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Bien  des  fails  d'une  importance  relative,  sur  lesquels 
nous  avions  le  projet  d'insister  tout  d'abord  dans  notre  re- 
vue de  cette  annee ,  ont  tellement  p41i  et  perdu  de  leur  in- 
teret,  depuis  le  coup  d'Etat  fran^ais  du  2  Decembre,  que 
nos  lecteurs  comprendront  sans  peine  pourquoi  nous  arri- 
vons  droit  a  celui-ci,  bien  que  le  dernier  en  date.  Nous  en- 
visagerons  cet  evenement  bien  moins  au  point  de  vue  euro- 
peen  qu'au  point  de  vue  Suisse  plus  particulierement.  Nous 
voudrions  meme  beaucoup  n'avoir  point  k  nous  en  occuper, 
raais  ici  Paffaire  d'autrui  devient  malgr^  nous  notre  propre 
affaire.  Elle  Test  meme  tellement,  que  toutes  les  a  litres, 
bien  qu'exclusivement  rationales,  disparaissent  fatalement 
devant  celle-lh. 

On  pour  rait,  ce  nous  semble,  comparer  la  situation  dans 

(4)  tfest  la  troisieme  feis  que  L'un  de  no&eotlaborateurs  ouvre  le  nouveau 
volume  annuel  de  cette  Rente  par  un  resume  raptde  et  sommaire  de  la  situa- 
tion de  la  Suisse  pendant  I'anntte  qui  vient  de  finir.  Aujourd'hui  fl  a  cru  de- 
voir apprecier,  moins  les  divers  actes  legislatifs  ou  les  mouvemens  de  l'o- 
pinion  en  Suisse  dans  le  cours  de  !8fH,  que  la  position  nouvelle  qui  resulte 
poor  la  Confederation  des  derniers  evcnemens  de  France.  Fidele  a  notre  li- 
gne  de  conduite,  nous  4'avons  latts6  entierement  libre  en  cela ,  renouvelant 
toutefois  a  cette  occasion  nos  reserves  habituelles,  et  remettant  a  l'auteur 
lui-meme  la  defense  de  son  point  de  vue  particulier.       (Note  du  Redact.) 


Digitized  by 


4 


laquelle  se  trouve  la  Suisse,  notre  bien-aimee  pa  trie,  an 
commencement  de  Pan  de  grace  1852,  qui  devient  Van  ctn- 
qnieme  de  la  Republique  fran^aise  de  1848,  a  Felat  de  cette 
meme  patrie  vers  la  fin  de  Van  cinq  (1797)  de  la  Republi- 
que  fran^aise  de  1793,  edition  premiere  et  originate.  Quel- 
ques  rapprochemens  serviront  a  rendre  notre  idee  plos  claire. 

Pour  bien  des  gens,  meme  assez  lettres,  mais  plus  accou- 
tumes  a  joger  les  resultats  generaux  des  evenemens  qu'k 
dissequer  les  phases  diverses  par  oil  ces  evenemens  ont 
passe,  la  revolution  helvelique  de  la  fin  du  dix-huitieme 
siecle  fut  le  produit  immediat  et  necessaire  de  la  grande  re- 
volution fran$aise  de  1789.  Necessaire,  out ,  mais  immediat, 
now  /  Cinq  annees  bien  pleines  se  passerent  entre  la  procla- 
mation de  la  republique  fran^aise,  en  1792,  et  I'invasion  de 
la  Suisse  en  1*398.  La  periode  conventionnelle  remplit  la 
presque  totafite  de  cet  espace  de  temps,  et  il  est  curieux  de 
remarquer  (car  il  faut  rendre  justice  a  tout  le  monde)  que  la 
Suisse  fut  constamment  menagee  par  cette  terrible  assem- 
ble qui  fit  tomber  la  tete  dfun  roi  et  epouvanta  TEurope. 
l/agression  flagrante,  I'invasion  ne  vint  que  sous  le  regime 
du  Directoire,  periode  d'ordre,  de  moderation  relative  et  de 
reparation,  comparee  a  celle  de  la  Convention.  On  est  m£me 
bien  etonne,  quand  on  relit  a  tete  reposee  le  Moniteur 
des  annees  de  la  Terreur,  de  voir  sur  quel  ton  bienveillant, 
elogieux  et  flatteur,  Robespierre  et  les  hommes  du  Comite 
de  salut  public  parlaient  de  l'ancienne  confederation  des 
Treize  Cantons  qui,  certes,  etait  peu  democratique  (').  Lors- 

(*)  11  faut  lire,  entr'autres,  un  rapport  suivi  d*«n  decret  rediges  par  Ro- 
bespierre,  en  frimaire  de  Tan  deux  de  la  Republique  une  et  indivisible. 
Le  rapport  commence  ainsi :  «  11  est  un  autre  peuple,  les  Suisses,  uni  a 
»  notre  cause  par  des  Hens  non  moins  puissans,  un  peuple  dont  l'union  avec 
»  la  France  republicaine  est  aussi  naturelle  qu'iroposante ,  etc.,  etc.  »  Le 
decret  statue  (art.  II) :  les  decrets  qui  lient  le  peuple  franca  is  aux  Etais- 
Unis  d'Amerique  et  aux  cantons  suisses,  seront  fidelement  executed.  (Arti- 
cle IV)  Le  Comite  de  salut  public  est  charge  de  9*occuper  des  moyens  de 
resserrcr  de  plus  en  plus  les  liens  de  I'union  et  de  I'amitie  entre  la  Repu- 
blique franca isc,  les  cantons  suisses  et  les  Etats-Unis  d'Amerique.  Dans 
toutes  les  discussions,  il  manifested  les  sentimens  d'equite,  de  bienveil- 
lance  et  d'estime  dont  la  nation  francaise  est  animee  envers  eux. 
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qu'apres  le  9  thermidor  le  conventionnel  Gonrtois  dressa, 
par  ordre  du  parti  vainqueur,  l'inventaire  des  papiers  du  £a- 
meux  dictateur,  on  fut  surpris  d'apprendre  en  quels  bonp 
termes  il  etait  avee  maints  aristocrates  du  senal  de  Berne-, 
et  sur  quel  pied  de  parfoite  eonvenance  il  correspondatt 
avec  eux.  Les  deux  despotismes  avaient  irouve  moyen  de 
s'entendre  et  de  se  eomprendre,  toutes  les  fois  que  la  ques- 
tion des  Emigres  n'etak  pas  trop  en  evidence.  Mais  quand 
les  rasserablemens  de  ces  refugies  volontaires,  devenus  en- 
suite  des  presents,  sur  quelque  point  du  territoire  Suisse  voi- 
sin  de  la  France,  eomme  Soleure,  Lausanne,  Nyon,  Ge- 
neve ou  meme  NeucMtel,  donnaient  de  l'ombrage  au  gou- 
veraement  conventionnel,  il  fallait  voir  avec  quelle  fermete 
polie  ce  gouveraemeftt  s'exprimait,  par  Torgane  de  l'hon- 
nete  Barthelemy,  son  ambassadeur  en  Suisse,  et  avec  quel 
empressement  messeigneurs  de  Berne  et  d'ailleurs  souscri- 
vaient  aux  demandes  d'intcrnement,  de  dislocation,  d'ex- 
pulsions  en  masse  ou  en  detail,  Alors  a  Paris  on  ne  tarissait 
pas  sur  les  bons  rapports  qui  continuaient  k  regner  entre  les 
deux  pays  des  deux  cotes  du  Jura  (f).  En  depit  de  toutes 
ces  apparences,  quand  arrivferent  la  constitution  de  Tan  IU 
et  le  Directoire  exfoutif,  quand  Bonaparte  eut  porte  la  guerre 
en  Italie,  la  Suisse  fut  bel  et  bien  envahie  et  traitee  eomme 
Ton  sait,  sous  pretexte  des  menees  des  refugies  emigres  qui 
etaient  alors  bien  loin,  en  AUemagne,  en  Russie,  en  Araer 
rique, 

Nous  ne  sommes  pas  d'avis,  avec  certains  fatalistes  et 
fait  d'histoire,  que  par  cela  meme  qu'une  chose  a  eu  lieu, 
dans  un  moment  donne,  elle  doit  precis&nent  se  renouve- 
ler  une  secoqde  fois,  quand  les  raemes  circonstances  ou  & 

(»)  On  doit  lire  surtout,  dans  le  Monileur  du  temps ,  les  rapports  de  Bar- 
rere,  qui  etait  le  faiseur  diplomatique  de  la  Convention.  Consultez  aussi 
les  discussions  du  club  des  Jacobins  et  entr'autres  la  discussion  entre  le  trop 
fameux.  Hebert  et  Fabre  d'Eglantine  dans  la  seance  du  1 8  brumaire,  an  II 
(12  novembre  1793).  La  Suisse,  eomme  republique  telle  quelle,  etait  alors 
a  la  mode  en  France.  On  dounail  a  beaucoup  d'enfans  le  nom  de  GuiUaume 
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peu  pres  viemjeht  a  re  para  it  re.  Nous  croyons  au  contraire 
que  les  memes  causes  produisent  rarement  les  mimes  effets, 
parce  que  les  fails  sont  dans  le  monde  toujonrs  profonde- 
ment  modifies  par  la  volont6  de  la  Providence  ou  par  Pex* 
perience  des  hommes.  Loin  de  nous  done  ridee  d'insinuer 
que  ce  que  notre  patrie  a  souffert  i!  y  a  bientot  soixante 
ans,  elle  ya  le  souffcir  encore.  D&ournons  de  pareils  pre- 
sages, mais  reflechissons  neanmoins,  Voila  cinq  ans  que 
fa  malencontreuse  revolution  de  fevrier,  presque  immediate- 
raent  suivie  de  la  reaction  europ&nne,  a  jet^  Son  feu.  Du- 
rant  ce  temps  la  Suisse  a  eu  Men  des  assauts  a  supporter, 
et  de  Men.  des  cdt&.  Mais  enfin  elle  a  vecu,  et  elle  a  traverse 
lieureusement,  on  pent  le  dire,  cette  crise  difficile.  Ette  a 
esquiv£  la  politique  sympathique  de  {'alliance  des  peuples 
et  de  M.  de  Lamartine ,  comme  efle  ^chappa  jadis  k  la  poli* 
tique  de  propagande  armee  de  la  convention  nationale.  Elle 
a  d£tourn£  aussi,  par  de  larges  concessions,  les  exigeantes 
menaces  de  la  reaction.  Si  Ton  inventoriait  aujourd'hui  les 
papiers  des  nombreux  ministres  autrichiens  et  prussiens  qui 
se  sont  succedes  depuis  1848,  on  y  trouverait  peut-3tre  des 
missives  de  nos  gouvernans  d&nocrates  siegeant  a  Berne, 
non  moins  curieuses  que  celles  des  aristocrates  de  1795 
adressees  a  Robespierre  et  k  ses  amis.  Les  uns  et  les  air- 
fares, ha  tons-nous  de  le  dire,  ont  bien  m4rit^  de  la  patrie 
suisse  en  sacrifiant  prudemment  des  affections  et  des  opi- 
nions particulates  pour  faire  face  k  TQrage  et  pour  sauver 
le  pays.  Sans  dodte  il  a  dd  en  co&ter  a  ceux-ci  de  renter  la 
banni&re  de  Pindependance  des  peuples,  comme  k  ceux-lk  de 
reprimer  et  de  contenir  leurs  croyances  aristocratiques  et 
leur  attachement  au  droit  divin  et  aux  idees  monarchiques. 
Honneur  done  aux  magistrats  de  1798  comme  k  ceux  de 
4848 !  Les  uns  comme  les  autres  ont  du,  en  raison  de  cette 
abnegation,  receyoir  bien  des  bdrdees  et  subir  bien  des  atta- 
ques.  Les  anciens  emigres  taxaient  de  lachete  les  patriciens 
qui  gouvernaient  a  Berne ,  comme  les  refugies  ultra-radi- 
paux  accusent  le  Conseil  federal  de  couardise  et  de  trahison. 


Aujfturd'huj  la  situation  est  4evenp$  iellement  a&ieuse, 
$lle  ,peut,  tellement  emptier  de  moment  en  moment,  qu'il 
copyieni  de  faire  enfin  treve  k  ces  aitaqu^s.  Si  ce  n'est  pas 
encore  l'instant  de  crier  le  cavqaqt  Consules  des  ancient 
P#jn#ins  etde  proclamar  la  patrie  en  danger,  c'est  tout  ay 
moins  Je  cas  pour  chacun  d'etre  circonspect,  et  d'examiner 
si  nos  gpuverpans  actuels  sont  plus  en  mesure  de  sa^er  la 
patrie  et  s'jls  ont  des  chances  de  le  faire  plus  heureusement 
qije  l'avoyer  Steiguer  et  ses  coltegups  del798. 
.  Le  coup  d'Etat  du  %  Decembre  a  surpris  la  Suisse  cony»$ 
toute  l'Europe ;  fort  heureusement  ejle  venait  de  renouveler 
sps  conseils  et  de  maintenir  par  eux,  dans  son  integrite,  le 
ppuvoir  pxecutif  federal  qui  la  gonverue  <}epujs  quatre  ans^ 
Qu'on  se  represepte  nos  elections  federates  faites.ppw  Pirn- 
predion  de  qe  qui  s'est  passe  k  Paris,  et  Ton  aura  un#  fai- 
ble  idee  dep  crises,  des  agitations,  des  manoeuvres,  dee 
«speran<££,,4es  pretentions  des  partis,  compliquant  une  si- 
tpatiop  tfl^jdifficile!  On  peut  dire  que  nous  Tavpns  echappp 
Jbell$»  et  ceux  qui  sont  convaincus  comme  nous  qu'il  n'y  p 
.du  terouq  et  de  l'etoffe  dans  la  Confederation  helvetique  ni 
pour  une  jacquerie  socialiste,  ni  pour  une  reaction  sonder- 
bimdienne,  doivent  remercier  Dieu  qui  nous  a  encore  prolix 
ges  dans  cette  circonstance.  Quqi  qu'il  arrive,,  quels j  q$e 
.puissenf  etre  Jes  eveuemens  k  venir,  la  gouvpraement  fede- 
ral est  a  pen  pres  ce.  qu'il  doit  etre ;  il  represente  reellemei>t 
Ja  jgrande  majorile  de  la  nation,  dans  laquelle  il  vieqt  dg  se 
retyemper ;  il  $ait  ce  qu'elle  pent  et  ce,  qu'eMe  vejtf.     ,  i 
,       Suisse,  chacun  en  qonviendra,  si  par  ipipospible  elle 
avait  a  redouiejr  une  invasion  etrangferp,  serait  aujoyrd'huj 
open?  disposee  etdans  un  etat  plus  rassis  qu'en  1798  et 
meme  qn'en  1815.  Le  parti  revolutioonaire  n'aurait  pap 
fiouime  k  la  premiere  epoque,  k  faire  fopd  sur  la  France,  ,  et 
le  parti  conservateur  est  trop  prudent  chez  nous,  ou  du 
moins  il  devrait  I'etre  assez  pour  ne  pas  compter  sur  une 
.coalition  europeenne  qui  n'aurait  pas,  comme  en  1815 , 
J'Angleterre k  sa  tcte.  Oui,  sans  voir  notre  situation  (res  en 
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beau,  et  bien  loin  de  la,  on  peut  estimer  qu'en  casde. dan- 
ger elle  serait  meilleure  que  precedemment.  Mais  ce  danger 
existe-t-il  quelque  part  et  d'oil  pourrait-il  nous  surprendre 
de  prfes  ou  de  loin  ?  C'est  ici  qu'il  devient  necessaire  d'abor- 
der  la  politique  generate  et  plus  particulterement  la  ligne  que 
Tenement  du  2  Decembre  semble  vouloir  imprimer  a  la 
politique  de  la  France,  car  c'est  de  ce  c6te,  tout  le  monde 
en  conviendra,  que  la  menace  est  devenue  plus  imminente. 
Le  sujet  est  delicat  et  brftlant,  nous  le  savons ;  mais  nous 
essaierons  de  le  traiter  sens&nent,  nettement  et  sans  pas- 
sion, comme  faisaient  ces  braves  Suisses,  nos  dignes  aieux, 
qui,  pr&isement  alors  que  les  conflits  europ^ens  les  envi- 
ronnaient  d'un  cercle  de  feu,  tenaient  a  prouver  qu'ite 
avaient  encore  la  t£te  droite  sur  les  epaules. 

La  periode  dans  laquelle  la  France  vient  d'entrer  a  plus 
d'une  analogie  avec  celle  du  Directoire  dont  nous  parlions 
tout  a  l'heure,  et  voilk  pourquoi  elle  ne  nous  trouve  pas  fort 
enthousiastes,  car  on  sait  ce  que  le  directoire  noiis  a  vata. 
Cette  periode  ji'est  plus  la  r^publique  et  ce  n'est  pas  encore 
la  monarchic  Elle  eompte  plus  sur  la  force  et  sur  ses  con- 
venances que  sur  la  legalite  ei  les  droits  reconnus,  et  en 
cela  elle  est  peu  rassurante  pour  les  Etats  secondaires.  Elle 
s'annonce  comme  une  ere  r^paratrice,  et  peut-etre  sera-t» 
elle  entrainee  dans  des  aventures  guerri&res,  dans  des  cam* 
pagnes  d'ltalie  qui  touchent  toujours  la  Suisse  de  si  pres  et 
si  au  vif!  Gertes,  si  la  France  n'est  pas  republicaine ,  si  elle 
a  besoin  d'un  monarque  sous  un  nom  quelconque  de  roi , 
d'empereur,  de  protecteur,  de  dictateur,  de  president  decen- 
nal  ou  &  vie,  elle  est  libre  sans  doute  et  elle  a  raison  de 
prendre  le  regime  et  d'arborer  le  drapeau  de  son  choix. 
Dans  ce  monde  il  est  bon  que  chacun  paraisse  ce  qu'il  est 
reellement.  Aussi  n'est-ce  pas  tant  sur  le  fond  que  sur  la 
forme  de  ce  qui  vient  de  s'accomplir  chez  nos  grands  voisins 
que  nous  avons  &  faire  nos  reserves, 

Certaines  gens  d'un  certain  parti  en  Suisse  ont  paru  re- 
jouis  du  coup  d'Etat  du  pr&ident  Louis-Napoleon  ,  et  on  l 
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beauceup  ri  de  la  consternation  qu'H  a  causee  au  parti  ad- 
terse:  Mais  ce  rire  imprudent  n'a  6t6  ni  bien  long  ni  de  bien 
ten  attfi;  car  un  pen  de  reflexion  a  dft  faire  rentrer  led  rieure 
Cto  eux-memes.  Ce  premier  mouvement  rie  fait  m&ne  pas 
grand  honneur  a  lear  sens  moral  et  k  leur  perspicacity.  Nous 
croyons  que  sans  acception  d'opinion  tous  les  vrais  Suisses 
ont  6A  Stre  profondement  attrisles  de  la  mantere  dont  s'est 
accomplie  la  revolution  du  2  D£cembre.  Personne  n'a  rien 
a  gagner  k  de  telles  violations  des  lois  morales  et  du  droit 
commnti,  pour  ne  pas  parler  des  lois  ecrites  et  des  constitu- 
tions dont  H  n'est  malheureusement  pas  rare  de  faire  bon 
marche  chez  tous  les  partis  et  dans  tous  les  pays,  aussi  bien 
en  Suisse  qu'ailleurs.  Nous  savons  k  merveille  qu'il  est  ge- 
neralement  re?u  de  reconnaitre  deux  probites,  celle  de  la 
politique  et  celle  de  la  vie  commune ;  deux  morales ,  celle 
de  Machiavel,  qui  est  pour  le$  habiles,  et  celle  du  catechis- 
me,  qui  est  k  Pusage  des  simples.  Mais  nous  avouons  nette- 
ment  notre  predilection  pourlcette  dernifcre,  en  tant  qu'hom- 
me  et  en  tant  que  Suisse.  C'est  la  simplicity  et  1'honnetete 
de  notre  pays,  son  obstination  a  ne  pas  retrancher  Pordre 
moral  de  Pordre  politique,  qui  ont  fait  durant  des  si&cles  sa 
reputation  et  sa  force.  Si  de  grands  genies  et  de  grands  em- 
pires, si  un  Ridielieu,  un  Frederic,  une  Catherine,  un  Na- 
poleon ,  ont  un  grand  int£r£t  terrestre  k  faire  la  distinction , 
nous  croyons  que  la  Suisse  a  tout  k  y  perdre.  Son  habilete, 
c'est  sa  loyaute. 

«  Vous  en  parlez  bien  k  votre  aise,  nous  dira-t-on,  mais 
»  ne  fallait-il  pas  k  tout  prix  sauver  la  France  et  la  society  ? 
»  Lonis-Napol<§on  seul  pouvait  op£rer  ce  miracle.  La  situa- 

»  tion  £tait  intolerable,  detestable,  atroce  »  Nous  Pad- 

mettrons  volontiers,  bien  qu'k  la  rigueur  on  puisse  croire 
qu'un  pays  se  sauve  ,  k  son  heure,  de  plus  d'une  maniere  et 
par  plus  d'un  homme.  Nous  aimons  autant  pour  le  moins 
les  generaux  Cavaignac,  Lamoriciere,  Bedeau  et  tant  d'au- 
tres,  montant  bravement  sur  la  breche,  aux  terribles  jour- 
nees  de  Juin ,  pour  la  cause  de  la  civilisation ,  que  ceux  qui 
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}eur  assignent  la  citadelle  de  Ham  pour  ?ec9mp$ns£,  au* 
grands  applaudissemens  d'mi  parti  de  l'ordre  qui  pourrait 
bien  engendrer  le  desopdresans  y  penser.  Mais  eufin^  s$ns 
Jnsister  &ur  oe  point,  essayons  de  demeler  ce  qui  §qrtiir$i 
pour  nous  de  l'entreprise  bardie  du  President  de  la  repji«* 
hlique. 

Nous  voyons  clairement  ce  que  veut  le  prince  Louis,  raaip 
nous  sommes  moins  sflr  de  ce  qu'il  peuL  II  veut  d'abord  de» 
barrasser  la  France  et  le  monde  do  socialisme,  bydre  selon 
cenx-ci,  fantdme  selon  ceux-lh,  raais  qui  bien  cerUinement 
a  jete  le  trouble  dans,  l'existeqce  des  uns  et  (Jans,  Tintelbr 
gence  des  autres.  II  veut  ensuite  donner  k  sa  patrie  le  cbef 
apres  lequel  elle  soupire  depuis  quelques  anoees,  car  en  di- 
minuant  meme  de  tout  ce  qu'on  voudra  la  valeur  du  vote  im- 
mense qui  vient  d'avoir  lieu,  on  sera  force  de  convenir  que 
le  regime  auquel  elle  echappe  lui  etait  devenu  insupporta- 
ble. Louis -Napoleon  veut  enfin,  remnant  la  ehaine  des 
temps  k  Pin  verse  de  Louis  XVIII,  l'auteur  de  la  charts,  rat- 
taoher  la  France  actuelle  directement  a  la  France  de  la 
revolution ,  raais  de  la  revolution  reglee,  disciplinee  et  cons- 
titute par  Bonaparte,  premier  consul.  Telle*  s<prt  les  inten- 
tions droites  et  sinceres  du  president  de  la  Republique  ,  et 
il  n'y  0  lk  dedans  rien  que  de  tr&s  acceptable.  Le  socialisme, 
en  effet,  a  cause  un  mal  immense  aux  idees  liberates*,  et  si 
la  France  veut  un  chef  personnel,  elle  a  le  droit  de  le  de- 
signer. t 

Quant  au  regime  issu  de  la  revolution  de  1789,  avant  que 
celle-ci  eut  ete  absorbee  tolalement  dans  F Empire,  il  e/5t 
encore  assez  large  pour  que  maint  peuple  puisse  s'en  eon- 
tenter.  Mais  si  nous  sommes  rassure  sur  les  intentions  per- 
sonnels du  prince  Louis,  nous  ae  le  sommes  pas  du  Uwtf 
sur  celles  de  beaucoup  de  gens  qui  parlent  et  agissent  au~ 
tpur  de  lui.  Avec  le  socialisme  et  sous  pretexte  du  sociar 
lisme,  nous  voyons  s'abimer  bien  des  libertes  precieuses. 
Reviendront-elles  a  la  surface?  Esp^rons-le,  A  entendre  cer- 
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tains  ecptvains  politiques,  auxquelsoo  est  Men  oblige,  raaU 
gre  leur  pen  de  valetir  reelle,  de  preter  une  s£rie«se  atten* 
lion,  vu  le  rdle  qu'ils  s'arrogent,  il  serait  bien  mains  question 
de  H&gler  la  Evolution  que  de  l'£craser  totalement,  comme 
Voltaire  voulait  ^eraser  Vinf&me.  Le  dernier  mot  de  otttt 
£cole  historique  se  trouve  dans  cette  phrase  de  Fun  de  ses 
coryphees  (') :  «  La  revolution  fran^aise  de  1789  fat  une 
»  horrible  catastrophe  qui  ne  disparaltra  que  sons  la  Diet*- 
»  tore  et  par  la  main  d'un  autre  Richelieu. » 

Vous  entendez,  depuis  quelque  temps,  maintes  gens  qui 
se  pretendent  babtles,  broder  mille  vartantes  sur  ce  theme 
qui  est  tout  simplement  une  niaiserie*  Si  la  dictature  est  ft , 
on  pent  dire  sans  manquer  k  personne,  que  le  Richelieu  ue 
s'est  pas  encore  r6v6\6,  et  d'ailleurs,  se  troovftt-il,  il  est  pro- 
bable qu'il  portrait  k  la  ttche*  En  effet,  la  revolution  ne  git 
pas  tiniquement  Ik  oil  plosieurs  la  voient.  Elle  est  partout* 
en  bant  comme  en  bas,  et  elle  est  plus  dangerewe  m&ne 
en  haut  qu'ea  bas,  parce  qu'dle  a  davantage  la  conscience 
lie  ce  quelle  fait.  Quand  les  droits  des  nations  sont  mecon- 
bus,  ceux,  des  princes  sont  aussi  en  peril.  Eh  bien,  le  coup 
d'Etat  du  2  Deeembre  pourrait  etre  une  revolution  venue  de 
haut.  A  la  verite  on  nous  rdpondra  qu'elle  a  &ii  immediate- 
ment  et  avec  entbousiasme  ratiflee  par  le  peuple.  Cela  ne 
•nous  rassure  pas  compt&tement,  nous  1'avouons,  car  sans 
avoir  une  bien  viedlle  experience,  nous  avons  vu  ce  mtom 
peuple  fran$ais  Clever  et  briser  bien  des  idoles.  Louis-Napo- 
Won  le  rendra-t-il  plus  constant?  La  destinee  de  ce  prince, 
qui  a  plus  tenu  jusqu'ici  de  celle  d'un  Pyrrhus  que  de  ceHe 
d'un  Alexandre,  et  dont  la  magnanimity  aurait  peut-etre  be- 
soin  d'un  Cineas  pour  conseil,  va-t-elle  6tre  definitivement 
fix^e?  Voifk  ce  que  la  Suisse  se  demande  avec  anxi&e,  tout 
en  refusant  encore  de  croire  k  certaines  rumeurs  inquie*- 
tantes. 

Cape/igue,  article  Sivyes  dans  lc  supplement  do  la  Biographic  univer- 
se! le  de  Michaud. 
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Si  le  passe  est  un  gagede  Pavenir,  la  Suisse  pourrait  comp- 
ter, ce  nous  semble,  sur  les  intentions  droites  et  loyales 
du  prince  Loots.  Honnete  homme  jusqu'iei ,  il  n'a  d'ail- 
leurs  aucun  intent,  maintenant  qu'il  est  en  vne  an  raonde 
eotier,  de  renier  ce  qu'jl  a  souvent  dit  et  ecrit  (f).  Person- 
nellement,  Louis-Napoleon  ne  peut  nous  vouloir  du  raal.  II  y 
a  entre  lui  et  nous  plus  d'un  lien,  et  l'annee  185$  n'est  pas  en- 
core si  loin,  bien  que  ceux  qui  admirent  le  prince  aujourd'hui 
ne  soient  pas  ceux  qui  d^fendirent  alorsle  citoyen.  Les  6v&- 
aemens  ont  parfois  une  supreme  ironie.  Ceux  qui  font  au- 
jourd'hui  en  Suisse  un  demi-dieu  du  prince  Louis,  auraieni 
fait  bien  bon  marche  de  lui  il  y  a  quatorze  ans.  Mais,  encore 
une  fois,  Louis-Napoleon  n'est  pas  tout  dans  le  syst&me  au- 
quel  il  s'est  encbaine.  II  a  bien  des  gages  &  donner  et  a 
beaucoup  de  monde.  Sera-fc-il  toujours  libre  et  ne  sera-t-il 
pas  souvent  trompe  sur  notre  compte  ?  Sans  croire  qu'il  de* 
vienne  jamais  l'agent  de  1'absolutisme  et  que  la  Providence 
veuille  r^server,  par  une  autre  ironie ,  a  cet  autre  Napoleon 
le  role  de  dompteur  des  idees  napoleoniennes,  si  hauteraent 
r^volutionnaires,  on  peut  prevoir  dans  un  avenir  prechate 
bien  des  biais,  bien  des  malentendus,  bien  des  fantaisies, 
bien  des  marches ,  bien  des  violences  peut-etre. 
-  Les  dangers  qui  peuvent  nous  menacer  du  cote  de  la 
France  paraissent  etre  de  deux  natures.  11  y  a  d'abord  le 
danger  immediat  qui  viendrait  d'exigences  relatives  aux  rg« 

(4)  L'ecrit  de  Louis-Napoleon  ,  intitule  :  Considerations  politiques  et  mi- 
litaires  sur  la  Suisse,  public  eu  4853,  tire  des  circonstances  actuelles  une 
vaieur  toute  particuliere.  «  Si,  dit  l'auteur  en  parlant  de  la  Suisse,  je  n'ai 
»  pu  m'empecber  de  songer  a  la  France,  e'est  que  l'interet  que  ni'i  aspire 
»  un  peuple  libre  ne  peut  qu'augraenter  mon  amour  pour  mon  pays.  Je  fe- 
»  Ikite  ce  peuple  qui  se  gouverne  lui-mdme  et  qui  tend  journellement  a  se 
»  rendre  plus  digne  de  ce  grand  nom  de  republique  dont  nous  n'avons  eu 
»  jusqu'ici  que  de  si  imparfaits  modeles.  Je  conseille  aux  Suisses  d'etre  tou- 
» jours  les  allies  de  la  France  parce  que  leur  interet  de  pays  les  y  engage , 
»  leur  intertU  de  nation  les  y  oblige. 

»  S'ils  £taient  attaqu£s ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  defendissent  la  patrie 
•  deGuillaume  Tell :  avec  une  armce  mieux  organised,  a  la  faveur  de  leurs 
»  montagnes,  ils  peuveut  opposer  une  longue  resistance.  L'amour  de  la  pa- 
»  trie  et  de  la  liber  to  ne  rendent-ils  pas  souvent  invincibles  ?  Ou  si  Ton 
»  succombe,  les  cypres  ne  sont-ils  pas  alors  aussi  beaux  que  des  lauriers?  » 
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fugies.  Sous  ee  rapport  on  conviendra  que  le  gouvernement 
federal  a  ddjk  fait,  avec  1'aide  des  cantons,  tout  ce  qtfil 
etait  k  peu  pres  possible  de  faire.  Apr&s  tout  il  n'y  aurait 
jamais  peril  ni  pour  la  France,  ni  pour  personne  dans  le 
petit  nombre  qui  regie.  Avec  le  systeme  suivi  actuellement 
en  France,  il  y  aura  toujours  davantage,  et  malgr£  nous,  de 
ces  proscrits ,  et  le  gouvernement  meme  qui  les  poursuit  ne 
demande  pas  qu'ils  soient  mis  hors  de  l'humanite.  Aucune 
politique  de  quelque  valeur  en  Suisse  ne  sympathise  avec 
eui,  et  ils  sont  un  embarras  pour  tout  le  monde.  Les  recla- 
mations auxquelles  ils  donnent  lieu  atteignent  aussi  bien  et 
plus  meme  les  conservateurs  de  Bale  que  les  radicaux  de 
Geoeve.  Le  seul  moyen  d'en  finir  avec  eux,  et  il  ne  depend 
pas  de  nous  de  l'employer,  serait  une  large  amnistie.  Esp£- 
rons  qu'elle  ne  se  fera  pas  attendre.  Que  feraient  de  plus 
dans  leurpatrie,  en  mettant  les  choses  au  pis,  quelques 
centaines  d'opposans  brisks,  fl&ris ,  meurtris  par  l'exil  et  la 
mis&re,  contre  sept  millions  et  demi  de  voix  triomphantes? 
Une  attaque  serieuse  qu'on  ferait  k  la  Suisse  pour  les  rtfu- 
gies  serait  plus  injuste  encore  qu'au  temps  du  Directoire,  et 
si  Ton  venait  cbez  nous,  on  n'y  trouverait  plus,  k  cour  sArT 
un  second  tr&or  de  Berne. 

Un  peril  plus  lointain,  mais  que  Ton  peut  neanmoins  en* 
trevoir,  pourrait  fondre  sur  nous  si  jamais  la  France,  dont 
l'arm&  est  aujourd'bui  si  puissante,  voulait  la  guerre  et  la 
rupture  des  traites  de  1815.  Geneve,  le  Yalais,  l'Evdche  de 
Bile,  ont  ete  fran^ais;  Neuch&tel  Pa  ete  avec  une  leg&re 
modification ,  et  le  canton  de  Vaud  le  devenait  k  coup  stir  si 
Waterloo  avait  eu  une  autre  issue.  Dans  toutes  ces  contrees 
il  a  existe  des  partisans  de  la  France  plus  ou  raoins  long- 
temps  aprgs  la  chute  de  l'Empire.  Mais  on  doit  dire  haute- 
menu  a  la  louange  des  regimes  qui  se  sont  succedes  dans  la 
Confederation  suisse  depuis  1830,  que  ces  rares  sympathies 
francaises  sont  bien  pres  de  di  spa  rait  re.  On  en  trouverait  peut- 
etre  encore  des  traces  dans  une  ou  deux  petites  villes  du  Jura 
bernois,  anciennes  sous-prefectures  imperiales.  Si  jamais  le 


H 

danger  d'une  incorporation  firancatse  nous  mena^ait,  cW 
bien  alors  qtfil  faudrait  se  serrer  tous  en  corps  et  en  masse, 
sans  acception  de  langue,  de  moeurs  et  de  culte ,  autour  dn 
drapeau  federal.  C'est  bien  alors  qu'H  faudrait  faire  appel, 
non  a  la  conciliation  des  partis  en  vue  de  quelqoes  intrigues 
locales,  mais  k  leur  fusion  dans  l'int&r£t  sacr^  de  la  com- 
mune patrie.  Hktons»nous  de  dire  que  la  civilisation  a  tene- 
ment marche  depuis  1815,  que  Pid£e  dereunir,  malgr£  elles 
et  k  leur  profond  desespoir,  des  populations  k  un  empire 
dont  elles  ne  veulent  point,  paralt  impossible  a  realiser  (!)-. 
Cependant  il  ne  faudrait  jurer  de  rien.  On  a  vu  recemment 
tant  et  de  si  sidgulteres  choses !  Qu'on  se  rappelle  toutefots 
que  la  plupart  des  mouvemens  revolutionnaires  de  ces  der- 
nteres  annees  ont  eu  pour  cause  des  repugnances  fondles 
sur  des  haines  de  populations  antipatbiques,  fcrcement  ap- 
pelves  k  vivre  ensemble  par  Ies  derniers  traites.  Mais  n'al- 
lons  pas  evoquer  ainsi  des  fantdmes  imaginatres.  La  r6alit&; 
si  elle  arrive ,  viendra  toujour*  trop  vite.  Abordons  des  su- 
jets  plus  distificts  et  plus  pratiques. 

Le  premier  qui  se  presente  k  nous,  et  qui  tient  aussi  k  la 
politique  etrangfere,  est  la  question  de  Neucbktel.  Cette  pe- 
tite affaire  neucbkteloise  est  un  solde  des  affaires  de  la  vieilte 
Europe,  solde  si  tenace  que  jamais  la  politique  r£volution- 
nahre  n*a  pu  le  liquider.  Loin  d'etre  simplify  par  les 
nemens  de  France,  elle  pourrait  bien  en  recevoir  une  coos- 
plication  nouvelle.  Le  ministere  fran^ais,  k  ce  qu'on  disait 
1  an  dernier,  anrait  offert  k  la  Prusse  de  se  charger  even- 
tuellement  du  sort  de  Neuchktel.  Louis-Napoleon  personnel- 
lement  n'est  pas  favorable  k  une  restauration  monarchique 

(4)  M.  Leg Uy  9  naguere  sous-prefet  de  Gex ,  visitatt  dernieremeut  les  ar- 
chives de  Geneve  avec  M.  James  Fazy,  qui  lui  en  faisait  les  honneurs.  En- 
tr*autres  documens  curieux  on  montra  a  M.  le  sous-pr&et ,  le  traits  de 
reunion  de  Geneve  k  la  France  en  4798 ,  ecrit  snr  beau  parchemtn  et  relie 
en  velours  relevc  d'or.  «  Eh  bien,  M.  Faiy,  dit  M.  Leglay  d'un  air  enjoue1, 
»  quand  vous  voudrez ,  nous  en  signerons  un  pareil.  »  —  ■  Merci ,  monsieur, 
»  repartit  du  meme  ton  le  conseiller  d'Btat  de  Geneve,  raais  sans  offense* 
»  les  Francais,  je  crois  pouvoir  dire  qu'ils  ne  sont  pas  assez  republicains 
»  pour  noQs.  Restons  comme  nous  sommes  » 
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dans  ce  cantofts  parce  qu'il  conserve  un  souvenir  amer  de 
la  maniere  dont  plusieurs  de  ses  proches  ont  &6  re$us,  alors 
que  NeucMtel  &ait  principaute,  par  de  puissantes  families  qui 
avaient  des  obligations  &  Pempereur  et  aux  siens.  Cette  lutte 
entre  one  antipathie  personnels  second^e  par  des  sympa- 
thies de  position  d'tm  cote,  et  d'un  autre  un  amour  tenace, 
in^branlable  et  sincere  d'un  petit  peuple  pour  des  traditions 
historiques  et  un  &at  de  cboses  retigieux  et  politique  qu'ou 
ne  peut  comparer  k  rien  de  ce  qui  existe  autre  part,  pourrait 
bien  amener  avant  peu  la  question  de  NeucMtel  sur  le  pre- 
mier plan.  Dans  ce  cas  nous  ne  pourrions  que  renvoyer  les 
lecleurs  de  la  Revue  Suisse  k  notre  appreciation  de  l'antige 
derniere,  qui  nous  a  valu ,  cela  soil  dit  en  passant  et  pour 
memoire,  lant  d'amenites  dites  patriotiques  auxquelles  on 
voudra  bien  nous  pardonner  de  repondre  un  peu  tard  et  en 
deux  mots.  Quand  le  moment  solennel  sera  venu  pour  la 
Suisse  d'aborder  a  fond  la  question  neuch&teloise,  nous 
croyons  que  le  seul  moyen  de  trancher  le  noeud  gordieit 
sera  de  provoquer  un  vote  sincere  et  sans  ambages  (').  La 
Suisse  peut  a  NeuchStel  jouer  son  va-tout  aussi  bien  el 
mieux  que  Louis-Napoleon  k  Paris.  Si  meme  la  decision 
da  peuple  neueh&telois  etait  en  notre  defaveur,  on  se  sepa- 
rerait  amiablement  de  lui  pour  se  retrouver  peut-etre  plus 
tard.  La  Suisse  a  v^cu  sans  NeucMtel,  mais  guire  Neu- 
chJtel  sans  la  Suisse.  Le  temps  £claircit  bien  des  choses. 
Certes ,  nous  n'emp&herions  pas  la  Confederation  de  sou- 
tenir  en  tout  etat  de  cause  une  lutte  k  outrance  en  faveur  de 
Neuch&tel  exelusivement  Suisse,  mais  eulgard  aux  Clemens 
qui  la  composent,  nous  n'attendons  pas  d'elle  ce  supreme 
effort.  Neuchatel  appartient  &  la  Suisse  fran$aise,  et  comme 
tel  il  est  plus  ou  moins  traits  en  fits  cadet,  pour  ne  pas  dire 

(*)  Nous  avons  des  doutes  sur  t'ef ficacite  du  moyen  propose  par  l'auteur 
de  Particle;  en  effet,  il  est  probable  qu'une  bonne  partie  du  peuple  neu- 
chatelois  ne  prendrait  pas  part  au  vote.  Pais,  en  fait  de  grandes  rotations 
popul aires  >  ce  qui  s'est  pass^  ees  dernieres  annees  en  Suisse  et  ailleurs  de- 
Trait,  ce  nous  semble,  avoir  enleve  a  ce  systerae  toute  conflance  sur  les  ga- 


ranties  qu'il  presente. 
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sacrifie  d'avance*  Mais  quoi  que  l'on  fasse ,  le  mieux  est  de 
s'assur.er  si  Ton  a  derriere  soi  les  populations  dont  le  sort 
est  en  litige. 

Cette  malheureuse  lulle  enlre  les  deux  grandes  fractions 
de  la  Confederation  suisse  semble  grandir  avee  le  danger. 
Dans  les  conseils  tout  recemment  reelus  I'antagonisme  a 
bien  paru  flechir  a  la  nouvelle  des  evenemens  de  Paris.  Mais 
sur  le  terrain  des  interels  positifs  il  n'a  rien  perdu  de  sa 
gravite.  On  a  1'air  de  s'entendre  le  matin ,  et  le  soir  on  est 
sur  le  qui  vive.  Notre  pauvre  Suisse  romande  des  cantons 
occidentaux  est  dans  une  position  qui  devient  chaque  jour 
de  plus  en  plus  difficile,  entre  la  France  dont  elle  parle  la 
langue,  mais  qu'elle  tient  cependant  autant  que  possible  a 
distance,  et  la  Suisse  alleraande  qui  la  meconnait  et  qui  la 
traite  cavalierement  dans  mainte  occasion.  Elle  ne  veul  pas 
de  la  grande  nation ,  qui  lui  tendrait  volontiers  les  bras ,  et 
elle  est  repoussee  avec  perte  par  les  confedenSs  allemands, 
avec  lesquels  elle  desirerait  de  grand  coeur  resserrer  des  liens 
seculaires.  0  magnifiques  expansions  du  tir  federal  de  Ge- 
neve!  n'auriez  -  vous  pas  dft,  tout  au  moins,  prevenir  un 
resultat  pareil  a  celui  de  la  loi  sur  les  poids  et  mesures 
federates?  On  se  demande  avec  douleur  dans  quel  but  un 
mauvais  genie  a  entrepris  de  nous  ponsser  dans  de  telles 
dispositions  legislatives,  qui  font  le  desespoir  dune  parlie 
du  pays  sans  profiter  en  rien  a  Tautre  ?  Heureusement  que 
nous  avons  obtenu  quelques  an'nees  de  repit  jusqu'au  mo- 
ment de  la  mise  en  vigueur  de  la  loi  en  question ,  et  par  le 
temps  qui  court,  avec  l'extreme  mobilile  des  choses  et  la 
versatility  des  hommes,  les  annees  valent  presque  des  sie- 
cles. 

A.  part  cette  malencontreuse  loi ,  les  nouveaux  conseils  du 
pays  n'ont  vote  aucune  disposition  d'une  importance  capitate 
dans  le  commencement  de  session  qui  a  suivi  leur  entree 
en  fonctions.  Avec  quelques  modifications  dans  leur  person- 
nel, ces  conseils  sent  a  peu  pres  les  memes,  quant  a  1'esprit 
qui  les  anime  et  aux  sympathies  dont  ils  font  preuve ,  que 
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dans  la  precedente  legislature  qui  fut  une  legislature  d'essai. 
B  serabte  pourtant  qu'il  y  ait  en  quelque  amdH^tipn,  et 
les  deputes  An  parti  conservateur  du  canton  de  Vaudv  par 
example  5  qui  ontr&issi  k  passer,  ont  fait  une  beureuse  di- 
version k  la  triste  et  monotone  humilite  des  deputes  fonc- 
tionnaires  elimines  par  les  electeurs  de  ce  grand  canton  ro- 
man. 

Les  deputes  suisses,  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler 
de  publicity  et  d'«n  bulletin  de  leurs  dances,  se  rendent 
Y&itabtame&t  justice*  mais  ce  tfest  pas  lk  une  raison  de  c6- 
der  k  leurs  scrupules  de  modestie»  Ce  n'est  certes  pas  au 
moment  oil  le  systfeme  parlementaire  et  repi&entatif  court 
presque  partout  sur  le  continent  des  dangers  si  r^els ,  que 
la  Suisse  doit  y  renoncer  ou  en  affaiblir  les  garanttes.  No- 
tre peaple  fort  heutfeusement  porte  un  vif  int&et  k  ses  af- 
faires ,  et  il  les  comprend  quelquefois  mieux  que  certains 
de  ses  mandataires.  Pourquoi  done  hii  refuser  obstin&nent 
et  brutalement  mgme  tout  moyen  de  contrdle?  C'est  pen 
loyal  et  peu  intelligent.  Est-ce  parce  que  la  proposition 
vient  d'un  canton  de  langue  fran^aise?  Prenez-y  garde,  tou- 

tefois  Le  moment  serait  mal  cboisi  pour  pousser  les  eho- 

ses  k  l'eitrfime.  Ce  n'est  pas  alors  qu'on  se  plaint  gen&rale~ 
ment  de  vos  kris  fiscales,  de  votre  systfeme  douanier,  prd- 
tendu  protecteur,  d'un  budget  qui  a  atteint  un  chiffre  sans 
exemple  dans  les  annales  de  la  Suisse,  qu'il  convient  d'af- 
fecter  tant  die  roideur  et  des  airs  si  m^prisans.  La  nouvelle 
constitution  n'est  pas  tellement  bien  assise  que  Pon  puisse 
avoir  taut  de  Umtiti  dandles  regions  federates.  Si  la  nation 
snisse  a  vu  avec  plaisir,  dans  sa  majority,  une  reforme  d'un 
pacte  irtsuffisant,  operee  dans  un  moment  oil  elle  avait  un 
urgent  besoin  de  se  reraettre  des  secousses  de  la  guerre  ci- 
vile et  d'assurer  un  avenir  charge  de  linages,  elle  n'a  pas 
raoutre  pour  ftBuvre  sortie  de  cette  reforine  un  enthousiasme 
illimit^.  Elle  a  fait  toutes  ses  reserves,  surtout  k  l'endroit 
ctes  dispositions  fise$les  de  la  constitution  nouvelle.  C'est 
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par  li,  noes  1'avofts  deji  dit  les  ann&s  preoddenles,  que  le 
m&ontentement  se  produira  d'abord*  Oa  peut  dejk  voir  ot 
compter  sur  les  raurs  de  1'ecHfice  les  fissures  par  06  il  se  fera 
jour  un  peu  phis  t*t  oh  on  pea  plus  tard,  seton  que  les 
nemens  se  dessaneront. 

Au  moment  oil  les  conseils  sont  convoqufo  k  Berne,  a  la* 
veille  meme  de  leur  reunion,  on  accabie  le  public,  pris  au 
(tepourvu,  d'une  tourde  kyrielle  de  projets  k  trailer,  qui 
n'ont  point  subi  de  discussion  pr&iminaire,  qui  n'ont  point 
et4  repaadus  par  la  voie  de  l'impression  et  qui  ne  sont  pas 
meme  9  en  ceqai  noas  coneerne,  r£dig£s  en  un  fran^ais  to- 
arable.  Le  tout  se  termine  presque  invariablement  par  une 
demande  d'argent  et  de  monopole  en  faveur  do  pouvoir  cen* 
tral  f6d&rad.  De  nouveaux  privileges  fiscaux  viennent  ainsi  se< 
ranger  k  c64e  de  eeux  qui  existent  dejk,  comme  cehii  des 
t£l£graphes  electriques  k  c6t6  de  celui  des  postes  et  messa* 
geries,  et  tout  va  alors  pour  le  mieux,  du  moins  k  Berae 
dans  les  regions  federates.  Jusqu'ki  retat  de  cboses  a  encore 
ete  supportable  et  le  mat  jmmediat  pen  sensible,  parce  qu'& 
I'exception  des  phages  qui  genent  beauconp,  surtout  dans 
les  cantons  frontieres,  les  creations  f&lerales  n'ont  pas  at- 
teint  le  peuple  Men  direetement.  Mais  Pattention  s^veillera 
davantage  qtiand  vieudront  les  ^grosses  questions,  comme 
eelles  des  chemins]de  fer  et  de  l'universitg  federate,  d6jk 
mises  k  l'ordre  du  jour  mais  fort  sagement  ajourn&s.  Sur 
cette  derniere  question ,  qui  toucbe  k  la  fois  aux  interets 
les  plus  eleves  de  1'intelligence  comme  aux  intdrels  mat£- 
riels,  nous  avons  encore  des  cvaintes  serieuses,  d'apres 
ce  que  Ton  connait  des  plans  et  du  projet  elabor^s,  de  voir 
la  Suisse  fran^aise  sacrifice  une  fois  de  plus.  Ce  serait  pour- 
tant  le  moment  ou  jamais  de  lui  farire  une  part  en  fondant 
deux  edifices  scientifiques ,  sinon  de  grandeur  egale,  du 
moins  de  forme  et  de  caract&re  tels,  que  le  langage  et  les 
convenances  de  Tune  et  l'autre  partie  de  la  Suisse  fussent 
sauvegardes.  Mais  n'anticipons  pas  sur  Pavenir.  Les  difficul- 
ty presentes  sont  bien  assez  nombreuses  et  assez  sensibles 


19 


sans  en  eotnbaUre  encore  de  nouvelles,  Men  que  prevues, 
et  stir  lesqiteHes  on  a  d&j&  peut-£tre  pris  parti. 

Terminons  ici  cette  courte  et  rapide  appreciation  de  I'etat 
actuel  de  la  Suisse,  et  concluons  des  fails  de  plus  en  plus, 
etranges  dont  nous  sommes  journeilement  les  temoins  au- 
tour  de  nous,  que  le  moment  est  grave,  serieux  et  solennel. 
En  voyant  disparaitre  en  tin  seul  jour,  comme  balances  par 
la  temp&e,  des  formes  et  des  institutions  pour  lesquettes  le 
monde  a  Hvr6  tant  de  batailles  depuas  soixante  ans,  nous 
devons  apprendre  k  aimer  toujours  plus  celles  que  boos  pos* 
sedoos  et  qui  ont  resist^  k  Fepreute  du  temps*  k  les  menager 
precieusemeitt  et  k  ne  pas  les  eompromettre  par  un  besoin 
immodere  d'iniiovations.  Le  peuple  suisse  a  pu  contempler 
dans  toute  l'Europe  les  resulUtts  amers  des  revolutions  faites 
aaas  motif  r6el.  Qu'il  apprenne  d'un  lei  spectacle  k  s'an$ter 
s*r  ta  pente  des  bouleversemens,  si  jamais  I'envie  lui  pre-* 
uait  de  suivre  une  telle  cartrere.  Poisons  aossi  dans  cos 
exemples  memorable*  la  profonde  eonvimion  que  les  tutted 
atharnees  pour  des  formes  politiqiies  ne  sont  pas  la  seote 
destinee  des  peoples,  et  que  ceux^ei,  en  tant  que  peupleS 
et  de  m&ne  que  pouf  chaque  horame  en  particulier,  ont  unf 
developpement  moral  et  spirituel  a  accomplir,  comme  ils 
out  aussi  h  aspirer  sans  cesse  vers  an  monde  plus  eleve  et 
plus  pur  que  celui-ci,  oii  tout  est  si  vacillant,  si  miserable 
et  si  deoevant. 


E.-H.  Gaullieuu. 
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LETTRES  fiGRITES  DAMfiRIOUE 


\M  CHAPITRE  DE  BdTANlQUE.  (*) 

Un  chapitre  de  botanique  !  —  Si  j'osais  causer  des  fleurs 
comme  je  les  aime  et  si  je  pouvais  les  peindre  comme  je  les  vois , 
je  ne  cesserais  d'en  parler ,  et  mon  langage  serair  sublime  comme 
les  formes  ,  comme  les  couleurs ,  comme  les  parfums  de  ces  Aires 
semes*sur  nos  sentiers  pour  Tornement  de  notre  sejour  lerrestre. 
Mais  quels  pinceaux  fixeraient  les  nuances  qui  semblent  onduler 
entre  les  petales  d  une  fleur  entr'ouverte  ?  Comment  saisir  au  pas- 
sage les  eflluves  odorantes  que  des  milliers  de  coroltes  s&ment 
autour  d'elles,  et  qui  repandent  des  parfums  plus  doux  que  les 
encensoirs  balances  dans  les  temples  de  Dieu  ?  Avec  quelles  pa- 
roles decrire  la  variete,  la  grace,  Telegance  des  contours,  aussi 
frappantes  dans  le  gramen  qui  forme  le  tapis  de  gazon  sous  nos 
pieds,  dans  le  joncqui  s'incline  au  bord  deseaux,  dans  la  mousse 
qui  couvre  les  debris  du  chene  mort,  que  dans  le  ch6ne  majestueux 
lui-mfrne ,  dont  les  rameaux  se  balancent  aux  vents  et  sous  l'om- 
brage  duquel  les  oiseaux  font  leurs  nids.  Pour  jouir  du  spectacle 
que  la  nature  nous  offre ,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux,  et  tout  autour 
de  nous  les  merveilles  s'entassent.  Certes,  nous  ne  pouvons  les  dd- 
crire;  mais  comment  n'aimerions-nous  pas  ces  &res  dont  la  beaute 
nous  attire,  et  comment  n'aimerions-nous  pas  davantage  celui  qui 
les  as  creds  pour  nous.  —  II  n'est  pas  besoin ,  pour  varier  le  spec- 
tacle, de  changer  de  place  el  de  se  transporter  a  de  grandes  dis- 
tances. Lemoindre  coin  d'une  prairie,  un  rocher  m£me  en  appa- 
rence  depouilte,  fournirait  al'etudeassez  de  plantes  pour  occu- 
per  les  loisirs  de  toute  une  vie. 

(4)  Voir  la  lettre  prcccdente,  lhraison  de  Mai  4851 ,  page  289. 
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Cependant ,  il  est  facile  de  le  compreridre ,  les  voyages  tointains 
offrent  des  points  de  comparaison  plus  nombreux  el  mettent  mieux 
en  relief  cetle  v^ril6 :  que  tous  les  vegetaux  9ont  k  leur  place;  que 
tears  formes,  leurs  couleurs ,  leurs  proprietes,  sont  en  rapport 
intime  avec  les  lieux  et  les  cKmats  o&  Hs  vivent ,  et  qu'tme  pres- 
cience superieure  a  preside  a  leur  distribution. —  fci  le  pbilosophe 
m'arrete  et ,  en  s'appuyant  sur  ces  rapports  m6mes,  me  montre , 
par  un  syst&ne  qu*il  trouve  bien  savant,  toutes  les  plantes  se  46- 
veloppant  peu  k  peu  sous  Tinfltience  des  temperatures,  de  l'humi- 
dU6,  des  circonstances  climateriques;  quesais-je!  C'est  l'influence 
de  La  mature  sur  la  mature.  Mais  supposons  que  nous  voulions 
accepter  cette  influence  comme  active ,  il  resterait  toujours  k  nous 
dire  qui  a  cr&  ces  agents,  par  quel  pouvoir  its  se  meuvent,  com- 
ment des  influences  peuvent  faire  nattre  une  plante  qui  h'a  jamais 
exists ,  comment  elles  s'arrangent  pour  mouler  une  semence.  Je 
ne  suis  pas  assez  savant  pour  repondre  a  ces  questions ;  et  comme 
dans  {'organisation  des  etres  ou  tout  est  perfection ,  je  comprends 
un  pouvoir  intelligent  et  ne  puis  concevoir  un  agent  aveugle ,  je 
m'en  liens  tout  simplement  aux  creations  et  laisse  k  d'autres  le  soin 
de  petrir  leurs  atomes,  leurs  influences,  leur  mali&re  en  un  mot 
pour  en  construire,  s'ils  le  peuvent,  ou  la  feuille  ou  la  fleur  que 
j'admire.  Laissez  -  moi  croire  et  dire  que  Dieu  revAt  1'herbe  des 
champs !  Les  fleurs  m'en  semblent  plus  belles  et  jfe  sats  qui  me 
donnera  la  nourriture  et  le  vAtement. 

Cependant,  la  science  ne  se  contente  pas  de  sentiment.  Des 
preuves  sont  fournies ,  et  sous  peine  d'etre  regarde  comme  un  Idche 
partisan ,  ou  qui  pis  est ,  comme  un  traitre ,  il  Faut ,  en  admettant 
un  systeme  contraire ,  fournir  ses  preuves  et  presenter  ses  autori- 
tes.  —  Dans  la  question  presents  on  a  dit :  Passez  d'un  hemis- 
phere a  1'autre,  et  arrivez  dans  les  contrees  oil  les  influences  de 
iemp^rature  et  d'humidite  sont  les  mgmes  ou  k  peu  prfes ,  vous 
devrez  y  trouver  les  memes  plantes  ou  du  moins  des  formes  ana- 
logues ,  si  tant  est  que  les  influences  atmospheriques  puissent  mo- 
difier les  especes!  — Erreur,  grave  erreur!  r^pond  la  philosophic 
incredule.  Dans  un  autre  hemisphere  vous  aurez  m£me  tempera- 
ture, m£me  proportion  d'humidite  peut-etre;  mais  vous  aurez  des 
courants  d'air  differents,  une  eiectriciie  differente,  que  sais-je?  une 
atmosphere  autrement  composee ,  car  il  n'y  a  pas  deux  locatites 
an  monde  oil  les  circonstances  soient  absolument  identiques.  — 
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Bone,  it  ee  devrah  pas  y  avoir  an  monde  deux  plantcs  semMable* 
oude  meme  esp&ce.  ^-  Erreor  encore!  car  malgre  la  diversity,  H 
y  a  certainement  des  aflinites,  sutUout  dans  les  locality  voisines, 
et  il  est  clair  que  la  oil  une  plants  a  germ*  ee  ou  elle  peut  semet 
ses  graines,  nous  devons  nous  attendre  a  irouver  bon  noiribre  din* 
dividus  de  la  rotate  esp&ce.  —  Biecf !  mais  le  premier  individu  de 
cette  espece-la ,  d'oii  venait-il  ?  C'est  bel  et  bon  daffirmer  que  les 
Cfainois  font  &k>re  leurs  oeufe  sous  I'influence  d'tine  chaleur  artt* 
ficielle;  mais  its  n'en  font  pas  plus  poor  cela  des  oeufe,  je  pense  ! 
—  Nous  reveuons  au  point  de  depart.  Ecoutez  done!  Le  premier 
individu  atomique  ftait  dans  la  nature;  les  influences  locales  dgti« 
sant  long-temps  sur  lui  Pont  modifte  ou  ont  peu  b  peu  moditie  son 
espdee,  de  sorte  qu'il  en  a  produit  une  autre  sans  que  pour  teh 
l'espece  primitive  tf it  iti  detruite.  C'est  ainsi  que  de  modifications 
en  modifications  le  monde  s'est  couvert  de  ve#etaux,  quand ,  dans 
t'origine,  il  n'y  en  avait  point.  C'est-a-dire,  il  n'yavait  qu'un 
atome,  qu'un  prineipe ,  qu'une  cellule  v^getale,  semblable  peut- 
Atre  &  Tune  de  ces  cellules  colorees ,  que  vous  voyez  flotter  par 
milfiers  dans  une  gootte  d'eau  et  qui  de  modifications  en  modifica- 
tions, opt  fini  par  produire  des  chtaes,  des  sapins ,  etc. ,  etc. 
Quel  travail  d'imagination ,  que)  temps  perdu  ,  que  d'influences 
n&essaires  pourprodnireun  vrai chaos,  quand  il  feut  absolument 
avouer  une  cr&tton,  un  premier  germe  ,  une  chose  foite  de  rien  , 
qu'on  I'appette  cellule  ou  corame  on  voudra.  Le  ftit  a  mon  avis 
n'en  est  pas  moms  difficile  et  on  ne  gagne  rien  a  reculer  la  crea- 
tion. Tous  ceux  qui  ont  etudte  au  microscope  les  pethes  plantes  im* 
perceptibles  a  wrtre  ceil,  moisissures,  poussieres,  corpuscules 
*ouvent  innombrables  dans  une  seule  goulte  d'eau,  soul  forces  d'a- 
vouer  que teur  organisation  est  aussi  complete,  aussi  developpee, 
aussi  admirable,  en  un  mot,  mais  infiniment  plus  delicate  et  par 
consequent  infiniment  plus  difficile  que  ne  pourrait  I6tre  celle  du 
Boabab  ou  de  tel  $utre  geaot  du  monde  des  plantes.  Dans  la  na- 
ture il  n'y  a  rien  de  petit ;  il  n'y  a  pas  un  etre  qui  ne  soit  parfoit ; 
par  consequent,  il  n'y  a  rien  de  commence.  Celui  qui  ne  se  donne 
pas  la  peine  d'observer  et  d'etudier,  qui juge  a  priori,  suiyant  les 
jdeesd'un  systeme,  peut  nier  cette  perfection  dans  1  organisation 
des  &res  en  appareqee  les  plus  simples.  Mais  il  y  a  des  choses 
qu'on  ne  peut  nier,  ce  sont  les  fails  etablis  par  l'hi&toire. —  De  tous 
Jes  yegetaux ,  quels  sont  ceux  dont  les  formes  se  modifieni  le  plus 
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facileweoi  sou&  T influence  des  agentt  dont  ils  sent  eaumt*  ?  Gh» 
cuo  eo  convient ,  oe  soot  le&  vegetaux  domestiques,  eeux  qui  sec* 
vent  a  la  noumttire  die  ibomrae.  Nous  avoas  raconie  pree&tymr 
meal  l'histoire,  de  la  decouverte  du  mais ,.  sene.par  le*  Indices, 
adopte  par  les  European*  et  transport  #n  EMropeav.ec Je  tahac  # 
la  pomme  deterre,  Depuisdeux  a  trdseeius  an^^  vefj^^x  soni 
semes  sur  tons  les  coins  du  globe,  en  Espagne,  en  France,  <en 
Egypte,  en  Chine,  Or,  je  ne  sacbe  pas  queues  esptaesiUt  se  sown* 
modifiees  le  moinsdu  mondesous  les  diverse*  influences  subies,  et 
uialgre  tous  les  essais  tenteV  par  1'hortiGtilture  pour  les  varier  ou 
les  modifier,  |e  n'ai  pas  oui  dire  que  leoiais  ait  jawais  produit  une 
caiotle  ou  la  pomme  de  lerre  un  oigoon.  Mais*  bien  plu*.  On  a 
tiouve  dans,  les  urnes  enfouies  dans  les  pyramids  d'%y  pte ,  et 
qui  remoatentau  temps des  Pharaqas,  pem-&vea  Mo*e,  desbles 
fori  bien  conserves,  On  les  a  sem£s,  ils  out  germe  et  oni  produit 
le.ble  parfaitemeat  semblable  a  celui  que  nous  cuhivoos  maiaie- 
nuut.  Ce  vegeul-la ,  roanipuld  par  la  nature  sous  unefoule  de  qir- 
Constances  et  d' influences,  aurak  eu  le  temps,  ce«esembie,  de 
se  metamorphoser  quekjue  peu  depuis  tors.  Et  comme  pour  Pen* 
dre  la  preuve  plus  valide ,  nous  sava&s  que  soumia  au  microscope 
ces  grains  de  ble  des  anciens  Egyptiena.portaieirt  sun  Jettriettve* 
loppe  les  mdmes  peiits .  champignons  que  eeux  qui  couvrent  nos 
bl&  maintenant,  quand  ils  sent  atteints  de  la  rouiUe  .ou  4u  char? 
bon.  Voila  des  fails  autbeoliques.  Et  pujsqu!a  present,  Dieu  sott 
loue>  malgr£  toutes  tes  experiences  de  ttos  crealeurs  actuete,  les 
observations  les  pins  suivies  n  oot  pas  fait  constaterime  seule  natsr 
6ancespontanee  ou  la  production  d'une  espece  par  une  autre,  nous 
sommes  snffisamment  autorises ,  je  l'espere,  a  admeure ,  a  reeoor 
naltre,  a  avouer  le  premier  et  le  grand  Createur  de  tattesehoses; 
sans  trop  sous  inquieter  de  ceux  qui  voudniient  prendre  sa  place 
ou  qui  croieul  se  grandir  en  Je  niant. 

Si,  comme  je  laffirme,  U  n'est  pas  une  plante  qui  ne  soften 
rapport  par  ses  formes ,  par  ses  parfums ,  par  ses  propriety  ave* 
Aes  lieux  qu'elle  habile,  on  doit  s'atlendre  a  trouver  a  la  vegeta-* 
lion  d'Amerique  un  aspect  tout  different  de  celui  qu'elle  presents 
en  Europe.  11  n'y  a  en  efiet  aucune  analogic  dans  la  distribution 
des  plantes  phanerogames ,  mdme  sous  des  latitudes  semblables, 
lie  qui  frappe  au  premier  coup-d'oeil,  c'est,  dans  les  pWunes  eou- 
vmesde  forfils,  I'absenee  totale  des  arbres  coniferes.  Dans  la  pais 
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Vie  centrale  des  £tats~Unis,  on  «e  ttouve  pas  ua  pin ,  si  ce  o'est 
stir  les  coUines  et  sur  les  montagnes ;  et  les  fcr&s  de  la  plaine.du 
Mississipi  sont  exdusivement  composees  d  une  viogtaine  d'esptoes 
de  chines ,  de.  sept  ou  huit  especes  de  noyers ,  du  hAtre  d' Anfl^ri- 
que,  que  rien  au  premier  eoup-d'oeil  ne  fait  dislinguer  de eefari 
d'Supope ,  d'ormes ,  de  charmes  el  de  bouleaux.  Dans  les  endroits 
Juimides  ou  inond&,  au  bord  des  rivieres  sur  tout,  croissant  le 
platane  d'occident  dent  les  trones  converts  d'une  eeorce  blanche, 
atteignent  a  des.  dimensions  enormes,  mais  dont  le  bois  est  de  pea 
de  valeur  ;  deserables  ,  Tun  qui  se  eouvre  au  printemps  de  fleurs 
rouges  avant  Tapparition  des  feuilles  et  qui  donee  ainsi  aux  fcr&s 
line  singuliere  apparence;  Tautre  dont  on  retire.,  par  des  incisions 
faites.au  tronc ,  une  seve  mielleuse  dont  les  babilans  des  cam  pa- 
gnes  font  un  sucre  agreable;  des  maronniers  aux  fleurs  jaun&tres 
el  quelques  sanies  ;  puis  une  foule  d'arbustes  qui  perdent  leurs 
feuilles  en  hiver,  de  sort©  qu*a  cette  saison  les  for&s  sans  fin  ne 
gardent  pas. la  moindre  trace  de  verdure  ou  de  vie,  Les  conifenes 
bannis  des  plaines  de  I'Amerique  centrale  les  bordent  veus  le  sud 
«t  vers  le  nord.  Les  sapins  commencent&  se  montrer  sur  les  rives 
roeridionales  du  lac  Erie  ;  sur  les  rives  septentrioitales,  ils  sont 
#ja  en  grande  abondance,  et  a  mesure  qu'on  p£netre  plos.au 
nord  dans  le  Canada  et  dans  le  Wisconsin ,  Us  ferment  des  forte 
admirables  d'ou  Ton  tire  les  plus  beaux  bois  de  construction  de 
I'Amerique.  Au  sud ,  les  pins ,  le  pin  jaune  et  le  pin  blanc  fPuw* 
vtiti*  et  Pinua  Strobus) ,  forment  tout  le  long  des  rivages.de  la 
naer.  une  ceinture  de  fordts,  de  cinquante  a  soixante  millesde  pro- 
foadeur,  oil  les  arbres  s'elevent  sou  vent,  droks  comme  des  co- 
lonies, a  ISO  ou  160  pieds  de  hauteur.  Ces  magoifiques  for&s 
sont  comme  une  barriere  aux  flots  de  la  mer.  Les  piusfoent  le 
sable  par  leurs  racines,  empdchent  les  vents  de  le  transporter 
comme  des  vagues,  et  par  leurs  debris  transformed  en  un  sol 
fertile ,  particuli&rement  pour  la  culture  du  colon ,  d'immenses 
conlrees  qui ,  sans  Finfluence  de  leur  vegetation  ne  seraient  que 
des  landes  desertes  et  inhabitables.  On  peut  reellement  dire  qu'en 
Amerique,  ou  dans  les  Et&ts-Unis  du  mo  ins,  ces  pins  caracterisent 
la  zone  meridionale ,  comme  les  sapins  anooncent  la  flore  septen- 
trionale. 

L'apparence  des  coniferes  au  nord  el  au  sud ,  dans  deux  zones 
^loignees,  separees  par  plus  de  trenle  degres  de  latitude,  seinbie 
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on  fait  particular  et  presqu'onormai  U  VeipUque  cependant  facf- 
lement.  Les  conttbres  sont  attaches  au  sol  pour  aTy  finer  bien  plus 
que  pour  y  twe ;  fours  ratines  tra$atnes  ne  le  fcoiHent  pas  pro- 
fond&neot,  mais  «'6parpiMent  k  la  surface  oh  eRes  semblent  cher- 
€ber  on  point  d'appui;  la  nourriture  leur  est  essemieNemfcril  four- 
nie  par  Patmosphfere.  Leurs  innombrables  aiguilles,  persistants 
pendant  l'hiver,  mukiplient  les  sur feces  a  Ymftm  et  apporterit 
ainsi'  a  la  condensation  des  vapenrs '  une  activity  inlniment  pins 
grande  que  telle  des  arbres  feuiltes*  La  forme  des  feuilies  en  ai- 
guilles est  certaioemeDt,  bien  qu'ette  w'ait  point  ete  etudtee  jus- 
qu'A  present,  partiettli&rement  en  rapport  a vec  la  condensation  des 
vapeur*.  -Cest  eelle  que  pr&enient ,  pkis  ou  moms,  les  feutftes  de 
toutes  lesesptoesde  mousses  qui  sont  destinies  par  la  nature 
ttrereta  maintenir  1'bumidite  sur  k  racine  des  arbres  ou  sur  les 
vegetans  morts  dont  cette  humidity  acc&dre  la  decomposition. 
C'est  pourquot  les  pins  vivent  sur  les  plaines  nuageuses  du  nord 
oil  pkis  qu'ailleors  9s  atteignent  des  dimensions  colossales ,  pour- 
quot ils  coovrent  les  rivages  huroides  et  sablonneux  de  la  finer, 
qn'ils  assainisseat  et  fertilised ,  po>urquoiilsrev&ent  les  pontes  et 
les  sommets  des  montagnes  ou  ils  s'abreuvent  de  vapetrirs  qtrtls 
dfetittent  ensoite  a  leurs  pieds;  pour  lateser  couler  vers  lefe  valines 
les  sources  fratches  et  liropides. 

Enire  la  zone  scptentrionale  et  la  zone  m£ridionale ,  sur  un  es- 
pace  de  pk»  de  30°  de  latitude,  s'^tend  la  zone  moyenne  qui  offre 
a  peu  pi^s  paitout  les  mdnes  caract&res  et  ou  la  flore  americakie 
present*  une  nmformii^  facilement  comprise,  mats  qui  u'en  est 
pas  moms  frappaote  pour  nous ,  babitans  des  montagnes.  Gomme 
efcacun  te  sail,  l'humidite  et  la  chaleur  sont  les  agents  qui  ont  le 
plus  d'influence  sur  la  vegetation.  En  gravfesant  one  de  nos  mon- 
tagnes, ces  conditions  varient  a  chaque  pas  et  la  diversite  des  zones 
est  apparente  a  I'oetl  le  moins  observateur.  Dans  les  grandes  plai- 
nes d'Ameriqne,  au  contraire,  il  fautse  transporter  a  des.  distances 
immenses  pour  que  les  conditions  elimat6riques  soient  seasiMe- 
ment  changees  et  qu'ainsi  la  vegetation  prenne  un  aspect  different. 
C'est  ainsi  qu'il  font  monter  jusqu'aux  riv&  septeeftrionales  du  lac 
Superieur,  mdme  jusqn'au  lac  Winipeg,  un  voyage  de  plus  de 
cinq  cents  lieues  en  partant  des  rives  de  l'Ohio  ou  crott  ha  vigae, 
poor  trouver  quelques-unes  de  ces  plantes  alpines  qui  berdent  les 
glaciers  des  Alpes  ou  couvneat  nos  sommets  du  Jura,  et  aupres 
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desquelles ,« depuis  region  des  vigoesv  nous  arrivons  en  queiques 
faettres.  II  ne  faut  done  pass'etonner  si  renthousiaame  da  botanists 
excU&,  en  arrivant  ea  Ameriqae,  a  la  vue  des  formes  neovelies 
qu'il  voit  partout  autour  de  lui,  est  bientdt  refroidi  par  qnelqties 
jours  d'etudes«t  d'oteenrations. 

La  mooolenie  d'aspect  dans  la  vegetation  de  la  zone  moyenne 
4e  l'Amerique  resulte  noa-seulemeut  de  la  constant*  apparition  des 
tttoes  plants  qu'on  revok  toujours ,  mdme  en  se  transportant  k 
de  grandes distances,  mais  aussi  d'une  monotonie  generate  dans 
ies  formes  <et  dans  les  couleurs*  et  comparativemeat  du  petit  wm* 
fere  d'especes  reunies  sur  un  espace  donn£. 

Pour  prouver  oette  derni&e  assertion  ,  il  est  n&esaake  d'entf«r 
cbos  queiques  details  scientifiques  et  de  (tenner  tin  aper^u  de  la 
distribution  des  especes  vegetates ,  en  prenant  pour  point  de  com* 
paraison  la  flore  d'Europe  dans  des  latitudes  correspoodantes. 

La  belle  famille  des  Renonculacees ,  qui  en  France  eoropfce  plu$ 
de  cent  especes,  est  representee  dans  toute  TAmerique  eentirale 
par  una  quarantaine  d'especes  settlement.  Trois  ClimmHtes ,  dont 
Tune,  la  CUmatite  de  Firginie ,  est  tr&s  semblable  a  notre  GU+ 
matite  des  haies ;  cinq  Anemones ,  parmi  lesquelles  eompte  no- 
ire Anemone  des  hois  ;  deux  HSpaHques ,  Tune,  notre  Hepatic 
que  a  trois  lobes ,  peut~6tre  introcbtile;  l'autre,  si  rapprochee 
quelle  ne  s?en  distingue  que  par  les  lobes  des  feuilles  qui  sont 
pointues ;  trois  Pigamon$9  dont  Tun  porte  des  fleurs  blanches  en 
elegants  bouquets  comme  une  Anemone  ;  et  quinge  Renoncuies, 
une  moitie  d'entr'eBes  les  memes  que  celles  d'Europe  et  probable- 
merit  introduites.  La  seute  Renoncule  indigene  qui  motile  d'&re 
remarquee  est  la  R.  de  PureK  qui  croit  dans  l'eau  peu  profonde 
des  marais  des  bois.  Des  touffes  de  longues  feuilles  divis^es  en 
minces  hnteres  sont  posees  qk  et  la  le  long  de  la  tige  comme  pour 
raider  a  s'elever  et  a  se  soutenir  dans  l'eau ,  et  a  fleur  d'eau  s'6~> 
tale  une  large  et  brillante  corolle  d'un  jaune  eclaiant.  Cette  m&ne 
famille  compte  encore  en  Amerique  notre  Populate  ;  un  Trolle 
plus  rare  et  moins  elegant  que  celui  d'Europe ;  V Helltbore.  vers  s 
la  magnifique  Ancolie  du  Canada,  aux  fleurs  nuancees  d'orange 
et  de  vermilion ,  et  qui  habite  surtout  les  debris  calcaires ;  trois 
Pieds  d'alouette,  peu  differents  de  nos  esp&es  et  aussi  elegants 
de  formes,  et  deux  Act&es  parfaitement  semblables  par  les  feuilles 
at  les  fleurs  a  notre  Aciee  en  epi ,  mais  differents  par  la  couleur 
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des  frwks  touttmssi  v6n6oeitx.  —  Entre  la  famiUe  dies  Renonqul* 
et  celle  des  JSpine^FineUe ,  jt  y  en  a  deux  ioterm&iiaires,  cettt 
des  Ma$notiwc6e*  et  ceHe  des  Anonmtie*  qui  o'ont  aucan  re* 
pr&emant  en  Europe  mats  que  news  eonnatssoas  fort  bieo  par 
('horticulture.  Les  Magnolia ,  dans  la  aoae  laoyeaae  d' Antique, 
croissent  ou  dans  des  marais  neeutes  ou  sur  les  rochm  des  monta- 
griesqai  labfernent  au  sud.  C'eat  dans  te  Tennessee  et  k  G&rgie 
quej'ai  vu  les  pins  beaux  ^arbres  de  ce  genre.  Le  Tnlipier  aim 
les  collines  calcines  ou  il  devienl  un  arbre  d?uneprodigiease  eW- 
vation.  Quant  au  Papaw  (Asimin*  triloba) ,  ti^s  common  sur 
tous  les  terrains  d'alluvion  et  qu'oa  n'a  ga&re  transplant  en  Eu» 
rape  parce  que  ses  fordies  et  ses  fleurs  n'o*t  rien>d'attfay&nt,  e'est 
un  arbusto  de  la  grandeur  d'un  noisetier.  Ses  vameaox  droits  per* 
tent  au  primemps,  et  long-temps  avast  l'apparitieft  des  featttes, 
queiques  Bears  de  conleur  lugubre,  k  pen  prts  noire* ,  elvers 
I'automne  soutiennent  on  gros  fruit  de  ferme  bizarre  dont  nous 
avons  deja  donn44a  description.— La  bette  fatmlle  des  Wympkota- 
dSbm  a  le  m&me  norobre  de  repr&entaots  qu'en  Europe,  mimes 
formes,  mtme  eKgaaee  dans  le  port  et  dans  les  formes.  La  iVym* 
phee  odoronte,  qu'on  diraifc&rela  m6me  que  la  blaaehe  Nyrtpbet 
de  no9  lacs  suisses,  se  distingue  par  m  parfum  agitable*  La  fa* 
mttte  des  Sarrac4niSe$  qui  suit,  n'a  auoun  representaot  en  Europe 
et  m&ne  nous  n'avons  aucune  plante  qui  pnissedoaner  una  idee 
desfeurtles  et  des  fleurs  de  ce  curieux  genre.  Les  feutlles  sont  dt 
veritables cornets  droits  et  allonges,  asset  sembbttes&  des  oor- 
nes  de  vache  4videes  et  plantees  dans  le  sol  par  le  tout.  Au  miltea 
d'une  tooffe  de  ces  feuilles  la  tige  de  la  Sear  s'etevedwrite  et  nue 
com  me  un  long  tuyau  de  pipe  et  porte  au  sommet  cpielquee  p&ales 
noirs  ou  verts  eouvrant  une  espfeee  de  calotte- soas  laqueUe  se  ca- 
chent  les  etamines  et  les  pistils.  On  a  fiat,  comme  de  juste,  sur 
cette  plante  une  foule  de  rousans  physiologistes  et  on  a  decrit  les 
feuilles  comme  des  coupes  providentieUes  et  toujours  pleines,  se- 
mees  sur  les  cheajins  arides  des  voyageurs  et  preparees  pour  sa 
soif,  A  tout  ceki  il  n'y  a  pas  le  moindre  foodemeat.  Les  cornets 
de  la  Sarraeema  pourpre  sont  toujours  remplis  d'eau  par  la 
bonne  raison  que  cette  plante  crolt  dans  l'eau  des  marais*  La  Sar* 
raoenia  de  Catestee ,  plante  elegante,  dont  les  cornets  longs  et 
droits  sont  d'un  beau  vert  veine  de  rouge,  est  abondante  lelong 
des  torrents  des  montagnes,  dans  le  nord  de  PAkibaaaa.  Ses  feuilles 


Digitized  by 


28 


sent  tonjours  vides  de  liquide,  mais  en  tafcange  rempNes  de  mou- 
ches  mortes.  De  m6me  aassi  I'eau  renfermtie  dans  les  cornets  de  la 
Sarracenia  ponrpre  est  toujours  sooill^e  d'une  quantity  d'insectes. 
La  forme eurieuse  des  feuilles  est  done,  j'en  suis  convaincu,  taut 
seulement  k  V  usage  de  la  fleur,  une  arroe  defensive  toMre  les  in- 
*ectes  qui  lui  font  la  guerre.  Et  aueune  trappo  &  insectes  tie  po«r- 
rait  6tre  plus  admirablement  construite.  L'ouverture  de  plus  en  plus 
£vasee  est  tapiss£e  d'un  velours  de  poils  courts  presses  les  ans 
contre  les  autres  et  tous  tournes  vers  le  bas.  lis  font  pour  des- 
cendre  un  chemin  des  plus  doux,  mais  opposent  h  l'mseete  qui 
voudrait  remonter  une  for£t  de  dards  dont  toutes  les  pontes  «e 
trouvent  dirig&s  contre  lui ;  et  comme  le  fond  de  ceft  coupes-, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  remplies  d'eau,  est  toujours  hnmectexie 
goultelettes  d'une  liqueur  sucree,  on  comprend  facHe»ent  que  les 
insectes  aHlent  se  prendre  a  oet  app&t  qui  defend  la  fleur  de  leurs 
outrages.  —  Les  PapbvdracSts  de  I'Amerique  du  nord  out  ua  pat- 
rol jaune,  le  Stylophore  et  la  Sangmnaire,  dont  la  fleur  est  Ujw- 
che  et  les  ratines  pleines  d'un  sac  rouge  comme  le  sang:  deux 
ptenies  des  fbr&s.  La  derntere  est  la  premfere  fleur  de  prinlemps 
et  trts  commune  partout  —  Les  FumariSes  oat  &  pen  prtsle 
mgmeiiorabre  de  nepresentants,  mais  les  formes  sont  plus  variees 
et  phis  Elegantes  que  celles  d'Europe. — Une  jolie  esp£ce  eommont 
au  mots  d'avril  dans  les  bois  de  l'Ohio,  porte  le  nom  pea  poetiqot 
de  Culottes  d'Allemand  (Dielytra  Cucidlaria) ,  impose  sans 
doute  par  la  eurieuse  conformation  des  coroiles  blanches  et  jana&~ 
ires,  terminees  par  deox  comes  dtvergentes  et  .tournees  vers  le 
haat.  La  charmaote  femille  des  Crucif&res  compte  dans  I'Eu- 
rope  centrale  plus  de  deux  cents  representants ,  du  moins  en  y 
comprenant  les  esp&ces  alpines,  et  n'en  a  qu'une  quarantaine  dans 
la  zone  moyenne  de  I'Amerique  du  nord.  Encore  de  ce  sombre 
tine  dizaine  a h  moins  ont  ite  introduiles  et  naturalises.  Les  fleurs 
de  cette  fomille  sout  gen&ralement  delicates  et  craignent  les  cha* 
leurs  de  l'&e.  Elles  aiment  a  s'epanouir  dans  les  fenles  abritees 
des  rochers ,  aux  premiers  rayons  du  soletl  du  priatemps ,  ou  sur 
les  hautes  montagnes  prte  des  glaces  qui  rafrafchissent  leurs  co- 
roiles leur  feuillage.  Quelques-unes  vivent  sous  l'ombre  des  fo* 
r£ts  ;  les  Demiaires ,  par  exemple.  Aussi  est-ce  te  seul  genre  de  la 
ftimiHe  qui  com  pie  en  Amerique  plus  de  repr&entants  qu'en  Eu- 
rope. —  En  ecbange  les  Fioletfos  sont  assez  nombreuses ;  i6.es- 
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peees  seniipdigdnes  daas  b  plaine  du  Missisjipi ,  &  \iv&H 
dan*  les  bois  et  dans  les  raarais;  mais  aucune  d'elles  no  rappelta 
la  parfum  de  notre  Violette  odorante  ou  les  contours  de  notre  Vio- 
lette  uaqolorei  ou  des  belles  especes  de.nos  Alpes*  — -  A  l'exoep- 
tioa  de  quelques  LMac6e$  el  de  quelques  arbustes.,  ces  premiere* 
families  fownisaent  presque  exdusivement  a  l'Amerique  les  fleurs 
de  printemps. 

Les  families  leg  plus  interessantes  ensuitejsoni  les  Millepertui* 
qui  eomptent  une  vingtaine  d'esptees^dont  plusieurs  opt  les  fleure 
graades,  le  port  d'arbustes  Elegants  et  out  troHvees  digues  de 
paraitre  dans  nosjardins  d' Europe;  les  Coryophyllee*,  si  riches  en 
Europe,  ou  les  Saponaires>  les  OEMeis*  les  tSiltnea,  les  Artnai- 
res,  etc.,  oouvrent  les  coteaux  ei  les  rocbes,  el  qui  n'oot  daps  la  zone 
moyenne  de  L^m&ique  jqu'une  viogtaine  de  rep*,e$eQtant&  indi- 
genes et  forfcpeu  interessants  par  les  formes*  Les  CEillets  manquent 
tout*a*~iatt  ett  sent  remplaces  par  trois  jSi&ne&aux»graad$s  fleurfr 
rouges.  —4  Les  GdranUes  soot  encore  plus  pauvres  et  oe  compteu* 
gu&re  qae  deux  especes*  —  Les  Ovali*  out-  une  esp&e  de  plus, 
YOmalia  vioiem  aux  fleurs  &£gaate&.  —  Les  Mauve$ ,  \&,lAn* , 
les  ifo<*9,  manquent ;  mais  la  flore  se  relive  par  les.  arbustes  ;  les 
Anacardiavde*  et  lea  Sumacs ,  bien  cooaus  des  jardiniere  d'Eu* 
rope  et  doot  la  plainedu  Mississtpi  four  nit,  sept  esptees,  plusieuro 
trts  v&acaeoscs ;  lets  JErables,  cioq  eap&es ;  les  Maronniers*  la 
StaphyUe  >  les  Fusains  y  les  Bhavmtes,  et  surtout  les  vigues  qui 
soet  presque  les  seales  lianes  des  for&s  et  doat  l'Amerique  a  cinq 
espdees  indigenes  been  dtstinctes.  —  Les  Itfgumwtvwtet  les  La* 
bides  fournissent  aux  prairies  et  aux  for&s  les  fleurs  de  l'et£ ;  mats 
dans  l'une>et  1'autre  de  ces  families  les  esptees  indigenes  soat  sans 
analogie  awe  celles  d'Europe.  Ainsi  les  Trefles ,f  les  Mtltiots^  ie» 
Luzemes ,  leg  Orobes,  les  Ononis ,  etc.,  manquent  entieremeut 
et  sont  remplacees  ou  par  des  espices  grimpaotes,  ou  par  desao* 
bres  epineux  et  par  tine  vingtaine  d'espeees  de  Desmodiumetda 
Letpedeza  qui  vtveut  k  Topbre.des  bois.  Ces  genres  n'onfcajieuu 
representant  en  Europe.  Les  GenSta  manquent  egalement  et  sont 
remphees  par  les  Gasses,  dont  1'une,  la  Cass*  de  Maryland  ou 
Senae  sausage,  fournit  sans  contredit  par  ses  feuilles  purgatives, 
le  meitleur  remade  a  employer  centre  les  fievres  intermittentes* 
On  la  trouve  en  abondanee  le  long  des  rivieres  et  surtout  dans  les 
localhes  les  plus  exposees  aux  raiasmes  —  La  foroilte*des  Roso^ 
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cees  est  repartie ,  pour  les  genres,  a  peu  pr£s comme  elle  l  est  m 
Europe;  mais  les  espdces  soot  moitie  moins  nombreuses*;  et  on  le 
cemprend  fecilement,  puisqu'un  boa  nombre  des  flours  de  cette* 
femille ,  les  PoienHUes  surtout ,  soot  des  fleurs  des  montagoes  (m 
des  coatr&s  trades*  Les  AlphemUlee  aussi ,  dont  les  feuilles  soot 
de  si  gracieases  coupes ,  aux  gouttes  de  rosee  (Porte-rosee) ,  main 
quent  aussi  tout-a-fait  a  l'Amerique.  En  echange,  die  fournit  & 
['horticulture  plusieurs  esptees  de  Spir£es  et  de  Ronces ;  le  Pom- 
mier  couronne,  dont  les  fleurs  sont  semblables  k  eelles  de  notre 
pommier  sauvage,  mats  avee  un  parfum  beaucoup  phis  pronooce 
et  plusieurs  espefces  de  N^fliers.—  Les  Crassulaceeaet  les  Sasifra- 
g4es,  dont  le  plus  grand  nombre  des  esp&ees  sont  alpioes,  sonlega- 
lement  tr6s  peu  representees  dans  la  flore  americaine.  Quatre  espd- 
ces  de  Sedum  seulement  et  six  ou  sept  Saxifrage*.  En  echange , 
plusieurs  des  genres  que  nous  possedons  ici  sont  ioconaus  en  Eu- 
rope: tteuehera,  Mitell*,  Tiarelia,  par  ex. ,  noms  cbaraiants 
imposes  a  de  jolies  petites  plantes  aux  fleurs  blanches  et-  delicales 
et  au  fouillage  luxuriant  et  qu'on  voit  partout  sur  les  colliaeset  les 
rocbers  ombrages.  — -  Les  ChnbeUifires  aussi  sont  panares ;  use 
cinquantaiae  d'espdces  reparties  en  vingtoinq  genres,  dont  une 
moitie  appartienoent  aussi  a  l'Europe*  Nos  metlleures  esptees ,  *m 
du  moins  les  plus  connues,  ont  6t&  naturalisees  en  Am&ique  dans 
les  fourrages  import&,  et  on  trouve  partout,  dans  les  pres,  la  Co-, 
t^tte>  le  Panaiei  la  Petite  Cigue  (jfithusa  Cynapium) ,  le  Bu* 
plevre  a  feuilles  rondes,  les  deus  grandee  Cigue*  (Conium  et 
Giouta).  En  echange,  la  fomiile  la  plus  rapprochee,  ceUe  des 
Ataliac4esf  n'a  point  de  represenlants  en  Europe,  si  ee  n'est  pent- 
6tre  dans  les  jardms  botaniques.  Les  Araliae  flearissent  dans  les 
bois  4pars ;  le  port  en  est  elegant ,  mais  la  fleur  est  sans  eclat  et 
verdfttre,  assez  semblable,  pour  l'Aralia  rameux  du  moins,  aux 
fleurs  de  la  vigne.  Le  Ginseng  apparttenta  oette  familte*  Laplante 
qui  fournit  cette  raoine  aromatique  d'un  goto  agitable  y  employee 
par  les  Indiens  comme  panacee  universale ,  ressemble  assez  a  no* 
tre  Sanicule  d' Europe*  On  la  trouve  dans  les  bois  h  amides,  too* 
jours  en  petite  quantity.  Nous  avons  vu  d4ja  que  les  arbustes  de  ta 
zone  moyeone  en  Am^rique  ont  une  vrarie  superiority  pour  le  nom- 
bre et  la  beaute  sur  ceux  d'Europe.  Ainsi  trouvons-nous  comme  in* 
dig&nes  a  la  plaine  du  Mississipi,  une  dkaine  d'esptoes  de  Cor~ 
miers ,  dont  l'une ,  le  Cormier  fleuri ,  est  le  plus*  bel  ornement  des 
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forgfe  >  qninze  espies  d*  C*prifbti*c4*$  on  Ch£vre»fenftte&,  dbnf 
les  plus  brHlants ,  le  Cheore-fetiilU  toujour*  vert  et  le  Gheore- 
feuiUe  odorant  (Lonicera  grata),  ornent  depute  long-temps  les  jar- 
dfns  d'Europe;  deox  Sureaux  et  une  dizaine  de  Viornes.  —  A  part 
quelques  HGdjotis  aux  petltes  flenrs  bteues  et  elegantes,  la  famitfe 
des  Btubiocies  n'a  pas  de  plantes  qui  meritent  I'attentkm  exceptd 
la  Spigclia  de  Maryland,  dont  les  corolles  en  longs  cornets  bor* 
dees  d'orange  flatten*  agreablement  la  vue  en  ro£me  temps  que  la 
racine  est  prfconisie  et  recherchee  comme  puissant  vermifuges 
C'est  un  poison  dclnt  les  eflets  sont  parfbis  terrtWes  et  qui ,  admi- 
nistre  sans  precaution ,  a  cause  soqy ent  la  mort. 

Nous  arrivons  k  la  femiHe  des  plantes  la  mieux  representee ,  far 
plus  Dombreuse,  la  seule.peut-etre  vrahnent  caracteristique  de  b 
flore  de  I'Amerique  centrale,  la  femiHe  des  Compo$4ee,  qui,  &  eHe 
seule,  compte  plus  de  irois  cents  esp&ces.  La  pfeine  du  Mtssissipi 
est  la  vraie  patrie  des  Aotte$  et  des  Verged  or  qui  en  atitomne 
se  montrent  partont  dans  les  marais ,  snr  les  coHines  s&ches,  dans 
les  prairies  deponiliees  et  au  fond  des  bote  les  plus  epais;  Quatorze 
esp&ces  d'fiupatovres ,  4{uaraute  esptees  d'Astree,  autanf  de  Vor- 
gm-d'or,  des  Brigerone,  des  Caealie$9  des  Liatrii,  c'est  -ft  de 
quoi  dej&  donner  a  la  flore  trans-aitentfqne  une  apparence  parti* 
cuK&re.  A  cela  il  feat  ajouter  les  Sttphes  (six  espfcces),  tes  Hi- 
Hmnihes  (tingt  esp&ees),  les  Rudbeekies  (six  espgces),  les  Aoti- 
nomerisy  les  Coreopsi* ,  les  Biden$,  toutes  plantes  robustes  ec 
tautes,  abondamment  couvertes  de  fleurs  jaunes,  dont  1'eolatet 
les  dimensions  remplacent  reiegance.  Une  foule  de  ces  Coroposees 
ont  et£  introduites  dans  les  jardins  d'Enrope.  Au  contnrire,  les 
genres  connus  en  Europe  sont  ici  fort  peu  represent^.  Centau- 
ries, Scabieuees,  Eperoikre*,  Scorxon&re*  ,  Inutee,  Senoeons, 
dndraireo,  Paquerettea,  etc.,  manquent  presque  ent&rement, 
Pkisieurs  ont  ete  mtroduits  et  naturalises  parfeitement  et  on  trowe 
partont  dans  la  zone  moyenne  de  I'Amerique  la  DenUde4ion,  la 
MilU-feuille,  le  Pas-d'dne  (Tus$ilogo  farfara),  YAnikemU 
dot  champs  ,  la  Cotule  (Maruta  Cotula),  V Artemis*  commune 
ec  YAboynthe*  La  famille  des  Composees  fourah,  en  A  manque 
eomme  en  Europe,  fort  peu  de  plantes  utiles  ou  du  moms  peu 
de  plantes  utilises,  ear  nous  socnmes  loin  encore  de  connaftre 
(antes  les  richesses,  tous  les  tresors  caches  du  monde  vegetal.  EU* 
doone  a  rhortkulture  de  belles  esptees  d'ornement  eti  PagricuW 
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ture  une  feule  de  mauvaises  herbes.  Deux  Ambr*U%9$  entr  autres 
(Ambrosia  trifida  et  A.  artemisuefolia),  sont  dans  la  partie  centrals 
de  l'Am&ique  les  ennemis  les  plus  aotifc  des  Mais.  Si  de  frequents 
sardages  ne  troubleut  pas  leur  veg&aikm,  le*  champs  cuhrres  se 
trouvent;  au  roois  d'aout ,  couverts-d'un  impenetrable  fouillis  de 
tiges  pnessees  et  dures,  hautes  de  six  a  huh  pieds,  entre  lesqaellcs 
toute  vegetation  utile  est  aneantie.  De  loin ,  les  champs  ainsi  en* 
vahis  par  ees  vigoureux  parasites,  ressemblent  parinitement  a  des 
chanvrieres  en  pleine  maturite.  Cependaut  ces  Ambroisies  (le  nom 
est  reellemeni une  derision),  mains  hostiles  que  nos  Antkamu, 
n'attaquent  jamais  les  sols  ensemences  de  cereales ,  les  bles  ou  les 
avoines,  par  exemple.  Je  voucfrais  bien  pouvoir  decider  si ,  dans 
l'eeonomie  de  la  nature ,  les  mauvaises  herbes  a'ont  d'autre  but 
que  de  stimuler  i'ardeur  et  le  travail  de  l'homme  comme  une  foule 
de  nos  mis6res  corporelles  exeitent  l'energie  et  encouragent  notre 
purification,  morale.  Ce  serait  la  deja  un  but  assez  grandiose*,  mai* 
je  crois  de  plus  qu'un  bon  nombre  des  plantes  qui  s'uttacbent  4 
l'homme  avec  tant  de  persistance,  lui  apporteronl  un  jour  une  uti* 
lite  directe  qui  n-est  point  encore  soup^onnee.  —  Les  Campanu- 
lacSes  out  quelques  plantes  interessantes  dans  le  genre  Lobelia,  Le 
Lobelia  cardinal,  commun  dans  les  marais  des  bote  en  automae, 
est  remarquable  par  ses  epis  de  grandes  fleurs  rouges.  Mais  le 
genre  des  Campanulas  si  riobe  en  Europe  n'a  gu£re  que  deux  es- 
peces  indigenes  et  les  Phyteuma  manquent  entierement.  —  La 
plus  belle  de  toutes  les  families  de  plantes,  ou  eelle  qui  offire  le 
plus  grand  nombre  de  plantes  d'ornement ,  est  oelle  des  Mricaofo 
ou  Bruybres.  Bien  que  1'Amerique  du  nord  ne  pcoduise  pas  une 
seule  espece  du  genre  BruySre,  elle  a  dans  d'autres  genres  de 
cette  famille  un  bon  nombre  de  repr£sentants  aussi  distingues  par 
la  beaute  et  le  gracieux  des  formes  que  par  Fecial  des  eouleurs. 
D'abord,  une  viagtaiae  d'esp&ces  d'Airelles  (Gayluasacia  et  Va&- 
ciniwm) ,  dont  plusieurs  meriteraient  d'etre  adoptees  par  1'horti- 
culture,  puis \Epigee  rampant  qui .sur  les  coliiqes  et  au  premier 
prin  temps,  seme  les  raeines  des  arbres  de  grandes  fieurs  roses 
odorantes  qui  semblent  sortir  de  terre ,  moitie  caehdes  qa'eUes 
sont  sous  leurs  feuilles  toujours  vertes ;  des  Andromedes  et  des 
Clethra  (huit  especes)  qui  prennent  des  dimensions  arborescentes 
et  pendent  a  leurs  rameaux  de  longues  grappes  de  fleurs  blanches; 
les  AzaUe8t  les  Rosages  et  les  Kalmias  sur  tout ,  dont  une  dizaine 
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d'especes  ferment  sur  les  cottine&  et  an  pied  xles  niottagnes*  non 
pas  des  massifs  gtendus,  mais  de  veritables  foists  toujour*  vertes 
etalant  quelquefeis  jusqu'a  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  leurs 
enormes  et  luxuriauts  bouquets  roses ,  oranges,  blancs  ou  nuan^ 
c&.  Compares  aux  plantes  dans  leur  etat  uaturel ,  les  plus  beaux 
arbustes  tfAzoliet,  cullives  dans  nos  serres  ou  nos  jardins  d'Eo^ 
rope,  do  soot  que  des  pygmies  rabougris.  —  Eu  echange,  nos 
belles  Primulaee'es  d'Europe  sont  a  peine  representees  dans  la 
zone  moyenne  de  l'Am&rique,  qui  cempte  une  Primmer  e,  une 
Trierttale,  quelques  Lytimaquee  et  le  DocUcatheen  mMeadia, 
seulement.  Cette  derniere  plante,  que  je  ne  saurais  comparer  a  rien 
de  conou,  est  assez  commune  dans  les  pr&  mar^oageux.de  I 'Ohio 
et  reussit  tr£s  bien  dans  les  jardins  Les  feuilles  sont  semblables  k 
celles  de  notre  grande  primevAre  (Primula  elatior),  et  du  milieu 
des  touffes  s'eletent  des  tiges  ou  des  hampes  nues  de  plus  d'un 
pied  de  haul,  portant  au  sommet  une  elegante  coierelte  de  feuil- 
les;  sur  ce  plateau  une  touffe  de  fleurs  d&icates,  roses  ou  blan- 
ches, sont  suspend ues ,  attach&s  a  des  pedicelles  gr&es  et  flexi- 
bles.  Si  cette  esp&ce  n'est  pas  encore  introduite  en  Europe  comme 
plante  d'ornement,  elle  sera  certainement  bient6t  adoptee  par 
rhorticulture(*)-  —  Les  Vtrieulaires  sont  assez  abondantes  dans 
les  marais  profonds  du  nord  de  POhia  (douze  especes) ,  mais  les 
Grossettea  ( Pinguioule, )  manquent  enticement.  La  Gra&sette 
immune  se  montre  seulemenl  vers  les  rives  du  lac  Superieur  ou 
commence  la  Bore  correspondante  a  notre  flore  subalpine,  la- 
quelle  n'a  plus  rien  de  commun  avec  celle  de  l'Amerique  centrale. 

C'est  a  ce  point  peut-6lre  que  les  deux  lignes  de  comparaison 
entre  la  geographic,  botanique  d'Europe  et  celle  d'Amlrique  se  se- 
parent  ou  s'ekrignent  le  plus,  formant,  on  pourrait  le  dire,  un  Io- 
zange  tr£s  allonge  dont  les  deux  extremites  seraient  d'un  c6t6  les 
Renonculacees,  de  I'autre  les  Foug^res.  Ici  nousavons  les  Oroban- 
ekes  representees  seulement,  en  Amerique,  par  deux  genres  in- 
connus  a  l'Europe,  Epipkegus  et  Aphyllan.  Puis  les  Bignones  , 
les  Aeanthes,  les  nombreuses  Scropkulaires,  dont  les  formes  ele- 
gantes et  bizarres  n'ont  rien  d'analogue  dans  la  flore  d'Europe 
mgme  pour  les  genres  qui  sont  communs  aux  deux  contrees.  La 

(4)  C'est  une  espece  tres  ancienncmeut  connue  et  cullivee  depuis  long- 
temps.  (Note  dc  la  hidact.) 

R.  S.  —  JANVIER  4852.  5 
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m6me  difference  se  remarque  dans  les  Labiees  qui  se  distinguent 
non  pas  comme  les  ndlres,  par  des  parfums  aromatiques,  tnais  paf 
des  corolles  grandes  el  des  couleurs  eclatantes.  Ainsi  les  Menthes, 
16  Lierre-terrestre,  le  Thym9  la  Marjolaine,  la  Mdlisse,  les  Sau- 
ges,  les  Lamiers ,  ne  sont  connus  de  ce  c6te  de  PAllantique  que 
parce  qu'ils  ont  ete  introduits  et  naturalises  parlout ;  tandis  que 
les  Collinsonia ,  les  grandes  Monardes,  les  Draco  cSphales  des 
marais  et  des  bois  de  TOhio  se  voient  presque  dans  tous  les  jardins" 
d'Europe.  Ce  seul  fait  bolanique  pourrail  caracteriser  parfaitement 
les  peuples  des  deux  continents  L'un ,  le  Yankee,  essentieileraent 
pratique,  ne  recherchant ,  n'admettant  que  ce  qui  touche  directe- 
menta  son  utilile,  a  son  bien-£tre  materiel,  pour  ne  pas  dire  ani- 
mal ;  l'autre,  oubliant  les  vrais  besoins  pour  se  creer  des  jouissan- 
ces  factices.  Celui-ci  recherche  le  luxe  au  lieu  du  necessaire  et 
cultive  les  Dracocephales  dans  ses  jardins,  quand  I'Americain  m6me 
le  plus  riche  se  fail  des  bordures  de  menthe  poivree  dont  il  m$- 
chonne  tout  le  jour  les  jeunes  tiges. 

Les  Boragin^es,  egalement  sans  analogie  avec  celles  d'Europe, 
orit  les  Onosmodiiwn  (quatre  especes) ,  les  Mertensia,  deux  es- 
peces fort  belles;  les  Lithospermes,  aux  grandes  corolles  jaunes  ; 
les  Hydrophylle ,  les  Eutoca,  les  Phacelia,  les  Phlox,  qua! re 
genres  connus  des  horticulteurs  mais  sans  representanls  nalurels 
dans  noire  flore  europeenne.  Dans  l'Am&rique  centrale,  ilscoinp- 
tent  quinze  especes  fort  repandues  dans  les  bois  et  sur  les  collines 
ombragees.  Plus  commune  encore  au  premier  printemps,  est  la 
Polemoine  rampanle,  moins  61evee  et  moins  belle  que  noire  Po- 
lemoine  bleue  du  Val-de-Travers.  Dans  les  Solanees ,  les  deux 
continents  ont  fait  uu  curieux  echange.  L'Amerique  nous  a  envoye 
la  Pomme-epineme ,  dont  les  graines  sont -un  violent  poison,  et 
nous  lui  avons  rendu  la  Jusqtdame  noire  tout  aussi  dangereuse , 
mais  dont  les  fleurs  sont  infiniment  moins  belles.  D'ailleurs  celte 
famitle  est  pauvrement  representee  dans  la  zone  moyenne  des 
Etats-Unis.  De  m6me  aussi  la  famille  des  GentianSes  qui  a  six  es- 
peces de  SabatHa  a  fleurs  blanches  ou  rouges  tres  elegantes ,  une 
dizaine  de  Gentianes  a  hautes  tiges  et  a  grandes  corolles  et  guel- 
ques  genres  particuliers  peu  interessanls.  Le  Trefle  d'eau  (Me- 
nyanthes  trifoliata)  est  ires  commun  dans  les  marais  du  nord  de 
TOhio.— Les  AsclepiadiSes,  presque  etrangeres  a  la  flore  de  FEu- 
rope  cenlrale,  sont  au  contraire  fort  nombreuses  et  fort  belles 
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dans  la  plaine  du  Mississipi  et  comptent  une  vingtaine  d'espfeces 
rdparlies  dans  cinq  genres.  La  plupart  des  espfoes  du  genre  As- 
cUpias,  une  douzaine  en  nombre,  sont  introduites  dans  les  jardins 
d'Europe.  Dans  les  OldacSes  nous  retrouvons  egalement  une  supe- 
riorite  par  le  nombre  et  la  beaut£  des  esptees ,  car  outre  cinq  es- 
pices  de  Prines  il  faut  necessairement  mentionnet  le  Chionan- 
thus  de  Virginia  qui  se  couvre  de  grappes  de  fleurs  blanches 
d'une  delicatesse  exquise  et  qui ,  m£le  aux  Azalees  sur  les  collines 
do  snd,  presente  exactement  de  loin  l'apparence  de  voiles  de  gaze 
jetfes  sur  des  couronnes  de  roses.  —  Les  families  intermediaires 
entre  cette  famiile  et  celle  des  Lauracdes  ou  Laurie™  n'offrent 
rien  d'interessant  sous  le  rapport  de  la  distribution  geographique. 
Trois  Asarum  et  deux  Aristoloches  sont  les  plantes  les  plus  re- 
marquables  de  ce  groupe  et  appartiennent  plut6t  &  la  zone  m£ri- 
dionale.  Les  Chdnopodes  et  les  OseiUes  sont  les  mdmes  que  ceux 
de  l'Europe ,  egalement  tr&s  repandus  comme  mauvaises  herbes  , 
de  meme  que  les  Amarantes  et  les  Polygenies  qui  fournissent 
quelques  especes  indigenes.  Mais  les  Lauracdes,  les  Thymdldes, 
les  Ulmacdes,  etc.  ,  ont  les  Sassafras  et  les  Benzoins  aux  bois 
odorants ;  les  Dirca,  les  Nista,  les  Ormes,  un  Celtis,  etc. ,  ar- 
bres  et  arbustes  particuliers  a  l'Amerique  et  de  belle  apparence. 
—Les  Euphorbes  indigenes ,  six  esptees  seulement ,  croissent  sur 
les  collines  seches  et  sont  fort  differentes  de  celles  d'Europe  par 
leors  formes. 

J'ai  deja  dit  que  la  flore  Umericaine  est  essentiellement  fores- 
tiere,  que  les  arbustes  et  les  arbres  surtout  sont  nombreux,  sans 
que  ces  derniers  cependant  aient  rien  de  pariiculterement  different 
dans  les  formes  des  arbres  forestiers  d'Europe.  Des  Noyers  (dix 
esptees,  en  y  joignant  les  Caryas ,  genre  a  peine  distinct);  des 
Chines  (vingt  especes),  un  Hetre,  des  Noisetiers  (deux  esp£ces), 
un  Charme,  des  Bouleaux  (sept  espices),  des  Aunes  (trois  espe- 
ces), des  Saules  (vingt  esp£ces,  plusieurs  introduites),  des  Peu- 
pliers  (sept  esp&ces) ,  et  le  grand  Platane  d' Occident,  composen t 
la  famiile  des  arbres  en  ch&tons,  et  comme  on  le  voit  ont  tous  leurs 
analogues  en  Europe.  La  m£me  analogie  se  monire  dans  la  famiile 
des  Coniferes  qui  compte  six  especes  de  Pins  et  autant  d'espices 
de  Sapins  (Abies),  un  Mdldze,  un  Gendvrier,  et  un  If,  tousres- 
semblant  exactement  a  no$  especes  par  les  formes  et  habitant  des 
localites  identiques:  VArbe  de  vie  des  Indiens  (Cupressas  thyoi- 
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des)  qui  croit  dans  les  forets  du  Haut-Canada  oil  il  s'eleve  parfois 
a  plus  de  cinquante  pieds  au-dessus  des  plus  hauls  sapins,  et  un 
Tasodium  ressem blent  par  la  forme  de  leurs  feuilles  comprira^es 
anotre  Genevrier  sabine.  — Les  plantes  aqualiques,  Lemna,  Thy- 
pha,  Rubans  d'eau  (Sparganium) ,  Naiadees,  Potamophites, 
AlismacSes ?  Hydrocharidees  ,  etc. ,  sont  pen  distinctes  des  nd- 
tres  et  pour  la  plupart  identiques.  Mais  la  famille  des  OrchidSes 
qui  dans  chaque  contree  du  globe  presente  des  formes  pariiculie- 
res  et  qiri  certainement  offre  les  caracteres  geographiques  les  plus 
tranches,  a  a  peine  une  espece  ou  deux  qui  soient  semblables  a 
celles  d'Europe.  Parmi  les  cinquante  especes  reparlies  en  quinze 
genres,  toutes  habitant  les  bois  humides  et  les  marais  de  la  zoae 
moyenne,  on  en  trouve  plusieurs  de  formes  et  de  couleurs  adroi- 
rables.  Les  Calypso,  les  Arethusa,  les  Pogonia,  les  Calopogon, 
entr'autres,  qu'il  faut  chercher  parmi  les  Sphagnum  sur  les  ta- 
pis de  mousses  demi-flottants ,  qui  recouvrent  de  Tastes  lacs  au 
nopd  de  rohio.  —  Les  Iridees,  peu  nombreuses,  n'ont  rien  de 
particulier ,  si  ce  n'est  le  Si&yrinchium  qu'on  rencontre  partout , 
dans  les  plaines  humides,  sur  les  collines  seches,  au  bord  des  bois, 
sous  une  foule  de  varietes  que  les  botanistes  ont  vainement  essay  e 
de  specifier.  —  La  famjlle  des  Smilacees,  au  contraire,  est  fort 
bien  representee  par  six  especes  de  Smilax  et  surtout  par  sept 
especes  d$  Trillium ,  charmantes  plantes  des  for£ts ,  portant  trois 
grands  petales  blancs  ou  roses ,  ou  noirs.  Rien  dans  la  flore  d'Eu- 
rope ne  rappelle  ce  genre,  si  ce  n'est  la  modeste  Parisette  qui 
ressemble  assez  a  un  Trillium  dont  on  aurait  arrache  les  petales. 
—  Les  Liliacdes  ont  quelques  muguets  sans  parfum ,  une  grande 
Soilla  dont  (e  bulbe  epais  servait  de  nourriture  aux  Indiens,  qua- 
tre  especes  d' Allium  indigenes ,  quatre  grands  Lys  jaunes  d'une 
grande  beaute  et  deux  Dent-de-chien  (Erythronium) ,  habitant 
les  bois  et  les  marais.  —  Les  MSlanthacSes  ont  sept  genres  et  tout 
autant  d'especes  inconnues  a  l'Europe ,  Amianthium ,  Stenan- 
thium,  Xerophyllum,  Helonias,  Chamcelirium ,  etc. ,  generale- 
ment  peu  repandus  et  habitant  surtout  les  collines  au  sud  de  la 
zone  moyenne.  L'inflorescence  et  la  forme  generate  a  quelque  rap- 
port avec  celle  de  Y  Hellebore  blanc  OU  VSratre  (Veratrum  al- 
bum),, si  cpmmun  sur  les  sommets  du  Jura.  —  Les  JoncSes  et  les 
Graminees  sont  peu  nombreuses  et  peu  distinctes.  Les  CypSracSes 
au  contraire  sont  bien  caracterisees  et  abondantes  surtout  vers  le 
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8ud  de  la  pla'ine  du  Mississipi  ou  les  grandes  especes  formeot  des 
forgts  presque  impenetrates  au  bord  des  lagons  ou  bayous.  "Plus 
de  cent-cinquante  especes  de  Cares  habitent  TAmerique  centrale ; 
un  grand  nombre  des  especes ,  il  esi  vrai ,  ont  leurs  analogues  en 
Europe. 

En  ahordant  les  vegetaux  cryptogames  par  la  famtlle  des  PrJhs 
et  des  Foug&res,  nous  trouvons  d'abord ,  comme  nous  l'avons  dlt , 
une  frappante  analogie  avec  ces  monies  families  du  vieux  conti- 
nent et  cetie  analogie  devient  de  plus  en  plus  frappante  a  mesure 
que  nous  descendons  aux  Mousses,  aux  Hepatiques  et  aux  Lichens. 

Dans  le  rdle  que  la  nature  a  assigne  &  ces  petites  plantes,  la. 
multiplication  des  especes  n'est  point  necessaire.  EHes  s'attacheni 
a  diverses  families  de  vegetaux  ligneux  pour  les  abriter  vitants 
ou  pour  aider  ii  leur  decomposition  quand  ils  sont  morts ;  dies 
vivent  sur  des  roches  de  composition  geologique  particultere ,  ou 
couyrent  I' humus  ou  la  terre  nue.  Lorsque  ces  conditions  d'habitai 
se  presentent  les  m&nes,  avec  des  temperatures  et  une  humtdite 
egales  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  les  especes  soient  modi- 
fies. Aussi  dans  les  latitudes  froides  ou  les  circonstances  c)imat£- 
riques  subissent  le  moins  de  modification ,  il  y  a  presque  identity  , 
au  nord  de  FEquateur ,  au  moins  j)our  les  mousses  et  les  lichens. 
Sur  cent-trente  especes  de  mousses  et  lichens  recolfes  par  Agassiz 
dans  son  voyage  autour  du  lac  Sup£rieur,  il  n'y  a  gu&re  que  deux 
ou  trois  especes  particulieres  a  l'Amerique.  Toutes  les  mousses  des 
Montagnes  blanches  au  nord  des  Massachusets,  et  presque  toutes 
celles  qui  ont  ete  rapport&s  par  Drummond  et  Fendler  des  Mon- 
tagnes rocheuses ,  sont  de  m6me  espece  que  celles  de  nos  Alpes 
$uisses.  Et  mdme ,  bien  qu'au  sud  de  l'Equateur  l'analogie  des 
plantes  se  perde  dans  les  zones  froides  pour  les  Phanerogames , 
etie  se  conserve  encore  pour  les  Mousses.  Les  Alpes  du  P£rou  ont 
un  bon  nombre  de  nos  especes  alpines,  el  les  expeditions  scienti- 
fiques  des  Etats-Unis  ont  rapporle  des  Montagnes  volcaniques  des 
lies  Sandwich,  Moune-Kea-Howai,  etc. ,  une  collection  de  mousses 
d'un  haul  interSt  geographique  par  le  rapport  de  plusieurs  espe- 
ces, l'identite  d'un  bon  nombre  d'autres,  avec  les  eSptees  sub- 
alpines  de  rhemisphcre  septentrional . 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques  generates  que  je  regrelte  de 
ne  pouvoir  appuyer  par  plus  de  details ,  elles  s'appliquent  parfai- 
t$menl  a  la  flore  de  I'Anierique  centrale,  ou  les  EqtiisetacSes  sont 
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les  racing  que  celles  d'£urope,  oil  les  Fougeres  et  Ics  Lyoopodes 
ml  toutes  leurs  analogues  en  Europe  et  ou,  sur  trois  cents  esp£ces 
de  Mousses  et  d'Hepatiques,  il  n'y  en  a  pas  cinquante  qui  lui  soient 
propres.  De  m£me  en  esl-il.  pour  les  Lichens  doui  un  fort  petit 
nombre  peuvent  6tre  cites  comme  especes  americaines.  Mais  de  ce 
poiflt-ci ,  les  I^nes  botaniqnes  dans  la  distribution  geographique 
des  plantes  recommencent  a  diverger  et  s'eloignent  surtout  pour 
les  petits champignons  dont  les  formes  ont  on  rapport  direct,  non 
plus  avec  les  families  des  grands  vegetaux ,  mais  avec  les  esp£ces 
elles-m^mes.  Chaque  espice  de  plante  est  attaquee  par  un  Cham- 
pignon partfculier,  cause  ou  symptfane  de  maladie,  rouille  ou 
charbon,  comme  on  voudra  l'appeler.  D'ou  il  resulte  naturelle- 
ment  une  dissemblance  proportionnelle  a  ceile  qui  exisie  entre  les 
plantes  phanerpgames.  De  m&ne  aussi  les  Algues  d'eau  douce  va- 
lient avec  les  milieux  qui  les  nourrissent  et  suivant  les  temperatures, 
des  rivieres  ou  des  sources.  En  voyant  les  eaux  de  la  plaine  du 
Mississipi  habitees  par  une  grande  quantite  de  Molhisques,  tout 
differents  de  cepx  d'Europe.  il  est  deja  facile  de  conclure  que  les 
plantes  aquatiques  different  de  m£me.  Mais  j'avoue  bien  vile  que 
je  connais  trop  peu  Jes  Champignons  et  les  Algues,  pour  affirmer 
avec  confirmee  que  je  me  coatente  de  les  reeolter,  et  laisse  k  des 
amis  plus  savants  la  soin  des  determinations  difficiles  et  ne  puis, 
pour  ces  deux  families,  ^mettre  des  conclusions  appuyees  par  des 
chiffres. 

Je  me  h&e  de  terminer  cette  longue,  seche  et  superficielle  re-, 
vue,  par  quelques  observations  generates.  —  Un  caractere  frap- 
pant  de  la  flore  de  la  plaine  du  Mississipi ,  e'est  l'absence  presque 
complete  de  parfums  dans  les  fleurs.  Les  aromes  les  plus  marques 
et  les  plus  persistants ,  sont  ceux  des  Rosiers  sauvages  et  des  Pom- 
miers.  Vers  les  montagnes  du  sud,  on  remarque  une  difference, 
car  Fair  y  est  souvent  parfume  a  de  grandes  distances  par-  les  bos- 
quets des  Azalees  et  des  Calycanthus.  Mais  la  encore,  rien  ne  rap- 
pelle  les  douces  et  persistantes  emanations  de  nos  violeltes ,  ou  de 
notre  muguet  des  graviers,  et  de  notre  narcisse  des  pres.  En 
echange,  le  bois  de  plusieurs  arbustes  est  rempli  d'une  seve  odo- 
rante;  nous  avons  nomme  deja  \e  Sassafras  el  le  Benzoin  ;  le 
Betula  lenta  £galement  donne  un  sue  employe  generalement  pour 
parfumer  les  appr&s  et  les  confitures. 

Et  de  meme ,  a  voir  du  moins  Tignorance  generate  des  mede- 
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cins  am&rieatns  a  I'egard  de  la  botantque  ,  il  eembleratt  que  les 
pkiates  de  cette  vaste  cootree  n'ont  aticune  utility  et  ne  peu?ent 
£tre  employees  a  aucun  usage  therapeutique.  Les  traditions  des 
iadiens,  recueiilies  par  quelques  curieux,  mentionnent  les  propria 
les  remarquables  de  plusieurs  plantes  Ou  pour  la  guerison  de6 
plaies,  ou  coimne  antidotes  contre  le  venin  des  serpents  ou  comme 
rem&les  infaillibles  dans  le  traitement  des  ffcvres  maligues ,  ou 
eomme  panacees  univerhelles  egalement.  Ces  proprtet&  ont-elles 
ete  reconnues  negatives  ?  Je  ne  sais.  Mais  il  est  certain  que  le  doc- 
teur  amertcain ,  tout  autant  que  ses  patients,  roeprise  souveraine- 
meat  les  remedes  indigenes  naturels,  a  moms  que,  commela  Spi- 
gelia  ,  la  plante  n'ait  ete  preconisee  par  les  faculty  europ&nnes 
et  n'ait  prouve  son  efficac  ite  par  quelques  einpoisonoements  av6- 
res.  11  est  certain  encore  que  rien  n'est  plus  bas,  ou  si  l'on  veut 
plus  degradant  dans  l'opinion  publique  que  le  titre  de  botaniste, 
qui  s'adresse  lant  seulement  a  de  pauvres  m&Iecins  ambulanls 
dont  les  seuls  remedes  sont  des  racines  et  des  ecorces.  Cotnme  je 
n'ai  fait  aucune  experience ,  je  ne  puis  rien  decider  sur  la  valeur 
medicate  des  plantes  d'Amerique  el  je  ne  saurais  dire  si  c'est  par 
economie,  par  paresse,  par  ignorance  ou  par  persuasion,  que  le 
docteur  yankee  administre  son  calomel  a  tout  venant.  Maisje  crois 
que  parlout  dans  la  nature  Dieu  a  place  sous  la  main  de  l'homme 
les  rerofcdes  aux  maux  naturels  qui  Taiteignent ;  je  crois  que  les 
proprietes  des  plantes  sont  toujours  en  rapport  avec  les  maladies 
regnantes  dans  k  contree  ou  on  les  trouve ;  je  crois  qu'avec  quel- 
ques reohercheset  quelques  experiences,  la  medecine  s'eBrichi- 
rait  de  plusieurs  substances  nouvelles  et  efDcaces  empruntees  k 
cette  flore  am^ricaine. 

Autant  en  dirai-je  de  1 'agriculture  qui  est  encore  en  Aroerique 
a  letat  de  syst&me  europ^en ,  qui  s'appuie  sur  des  experiences 
faites  a  Londres  ou  a  Paris,  se  base  sur  les  theories  de  Liebich,  et 
n'a  par  consequent  de  reel  que  ^experience  ou  la  routine  de  quel- 
ques fermiers  allemands  et  hollandais.  Les  lmtombrables  organes 
de  cette  science  avortee,  journaux  d 'agriculture  qui  se  rep&ent 
et  se  copient  d'uo  boutde  I'Ameriquea  i 'autre,  encouragent  ('im- 
portation du  guano  pour  relever  des  terres  epuis£es  par  vingt  a 
trente  recoltes  de  ma'is  consecutives ,  quand  les  engrais  naturels 
ne  sont  recueillis  par  personne  et  se  perdent  parlout;  ou  preconi-. 
seru  comme  fourrages  les  trefles  et  les  luzernes  d'Europe ,  perio- 
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diquement  brfiles  par  un  soleil  que  souveirt  la  zone  torride  potfr- 
rait  envier;  et  ignorent  au  fond  des  bois  de  succulentes  l^gumi- 
neuses,  de  luxuriantes  gramin6es  dont  la  culture  el  les  semis 
feraient  d'excellentes  esp&ces  fourrag^res.  Les  Desmodium,  les 
L*$pedeza,  par  exempte,  ou  pour  les  gramin&s,  les  Vniola,  les 
Breme,  la  Diarrheal*,  elc.  Je  cite  ces  noms  peu  harmonieux 
comme  pour  lancer  une  pierre  en  1'air  avec  la  pens£e  que  le  Iwh 
sard  la  fera  retomber  sur  la  t&e  de  quelqiie  Yankee.  Si  mes  opi- 
nions, m£me  appny^es  sur  des  recherches  suivies  et  des  r^snltais 
atantageux ,  &aient  publiees  ici ,  elles  seraient  accueitKes  avec  le 
sourire  dela  pitie;  mais  si  quelque  Amiricain  les  glane  en  Europe 
et  les  apporte ,  elles  feront  certainement  fortune.  A  part  le  mai& 
et  la  vigne ,  je  ne  connais  rien ,  ni  dans  les  legumes ,  ni  dans  les 
fruits,  ni  dans  aucune  des  substances  qui  nous  ser'vent  d'alhment, 
qui  ait  une  origine  americaine.  Tout  a  transport^  d'Europe  et 
rien  n'a  &e  pris  sur  place.  Chose  curieuse,  les  deux  ptantes  les 
plus  comtnunes  dans  les  bois  de  l'Am&nque  centrale,  YJpios 
truffe  (Apios  tuber osa)  et  la  Claytonie  <fo  Virginie,  ont 
pr£conisees  en  Hollande  et  en  Belgique  comme  pouvant  senrir  de 
sabstituts  &  la  pomme-de-terre ,  malgr£  Pexiguit6  de  leurs  tubers 
cules,  mais  n*ont  jamais  &6  observ&s  par  les  Am£ricains.  Je  doute 
que  i'agriculture  pftt  tirer  parti  de  ces  plantes,  cependant  les  In- 
diens  dans  les  cas  de  disette  se  nourrissaient  de  leurs  raeines. 
Plusieurs  fruits  des  for&s,  les  noyers,  le  papaw,  meriteraient 
£ga)ement  d'&re  ad  mis,  ennoblis  par  1'horticulture ;  ce  qu'ih  sont 
dans  r&at  naturel  ferait  esperer  d'heureux  r&uhals. 

Une  derm&re  retoarque  botanique,  que  je  me  permets  de  hasarr- 
der  ici,  a  trait  k  l'inconcevable  propagation  de  certaines  plantes 
inlroduites  d' Europe  et  qui  se  trouvent  si  bien  de  la  fertility  du  sol 
am^ricain,  qu'etles  1'envahissent  et  font  disparaltre  une  multitude 
d'espices  indigenes.  Tel  est  le  lierre  terrestre ,  par  exemple ,  qui 
partout  couvre  le  sol  des  for&s  m£me  les  plus  reculees ;  telle  est 
encore  la  Camomille  puante  (Maruta  Cotula)  qui  occupe  les  p&tu- 
rages  sees  d'ou  elle  bannit  les  gazons ;  telles  sont  les  moutardes 
aux  bords  des  champs  cultives  et  la  Bourse-h-pasteur  dans  les 
btes,  etc.  Les  proc^des  de  dissemination  de  ces  plantes  peuvent 
s'expliquer  pour  plusieurs  espdees,  mais  pour  d'aulres,  cela  me 
semble  impossible.  Jusqu'a  present,  du  moins,  e'est  rest£  pour 
moi  un  des  plus  curieux  mysteres  de  la  vie  vegelale.  Comment  se 


fait-il,  par  exemple,  qu'au  fond  d'une  for&  vierge  dti  Viseonsin , 
et  aussitdt  apr&s  uo  defrichement  ou  les  arbres  out  et£  brutes  sur. 
place ,  les  deux  premieres  plantes  qu'on  vote  pousser  sur  le  sol 
encore  noirci  soient  notre  lierre-terreslre  et  notre  ortie  d'Europe. 
J'ai  vu,  lautomne  passe,  ouvrir  uo  cbemia  de  fer  dans  une  forSt 
de  PQhio ,  a  quelques  mitles  des  d6frichemeats ,  et ,  ce  printemps, 
use  seule  plante  couvre  enti£rement  les  berges  du  chemin ,  le  Pou 
annuel  d'Europe.  Je  pourrais  titer  uoe  foule  de  faits  semblnbies 
et  tout  aussi  curieux ,  mais  cela  .ne  resoudrait  pas  moo  probteme. 

Et  maimenant  on  me  demande ,  a.moi  qui  ne  vois  rien  que  d'ad- 
mkaWe  dans  la  nature  et  qui  trouve  des  harmonies  partout ,  bar- 
mo&ie  dans  l'arbuste  noueux  et  deforme  qui  pend  aux  rochers  mis, 
barmooie  dans  le  roseau  qui  se  plie  et  se  balance  sur  Feau  bour~ 
beuse  des  marais ,  harmooie  dans  le  saule  qui  horde  le  ruisseau  et 
qui  semble  couler  avec  lui  autour  de  la  prairie  qu'il  encadre,  har* 
monie  dans  les  sapins  des  moutagnes  el  dans  les  chines  de  la 
plaine,  on  me  demande,  dis-je,  si  cette  Bore  anaerkaine,  ainsi 
feke,  est  a  sa  place,  et  ce  qu'il  y  a  d'barraonieux  >  de  beau ,  d'at* 
lachast,  dans  cetle  uniformity  de  vegetation  semee  sur  l'unifor- 
mtt£  des  plaines  ?  Rien !  ou  l'ennui ,  si  vous  vouiez  \  pour  cdui  qui 
cberehe  le  plaisir  des  yeux  dans  la  vari&e  des  tableaux  et  dans  la 
surprise  des  accidents*  Mais  dans  la  profondeur  de  ces  for&s  sans 
fin ,  dans  la  contmuite  de  ce  ddwe  de  feuillage  qui ,  balance  par  le 
vent,  semble  se  mouvoir  sur  ses  hautes  colon nes  immobile^,  dans 
ce  profood  silence  de  la  nature,  inlerrompu  settlement  par  de, vo- 
gues et  plaintifc  mur mures,  il  y  a  une  imposante  solennile  qui 
s'harmonise  parfaitement  avec  la  vastitude  $jl  1' uniformity  des 
plaines.  C'est  la  solennile  de  l'Ocean  avec  ses  espaces  sans  hori- 
zon ,  ses  abimes  insondables ,  ses  teintes  indefimssubles  et  ses  van 
goes  pour  tout  mouvement.  C'est  la  solennile  du  ciel,  cette  prairie 
d'etoiles  avec  son  immensity  et  son  invariability  C'est  la  solennit£ 
de  la  souveraine  puissance  qui  plane  sur  loute  chose  my sterieuse , 
invisible,  eternelle,  manifestee  seulement  par  la  vie  et  le  mouve- 
ment de  tous  les  6tres.  —  Et  n'est-ce  pas  la  plus  grandiose  des 
harmonies  de  la  nature  que  celle  qui  nous  rappelle  et  nous  fait  sen* 
lir  le  Cr6ateur  et  l'eternite  ? 


Lto  Lbsquereux. 
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A  M.  le  Directeur  de  la  Revue  Suisse. 
Mob  clier  ami , 

Autres  temps,  aulres  moeurs,  et  autre  Chronique,  s'il  se  peut. 

Etrangers  aux  partis  comme  aux  ev^nemens,  nous  ne  faisions  gue- 
re ,  il  est  vrai,  que  causer  dans  notre  coin,  fallais  mettre :  avec  le  pu- 
blic ,  mais  11  sera  plus  juste  et  plus  reconnaissant  de  dire :  avec  de 
vieux  amis.  C'6tait  bien  innocent  en  soi ,  compl&ement  d£sinte>ess& 
Et  pourtant  il  me  semble  que ,  meme  en  un  coin ,  on  n'est  plus ,  pour 
causer,  si  &l'aise.  Est-ce  dans  Pair?  Pour  nous,  assurement,  ce  ne 
peut  etre  ailleurs;  mais  il  suffit  que  cela  soit  quelque  part  pour  que 
cela  gene.  Encore  qu'on  n'ait  ni  vocation  ni  gout  a  se  constiluer  le 
juge  de  fails  accomplis  et  d'un  ordre  exceptionnel ,  donl  le  caractere 
et  les  suites  ne  sauraient  etre  de  si  tdt  appr£cies ,  il  suffit  que  chacun 
ne  puisse  pas  en  dire  ce  qu'il  veut,  pour  sentir  quelque  chose  de  trou- 
ble dans  notre  sphere  de  simple  causerie  et  de  liberie  honnete. 

Sans  partager  le  moins  du  monde  en  general  la  fameuse  theorie  de 
M.  Cousin  sur  la  legitimite*  et  la  morality  du  succes,  theorie,  au  sur- 
plus, dont,  k  ce  qu'on  assure,  il  n'aurait  consenti  k  faire  l'application 
au  present  ordre  de  choses  qu'en  s'abstenant  et  demeurant  pliiloso- 
phiquement  silencieux,  mais  en  ne  seralliant  pas,  il  faut  bien  recon- 
naitre  cependant  que  le  succes  a  certaines  raisons  d'etre,  puisqu'H 
est.  Je  ne  parte  point  ici  do  son  cdte"  proyidentiel :  il  ecbappe  trop  & 
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nos  feibl**  wgards*  etne  juatifiepaa  rbomme,  il  ne  juatifie  que  Dteu. 

Mais  k  un  point  de  vue  tout  humain,  et  j'ajoute  de  plus,  en  dehors de 
toute  appreciation  politique  et  morale,  la  force,  meme  uniquement 
raaterielle ,  est  toujours  une  manifestation  remarquabje ,  la  force  de- 
note au  moins  quelque  chose  de  fort.  Avoir  su  l'employer  et  y  avoir 
reussi  dans  une  soctete"  a  la  fois  aussi  troublee  et  aussi  compliquee 
que  la  ndtre ;  avoir  su  agir  quand  on  ne  savait  que  parler,  prendre  une 
responsabilite  quelconque  quand  personne  n'en  osait  prendre;  avoir 
montre  une  telle  decision  dans  un  tel  gnervement  des  esprits;  avoir 
si  bien  attendu  et  si  bien  choisi  son  moment,  tout  cela  n'est-ce  rien  t 
a  supposer  que  pour  tout  cela  il  ne  fallut  qu'oser  et,  pour  ainsi  dire, 
avancer  la  main?  il  serait  absur4e  de  le  pretend  re. 

Non ,  tout  cela ,  c'est  beaucoup ,  surlout  si  la  suite  repond  au  comr 
mencement,  quels  que  soient  d'ailleurs  cette  suite  et  le  jugement  final 
que  Tliistoire  ait  a  en  porter,  Mais  pour  le  bien  dire ,  il  faudrait  pou- 
voir  tout  dire ;  et  non-seulement  nous  sommes  en  etat  de  siege,  il  est 
de  plus  entendu  que  e'en  est  faitdu  regime  parlementaire.  Aboli  dans 
sa  propre  sphere ,  il  Test  necessairement  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  autres*  Pauvre  regime  parlementaire ,  il  s'est  perdu ,  et  il  nous  a 
perdus,  nous  autres  critiques,  avec  lui.  Pour  ma  part,  je  ne  le  re- 
grelte  guere,  mats  je  ne  puis  m'empecher  de  nous  regretter.  Plus  de 
debats  contradictoires ,  plus  de  fin  balancement  d'idees ,  belles  pieces 
d'or  toutes  parfaitement  trebuchantes ,  mais  qui  aussi  ne  nous  ont  fait 
que  trop  lourdement  trebucher.  C'en  est  fait  de  ce  jeu  subtil  et  trom- 
peur,  ou  nul  ne  gagnait :  ferme  par  ordre  superieur.  Adieu  done, 
pauvre  regime  parlementaire ,  pauvre  Pour  et  Contre ,  qui  (e  tirais  si 
bien  d'affaire  en  parlant  et  disculant  toujours  et  ne  concluant  ni  n'a- 
gissant  jamais  1  adieu !  que  la  terre  te  soit  legere,  quoique  lu  nous  y 
aies  ensevelis  a  moitie.  Et  voila  pourquoi ,  meme  dans  notre  coin  4 
l'ecart,  nous  nous  sentons  aussi  quelques  pelletees  de  terre  surla 
tete ,  ce  qui ,  pour  la  conversation ,  ne  laisse  pas  d'etre  embarrassanf 
et  de  gener. 

Je  vous  entends :  vous  allez  me  citer  la  fable  du  petit  chien-lion 
qui ,  parce  que  les  lions  (Haient  proscrits ,  commencait  deja  de  faire 
sespaquets: 

Qu'as-tu  done  de  commun?....  —  Plaisante  question! 
Eh !  ne  suis-je  pas  un  lion  ? 

U  me  serait  facile  de  vous  rtpondre  par  rexemple  de  Flerian  lui-me- 
me :  tout  petit  chien-lion  qu'il  etait,  et  de  la  plus  gentille  espece,  il 
n'en  fut  pas  moins  oblige  de  comparoir  a  son  tour  dans  l'antre  rev<v 
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iutionnaire.  Mais  je  me  contente  de  I'exeniple  de  nos  journaux  suisses 
qui  ne  nous  arrivent  plus  que  de  loin  en  loin ,  quand  ils  nous  arri- 
veut,  et,  semble-ttt,  soigneusement  tries.  Que  dirait  quelqu'un  de 
vos  abonn6s  de  la  Revue  s'il  recevait  pareille  etrenne  ?  c'est-a-dire, 
si\  ne  recevait  rien?  (a  &e"  le  cas  de  beaucoup  de  gens*cette  ann£e ; 
mais  qu'il  en  put  etre  ainsi  pour  nos  lecteurs ,  je  frissonne  settlement 
d'y  penser. 

Souffrons  qu'on  nous  gowterne ,  dit  le  Comtitutionnel.  Et  moi , 
j'aurais  fort  envie  de  dire :  Souffrez  queje  me  taise;  mais  je  vous  vois 
dlci  me  repondre  par  un  hum !  qui  signifie  clairement  que  si  le  lec- 
teur  me  prenait  au  mot,  je  serais  le  premier  attrape.  De  quoi  done 
vous  parlerai-je?  Les  sujets  ne  manquent  pas,  allez-vous  pretendre, 
puisque,  certes,  il  se  passe  assez  de  choses  et  qu'on  en  dit  fort  peu  : 
il  n'y  a  done  qu'a  les  dire ,  et  nous  les  imprimerons ;  allez !  —  Bon ! 
essayez  vous-memes ,  et  vous  verrez  si ,  au  milieu  des  preoccupations 
publiques  et  privees ,  votre  plume  court  si  a  raise.  Oui ,  les  sujets  ne 
manquent  pas,  ind£pendamment  meme  de  ceux  qu'il  faut  eviter.  Vous 
en  trouveriez  pour  tous  les  gouts :  de  tristes  et  de  gais ;  mais  le  mai- 
nour est  que  les  tristes  empechent  d'etre  gai,  et  que  les  gais....  n'em- 
pecbent  pas  d'etre  triste,  au  contra  ire.  Que  pensez-vous  de  ce  m6- 
iaoge,  et  comment  croyez-vous  qu'un  honnetc  chroniqueur  puisse 
s'en  tirer  ? 

•  Ce  n'est  pas  une  chose  peu  amusante  en  soi ,  si  Ton  veut ,  que  de 
voir  I'embarras  et  le  mutisme  des  grands  journaux ,  qui  ne  savent  de 
quoi  remplir  leurs  colonnes,  et  comment  leur  faire  sillonner  jusqu'au 
bout  la  vaste  et  blanche  steppe  de  leurs  carres  de  papier.  Eux ,  si  lo- 
quaces  et  si  bavards,  maintenant  forces  de  se  (aire ;  si  hableurs,  main- 
tenant  ne  pouvant  plus  que  repeter  la  consigne  sans  y  rien  changer  ; 
si  arrogans,  maintenant  si  d6contenances ;  si  glorieux  la  veille  et  si 
surs  de  leur  fait,  maintenant  ne  pouvant  pas  meme  compter  sur  le 
lendemain,  et  reduits  au  rdle  le  plus  mince,  a  I'attitude  la  plus  hum- 
ble pour  subsister;  si  pleins  de  vide,  et  maintenant  n'osant  sonner 
mot,  quoique  sans  doute  tout suffoquans  de  pens£es;  eux,  enfin,  une 
puissance,  et  maintenant  rien!  Voila,  certes,  un  coup  de  theatre  qui, 
avec  un  entourage  moins  serieux,  aurait  de  quoi  derider :  on  ne  sau- 
rait  imaginer,  dans  le  genre,  de  mesaventures  mieux  caracterisees. 

C'est  aussi  un  spectacle  qui  ne  laisse  pas  d'etre  instruclrf  et  provi- 
dentiel ,  que  celui  de  tant  d'ambilieux  se  croyant  necessaires  et  ne 
croyant  qu'en  eux-memes ,  habiles  a  se  perpetuer  au  pouvoir  sous 
tous  les  regimes  et  a  s'y  posej*  en  immortels ,  relombant  toujours  de 
cbuteen  chute  sur  quelque  piedestal,  et  maintenant  bien  decid6ment 
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par  terre,  aneantis,  6cras6s,  sans  que  rien  les  reteve.  Eux  qui  sero- 
blaient  douls  d'une  seve  intarissable,  arbres  toujours  verdoyans,  l<m- 
jours,  a  chaque  saison  nouvelle,  repoussant  feuiHes  et  fleurs,  les  voila 
renverses  d'un  souffle,  couches  sur  le  sol,  tout  sees  et  (out  d&harn&, 
et  tels  qu'un  bois  mort!  Leur  lieu  ne  les  reconnait  plus,  et,  ce  qu'il y 
a  de  pis ,  bien  peu  m6me  excitent  des  regrets. 

Mais ,  precisement ,  iis  sont  tomb£s ,  ils  sont  mallieureux ,  ils  sont 
frappes  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  biens;  plusieurs  d'entr'eux, 
journalistes  ou  personnages  politiques,  sont  exiles,  quelques-uns  dd- 
portes.  Le  moyen  de  trouver  matiere  a  s'egayer  sur  leur  com  pie, 
comme  Pont  fait  quelques-uns  de  leurs  anciens  confreres  qui,  en  man- 
quant  de  coeur ,  ne  se  sont  pas  apercus  qu'ils  manquaient  d'esprit!  Et 
tant  de  victimes  des  deux  cdtes ,  et  ces  milliers  de  families  dans  les 
larmes  et  dans  le  deuil !  Pour  nous,  n'est-ce  pas  ?  mon  cher  direeteur, 
en  pensant  a  tout  cela ,  nous  ne  pouvons  nous  empecber  de  r£p£ter : 
« Oui  vrainienl,  nous  avons  fort  envie  de  rire;  fort  envie  de  rire  nous 
»  avons ! »  comme  dit  madame  Jourdain. 

A  l'impossibilite  ou  Ton  est  encore  debien  juger,  se  joint  donccelle 
de  tout  dire :  on  ne  le  peut  pas  quant  a  ce  qui  regarde  le  pouvoir, 
parce  qu'il  l'exige  au  nom  du  calme  et  du  besoin  d'autorile ;  quant 
aux  vaincus ,  parce  qu'ils  sont  dans  le  matheur.  Nous  avons  toujours 
e*te*  fort  sobres  de  reflexions ,  excepte  pour  rappeler  de  temps  en 
temps  notre  point  de  vue ,  qui  n'etait  celui  d'aucun  des  partis  en  lut- 
te,  qui  n'elait  m&ne  exclusivement  politique,  et  auquel  jeme  con- 
tente  de  renvoyer  le  lecteur  intelligent  pour  qu'il  en  suive  l'applica- 
tion ;  mais ,  les  choses  dtant  ainsi ,  je  crois  qu'il  faut  nous  en  tenir  en- 
core plus  slrictement  aux  faits ,  aux  faits  acquis  et  tombes  dansle  do- 
maine  de  la  presse  ou  du  public.  II  y  aura  toujours  a  les  conslater,  a 
les  relever,  a  les  trier,  pour  presenter  de  part  et  d'autre  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  caracteristiques.  Notre  travail  n'en  sera  pas  plus 
facile ,  mais  plus  sur ;  et  sans  £tre  aussi  agreeable  pour  nous,  il  ne  sera 
peut-6tre  pas  moins  curieux  pour  nos  lecteurs. 

Mais  d'abord ,  en  dehors  des  actes  officiels ,  tenez  pour  certain  qu'il 
n'y  a  rien  de  parfaitement  certain.  Louis-Napoleon  a  une  qualite  peu 
commune  parlout,  et  qui  est  une  veritable  raret6  en  France :  il  sait  se 
taire.  Or,  il  pratique  cette  quality  anjourd'hui  plus  que  jamais.  II  ne 
dit  rien ,  il  ne  lui  Schappe  rien  de  ce  qu'il  prepare  en  silence.  La  com- 
mission consultative  discute  devant  lui  le  projet  de  constitution  et  des 
principals  lois  organiques;  il  assiste  aux  seances,  le  chapeau  sur  la 
tele  et  en  se  promenant  dans  la  salle ;  il  rappelle  a  la  question  lors- 
qu'on  s'en  ecarte ,  la  repose  lorsqu'elle  ne  lui  paralt  pas  suffisamment 
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etud&e,  oa  tarenvoie  aulendemain,  etleve  la  seance;  maisil  ne  dis- 
cote  pas.  Quand  il  est  suffisamment  6clair£,  il  se  retire,  et  redige  lui- 
meme  la  constitution  dans  son  cabinet. 

Ce  mode  expeditif  et  silencieux,  qui  est,  certes,  une  nouveaute  en 
France,  se  sent  plus  on  moins  dans  toutle  reste.  En  outre,  il  s'y  trouye 
mele*  de  cet  exces  de  zele,  tantot  sot ,  tanl6t  inhumain,  qui  brtlle  chez 
les  subalternes,  et  de  cette  !egerete\  de  cette  etourderie  franchise  qui, 
en  temps  de  revolution,  y  regarde  encore  de  moins  pres,  commet  par- 
fois  sans  sourciller  les  plus  cruelles  m^prises ,  et  devient  aisement  de 
la  brutalite.  Tout  cela  passe  a  la  faveur  du  courant ,  les  chefs  Pigno- 
rent,  ou  arrivent  trop  tard  pour  Pempecher.  Joignez-y  les  haines,  les 
denonciations ,  les  vengeances  personnelles ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  profiter  de  ce  genre  d'occasions ,  et  entre  lesquelles  il  faut  bien  de 
la  peine  et  du  temps  pour  se  d6m£ler. 

De  la,  et  de  Pabsence  forced  de  publicity,  nait  une  defiance  gene- 
rate ,  une  reserve ,  une  circonspection ,  un  mutisme  qui  n'existe  pas 
seulement  dans  les  journaux,  et  que  Pon  observe  jusque  dans  le  monde 
et  les  relations  privees.  Mais  de  la  aussi  toutes  sortes  de  bruits,  aux- 
quels  on  ne  peut  nullement  se  fier.  On  ne  sait  done  rien  de  rien ,  en 
dehors  de  ce  qui  est  officiel  ou  de  notoriete  publique  et  non  contredit 
par  le  pouvoir :  ceux  qui,  sur  des  choses  d'un  interet  general,  prelen- 
dent  en  savoir  davantage ,  a  moins  d'y  avoir  6te"  meles ,  ne  savent  pas 
raeme  la  seule  chose  qu'on  peut  bien  savoir,  e'est  qu'on  ne  sait  rien , 
et  qu'il  faut  s'en  conlenter. 

Par  exemple ,  que  s'est-il  passe  au  juste  dans  ces  scenes  de  desor- 
dre  qui  ont  trouble  et  ensanglante  certains  d£partemens ,  a  la  nou- 
velle  du  2  decembre?  La  seule  chose  bien  averee  pour  nous,  parce 
qu'elle  nous  revient  d'une  tres  bonne  source  et  entierement  d&inte^ 
ressee ,  e'est  que*  les  societes  secretes  y  ont  fait  beaucoup  de  mat , 
meme  au  parti  qu'elles  prelendaient  diriger.  Quoique  tendant  au  m£me 
but ,  elles  etaient  divisees.  Parmi  leurs  agens ,  les  uns  se  rattaehaient 
a  Louis  Blanc,  les  uns  a  Ledru-Rollin  ou  a  d'autres  chefs  en  expecta- 
tive  de  la  future  republique.  lis  se  disputaient  les  affilies ,  et  pour  en 
gagner  chacun  le  plus  possible ,  Us  leur  faisaient  a  Penvi  des  excita- 
tions et  des  promesses  infames ,  eel  les  du  plus  hideux  socialisme ,  le 
pillage,  le  massacre  et  la  satisfaction  sauvage  des  plus  sauvages  de*- 
sirs.  Aussi ,  voyant  cela  et  le  train  que  prenaient  les  choses ,  des  d£- 
mocrates  lionnetes  prefererent-ils  abandonner  leur  cause  ainsi  souil- 
l£e ,  et ,  ce  point  est  acquis,  s'en  retirerent-ils  indign£s.  Mais  jusqu'ou 
precisement  sont  allees  les  scenes  de  violence ,  jusqu'ou  ont-elles  pu 
aller  ?  C'est  ici  que  les  tenebres  recommencent.  Des  actes  atroces  ont 
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ete  tour  k  tour  affirms  et  nies,  quelques-uns  meme  contredits  par 
ceux  qui  passaient  pour  en  avoir  e(e  victimes  et  qui  ont  reclame.  Sur 
plusieurs ,  les  families  qui  en  ont  souffert  sont  inte>ess£es  au  silence. 
Sur  d'autres,  pour  lesquels  cette  raison  n'existe  pas  et  qui  de  leur  na- 
ture semblent  avoir  du  elre  publics  et  patens ,  sur  ce  qui  s'est  passe 
a  Clamecy  par  exemple,  il  a  circuit  les  versions  les  moins  concordan- 
tes ;  on  nous  a  cite*  tfes  lettres  venant  de  cet  endroit  meme ,  de  per- 
sonnes  d'oprnions  opposees ,  et  qui  parlent  de  ces  evenemens  d'une 
fa^on  tres  differente ,  sans  que  cette  difference  dans  leurs  remits  soit 
toujours  en  rapport ,  com  me  on  aurait  pu  s'y  attendre ,  avec  la  diffe- 
rence de  leurs  sentimens  particuliers. 

Que  croire  done ,  sauf  qu'il  y  a  eu  certainement  beaucoup  d'exces 
commis,  mais  dans  quelle  inesure  ?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Et  ainsi 
d'une  foule  d'autres  choses ,  sur  lesquelles  on  n'apprendra  ce  peu  de 
verity  qui  s'appelle  l'histoire  que  dans  long-temps  et  lorsqu'elles  se- 
ront  du  passe.  * 

Ceci  pose" ,  je  commence  ma  recolte  de  fails ,  telle  que  je  vous  1'ai 
annoncee,  telle  qu'on  peut  la  faire  sur  un  sol  a  peine  remis  de  la  tour- 
mente  et  au  milieu  de  l'obscurite. 

—  Et  fTabord ,  voici  Ie  tableau  des  derniers  momens  de  1' Assembled 
Nationals,  cotnme  les  rapporte  un  document  que  nous  trouvons  dans 
une  brocliore  publie*e  sous  ce  litre  :  Histoire  du  2  Decembre.  Elle 
est  de  M.  Mayer ,  Tun  des  redacteurs  du  journal  ministeriel  la  Patrie. 
Bien  que  Ton  donne  cette  stance  pour  stenographies,  nous  n'en  trans- 
crivons  le  compte-reridu  que  sous  toutes  nos  reserves  pre*c6dentes ; 
mais  il  nous  semble  qu'il  offre  en  g£ne>al  un  cachet  de  verile\  La 
scene  est  6mouvante ,  Pattitude  des  repr£sentans  n'y  manque  pas  de 
dignity ;  mais  on  ne  peut  s'empecher  de  remarquer,  quoiqu'il  dut  en 
etre  amsi  par  la  nature  des  choses ,  que  Taction  a  ete  entravee  par  la 
discussion  jusqu'au  dernier  moment. 

On  sait  que  le  2  decembre ,  apres  la  dissolution  de  l'Assemblee ,  un 
asset  grand  nombre  de  repr&entans  se  rendirent  a  la  mairie  du  iOme 
arrondissement  (dans  le  faubourg  Saint-Germain),  et  que,  rassembles 
la  vers  onze  heures  du  matin ,  ils  y  tinrent  une  seance  extraordinaire. 
C'est  de  cette  fameuse  seance  qu'il  s'agit  dans  l'extrait  suivant  de  la 
brochure  de  M.  Mayer : 

t  Le  bureau  est  compost  de  MM.  Benoist-d'Azy,  Vitet,  vice-presi- 
dents: Chapot,  Moulin,  Grimault,  secretaires.  Une  vive  agitation  regne 
dans  fa  salle  ou  sont  reunis  environ  trois  cents  membres  appartenant 
a  (outes  les  opinions  politiques. 

M.  le  President.  La  seance  est  ouverte. 
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Plusieurs  membres.  —  Ne  perdons  pas  de  temps. 

M.  le  President.  Une  protestation  a  ete  signee  par  plusieurs  de  ines 
collegues;  en  voici  le  texte. 

M.  Berryer.  Je  crois  qu'il  ne  convient  pas  a  I'Assemblee  de  faire  des 
protestations. 

L'Assemblee  nationale  ne  peut  se  rendre  dans  le  lieu  ordinaire  de 
ses  stances;  elle  se  reunit  ici;  elle  doit  faire  acte  d'Assemblee  et  non 
une  protestation.  (Tres-bien  —  Marques  d'assentiment.)  Je  demande 
que  nous  procedions  com  me  Assembfee  libre,  au  nom  de  la  Constitu- 
tion. 

.  M*  Vitei.  Comme  nous  pouvons  etre  expulses  par  la  force,  n'est-il 
pas  utile  que  nous  convenions  immediatement  d  un  autre  lieu  de  reu- 
nion, soft  a  Paris,  soit  hors  Paris? 

Voix  n  ombre  uses.  Dans  Paris !  dans  Paris ! 

M.  Bixio.  «  J'ai  offert  ma  maison.  > 

M.  Berryer,  Ge  sera  le  second  objet  de  notre  deliberation ;  uiais  la 
premiere  chose  a  faire  par  r Assemble*,  qui  se  trouye  deja  en  sombre 
suffisant,  c'est  de  statuer  par  un  decret ;  je  demande  la  parole  sur  le 
decret. 

M.  Monet.  Je  demande  la  parole  sur  un  fait  d'attentat.  (Bruit  et  io- 

Icrrnplion.) 

M.  Berryer.  Laissons  de  cote  tous  les  incidents;  nous  n'avons  peut- 
etre  pas  un  quart  d'heure  a  nous.  Rendons  un  decret.  (Oui!  oui!)  Je 
demande  qu'aux  tcrmes  de  Tart.  68  de  la  Constitution,  attendu  qu'il 
est  mis  obstacle  a  ^execution  de  son  mandate 

«  L'Assemblce  nationale  decrete  que  Louis-Napoleon  Bonaparte  est 
dechu  de  la  presidence  de  la  Republique,  et  qu'en  consequence  le  pou- 
voir  executit  passe  de  plein  droit  a  TAssemblee  nationale.  •  (Tr&s-vive 
et  unaniine  adhesion.  —  Aux  voix !)  Je  demande  que  le  decret, Soit  si- 
gne  par  lous  les  membres  presents.  (Oui!  oui!) 

M.  Bechard.  J'appuic  cette  demande. 

M.  Filet.  «  Nous  allons  rester  en  permanence. » 

M.  le  President*  Le  decret  sera  immediatement  imprim£  par.  les 
moyens  qu'on  pourra  avoir.  Je  mets  le  decret  aux  voix.  (Le  decret  est 
adopte  a  Punanimite,  aux  cris  meles  de  ■  vive  la  Constitution  /  vive  la 
loi !  vive  la  Republique !  ») 

Le  decret  est  redige  par  le  bureau. 

M.  Piscatory.  Un  avis  pour  hater  le  travail.  Nous  allons  faire  courir 
des  feuilles  sur  lesquelles  on  sign  era.  On  les  annexera  ensuite  au  d6- 
cret.  (Oui!  oui!) 

On  tait  circular  des  feuilles  de  papier  dans  P Assemble. 

Un  membre.  — 11  faut  donner  1'ordre  au  colonel  de  la  10e  legion  de 
defendre  l'Assemblee.  Le  general  Laurislon  est  present. 

M.  Berryer.  Donnez  un  ordre  Scrit. 

Plusieurs  membres.  —  Qu'on  batle  le  rappel ! 

(Une  altercation  a  lieu  dans  le  fond  de  la  salle  entre  des  represen- 
tants  et  quelques  citoyens  qu'on  veut  faire  retirer.  Un  de  ces  citoyens 
s'ecrie :  « Messieurs,  dans  une  heure  peut-etre,  nous  nous  lerons  tuer 
pour  vous ! » 

M.  Piscatory.  —  Un  mot;  nous  ne  pouvons...  (Bruit.  —  Ecoutez 
done !  ecoutez!),  nous  ne  devons  pas,  nous  ne  voulons  pas exclure  les 
auditeurs.  Ceux  qui  voudront  venir  seront  tres-bieh  venus.  11  vient  de 
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se  prononcer  un  mot  que  j*ai  recueilti :  « Dans  une  heure  peut-etre 
nous  nous  ferons  tuer  pour  PAssemblee. »  Nous  ne  pouvbns  recevoir 
beaucoup  de  person nes,  mais  cedes  qui  peuvent  tenir  ici  doivent  y 
rester.  (Ken !  bien!)  La  tribune  est  publique  par  la  Constitution.  (Mar- 
ques d'approbation.) 

Le  president  Vitet.  Void  le  decret  de  requisition : 
«  UAssemblee  nationale,  conformeinent  a  Tart.  55  de  la  Constitution, 
requiert  la  10°  legion  pour  de7endre  le  lieu  des  stances  de  PAssem- 
Wee. » 

Je  consulte  r Assemble.  (Le  d£cret  est  vote  a  Punanimile,  une  cer- 
taine  agitation  succede  a  ce  vote ;  plusieurs  membres  pat-lent  en  meme 
temps.) 

M.  Berryer.  Je  supplie  1' Assemble©  de  garder  le  silence.  Le  bureau 

2ui  r£dige  en  ce  moment  les  decrets  et  a  qui  je  propose  de  remettre 
ms  les  pouvoirs  pour  les  differentes  mesures  a  prendre,  a  besoin  de 
calme  et  de  silence.  Ceux  qui  auront  des  motions  a  iaire  les  feront 
ensuite,  mais  si  tout  le  monde  parle,  il  sera  impossible  de  s'entendre. 
(Le  silence  se  retablit.) 

Un  membre.  —  le  demande  que  PAssembtee  reste  en  permanence 
jostiu'a  ce  (ju'oit  envoie  des  forces.  Si  nous  nous  separons  avant  que 
les  forces  viennent,  nous  ne  pourrons  plus  nous  r6unir. 
'  M.  Legros-Dfoot.  Oui,  oui  I  la  permanence ! 

(MM.  Odilon-Barrot  et  de  Nagle  arrivent  dans  la  salle  et  apposent 
leur  signature  sur  le  decret  de  dechtance.) 

M.  le  President  donne  mission  a  M.  Howyn-Tranchere  de  faire  en- 
trer  des  representants  qui  sont  retenus  a  la  porte. 

M.  Piscatory.  Je  demande  a  P Assemble  de  lui  rendre  compte  d'un 
fait  qui  me  paralt  important.  Je  suis  alio  faire  reconnaltre  plusieurs 
de  nos  collegues  qui  ne  pouvaient  eiitrer.  Les  officiers  de  paix  m'ont 
dit  que  le  maire  avait  donn£  l'ordre  de  ne  faire  entrer  personne.  Je  me 
suis  transports  immediatement  chez  le  maire  qui  m'a  dit :  « Je  repre- 
sente  le  pouvoir  executif  et  je  ne  puis  laisser  entrer  les  represen- 
tants. »  Je  lui  ai  fait  connaltre  le  decret  que  P Assembled  avait  rendu 
et  lui  ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  pouvoir  executif  que  P  Assembled 
nationale  (tres-bien !),  et  je  me  suis  retired  J'ai  cru  faire  cette  declara- 
tion au  nom  de  PAssemblee.  (Oui,  oui  t  —  Tres-bien !)  Quelqu'un  m'a 
dit  en  passant :  c  Depechez-vous,  dans  peu  de  moments  la  troupe  sera 
ici.  • 

M.  Berryer.  Je  demande  provisoirement  qu'un  decret  ordonne  au 
maire  de  laisser  les  abords  de  la  salle  libres. 

M.  de  Falloux.  II  me  semble  que  nous  ne  prevoyons  pas  deux  choses 
qui  me  paraissent  tres-vraisemblables ;  la  premiere,  que  vos  ordres  ne 
seront  pas  executes ;  la  seconde,  •  que  nous  serons  expulses  d'ici. » II 
faut  convenir  d'un  autre  lieu  de  reunion. 

M.  Berryer.  Avec  les  person  nes  elrangeres  qui  se  trouvent  pr£- 
sentes,  nous  ferions  une  chose  peu  utile ;  nous  saurons  bien  nous  faire 
avertir  du  lieu  ou  nous  devrons  nous  reunir.  (Non !  non !  Un  decret 
provisoire!) 

M.  le  President.  M.  Dufaure  a  la  parole.  Silence,  messieurs,  les  mi- 
nutes sont  des  he u res. 
M.  Dufaure.  L'observation  qui  vient  d'etre  faite  est  juste;  nous  ne 
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pouvons  designer  hautement  le  lieu  tie  poire  reunion.  Mais  je  de- 
mande  que  r Assemble  eonfere  k  son  bureau  le  droit  de  le  chojsir.  II 
arertira  dtacun  des  membres  du  lieu  de  la  reunion,  afin  que  chacun 
de  nous  puisse  s'y  rendre.  Messieurs,  nous  sommes  maintenant  « les 
seuls  »  defenseurs  «  de  la  Constitution, »  du  droit,  de  la  Republique, 
k  du  pays. »  (Oui,  oui  I  Tres-bien !  —  Des  cris  de  «  Vive  la  Republique 
9e  font  entendre.)  Ne  nous  manquons  pas  k  nous-memes,  et  s'il  faut 
succomber  devarit  la  force  brutale,  « l'histoire  •  nous  tiendra  compte 
de  ce  que,  jusqu'au  dernier  moment,  nous  avons  resisle  par  tpus  les 
moyensqui  6taient  en  notre  pouvoir.  (Bravos  et  applaudissements.) 

M.  Berryer.  Je  demande  que,  par  un  decret,  l'Assemblee  nationale 
ordonne  k  tous  les  directeurs  de  maisons  de  force  ou  d'arret  de  deli- 
vrer,  sous  peine  de  forfaiture,  les  representants  qui  ont  ete  arretes. 

(Ge  decret  est  mis  aux  voix  par  le  president  et  adopts  a  Punanimite.) 

Un  representant  arrive,  et  s'ecrie :  « Depechons-nous,  voila  la  force 
qui  arrive !  •  (11  est  midi  et  demi.) 

M.  Antony  Thouret  entre  et  signe  le  decret  de  decheance,  end*: 
sant :  «  Ceux  qui  ne  signent  pas  sont  des  laches  I  » 

Au  moment  ou  Ton  an  nonce  la  force  armee,  un  grand  silence  s'£ta- 
blit.  Toas  les  membres  du  bureau  montent  surleurs  sieges,  pour  elre 
vus  de  toute  l'Assemblee  et  des  chefs  de  la  troupe. 

Plusieurs  membres,  dans  le  fond  de  la  salle.  —  On  monte !  on  monte 'A 
(Sensation  suivie,  d'un  profond  silence.) 

M.  le  president  Benoist-d'Azy.  Pas  un  mot,  messieurs,  pas  un  mot! 
Silence  absolu  !  C'est  plus  qu'une  invitation,  t  permettez-moi  de  dire 
que  c'est  un  ordre.  »  • 

Plusieurs  membres.  « C'est  un  serge nt, »  c'est  un  sergent  qu'on 
enYoie! 

M.  le  president  Benoi&t-d'Azy*  Un  sergent  est  le  representant  dela 
force  publique. 

M.  de  Falloux.  Si  nous  n'avons  pas  la  force,  ayons  au  moins  «  la 
dignite.  » 

Un  membre.  Nous  aurons  Pune  et  Pautre.  (Profond  silence.) 
Le  Pre'sident.  Restez  a  vos  places!  «Songez  que  I'Europe  entiere 
vours  regarde ! » 

M.  le  pre'sident  Vitet  et  M.  Chapot,  Pun  des  secretaires,  se  dirigent 
Ters  la  porte  par  laquelle  la  troupe  va  penetrer  et  s'avancent  jusque 
sur  le  palier.  Un  sergent  et  une  douzaine  de  chasseurs  de  Vincennes 
du  6e  bataillon  occupent  les  dernieres  marches  de  I'escalier. 

MM.  Grevy,  de  Charencey  et  plusieurs  autres  representants  ont  suivi 
MM.  Vitet  et  Chapot.  Quelques  personnes  elrangeres  a  l'Assemblee  se 
troci vent  aussi  sur  le  palier.  Parmi  elles  nous  remarquons  M.  Beslay, 
ancien  membre  de  l'Assemblee  constituanle. 

M.  le  president  Vitet ,  s'adressant  au  sergent.  —  Que  ▼ouless-TOus? 
Nous  sommes  reunis  en  vertu  de  la  Constitution. 

Le  sergent.  J'execute  les  ordres  que  j'ai  re$us. 

M,  le  president  Vitet.  Allez  parler  a  voire  chef. 

M.  Chapot.  Dites  k  votre  chef  de  bataillon  de  monter  ici. 

Au  bout  d'un  instant,  un  capitaine  faisant  fonctions  de  chef  de  ba- 
taillon se  presente  au  haut  de  I'escalier. 

M-.  le  president,  s'adressant  a  Pofficier.  —  L'Assemblee  nationale  est 
ici  reunie.  C'est  au  nom  de  la  loi,  au  nom  de  la  Constitution  que  nous 
tous  sommons  de  vous  retirer. 
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Le  commandant.  J'ai  des  ordres. 

3M.  Vitet.  Un  decret  vient  d'etre  rendu  par  l'Assembiee  qui  declare 
U  ?nJ!rt,1Je  1  artic,(*  68  de  ,a  Constitution,  atlendu  que  le  ]  rffi 
e  la  Republique  porte  obstacle  a  Pexercice  du  droit  de  PAssemblee 
le  president  est  dechu  de  ses  fonctions;  que  tpus  |ps  fonctionnaires %t 
depositaires  de  la  force  et  de  Pautorite  publiques  sont  tengs  d'pbeir  k 
rAssemblee  nationale.  Je  vous  somme  de  vous  retirer. 

Le  commandant.  Je  ne  puis  me  retirer. 
■  M.  Chayot.  «  A  peine  de  forfeiture  et  de  trahison  a  la  loi, »  vous  etes 
tenu  d'obeir  sous  votre  responsabilite  personnelle.  .  »w» 

n .  Grevy.  N'oubliez  pas  que  rous  devez  obeissance  *  la  fon$titution 
*  ei  a  I  art.  oo. » 
Le  commandant,  I/art.  68  n'est  pas  fait  pour  moi. 
M.  Beslay.  II  est  fait  pour  tout  le  monde,  vous  devez  lui  obeir 
MM.  le  president  Vitet  et  Chapot  rentrent  dans  la  salle. 
M.  Vitet  rend  compte  a  TAssembiee  de  cp  qui  vient  de  se  Das&Pr 
entre  lui  et  le  chef  de  bataillon.  4       u  wp  5e  pawer 

M.  Berryer.  Je  demande  que  ce  ne  soit  pas  seulement  oar  un  acfp 
dtt  bureau,  mais  par  un  decret  de  PAssemblee.  qu'il  spit  immediate, 
ment  declar^que  Parmee  de  Paris  est  chargee  de  veiller  k  la  defense 
de  rAssemblee  nationale,  et  qu'il  soit  enjoint  au  «  general  Maanan  » 
sous  peine  defo^aiture,  de  mettre  les  troupes  «a  la  disposiKon  de 
PAssemblee. »  (Tres-bien !)  F 
L'Assembiee  consultee  vote  le  decret  k  Punanimit^ 
M.  Monet.  Je  demande  qu'il  soit  envoyd  au  president  de  PAssjembl6e 
un  double  du  decre*  qui  a  etc  rendu,  prononcant  la  decheance. 

Wusieurs  membres.  -  II  n'y  en  a  plus,  il  n'y  a  plus  de  president. 
(Agitation.) 

ia  u  paS(lalPHPr^  Puisqu'H  faut  dire  le  mot,  M.  Dupin  s'est  condui* 
l&cberoent.  Je  demande  qu'on  ne  prpnonce  pas  son  nom.  (Vives  ru- 
naeurs.) 

M.  Monet,  j'ai  voulu  dire  le  president  de  la  Haute-Cour.  C'est  au 
president  de  la  Haute-Cour  qu'il  faut  envoyer  le  decret. 

M.  le  president  Benoist  wAzy.  M.  Monet  propose  que  le  decret  de 
decheance  soit  envoye  au  president  de  la  Haute-Cour  nationale  Je 
consulte  PAssemblee. 

L'Assemblee,  consultee,  adopte  le  decret. 

M.  /.  delasteyrie.  Je  vous  proposerai,  messieurs,  de  rendre  un 
decret  qui  ordonnc  «  au  commandant  de  Parmee  de  Paris »  et  a  tous 
les  colonels  de  legion  de  la  garde  nationale  d'obeir  au  president  de 
I  Assemblee  nationale,  sous  peine  de  forfaiture,  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
un  homme  qui  ne  sache  dans  la  capitale  •  quel  est  son  devoir »  ct  que 
s'll  y  manque,  c'est  une  trahison  envers  le  pays.  VTres-bien !  tres- 
bien!) 

Un  membre.  —  •  Je  demande  qu'on  mette  en  requisition  le  teJe- 
graphe,  • 

M.  le  general  Oudinot.  Jamais  nous  n'avons  ejtfouve*  le  besoin  d'en- 
tourer  notre  president  de  plus  de  deference  et  de  consideration  que 
dans  ce  moment.  II  est  bien  « qu'il  soit  investi  d'une  sorte  de  dicta- 
ture,  •  passez-moi  l'expression.  (ftSclamations  de  la  part  de  queluues 
men3!)!;?9;)  {e  retire  ^expression,  si  elle  peut  eveijler  la  moindre  sus- 
ceptibilite ;  je  veux  dire  que  sa  parole  doit  oblenir  imnjediatement  res- 
pect et  silence.  Notre  force,  notre  dignite  sont  preciscmerit  dans  Pu- 
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nite.  %  Nous  sommes  unis, »  U  n'y  a  plus  dans  PAssemblee  tie  c6te 
droit,  ni  de  cot£  gauche.  (Tres-bien !  tres-bien !)  Nous  ayons  tous  •  des 
fibres  an  coeur ; »  c'est  la  France  tout  entiere  qui  est  blessee  en  ce 
moment.  (Tres-bien !) 

M.  le  president  Benoist-d?Jzy.  Je  crois  que  la  force  de  PAssemblee 
consiste  a  conserver  une  parfaile  union.  Je  propose,  conformement  a 
Pavis  qui  vient  de  m'etre  exprime  par  plusieurs  membres,  « que  le 
general  Oudinot,  notre  collecue,  soil  investi  du  coinmandement  des 
troupes. »  (Tres-bien !  tres-bien !  bravo  f) 

M.  Tamisier.  Sans  doute,  M.  le  general  Oudinot,  comme  tous  nos 
collegues,  ferait  son  devoir ;  mais  vous  devez  vous  rappeler  rexpedi- 
tion  romaine  qu'il  a  commandee.  (Vives  rumeurs.  —  Reclamations 
nombreuses.) 

M.  de  Resseguier.  Vous  desarmez  PAssemblee  une  seconde  fois. 
M.  de  Dampierre.  Taisez-vous,  vous  nous  tuez! 
M.  Tamisier.  Laissez-moi  achever,  vous  ne  me  comprenez  pasl 
M.  le  president  Benoist-d'Azy.  S'il  y  a  des  divisions  parmi  nous, 

nous  sommes  pcrdus. 

M.  Tamisier.  Ce  n'est  pas  une  division;  mais  quelle  autorite  aura- 
t-il  sur  le  peu|ile? 

M.  Berryer.  Mettez  la  proposition  aux  voix,  monsieur  le  president. 

De  toutes  parts.  Aux  voix !  aux  voix! 

L'Assemblee,  consultee,  rend  un  decret  qui  nomme  le  general  Ou- 
dinot commandant  en  chef  des  troupes. 

Pendant  qu'on  redige  le  decret,  M.  le  general  Oudinot  s'approche 
de  M.  Tamisier  et  eehange  avec  lui  quelques  paroles.* 

Le  general  Oudinot.  Messieurs,  je  viens  de  proposer  a  M.  Tamisier 
•  de  me  servir  dc  chef  d'etat-major. »  (Bravo.)  II  accepte.  (Tres-bien ! 
bravos  enlhousiastes.)  § 

En  ce  moment  les  membres  qui  se  trouvent  aupres  de  la  porte  an- 
noncenl  qu'un  officier  du  6e  bataillon  de  chasseurs  arrive  avec  de 
nouveaux  ordres.  Le  general  Oudinot  s'avance  vers  lui,  accompagne 
,de  M.  Tamisier. 

M.  Tamisier  donne  lecture  a  Pofficier  du  decret  qui  nomme  le  ge- 
neral Oudinot  general  en  chef  de  Parmee  de  Paris. 

Le  giniral  Oudinot,  a  Pofficier.  Nous  sommes  ici  en  vertu  de  la 
Constitution.  Vous  voyez  que  PAssemblee  nationale  vient  de  me  nom- 
mer  commandant  en  chef.  Je  suis  le  general  Oudinot,  vous  devez  re- 
connaitre  mon  autorite.  Vous  me  devez  obeissance.  Si  vous  r^sistiez  4 
mes  ordres,  vous  encourriez  les  punitions  les  plus  rigoureuses.  Imme- 
diatement  vous  seriez  traduit  devant  les  tribunaux.  Je  vous  donne  Por- 
dre  de  vous  retirer. 

L'officier  (sous-lieutenant  au  6e  chasseurs).  Mon  general,  vous  sa- 
vez  notre  position ;  j'ai  recu  des  ordres. 

Le  General  Oudinot,  a  Pofficier.  Vous  declarez  done  que  vous  avez 
recu  des  ordres  et  que  vous  attendrez  les  instructions  du  chef  qui  vous 
a  donne  la  consigne? 

Le  sous-lieutenant.  Oui,  mon  general. 

Le  general  Oudinot.  C'est  la  seule  chose  que  vous  ayez  a  faire. 

(M.  le  general  Oudinot  et  M.  Tamisier  rentrent  dans  la  salle.  II  est 
une  heure  un  quart.) 

Le  general  Oudinot.  Monsieur  le  president,  je  recois  les  deux  de- 
crets  « qui  me  donnent »  Pun  le  commandement  de  la  troupe  de  ligne, 
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Pautre  le  coramandement  de  la  garde  nationale.  Vous  avei  Men  voula 
accepter,  sur  ma  proposition,  M.  Tamisier  comme  chef  d'etat-maior 
pour  la  troupe  de  ligne.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  accepter  M.  Ma- 
thieu  de  la  Redorte  «  comme  chef  d'6tat-major  de  la  garde  nationale.  • 

(Tres-bien!) 

Plusieurs  membres.  —  C'est  a  vous  k  faire  ce  choix,  •'  c'est  dans  vos 
pouvoirs.  • 

M.  le  president  Benoist-cTAzy.  Vons  usez  «  de  votre  droit ;  t  mais 
puisque  vous  nous  communiquez  vptre  pensee  a  cet  egard,  je  crois  re- 
pondre  a  Pintention  de  PAssemblee  en  disant  •  que  nous  applaudis- 
sons  a  votre  choix.  •  (Oui !  oui !  tres-bien !) 

Le  giniral  Oudinot.  Ainsi,  vous  reconnaissez  M.  Mathieu  de  la  Re- 
dorte comme  chef  (Petat-major  pour  la  garde  nationale?  (Marques  (Pas- 
sentiment.) 

M.  le  president  Benoist-d'Azy,  apres  quelques  instants  d'attente. 
On  me  ail  que  quelques  personnes  sont  deja  sorties;  je  ne  suppose 
pas  que  personne  veui(|e  se  retirer  avant  que  nous  ayons  vu  la  fin  de 
ce  que  nous  pouvons  faire. 

De  toules  parts.  —  Non !  non !  en  permanence! 

M.  Berryer,  rentrant  dans  la  salle,  avec  plusieurs  de  ses  eollegues. 
Messieurs,  une  fenetre  elait  ouverte;  il  y  avail  beaucoup  de  monde 
dans  la  rue.  J'ai  annonce  par  la  fenetre  que  PAssemblee  nationale,  r&- 
gulierement  reunie  en  nombre  plus  que  suffisant  pour  la  validile  de 
ses  decrets,  avail  prononce  la  decheanee  du  President  de  la  Republi- 
que,  que  le  commandement  superieur  de  l'armee  et  de  la  garde  na- 
tionale 6tait  confix  au  general  Oudinot,  et  que  son  chef  d'etat-major 
etait  M.  Tamisier.  II  y  a  eu  acclamations  et  bravos.  (Tres-bien !) 

En  ce  moment,  deux  commissaires  de  police  se  presentenl  k  la  porte 
de  la  salle  et,  sur  Pordre  du  president,  s'avancent  aupres  du  bureau. 

Vun  des  commissaires  (le  plus  agS).  Nous  avons  ordre  de  faire 
evacuer  les  salles  de  la  mairie,  etes-vous  disposes  a  oblemperer  a  eel 
ordre?  Nous  sommes  les  mandataires  du  pretet  de  police. 

Plusieurs  membres.  —  On  n'a  pas  entendu. 

M.  le  president  Benoist-d'Azy.  M.  le  commissaire  nous  dit  qu'il  a 
ordre  de  faire  evacuer  la  salle.  J'adresse  a  M.  le  commissaire  cetle 
question:  «Connait-il  Part.  68  de  la  Constitution ?  sait-il  quelle*  en 
sont  les  consequences? 

Le  commissaire.  Sans  doute,  nous  connaissons  la  Constitution ;  mais 
dans  la  position  ou  nous  nous  troutons,  nous  sommes  obliges  (Pexe- 
euter  les  ordres  de  nos  chefs  superieurs. 

M.  le  president  Benoist-d'Azy.  Au  nom  de  PAssemblee,  je  vais  faire 
donner  lecture  de  « Part.  68  de  la  Constitution. » 

M.  le  president  Vilet  fait  cette  lecture. 

M.  le  president  Benoist-d'Azy,  au  commissaire.  C'est  conform6- 
ment «  a  Part.  68  de  la  Constitution,  •  dont  vous  venez  d'entendre  la 
lecture,  que  PAssemblee,  einpechee  de  sieger  dans  le  lieu  ordinaire 
de  ses  seances,  s'est  reunie  dans  cette  enceinte.  Elle  a  rendu  un  de- 
cret  dont  il  va  vous  etre  donne*  lecture. 

M.  le  president  Vilet  donne  lecture  du  deoret  de  deeheance.  (Voir 
plus  haut.) 

M.  le  president  Benoist-d?Azy.  C'est  en  vertu  de  ce  decret,  dont 
nous  pouvons  vous  remetlre  une  copie,  que  PAssemblee  s'est  rgunie 
iei,  et  qu'elle  vous  somme  par  ma  bouche  d'obcir  a  ses  requisitions. 
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Je  vims  ffcpfcte  qae  legalement  il  n'fcxiste  tiu'une  seule  aulorite  en 
Prance  6ti  ce  moment :  c'est  celle  qui  est  ici  r$unie.  C'est  ati  nom  de 
PAssetfibree,  qui  en  est  la  gardienne,  que  nous  tons  requ6rons  d'o- 
b6ir.  Si  la  force  armde,  si  le  pouvoir  usurpateur  agit  vis-4-vis  de  PAs- 
demblee  avec  la  force,  nous  devons  declarer  que  nous,  nous  sommes 
d*ns  notre  droit.  II  est  fait  appel  au  pays,  le  pays  r£pondra, 

M.  de  Ravinel.  Demanded  leurs  noms  aux  commissaires. 

M.  le  president  Benoist-d'Azy.  Nous  qui  yous  parlons,  nous  som- 
mes MM.  Vitet,  Benoist-d'Azy,  vice-presidents,  Chapot,  Grimault  et 
Moulin,  secretaires  de  FAssemblec  nationals 

Le  commissaire  (le  plus  Age).  Notre  mission  estpenible,  messieurs; 
nous  n'avons  pas  mcme  une  autoritS  complete ;  car,  dans  ce  moment, 
c'est  la  force  militaire  qui  agit.  et  la  demarche  que  nous  faisons  etail 
pour  empccher  un  conflit  que  nous  aurions  regrettS.  M.  le  prefel  nous 
avail  donne  ordre  de  venir  vous  inyiter  a  yous  retirer;  mais  nous 
avons  trouve  ici  un  detachement  considerable  de  chasseurs  de  Vin- 
cennes,  envoye  par  I'autorile  mililaire  qui  a  settle  le  droit  (Pagir,  puis- 
que  Paris  est  en  elat  de  siege;  la  demarche  que  nous  faisons  est  offi- 
cieuse  et  a  pour  but  d'empecher  un  conflit  facheux.  Nous  ne  pretendons 
pas  juger  la  question  de  droit,  mais  Pai  Phonneur  de  Vous  pr^venir 
que  I'autorile  militaire  a  des  ordres  severes,  et  elle  les  ex^cutera  trfesv 
probablement. 

M.  le  president  Benoistd'Azy,  Vous  coroprenez  parfaitemeiit,  mon- 
sieur, que  Pinvitalion  a  laquelle  vous  donnez  en  ce  moment  le  carac- 
tere  officieux  ne  peut  produire  aucune  impression  sur  nous.  Nous  ne 
cederons  qu'a  la  force. 

Le  %e  commissaire  (le  plus  jeune).  Monsieur  le  president,  voici  Por^ 
dre  qu'on  nous  a  donne,  et  sans  plus  attendre,  nous  vous  sommons, 
que  ce  soit  a  tort  ou  a  raison,  de  vous  disperser.  (Violentes  rumeurs.) 

Plusieurs  membres.  Les  noms,  les  rioms  des  commissaires ! 

Le  ier  commissaire  (le  plus  &g£).  Lemoine-Tacberat  et  Barlet. 

En  ce  moment  un  officier  arrive,  un  ordre  a  la  main,  et  dit :  Je  suis 
militaire,  je  regois  un  ordre,  je  dois  Fexeeuter.  Voici  cet  ordre : 

«  Commandant,  en  consequence  des  ordres  du  minislre  de  la  guerre, 
faites  occuper  immediatement  la  mairie  du  tO8  arrondisseraenl ,  et 
faites  arreter,  s'd  est  n^cessaire,  les  represenlants  qui  n'obeiraient  pas 
sur-le-cbamp  a  Pinjonction  de  se  sgparer. 

«  Le  general  en  chef,  Magnan.  » 

(Explosion  de  murmures.) 

Le  president  Benoist  (TAzy,  a  Fofficfer.  Vous  voiis  pr6sentez  avec 
un  ordre ;  nous  devons,  avant  tout,  vous  demander,  ainsi  que  nous 
I'avons  fait  deja  a  l'officier  qui  s'est  le  premier  presente,  si  vous  con- 
naissez  «  Tart.  68  de  la  Constitution, »  qui  declare  que  tout  acte  du 
poUvoir  executif,  pour  empgcher  la  reunion  de  PAssemblee,  est  un 
cHme  de  haute  trahison  qui  fait  cesser  a  Pinstant  meme  les  pouvoirs 
du  chef  du  pouvoir  exgcutif.  C'est  en  vertu  de  son  decret  qui  declare 
la  d6cn£ance  du  chef  du  pouvoir  ex£cutif  que  nous  agissons  en  ce 
moment;  si  nous  n'avons  pas  de  forces  a  op  poser... 

HI.  de  Larcy.  Nous  opposons  la  resistance  du  droit. 

M.  le  president  Benoist-d'Azy.  J'ajoute  que  PAssemblee,  obligee  de 
pourvoir  a  sa  surety,  a  nomine  le  general  Oudinot  commandant  de 
oufes  |es  forces  qui  peuvent  6tre  appelecs  a  la  defendre. 
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M.deLatcy,  Commandant, « opus  faisons  un  appel  k  viHre  patrio- 
tic me  comme  Francis. 

M.  le  general  Oudinot  k  Tofficler.  Vous  £tes  lie  commandant  da 
er  bataillon! 

Vofficier.  Je  suis  commandant  par  interim.  Le  commandant  est 
malade. 

Le  gdniral  Oudinot.  Eh  bien!  commandant  du  6*  bataillon,  vous 
venez  d'entendre  ce  que  M.  le  president  de  1' Assemble  vous  a  ditf 
Vofficier.  Oui,  mon  g4ne>al. 

Le  general  Oudinot.  Qu'il  n'y  avait  pour  le  moment  d'autre  pouvoir 
en  France  que  r Assemble.  « En  vertu  de  ce  pouvoir,  qui  m'a  d£legu6 
le  commandement  de  Parage  et  de  la  garde  nation  ale, »  je  vtens  voua 
declarer  que  nous  ne  pouvons  ob&r  que  contraints,  forces,,  k  Pordre 

3ui  nous  interdirait  de  rester  reunis.  En  consequence*  et  en  vertu  des 
roits  que  nous  tenons  d'elle,  je  vous  ordonne  d'evacuer  et  de  faire 
e'vaeuer  la  mairie. 

Vous  avez  entendu,  commandant  du  6e  bataillon,  vous  avez  entendu 
que  je  vous  ai  donne  l'ordre  de  faire  ^vacuer  la  mairie.  Allez^voti* 
obeir? 

Vofficier.  Non,  et  voici  pourquoi ;  j'ai  recti  de  mes  chefs  des  ordrea, 
etje  les  execute. 
De  toules  parts.  —  A  Mazas !  a  Mazas ! 

Vofficier.  An  aom  du  pouvoir  execulif,  nous  vous  sommons  de 

vous  dissoudre  k  l'instant  m£me. 

Voix  diverses.  —  Non !  non !  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  exeeutif.  Faites- 
nous  sortir  de  force,  employez  la  force ! 

Sur  l'ordre  du  commandant,  plusieurs  chiasseurs  p£n£trent  dans  la 
salle.  Un  troisieme  commissaife  de  police  et  plusieurs  agents  y  pen& 
treat  £galeinent.  Les  commissaires  et  les  agents  saisissent  les  mem- 
bres  du  bureau,  M.  le  general  Oudinot,  M.  Tamisier  et  plusieurs  autres 
representees,  et  les  conduisent  presque  sur  le  palier.  Mais  I'escaKer 
est  toujours  occupy  par  la  troupe.  Les  commissaires  et  lea  officiers 
montent  et  descendant  pour  aller  chercher  et  apporter  des  ordrea* 
Apres  un  quart  d'hcure  environ,  les  soldats  ouvrent  les  rangs;  les  re* 
pr&entants  toujours  conduits  par  les  agents  et  les  commissaires,  des* 
eendent  dans  la  cour',  le  general  Forey  se  pr&ente;  le  geue>at  OudH 
not  lui  parle  un  instant,  et  se  retournant  vers  les  menibres  de  i'Asiem- 
blee,  dit  que  le  general  Forey  lui  a  repondu :  « Nous  sommes  niili- 
taires,  nous  ne  connaissons  que  nos  ordres.  t 

M.  le  general  Lauriston.  H  doit  eonnattre  les  lois  «  el  la  Constitu- 
tion ;  »  nous  avons  6le  militaires  « comme  lui.  * 

Le  general  Oudinot.  Le  general  Forey  pretend  qu'il  ne  doit  ob&r 
qu*au  pouvoir  ex£cutif. 

Tous  les  representants.  —  Qu'on  nous  emra&ie,  qu'on  nous  emmene 
&  Mazas  J 

Plusieurs  gardes  nationaux  qui  sont  dans  la  cour  crient,  chaque 
fois  que  la  porte  s'ouvre  pour  laisser  passer  les  officiers  qui  vont  et 
viennent :  « Vive  la  Republique  1  vive  la  Constitution  J 

Quelques  minutes  se  passent ;  enfiu  la  porte  s'ouvre  et  les  agents  or- 
donnent  aux  menibres  du  bureau  et  de  V Assembled  de  se  mettre  en 
marche.  MM.  les  presidents  Benoist  et  Vitet  declarent  qu'ils  ne  sorti- 
ront  que  par  la  force.  Les  agents  les  prennent  par  le  bras  et  les  font 
sortir  dans  la  rue ;  MM.  les  secretaires,  le  general  Oudinot,  M.  Tamisier 
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et  les  autres  representants  sont  conduits  de  laipememaniere,et  on-se 
met  en  marche  k  travers  deux  haies  de  soldats.  Le  president  Vitet  est 
tenu  au  collet  par  un  agent,  le  general  Forey  est  en  tete  des  troupes 
et  dfrige  la  colonne.  L'Assemblee  est  conduite  jusqu'a  la  caserne  du 
quai  d  Orsay,  en  suivant  les  rues  de  Grenelle,  Saint-Guillaume,  rue 
Neuve-de-Funiversite,  de  l'Universite,  de  Baune,  les  quais  Voltaire  et 
d'Orsay. 

Tous  les  representants  entrent  dans  la  caserne  et  on  referme  la. 
porte  sur  eux.  II  est  trois  heures  vingt  minutes. 

Sur  la  proposition  d'un  membre,  on  procede  dans  la  cour  meme  a 
l'appel  nominal,  MM.  Grimault,  secretaire,  et  Antony  Thouret,  font 
Tappel  nominal  qui  constate  la  presence  de  220  membres.» 

—  Toutes  sortes  de  versions  publiques  du  non  publiques  ont  egale- 
ment  couru  sur  l'arrestalion  des  generaux  et  des  principaux  chefs  par- 
lementaires.  M.  Granier  de  Cassagnac  a  fait  aussi  une  brochure  qui 
donne  plusieurs  details  sur  ces  divers  incidens.  Avec  un  incontestable 
talent  d'audace  et  de  plume  agressive ,  cet  ancien  redacteur  de  VEpo- 
que  n'est  pourtant  pas  de  ceux  qui  inspirent  la  confiance :  il  passe 
pour  avoir  des  antecedens  qui,  sans  le  moins  du  monde  gener  nl 
alourdir  sa  plume,  lui  dtent  neanmoins  beaucoup  de  credit.  II  a,  de 
plus,  assez  souvent  la  main  raalheureuse  ;  il  en  a  donne  une  nouvelle 
preuve ,  dans  cette  circonstance ,  en  melant  a  ses  recits  des  insinua- 
tions et  des  plaisanteries  qui  n'etatent  point  de  bon  gout,  pour  ne  pas 
dire  plus.  Cependant  il  a  pu  elre  bien  renseigne  sur  la  parlie  pure- 
ment  materielle  des  fails  qu'il  raconte;  car  on  pretend  qu'il  a  ete  fort 
mete,  dans  sa  region  et  en  sa  qualite  d'ecrivain ,  a  ce  qui  a  immedia- 
tement  precede  et  suivi  le  coup  d'elat. 

Quant  a  Parrestation  et  a  la  raise  en  liberie  des  generaux  et  des  re- 
presenlans ,  un  point  maintenant  avere ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  oppose 
de  resistance  materielle,  comme  on  l'avait  dil,  mais  seulement  pro- 
test^ plus  ou  moins  energiquement  qu'ils  ne  cedaient  qu'a  la  force. 

—  On  ajoulait,  entre  autres,  que  le  general  Cavaignac  n'avait  voulu 
sortir  de  Ham  que  contraint,  et  en  le  faisant  bien  constater  par  la  pre- 
sence des  baionnelles.  La  chose  n'est  pas  representee  ainsi  dans  les 
trois  leltres  suivantes,  qui  ont  paru  d'abord  dans  les  journaux  anglais, 
publication  taxee  d'indiscrelion  par  le  ministere  de  Tinterieur : 


« Madame , 

»  Le  president  de  la  Republique  a  juge  necessaire  de  prendre  dans 
1es  premiers  moments  des  mesures  Ires  severes  et  n'a  pu  ceder  alors 
a  des  considerations  personnelles.  Mais  il  lira  ex  prime  le  desir  de  ren- 
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dre  a  la  liberie,  immedialement  apres  que  la  tranquillile  serai t  reta- 
blie,  !e  general  Cavaignac,  dont  il  n'a  pas  oublie  les  services  rendus 
a  la  cause  de  Tordre  el  de  la  societe,  et  qu'il  ne  confond  pas  avec  les 
conspirateurs  qui  meditaient  la  ruine  de  son  pouvoir. 

»  Connaissant  les  opinions  de  toule  votre  famille,  et  dcsirant  lui 
donner  \ine  prenve  de  Pinteret  amical  qu'il  lui  porle ,  le  president  me 
charge  de  vous  dire  qu'il  verrait  avec  peine  la  ceremonie  du  manage 
de  voire  fille  avec  l'honorable  general  attristee  par  les  murailles  d'une 
prison ,  et  de  vous  envoyer  un  ordre  pour  qu'il  soil  mis  en  liberie.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  plaisir  je  m'acquitle  de  celte 
commission,  et  je  vous  prie  d'agreer  l'assurancc  de  mon  profond  res- 
pect. Sign6,  DE  Morny.  ■ 

»  A  cette  lettre  leg&igral  Cavaignac  a  rgpondu  de  la  maniere  eui- 
vante : 

•  Fart  de  Ham,  *7  d&enbfre  1604  , 

»  Monsieur  le  ministre, 

»  Madame  Odier,  qui  va  Stre  ma  belle-mere ,  vient  de  me  remettre 
Pordre  de  ma  mise  en  liberty :  cet  ordre  est  accompagne  d'une  lettre 
que  vous  lui  avez  adress^e. 

»  Si  le  gouverneur  du  fort  de  Ham  avait  recu  Pordre  pur.  et  simple 
de  m'ouvrir  les  portes  de  cette  prison,  j'aurais  aussi  purement  et  sim- 
plement  repris  ma  liberie* ,  qui  m'a  e*te  illegalement  ravie.  Mais  Pordre 
qui  m'6Iargit  est  accompagne  <Tune  lettre  que  vous  n'avez  pu  consid£- 
rer  comme  confidentielle,  et  qui  m'a  6te  naturellement  commumquoe.  •  ' 

»  Les  commentaires  qui  s'y  trouvent  et  les  motifs  qu'eJle  altribue  au, 
pouvoir,  au  nom  duquel  vous  agissez,  ne  sont  pas  de  nature  a  6lre 
acceptes  par  moi.  Assur6tnent  personne  ne  souflre  plus  que  moi  des 
tristes  retards  de  mon  union  avec  MIle  Odier ;  mais  je  ne  crains  pas 
qu'elle  y  voie  elle-meme  un  motif  d'accepter  ma  mise  eo  liberty.  Je 
ne  dois  quitter  ce  lieu ,  monsieur  le  ministre ,  <jue  par  une  seule  rai- 
son ,  c'est  que  je  n'ai  rien  fait  pour  y  £tre  amene.  Je  n'ai  point  le  desir 
de  rester  ici  prisonnier  malgre  ceux  qui  m'ont  illegalement  arrete* ; 
mats  je  ne  veux ,  et  mon  honneur  y  est  iate>esse,  accepter  aucune 
transaction  contraire  a  ce  que  je  me  dois  a  moi-meme. 

»  En  consequence,  monsieur  le  ministre ,  j'ai  1'honneur  de  vous  de- 
clarer que  je  resterai  ici  jusqu'a  vendredi  19  du  mois.  A  cette  date , 
je  remeltrai  au  gouverneur  du  fort  Pordre  que  je  garde.  S'fl  n'en  a  pas 
recu  de  contraire,  je  serai  en  droit  de  dire  et  je  coosidererai  comme 
admis  par  le  gouvernement  lui-meme  que,  comme  ie  viens  de  le  dire, 
je  sors  de  prison  par  la  seule  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  motif  16gal  pour 
m'y  retenir.  Signe ,  Cavaignac.  » 

» Cette  lettre,  date*e  du  17,  ne  pouvait  parvenir  a  M.  de  Morny  que 
le  18.  Le  lendemain ,  jour  fixe  par  le  general  pour  sa  sortie, M.  le  mi- 
nistre de  Pinte>ieur  lui  e"crivit  la  lettre  suivante  : 

« General ,  en  transmettant  a  madame  Odier  Pordre  de  votre  elar- 
gissement ,  je  n'avais  d'aulre  objet  que  de  faire  une  chose  agr£ab)e  a 
une  famille  que  j'aime  et  que  je  rcspecte.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
pensee. 
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»  Si  jc  aw  sots  permis  de  parier  des  sentiments  du  president  de  la 
ftepublique,  c'est  (et  vous  le  savez  mieux  que  personne)  que,  si  les 
gr&nds  actes  polltiques  tiui  ont  pour  objet  le  safut  du  pays  iinposent 

Suelquefois  de  dares  necessity,  Us  n'effacent  point  les  sentiments 
'estime  que  Von  peat  nourrir  pour  un  adversaire,  et  Ven  emp&chent 
point  l'expression. 

»  Vous  comprendrez  que  je  ne  reponde  pas  k  ce  que  vous  m'avez 
fait  Phonneur  de  me  dire  quant  a  Pill6galH6  de  Voire  arrestation ,  et 
ijtie  je  me  bdroe  k  Vobs  fdliciter  de  ce  que  la  date  du  19  d^cembre, 
que  vous  avez  indiquee ,  se  trouve  si  pres  de  nous.  » 

Mais  ce  qui  a  le  plus  surpris  relativement  au  general  Gavaignac, 
c'est  de  ne  le  trouver  dans  aucune  des  trois  listes ,  contenant :  la  pre- 
miere, les  noms  de  plus  de  soixante  repr&entans,  parmi  lesquels 
Victor  Hugo ,;  expulses  definilivement  du  territoire  de  la  France  et  des. 
colonies ;  la  seconde ,  beaucoup  moins  nombreuse ,  composee  des  au- 
tres  generaux,  Lamoriciere,  Ghangarnier,  Bedeau,  etc.,  et  des  prin- 
cipauxchefe  parlemeniaires ,  MM.  Thiers,  Duvergier  de  Hauranne, 
de  Remusat,  Jules  de  Lasteyrie,  Greton,  Baze,  etc.,  expulses  momenta-, 
nement,  mais  qui  ne  pourront  cependant  reulrer  que  sur  une  autori- 
salion  speeiale  du  President;  la  troisieme,  comprenant  cinq  ou  six 
representans  socialistes,  Marc  Dufraisse,  Greppo,  Miol,  hommes  as- 
sez  peu  importans  d'ailleurs  pour  qu'on  s'etonne  de  leur  aggravation, 
de  peine ,  car  ils  ne  sont  pas  seulement  bannis  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  mais  deporles. 

L'exception  en  faveur  du  g£n£ral  Cavaigoac  a  sans  doute  son  expli- 
cation officieUe  dans  les  lettres  qne  nous  Tenons  de  citer.  Mais,  k  tort 
ou  k  raison,  le  public  en  chercbe  d'autres :  ceux-ci  veulent  y  1  ok  Pirt- 
fluence  de  la  famiile  Odier ;  ceux-l& ,  une  maniere  plus  sftre  d'amoin- 
drir  le  principal  chef  du  parti  repubiicain,  en  donnant  ainsi  lieu  k  en- 
tendre, d&agrg&blement  pour  lui  dans  tous  les  cas,  qu'on  ne  le  re- 
garde  point  comme  redoutable,  [ou  qu'on  sail  n'en  avoir  rien  ire- 
douter. 

—  En  revanche ,  on  a  ete  elonne  de  voir  Victor  Hugo  dans  la  lisle 
de  ceux  qui  sont  expulses  indefiniment.  N'est-ce  pas  legrandir  un  peu 
outre  mesure?  Son  importance  politique  etait  loin  d'etre  k  la  hauteur 
de  sa  renomraee  litteraire ,  et  ceile-ci  6tait  plut6t  eu  baisse  depuis 
quelques  annees.  II  n'avait  rien  produit  ou  rien  publie  depuis  long- 
temps.  La  jeune  ecole  qui  se  raltachait  k  lui,  et  qui  essayail  de  peiy 
p&uer  le  romantisme  lomhe  avec  elle  en  enfance,  allait  se  perdant 
toujours  plus  de  ridicule  et  de  pretentions  oulrees.  Enfin,  le  voila  dans 
Texil !  peut-etre  le  malheur  relevera-t-il  son  6toile  pAlie ,  et  s'y  rele- 
yera-t-il  lui-meme.  Ghateaubriand  et  Mme  de  Stael  n'ont  pas  faibli 
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danrflettr  expatriatidti  fotentaire  oil  torcc*e.  fcu  gStferal,  cependAni, 
il  semble  que  les  frarteais  supportent  iftoffis  toien  Fe*a  et  s'y  retrenl- 
peot  moios  que  les  autres  nations.  Parmi  leurs  pofites  surtout,  on  en 
troote  Wen  qui  dnt  compost  une  partie  de  leurs  ouvf  ages  fairs  de 
France,  mais  point  de  Byron  ni  de  Dante :  Clement  Marot,  Jefan-feap- 
Usle  Rousseau,  Delille,  Voltaire  m&tie,  n'ont  pas  po6tis6  I'exij  ethe 
nou$  donnent  pas,  comme  ceux-te,  les  figures  tout  a  part  du  chantre 
voyageur  ou  du  genie  persecute. 

—  On  fiPattendait  encore  nioins,  tnais  pour  d'autres  motifs,  6  ee  que 
M.  Bmfle  de  Girardin  figurit  parmi  lefc  bannte.  II  y  eslpottftarit.  Scnr 
nom  se  Ht  dans  Ya  seconde  categorie ,  parmi  ceux  qu!  stmt  soumis  k 
une  expulsion  momentanee.  Quelques  jours  aprfcs  avoir  Mi  cotinatlre 
qa'il  se  retirait  de  son  journal,  passed  en  d'aufres  mains,  tin  second 
avis  annoncait  au  contraire  qu'il  en  rcprendrait  la  direction ,  aussltot 
que  la  nouvelle  loi  sur  la  presse  serait  promulguee.  Et  fe  voila  main- 
tenant  foi*Cd  de  quitter  la  France.  La  carriere  de  M.  Emile  de  Girardin 
a  tbujours  et£  telte,  qu'on  lui  a  cheque  fdis  stippbs&ufi  second  but 
derriere  celui  qu*il  poursuivait :  et  maintenant  encore  on  ne  voit  pas 
bien  clair,  on  veut  absolument  chercher  un  dessous  de  cartes ,  dans 
ce  qui  lui  est  arrive".' 

—  Enfin ,  ce  qui  a  6t6  tres  remarqud  dans  ces  c&erets  d'expulsion 
et  de  deportation,  c'est  que,  portant  pour  une  tres  grande  part  sur 
les  republicans  et  les  soctalistes ,  ranges  en  general  dans  fa  premiere 
et  dans  1a  troisieme  categorie ,  pour  une  part  moindre  dur  lesorlea- 
nistes,  ranges  plutdt  dans  la  seconde,  its  ne  renferment  pas  un  sent 
nom  de  legftimistes.  Et  cependant ,  comme  on  pent  s'en  assurer  par 
les  comptes-rendus  des  fetes  officielles,  le  faubourg  Saint-Germain 
boude  fort  l'Elysee ,  et  jusqu'a  present  ne  fait  pas  mine  de  s'y  vouloir 
rallier.  Les  salons  du  grand  monde  retentissent  d'epigrammes;  mate 
c'est  la  de  la  toute  petite  guerre  et  une  assez  vaine ,  une  assez  triste 
consolation. 

—  Outre  les  representans  expulsgs ,  il  y  a ,  (soil  a  Paris ,  soil  dans 
les  provinces ,  un  grand  nombre  de  personnes  compromises  dans  les 
derniers  dvenemens  et  frappees  d'an  arret  de  deportation.  Comme  la 
plupart  ont  des  noiris  absolument  inconnus,  on  n'en  parte  pas;  mais 
plusieurs  cortvois  sont  deja  partis  pour  Cayenne.  Dans  Tun  d'eux  se 
trouvait  le  fabuliste  populaire  Lachambeaudie.  11  n'etait  pas  bien  k 
craindre ,  et  ses  fables,  qui  ne  manquentpas  chin  certain  me>ite  d'in- 
vention ,  avaient  fini  par  percer,  par  trouver  bon  accueil ,  meme  dans 
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tes  journaux  conservateurs.  Mais  pauvre,  au  point  d'etre  oblige  de 
vendre  et  de  colporter  lui-meme  ses  livres ,  il  6tait  de  pins  tr&s  affame 
d'auditeurs;  il  en  cberchait  partout,  et  il'allait  a  la  fois  placant  et  re- 
citant  ses  fables  dans  les  banquets  socialistes :  mal  lui  en  a  pris.  (Test 
la  sans  doute  ce  qui  Paura  fait  condaraner;  car  pour  le  reste,  bien 
qu'il  eut  des  opinions ,  comme  on  disait  naguere ,  avancees ,  au  fond 
ce  n'etait  qu'un  rimeur,  et,  on  le  voit  par  ces  details  que  nous  pou- 
vons  garantir,  il  ne  Peiait  pas  a  demi. 

—  M.  Dupin,  Pex-pr6sident  de  1' Assemble  Nationale,  sur  le  compte 
duquel  (voir  plus  haut)  un  representant  s'exprima  si  energiqtienient 
dans  la  seance  de  la  mairie,  a  fait  sa  soumission.  Au  2  decembre, 
d'ailleurs ,  sa  resistance  passe  pour  n'avoir  pas  ete  bien  vive.  Nean- 
moins,  nous  croyons  savoir  qu'on  a  offert  a  un  autre  sa  place  de  pro- 
cureur-general. 

—  On  dit  aussi  qu'on  a  offert  a  H.  Cousin  la  place  de  slnateur;  mais 
U  aurait  repondu  dans  le  sens  que  je  vous  ai  indique  au  commence- 
ment de  ma  lettre ,  a  savoir  qu'il  s'abstiendrait  de  toute  opposition , 
mais  qu'il  ne  pouvait  aller  plus  loin. 

—  M.  Thiers  est  tombg;  mais  il  y  a  plus  d'un  an  qu'il  avait  dit : 
« l'Empire  est  fait ! » et  tr£s  peu  de  temps  avant  le  coup  d'etat,  il  lanca 
cetle  apostrophe  a  ses  adversaires,  aux  Montagnards  surtout,  qui 
s'efforcaient  d'elouffer  sa  voix:  « Vous  ne  voulez  pas  m'entendre, 
>  quand  c'est  peut-etre  ici  le  dernier  jour  du  regime  parlementaire. » 
Si  sa  politique  etait  fausse  ou  impossible ,  s'il  n'a  pas  reussi ,  sa  chute 
n'a  done  rien  eu ,  du  moins,  de  ridicule  et  ne  peut  pas  lui  dter  sa  re- 
putation de  perspicacite  et  d'esprit. 

—  Vous  vous  rappelez,  mon  cher  Directeur,  ce  que  nous  dtsions  de 
M.  Garlier,  dans  noire  Chrdnique  de  novembre,  lorsque  nous  passions 
en  revue  les  divers  partis  qui  s'agitaient  en  dehors  et  au  sein  de  PE- 
lysee.  Nous  ne  nous  etions  pas  trompes,  s'il  faut  en  croire  ce  que  Ton 
soutient  aujourd'hui ,  que  sa  demission  de  preset  de  police  et  m6me 
sa  brouillerie  avec  son  successeur  M.  de  Maupas ,  etaient  simulees. 
Dans  ce  ressort  si  important  de  la  prefecture  de  police,  il  n'a  pas  dis- 
continue d'etre  tres  agissant,  et  on  Pa  vu  aussit6t  charge  d'une  mission 
dans  les  departemens  les  plus  agites.  On  ajoute,  comme  trait  singulier 
de  caractere,  que  ce  n'est  pas  seulement  un  homme  politique,  mais 
une  sorte  d'artiste  dans  son  genre ,  qui  se  plait  aux  maneges  secrets , 
aux  trames  bien  ourdies,  ct  qui  fait  aussi  en  cela  de  Part  pour  Part. 
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—  Suivant  le  docteur  Veron,  qui  declare  persister  a  nc  vouloir  d'au- 
tre  place  que  celle  qu'il  occupe  au  Constitutionnel ,  le  President,  la 
nuit  du  2  d6cembre,  k  une  beure  du  matin,  Scrivit ,  sur  le  dossier 
renfennant  ses  proclamations  et  Facte  de  dissolution  de  P Assembled , 
ee  mot :  Rubicon.  Quelques  semaines  apres ,  il  6tait  assis  k  Notre- 
Dame ,  sous  un  dais  magnifique ,  au  centre  de  la  vieille  eglrse  toute 
pavois6e.  Ses  initiates,  Paigle  et  les  couleurs  de  PEmpire,  et  ce  chif- 
fre  prodigieux :  sept  millions  et  demi  de  suffrages,  brillaient  sur  les 
tentures  et  les  gtendards.  Ainsi,  le  Rubicon  elait  bien  passe\  . 

La  cer£monie  a  &e  d'ailleurs  contrartee  par  le  brouillard ,  qui  em- 
pechait  de  saisir  Pensemble  du  cortege;  il  ne  le  presentait  en  quelque 
sorteque  partronconsd6tach£s,  qui,  en  passant  devant  les  spectateurs, 
sortaient  un  moment  de  la  brume  et  s'y  replongeaient  Pinstant  d'apres. 
Mais  au  18  brumaire,  nous  disait  une  personne  qui  se  trouvait  alors 
k  Paris ,  et  le  jour  aussi ,  je  pense ,  ou  Napoleon  fut  proclame*  empe- 
reur,  il  faisait  un  brouillard  peut-6tre  encore  plus  6pais. 

—  Les  Tuileries  ont  eHd  d£clar£es  residence  officielle;  Louis-Napo- 
16on  cependant  ne  les  babite  pas,  du  moins  pas  pour  le  moment :  elles 
sont  trop  incommodes  et  trop  mal  distributes ;  PEIysfo,  quoique  un 
pen  6froit,  est  bien  plus  agreable  comme  habitation  partieuliere.  Le 
President  se  rend  seulemeut  aux  Tuileries  pour  les  deliberations  so- 
lennelles,  les  ceremonies  et  les  receptions  d'apparat. 

—  Un  bruit  qui  a  beaucoup  couru ,  c'est  qu'il  avait  pris  et  qcrit  ses 
dispositions,  pour  le  cas  ou  il  viendrait  k  mourir  subitement.  Des  ge*- 
ne>aux  qu'il  designe  dans  cet  acte,  sont  charges  de  maintenir  Pordre. 
Jusqu'ici  ceux  qui  se  donnent  pour  avoir  p^nelre  dans  ce  secret  d'e- 
tat, sont  d'accord ;  mais  its  ne  le  sont  plus  sur  celui  que  Louis-Napo- 
leon appellerait  k  prendre  le  pouvoir  k  sa  place :  suivant  les  uns,  c'est 
un  Bonaparte;  suivant  d'autres,  le  prince  de  Joinville;  suivant  d'autres 
encore,  le  comte  de  Paris,  sans  doute  avec  une regence;  suivant  une 
quatrieme  opinion  enfin,  qui  se  pretend  la  mieux  renseign£e,  le  comte 
de  Chambord.  Ou  voit  done  qu'il  y  a  dans  ce  bru.it  de  quoi  satisfaire 
tons  les  gouts,  e'est-i-dire,  en  d'autres  termes  et  pour  rappeler  notre 
grand  principe  en  fait  de  bruits  du  jour,  qu'on  se  satisfait  innocem- 
ment  soi-meme  en  croyant  savoir,  tandis  qu'on  ne  sait  rien. 

—  Un  journal  judiciaire,  le  Droit,  rapportait dernierement  un  trait 
assez  caracteristique.  Un  soldat  comparaissait  devant  un  conseil  de 
guerre  pour  avoir  d^serte.  II  fit  valoir  dans  sa  defense ,  comme  un 
raoyen  d'obtenir  Pindulgehce  de  ses  juges,  que,  se  trouvant  autrefois 
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en  garowon  ati  fort  de  Hap,  il  av«t  facUite  revision  da  prince  Louis  - 
Napoteon,  ear  il  Pavait  reoonnu  au  passage  et  ne  Pavait  pas  arr&& 
L'officfer  qui  pr&idait,  ne  lui  rappela  pas  Panecdote  et  Pestampe  po- 
pulates du  coo&crii  qui,  fiddle  4  sa  consigne,  ne  veut  point  lafeser 
passer  rEmpereur,  el  reste  ferme,  baionnette  en  avant ,  centre  le  Per 
IR  Caporal.  Rien  au  contraire,  le  president  du  conseil  de  guerre  donna 
aussitot  au  soldat  des  marques  6videntes  d'approbation  et  de  sympa- 
tbie ,  ajoutant  seuleinent  qu'ii  aurait  du  se  procurer  nn  certfficat  at- 
testant ce  qu'il  avancait. 

Quant  au  fait  attegu6  par  le  soldat,  nous  savon*  qu'il  est  vrai*  Louis- 
Napoleon  s'£ehappa  de  Ham ,  deguise  en  macon ,  il  avail  profits  pour 
cela  de  travaux  que  I'on  executait  dans  le  fort.  11  portait  sur  son  do$ 
une  pianche :  ay  ant  rencontr^  un  inspecteur,  il  eut  1'adresse  et  la  pre- 
sence d'e&prU  de  la  dinger  commes'il  allait  lui  en  donner  6tourdin?ent 
dans  les  yeux.  L'inspecteur,  ne  pensant  qu-a  son  propre  danger,  )ul 
cria :  « Mais  fais  done  attention,  maladroit! »  el  ne  1'examina  point. 
Quant  au  soldat ,  Louis-Napoleon  a  raconte  lui-m&roe  dans  le  temps 
qu'H  vittresbien  qu'un  factionnaire  le  reconnaissait ;  mais  celui-ci  se 
contenta  de  sourtre ,  detourna  la  t£te ,  et  le  faux  macon  fut  en  liberie; 

— La  constitution  vient  enfin  de  paraitre  aujourd'hui  4&  janvier, 
Elle  ne  contient  rien  que  Pon  ne  j>u1  prevoir  d'apres  les  proclamations 
du  President,  son  appel  au  peuple,  et  cette  brochure  sur  la  Revision 
de  la  Constitution  dont  nous  avons  cite  des  fragmens.  Elle  ne  parle 
qirlndtectementdela  liberty  des  cultes  et  de  P^galitt  devant  la  loi, 
ne  mentionne  pas  \ a  liberie  de  la  presse,  sur  laquelle  on  attend  une 
loi  sp6eia!e ,  et  recommit  d'ailleurs,  confirm*  et  garantit  Us  grands 
principes  proclwnfo  en  4789,  qui  sont  la  base  du  droit  public  des 
Franqais.  ■ 

—  Paris ,  jusqo'ici .,  est  reste  plus  froid  que  les  d^partenens  devant 
le  succ&s  du  *  decembre.  Saul  k  la  Bourse,  ou  les  fonds  montent  &  tire 
d*aile,  les  affaires  proprement  dites  n'y  out  pas  encore  repris  autant 
qu'on  se  le  figurait ;  roais  en  province ,  il  est  incontestable  que  Paoti- 
rite  commerciale  et  industrielle  renait  de  jour  en  jour  et  sur  plusieurs 
points  k  la  fois. 

—  Les  litterateurs  et  les  artistes  voudraient  bien  voir  aussi  leurs  af- 
faires se  remettre  en  bon  chemin,  et  plusieurs  P£$p£rent  de  Pordre  de 
cboses  nouveau.  Desormais,  diseni-ils,  la  politique  n'eqvabira  pjus 
toute  la  place ,  et  il  y  en  aura  davantage  pour  nous.  Mais  qu'Us  ne  $V 
busenl  pas:  la  place  n'est  pas  tout,  il  faut  avoir  de  quoi  la  remplir  ; 
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ejt  ii  n?y  *  rien  qui  raontre  raieux  te  Tide  que  les  re»pUssages.  Vr«* 
meat,  la  literature  de  1820  est  4  bout;  si  elle  n'est  capable  que  de 
se  continuer  (die  quelle,  &  supposer jn£me  qa'on  le  lui  permette,  ellcr 
m  pourra  s'etaler  mieux  4  raise  que  pour  mieux  mourir.  II  lui  faut  un 
principe  de  we,  el,  pour  la  literature  corame  pour  le  reste,  ce  n'eo 
est  pas  un  que  do  vim  uniquement  pour  vtvre,  se  laissaat  alter  k  IV 
suture ,  au  gre  de  ses  passions ,  de  ses  goftts ,  de  ses  caprices  v  sans 
cfe)ix  t  saos  reason »  sans  croyance  et  sans  but. 

Si  le  changement  politique  et  social  est  aussi  entier  qu'il  s'annoace, 
la  btterature  non  plus  ne  lui  echappera  pas.  Aarona-now  una  seeonde 
litterature  dt  1' Empire?  Ce  a' est  pas  4  46sirer,  ear  A  part  de 
Stael  et  Chateaubriand ,  qui ,  m&ne  dans  les  lettres ,  forest  piuM  die 
Imposition,  celte  litterature,  representee  par  Pelille  etpar  son  6cotew 
fct  essentieHement  exterieure ,  descriptive  et  sterile*  eft  n7a  laisse  aur 
cup  grand  monument. 

—  En  attendant  ce  renouvellement  titt£raire,  quel  qu'il  soil,  lea 
ecriYains,  surtout  ceux  qui  aliraentent  les  journaux,  se  sont  yus  pro- 
ves tout  a  coup  de  leur  principal  debouchd,  et  reduits  ainsi  k  un  cas 
fort  dur.  Quelques  feuilles  sans  doute  payaient  Ires  raal :  VAvdnement, 
parexemple,  ne  donnait  que  cinquante  francs  par  mois  k  M.  fcaiffe 
pour  son  feuUieton  dramatique :  aussj,  M.  Gaifle  lui  en  servait-il  pour 
son -argent;  tt  aocordait  toute  licence  a  sa  plume,  en  guise  de  menu* 
plaisirs.  Mais,  pour  d'autres,  ee  m6me  ieuilleton  &ait  fort locratif. 
M.  TbeopbHeGautbier  avail  dixmille  francs  k  la  Prtsse;  aujourd'hui  ft 
tf  en  recoil  plus  que  deux  mille  quatre  cents ,  k  raison  de  deux  cents 
francs  par  mois-  AiHeurs ,  dans  les  journaux  qui  essaient  encore  de 
subsister  sans  dire  mot,  comme  le  Steele,  on  a  d&  ep&er  des  r^ducr 
tions  analogues.  C'est  une  veritable  debacle  parmi  les  journalistes. 

—  Le  nom  d' Alexandre  Dumas  a  aussi  figured  parmi  ceux  des  Fran- 
eaisreiugies  a  Bruxelles  apres  les  ev4nemens.  Ce  o'est  pas  qu'il  y  eflt 
ete  compromis :  il  ne  l'etait  qu'aux  yeux  .de  sea  creanciers ;  proitant 
de  l'occasion,  c'est  devant  eux  seulement  qu'il  avail  fui. 

Ses  Memoires,  ju&qu'ici,  n'ont  pas  repoodu  4  ce  qu'on  en  attendant. 
II  les  allonge,  des  le  commencement,  de  l'histoire  de  son  pere,  qu'd 
voudrait  glorifier  par  sentiment  filial,  mais  aussi  par  esprit  de  dynas- 
tic. II  ne  s'apercoit  pas  qu'il  le  traite  un  peu  trop  eomme  ses  hires  de 
reman,  et  que  la  figure  de  son  pere,  au  lieu  de  gagner,  dimmue  ou 
grimace  sous  son  crayon  vantard  et  parfois  plus  teste  que  16ger. 

—  Outre  les  memoires  des  vivans,  qui  soutane  Innovation  de  ce 
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siecle ,  il  en  paratt  toujours  dc  temps  en  temps,  comrae  autrefois,  de 
ceux  des  morts.  Nous  avons  annoncl  let  publications  de  ce  genre  re- 
latives au  prince  d'Arenbcrg,  a  Mallet  du  Pan  et  a  Joseph  de  Maistre. 
Maintenant  e'est  le  tour  des  Memoires  du  prince  de  Ugne.  Un  journal, 
YAssembtee  Nationale ,  en  donne  de  longs  extraits.  H  y  a  bten  de 
VesjSrit;  en  paroles,  sinon  dans  la  conduite.  Mais  quelle  frivolile !  et 
qu'est-ce  que  la  reputation  dliomme  spirituel  s'fl  faut  l'achcter  a  ce 
prix! 

—  Parmi  les  feuilletons-romans ,  on  a  assez  remarque  1'an  dernier, 
dans  le  journal  VOrdre,  le  Coureurdes  Bots,  comme  s'eloignant  avec 
avantage  du  lieu-commun  de  ce  genre  de  productions.  II  decrit  avec 
interet  et  vivacite  les  scenes  de  la  yie  sauvage  dans  les  forets  et  les 
deserts  de  PAmerique ,  les  rencontres  des  Indiens  et  des  chercheurs 
<For.  L'auteur,  connu  aussi ,  sous  son  pseudonyme  de  G.  Ferry ,  par 
des  articles  de  voyage  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes ,  etait  un  des 
passagers  de  YAmazane ,  qui  vient  de  perir  si  lamentablement  par  un 
incendie.  On  dit  qu'il  etait  Ires  souffrant  du  mal  de  mer,  et  que  e'est 
pour  cela  que.,  presse  par  un  de  ses  compatriotes  de  se  jeter  avec  lui 
dans  une  embarcation ,  il  lui  repondit  comme  ce  dernier  le  rapporte 
dans  une  leltre  adressee  aux  journaux :  c  Mourir  pour  mourir,  j'aime 
»  mieux  rester  ici. »  Ainsi,  il  a  fini  dans  une  scene  non  moins  terrible 
que  quelques-unes  de  celles  qu'il  a  racontees. 

—  La  premiere  lecon  de  M.  Jules  Simon  a  faitsuspendre  son  cours. 
Rien  de  pareil  n'est  arrive  a  M.  Saint-Marc  Girardin,  qui  a  ouvert 

le  sien  avec  non  moins  de  succes  et  d'applaudissemens  que  les  annees 
precedentes.  II  a  simplement  commence  par  ces  mots ;  « Messieurs , 
»  les  entretiens  litteraires  gardent  toujours  leur  a-propos  quand  ils 
»  gardent  le  calme  et  la  liberie  de  leur  allure  accoutumee. »  Quelques- 
uns  ont  voulu  voir  d'autres  allusions  dans  la  suite  de  son  discours, 
dont  une  partie  etait  ecrite ,  celle  que  les  journaux  ont  donnee.  Tel 
n'est  pas  1'avis  de  M.  Erdan,  Tun  des  redacteurs  de  V  Atonement  y 
maintenant  refugie  dans  la  Presse,  et  plus  heureux  que  ses  anciens 
»  collegues ,  MM.  Paul  Meurice,  Vacquerie,  Ferdinand  et  Charles  Hugo, 
tous  en  prison ,  deja  avant  les  evenemens ,  pour  des  articles  deferes 
aux  tribunaux.  M.  Erdan  feiicite  done  le  celebre  professeur  de  ne  s'e- 
tre  pas  laisse  aller  cette  annee  comme  les  autres  a  des  allusions  poli- 
tique*. C'est  peut-etre  une  maniere  detournee  de  lui  reprocher  celles 
qu'il  faisait  autrefois  et  de  regretter  qu'il  n'en  fasse  pas  aujourd'hui. 
11  y  a  par  la  aussi  une  vieille  dent  de  romantique,  M.  Saint-Marc  Gi- 
rardin ,  a  propos  de  Corneille  et  de  ce  qu'on  entendait  par  imagina- 


Digitized  by 


65 

tion  au  dftx-sepittme  Steele,  s'etant  fort  moqne  de  la  fanlame  et  des 
fanta&istes  modernes.  II  a  dit,  entrc  autres ,  a  ce  sujet  : 

«  L'imagkiation  est  un  mot  qui  change  de  sens  selon  les  temps  el  les 
goats  divers :  par  exeraple,  on  cenfond  ais^ment  aujourd'hui  ('imagi- 
nation avec  la  fantaisie,  c'est-a~dire  avec  un  certain  caprice  dans  les 
fictions  et  dans  les  pensees.  Je  fais  grand  cas  de  la  fantaisie  dans  Hoff- 
mann' et  dans  Jean  Paul,  dans  Swift  et  dans  Sterne.  Mais  la  fantaisie 
n'est  bonne  qu'a  la  condition  d'etre  fugitive  et  momentanee.  Je  l'aime 
comme  broderie ;  je  n'en  veux  pas  comme  etofle.  Les  chimeres  qui  tra- 
versent  l'esprit,  les  r£ves  qui  bantent  le  cerveau  6chaufi6  ne  sont  pas 
des  creations.  Creer,  c'est  donner  une  forme  et  un  corps  It  ses  pen- 
sees  ;  ce  n'est  pas  laisser  arriver  ses  pensees  au  jour  sous  la  forme 
d'essais  et  d'ebauches  indecises  el  confuses,  comme  les  bulles  d'eau 
qui  viennent  expirer  a  la  surface  de  I'eau.  Tout  ce  qui  est  inachevg  et 
confus  detient  vite  monotone  et  fatigant.  Le  brouillard  n'a  rien  qui  me 
charme,  et  je  sais  bien  que  malgre  ses  pretentions  a  etre  un  aimabte 
demi-jour,  ce  n'est  qu'une  pure  impuissance  de  lumiere  et  de  chaleur. 
Je  ne  crois  pas  aux  conceptions  qui  n'6datent  que  par  des  avorte- 
ments. 

»  Ce  que  je  reproche  d'ailleurs  a  la  fantaisie,  c'est  ou'elle  est  trop 
individuelle  et  trop  egoiste  Elle  n'a  point  ce  coin  d'idees  et  de  senti- 
ments g6neraux  que  nous  aimons  a  trouver  dans  la  litterature,  parce 
que  par  14  nous  nous  f  retrouvons  nous-memes.  La  fantaisie  ne  re- 
presente  que  l'individu  au  lieu  de  repr&enter  Fhomme.  Or,  il  faut  que 
I  'individu  soit  bien  heureusement  doue  pour  que  tout  le  monde  s'y 
interesse  et  que  ses  emotions  particulates  ou  ses  reveries  merilent  de 
devenir  I'entretien  public.  Je  sais  bien  que  cliacun  croit  son  caractere 
et  son  esprit  d'assez  bon  aloi  pour  faire  volonliers  confidence  au 
monde  et  a  la  poslerite  de  ce  qu'il  sent  et  de  ce  qu'il  pense.  Mais  le 
public;  se  garde  bien  d'entendre  toutes  ces  confessions  vamteuses.  11 
faisse  les  gens  se  refearder  avec  complaisance  dans  lew  miroir,  mais 
il  ne  prend  aueun  plaisir  a  contempier  ces  mille  et  une  images  du  laid 
que  mulliplie  le  pinceau  ou  le  daguerreotype.  Vous  etes-vous  jamais 
ngur6  ce  que  serait  un  musee  daguerreolypique  plein  des  images 
exactes  et  tristes  de  ehacun  de  nous?  Quel  spectacle!  il  y  aurait  de 
quoi  devenir  misanthrope.  Eh  bien !  ce  que  fait  le  daguerreotype  pour 
le  corps,  la  fantaisie,'  telle  qu'on  1'entena  de  nos  jours,  a  la  pretention 
de  le  faire  pour  le  caractere  et  pour  I'esprit  de  cliacun  de  nous,  et 
iiotez  que  ce  n'est  pas  meme  la  verite  de  nos  natures  individuelles 
que  la  fantaisie  livre  a  1'imagination  du  public;  tonte  verite  a  son 
charme ;  ce  sont  les  fictions  et  les  chimeres  de  nos  jours  de  migraine, 

?[ue  nous  appelons  nos  jours  d'imagination,  voila  la  fantaisie  moderne! 
Rires  et  applaudissements.) 

—  M.  Guizot  est  charge  de  repondre  a  M.  de  Montalembert  lors  de 
la  prochaine  reception  de  celui-ci  a  r Academic  C'est  la  premiere  fois 
qu'on  aura  vu  le  protestanlisme  el  le  catholicisme ,  ici  months  sur 
leurs  deux  vaisseaux  de  haul  bord ,  se  saluer  et  se  trailer  academi- 
quement. 

R,  S.   —  JANVIER  s 
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Mais ,  nonobstant  ecs  polilesses,  la  guerre  entre  eux  n^st  pas  finie, 
ei  le  catholicisme  se  met  en  devoir  de  lirer  parti  de  la  situation.  VU- 
nivers  surtout  ne  se  sent  pas  de  joie  et  ne  fait  que  pousser  des  oris  de 
triomphe  depuis  quelque  temps.  Peu  s'en  faut  qu'il  ne  voie  deja  I'An* 
gleterre  succomber  sous  une  croisade ,  ou  du  moins  dans  une  guerre 
mvilc ,  doat  les  refugees  et  les  coalitions  aetuelles  des  ouvriers  contre 
les  mattres  et  des  mattres  eontre  les  ouvriers  signaleraient  les  pre- 
miers sympt6mes,  fourniraient  les  premiers  elemens. 

—  L'Anglelerre  de  son  cdte ,  comme  au  reste  elle  Pa  deja  fait  quel- 
quefois,  se  preoccupe  ou  veut  avoir  l'air  de  se  preoccuper  de  la  pos- 
sibilite  d'une  invasion.  Elle  examine  ses  moyens  de  defense,  P6tat  de 
ses  arsenaux ,  de  ses  cdtes ,  de  ses  ports ,  compte  les  vaisseaux  de  ses 
voisins,  songe  a  son  petit  nompre  de  soldats ,  au  peu  d'habitude  et  de 
gouts  militaires  de  son  peu  pie ,  et  ne  se  dissimule  pas  combien  la  va- 
pour a  facility  les  chances  d'un  debarquement.  II  est  certain  qu'elle 
n'a  rien  a  craindre  sur  la  mer,  excepte  du  cole  de  l'Amerique  4  mais 
seulement  chez  elle ,  et  par  une  surprise  et  un  coup  de  main. 

Au  milieu  de  lout  cela,  la  chute  de  lord  Palmerston  semble  in- 
diquer  un  retirement  de  politique  et  la  rentree  de  l'Angleterre  dans 
le  concert  enropeen.  Toutes  sortes  de  bruits  n'en  continuentpas  moins 
a  circuler,  comme  $i  ce  concert  allait  devenir  fort  peu  harmonique. 
Qu'en  faut-il  eroire?  que  ces  bruits  sont  vagues,  sans  source  sAre, 
sans  fondement  certain,  reposant  pi  a  tot  sur  des  conjectures  que  sur 
des  faits.  Mais  leur  vague  ne  laisse  pas ,  au  contraire,  il  acheve  de  les 
rendre  inqui£tans.  II  va  sans  dire  qu'on  y  mele  notre  cbere  Suisse , 
comme  la  Belgtque  et  le  Rhin.  Une  chose ,  a  regard  de  ces  bruits,  que 
les  observateors  ont  notee,  c'est  que  dans  la  nouvelle  distribution  des 
circonscriptions  militaires,  celles  qui  touchent  aux  frontieres  sont 
comparativeraent  trop  petites,  comme  si  Ton  comptait  les  etendre 
plus  tard  et  qu'elles  ne  dussent  rester  ainsi  qu'en  attendant.  On  prele 
egalement  a  la  Russie  le  projel  favort  d'un  remaniement  de  la  carte  de 
l'Europe,  dans  le  triple  but  d'affermir  le  principe  d'autorite,  d'affai* 
Mir  l'Angleterre,  etde  s'avancer,  elle,  dans  les1  provinces  danubiennes 
et  sur  l'empire  lure.  On  fait  observer  d'autre  part  que  Louis-Napoleon 
reprenant  sur  un  point  les  traditions  de  l'Empire ,  sera  plus  ou  moins 
pousse  a  les  reprendre  sur  tous ,  et  qu'ayant  pacifie  le  dedans,  U  sera 
force ,  pour  achever  meme  de  le  calmer,  de  detourner  les  esprits  sur 
le  dehors. 

De  tout  ceci  que  vous  dirai-je ,  mon  cher  Directeur?  que  les  epor 
ques  sont  bien  differentes,  mais  aussi  que  des  choses  analogues  peu- 
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vent  se  faire  tout  dtfferemment.  Et  surtoul,  je  voos  repelerai  encore 
ce  que  je  vous  ai  dit  des  les  premiers  mots  dema  tettre*  qu'on  nesait 
Hen,  qu'on  ne  petit  rien  savoir.  Je  n'entends  point  par  la  qu'U  ne  faut 
s'altendre  a  rien,  et  je  trouve  fort  juste,  en  eequ'elle  decouvrela 
perspective ,  mais  qu'elle  ne  la  detaille  et  ne  la  precise  pas,  celte 
image  d'un  de  nos  amis  qui  me  disait  do  2  decembre  et  de  ee  qui  a 
siiivi  Imm6diatement :  « On  croil  que  e'cst  tout ;  ce  tfest  qu'nn  lever 
» de  rideau. » 


Porrentruy,  8  janvier.  —  Lc  cbroniqueur  de  la  Revue  Suisse  est  bien 
en  retard  avec  ses  bienveillants  lecteurs ;  la  faute  n'en  est  pas  a  lui 
seul.  Nous  avons  a  traverser  des  circonstances  trop  souvent  impe- 
rieuses,  et  au  milieu  desquelles  les  sciences  et  les  lettres  n'ont  guere 
le  courage  d'elever  la  voix.  Cependant  la  Societe  jurassienne  d'emula- 
tion  a  pass6  beureuse  et  prospere  Pannee  1881,  et  si  Pespace  nous 
manque  pour  examiner  les  travaux  de  celte  association  depuis  noire 
corresppndance  (favril,  du  moins  le  tableau  des  etudes  presentees  lors 
de  la  reunion  generate,  du  50  septembre,  temoignera  de  son  activite. 
Nous  suivrons  dans  cette  analyse  le  proces-verbat  de  la  seance,  qui 
dans  peu  de  jours  sera  livre  a  la  publicity  avec  le  Rapport  annuel. 

Plus  de  quarante  societaires  des  difterents  districts,  et  une  deputa- 
tion de  qurnze  membres  de  la  Societe  scientifique  de  Montbeliard,  as- 
sislerenl  a  la  stance  annuelle.  M.  Thurmann  Pouvrit  par  un  discours 
sur  la  marche  de  la  Societe  et  le  but  qu'elle  doit  se  proposer,  t  inttter 
de  plus  en  plus  le  Jura  au  mouveinent  intellectuel  helvetique, »  dont 
H  a  trac6  un  tableau  piquant,  et  concourir  a  faire  occuper  au  pays  un 
rang  modesle  mais  utile  «  dans  cette  espece  d* emulation  Suisse. » 

M.  !e  secretaire  X.  Kobler  a  donn6  ensuite  lecture  du  Coup-ctatil 
sur  les  travaux  de  la  Sotttte1  en  1851.  II  en  resuite  que  les  diverse* 
branches  ont  ete  cultivees  autant  que  Pannee  precedente ;  de  plus  les 
relations  avec  les  Societes  suisses  se  sont  considcrablement  augmeri- 
tees.  M.  K.  a  termini  son  rapport  en  rappelant  la  perte  douloureuse 

Sn'a  eprouvee  I'association  par  la  mort  de  MM.  Humbert  de  Geneve  et 
uvernoy  de  Besancon. 

La  salle  de  mineralogie  du  college,  ou  se  tenait  la  reunion,  etait  de- 
coree  de  tableaux  dus  a  des  pinceaux  jurassiens.  M.  Juillerat,  actuelle- 
ment  a  Turin,  avail  offerl  une  magnifique  aquarelle,  et  M.  Negelinr, 
peintre  a  Boulogne-sur-mer,  un  tableau  a  l'buile,  remarquabte  de  co- 
lons et  de  fidelite.  M.  Pete  pour  la  gravure,  M.  Pabbe  Kobler,  MM.  Be- 
ebaux,  Scbirmer,  Mlk  Mouillet  pour  la  peinlure  s'y  trbuvaienl  aussi  re- 
presents. Au  nombre  des  ceuvres  d'anciens  maitres  de  dessin  a  Por- 
rentruy, on  distingaait  un  portrait  de  Dupaty  le  stahiaire,  et  nen  loin 
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un  croquis  de  Leopold  Robert,  fail  dans  notre  ville  quand  il  y  fre- 
auenlait  I'ecole  centralc.  ... 

Nous  rendrons  comple  des  leclnres  par  ordres  de  matierc.  Histoire 
-  M  Oukiuerez  presente  une  Notice  sur  quelques  us  etcoutumes  de 
I'ancien  h&cUde  Bale.  Ce  travail,  puisS  dans  les  anciens  riles  du 
oavs,  donl  quelques-uns  remoirtent  au  15«  siecle,  offre  maints details 
interessans  pourla  connaissance  des  mceurs  et  usages  de  celte  con- 
tree.  -  M.  Muller  de  Nidau  expose  I'etat  de  ses  recherches  archeolo- 
giques  dans  le  Seeland,  il  en  deduit  enlre  autres  un  fail  important, 
c'est  qu'a  l'epoque  celto-romaine  le  niveau  du  lac  de  Bienne  elart  plus 
bume  de  nos  jours  -  M.  de  Maupassant  extrait  de  la  Vottce  des  an- 
tiques trowees  d  Monlerrible,  la  description  de  deux  bagues  en  or, 
1'Xe  du  I"  et  I'autre  du  U«  siecle.  — ,M.  Trouillal  met  sous  les  yeux 
Iim  wietaires  les  20  premieres  feuilles  derepression  du  I"  vol.  des 
taens  de  I'ancien  MedeBdle,  collection  d'une  haute  mpor- 
lance  bistorique,  eomposee  de  pieces  originates,  et  qui  s'etendra  jus- 
nu'au  W  siecle.  -  M.  Fallet  lit  des  fragmens  de  son  Aperpt  histori- 
aue  sur  les  inscriptions  himyariles,  decouvertes  dans  le  remen.  Ces 
monumcns  precicux,  au  double  point  oe  vue  hislonque  et  philologi- 
que,  "onstalent  l'existence  dans  celle  parlie  de  l'Arabie,  frune  an- 
cienne  langue  distincte  de  l'arabe.  , 

PedacocFe  -  ■  Pequignot  a  recherche  les  causes  de  la  decadence 
des  eturt*  a' l'epoque  ou  nous  vivons;  il  en  a  decouvert  dedeux  es- 
neces,  les  unes  physiologiques,  les  autres  psycologiques.  -  M.  Dupas- 
E  a  soumis  une  bonne  analyse  de  la  Grammavre  francaise  de 
M.  Aver,  dont  la  Revue  Suisse  a  rendu  comple  dernierement. 

Sciences  physiques  et  NATORELLES.  -  MM.  Bonanpmi  et  Greppir .  ont 
oresenle  une  magnifique  serie  de  fossdes  tertiaires  du  yal  de  e- 
mont  et  autres  vallees  adjacenles.  -  M.  Quiquerez  a  soumis  une  notice 


5e1?e  U  tore  montbetiarde  depuis  le  16*  siecle, it  signaie  lesespeces 
nouvellement  observees.  Ses  resultats  confirraent  enlierement,  du  reste, 
les  contrastes  de  vegetation  entre  les  terrains  eugtogbnes  des  Vosges 
et  les  dusgeogenes  du  Jura.  -  M.  Thurmann  presente  une  piante  nou- 
velle  pour  nos  environs,  le  Filago  jussioei.  -  M.  Montandon  une  sene 
de  planter  des  environs  de  Delle ;  on  y  remarque  le  Polygatadepressa 
Wudz  —  M.  Bonanomi  une  Etude  des  plantes  fourrageres  du  ml  de 
Delemont  destinee  a  populariser  la  connaissance  des  plantes  de  nos 
prairies  —  M.  Amuat  a  expose  ses  vues  sur  le  traitement  des  form 
amenage'es  en  taillis,  question  important  pour  Porrentruy  ou  par 
suite  des  coupes  debois>  immoderees  les  hautes  futaies  sont  converties 
en  bois  taillis.  -  Un  memoire  de  M.  Greppin  a  eu  trait  au  system*  de 
drainaqe,  a  introduire  dans  le  Jura.  -  M.  Choffat  a  lu  une  notice  m- 
tilulee  de  Vinfluence  de  la  lune  sur  la  v4g4tation,  ou  il  signaie  qtiel- 
ques  directions  pratiques  et  utiles  pour  .'agriculture.  -  M.  Eug.  Trotte 
a  presente  la  carte  topographique  des  environs  de  Porrentruy  a  une 
grande  ecuelle  el  destinee  a  recevoir  des  donnees  g^ologiques  et  bo- 
taniques.  ,  ,  , 

Litterature.  -  La  lecture  de  quelques  poesies  a  aUern6  avec  les 
travaux  plus  serieux.  M.  Maire  de  Montbeliard  a  communique  deux 
pieces  fugitives  bien  senties.  -  M.  Isenschmid,  des  strophes  allemandes 
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sar  la  Heine  Bert  he,  qui  nous  ont  rappele  avec  plaisir  le  beau  chant 
de  M.  F.  Chavannes  sur  le  meme  sujet.  —  M.  Bandelier,  une  poeste  ine- 
dile  de  M.me  Morel,  le  Cantique  de  David  sur  la  mort  de  SaM  el  de 
Jonathan. 

Ces  diverses  pieces  parattront  a  la  suite  du  rapport,  ainsi  que  le 
discours  4e  M.  Thurmann. 

Nous  avons  esquisse  a  larges  traits  le  tableau  de  la  stance  du  50  sep- 
terabre.  II  nous  semble  suffisant  pour  demontrer  Petal  actuel  de  la 
Societe.  Tout  donne  a  eroire  que  le  Jura  suivra  toujours  plus  le  mou- 
vement  intelleeluel  helvetique. 

Une  des  relations  les  plus  agreables  qu'ail  nouees  cette  annee  la  So- 
ciete d'emulation,  est  sa  confraternite  d'eludes  avec  la  Societe  scienti- 
fique  et  medicate  de  Montbeliard.  Cette  association,  soeur  de  la  n6tre, 
a  eu,  eo  mai  dernier,  une  reunion  generate,  ou  plusieurs  Jurassiens 
ont  apporle  leur  contingent  de  travaux.  M.  Thurmann  y  a  lu  un  travail 
geologique,  M.  X.  Kohler  une  epitre  consacree  aux  gloires  de  Pan- 
cienne  principaute.  M.  L.  Cuenin  y  a  chante  des  couplets  a  Covier.  If 
est  resulte  de  cet  ecbange  de  productions  une  intimite  entre  voisins 
d'un  heureux  presage  pour  l'avenir. 

II  est  rare  que  quelques  productions  litteraires  ou  pbilologtques 
importantes  voient  le  jour  dans  notre  petit  pays ;  nous  devons  done  k 
ce  titre  une  mention  speciale  a  deux  ouvrages  faits  par  des  conrpa- 
triotes  et  imprimes  a  Paris  k  la  fin  de  1851. 

Le  premier  est  de  Mgr.  Mislin,  ancien  maitre  de  Pempereor  d'Autri- 
che.  Sous  ce  titre;  les  Saints  Meux,  M.  Mislin  a  publie  son  voyage 
dans  le  Liban  et  en  Palestine.  Ce  livre  a  ete  bicn  accueilli  par  la  presse 
parisienne ;  on  le  traduit  mainlenanl  en  allemand  et  en  itafien.  Les  opi- 
nions religieuses  et  politiques  qui  y  sont  exprimees  rencontreront  sans 
doute  bien  des  contradicteurs,  cependant  on  sera  unanime  k  rendre 
justice  a  1'esprit  d'observatiou,  aux  recherches  patientes  et  laborieuses 
de  l'auleur.  II  a  su  etre  toujours  attachant,  et  souvent  neuf  dans  un 
sujet  maintes  fois  traite  par  des  ecrivains  superieurs.  Les  Lieux  saints 
acquierent  une  valeur  nouvelle,  en  se  rattachant,  plus  qu'on  ne  le 
suppose,  a  la  question,  actuellement  pendante,  de  la  possession  de 
1'Eglise  du  Saint-Sepulcre* 

Le  second  ouvrage  que  nous  tenons  a  signaler  a  pour  titre :  Princi- 
pes  d'etymologie  naturelle  bases  sur  les  origine*  des  langues  semi- 
tico  sanscrites.  II  n'est  que  Introduction  de  deux  travaux  plus  im- 
portans,  qui  naraltront  successivement,  VHomophonie  des  langues  et 
la  Monograpnie  hebreo-sanscrite.  Nous  n'emeltrons  pas  de  jugement 
sur  ces  productions;  nous  somraes  ineorapetens  poor  eela.  Cependant 
nous  n'hesitons  pas  a  dire  que  les  philologues  et  les  orientalistes  leur 
accorderont  une  attention  serieuse.  M.  Parrat,  ancien  professeur  au 
college  de  Porrenlruy,  a  consacre  plusieurs  annees  a  ce  travail  diffi- 
cile ;  il  le  soumeltra  au  Congres  des  delegues  de  Tlnstitut  des  pro- 
vinces, qui  se  tiendra  a  Pari6  le  ik  fevrier  prochain.  Une  etude  de 
M.  Thurmann  figurera  aussi  parmi  les  travaux  lus  en  seance  publique. 

—  Quelques  mots  encore  sur  les  Monumens  de  Vhistoire  de  Van- 
cien  dviche  de  Bdle,  dont  M.  Trouillal  a  presenle  les  premieres  feuilles 
d'impression  a  la  reunion  generate  de  la  Sociele  d'emulation.  le  pre- 
mier volume  de  ce  beau  travail  est  a  la  veille  d'etre  terniine.  II  com- 
prendra  une  suite  de  documens  pnises  aux  sources  originates  depujs 
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Pepoque  romaine  jusqu'au  i*e  siecle.  L'editeur  ne  s'est  point  borne  a 
la  publication  des  actes  qui  se  trouvent  dan9  les  archives  de  t'ancien 
6vech6,  il  donne  encore  plusieurs  cliartes  importanles  tirces  des  ar- 
chives de  Berne  et  de  Bcsancon.  M.  Trouillat  6claircit  en  notes  bien 
des  foils  obscurs  de  notre  nistoire.  Ainsi,  d'apr£s  son  opinion,  le 
ftobur  de  Valentinien  ne  serait  autre  qWAesch  pres  de  Bale;  le  Ver** 
teme  des  actes  de  MoutieMJrandval  regarde  pour  etre  Pabbaye  de 
Scbonenwerth,  est  Ferine,  au  val  de  Delemont ;  Louis  Comta  de  Fer- 
rette,  qui  figure  au  IT  siecle  dans  le  catalogue  des  ev£ques  de  Bale 
n'a  jamais  occupe  Je  siege  episcopal.  Ces  lignes  suffisent  pour  justifier 
Pirnpatience,  avec  laquelle  les  homines  du  Jura  vou£s  au*  etudes  his- 
toriques  attendent  Papparition  de  ce  precieux  recueil. 

—  Queiques  lecteurs  de  la  Rente  Suisse  connaissent  sans  doute  les 
etudes  litttraires,  publiees  en  18'i6  par  M.  Pancien  landaman  P6qai- 
gnot.  Notre  compalriote ,  qui,  pour  PelSgance  et  la  correction,  oc- 
cupe  le  premier  rang  parmi  nos  homines  de  lettres  jurassiens,  vient 
de  publier  de  nouvelles  etudes  bien  accueillies  de  la  presse  suisse,  il  v 
a  queiques  annees.  11  Uvre  aussi  a  Pimpression  les  Rapports  sur  le 
college  et  Vecole  normale  de  Porrentruy^  qu'il  a  adresses  au  gou~ 
yernement  de  Berne,  quand  celui-ci  Pavait  charge  d'examiner  la  mar- 
che  et  le  pr ogres  de  ces  deux  etablissemens.  Ces  divers  morceaux  md- 
ritent  d'etre  conn  us  ;  ils  se  distinguent  non-seulement  par  la  grace  et 
le  fini  de  la  forme,  mais  encore  par  la  richesse  du  fond,  la  justesse  et 
la  largeur  des  vues,  et  une  purete  de  gout  bien  rare  dans  les  oeuvres 
litteraires  actuelles.  Nous  regrettons  que  M.  Pequignot  prive  le  public 
de  ses  interessans  travaux.  Jusqu'a  ce  jour  queiques  fideles  out  pu 
seuls  en  jouir.  Esperons  qu'a  Pavenrr  notre  compatriote  sera  moins 
parcimonieux,  et  qu'il  fera  tirer  ses  opuscules  a  nombre  d'exemplaires 
suffisant,  pour  n'6tre  plus  des  raretes  bibliographiques.  *** 

✓VVVWVV/VWVWVVWi/VWVV 

Geneve,  6  Janvier  1852.  —  Au  milieu  des  preoccupations  politique^ 
qui  agitent  si  vivement  les  esprils,  n'est-il  pas  imprudent,  Monsieur, 
de  venir  yous  parler  poesie?  Bien  des  {jens,  je  le  sais,  regardent  la 
tranqujUile  publique  comme  essentielle  a  Pexislence  d'unc  bonne  lit- 
teralure,  mais  a  ceux-la  on  peut  repondre  :  vous  ne  savez  done  pas 
que  tous  les  artistes  —  e'est-a -dire,  les  hommes  dlmagination  —  pos- 
$£dent  plus  ou  moins  la  faculte  do  s'isolcr  des  bruits  exlerieurs,  vous 
ignorcz  que  les  ames  d'elite  savenl  tracer  autour  d'elles  un  cercle  ma- 
gique  que  nolle  rumour  ennemie  n'ose  franchir;  vous  croyez  que  ces 
ames  seront  ebranlees  au  choc  des  passions  qui  les  entourent,  — 
mais  voyez  Goethe  :  je  bruit  du  canon  d'Austerlitz  qui  tonnait  a  quei- 
ques pas  de  lui  ne  put  effaroucher  une  seule  de  ses  reveries.  Qu'im- 
porte  a  un  artiste  de  celte  trempe  qu'un  Napoleon  sefasse  empereur, 
son  empire  a  lui  e'est  un  monde  —  -un  monde  de  pensees  qu'il  gou- 
verne  en  maitie  el  qu'il  habitue  a  venir  se  ranger  docilement  sous  sa 
plume. 

Vous  souriez,  Monsieur,  et  vous  me  repondez,  sans  doutc,  que  si 
cette  puissance  d'isolement  apparlenail  a  tous .  la  soctetc  presenlerait 
un  aspect  assez  plaisant ;  —  mais  !a  race  des  vrais  artistes  est  petite , 
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—  bicn  moins  nombreuse  qu'on  ne  croit ,  et  ce  sont  ceux  qui,  si  vous 
leur  dftes : 

«  Honte  a  qui  peut  chanter  pendant  que  Rome  brule.  » 

repondent :  6b!  que  Rome  brule  J  qo*6n  nous  exile  dd  la  R6pobtiqtre, 
pourva  que  ce  soit  dans  quelque  fraiche  valine  de  rH&ntis,  Men  loin 
du  fraeas  de  la  vole  appienne  et  du  forum ,  sous  un  ombrage  oik  vien* 

dront  les  bergers  chanter  Ieurs  airs  rustiques  Eh  bien ,  Monsieur, 

exilons-noua  un  instant  d'urt  monde  prosalque,  promenons-nous  en- 
semble dans  noire  petit  domaine  litlerairc :  iei ,  nous  entendrons  se 
plaindre  doucement  r£l£gie  maladfre;  la,  grander  quelque  ode  enfte 
et  resonnante,  et  puis,  dans  le  feuillage,  gazouiller  gaiecnent  lea  chan- 
sons. Dieux!  quelle  volee  de  petits  oiseaux,  •  divers  de  plume  et  de 
ramage!  »  Gomme  Us  sortent  joyeusement  de  leur  prison ,  tout  heu- 
reux  de  s'ebatlre  au  soieH  de  la  publicity  Ici  vous  m'arrgtez,  Mon- 
sieur, car,  vous  1'am  devine,  je  veux  parler  de  La  vouere  odverib, 
dtrennes  pedUques  genevoises  ('). 

Constatons  d'abord  que  M.  Ph.  Plan  a  fait  prenve  d'ua  gout  ju- 
dicieux  dans  le  choix  des  pieces  qui  coropeaent  -ce  recueiJ.  Je  ne 
pretends  point  faire  1'apologie  de  toutes  les  poesies  de  ce  petit  vo- 
lume, mats,  fort  de  l'opinion  de  censeurs  6clair&,  je  sautiens  qu'ou 
aura  bien  de  la  peine  a  trouver  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  au-de»- 
sus  da  mediocre  ou  tout  au  moins  du  mauvais.  Le  public,  d'atfleurs, 
en  a  juge  ainsi,  car,  en  hurt  jours,  it  a  Jtcuete  prds  de  trois  cents 
exemplaires,  altecbe  qu'il  6tait  par  certaios  noms  dont  il  est  friaod, 
Petit-Senn,  Chapoftntere,  Galloix,  etc.  El  puis,  a  cotede  ces  noma 
aimes,  il  en  est  d'autres  qui  sont  loin  de  faire  triste  figure*  Les  frag- 
mens  deM.  Amiei,  par  exemple,  m^ritent  une  mention  speciale  pour 
i'attraii  poetique  des  peas£es  uni  a  I'^legaace  de  l'expression,  et, 
dans  un  genre  plus  leger,  nous  pouvooa  citer,  pour  sa  gracieuae  fa- 
cility ,  notre  ami  Marc  Monnier,  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue 
Suisse.  Nous  lisons  avec  plaisir  Us  noms  de  Jules  Vuy,  l'atiteur  des 
Echos  des  bords  de  l'Arve ,  de  Louis  Tournier,  de  Blanvalet.  Voici  de 
beaux  vers  de  M.  Mulhauser,  l'habile  traducteur  dc  Guillaume  Tell , 
en  voici  d'autres  tous  empreinls  d'une  sensibility  charmante ,  Un  bal 
d'enfants,  par  M.  iobn  Ruegger.  N'eubtions  pas  de  no  miner  M.  Edouard 
Humbert ,  jeune  professeur  tr£s  distingue,  qui  a  dignemenl  particip6 
a  notre  manifestation  litteraire.  Ce  dernier  noni  reveille  le  souvenir 
d'un  evenement  recent  et  douloureux ,  je  parte  de  la  mort  de  M.  Jean 
Humbert,  enleve  prematurement  a  la  science  et  a  ses  nombreux  amis, 
au  moment  ou  il  allait  acbever  son  Glossaire  genevois  qui  vfent  de 
paraitre. 

Je  laisse  a  une  plume  moins  inhabile  que  la  mienne ,  1'honneur  de 
rendre  bom  mage  a  la  memoire  de  {'excellent  homme,  du  savant  illus- 
Ire,  que  nous  pleurons  tous. 

Maintenant  si  je  compare  La  Foltire  ouverte  aux  anciens  Jlma- 
nachs  genevois ,  je  lui  trouve  quelque  chose  de  moins  national  qu'a 
cesderniers,  une  allure  moins  franche,  moms  gaillarde,  moins  avi*» 
nee.  allais-je  dire;  mais,  d'un  autre  cot6,  plus  d'elevation,  plus  de 

(')  Voir  ci-apres ,  au  Bulletin  bibUographique9  un  article  special,  sar  ce 
volume.  (Note  du  Redact.) 


Digitized  by 


72 


souffle  poetique;  on  y  chercherait  vainement  des  vestiges  de  la  HUe 

s;  la 


rature  de  l'Empire ;  la  seule  influence  qui  s'y  fasse  sentir  —  parfojs 
un  pen  trop  vivemenl  —  esl  IMnfluence  inevitable  de  la  nouvelle  ecole 
francaise.  11  n'y  a  pas  grand  mal  a  cela ,  car  1'esprit  genevois  ne  pe- 
chera  jamais  par  exces  de  fantaisie.  Ce  que  j'aime  encore  dans  notre 
recueil ,  c'est  qu'en  certains  endroits  on  y  respire  com  me  une  bouffee 
de  la  brise  des  Alpes,  on  entend  fremir  qn  lointain  echo  des  melodies 
de  la  montagne. 

daK^liP^ 
des  cornpatriotes. 

En  cela ,  je  ne  suis  certainement  pas  d'accord  avec  Mme  H. ,  qui 
vient  de  publier  une  brochure  dans  Iaquelle  elle  ne  professe  pas  une 
grande  admiration  pour  un  ouvrage  de  M.  Bungener  —  Foltaire  et 
son  temps.  Ce  petit  pamphlet ,  petulant  de  verve  et  d'esprit,  renferme 
plus  d'un  trait  qui,  pour  etre  malicieux,  ne  porte  pas  nioins  juste. 
Mais  si  M.  Bungener  a  pris  le  parti  de  tout  demolir,  Mme  H.  exagere 
en  sens  inverse ,  tcmoin  Tendroit  oh  elle  crie  a  l'infamie  parce  que 
M.  Bungener  accuse  Corneille  et  Racine  d'avpir  travesti  leurs  Grecs 
et  leurs  Romains  —  opinion  accepts  des  long-temps  par  presque  tout 
le  monde. 

Passons  a  un  ouvrage  qui  conlient  plus  d'une  saillie  vigoureuse  et 
mordante ;  ici ,  une  fleche  lancee  a  Proudhon ;  la,  un  trait  acer6  a  la 
Repubiique  rouge.— Mais  voici  qu'au  moment  ou  vous  nagez  en  pleine 
epigramme ,  1'auteur  vous  depose  sur  le  rivage  fleuri  de  la  vraie  poe- 
sie ;  il  vous  fait  Irouver  la  reverie  sur  de$  sommets  ou  circule  un  air 
limpide ;  puis,  de  ces  hauteurs ,  il  deroule  a  nos  yeux  Teniail  nuance 
de  ses  Bluettes  et  Boutacjes.  Vous  le  voyez,  il  s'agit  de  M.  Petit-Senn. 

Le  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  tjtre  de  Bigarrures  litle- 
mires  s'ouvre  par  une  poe'sie  toute  parfumee  d'un  pieux  souvenir, 
c'est  la  Bible  de  ma  m&re.  11  y  a  la  des  accents  qui  vont  a  I'ame  parce 
qu'ils  part  en  t  de  Tame;  point  de  cette  fausse  sensiblerie,  naguere 
tant  a  la  mode.  Eh  bien !  tournez  un  feuillet.  Que  voyez-vous !  L'au- 
teur  qui  sable  du  champagne  avec  sa  Judith!  Tournez  encore  un 
feuillet;  le  voici  seul,  sur  son  petit  banc  de  bois,  en  face  des  roches 
bleues  du  Saleve ;  il  reve  ou  prie.  C'est  la  le  fait  d'une  nature  riche 
et  forte ,  et  d'une  grande  souplesse  d'imagination !  Vous  me  dites : 
Fort  bien!  voila  un  bomme  d'esprit,  un  poete,  mais  il  y  a  plus  que 
cela  dans  Petit-Senn.  —  Patience!  monsieur,  nous  allons  arriver 
aux  Bluettes  et  Boutades  qui  terminent  les  Bigarrures.  C'est  la  que 
nous  envisagerons ,  sous  toutes  ses  faces ,  le  talent  de  I'ecrivain  gene- 
vois ;  la,  noqs  ferons  connaissance  avec  le  moraliste,  avec  le  penseur. 
Oh  !  n'ayez  point  peur,  nous  n'auronspas  affaire  a  un  philosophe  mo- 
rose ,  dont  la  main  cynique  nous  devoilera  les  plaies  honteuses  de  la 
societe.  Je  le  repete ,  dans  les  Bluettes  et  Boutades  nous  trouvons  Pe- 
tit-Senn tout  entier;  pour  fustiger  les  travers  de  rhumanite,  il  ne  se 
Redouble  pas;  il  reste  poete  en  devenant  auteur  satirique,  et  s'il  con- 
(Jamne  avec  toute  la  penetration  et  la  juslesse  de  son  esprit,  il  excuse 
aussi  etpardonne  avec  toute  la  bonte  deson  coeur.  Voila  pourquoi  les. 
Bluettes  et  Boutades  resteront  son  plus  beau  titre  a  la  renommee.  Je 
voudrais  avoir  sous  les  yeux  Particle  deM.de  Vaucelle,  dans  V Artiste: 
Z  ]\y  a  du  Larocliefoucauld  dans  M.  Pedtsenn,  •  dit-ii,  et  il  a  raison  j 
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mate  if  aurail  tort  sll  Iroutait  dans  Petitsenn  le  scepticisms  desolant, 
ramerlume  profonde  du  moraliste  francais.  La  lecture  dcs  Bluettes  et 
Bootades  ne  nous  laisse  pas  decourages  et  abattus ,  ma  is  animes ,  re- 
jouis,  amuses ,  car  i'auteur  de  la  Milicjade  est  bien  penetre  de  la  ve- 
rite  du  precepte: 

Toils  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux  ; 

et  c'est  peur  le  mettre  en  pratique,  Monsieur,  que  je  termine  en  iais- 
sant  a  d  autres  la  t&che  de  vous  parler  politique. 

P.  S.  —  Oubli  im pardon nable !  J'allais  negliger  de  vous  parler,  Mon- 
sieur, d'une  charmante  production  de  M.  Grast,  1'auleur  de  la  parti- 
tion que  Ton  a  applaudie  cet  ete  a  Vevey.  C'est  la  musique  du  Lac  de 
Geneve  qui  se  trouve  a  la  fin  du  volume  des  Bigarrures.  —  On  parle 
vaguement  dans  notre  ville,  d'un  concert  ou  seraient  executes  les  airs 
de  la  Fete  des  vigncrons.  Je  ne  sais  si  M.  Grast  a  une  intention  arre- 
tee  a  cet  egard;  en  tous  cas  je  vous  fait  part  d'un  desir  vivement  senti 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LA  VOL1ERE  OUVERTE,  etrennes  poetiques  genevoisea.  4852.  —  Geneve, 
Cherbuliez.  i  vol.  in-42avec  cette  epigrapiie  :  , 

Oiseaux,  partes!  Divers 'de  plume  et  de  ramage, 
C'est  lememe  printemps  qui  vous  fail  tous  cnanter. 

Qui  done  s'est  avise  de  dire  que  le  sol  de  Geneve  n'elait  pas  favo- 
rable a  la  poesie?  —  Le  dit-on?  —  Oui,  on  le  dit,  on  le  repete,  et  il 
n'est  pas  de  Genevois  qui  sous  ce  rapport  ne  se  plaigne  de  sa  patrie. , 
La  prosaique  Geneve,  Geneve  la  positive!  ee  sont  des  epithetes  habi- 
tuelles,  des  locutions  qui  valent  des  axiomes,  comme  la  verte  Erin 
et  la  per  fide  Albion.  II  y  a  bien  de  la  fierle  dans  cette  modestie-la. 
Lorsqu'elle  n'est  pas  la  premiere,  Geneve  pretend  n'etre  comptee 
pour  rien  :  aut  Ccesar,  aut  nihil.  Glorieuse  d'avoir  donne  a  la  prose 
francaise  un  Joan-Jacques  Rousseau ,  elle  ne  pent  se  consoler  de  n'a- 
voir  Das  m£me  en  poesie  a  revendiquer  un  Jean-Baptiste.  Avec  moins. 
de  nerte  cependant  elle  aurait  encore  de  quoi  s'tnorgueillir ;  a  la 
verite ,  si  Ton  dit  le  philosophe  de  Geneve ,  —  et  a  ce  nom  chacun 
comprend  et  s'incline,  meme  M.  Saint-Marc-Girardin ,  —  on  n'a  ja- 
mais dit  le  poHe  de  Geneve ,  le  cygne  de  Geneve,  comme  on  dit  le 
cygne  de  Mantoue.  Mais,  a  defaut  de  cygnes,  que  d'oiseaux  chan- 
teors,  au  plumage  divers,  au  ramage  infiniment  varig,  n'ont  pas  egaye 
ses  echos!  L'un  module  des  notes  plaintives ,  —  miserabile  carmen; 
—  cetai-ci  chante  la  chanson  du  canari,  gazouille  Yallegro  de  la  li- 
nole  ou  lirelire  avec  Palouette.  Pauvres  pinsons ,  genlilles  fauvettes , 
qui  nous  avez  cbarmcs  pendant  les  beaux  jours ,  vous  voici  encore , 
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9*Mm<f  to  bi*e  est  ?enue ,  —  et  die  vieai  de  bonne  heure  a  Geneve!  — 
ve*i»  voici  encore  qui  vous  etes  donne"  rendex-vous  a  noire  fenetre  pour 
saluer  le  commencement  de  cette  nouvelie  annee;  —  vous  avez  voulu 
nous  distraire  de  nos  preoccupations  a  I'entree  de  ce  terrible  1852, 
tant  attendu,  tant  redoute,  et  qui  finalement  n'aura  pas  lieu. 

Qui,  la  voliere  est  ouverte,  et  voila  tous  nos  amis  de  Geneve  qui 
accourent,  —  voletcmt,  se  cukbutatU,  eomme  dans  la  fable  de  La- 
fonlaine ,  —  ou ,  pour  emprunter  l'aimable  image  d'un  poete  plus 
moderue , 

Gomme  de  gais  oiseaux  qu'un  coup  de  vent  rassemble, 
Et  qui  pour  vingt  amours  n'ont  qu'un  arbuste  en  fleurs. 

L'arbuste  en  fleurs  sur  lequel  fls  se  spnt  donne*  rendez-vous  cette  fois- 
ci,  est  un  petit  volume  bien  vert,  bien  elegant ,  bien  coquet,  un  ar- 
buste d'une  belle  venue,  vraiinent!  Qu'il  fait  beau  y  relrouver  tantde 
voix  connues  et  aimees !  car  il  en  est  auxquelles  nous  sommes  habi- 
tue's des  long-temps ,  et  qui  ont  deja  chante  dans  les  feuilles  de  la 
Revue  Suisse.  Voici  M.  Petit-Senn  ,  un  veteran  de  la  chanson ;  — 
M.  Marc  Mourner,  qui  du  nord  an  midi ,  de  Naples  a  Berlin ,  ne  chante 

3ue  pour  sa  patrie;  —  voici  M.  Blan valet,  dont  la  lyre  est  jadis  sortie 
ii  sein  de  la  infer,  comme  Venus  Aphrodite,  belle  comme  elle ,  conme 
elle  fralche  et  sereine ;  —  M.  Vuy,  des  bords  de  l'\rve;  —  M.  Mulhau- 
ser,  M.  Humbert,  et  tant  d'autres!  Chacun  d'eux,  on  Ic  voit,  a  tra- 
vail avec  amour  a  la  composition  de  ce  bienheureux  petit  livre,  cha- 
cun a  recueilli  son  miel  sur  les  fleurs  de  son  choix,  tous  Font  apporte 
a  la  ruche  commune,  sicut  apes  cestate  serena  /...  M.  Plan  a  fait  la 

?>reface;  M.  Amiel,  la  postface;  —  car  c'est  bien  la  le  sens  de  ces 
euitlets  d'album,  ou  apreS  avoir  parle  de  la  nuit,  du  mystere,  d'Her- 
cute,  ttePylhagore,  du  Diabte,— quesais-je  encore?— il  finrt  par  des 
reflexions  si  justes  et  si  delicate*  sur  la  veine  poetique.  Cette  veine, 
en  eflet ,  e,onime  il  Pa  fort  bien  observe ,  n'est  pas  toujours  la  source 
d'un  tfrand  fleuve;  ce  n'est  pas  toujours  le  Rhin  ou  1'Eridan,  grossis- 
sant  les  mers  du  tribut  de  leurs  ondes;  ce  sont  quelquefois,  helas! 
ces  fontaines  des  nymphes  qui  sourdent  sur  les  pentes  de  l'Etna,  frat- 
ches  et  pnfes  pourtant,  maispeu  riches  en  eau ,  —  maligned,  diraient 
les  Latins et  dont  Menalque  ou  Lycidas  epuiserait  l'onde  saeree  en 
y  abreuvaut  ses  trois  chevrettes ;  —  ce  sont  les  petits  filets  d'eau  qui 
naissent  au  mois  de  uiai  sur  les  Alpes  dont  elles  arrosent  les  flancs, 
sans  descendre  jusqu'a  leurs  pieds.  N'importe!  Imilons  la  piete  des 
anciens  et  couronnons  de  fleurs  la  source,  —pour  mince  qu'elle  soit, 
—  ou  nous  nous  sommes  desalteres  un  instant.  Envoyons  un  tribut  de 
reconnaissance  a  nos  aimables  poeles  genevois,  et  en  retour  de  la 
gaiete  dont  ils  sont  venus  saluer  noire  hiver,  souhaitons-leur  uu  beu* 
reux  printemps ! 

Je  voulais ,  en  commencant ,  passer  en  revue  les  diverses  poesies 
dont  se  compose  ce  petit  livre.  en  faire  la  critique^  en  un  mot.  Mais 
je  me  suis  eleve  a  la  m£taphore,  et  comment  en  redescendre?  Meta- 
phor e,  que  me  veux-tu?  Quand  i!  a  fail  des  metaphores,  le  critique 
est  desarme ;  il  aurait  bonne  grace,  vraiment!  a  venir  peser  celles  des 
autres,  quand  ii  a  use  et  abuse  des  siennes !  Esl-ce  pour  cela  d'ailleurs 
que  nos  jeunes  poctes  ont  prisla  peine  de  chanter?  Croyez-vous  qu'ils 
ont  voulu  presenter  au  public  leurs  essais,  leur  theme  pour  ainsi  dire, 
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en  te  prtafit  de  \$  tear  corriger,  et  en  disant:  0  r£r6wnd  pubHcJ 
6  spectable  critique !  tnstruisez-nous  de  grftce ,  daignez  marquer  da 
crayon  rouge  les  vers  qui  ne  seront  pas  de  votre  gout,  les  ensures  qui 
vous  sembleront  incorrectes,  les  rimes  qui  vous  parattront  insuffisan- 
tes !  —  Non ,  certes ;  et  nous  ne  serions  pas  dignes  de  recevotr  ces 
itrennes  potttques ,  —  des  itrennes ,  remarquez-le  bien !  comme  de 
veritable^  enfants  gfttes ,  —  si  nous  ne  savions  pas  quitter  un  moment 
ie  role  de  juges  ou  de  pedants.  Partez  done,  petits  oiseaux,  neus  vous 
donoons  la  cle  des  champs !  Partez  sans  avoir  laisse  une  seule  de  vos 
plumes  entre  nos  mains!  Envolez-vous  vite,  rite,  rite,  —  et  revenez 
souvent  nous  egayer  dans  nos  fetes,  nous  consoler  dans  nos  peines, 
nous  abr£ger  nos  ennuis  t  Vous  trouverez  chez  nous  cbaque  hiver  des 
mtettes  de  pain  sur  notre  fenitre  et  un  sourire  pour  vos  chansons  I 


MfrtfOIRES  ET  DOCUMENTS  publics  par  fa  Society  d'toetoir*  de  la  Svia^ 
•  romande,  tome  IX,  —  Histoire  du  cerate  de  Gruyere,  preegdee  d'une  in- 
troduction et  suivie  d'un  cartulaire,  par  J. -J.  Hisely.  —  letreduction.— 
Lausanne,  chez  DeJafontaine  et  CoBipet  |85l .     Vn  volume  de  X.  et  de 
458  pages. 

N.  Hisely,  professeur  &  I'acad&nfe  de  Lausanne,  a  dtyk  enrich*  de 
plasteurs  travaux  Inutile  redueil  publte  par  la  Soetet6  d'histoire  de  la 
Suisse  romande.  Jusqu'a  present  il  s'&ait  occupy  des  Waldstetten  et 
de  leurs  commencements  :  il  concentre  maintenant  ses  Etudes  sur 
rhistoire  de  nos  contrces,  et  le  volume  que  nous  annoncpns  a  nos 
lecteurs  montre  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  ses  travaux.  M.  Hisely 
sfest  proposg  de  faire,  d'apr^s  les  sources  authentiques ,  tine  histoire 
complete  de  la  Gruyere ;  il  a  r^uni  un  grand  nombre  de  documents 
dont  il  don n era  le  texte  &  la  fin  de  son  travail :  aujourd'hui ,  il  publie 
une  introduction  qui  est  a  elle  seule  un  ouvrage  coniplet  et  qui  est  (i- 
ree  essenliellement  des  pieces  dont  je  vkus  de  parler.  C'est  un  ta«* 
Weau  de  la  civilisation  du  comt6  de  Gruyere ,  pn&c6d<fc  de  recherche* 
sur  ses  origines  et  d'une  description  historique  tfu  pays. 

Nous  devons  d'abord  feliciter  M.  Hisely  pour  le  choix  m&ne  de  son 
sujet.  En  effel,  la  Gruyere  est,  pour  nos  contrces ,  le  mcilleur  type 
de  l'etat  ftodal :  e'est  un  petit  royaume  pastoral  qui  s'est  organist  pai- 
stbleraent  et  regulierement ,  et  qui  survecut ,  dans  la  Suisse  romane , 
aox  autres  principautes  de  m6me  origine  (si  Ton  excepte  Neuch&tel). 
Son  histoire  a  d'ailleurs  un  charme  singulier :  elle  est  toute  p6n6tr£e 
d'une  agreste  poesie :  e'est  la  feotlalite  dans  toute  sa  gr4ce.  La  Gruyere 
peut  6tre  regardee  comme  le  centre  alpestrede  la  Suisse  francaise : 
tandis  que  la  civilisation  faisait  des  progres  incessant  s  dans  les  villes 
de  la  plaine,  la  Gruy&re  restart  fidele  aux  anctennes  moeurs.  Aujour- 
d'hui, elle  s*est  divisSe,  au  point  de  vne  reKgieux  surtout:  mais 
magination  y  relrouvc  toujours  la  poesie  des  vieiix  souvenirs  et  la 
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simplioite  primitive.  La  Gruyere  proprement  dite  est  toujours  eelle  de 
nos  conlrees  oik  la  Tie  des  paysans  a  gard£  le  plus  (Toriginalite  et  de 
fraieheur,  celle  ou  tear  naive  poesie  a  le  inieux.  conserve  son  parfum. 
Dans  la  valine  si  roraantique  de  Chateau  d'Oex ,  la  Reforme  a  sans 
doute  d^veloppe  la  vie  spirituelle ,  mais  sans  la  depouiller  de  ses  ri- 
chesses  symboliques  :  comme  dans  la  Suisse  alleraande,  le&maisons 
y  sont  toujour*  sanetifiees  par  ces  pieuses  inscriptions  que  nous  re- 
servons  poor  lestombes.  ~  Ainsi  les  contrees  qui  formaient  le  comte 
de  Gruyere  offrertt  on  interet  tout  particulier,  soit  au  point  de  vue 
scientifique,  soit  au  point  de  vue  moral  et  esthetique. 

II  ne  £aut  done  pas  s'&onner  si  elles  ont  souvent  attire  l'attention, 
surtout  k  partir  de  1'epoque  ou  les  travaux  du  doyen  Bridel  reveillerent 
dans  les  esprits  le  sentiment  du  passed  Bridel  lui-meme  s'est  occupe 
souvent  de  la  Gruyere,  en  dernier  lieu  dans  un  travail  qui  fait  partie 
du  reeueil  de  la  Societe  d'histoire  (Notice  his  tor.  sur  les  camtes  de 
Gruy&re).  On  a  une  Course  dans  la  Grwykre,  par  un  magistral  fri- 
bourgeois,  et  des  lettres  de  Bonstetten  sur  le  meme  sujet  (Briefeuber 
ein  schweitzer.  Hirtenland).  L'uistoire  du  pays  a  ecrite  en  alle- 
mand  par  Jean  de  Muller  et  recemment  par  M.  de  Rodt,  dans  le 
Schweizer.  Geschichtforscher.  Mais  on  ne  posseMait  pas  encore  de 
travail  complet,  embrassant  tout  I'ensemble  des  faits  et  des  documents 
authentiques :  les  recherches  de  M.  Hisely  viennent  comWer  cette  la- 
cane.  Comme  je  I'ai  dit,  il  a  divis£  son  travail  en  trois  parties:  une 
introduction,  i'histoire  meme  du  comte\,  et  un  Carlulaire ;  c'estl'tn- 
troduction  qu'il  public  aujourd'hui  et  que  nous  devons  maintenant  ap- 
precier. 

M.  Hisely  commence  par  des  considerations  getie>ales  et  des  details 
sur  l'etabltssement  des  dens  races  germaniques  (les  Bourguignons  et 
les  Allemands)  qui  vinrent  se  meler  ala  population  romane  lors  de 
Tinvasion  des  barbares,  et  dont  Tune  adopta  la  langue  et  les  mceurs 
des  vaincus  ,  tandis  que  l'autre  faisait  (predominer  sa  propre  civilisa- 
tion. II  pense  que  les  vallees  de  la  Gruyere  ne  furent  colonisees  qu'as- 
sez  tard :  elles  accoeillirent  une  population  romano-burgonde  k  l'ouest, 
et  une  population  alteraanique  moins  importante  a  Test  (Saanen).  Bien- 
tdt  furent  batis  des  chateaux  et  des  eglises.  Le  pays  s'appela  d'abord 
le  Hochgau,  d'ou  Ogo  et  Oex:  le  castellum  de  Ogo  ou  Chdleau-d'Oex 
fut  le  centre  de  formation  de  la  principaute.  Les  seigneurs  qui  le  pos- 
sedajen*  et  qui  agrandirent  progressivement  leurs  domaines,  ne  s'ap- 
pelerent  comtes  de  Gruyere  qu'&  partir  du  42*  siecle  :  des-lors  Gruyere 
devint  leur  residence.  M.  Hisely  rattache  avec  raison  I'origine  de  ce 
nom  k  celui  des  Gruyers  ou  forestiers,  charge  dont  les  comtes  du 
Hochgau  durent  £tre  naturellement  investis. 

Apres  ces  vues  sur  les  origines  de  la  principaute ,  Tauteur  donne 
une  tres-interessante  topographie  du  pays,  suivant  la  division  ancienne, 
en  baunieres  el  ch&lellenies :  il  passe  successivement  en  revue  la 


banniere  du  Vanei,  divi$ee  en  deux  cnateUetiies ,  celtes  de  Rougemont 
et  de  Gessenay,  la  banniere  et  chatellenie  de  Cbateau-d'Oex ,  la  ban- 
niere et  cbalellente  de  Montsalv  ens ,  la  banniere  de  Gruyere ,  divtsee 
en  cbatellenie  de  Gruyere,  et  cbatellenie  de  la  Tonr-de-Treme ,  enfin 
la  banniere  et  cbatellenie  de  Corbieres ;  il  ajoute  qaelques  details  sur 
les  Ormonts ,  qui  firent  pendant  quelqoe  temps  partie  du  eomte.  Oh 
voit  par  les  descriptions  de  Pauteur  et  par  ses  notices  historiques  sur 
les  chateaux,  les  bourgs  et  les  villages,  non-sentement  qu'il  eonnaM 
a  fond  le  pays  et  ses  traditions  >  roais  quit  a  senti  viventent  et  repro*- 
duit  avec  bonheur  la  poesie  de  cette  agreste  nature*  et  des  pieux  ou 
cbevaleresques  souvenirs  qu'etle  reveille  dans  1'ame.  II  y  a  dans  la  vie 
dumoy  en-age,  malgre  tons  ses  defauts,  un  eliarme  indellnissable  de 
simplieite,  de  force,  d'enthousiasme  naif,  qui  nous  fait  aimer  les 
mines  de  cette  ^poque  si  differente  de  la  ndtre«  Aujourdliui  les  idees 
sont  meilleures,  la  societe  mieux  reglee,  les  droits  mieux  garantis: 
nous  avons  la  science  et  I'industrie  :  mais  les  indwiduaiites  se  de- 
ptoient  moins  spontanement :  toutes  les  maisons  se  resserabletit ,  et 
noes  n'avons  plus  les  illusions  qu'il  fallait  pour  elever  les  cathedrales 
gothiques.  Au  raoyen-age,  I'ideene  se  formolait  pas,  niafe  elle  souk*- 
vait  les  montagnes,  elle  animal*  la  pierre :  cbaque  ville  se  domtait  son 
eglise  dans  les  details  de  laquelle  toutes  les  fantaisies  se  faisaient  jour: 
cbaque  noble,  voire  merae  cbaque  bourgeois  batissait  sa  maison  a 
son  gre  :  elle  faisait  corps  avec  lui:  son  arae  s*y  toy  ait  et  lui  donna* 
une  expression  qui  encore  aujouitfhui  nous  fait  songer.  Quoi  de  phis  . 
riche  que  cet  ensemble  si  varie  des  soeietes  feodales  1  Bb  bien,  la  lee* 
lure  des  pages  que  nous  citons  a  ete  pour  nous  comme  un  voyage  fait 
avec  un  guide  erudit  dans  une  contree  ou  le  moyen~age  a  laisse  de 
nomtoenses  traces*  —  M.  Hysely  etudie  ensnite  Tetymologie  des  di- 
vers noms  de  lieux  qu'il  a  passes  en  revue,  et  dont  plusieurs  ont  la 
meme  poesie  que  les  mines.  ; 

Apres  ces  details  historiques  et  topograph! quee ,  vient  la  partie  la 
plus  importante  de  l'ouvrage ,  savoir  un  tableau  des  diverses  classes 
de  la  population  a  l'epoque  feodale  et  de  ^organisation  de  la  princi- 
paute.  Cette  partie  comprend  cinq  cbapitres :  dans  le  premier,  Fai*- 
teur  s'occupe  de  Petat  des  personnes  sous  le  regime  feodal :  tl  etudie 
la  condition  des  differentes  categorie  de  serfs  et  d'affrancbis ,  puis 
eelle  des  bommes  libres  et  des  nobles.  A  propos  des  hommes  libres,  il 
examine  la  question  des  prudhorames  ou  paysans  aptes  a  prendre 
part  aux  jugements  et  autres  fonctions  publiques.  Viennent  ensuite  . 
des  details  sur  les  droits  seigneuriaux ,  sur  la  succession  feodale,  et 
quelques  autres  points  du  droit  prive,  sur  les  divers  offices  subordon- 
nes  au  pouyoir  du  comte,  enfin  sur  les  plaids  ou  assises  judiciaires, 
L'ouvrage  est  termine  par  un  appendice  ou  sont  touches  divers  points 
de  detail ,  en  particulier  ce  qui  concerne  les  noms  de  personnes  et  dcr 
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femiHea:  B  eat  accompagae  d*un  repertoire  ires*ample  et  cTune  earid 
do.  comte  ,  d'apres  lee  divisions  indiquees  pin*  haul* 

Dans  ce  tableau  de  la  civilisation  fcodalc  de  la  Gf  uyere ,  M.  HiseJy  a 
Halt  preaved'uae  erudition  etendue :  non-oeirieaaeot  il  a  mis  largenieat 
4  profit  tea  ricbesses  de  sen  cartulaire,  maia  il  a  compart  lea  iaatku-* 
tiona  locales ,  doot  U  s'ocoupnit ,  arec  celles  des  pays  voisins :  et  sou-* 
vent  a  s'est  fleve  a  des  cooside'iiitoas  generates,  par  exeaaple  sur 
l'esclavage  etsa  disparution  successive.  11  a  obercbe  a  ceordonaer  lea 
faMs  nombreux  qu'il  a?  ail  minis,  et  son  travail  of  re  ainsi  plus  de  phi* 
losophie  q«e  la  ptepart  de  ceax  qn'a  putties  la  Soeidte  d'histoire  da 
la  Suisse  remande.  Ba  eutre  M.  Hisely  a  mis  en  kimiere  phisieiirs 
scits  curieuxou  nouveaua;  eela  devait£tre,  vu  la  regularite  ty  pique 
avec  laqoelle  PeMat  social  de  la  Grayere  s'est  constHue  et  developpe. 
Ainsi  des  traites  da  13*  siecle  pour  l'aboliUon  des  droits  de  suite  et 
de  forraariage  sur  les  serfs.  Ainsi  tout  ee  qui  eoncerne  les  prudbommes 
(probi  homines):  e'etaient  les  paysans  libres  (par  suite  des  afirancbis- 
sements)  qui  ,  a  partir  des  45*  et  14*  sieeles  ,  reibrment  dans  une  cer^ 
talne  mesure  l'ancienne  etasse  des  homines  libres,  et  remplissent 
comnte  eux  les  fbnctions  jttdictaires  :  je  dis,  dans  une  oertaine  me* 
sure,  oar  ils  £taient  ioujoars  soumis  au  poqvoir  du  Seigneur ;  amis  its 
joaissaiefit  da  droit  commun  ( bandrecht)  :  on  les  appelait  des 
trtoke,  des  Landteute.  Nous  signalerons  encore  la  presence  de  dispo* 
sitions  juridiques  empronteas  a  la  ia€  Piatoria  sur  la  capacity  des  fttf~ 
nore*  XXV  atmis c'est  une^instittttion  de  pur  droit  romain  :  I'analof 
logie  est  incomplete  il  est  vrai,  en  ce  que  la  majorite  affrancJitt  par 
eHe-meme ,  coftfurmement  au  droit  geraaaniqae.  II  fandrait  recber* 
cber  s'H  y  a  des  farts  analogues  dans  les  autre*  droits  da  pays  occupe 
par  fes  Borgondes  :  on  sail  qu'ils  maintuirent  les  lots  romaines  poor 
ktars  sujets  II  y  aurait  encore  d'autresd&aHs  inttressants  a  signal- 
ler, par  exemple  dans  l*6nnmeration  des  droits  seigneuriaux  s  nous 
nous  bornons  aax  indications  precedentes :  elles  montrent  que  1'auteur 
reunit  les  connaissances  du  jurisconsulte  a  celles  de  Fhistorien.  Las 
recherches  sur  let  noma  de  lieux  et  de  personnes  rappeUeet  qu'il  est 
avant  tout  philologue. 

Tel  est  1'ouvrage  que  nous  avions  entrepris  de  juger.  II  nous  reste 
a  presenter  quelques  observations  critiques  portant  soit  sur  I'ensemble, 
soit  sur  les  details 

Quant  aux  premieres,  nous  diroas  d*abord  qvete  livre,  indepen~ 
damment  d'un  certain  defaut  d'ordre  et  de  precision ,  offre,  cYuoe  part 

(*)  La  disposition  du  droit  coutunner  de  la  Gray  ere  sur  les  minores  XXV 
annis  est  analogue  a  celles  de  la  plupart  des  coutumes  franchises ,  qui  fai- 
saient  cesser  la  puissance  paternelle  et  la  tutelle  a  28  ans.  Elle  est  tout-a- 
fait  ideotique  a  celle  de  I'anciea  droit  genevois.  Dana  le  pays  de  Vaqd ,  on 
suivait  sur  ce  point  1o  droit  romain. 
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cles  lacunes,  at  de  I'autre  des  considerations  el  des  recherche*,  iniev 
ressantes,  sans  doute,  mm  qoi  auraientpu  &re  retranehee*  tans  u&* 
convenient*  Ainsi  le  tableaa  de  fetal  social  est  incemplet:  Pauteur 
s'est  occupe  trop  exdaaivement  de  Petal  des  personnes  et  pas  asset 
de  celm  des  terras:  il  nous  donne  settlement  des  fragments  sor  Je 
droit  de  la  Gruyere,  piutot  qu'une  analyse  de  ce  draft  et  desea  <hV 
verses  origin  es,  romaine ,  germanique  et  feedale.  Ainsi  encore  il  ne 
(tit  presque  nee  de  reorganisation  eentrale  da  coaite,  il  se  limafte  k  ¥6- 
tude  des  offices  inferieurs ;  il  ne  fait  que  loucber  en  passant  lea  droit* 
da  eterge  secuuer  et  des  convents :  il  ne  parte  noa  plus  qu'inddem- 
ment  de  ^organisation  des  bourgeoisies.  En  tin  mot ,  on  petit  signaler 
de  graves  lacunes  dans  cette  partie  da  hvre :  mais  pent-etre  toe  sources 
ne  .permettaient-elles  pas  d'arriver  au  ceaipiet.  D'aatre  part ,  il  y  a 
qeelques  superfetatioas.  Ainsi  les  considerations sar  l'estilaiageeo  ge- 
neral ont  beaucoup  d'iateret,  eHes  se  distingueat  par  leur  eordiaHte: 
mais  elles  nous  semblent  tenir  trop  de  place.  Ainsi  encore  Fauteur 
parte  de  plusieurs  institution*  qui  existaient  dans  d?autres  contneea, 
en  France ,  par  example ,  a*ais  dont ,  a  ee  qu'il  semble,  ses  documents 
ne  font  pas  mention :  c'est  le  eas  du« Gokwat  et  des  Angariesy  cervees 
d'erigiae  imperiale  qoi  ne  peuvaienlguere  etre  conanes  dans  un  pays 
de  montagnes  aussi  recall  que  la41ruyere.~-  Ces  observations  se  ratr 
tacbent  a  un  autre  reproebe,  c'est  que,  d'une  part,  N.  Hisely  adenne 
trop  de  place  aux  coroparaisaas  entre  la  Gruyere  et  d'autres  pays  feo- 
daux,  et  que,  de  I'autre,  il  ne  les  a  pas  poussees  assea  l«io.  Ainsi, 
p.  193,  il  parte  dnroi  de  France,  LouMe-Groa,  com  me  si  ses  plane 
a'aflranchissement  avaient  eu  ane  signification  earopeeaae ;  et  ea  ge- 
neral, il  ne  distingue  pas  assez  nos  institution*  de  cones  des  pays  v op- 
sins. Jedis  que,  d'autre  part,  il  aurait  du  etenere  le  cercle  de  ses  rap- 
proebements,  puisqu'il  s'^tait  decide  a  saivre  ia  melbode  comparative* 
IL  aarait  da  tout  particulierement  ne  negliger  aucune  des  contrees  de 
la  Suisse  romane :  or  il  a  laisse  presque  entierement  de  eote  les  insti- 
tutions de  Neuebatel  qui,  pourtant,  offrent  bien  des  analogies  avec 
celles  de  la  Gruyere;  c'est  aussi  un  petit  Etat  ftodal  qui  sq  forme  de 
toute  piece.  Nous  aurions  desir6  aussi  que  M.  Hisely  compar&t  la 
Gruyere  avec  le  Yalais;  et,  pour  sortir  du  cercle  de  la  Suisse  romane, 
qu'il  aftt  multtplie  les  rapprochements  avec  la  Savoie,  l'ltalie  et  le  midi 
de  la  France.  Je  sais  bien  qu'eloignes,  comme  nous  le  sommes,  des 
grandee  bibliotheques/  nous  devons  necessairement  laisser  des  la- 
eunes  dans  nos  recberches.  M.  Hisely  s'est  surtout  servi,  pour  ses 
comparaisons,  des  ouvrages  de  Guerard  (proUgomknes  a  ses  publi- 
cations de  polyptiques  et  de  cartulaires  francais),  de  Guizot,  de 
Wailz  (Deutsche  Verfassungsgeschichte)^  Grimiti  (Deutsche  Rechts- 
alterthumer),  independamment  de  ceux  des  erudits  suisses  (Kopp  par 
example)  et  de  nos  societes  d'bistoire :  ce  sont  la  d'excellents  guides; 
mais  nous  aurions  voulu  qu'il  mlt  aussi  a 'contribution  les  travaux 
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de  Hallam  el  de  Meyer,  sur  les  institutions  modernes  en  general ,  de 
Mittermeyer  et  d'Eicuhorn,  sur  !e  droit  allemand,  de  KHmratb*  Warn- 
konig,  etc.,  sur  le  droit  francais,  de  Sclopis,  sur  le  droit  italien,  etc. 

Nous  aurions  enfin  a  lui  presenter  quelques  observations  de  detail. 
Ainsi ,  quant  a  la  partie  6tymoIogique ,  nous  croyons  que  M.  Hisely 
a  trop  absolument  rejett  f  influence  du  celtique  :  on  a  sans  doote 
abust  des  origirtes  de  cette  classe,  raais  toutefois  on  ne  pent  les  nier 
entierement.  Nous  contesterions  I'otigine  donne*e  au  nom  de  lieu  Fe- 
nil,  qui  vient  gvidemment  de  foenile,  et  non  de  fines :  le  nom  corres- 
pondant  a  ce  dernier  mot,  c'est  Fins  qui  se  retrouve  souvent  «n 
France,  comme  Ta  montre"  Walckenaer  dans  son  ouvrage  sur  la  g£o- 
graphie  des  Gaules.  Ainsi  encore  le  mot  catel  ne  vient  pas  de  Tangto- 
saxon  ou  plutot  de  1'anglais  cattle ,  mais  tous  deux  viennent  du  latin 
capitate,  d'ou  cheptel,  catel,  qui  a  forme*  l'anglo-normand  cattle,  etc. 
Dans  la  partie  juridique  du  livre ,  nous  critiquerions  par  exemple  les 
id6es  de  M.  Hisely  sur  I'origine  du  droit  de  primogeniture:  cette  ori- 
gine  est  toute  feodale ,  le  suzerain  devant  tenir  a  ce  que  le  fief  ne  fat 
pas  divis£ ,  et  torabat  entre  les  mains  d'un  homme  capable  de  le  d£- 
fendre. 

Mais  voila  assez  et  trop  d'obserrations  mintitieuses :  elles  prouveront 
du  moins  a  1'auteur  tout  l'inte>£t  que  son  livre  nous  a  inspire,  n  est, 
du  reste ,  facile  d'indiquer  des  lacunes  dans  un  travail  de  cette  espece, 
dont  r^tendue  est ,  pour  ainsi  dire ,  illimitee.  Noos  pr6f6rons ,  en  ter- 
minant ,  dire  encore  one  fois  avec  quel  soin  et  quelle  erudition  M.  Hi- 
sely a  traite*  le  sujet  dont  il  s*est  occup6 ,  et  insister  sur  relegation  des 
sentiments  qu'il  exprime,  sur  Tint^t  moral  qu'ils  donnent  k  son 
livre,  enfin  sur  la  correction  du  style.  On  voit  que  M.  Hisely  respecte 
son  lecteur  :  il  ne  s'est  pas  contents  de  lui  presenter  le  r&ultat  brut 
de  ses  recberches :  il  a  soumis  les  faits  a  une  certaine  meditation  pbi- 
losophique ,  et  il  les  a  revetus  d'une  forme  vraiment  litteraire.  Nous 
souhaitons  vivement  que  cet  exemple  soil  suivi  par  ses  collegues  de 
la  Societe  d'histoire.  Nos  erudits  se  bornent  trop  souvent  au  materiel 
des  faits :  il  faut  a  1'histoire  des  horizons  plus  targes ,  et  surtout  elle 
ne  se  comprend  bien  qu'avee  le  coeur  :  la  vie  de  Thomme  ne  saurait 
6lre  concue  avec  profondeur  que  par  I'homme  tout  entier. 


(Plusieurs  recensions  d'ouvrages  que  nous  esperions  insurer 
dans  ce  num&ro,  sont  renvoyies  faute  de  place  au  mois  pro- 
chain.  ) 
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LA 

LITTER  A  TIRE  DE  LA  SUISSE  FRA^AISE 


ctfuidera  wtoat  dans  mi  prineip*  religion  el  nattooal  et  dans 

*  rapports  avec  les  aatres  liltfralures  de  1'Europe.  ('j 


torn  I*  tie  Calvin  et  par  le  hrrceau  de 
Jean-Jaquea.  » 


(Discourt  de  WalUr,  d'Aarau  ,  ai$ 
tir  federal  de  i85t  J 


«  Si  l'homme  veut  6lre,  non  a  son 
propre  service ,  maia  a  celui  de  Dieu  , 
fa  benediction  repose  surson  omit re. 


(Hottim**.) 


Dans  les  pages  qui  suivent,  je  roe  propose,  non  pas  settlement 
d'etiidier  <iaas  ses  grandee  phases  le  developpemem  de  noire  lit- 
tdratnre,  mais  encore  et  avant  tout  de  remonter  au  principe  qui 
r  amine,  de  rechercher  comment  elle  precede  de  notre  civilisation 
tout  entfcre,  el  surtout  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec  las 
autres  literatures  de  la  chretiente  et  en  particulier  avec  celie  de 
la  France.  Moutrer  quelle  est  la  place  de  noire  Suisse  romaneetde 
sa  litterature  dans  l'ensemble  de  la  civilisation  chretienoe,  voite  le 
but  principal  de  eet  essai. 

Nous  sommes  &  tine  epoque  oil  il  font  se  rendre  un  compte 
exact  de  ce  qu'on  a  £t£,  de  ce  qu'on  est  et  de  ce  qu'on  doit 
6tre.  Dans  l'antiquite ,  rien  n'etait  plus  facile :  tout  alors  etait 
simple,  et  la  mission  de  cbaque  peuple  se  dessinait  nettement. 
Pour  les  nations  modernes,  la  question  s'est  compliqule:  la  ci- 
vilisation actuelle  est  le  r&ultat  d  une  foule  d'elements  divers, 

(4)  Comme  nous  1'avons  dit  sou  vent,  la  redaction  de  la  Revue  Suisse  est 
etrangcrc  aux  appreciations  on  opinions  e*primees  dans  les  articles  de  ses 
col laborat ears ;  elles  restent  enticement  a  la  responsabilite'  personnelle  de 
Panteur.  (Note  du  Redact.) 

R.  S.    —  FEVRIER  4852.  6 
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et,  comme  tons  les  peuples  Chretiens  sont  solidaires  les  tm&des 
autres ,  il  devient  difficile  pour  chacun  d'eax  de  discerner  sa 
place,  son  role  dans  l'ensemble  du  developpement.  Et  pourlant 
cela  est  necessaire,  aujourd'hui  que  les  acteurs  du  drame  sont  les 
peuples  eux-ra&nes :  au  milieu  de  la  lutte,  il  faut  savoir  sous  quelle 
banniere  on  doit  se  ranger  pour  &re  fiddle  au  devoir.  Or,  notre 
Suisse  se  trouvant  sur  la  fronttere  des  races  et  des  religions  qui  se 
partagent  1'Europe  et  reunissant  en  elle  ces  elements  opposes,  la 
question  indiquee  se  presente  comme  tout  specialement  importante 
et  difficile  pour  nous.  Je  vondrais,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
essayer  de  la  resoudre  ou  du  moins  de  l'eclaircir,  en  l'abordant 
par  son  c6t6  litteraire. 

Je  recbercherai  d'abord  quels  sont  les  elements  constitute  de  la 
civilisation  et  de  la  litterature  des  peuples  Chretiens,  et  quelle  est  la 
signification  de  notre  nationality  en  face  de  ces  principes  divers; 
cette  premiere  partie  sera  done  plutot  theorique.  Puis,  dans  une 
seconde  partie,  essentiellement  historique,  je  t&cherai  d'&udier  les 
phases  de  notre  deWeloppement  en  le  rattachant  a  celui  de  la  chre- 
lienleO). 

Le  sujet  que  j'aborde  a  ce  point  de  vue  a  deji  &e  traite  par  un 
des  ecrivains  les  plus  distingues  que  possede  maintenant  Geneve, 
M.  Amiel  (3) :  mais  il  s'est  occupe  presque  uoiquement  de  Tavenir 
de  notre  litterature  (J),  et  il  n'a  pas  assez  tenu  compte,  ce  roesem- 
ble,  de  nos  traditions  et  des  principes  vitaux  de  notre  nationality  : 
son  point  de  vue  est  trop  cosmopolite.  On  pourrait  faire  le  repro- 
che  inverse  aux  idees  dom  mantes  du  cours  que  M.  Steinlen  a  com-, 
mence  avec  succes  a  Lausanne  sur  I'histoire  de  la  litterature  Suisse, 
et  dont  il  a  public  Introduction  dans  cette  Revue  meme  (4). 
M.  Sleinlen  est  trop  exdusivement  national:  il  ne  se  preoccupe 

(*)  La  premiere  partie  de  ce  travail  a  e'te"  hie  devant  la  5oci£te  d'histoire 
de  la  Suisse  romande,  dans  sa  stance  du  k  aout  1851,  au  chateau  de  Grand- 
son. Mais  des-lors  j'ai  pu  la  rendre  moins  incomplete,  surtout  dans  les  gene- 
ralites  theoriques  et  historiques  par  lesquelles  j'ai  cru  devoir  eommencer. 

(*)  Dans  sa  spirituelle  brochure  intttulee  :  Du  mouvement  litidroire  dans 
la  Suisse  romane  et  de  son  avenir,  Geneve,  1849. 

(5)  II  ne  remonte,  dans  le  pas*e,  que  jusqu'a  la  Restauration,  et  il  se 
borne  a  un  catalogue  raisonne*  des  auteurs. 

•v*)  M.  Stcinlen  ne  s'est  encore  occupe  que  de  la  litturatare  de  la  Suisse 
allcmande :  dans  cette  etude,  il  a  fait  preuve  d'une  connaissance  tres-ap- 
profondie  et  tres-sympathique  du  sujet. 
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pas  assez  de  la  minion  europ&nne  de  noire  pays.  Je  voudrais  lemr 
iio  milieu  entre  ces  deux  sytt&nes,  en  faisant  voir  quel  magnifique 
r6le  amis  assigne  notre  passe,  et  comment,  sans  renoncer  a  nos 
vieHles  gloires,  nous  pouvons  espArer  de  ricbes  moissons  dans  les 
champs  l'avenir. 

I. 

Le  priocipe  fondamental  des  oeuvres  litteraires,  c  est  le  senti- 
ment de  notre  destinee  comme  hommes,  comme  Aires  constitute 
par  une  duality.  La  vie  humaiue,  dans  la  nchesse  de  ses  formes 
et  dans  son  opposition  a  la  mort ,  dans  sa  realite  et  dans  son 
ideal ,  avec  ses  premiers  plans  fortement  accuses  et  ses  horizons 
lointains,  tanl6l  sombres,  tantfit  eclaires  par  la  lumiere  de  I'es- 
pArance  religieuse ,  en  un  mot ,  le  deslin ,  ce  probleme  qui  nous 
attire  comme  malgre  nous,  et  qui  donne  a  1* existence  je  ne  sais 
quelle  &pre  saveur,  tel  est  le  centre  de  la  Iitterature.  —  Sans 
doute,  elle  embrasse  tout  l'ensemble  des  sentiments  de  l'ordre 
pratique  ou  moral,  car  its  constituent  la  trame  de  notre  vie  et  ils 
sont  la  base  de  notre  kumanite  :  la  Iitterature  les  comprend  lous, 
depuis  les  impressions  les  plus  intimes  de  l'existence  individuelle, 
depuis  les  joies  et  les  douleurs  de  la  famille,  jusqu'aux  Amotions 
puissantes  de  la  vie  nationale  et  aux  entralnements  de  la  pensee 
religieuse :  elle  ne  nAglige  rien  de  ce  qui  fait  battre  le  coeur  de 
I'liomme.  Mais,  pour  que  ces  sentiments  de  nature  essentiellement 
objective  puissent  rentier  dans  sou  domaine,  il  faut  qu'ils  soient 
spiritualises,  Rehires  par  l'idee  du  destin  et  qu'ainsi  nous  les  do- 
minions librement.  Ceux  qui  sont  purement  individuels  ne  peuveut 
qu'ainsi  acquerir  une  vuleur  generate.  L'actiori  elle-m&ne  a  sa 
place  dans  la  Iitterature,  surtout  lorsqu'elle  entraine  les  penples  et 
qu'elle  les  mine  a  la  rencontre  de  la  mort,  mais  e'est  a  la  coodi- 
lion  qu'elle  se  laisse  penetrer  et  comme  transfigurer  par  l'idee  de 
I'humaoite,  et  qu'elle  apparaisse  comme  une  Amouvante  revelation 
des  destinees.  —  D'autre  part,  si  la  Iitterature  a,  comme  nous  ve- 
nons  de  le  voir,  la  mgme  etendue  que  l'ordre  pratique,  sphere  de 
rhomme,  elle  embrasse  aussi  I'univers,  oeuvre  de  Dieu,  et  se  con- 
fond  ainsi,  quant  a  son  objet,  avec  h  science.  Elle  s'eteod  aussi 
loin  que  le  domaine  de  ia  vie  et  de  la  mort :  il  y  a,  pour  elle,  des 
sources  abondantes  d'emotion  dans  les  scenes  les  plus  humbles  de 
la  nature  lerrestre  aussi  bien  que  dans  la  contemplation  des  profon- 


Digitized  by 


84 


deurs  clu  del :  I'&mede  i'homme  doit  6tre  ouverte  &  tontes  les  im- 
pressions que  peat  dveiller  ei>  elle  la  vue  de  ce  monde.  Mais  la  lit- 
erature n'en  a  pas  moinrs  toujours  pour  centre  I'homme  et  ses  des- 
tins :  lors  m£me  que  nous  sommes  des  creatures  d'un  jour,  e'est  & 
notre  point  de  vue  qu'elle  envisage  le  monde :  elle  ram&ne  tout  a 
l'idee  de  I'humanite.  Le  po&te  doit  domincr  la  nature,  an  lieu  de 
se  perdre  en  elle;  il  faut  que  son  &me  franchisse  I'espace  sur  les 
ailes  rapides  de  imagination  et  qu'elle  arrive,  si  j'ose  ainsi  dire,  a 
senlir  le  vide  devant  elle,  parce  qu'elle  remplit  Punivers :  la  po&ie 
aime  ce  vertige  qui  fait  sa  grandeur.  Tandis  que  la  science  cher- 
che,  dans  le  fait,  a  se  mettre  a  la  place  de  Dteu  et  a  pen&rer  le 
secret  de  sod  oeuvre,  qu'elle  est,  par  consequent,  purement  objec- 
tive, la  litterature  reste  dans  I'homme,  elle  est  essentietlement  sub- 
jective. Elle  tient  &  ce  que  notre  personnatite  a  de  plus  inlime  :  die 
suppose  que  nous  nous  connaissons  et  nous  possedons  nous-m&mes. 
(Test  la  vorx  de  Thumantt^,  la  voix  de  notre  terre,  la  plainte  £lo- 
quente  qu'elle  jette  aux  silencieux  deserts  dn  ciel,  comme  aussi 
Tbymne  reconnaissant  qu'elle  fait  monter  jusqu'i  Dieu. 

Cette  definition  ne  s'applique  ent&remenl  qu'i  la  poesie :  celle- 
ci  est  en  effet  le  centre  du  domaine  litt^raire,  en  raison  de  sa  na- 
ture purement  e&tMHque  Lorsqu'elle  se  combine  avec  la  ma- 
nifestation directe  dim  sentiment  energique  de  l'ordre  moral, 
lorsque  I'homme  veut  a  la  fois  emouvoir  et  faire  agir  ceux  qui  I'e- 
coutent,  elle  produit  l'eloquence,  dont  le  but  est  avant  tout  prati- 
que. Elle  peat  aussi  se  m&er  a  r exposition  scientifique,  pour  la 
colorer,  I'animer,  la  rapprocher  de  la  rvalue  et  de  la  vie.  C'est  siir- 

(*)  En  outre,  je  n'ai  envisage  id  que  le  cote  serieux  de  la-  litterature..  Or 
la  conscience  de  la  vie,  de  la  reality  peat  aussi  produire  et  produit  en  effet 
en  nous  l'improssion  comique,  lorsque  les  contrastes  de  notre  nature  n'inU- 
ressent  pas  notre  destinee.  Le  rire  nait  en  nous,  comme  Pont  montre  les 
philosophes  allemands  modernes,  lorsque  nous  percevons,  par  une  rapide 
intuition,  le  defaut  de  reality  de  telle  ou  telle  manifestation  qui  se  donne 
pour  serieuse.  On  pourrait  dire  que  le  comique  est  actif  lorsque  la  subjecti- 
vity d^borde  et  que  I'individu  emploieses  forces  pour  tromper,  pour  niysti- 
fier :  tout  le  domaine  de  la  plaisanterie  rentre  sous  ce  chef.  Le  comique  est 
fxusif,  lorsque  tel  ou  tel  objet  absorbe  outre  mesure  I'individu,  par  exemple 
lorsqu'U  est  mystifil.  Le  plus  souvent,  les  deux  elements  se  reunissent.  Dans 
les  deux  cas,  c'est  b"<en  le  contra ste  entre  le  serieux  de  la  manifestation  et 
son  delaut  de  realitc  qui  produit  1'impression.  —  Au  fond,  le  comique  a  le 
mcme  principe  que  la  poesie  serieuse,  car  il  repose  sur  le  neant  des  choses 
hiimaines :  il  a  une  grande  valeur  philosophique,  et  il  s'unit  aise*ment  a 
I'el&nent  tragique  de  la  literature  :  il  complete  le  tableau  de  la  vie. 
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lout  le  cas  de  celie  des  sciences  qui  a  pour  objel  la  vie  des  societes 
ttumaiaps  dans  sou  developpement  historique,  car  cette  Evolution 
grandiose  doone  k  rime  le  sentiment  de  la  destinee :  la  jeunesse 
et  la  mort  des  nations  sont  emouvaatescommecelles  des  individus, 
et  la  science  ne  saurait  les  &udier  froidement.  Mais  la  po&ie  peut 
intervenir  dans  loute  contemplation  philosophique,  pour  lui  com- 
mnniquer  ses  entrainemenls.  Gette  union  eutre  la  litterature  et  la 
science  est  facility  par  le  fait  qu'elles  emploient  tomes  deux  le  Ian- 
gage,  moyen  d'expression  tout  humain,  tout  personnel,  qui  fait 
corps  avec  uotre  pens^e.  En  un  mot,  la  litterature  n'est  etrangere 
a  aucuae  des  manifestations  de  noire  activite  spirituelle,  puisqu'elle 
a  pour  priocipe  la  conscience  de  nous-raeroes  et  le  sentiment  de  la 
r&*lit6  relaitvement  a  nous. 

La  literature  forme  le  centre  du  domaine  esthetique,  car  elle 
peut  seule  rendre  toutes  les  emotions  de  cet  ordre :  elle  est  le  plus 
complet  des  arts,  pr^cisement  parce  qu'elle  est  essentiellemeni  hti- 
maine,  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  et  qu'elle  est  Texacte  re- 
production de  notre  vie  interieure.  Sans  doute,  la  musique  peut 
rendre  plus  imm&Katenient  les  impressions  dans  leurs  intimes  de- 
licatesses  et  leurs  capricieuses  nuances;  elle  pent,  mieux  que  la  lk- 
terature, donner  ud  corps  a  ce  rhythme  int^rieur,  a  ces  modula- 
tions emouvantes  que  produit  en  nous  la  vie  de  I'&me,  lorsqu'elle 
a  loute  son  intensity ;  et  la  poesie  lui  emprunte  le  cbarme  puissant 
de  la  versification :  mais  la  musique  a  le  defaut  de  laisser  aux  sen- 
timents leur  indecision  et  leur  vague,  et  en  outre  le  monde  exttf- 
rieur  lui  est  ferm6.  Sans  doute  aussi,  les  arts  qui  s'adressent  a  la 
vue,  qui  animenl  la  pierre  ou  empruntent  les  riches  couleurs  de  la 
nature,  peuvent  seuls  reproduire  completement  les  relations  mys- 
terieuses  entre  lament  spirituel  des  6tres  et  leur  forme,  entre  la 
peasee  divine  et  la  mature ;  ils  peuvent  seuls  realiser  enticement 
le  beau;  mais  ils  sont  g£n&  par  les  exigences  de  la  mattere,  et  ils 
ne  laissenl  pas  a  Time  la  pleine  liberie  de  ses  ailes.  —  En  resum6, 
la  litterature  est  l'art  par  excellence,  en  raison  du  moyen  depres- 
sion qu'elle  emploie  et  qui,  seul,  se  pr6te  a  tout.  Mais  aussi  on  lui 
demande  plus  qu'aux  aulres  manifestations  esth^tiques :  elle  ne 
saurait  se  contenter  comme  el  les  d'exprimer  un  fail  spirituel  quel- 
conque :  les  id6es  fragmentaires  ne  lui  suffisenl  pas.  Les  arts  pro- 
prementdils  s'adressent  aux  sens,  en  m£me  temps  qu'a  T£me : 
an  contraire,  la  litterature,  n'employant  que  des  signes  plus  ou 
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moins  arbitrages,  est  au  fond  purement  spii-Uaelle :  ette  doit  dooc 
renfermer,  dans  chacune  de  sea  ceuvres,  les  plus  bautes  pensees 
de  rime,  elle  doit  toujours  offirir  a  I'homme  I  homme  tout  en- 
tier  («>. 

Si  tel  est  Yobjet  de  la  literature,  il  est  facile  de  dire  quel  en 
devra  Aire  le  sujet.  Ce  sujet,  c'est  rhomme  complet,  rhomme  lihre, 
senl  capable  de  se  comprendre  luwn&ne,  deconcevoir  la  destinee 
humaine  et  de  dominer  du  regard  de  sa  petista  I'oc^an  dee  choses. 
La  literature,  comme  la  philosophie  et  Tordre  pratique,  suppose 
la  royautl  intellectuelle  et  morale  de  rhomme :  elle  le  vent  souve- 
rain  au  milieu  de  l'univers.  Or,  il  n'arrive  que  par  degres  el  apres 
de  longs  stales  k  cette  supr&me  inctependance. 
i  Elle  suppose,  en  effet,  comme  conditions,  l'idfe  d'un  Dieu  per- 
sonnel ,  c'est-4-dire  de  m£me  nature  que  nous,  et  l'existence  de 
rraies  et  libres  nationality,  comme  forme  sociale.  Alors  settle- 
ment, en  effet ,  rhomme  est  dans  ses  vrais  rapports  avec  le 
monde  et  avec  ses  sembbbles :  alors  seulement  il  est  libre  vis- 
a-vis de  la  nature  et  de  I'hnmanitd,  parce  qu'U  s'est  retnouve 
lui-m&ne  dans  l'une  comme  dans  l'autre.  La  nature  n'est  phis 
pour  lui  une  simple  force  muette  et  aveugle  qu'il  faut  apaiser 
par  le  sacrifice :  ou  du  moins  il  n'est  plus  sous  le  joug  de  l'idee, 

(4)  On  le  voit,  cette  theorie  litteraire,  par  laquelle  j'ai  cru  devoir  com- 
mencer  le  present  essai,  et  dont  je  ne  puis  donner  que  les  principaux  traits, 
differe  de  celle  qui  est  aujourd'hai  generalement  admise  et  qui  s'est  snrtout 
formee  en  AHemagne  depuis  Kant.  Ce  systeme  profond  et  ingenieux  rlduit 
tout  l'ordre  esth&ique  aux  trois  notions  du  bean,  du  sublime  et  du  comique, 
c'est-a-dire  au  rapport  entre  l'idee  et  la  forme  (les  deux  elements  sont  en 
harmonie  dans  le  beau ;  l'equilibre  est  rompu  dans  le  sublime  et  le  comique : 
dans  le  premier,  au  profit  de  l'idee,  dans  le  second,  au  profit  de  Telement 
materiel.)  II  est  parfaiteinent  suffisant  pour  expliquer  Telement  comique  des 
arts  :  mais  il  me  semble  incomplet  en  ce  qui  regarde  leur  element  serieux. 
II  s'occupe  trop  exclusivement  de  la  relation  entre  l'idee  et  la  forme,  et  pas 
atsex  du  contenu  spirituel  de  celle-ci,  ear  ce  contenu  est  le  plus  souvent  la 
cause  de  l'impression  estheiique.  Cela  est  tout  particulierement  vrai  de  la 
literature  ou  la  forme  est  comparativement  si  peu  de  chose  :  il  est  impossi- 
ble de  faire  rentrer  sous  les  trois  categories  indiquees  le  sentiment  po£tique 
propremeat  dit  et  les  divers  sentiments  moraux.  Le  systeme  s'applique 
mieux  aux  arts  qui  s'adressent  a  la  vue  et  pour  lesquels  il  semble  avoir  ete 
fait :  il  est  deja  beaucoup  moins  vrai  de  la  musique,  dont  le  beau  n'est  cer- 
tainement  pas  le  centre.  —  En  fait,  il  se  rattache  aux  doctrines  panthetetes 
de  la  philosophie  allemande;  il  sacrifie  l'element  subjectif  des  arts  et  de  la 
literature.  Au  point  de  vue  pratique,  il  aboutit  facilement  a  la  theorie  de 
I'art  pour  Vart.  Nous  pouvons,  ce  me  semb  le,  nous  faire  une  doctrine  plus 
reellement  humaine,  et  qui  separe  moins  la  literature  de  la  vie  pratique. 
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necessairement  pantheist* ,  oeuvre  du  pr&re  :  le  woode  lui.  a 
parte ;  da  sein  de  ses  profandeiurs ,  I'&re  s'est  revele  a  lui,  et  il 
n'est  plus  l'esclave  de  l'univers.  II  est  egaleroent  libre  dans  ses 
relations  avec  ses  semblables,  gr&ce  &  son  emancipation  vis-fc- 
vis  da  monde :  U  s'est  degage  de  l'absolutisme  laique  et  sacer- 
dotal qui  repr&entait  ce  pouvoir  tyraaoique  du  noo-moi,  et  IV 
mour  est  le  seal  lieu  qui  l'tinisse  &  ses  fibres.  Il  est  eo  libre  com* 
munion  avec  Dieu  et  avec  rhumanite :  il  congoit  la  realite,  aprts 
avoir  et6  L'esclave  de  l'id^e  et  du  fait  brutal. 

Je  vieos  de  le  dire  el  je  crois  devoir  y  insister  un  peu  plus 
loqguement,  la  nationalite  est  la  seule  forme  sociale  qui  puisse 
permeltre  a  la  literature  de  se  dev^opper  largement ,  parce  que 
c'est  la  seule  qui  soil  de  m&ne  nature  que  \l'individu ,  et  qui 
lui  laiase  sa  liberie :  au  fond,  la  nationalite  n'est  qu'un  des  ele- 
ments de  l'individualit^,  c'est  un  fait  purement  moral,  comme 
la  famille,  ce  type  de  tout  orgaoisme  social.  Dans  une  vraie  na- 
tion ,  tout  est  libremeot  accepte  par  l'individu,  et  la  fraternity 
mntueUe  corrige  incessamment  ce  qu'il  y  a  de  ra&anique  et  de 
brutal  dans  l'Etat.  L'idee  n'y  est  point  tyrannique,  parce  que 
la  vie  morale  surabonde ,  et  emptebe  tout  despotisme.  La  na- 
tion se  gouverne  elle-ro6me :  c'est  un  6tre  veritable,  c'est-a-dire 
responsable  et  libre :  comme  I'individu,  elle  est  en  rapport  avec 
Dieu ,  elle  le  prie  comme  lui.  L'4me  peut  done  se  dilater  li- 
bremeot dans  ce  milieu  sympatbique  et  vraiment  humain :  elle 
participe  a  la  vie  puissante  d'un  grand  peuple,  sans  aliener  son 
independaoce,  de  mdme  que,  dans  l'ordre  religieux,  elle  a,  pour 
la  soutenir,  la  force  divine,  sans  cesser  d'etre  fibre  (4).  —  Au 
point  de  vue  litteraire,  la  nationalite  ainsi  con^ue  a,  comme  la 
doctrine  de  la  personnalit£  divine,  d'immenses  avantages.  Elle 
donne  a  tous  les  sentiments  une  £nergie  nouvelle,  elle  est  une 
source  abondante  de  devouement  et  d  enthousiasme :  elle  centuple 
la  vie,  et  permet  &  l'&me  de  dominer  le  monde,  soutenue  qu'elle 

C)  11  est  clair  que  j'entends  ici  la  nationality  spiritualised  par  lMdee,  et 
4ont  tons  les  elements  organiqueset  materiels  ont  assimiles  par  le  mouvc- 
ment  de  la  tie.  Je  ne  confonds  pas  la  nation  atec  la  race,  dont  le  principe 
€st  plutot  I'instinct  qne  la  conscience  de  soi-meme.  II  s'opere  dans  les  pen- 
pies  le  meme  travail  que  dans  les  individus :  ce  qui  est  donn£  ou  plutot  im- 
post par  la  nature  doit  elre  doming,  et  la  necessity  changee  en  liberty.  La 
nationality  ainsi  con$ue  implique  e?idemment  l'amour  de  I'humanitl  :  c)le 
n'est  qu'un  degr£  necessaire  entre  I'individu  et  I'espece. 
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est  par  les  forces  de  la  nation.  Elle  avive  I'emotion  po<ktque  ea 
associant  nos  destinies  &  celles  d'un  grand  peuple,  en  entratnant 
notre  imagination  vers  les  regions  lointaines  du  pass£ :  elle  fourait 
a  la  poesie  une  admirable  variete  de  manifestations  morales  et  es- 
th&iques.  Mais  surtout,  elle  maintient  les  pens&s  dans  la  r&ilite, 
dans  le  vrai,  elle  les  emp£che  de  s'egarer,  soit  vers  les  plages  infi- 
nies  de  l'idee,  soit  vers  les  tinfebres  s&luctrices  de  la  matifere.  La 
nationality  est,  en  effet,  une  conciliation  permanente  de  l'Rteal  et 
du  reel,  elle  ne  peut  subsister  qu'a  ce  prix.  En  particular,  elle  6te 
a  la  poesie  des  destins  Sbn  amertume,  en  lui  communiquantsa  force 
morale :  elle  lui  donnecetle  mik*  cordialite,  cette  sereine  vigueur 
qui  manquent  trop  souvent  a  I'esprit,  lorsqu'il  est  livre  k  lui*mdme, 
ou  qu'il  est  obsed6  par  le  poids  d'une  soci&e  ou  domtne  la  tyran- 
nie  du  fait  ou  de  l'idee  et  qui  ne  lui  est  pas  sympathique.  Elle  tem- 
pore aussi  l'amertume  du  comique,  en  lui  donnant  quelque  chose 
de  familial.  En  un  mot,  d'une  part,  elle  elargit  ('horizon  Ktte- 
raire,  elle  donne  k  la  poesie  plus  de  profondeur,  d'etendue  et  de 
richesse,  et  de  l'autre,  elle  la  maintient  dans  sa  vraie  sphere,  celle 
de  1'homme.  —  Elle  concourt  done  au  m£me  resultat  que  les  saines 
id^es  sur  nos  relations  avec  le  monde.  L'homme  doit  conquerir  sa 
liberte  dans  les  deux  domaines,  celui  de  la  society  et  celui  de  hi 
nature,  avant  d'arriver  k  concevoir  dans  sa  plenitude  le  sentiment 
de  son  humanite,  de  sa  desttnee.  II  doit  s'assimiler  ce  qui  t'entoure, 
afin  de  le  dominer :  il  foul  que  le  Dieu  personnel  se  degage  de  la 
nature  et  que  l'individualite  se  degage  de  la  societe ;  il  foul  que 
l'Stre  veritable  remplace  l'idee  et  le  fait  brutal,  que  la  r£alil6  re- 
sulte  de  la  conciliation  de  ces  deux  elements^d'abord  isoles  ('). 

Tel  doit  done  6tre  le  sujet  de  l'oeuvre :  l'homme  ind^pendant  de 
la  nature  et  ajoutant  k  ses  forces  les  puissances  infinies  de  la  libre 

(*)  Ces  conditions  sont,  sans  doute  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  celles 
du  developpement  des  autres  arts  :  its  supposent,  en  effet,  que  l'homme  est 
au  vrai  point  de  vue,  et  qu'il  ne  donne  trop  d'importance  ni  a  l'ide>,  ni  a  la 
matiere.  lis  ont  leurs  phases  pareilles  a  celles  que  je  vais  indiquer  pour  la 
literature  ;  its  corameucent  par  le  symbole  sacerdotal  ou  la  matiere  obscurcit 
l'idee,  tout  en  lui  etant  sacriiiee,  ou  1'homme  s'efface  devant  la  nature;  ils 
n'arrivent  a  V expression  veritable  que  lorsque  la  personnalite  divine  et  hu- 
maine  s*est  edifiee.  Toutefois,  ils  peuvent  se  contenter  d'une  liberte  beau- 
coup  moiiis  grande,  puree  qu'ils  enveloppeut  beuueoup  plus  l'idee  et  que  la 
forme  les  souticnl :  ils  sont  plus  voisins  de  la  nature  que  la  poesie,  et  ils  sont 
aisement  symbol i<jues  commc  elle.  Ceci  result e  de  ce  que  nous  avons  dit  en 
definissant  la  littcrature. 
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natkmatite.  La  tictgrature  ne  sattrait  r^pondre  h  son  ideal  que  si 
I'homme  r^pond  m  sien :  ellesera  incomplete,  ausskot  que  la  per* 
sonnalite  humaine  sera  mutitee.  Ce&t  uiie  erreor  trop  commune 
de  eroir&que  le  d&veloppemetit  liti&aire  soit  possible  dans  tous 
les  milieox,  qu'H  pmsse  se  concilier  avec  le  despotfeme  Iaique  ou 
clerical,  ou  atec  l'atteence  de  toute  r*gle  morale,  de  tout  ideal  re- 
ligieox.  II  ne  veut  ni  la  tyrannie  de  l  idee,  ni  celle  du  fait.  II  de- 
maode  des  nations  libres  reconnaissant  an-dessus  d'elles  ton  Died 
personnel  et  une  loi morale :  il  suppose  que  Tbomme  est  a  sa  vraie 
place  au  milieu  de  roa iters,  qn'il  n'est  ni  1'esclaVe  des  chos&  ni 
Pesclave  de  lui~m6me,  mais  qu'il  suit  librement  la  volonte  de  Men, 
qu'il  *oeepte  le  joug  &u  devoir:  II  ne  doit  6tre  nt  en  de$&  de  ta  II- 
gne  indiqu^e,  m  sm-dela  :  la  servitude  et  la  licence  sont  egfalement 
contraires  au  dgveloppement  de  la  litterature,  car  la  seconde  ra- 
mene  forc&nent  a  la  premiere. 

Or,  cetle  condition  essentielle,  qui  est  £galement  cette  du  d£ve- 
loppeiftent  social  sous  loutes  set  formes,  ne  s'est  realised  que  deux 
ftis  dans  le  cows  des  sidcles,  d'abord  jusqu  a  tm  certain  point 
chez  les  peuples  lrbres  de  la  <5rtce  et  de  Rome  0,  puis  d* une  ma- 
nure definitive  et  complete  chez  les  nations  protestantes.  Ces  deux 
epoques  glorieuses  constituent  ce  que  j'appeHerais  volontiers  les 
p&riodes  humaine*  del*  histoire  littiraire,  parceque  Phomme  nous 
y  apparait  dans  sa  grandeur  et  sa  liberie.  EMes  ont  et£  precedes 
l'une  et  l'autre  par  de  longs  si&cles  ou  il  avait  au-dessps  de  lui  un 
sacerdoce,  oil  l'espace  infini  n'etait  pas  ouvert  a  sa  pensSe,  ou  les 
nationalites  n'avaient  encore  pu  se  former,  oft  la  literature,  comme 
Tart,  oscillait  entre  l'idee  th^ocratique  et  les  puerils  details  du  fait, 
©aire  le  mysticisme  et  le  mat&ialisme,  parce  que  rindividualit^ 
humaine  etait  decomposed,  les  pr£tres  se  r&ervant  la  Vie  spirituelle 
et  ne  laissant  au  peuple  que  la  vie  materielle.  Tel  est  le  caractere 
des  literatures  de  rOrient,  dans  t'antiquite,  de  celles  du  moyen- 
&ge,  ou  plus  generalement  du  catholicisme,  dans  les  temps  mo- 
dernes  (*). 

(*)  La  civilisation  classique  est  purement  humaine  :  c'est  la  sa  superiority 
et  son  defaut.  Par  sou  rcalisme,  elle  nous  preserve  de  ces  tendances  ideal  is  tes 
et  mystiques  auxqueiles  ie  moyeu  age  c£da,  parce  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 
Les  anciens  comprenaient  la  vie  :  ils  avaient  cette  sagesse,  cette  moderation, 
qui  manque  trop  sonvent  aux  peuples  modernes,  entrainls  qu'ils  sont  par  la 
puissance  du  chrislianisme. 

(f)  Jc  u'indiquc  ici  que  deux  pmodcs :  pour  ctre  coin  plot,  il  en  faudrait 
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U  est  churqu'en  iodiquatu  cede  analogic  fonctaneotale  eutre  le 
developperoeat  do  meode  paien  el  cehri  do  monde  ohr&ieu ,  il  fau- 
drak  signaler  les  differences  qui  tea  apparent.  La  plus  graade  est 
celle-ci:  tandis  que,  dans  i'evoiutieo  antique,  Dieu  et  l'Jiomme*  si 
j'ose  ainsi  dire,  apparaissent  successivement,  le  premier  en  Orient, 
le  second  en  Grtee  et&  Rome,  les  deux  elements  soot  dte  l'abord 
unts  dans  le  christianteme,  qui  est  la  synthase  et  la  ooaciVatien  de 
eette  immense  duality.  Ou  pbtAt  le  chrisdanisme  a  pour  superio- 
rity de  donner  i  l'bomme  une  realist  vivante  an  lieu  d'une  simple 
idee :  il  est  la  voix  de  Dieu  s'elevant  an  milieu  du  silence  des 
mondes,  L'homme,  apris  avoir  achevl  ce  qu'il  pouvait  faire  seul, 
avail  besoin  d 'entendre  cette  pmrole,  dans  les  t£n6bres  du  soir  :  il 
avail  essaye  de  toutes  ses  id£es,  il  kii  fellah  une  manifestation  di- 
recte  de  l'&re  qui  unit  en  elle  le  monde  et  l'humanite.  Christ  rea- 
lise cette  condition :  c'est  l'homme-type,  eovoye  de  Dieu,  et  qui, 
apris  nous  avoir  appris  a  vivre  et  a  moorir,  et  avoir  detroit  l'idee 
barbare  du  sacrifice,  nous  attend  dans  le  ciel :  c'est  le  roi  de  notre 
terre,  le  chef  de  rhumank£,  qu'il  rattache  k  Dieu  en  l'afiraachis- 
sant  du  pouvoir  de  la  nature,  parce  qu'il  est  ktmtne  avant  tout : 
sa  vie  est  la  realisation  de  notre  iddal.  D6s4ors  l'id&lisme  et  le 
dtmlisme  semUent  impossibles,  puisque  la  lumtere  s'est  fake  et  a 
tout  &lair£,1puisque  le  vrai  rapport  entre  Dieu  et  le  monde  a  &l& 

distinguer  trots.  En  premier  lieu,  la  phate  sacerdotalc  proprement  dite,  dans 
laquelle  l'idee  (phUosophique,  retigieuse,  morale)  est  encore  a  la  surface  des 
rcalites,  et  les  nie  souvent,  parce  qu'elle  est  impoissante  a  les  penetrer,  a 
les  expliquer,  a  les  animer  :  de  la  Pidealisme  (et  par  suite  aussi  le  materia  - 
lisme)  dans  la  religion  (l'Inde  est  ici  le  type),  la  theocraUe  dans  la  society 
le  symbole  dans  Part.  En  second  lien,  la  phate  ckcwltraque,  ou  l'idee  com- 
mence son  Evolution,  et  ou  Paction,  representee  par  la  classe  militaire,  se 
place  a  cote"  de  l'idee.  Cette  periode  est  caracterisee  par  le  dualisme  en  re- 
ligion :  Pideegne  nie  plus  toute  la  reality,  mais  elle  ne  la  pen&re  pas  encore 
enticrement,  elle  s*incarne  dans  un  Dieu  bon  qui  lutte  contre  les  puissances 
des  tenures  et  qui  est  lechef  de  la  milice  chevaleresque  sur  la  terre.  Dans 
la  soci&6,  les  latques  commencent  a  vivre,  mais  ils  se  limitent  encore  a  Pac- 
tion, et  il  y  a  toujours  des  castes ;  seulement  le  sacerdoce  n'est  plus  seul  au 
pouToir.  Dans  Part,  ce  sont  les  details  qui  dominent,  souvent  a  Pinfini :  ils 
se  groupent  autour  de  l'idee  sacerdotale.  Dans  Pantiquit6,  cette  phase  est 
representee  par  la  civilisation  persane  :  celle  des  Musulmans  pourraity 
rentrer  jusqu'a  uu  certain  point.  Enfin ,  la  period*  humaine ,  ou  Pidee  pene- 
tre  tout,  dans  la  religion,  la  soci&l  et  Part,  et  ou  la  science  peut  naltre, 
parce  que  la  serie  des  causes  secondes  apparait  alors  a  Pesprit :  en  outre 
Pindustrie  met  la  nature  au  service  de  l'homme,  comme  elle  est  rentrve 
dans  la  dependance  deDieu. 
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rev&6 :  Christ  read  le  pr6tre  inutile,  car  il  est  accessible  a  ttxifr,  el 
il  a  6te  &  la  nature  tomes  seb  terrears*  Deeescaracttoes,  il  resake, 
en  efiet,  que  les  phases  indiqu&s  ont  ea  qnelque  chose  de  nfeea- 
saire  dans  l'aotiquite,  tandis  que,  dans  le  chrisliaoisme,  elles  stmt 
ae&denleNes.  Si  Thomtnepouvait  satire  ausshdt  les  ordreaditins, 
le  christianisaie  n'anrait  pas  coddu  b  pfriode  sacerdotale:  mais  il 
se  trouva  Jfaible  detant  cette  splendide  rgvdation ;  des  peoples 
oouveaux  et  encere  enfonts  entr&reot  daos  TEglise,  et  aiosi  Tbu- 
inanity  dut  reprendre  la  route  qu'eile  avafcdaji  feUe*  He  1&  cette 
analogue  entre  les  literatures  da  moyen&ge  et  ceUesde  T  Orient : 
de  la  aassi  Troferiorke  de  ceHe$*la  vis-a-v»  de  caHes-ci  (*)• 

Pom*  me  limiter  aux  temps  modernes,  je  dirai  qa'ils  noes  ofteat 
deux  curilisatkns,  deux  literatures :  celto  da  catbotioBHie  etde  la 
chevalerie,  et  celle  du  protestantisme. 

La  prem&re,  eelle  des  troubadours  et  des  troutfaes,  de  Petrar- 
que,  de  TArioste,  da  Tasse,  de  Cald6ron,de  Hansard  ,  de  Racine, 
n'aborde  pas  la  haute  region  des  deatiaees ,  trop  iriea  gaixWe 
par  fe  pr&re.  Cette  po&ie  cbevaleresque  ae  se  tient  (pas  sue  ks 
soaunets  battus  par  ks  vents  et  d'm  se  decouvrent  les  vastes 
perspectiyes :  elle  prefere  les  vall&s  abriiees  et  riautes.  Elle  est 
touts  sentimentale,  et  Taction  j  £looffe  Vid&e :  ce  n'eat  pas  Thom- 
me  qae  nous  y  trouYOos,  e'est  le  chevalier  qui  laisse  au  clerks  le 
monde  intellectuel ,  le  domaine  de  la  science  et  de  la  vraie  poe- 
sie  (*). 

(')  Je  ne  puis  qu'effleurer  ici  ces  gencralites  sur  la  literature  et  sur  les 
grandes  phases  de  son  developpement.  C'est  un  sujet  qui  demanderait  a  elre 
traite  a  part,  dans  ses  rapports  avec  Involution  sociale  tout  entiere  :  j'ai  in- 
dique"  setilement  les  principaux  traits. 

(*)  II  y  a  souvent  de  la  grandeur  dans  la  literature  sacerdotale  du  chris- 
tianisme,  moins  pourtant  que  dans  celle  des  pays  dfe  l'Orient,  ou  le  principe 
meme  de  la  religion  est  en  accord  avec  le  systeme  theocratique ;  mais  e'est 
one  grandeur  factice,  et  qui  n'a  rien  de  sympathique  ni  d'humain  :  on  sent 
que  la  personnalitl  du  pretre  est  opprimee  sous  l'idee  de  la  caste.  —  Quant 
a  la  litterature  chevaleresque,  j'indique  seulement  la  tendance  centrale.  Pour 
le  moyen  age,  j'ai  surtout  en  vue  le  lyrisme  erotique  et  l'lpopee  romanesque : 
ce  sont  lk  en  effet  les  deux  elements  essentiels  et  caracteristiques.  11  faut  se 
garder  de  faire  rentrer  dans  la  literature  chevaleresque  (ou  des  nobles) 
les  poesies  qui  reposent  sur  le  principe  de  la  libre  nationality,  pour  au- 
tant  qu'il  avait  pu  se  conserver,  comme  les  romances  espagnoles,  les  Niebe- 
lungen,  les  chants  hero'iques  des  Suisses,  les  ballades  anglo-ecossaises  et  ce 
qa'il  y  a  de  plus  reellement  po&ique  dans  P6trarque  et  dans  la  Divine  co- 
mldie.  Au  reste,  il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler  un  principe  d'opposi- 
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Voyea,  au  contraire,  la  literature  des  nations  reform&St  <xA\e 
de  Sfeakespeare,  de  Mikon,  de Kiopslock,  da  SohiUer ,  de  Rousseau, 
de  M*6  de  Stael,  de  Walter  Scott,  de  Byroa :  eUe  embrasse  le 
moode :  elte  vote  librement  dans  la  region  orsgeusedesdestiafes : 
elle  a  retrouve  ie  chenuo  ftaye  par  le  vieil  Hom6re.  EUe  est  vrai* 
neat  bumaine,  paree  que  la  personoaltte  de  Pfaomme  a  ett§  reooa- 
stkuee  par  le  fait  ro&ne  de  la  destruction  du  poavw  sacerdotal : 
les  indmdus  et  les  peoples  soot  n£s  a  la  vie  sptritoeUe :  3  n'y  a 
plus  de  castes,  mais  des  homines  libres  et  des  nations. 

Voila  quelles  out  ete  les  grandes  phases,  quels  sont  les  elements 
constitutife  de  la  civilisation  et  de  la  literature  des  peuples  Chre- 
tiens. 

llfantajeuter  que  la  poesie catliolicpie ou  chevaleresque a  eu son 
centre  dans  les  pays  remans,  en  ttafce,  en  Espagne,  en  France,  et 
que  la  poesie  protestante  a  eu  le  sien  dans  les  pays  germaniques, 
en  Angleterre  et  en  Altemagne. 

Poor  se  realiser  libranent  et  completement,  le  cbristianisrae 
anait  besoin  de  nations  jeuoes  et  vraunent  d&nocratiques :  il  trouva 
ees  condiiioiis  chez  les  peuples  de  race  germanque,  dans  Ieur  es- 
prit d'intime  et  r&lle  fraternke ,  dans  lews  institutions  profoode-. 
ment  liberates:  Mais  ieur  initiation  fat  lente :  elle  ne  se  consomna 
qu'au  46?  stecle,  sous  Taction  de  la  renaissance  des  lettres  x  ils  pro- 
clam&ent  alors  la  R6forme  et  prirent  la  direction  supreme  de  la 

tion  a  PEglise  dans  la  litterature  chevaleresque  proprement  dite  (Albigeois, 
Gibelins,  etc.);  la  taste  militairc,  comme  dans  I'lnde,  songe  a  I'indepen- 
dance :  niais  Emancipation  est  incomplete,  et  les  nobles  sont  toujour* 
essentiellement  les  champions  de  PEglise :  l'idee  sacerdotal e  les  empeche 
encore  de  bien  voir  la  reality,  et  Ieur  poesie  peche  par  le  mysticisme  et 
Tabus  du  merveilleux.  —  Au-dessous  de  cette  literature  des  privileges, 
apparait  celle  des  classes  sujettes;  elle  est  railleuse  et  materialiste :  c'est 
le  contre-pied  de  celle  des  nobles.  L'idealisme  appelle  toujours  son  con- 
traire, et  Pon  ne  dldaigne  point  irapunement  la  reality.  II  faltait  la  r^forme 
pour  la  rcconcilier  avec  l'idee,  et  purifier  la  poesie  du  peuple.  —  J'ai  cite 
en  second  lieu  quelques  noms  de  la  periode  qui  suivit  la  renaissance  et 
qui  remplaca  la  feodalite*  par  les  monarchies  absolues.  Dans  les  pays  qui 
resterent  catholiques,  la  renaissance  ne  changea  que  la  forme  :  et  mSme  , 
en  Espagne  et  en  Italie,  ce  qu'il  y  avait  eu  de  liberty  au  moyen  age  dis- 
parut.  Cette  seconde  poesie  chevaleresque  est  plus  polie,  plus  rationnelle, 
mais  moins  populaire  que  la  premiere,  sauf  en  Espagne,  ou,  du  reste  ,  le 
drame  purement  social  succede  a  Pepopee  nationals  Ce  n'est  plus  qu'onc 
poesie  de  cour :  et  par  suite  la  litterature  des  classes  inferieures  dteparait 
comme  1elle. 
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chretiente,  qui  avail  &e  gauvern&jusque-la  par  lee  peupies  i\4o- 
latins.  Ceux-ci  repr&entaient  la  civilisation  mecanique  de  ('empire: 
its  avaient  gard£  lea  traditions  Fontaines  dea  derniers  .temps,  de 
I'epoqtteou  i  ad^ratitm  de  Vhotnm* ,  de  VEt*i ,  avait  marque  l» 
fin  d'une  evolution  trop  exclusiven&rt  humaine;  ib  furait  lea  &lu- 
oateurs  du  monde  moderne:  les  papas  remplac&rent  lea  empereuro 
vis-dhvis  des  nations  oouvelles.  Mais  l'Europe  derail  s'&nanciper  un 
jour,  elle  ne  potmit  rester  attache  an  cadavre  de  I'empire  romain. 
Leformalisme  desaattons  du  Midi  &ak  im  puissant  a  satisfeire  sa  soif 
de  vie;  illui  fallait  quelque  chose  de  plus  substaatiel  et  de  {Jus 
libre.  Les  peupies  du  Nord,  qui  n'etaient  pas  eotraves  par  les  tra- 
ditions de  leur  passe,  qui  pouvaient  puiser  direetement  aux  sources 
de  la  vie,  dont  la  civilisation  etah  primitiv*  et  non  tcondaire 
oomme  ceUe  des  peupies  n&>k»tins,  donnereat  a  l'Europe  ce  qui  hit 
manquait :  iis  firent  du  obristianisme  la  religion  dea  nations  et  dea 
individus.  Mais  les  nations  romanes  ne  se  biss&rent  pas  $a  trainer  : 
dies  ne  voulurent  pas  reaoncer  au  saoerdoeede  1 -humanity.  Main- 
tenant  H  ne  leur  teste  plusguire  que  ka  riebesaesde  la  form,  l  e- 
dat  de  la  vie  exterieure.  Le  prineipe  spirituel  est  attteors :  l'id£e 
moderne  vit  dans  les  peupies  du  Nord. 

Ainsi  chacun  des  deux  elements  que  nous  avoos  dtatiagu&  a  en 
pour  representant  une  des  races  de  I  Europe  moderne :  la  race  ger- 
mamque,  &  laqneHe  appartienl  1'aveuir,  a  d'abord  &e  gouvernee 
par  un  sacerdoce  roman  :  puis,  une  fob  initiee  a  la  vie,  par  la  con- 
naissance  des  civilisations  d&nocratiques  et  humctine*  de  l'aoti- 
quit6  et  par  celle  du  obristianisme  primitif,  elle  a  secou6  le  joug. 
II  y  a  done  la  deux  dualites  parall&es. 

Mais  cette  opposition  ne  peut  durer  indefiniraent  au  sein  de  la 
chr£tient£ :  toute  dualite  veut  6tre  r&luite.  D'aiUeurs  les  nations 
romanes  ont  en  elles  une  part  de  la  v£rit£ ;  elles  poss&lent  une 
certaine  sagesse  tradittonnelle  qui  manque  sou  vent  au  libre  indivi- 
dualisme  des  nations  du  Nord  :  les  Italians  surtoutent  encore  ce 
sens  droit  qui  caracterisait  les  Romains.  II  fout  done  qu'il  y  ait  un 
jour  reooncUiatioQ :  il  faut  que  les  peupies  n^o-latius  entrent  dans  la 
civilisation  dont  la  Reforme  est  i'ame,  alors  seulemeotlachretienie 
pourra  coosommer  son  oeuvre  dans  le  monde.  Elle  doit  former  un 
seal  tout :  elle  ne  peut  rester  divisee  comme  retail  le  monde  an- 
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cien.  Tel  est  au  fond  le  grand  probWme  du  temps  present,  le  pro- 
W&ne  qui  s*agite  depuis  le  16s  stecle. 

Or,  entre  les  nations  romanes  et  catholiques,  d'une  part,  et  les 
nations  germaniques  et  ptotestautes  de  l'aotre,  il  y  a  trots  pays 
mixtes,  la  Prance,  l'Allemagne  et  la  Suisse.  La  France  unit  les  deux 
races,  et  jusqti'a  nn  certain  point  les  deux  religions :  fAltemagne 
poss&de  l'tinite  de  race,  mm  non  )'unh£  religieuse :  enfin  la  Suisse 
est  mixte  sous  les  deux  rapports,  et  en  outre  elle  unit  la  Prance  & 
l'Allemagne  par  la  nature  de  ses  populations.  Done  ces  trois  pays 
doivent  jouer  un  r6le  important  dans  la  solution  du  probldme :  Hs 
constituent  le  centre  de  l'Europe  chr&ienne :  Hs  servent  d'interm& 
diaires  entre  les  deux  grandes  civilisations  qui  la  ditisent.  Mais  il 
est  clair  que  I'existence  d'organbmes  pareils  complique  singnltere- 
ment  une  question  deji  sicomplexe  par  elle-m^me,  et  nous  lloigne 
toujours  plus  de  la  simplicite  de  la  civilisation  paieone.  Gependant 
il  foul  poursuivre  et  voir  quel  est  le  r<Me  de  cette  Europe  centrale. 

Nous  pouvons  dire  que  la  Prance,  l'Allemagne  et  la  Suisse  ap- 
partiennent  maintenant  &  la  civilisation  protestante  et  la  represen- 
ted vis-a-vis  des  nations  n^o-latines,  qu'elles  lui  servent  de  moyens, 
d'instruments.  Mais  le  mode  de  cette  action  diflfere  dans  les  trois 
pays,  et  ici  deja  commence  a  se  dessiner  le  rdle  de  la  Suisse  et  en 
particulier  de  la  Suisse  romane. 

La  Suisse  est  d&id&nent  protestante,  non  pas  seulement  parce 
que  la  majority  de  ses  citoyens  apparttennent  a  la  r&brme  :  elle 
realise  le  principe  dans  sa  vie,  et  en  particulier  dans  son  organisa- 
tion politique :  elle  prfehe  d'exemple,  si  j'ose  ainsi  dire.  Elle  unit 
sous  la  m£me  idee  morale  et  pratique  de  complete  Iibertd  les  na- 
tionalites  catholiques  et  protestantes  qui  coexistent  sur  son  terri- 
toire  :  elle  les  rapproclie  par  la  vie :  ses  cantons  sont  comme  les 
membres  d'une  grande  famille. 

Si  la  Suisse  concilie  ainsi  les  deux  termes  dans  la  vie  morale,  si 
elle  les  rapproclie  sur  le  terrain  de  la  r£alit£  pratique,  il  en  est  tout 
autrementde  la  France  etde  l'Allemagne.  Chacunde  ces  deux  pays 
a  d£gag£  une  des  consequences  du  principe  protestant  et  la  pre- 
sente  a  l'Europe :  pour  la  Prance,  e'est  la  consequence  politique  et 
juridique,  parce  qu'elle  n'est  qu'un  Etat  etnon  une  vraie  nation  : 
pour  l'Allemagne,  e'est  la  conscience  scientifique,  parce  qu'ette 


95 


if  est  pas  maitresse  d'elle-mdrae  an  point  de  vue  pratique  et  quelle 
a  du  vivre  uniquement  dans  la  region  des  idees.  La  France  unit  les 
elements  opposes  dans  VEtat,  FAllemagne  les  unit  dans  la  icience. 

Done,  et  nous  pouvons  l'affirmer  des  &  present,  ces  deux  ci- 
vilisations sont  foncterement  incompletes :  sans  doute  elles  laissent 
mieux  apercevoir  que  d'autres  ce  qu'il  y  a  dans  le  principe  mo- 
derne :  mais  pour  cela  elles  le  dechirent,  elles  le  mutilent :  et  toutes 
les  complications  de  noire  6poque  n'ont  pas  d'autre  cause.  Or,  la 
Suisse  unissant  en  eJle  la  France  et  rAllemagne,  et  non  pas  seule- 
raent  les  deux  races  et  les  deux  religions  de  l'Europe,  il  y  a  la  pour 
elle  a  la  fois  des  ressources  et  des  dangers. 

Nous  devons  maintenant  voir  de  plus  pr&s  ce  que  sont  ces  trois 
pays  de  l'Europe  moyenne,  et  surtout  quel  est  le  rdle  naturel  de  la 
Suisse  en  general  et  de  la  Suisse  romane  en  particulier. 

J.  H> 

(La  suite  prochainement.) 
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BIBLIOTHEQUES  DE  LA  SUISSE* 


i. 


BIBLIOTHEQUE  PUBLiQUE  DE  GENEVE  (suite).  (') 

Nous  somtnes  arrives  dans  un  premier  article  jusqu'i  la  fin  de 
la  premiere  p6riode  des  fostes  de  la  Biblioth&que  de  Gen&ve.  Mais 
avant  de  terminer  cette  histoire  il  nous  reste  deux  points  importans 
k  trailer:  !•  ce  qui  concerne  le *pr6t  des  livres,  2°  le recensement 
et  le  contrdle  de  ces  m£mes  livres.  Ainsi  que  nous  I'avons  dit,  Yu- 
sage  des  livres  &ait  extrdmement  restraint,  et  il  n'y  avait  pas  de 
jour  d'ouverture  precis  pour  la  lecture  et  la  consultation.  On  pren- 
dre une  id£e  de  cette  publicity  trfes  resserr£e  en  parcourant  le  livre 
intitule :  «  MSmoire  des  livres  de  la  Bihlioihbque  pritis  par  le 
principal. »  De  1626  k  1665,  c'est-a-dire,  pendant  pr&  de  qua- 
rante  ans ,  ce  m£moire  n'occupe  que  cinquante  feuillets,  soil  cent 
pages ,  d'un  cahier  in-8°  de  format  trfes  allong£.  L'emprunteur  si- 
gnait  au  registre,  s'il  appartenait  au  corps  acad£mique,  ou  depo- 
sait  un  re$u  qu'on  lui  rendait  k  la  rentree  des  livres,  s'il  n'£tait  pas 
du  corps  enseignant.  Les  professeurs  Godefroy ,  Spanbeim  et  Le- 
clerc,  sont  alors  les  plus  forts  lecteurs  a  domicile.  On  leur  confiait 
m&ne  les  manuscrits  pr£cieux ,  car  Godefroy  &rit  au  regislre ,  le 
14  septembre  1647 :  «  J'ai  emprunt£  a  la  Biblioth&que  un  extrait 
»  manuscrit  en  parcbemin  des  Epitres  de  Grdgoire-ie-Grand  (sans 

(*)  Voir  Tarticle  precedent ,  n°  de  Decern bre         ,  page  783,  t.  XIV. 
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doute  le  n°  20  des  manuscrils  latins  de  Senebier),  tine  bulte  du 
»  pape  Adrien ,  aussi  en  parchemin ,  el  Ie  manuscrit  en  parchemin 
»  ou  sont  les  annates  dites  de  Fulde  »  (probablement  le  n°  81 
des  manuscrils  francais,  Gbronique  de  France,  in-fol.  velin  ,  du 
Xin—  sfccle). 

Dans  de  certains  cas  on  pr£tait  avec  tant  de  g£n£rosit£ ,  que  des 
categories  entires  de  Hvres  sortaient  a  la  fois.  C'est  ainsi  que  sous 
la  date  du  20  octobre  1636  nous  trouvons  une  feuille  detachee 
portant  en  t&e  :  «  Inventaire  des  Hvres  de  la  librairie  du  Col- 
lide desquels  il  a  pleu  a  M.  le  principal  de  me  permettre  de  me 
servir,  que  je  promels  luy  rendre  et  reslituer  k  sa  volonie\  »  Or 
cet  inventaire  ne  renferme  pas  moins  de  deux  pages  in-folk)  de  li- 
tres relids  et  une  page  de  livres  in  albo  (en  blanc),  tous  ouvrages 
de  droit  et  d'histoire.  Cet  heureux  emprunleur,  qui  usait  si  large- 
meat  de  la  ttiblioth&que ,  a  signe  La  Piemente. 

On  pretait  des  liyres  aux  etudians  sur  la  caution  de  lews  maty 
ires  de  pension.  Le  bibliothfcaire  inscrit :  «  Pr&ti  &  M.  S.  Hartnol 
Anglais,  mon  pensionnaire,  l'histoire  des  Pays-Bas,  eti  M.  Gar- 
nier,  etudiant,  demeurant  cbez  M.  Guyonier,  Diodore  de  Sicile. * 
On  envoyait  aussi  des  livres  au  dehors :  «  Le  9  avril  1652,  sekm 
Tavis  de  M.  le  principal  et  sur  l'ordre  de  la  venerable  clasae,  j'ai 
envoye  un  livre  arabe  a  M.  Hottinguer,  auquel  la  dite  venerable 
classe,  avec  le  consentement  de  MM.  les  scholarques  (4),  l'a  preste 
pour  quelque  temps.  En  foy  de  quoy  j'ai  sign6  le  present.  A  LSger. » 
Et  plus  bus :  « Rendu  Je  dit  livre. »  Avec  un  contrdle  si  peu  serrt , 
des  ouvrages  devaient  necessairement  s'egarer.  Aussi  sentit-on  de 
bonne  heure  la  necessite  d  un  recensement  de  tous  les  livres.  Pour 
le  faciliter  on  redigea  en  1620  un  Catalogue  alphabetique  des  ou- 
vrages,  sans  acception  des  matures  (4).  Les  livres  non  rentres  ou 
egares  au  6  septembre  1626  occupent  deux  pages  petit  in-folio. 
On  en  retrouve  un  chez  M.  de  Valence,  juge  de  Saint-Julien ,  qui 
le  tient  de  l'emprunteur. 

A  la  fin  du  17m«  sfecle  on  redige  un  nouveau  catalogue  (c'est  le 
quatri&meV  II  comprend  123  feuillets  soit  250  pages  environ.  Les 

(•)  Les  Scholarques  ctaieat  les  membres  du  Coiucil  dclegues  pour  les  af- 
faires d'educalion. 

(*)  Catalogus  librorum  Bibliothecae  Geneveasis  ex  ordine  alphabetico  dis- 
positus.  Anno  4620.  Manuscrit  petit  in-folio  de  94  pages. 

».  s.  —  revaiea  7 
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litres  sont  toujours  ranges  dans  les  vingt-quatre  comparlimens 
(plutei),  mais  on  a  ajoute  un  ordre  des  formats  in-folio,  in- quarto, 
in-octavo  et  in-douze.  Ces  derniers  livres  sont  pen  nombreux.  A 
h  marge  de  chaque  article  est  &rit  le  mot  virifU,  quand  le  livre 
est  en  place.  A  la  fin  on  lit :  «  Le  compte  des  livres  manquanU 
qui  sont  inscriis  au  vieil  catalogue  vient  a  huictante-sept  en 
tout  »  Mais  en  revanche  de  ce  deficit  on  tronve  cette  rnbrique: 
Livres  qui  *e  trouvent  dans  les  ar moires  de  plus  que  Vinven- 
taire  ne  porte;  plus  les  livres  new  relies.  En  tout  63  pages.  Ce 
qui  explique  cette  grande  quanlite  d'ouvrages  non  catalogues, 
c'est  que  dans  ce  nombre  les  v^rificateurs  font  entrer  les  liasses 
de  papiers  et  de  correspondances.  Par  exemple,  les  lettres  diverses 
de  Calvin  avec  les  reponses,  qui  forment  aujourd'hui  une  trentaine 
de  gros  volumes ,  figurent  dans  les  articles  non  catalogues.  Ces 
precieux  autograpbes,  qui  constituent  pour  les  taming  de  rhis— 
toire  de  la  Reforme  une  mine  inepuisable  (*) ,  sont  designes  iris 
vaguement..  On  lit  entr'autres :  «  Paquels  de  lettres  concernant  l'e- 

-  glise  de  Neufcbastel  et  la  vocation  de  M;  Jaquemot.  —  Item.  Pa- 

-  quel  de  lettres  et  responses  de  Berne,  de  Neufcbastel ,  de  Basle, 
»  de  Schaff house,  d'Heidelberg ,  etc.  —  Item.  Un  paquet  de  lettres 
» tres  importantes  de  Calvin  aux  roys  de  France,  d'Angleterre,  & 
»  divers  princes  et  princesses.  —  Item.  Vingt  et  un  volumes  de  re- 
» gistres  du  Consistoire  f  le  premier  de  Tan  1605  et  le  dernier  de 
»  Tan  1647.  » 

A  mesure  que  le  temps  marchait ,  et  que  Ton  s'eloignait  de  F4- 
poque  de  la  Reformation  depuis  laquelle  plusieurs  generations  s'e- 
taient  deja  suec&tees,  on  sentait  l'importance  d'arracher  aux  inju- 

(')  Les  lettres  de  Calvin  et  les  autres  manuscrits  relatffs  a  ce  reformateor 
ont  &e  catalogues  par  Senebier  avec  une  grande  sollicitude.  Keanmoins  la 
mine  est  si  riche  que  Von  en  rencontre  encore  d'inconnus  et  d'inedits.  M.  de 
Fallon*  avait  envoye  nagueres  a  Geneve,  pendant  son  passage  au  ministere 
de  I'instruction  publique ,  un  delegud  pour  les  compulser  encore  une  fois 
apres  tant  d'autres.  Cet  envoye,  M.  Bonnet,  s'etait  occupy  precedemment 
de  Renee  de  France ,  fille  du  roi  Louis  XII  et  duchesse  de  Ferrare,  person- 
nage  important  de  la  Reforme.  M.  Aime  Herminjard  prepare  un  travail  sur 
la  correspondance  des  reformateurs  et  plus  particulierement  sur  Viret. 
M.  Corvin  de  Jastrzebski  a  decouvert  des  documens  importans  sur  les  rap- 
ports des  eglises  reiormees  de  Pologne  avec  Geneve  au  1 6ne  siecie.  La  source 
est  loin  d'etre  epuisee.  Plusieurs  savans  theologiens  d'Allemagne  out  aussi 
mis  a  profit  ces  richesses,  entr'autres  MM.  Henri,  Baum,  Kirchoffer,  Ranke. 
On  tronve  dans  cette  collection  des  lettres  de  Jeanne  d'Atbret ,  mere  de 
Henri  IV,  a  Theodore  de  Beze. 
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res  do  temps,  a  fa  dispersion  el  aux  chances  de  destruction  ,  cos 
fetrilles  tolantes,  long-temps  sdns  valeur,  et  dont  un  carr£  serait 
payS  bien  cher  atijourcThui  par  maint  collecteur  d'autographes. 
Plus  tard  ces  precieux  docurneris  furent  encore  plus  solidement  * 
preserves  par  une  reliure  ou  au  moyen  d'un  classement  dans  des 
portefeutlles. 

Nous  touchons  a  une  £poque  importante  dans  l'histoire  de  Teta- ' 
bfissement  que  nous  suivons  pas  in  pas ,  epoque  de  transformation  1 
et  de  renduvellement.  On  touchait  au  dix-huiti6me  sitele,  et  apr6s 
un  siede  £t  demi  d'existence,  la  bibliotheque  de  Geneve  avait  atteint 
le  chiffre  de  3000  volumes  (*).  Le  local  qui  lui  avait  ete  primitive- 
ment  consacre\  etait  declare  incommode  et  insuffisant.  La  direction 
devait  aussi  recevoir  une  impulsion  plus  reguliere  et  plus  energique. 
En  4699,  le  petit  Conseil  decida  en  principe  que  le  transfert  dans 
un  meilleur  emplacement  serait  pratique  aussitftt  que  possible.  II 1 
institua  aussi  une  Direction  de  la  Bibliotheque  publique ,  dans 
laquelle  l'eiefnent  lalque  venait  si6ger  h  c6te  des  ecclesiastiques. 
On  membre  du  gouvfernement  presidait  m6me  cette  direction. 

Des  ce  moment ,  nous  alious  marcher  d'un  pas  plus  stir  et  plus 
rapide ,  parce  que  les  documents  deviennent  plus  clai'rs  et  plus 
abondants.  Pour  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  noufc  avons 
ete  oblige  de  reconstituer  le  passe  a  l'aide  de  lambeaux  de  regis-' 
tres,  et  de  raisonner  par  inductions  quand  des  lacunes  ou  des  vides 
nous  privaient  du  fil  indicateur.  L'histoire  de  la  bibliotheque,  pour 
ceox  qui  s'en  sont  occupes  jusqu'ici ,  ne  commence  guere  qu'avec 
rouverture  de  la  nouvelle  bibtiotheque  dans  une  partie  du  local' 
qn'elle  occupe  encore  actuelleinent ,  la  grande  salle  cohsacree  jadis 
a  l'enseignement  des  collegiens.  Cet  evenement  fut  annonce  solen- 
nellement  au  public,  le  14  mai  1703,  par  Jean-Alphonse  Turretin, 
dans  la  ceremonie  des  promotions.  Des  lannee  precedente  la  nou- 
velle direction,  assemblee  pour  la  premiere  fois  le  40  octobre  1702, 
avait  elabor£  un  nouveau  reglement.  Les  directeurs  etaient  choisis 
parmi  les  pasteurs  et  professeurs.  Deux  bibliothecaires  alternaient 
par  semestre.  Le  seul  jour  d'ouverture  etait  le  mardi ,  et  durant 
deux  heures  seulement. 

.  M.  Minutoli  fit  un  nouvel  inventaire ;  un  registre  fut  ouvert  pour 

(«)  i485  in-folio,  749  in-4°,  4299  i«-8°,  in-42  et 
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mscrire  les  dons  (*)  et  un  autre  pour  recevoir  les  noms  des  vi- 
siteurs  Strangers.  On  achete  douze  chaises  de  crin  convenes  de 
maroquin  noir.  On  s'abonne  aux  journaux  des  savants,  de  Tre- 
voux  el  de  HoHande.  II  est  propose  de  prier  les  pasteure  et  left 
notaires  d  interesser  dans  les  paroisses  et  dans  les  testaments  en 
faveur  de  la  bibliotlieque.  Le  reglement  est  imprime  k  60©  exem- 
plaires.  En  1704 ,  les  nouveaux  conseillers  des  Deux-Cents  sous- 
crivent  pour  deux  louis  d'or.  Les  directeurs  font  copier  par  le 
peintre  Bornimo  les  portraits  de  Calvin  et  de  Bfeze,  sup  les  ori- 
ginaux  que  posside  le  professeur  Tronchin.  En  4705,  il  est  decide 
de  demander  aux  archives  quelques  missels ,  et  l'original  de  la 
confession  de  ftri  des  tglises  de  France  eigni  par  Henri  IVlui- 
mime.  On  paie  aux  freres  Gardel  six  ecus  pour  le  portrait  d'E- 
rasme.  M.  Bonnet,  resident  de  Prusse  h  Londres,  suit  les  ventes 
et  achete  pour  le  compte  de  la  bibliotheque.  On  achate  pour 
2000  florins  de  livres  a  MUe  Sarrazin. 

Plusieurs  particuliers  commencent  h  donner  des  mectaittes,  des 
gravures  et  des  tableaux,  M.  Guillaume  Franconis  offre  tin  beau 
buffet  des  Indes  (2).  La  bibliotheque  soutient  un  proces  contre 
M.  Puerari  pour  un  legs  de  4200  florins. 

En  1709,  il  est  decide  de  faire  une  petite  bibliotheque  pour 
Fes  etudiants  et  d  y  me  tire  les  doublets.  En  1744,  M.  Jean-Ant. 
Lull  in  legue  400  ecus.  M.  Chenard,  docteur-nnkleein,  siege  dans 
la  direction. 

4743.  On  accord e  a  M.  Lenftmt  les  documents  neeessaires  pour 
son  histoire  des  conciles  de  B£le  et  de  Lausanne. 

4  744.  Destination  de  soixante-quatorze  louis  rec,  us  des  nouveaux 
61u&  des  Deux-Cents,  a  l'achat  de  livres  de  droit  et  de  medecine. 

1745.  M.  Frisching,  avoyer  de  Berne,  fait  un  don  de  200  L. 
et  recommande  de  n'acheter  que  des  livres  d  une  seule  science. 

1747.  On  exige  des  imprimeurs  une  liste  de  ce-qu'fls  impri- 
ment ,  pour  qu  ils  remettent  Ken  les  exemplaires.  —  M.  de  la 
Corbiere  donne  un  manuscrit  de  Bonivard.  On  refuse  de  le  com* 

(4)  Ce  registre  est  un  magnifique  in-fotio  reK£  en  maroquin  rouge  et  dore* 
sutr  tranches.  Malheureuseraent  la  transcription  des  dons  a  fte*  interronapue. 
EUe  sera  reprise  incessamment. 

(*)  Cest  une  armoire  en  laque  du  Japon  d'un  tres  beau  travail  avec  des 
•iseaux  dores  en  relief  et  des  serrures  curie  uses. 
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nwuiiquer  a  M.  JUichat  de  Rolle ,  et  Ion  confirms  le  regtement  de 
»e  pas  laisser  sortir  des  manuscrits  pour  des  Strangers. 

£7J£»  La  chambre  des  comptes  (*)  reftise  d'acheter  des  rideaux 
ttpaie  les  nouvelles  tables.  H  est  decide  que  Ton  ne  recevra  que 
ies  portraits  clIiomHies  dtstiagues ,  de  rois  el  de  princes. 

4710*  Le  nombre  total  des  volumes  est  deja  de7028.  La  place 
commence  k>  manquer  et  1'oft  propose  de  (aire  un  cabinet  pour 
Ies  curiosites  d'bistoire  naturelle,  medailles>  instruments  de  phy- 
sique,  etc.,  que  Ton  continue  de  donner  a  la  bibliotheque.  M.  Fatio 
de  Duillier  donne  30  volumes,  un  demi  et  un  quart  de  cercle. 

1722.  On  propose  d'instituer  a  la  maison-de-ville  une  biblio- 
th^que  particuli&re  de  droit  et  d'histoire.  Rejetc. 

1723.  La  direction  est  dans  la  perplexity  &  cause  de  ses  contrats 
de  rente  sur  rhdtel-de-ville,  frappes  de  depreciation.  (SystAme 
<ie  Law). 

1724.  Dons  nombreux,  entre  autres  de  M.  Pitt  et  d6  prince  de 
Hess-Philipstadt,  regus  bourgeois.  L'hdpital  donne  quelques  livres 
abaadoones  au  grenier.  M .  Chouet  offre  des  lettres  des  Reformateurs. 

1725.  MM.  Chouet,  Bnisson  et  Grenus  sonl  charges  d'examiner 
des  livres  sur  les  provinces  de  France.  On  achete  des  livres  sur 
J'histokre  de  Bourgogne,  pour  faciliter  les  travaux  de  M.  Abauzit 
touchant  l  ancienne  histoire  ecclesiastique  de  Geneve.  La  mar- 
quise de  Langallerie  fait  un  don  au  nom  de  son  fils  requ  bour- 
geois (*). 

,  1726.  Le  magnifique  Conseil  accorde  enfin  deux  nouvelles  cbam- 
bres  qui  sont  dejfc  en  partie  garnies  de  livres  (3).  On  decide  de 
mettre  une  marque  aux  volumes. 

(*)  La  Chambre  des  camples  etait  a  peu  pr£s  l'cquivalerit  du  Deparlement 
des  finances  du  gouvernement  actuel  de  Geneve. 

(")  Cette  meme  annee,  1725,  on  veudit  a  Paris,  en  venlejpablique  et 
sur  catalogue  iraprimc  et  distribute,  avec  la  fameusc  bibUotbeque  de  Cister- 
nayDufay.,  capiiaine  aux  gardes  franchises  et  celebre  bibliophile,  les  deux 
plus  fires  peut-etre  des  livres  i  in  primes  a  Geneve  au  XVe  siccle,  le  Roman 
du  nvblc  Roy  Ponlhus  et  la  Chronique  tfAfollin  de  Tyr.  Ces  deux  romans  de 
chevaierie,  sortis<des  presses  d'Adatn  Steynschabler  et  de  LoysGarbin,  les 
deux  premiers  irnpriineurs  de  Geneve,  furent  adjuges  pour  le  prix  de  20  li- 
vres et  dix  sous  (n*  2366).  Ahl  si  l'adniinist  ration  de  la  bibliotheque  de 
Geneve  avait  eu  alors  l'heureuse  idee  de  les  acquerir  t  Nous  verrons  ce  que 
ces  memes  exemplaires  se  vendront  en  mars  4852  a  la  vente  des  bibliothe- 
ques  4u  feu  rei  Louis-Philippe  

(8)  Legends  ai'be^.  sanctorum  quas  <oUeg(l  (rater  Januensis.  LMiny rimeur, 
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4727,  Refuse  a  M.  Battier ,  professeur  a  BMe ,  le  manuscrit 
d'Hom6re  (manuscrit  de  YMade,  du  44e  stecle).  —  Le  portrait  du 
voi  de  France,  enrichi  de  dianmnls,  donne  par  feu  Daniel  Martine, 
occa&ionne  un  proces.  —  M.  de  la  Batie  16gue  2000  livres.  Proofs 
avec  sa  veuve  qui  n'en  veut  remettre  que  4000.  La  bibliotb^que 
perd  sa  cause  devant  le  petit  Conseil  et  en  appelle  devant  le  grand. 

4730.  On  decide  de  demander  a  la  maison-de-ville  un  C<m- 
.  festionnal  de  l  acchev^que  de  Florence  Antonini,  imprime  avant 
4500.  II  est  propose  d'ecrire  a  M.  Ruchat,  bibliothecaire  a  Lau- 
sanne, pour  tacher  d'obtenir  la  LSgende  dorte,  imprim^e  a 
n&ve  en  4480  (').  M.  Jacob  Vernet  est  design^  comme  ayant  readu 
de  grands  services  en  conseillant  de  horn  livres  imprimis  en  Ita- 
lie,  pays  ou  il  a  voyag6  et  fait  connaissance  avec  des  savants.  (D^ja 
pr^cedemment  on  s  etait  abonoe  au  journal  itaiien  de  Venise.) 

On  signale  la  penurie  des  fonds,  de  grands  achats  ayant  tout 
absorbe ,  et  Von  propose  de  vendre  les  doubles  et  les  premieres 
editions  des  auteurs.  Sur  la  remarque  qu'il  y  a  plusieurs  livres 
dont  il  est  utile  de  conserver  les  premieres  Sdijkions,  on  l&isae 
eette  affaire  au  discernement  du  bibliothecaire. 

Nous  ne  pouvons  nous  emp&her  de  signaler,  ici  la  tendance  en 
geoeral  plus  militaire  qu'esthetique  de  la  bibliograpbie  pendant 
.le  48e  ^iecle.  Voila>  a  Geneve ,  les  belles  editions  princeps  prove- 
nant  de  Bonivard,  presque  aussi  precieuses  que  des  manuscrita , 
qui  sont  en  peril  d  ^tre  vilement  vendues  sous  pretexte  quon  en  a 
fait  de  plus  recentes  et  de  plus  amples.  Remercions  MM.  Bordier, 
Baulacre  et  Abauzit,  qui  staient  alors  bibliothecaires  en  change , 
de  n'avoir  point  fait  usage  de  leur  plein-pouvoir ! 

On  remarque  dans  les  registres  que  nous  compulsons,  d'apr&s 
l'extrait  qu'en  a  fait  M.  Privat-Bovy,  bibliothecaire  actuel,  l'ex- 
tr&ne  embarras  ou  se  trouvait  la  direction,  vers  l'annee  4730, 
a  propos  des  dons  etranges  qu  on  lui  offrait  parfois,  et  qu'elle 

Adam  Steynschabler ,  de  Schweinfurt  (de  Schwinfordia) ,  etait  etabli  a  Ge- 
neve (in  florenti&simA  Gebcncnsi  civitate),  sous  l'episcopat  de  Louis  de  Savoie. 
—  La  bibliotheque  de  Geneve  posscde  aujourd'hui  trois  exemplaircs  de  cet 
inclinable,  et  celle  de  Lausanne  n'en  a  plus. 

(*)  Le  petit  conseil,  vu  ^augmentation  progressive  de  la  bibliotheque,  ac- 
corda  l'appartement'entier,  a  peu  pres  tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  avec  la 

le  de  distribution  des  livres,  les  deux  petites  salles  contigucs,  celle  de 
lecture  et  celle  des  nianuscrits  (Preface  du  catalogue  de  la  bibliotheque  par 
M,  le  professeur  Vaucher.) 
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nosait  refuser*  tt  &ak  re? u  an  48*  sMde ,  quuae  bibUoth&que 
devail  resse»>Wer  aulaat  a  un  cabinet  de-physique,  a  une  ffaterie 
de  tableaux ,  et  a  un  mt»6e  d'histotae  tiattireHe,  qu  a  une  col- 
lection de  livres  imprinies  et  manuscrits.  Les  machines  pneuma- 
tiques,  les  bocaux  rempiis  de  monstres  et  de  reptiles,  les  animaux 
empailtes, leer  minerawx,  les  globes,  les  planispheres,  les  portraits, 
les  medailles  affluaient  a  la  bibtioth£que  et  finissaient  par  i'en~ 
comhrer  au  lieu  de  Vomer.  Comme  oil  n'avak  point  de  collections 
speciales  pour  ces  divers  ordres  d'objets,  oa  les  faisait  tous  refiner 
sur  cetle  malheureose  bibliothique.  De  nos  jours,  les  chose*  se 
passent  plus  r^gul&remeat  el  chacun  y  trouve  son  compte; 
r  Ou  voit  par  les  proete*verbaux  de  1734,  que  stir  la  proposi- 
tion de  M.  Baulacre,  on  pla$a  le  plus  grand  ooajbre  possible  deees 
curioeUee  dans  la  cbambm  ayant  vue  sur  (a  cow  du  college.  La 
Jbibliotb&que ,  ainsi  deliyree,  fut  nettoyee  en  ooze  jours  par  trois 
homines.  Elle  ne  Tavait  pas  &6  depute  d?26v  La*  chambre  des 
comptes  ne  voulut  prendre  a  sa  charge  que  le  satair*  d'un  seul 
ouvrier.  ' 

1732.  M.  Lamberti  aanence  qu'il  compMera  le  don  de  ses 
Memotres  (').  On  achate  le  nouveam  Dieiionnaite  de  Boyle  el 
le  TrSsor  dee  antiquMe  d'ltatie  de  Graevius  qui  coute  440  fl- 
de  Hollande  les  quarante*cinq  volumes.  Ce&  acquisitions  prowent 
le  rapide  accroiasemeftt  de  la  biblioibeque,  griee  4  des  reotr&s 
eveotueUes ,  comme  les  donations  et  les  legs,  qui  parfois  ^taient 
considerables,  et  les  ressources  ordinatres  >  comma  les  contribu- 
tions des  nouveaux  bourgeois,  les  dons  des  nouveaux  eouseiUers, 
les  immatriculations  des  etudiasts  et  quelqves  autres. 

n  Dupuis  Gentilli,  de  Bourgogne ,  re^u  bourgeois >  doune  la 
Bibliotheca  Sebueiana  de  Guicueaoa  (rare).  On  aohete  Vffietoire 
du  Languedoo  par  un  B6aedictin  (*).  M.  Bordier  fappelle  qu'il  y 
a  assez  long-temps  qu'on  n'a  pas  fait  de  legs  a  la  biblioth&jue ,  et 
M.  le  president  se  charge  d'en  parler  aux  notaires.  » 

»  Le  magnifique  Conseil  fait  apporter  a  la  bibliotbeque  deux 
anciens  tableaux  restes  depuis  long-temps  dans  le  vieil  arsenal : 

(*)  Lamberti,  original  re  des  Grisons.et  diploraate  instruit,  employe  4ans 
la  plupart  des  negotiations  desdernieres  aunces  du  regne  de  Louis  X1Y,  s'e*- 
tait  retire  2i  Nyon  qu  il  a  rcdige  quinze  volumes  inr'*°  de  mo  moires  inte- 
ressans. 

(*)  Dom  Vaisselle. 
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4*  l'adoration  des  mages,  2°  on  ev£que  de  Genive  k  gefcoux  de- 
vimt  la  vierge  et  l'enfont  J&os.  L'6v6que  est  probablement  Jean 
de  Brognier,  cardinal  de  Viviers,  qui  pr&idn  le  concile  de  Con- 
stance et  gouverna  1'eglise  de  Geneve.  Ces  tableaux  sont  en  de- 
trempe  et  des  deux  cdtes.  C'etait  probablement  nne  armoire  d'au* 
eel  de  Saint-Pierre.  Ces  deux  tableaux  sont  les  seals  epargn^s  k 
la  reformation.  » 

les  peintsres  dont  il  est  ici  question,  sont  d6pos£es  aujourdhui 
dans  le  musfe  Rath  k  Geneve.  Etles  ne  sont  pas  les  seules  que 
Ton  connaisse  provenant  de  pemtres  genevois  anterieurs  a  la  Re- 
formation. M.  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  a  Cbambery ,  pes* 
side  dans  ses  belles  collections  un  tableau  peint  k  l'huile,  repr&en- 
tam  un  sujet  religieux  sur  un  fond  d  or,  et  qui  porte  en  tootes 
lettres  le  nom  d'un  artiste  genevois  (Genevensis)  et  une  date  bien 
anterieure  k  la  Rlforme. 

1733.  M.  Grenus  se  charge  de  procurer  les  pieces  concernant 
le  concile  de  B4le  trouv&s  dans  les  archives.  —  Les  nouveanx 
membres  du  Deux-Cents  sont  invites  k  faire  un  don.  Us  donnent 
80  lonis.  —  On  achete  Montfaucon ,  vol.  XII  et  XIH ,  le  Glossaire 
de  Dncange  et  le  Gallia  Christiana.  On  diff&re  ('achat  de  1'His* 
toire  de  la  Chine  et  des  Actes  publics  d'Angleterre  par  Ryme ,  qui 
content  120  florins  de  Hollande. 

1734.  Il  est  fait  mention  d'un  livre  fort  rare  achete  dans  les 
doublets  de  la  biblRuheque  du  pape,  les  Conformites  de  saint 
Francois  d' Assise  avec  Notre  Seigneur  J.-C. ,  de  Pierre  de  Alva. 
«  On  dScide  d'  acheter  peu  de  Hires  nowveaua  et  d'attendre  la 
mort  d'un  auteur  pour  acheter  see  ouvrages,  crainte  d  Editions 
nouvelles. »  Remarquons  que  ('impatience  moderne  s'accommo- 
derait  peu  d'une  semblable  temporisation.  Que  diraient  les  lecteurs 
et  les  auteurs  si  on  s'avisait  d' at  tend  re  le  deces  de  MM.  de  Laroar- 
line,  Michelet  et  autres,  pour  acheter  leurs  oeuvres.  Les  unset 
les  autres  goftteraient  peu  cette  prudence  &  outre  -  tombe.  -Les 
sciences ,  surtout  les  sciences  naturelles ,  ne  s'en  trouveraieot  pas 
non  plus  tr&s  bien. 

Quelquefois  la  biblioth&que  foisait  de  singuliers  trafics.  Par 
exemple,  dans  son  desir  de  completer  sa  collection  d'images  des 
docteurs  reformes,  elle  charge  M.  Lefort  de  negocier  avec  M.  Cor- 
dier,  horloger,  Ve1  change  du  portrait  de  M.  Claude  contre  une 
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place  4  Smint-Poorro  (gahrio  do  Rohan}  (').  Le  portrait  a  4t4 
hk  &  Paris.—  On  v^rifie  les  compter  da  reeteur,  M.  Maurice,  qui 
continue  devoir  ('administration  des  foods.  M.  Chevrier,  revenu 
de  Tarquie,  offire  A  la  bibliothdqae  quelques  prodnits  de  la  noti- 
veDe  iroprimerie  de  Constantinople* 

1740.  Leoetmte  de  Lautrec  envoie  detfX  m6daiH4s  sur  la  pacific 
cation  des  troubles.  — On  achate  la  copie  du  proems  de  la  eanonisa- 
tioa  de  saint  Francois  de  Sales  poor  deux  lotiis.  Le  reeteur  Vernet 
propose  d'e%iger  des  etudians  en  droit  un  demi  6cu  pour  la  hiWie- 
tteque,  comme  on  fait  pour  ceux  de  lb4ologie  el  de  philosophic. 
— M.  Chouet  rapporte  que  le  atagnifique  Conseil  lut  a  refus^,  pour 
la  &bKoth&qee ,  ua  tapis  qui  Ornatt  1'autel  de  Saint-Pierre. 

*  On  propose  d'introduire  dans  la  direction  quelques  a^gociaas 
iastraits.  »  Le  Conseil  decide  que  Ton  nommera  ti*fe  nouveaux 
directeurs. 

1743.  M.  Baokicre  auaonee  les  riches  prisons  de  M.  Lullin, 
cemme ,  par  exemple:  4*  les  Sermons  do  saint  Aagvstin,  qui, 
dtaprte  Montfaucon ,  soul  un  manuscrit  da  6e  ou  du  7*  stecle ; 
2»  le  Roman  do  la  Ro$o  avec  miniatures ;  8°  les  TaHetles  decirc 
oa  Raiionarium  des  dgpeoses  de  la  maison  de  PhiKppe-le-Bel, 
roi  de  France ;  4°  les  Offices  de  Cioerou ,  Editions  de  1465  el  1466 
sur  velin. 

M.  Dodwell,  nrinistre  anglais,  adonneaussi  quelques  cartes  fei- 
teaa  la  main  sur  v6t»  par  Andre  Benincasa  d'  Aac6ae,  Tan  1476  C). 

M.  Case  donne  quelques  papiers  de  M*  de  Caligaoa ,  dhaacelier  . 
de  Navarre ,  ou  se  trouve  la  minute  de  l'Edtt  de  Nantes ,  et  quel- 
ques lettres  de  Henri  IV  en  original, 

M.  Vernet  offire  les  tgtes  en  pldfre  des  douze  C&ars. 

Cette  ann&,  1742,  est  done  une  anaee  capitate  pour  la  biblioilid- 
quede  Geneve  et  elle  merite  d'etre  marquee  avec  une  pierre  blan- 
che dans  ses  fastes.  En  effet,  e'est  comme  on  vient  de  voir,  Tannee 
du  don  magnifique  et  vraiment  royal  que  fit  Ami  Lullin,  professeur 
d  histoire  eccl&iastique* 

(')  Les  places  dans  les  eglises  a  Geneve  ont  eHe ,  dans  ces£deruieres  an- 
nees,  l'objet  de  plusieurs  tractaiions. 

(*)  Ces  cartes  marines  sont  un  ancien  Portulan.  L'une  d'elles  est  remar- 
quable  en  ce  que,  faite  avant  la  premiere  expedition  de  Christophe  Colomb 
en  Araerique  (4492),  elle  pressent  et  indiquele  nouveau  continent  qui  est 
d&tgne*  comme  une  tres-grande  terre  maritime,  au  de-la  des  lies  fortunoes 
(Canaries),  habitce  par  des  hommes  nuds. 
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Get  amateur,  diet*  aux  bibliophiles,  qui  reunissait  liastructioa, 
le  gout  et  la  richesse,  avail  rasserablg  a  grands  fraisune  collect  ioo 
de  manuscrits  curieux  dont  la  plupart  avaieat  foil  partie  de  la  far 
meuse  collection  duconseiller  paul  Petau(4),  Lulliu  acquit ce  que  la 
reine  Christine  de  Su&de  n'avait  pas  voulu  prendre  pour  elledans 
cette  bibliolh£que  unique.  On  sait  que  Christine  donna  ensuke  tout 
ce  qu'elle  avail  achete  a  la  bibIiotfa£que  do  Vatican ,  et  c'est  aiosi 
que  Rome  et  Geneve  ont  aujourd  hui  en  leur  possession  des  suh 
ojuscrits  uniques  au  monde.  Le  profe&eur  Lullin,  non  content  dV 
voir  dot£  de  sod  vivant  la  bibliotbeque  de  sa  viile  natate  de  066 
tresors  precieux ,  lui  legua  encore  apr£s  sa  nort  tous  les  manus- 
crits dont  il  s'&ait  reserve  r usage,  avec  un  tres  grand  norabre  de 
beaux  livres  imprimes.  II  mil  le  comble  a  sa  munificence  en  joi- 
gnant  a  ce  legs  celui  d'tjne  somme  dargent  destinee  a  payer  les 
reparations  necessaires  pour  loger  ces  nouvelles  richesses* 

Le£7  raai  1742  on  fixa  deux  assemblies  aanueUes,  ebaque  pre- 
mier mardi  de  mai  ej  de  septembre,.  outre  uno  petite  assenfaMe 
mensuelle  du  recteur,  des  biblioth&aires  et  de  quelques  membres 
pour  les  affaires  courantes  0« 

M.  Case  donne  dqs  autographes  provenant  du  marquis  d'Azzi* 
litres,  aocien  depute  des  eglises  rtforwees. 

Le  recteur  Calandrini  annonce  qu'on  a  eu  pour  cent  francs  d'tm 
I  (alien  les  busies  des  douse  ttsars  raoules  sur  les  antiques  de 
bronze  du  cardinal  Albani.  Om  les  plaoera  aux  trumeaux  des  fo* 
nitres  de  la  grande  salle. 

En  1743  la  bibliotbeque  s'eericbtt  encore  d'une  maniere  toute 
speciale  du  legs  considerable  qui  lui  fit  le  fameax  pemtre  geaevois 
Jaques-Antoiae  Arlaud  (»).  Ce  legs  consistait  en  medailles  d'pr  qu'il 

(4)  Paul  Petau  avait  achete  ses  manuscrits,  en  grande  partie,  de  Pierre 
Daniel,  le  plus  celebre  collecteur  de  son  temps.  Daniel  lui-mdme  avait 
tres  heureusement  mis  a  profit ,  pour  composer  son  cabinet ,  les  guerres  ci- 
viles  de  la  France  qui,  au  seizieme  siecle,  ruinerent  tant  de  mona&teres.  et 
disperserent  tant  de  riches  bibliotheques.  Voyez  entr'autres  sur  1'origiiH! 
de  plusieurs  des  manuscrits  de  Daniel ,  Particle  Bongars  dans  le  diction- 
naire  de  Bayle. 

(')  La  direction  £tait  alors  composee  de  dix-neuf  membres ,  dont  trois 
syndics  scholarques,  le  recteur  et  les  deux  bibliothecaires,  sept  professeurs, 
un  i  asteur,  le  procureur-ge*ne>al ,  un  m£decin ,  un  negotiant ,  un  homme 
de  lettres  et  un  artiste.  On  nommait  aussi  parfois  des  directeurs  honoraires 
a  Pet  ranger. 

(3)  Jaques-Antoine  Arlaud,  no  a  Geneve  en  1668,  a  laisse  une  grande 


107 


avail  revues  de  differens  prmces  et  grands  seigneurs ,  eh  nn  beau 
cabinet  de  tableaux ,  e*  Irvrds  fares  et  dans  use  ample  collection 
de  gravufes.  L'h&itier  demaodait  k  garder,  en  echange  de  quel- 
le autre  chose,  tin  plan  de  Paris ;  mate  on  ne  lot  en  accorda  que 
4*  jouissanee  pour  fie  pas  porter  atteinte  a  la  teneui*  du  testament. 
Des  reparations  ayant  &e  decid&s  pour  placer  avantageusemeht 
les  tableaux  de  If;  AVlaud ,  la  cbambre  des  comptes  ne  voului  ac- 
corder  que  26  4co&  sue  85. 

Aj&  raois  de  juin  de  la  m&neannfe,  Tarm^e  espagbole  environ* 
Hani  Geneve  r  on  eut  des  craintes  assez  wes.  On  decida  de  ne 
moatrer  qu'aux  coanaisseurs  les  objets  pr&ieux ,  et  de  prendre  des 
mesunes  de  sftrete. 

M.  Laroche,  refugie,  offre ,  moyennant  une  petite  pension  Via* 
gfere ,  la  spbtae  qu?il  a  construite.  Refuse ,  tu  que  la  maehtae  mar- 
chant  au  moyen  d'uo  sceau  d'eau ,  est  peu  correete. 

L'editeur  de  B&e  du  dictkmnairekuin  de  Robert  Estiedne  (The- 
MMtmrlinijH*  latinm),  envoie  un  exemplaire  de  son  edition  pour 
t&noigoeF  sa  reconnaissance  de  ce  qu'on  lui  avail  pr6t£  l'exem- 
plaire  charge  de  notes  de  l'edition  originate. 

•  En  1744  on  proposa  d'acqu&ir  quelques  pieces  fugitives  pour 
les  reunir  ensuite  en  volumes.  Le  prix  trop  eleve  de  40  louis  em- 
p6cba  d'aeheter  un  manuserit  dans  la  langiie  varagit*  (c6te  de 
Malabar)  ecrit  sur  des  feuilles  do  palmier.  Le  recteur  annon^ait 
cepeadant  qu'il  avait  en  caisse  2,700  livres,  y  compris  un  legs  de 
M.  Jaq-Andre  Saladin. 

Beanconp  de  medailles  de  la  bibliotheque  &ant  busses,  on  d&ide 
d'eo  acheter  d'aufheotiques,  surtout  des  douze  empereurs  romains. 

1745.  M.  Cunac  donne  un  tableau  de  [la  passion  c harg£  de  figu- 
res, que  1'on  croit  de  Paul  Lucas      On  nomme  un  bedeau  qui 

reputation  comme  peintre  en  miniature.  On  connait  l'histoire  de  sa  faraeuse 
Leda.  11  fut  le  niaitre  dedessiu  et  de  peinture  du  Regent,  qui  lui  avait  donne 
un  logement  au  palais  de  Saint-Cloud.  On  conserve  a  la  bibliotheque  de 
Geneve  une  lettre  authographe  de  Newton  a  Arlaud  avec  lequel  il  s'eHait 
intimement  lie"  durant  le  sejour  de  notre  artiste  en  Angleterre.  La  biblio- 
theque de  Geneve  possede  aussi  une  tete  de  feinme  tres  curieuse ,  peinte 
par  le  Regent  et  qui  porte  cette  inscription  :  «  Dessind  et  donnf  par  Monsei- 

•  gneur  le  Due  cf Orleans,  pour  Jaques-Antoine  Arlaud.  A  Martf^  le  Hindi 
»  6  octobre  4713.  » 

(')  n  faut  lire  sans  doiite  «  de  Lucas  Cranach.  »  Ce  tableau  wediocre, 
relegue  aujourd'hui  dans  les  combles  de  la  bibliotheque ,  appartient  en  ef- 
fet  a  l'ecole  de  ce  celebre  artiste.  Paul  Lucas  n'est  connu  que  par  ses  voyages. 
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mi  h  la  6m  pour  la  bibliot  W*joe  et  le  colMge  (2*  Acus  <)*gaget)i 
II  lui  est  fait  defense  de  recevoir  de  I'argem  des  Grangers.  On  re* 
fuse  des  Hvres  &  MM.  R achat  de  Lausanne  et  Engel ,  biblioth£eaire 
it  Berne,  en  leur  faisaut  des  excuses  polies.  M.  Jean  Roque,  ne- 
gociant  genevois  &abli  &  Loodres ,  donne  im  flan  de  cette  viHe  eft 
vingt-quatre  feuilles. 

£»  1747  la  question  d  un  nouveau  eatalogae  >fut  agit&,  vu 
raugmeataiion  des  livres.  On  traita  aussi  celledela  diminutm  dn 
temps  du  pr&  des  livres  aux  &udians ,  et  Tod  dtsouta  s'H  no  con* 
viendrait  pas  de  refuser  aux  propoaans  de*  sermoonaires  tattoo 
liques. 

En  1748  M.  Burlamaqui  donna  des  livres  rares  el  de  beaux  re~ 
coeils  d  esiampes.  M.  Chaput  d 'Orange  oflrit  les  busies  de  Calvin 
et  de  B&te  taitlds  sur  un  caillou.  €es  skiguli&res  efigies  vteeueni 
de  Berlin.  > 

Le  bedeau  &ant  souvent  emprunfd  et  embarrass^  pour  denner 
les  livres,  on  decide,  pour  eviter  que  les  lectears  les  preoaent 
enx~m&nes ,  d'engager  de  jeones  th&fogiens  4  bien  Andier  la  b* 
blioth&que  afin  qu'ils  puissent  indiquer  au  bedeau  on  son!  les  Ur 
vres.  Le  bedeau  demanded  &re  d&ivr6  dela  surveillance  du  col- 
lege. 

1749*  M.  Gromelin  donae  des  lettres  autognaphes  de  Calvin,  et 
les  archives  envoient  I'Obitaatre  de  1'abbayede  Bonnoni  aiasi  que 
fe  n&rolcge  des  chanoines  de  Saint-Pierre. 

On  decide  de  faire  mettre  a  la  biblioth&que  des  fea&ras  a  I'aa- 
glatse  du  cdtd  de  la  Vallee  du  ooltege  et  de  prendre  des  precau- 
tions  contre  le  jet  des  pierres  des  &x>liers.  Un  service  de  pompes 
a  incendie  est  organise  pour  la  biWioih&que. 

1751.  M.  Caze  tegue  cent  volumes  a  prendre  au  choix  parcni 
les  siens.  On  nomme  pour  choisir  MM.  Baulacre,  Ahauzit,  Delarive, 
Veroet ,  Cramer  et  Pictet. 

1752.  M.  Cramer  tegue  tous  les  livres  de  sa  biblioth&que  qui 
ne  sont  pas  dans  la  collection  publique,  aprfes  cependant  que  ses 
amis  MM.  Delarive,  Calandrini  et  Jallabert  auront  fait  un  premier 
cfaoix. 

On  paie  a  M.  Thelusson  50  ecus  avances  par  lui  pour  l'achal  du 
Caiholicon  de  Joannis  de  Janua  (4).  M.  de  Lub&res  donne  un  au- 

(*)  Aujourd'hui  ee  livre  de  vieille  theologie  ne  raudrait  pas  autant.  tea 
gouts  changent  en  bibliographic  comme  en  toutes  choses.  Le  mode  ineine 


leg 


tographe  de  Sceliger  qui  uhnoigne  que  OupkBtfe  Moroay  &ail  trio 
Wrs6  dausle  grec  el  I'b&reu. 

1753.  Parmi  les  dooateors  de  oelte  mate  on  remarqoe  le  duo 
de  Ricbemotid ,  milord  Monljoi »  le  prime  d'Anhab  et  le  comfe  de 
Bruhl.  —  II  est  propose  de  doubter  et  de  tripler  les  exemplaire* 
des  ouyrages  les  plus  utiles  aux  &udians  en  tb&riogte* 

Eft  1764  od  remit  en  vigueur  l'usage  de  feire  tnsorire  les  noms 
des  Strangers  qui  etudiaient  a  Geneve.  M.  de  Champeaux  pvomit 
de  procurer  un  trois&me  morceau  de  M*  Arlaud  pour  jomdre  aux 
deox  tableaux  de  la  Le4a ,  donnas  par  MM.  Lullin  et  Necker  .(*). 
Le  prince  Galium  offre  un  tris  beau  recueil  de  statues  ancieanes 
et  medernes  et  le  baron  de  Strogonow  pranet  use  Bible  rusae, 
"  La  bibltotfe&que  ayant  resolu  d'acheter  quelques  Bibles  caret, 
eutrtautres  cette  de  Sixte  V,  imprimee  a  Rome  en  3  volumes  in  f°\ 
M.  de  Lubteres,  amateur  distingu£,  redigea  un  ro^moire  sur  les 
taraetferes  distiacttfe  de  oette  Bible  et  sur  ceHe  de  Cement  VII 
(ttttt).  Ce  m&noire  fut  adrpsse  a  Jean+J^que*  Rousseau  (*).~  La 
*9  d&embre  1754,  le  rectebr  pr^senta  une  lettre  de  Rousseau 
aauongaot  que  la  Bible  de  Sixte  V,  en  grand  papier,  atlait  6tre 
raise  en  vente  dans  1'auetion  de  M.  de  Boze.  MM.  I'abbe  Sabier  el 
Doclos  v£rifieront  ('authenticity  et  la  condition  de  eel  exemplaire. 
Le  petk  papier  vaut  L.  300  et  le  grand  papier  L.  600.  On  d&ride 
d'autoriser  Jean-Jaques  Rousseau  a  offirir  josqu'a  700  Iwres. 

On  aime  k  voir  ainsi  I'iUustre  auteur  deVEmHe  s'ingeoianlponr 
enricbir  la  biblioth£que  de  sa  vilte  natale.  Les  directeurs  avaient, 
prtrait-il ,  unecertaine  confianee  en  ses  connaissances  et  en  son 

s'en  mele.  On  donnerait  maintenant  toute  unebibliotheque  d'ancienne  theo- 
lofie  pour  un  beau  roman  de  chevalerie  et  surtout  pour  un  vieux  recueil  de 
potsies  franchises. 

(')  On  sait  que  le  peintre  Arland  avait  coup6  en  morceaux  sa  famense 
Ldda.  La  legende  des  peintres  est  pleine  d'histoires  sur  la  reunion  de  ce* 
fragmens. 

(*)  Pour  montrer  avec  quel  zele  M.  de  Lubieres  travaillait  a  enrichir  la 
bibliotheque  de  Geneve ,  nous  citerons  te  billet  suivant  qu'il  adressait  au 
pasteur  Lntlin ,  bibliothccatre  :  •  Je  vous  envoie ,  mon  cber  monsieur ,  le 
Mmteum  de  Venise  (statues  antiques  gravees)  qui  mauquait  a  notre  biblio- 
theque et  qui  y  sera  mieux  place1  que  dans  mon  cabinet.  Je  l'y  avais  destine 
apres  moi,  mais  j'aime  mieux  qu'il  y  soit  des  a-present.  Si  fen  avais  besoin, 
j'y  aurais  recours.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  e'est  que  ce  Museum  est  ra- 
rissime  meme  en  Italie,  ou  on  ne  pourrait  l'avoir  ni  pour  or  ni  pour  argent. 
Je  le  donne  avee  plaisir.  ■ 
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ztto,  car  la  m6me  amiie,  la  bitriioth&que  ayam  decide  d'acqog- 
rir  V Encyclopedic ,  Jeao-Jaques  Rousseau  ft*  encore  charge  de  • 
veiller  6  ce  que  les  planches  fassent  des  meitletires  ^preuves. 

1735.  M.  Sadau  donne  an  poignard  trouvl  an  pied  de  la  pierre 
h  Niton  ;  le  baron  StrogonofF  gratifie  la  biblioth&que  de  beaux  II* 
vres  italtens.  Le  Cooseil  anaonce  que  pour  augmenter  les  ressour- 
ces  de  la  btblioth&que,  les  nouveaux  bourgeois  pateront  d&onnais 
15  florins  pour  eel  &ablissement.  '  m 

1756.  M.  d'Alembert  etant  alors  &  Geneve,  la  bibKothfeque 
souscrit  directement  aupr&  de  lui  pour  YEneydoptdie  dont  il  est 
im  des  r6dacleurs.  —  Le  recteur  fait  don  d'un  basstn  de  «utvre; 
&naill4,  peinten  1554  (4),  et  M.  Bardindu  portrait  du  cardinal  de 
Richelieu.  M.  Lullin,  outre sa  bibtiothiqueet  ses  raaftoscrits,  Idgtie 
1 ,000  livres. 

M.  le  doeteur  Troncbin ,  qui  a  donn£  le  traits  de  TurreeremaU; 
surle  Psautier,  imprim£  a  Mayence  en  1476,  prometde  tocher  > 
d'obtenir  du  comte  d'Argenson  la  suite  du  catalogue  des  livres  et 
manuscrits  de  la  bibliolh&que  du  rot,  On  le  remercie  et  on  decide 
de  le  nonvmer  directeur  honoraire  comme  ayant  de  grartdes  con- 
naissances  en  foil  de  livres  rares. 

M.  Jean-Jaques  Rousseau  foil  present  d'un  manuserit  sur  le  siege 
d'Ori&ns,  en  1428,  sur  le  proc&s  de  Jeanne  d'Arc  et  sur  sri  revi- 
sion par  Jes  commissaires  de  Calixte  IV.  M.  LuBin  donne  le  coutu- 
mier  du  Paysde  Vaud  (1557) ,  et  M.  Tronchin  le  fameux  Specu- 
lum humanm  stdvatitni* ,  atlribue  &  Laurent  Coster  de  Harlem ,  * 
inventeur  de  rimprirtierie,  au  dire  des  Bollandais.  La  retraite  de 
M.  Baulacre,  au  bout  de  vingt  ans  d'excellens  services,  suscite  de 
justes  regrets.  Baulacre  fut  en  effet  Tun  des  savans  da  XVHle  stfe- 
cle  les  plus  verses  dans  la  bibliographic  II  a  £cril  sur  plusieurs 
des  manuscrits  qui  soul  dans  la  bibliotheque  de  Geneve  des  notices 
remarquables.  II  les  inserait  ordinairement  dans  le  Mercure.  de 
Neuch&tel. 

Les  bibliolhecaires  regoivent  la  mission  de  faire  &  Mm#  Lullin 
des  complimens  de  condolence  en  visite  solennelle ;  une  commis- 
sion sp&iale  est  nommee  pour  recevotr  le  legs  de  feu  son  epoux. 

(4)  Ce  beau  plat  emaill6,  pour  lequel  des  amateurs  Strangers  et  des  mar- 
chands  d'objets  d'art  ont  plusieurs  lots  offert  a  la  bibliotheque  d'assez  jo- 
lies  soinmes,  se  voit  aujourd'hui  au  musee  des  antiqiiitcs.  C'est  un  raorceau 
capital  a  tous  egards. 
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1757.  M.  d'Atembert  fait  present  de  ses  oeuvres  el  M.  Thdu*- 
son  d*une  m&laille  rare  frapp^e  en  1752  en  l'honneur  de  la  Saint- 
Barlhelemy  avec  cette  inscription :  «  Virtus  in  Rebelles.  »  Cette 
jouroee  est  ainsi  exalte  comme  un  acle  h£rolque  du  gouverne- 
ment  de  Charles  IX. 

4758.  M.  Jallabert  quttte  sa  charge  de  bibKoth£caire ,  amis  on 
le  prie  de  continue!*  le  catalogue  du  legs  LuRin.  K  se  prAte  de 
bonne  gr&ce  &  cette  solticitation . 

1759.  Verification  des  comptes  de  1'ancien  rectenr  Trembley. 
*  M.  Maurice,  nouveau  rectenr,  recoil  le  soMe  de  L.  13,212.  — 
On  propose  de  feire  venir  les  journaux  par  les  messageries  pour 
les  avoir  plus  vite.  —  Mm«  d'Epinay ,  alors  en  sejour  chez  Voltaire 
a  Ferney,  fait  don  d'Hudibras,  Edition  de  Londres,  1757.  —  On 
fek  un  grand  achat  de  livres  k  I'encan  de  M.  Leclerc.  —  La  com- 
mission speciale  propose  de  placer  les  livres  et  manuscrits  Lullin 
dans  la  salle  des  tableaux. 

On  rejette  l'achat  de  la  Compilation  des  autenrs  sur  les  anttqui- 
t&  ecclesiastiques  qui  s'imprime  &  Ventse. 

$i  1760  M.  Perdriau  donne  I'Ovide  de  1492  et  M.  Butini  de 
Surinam  27  bouleilles  remplies  d'animaux,  poissons ,  etc.  On  cons- 
truira  des  elageres  pour  les  recevoir  dans  la  salle  des  tableaux. 

Les  biblknhecaires  annoncent  en  1761  que  les  reeettes  faites  les 
annees  pr^cedentes  montent  dijk  k  11,000  &us.  —  M.  Keate,  an* 
glais ,  donne  son  histoire  de  Geneve  et  prie  qu'on  lot  fasse  des  re- 
marques  sur  le  oontenu  de  son  livre.  On  le  remercie,  mais  on  de- 
cide de  n'en  feire  aucune ,  attendu  que  cek  n'est  pas  du  ressort 
dela  commission.  M.  Simler  demande  la  communication  des  ori- 
ginaux  des  lettres  de  Bullinger  a  Calvin.  On  lui  en  offlre  des  co- 
pies. Le  m&ne  offre  son  Edition  des  lettres  des  refermateurs.  — 4 
M.  Ch.  Bonnet  est  charge  de  changer  la  liqueur  des  bocaux  rem- 
plis  d'animaux  qui  sont  dans  la  saHe  des  tableaux.  On  sollicite  de 
b  femille  Baulacre  les  papiers  interessans  laissls  par  le  bibliothe- 
caire  de  ce  nom. 

1762.  Le  Conseil  se  declare  satisfak  des  reparations  feites. 
M.  le  marquis  Tanucei  fait  don  au  nom  du  roi  de  Naples  des  An- 
HquitSs  (T  Herculanum . 

Les  scholarques  font  deposer  a  la  bibliothique  les  chefe-d'oeu- 
?re  des  maitres  d'etat,  comme  charpentiers ,  meniiisiers,  etc. ; 
ce  d£p6i  cause  quelque  embarras.  On  propose  d'acheter  ceux  qui 
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oot  ud  m&ite  particu&er.  On  ajourne  requisition  du  grand  ou- 
vrage  des  historiens  de  France ,  et  Von  propose  de  demander  au 
Conseil  de  faire  copier  la  chrooique  de  Booiyard. 

Le  7  mai  Jean- Jaques  Rousseau  anoonee  un  beau  present  do  ma- 
rechal  de  Luxembourg.  C'est  la  belle  edition  des  fables  de  Lafon- 
taine  en  4  volumes  in-f91.  avec  les  figures  d'Oudry.  —  M.  de  Lu- 
bieres ,  apr£s  ample  examen ,  declare  que  le  catalogue  est  eftcore 
bien  suffisant.  Cependant  on  travaillera  k  un  nouveau ,  mais  sans 
se  hftter. 

Des  changemens  dans  la  place  qu'occupent  les  Hvres  &ant  de- 
venus  indispensables  par  ce  nouveau  travail  de  classement  pour  un 
nouveau  catalogue,  on  accorde  anx  bibliotbfcaires  ua  aide  pour 
charrier  les  livres.  —  M.  Cramer  travaille  k  un  brouitton  du  ca- 
talogue des  editions  depuis  I'invention  de  I'imprimerie  jusqu'en 
l'an  1500  (Editions  incunables).  —  M.  Piciet  dit  qu'il  existe  qud- 
que  part  une  copie  des  chroniques  de  Bonivard  et  qu'il  espdre  la 
procurer.  U  offire  en  attendant  un  autre  outrage  de  Bonivard ,  son 
HUtoire  des  capitaines  genSrau*  ('). 

1763.  M.  Pictet  fera  mettre  sur  la  FeuUle  d'avis  les  livres  6ga- 
r&.  —  On  fixe  le  prdt  k  un  mots  et  a  trois  mots  pour  les  livres 
scientifiques ,  vu  les  abus.  —  On  annonce  que  le  vaisseau  charge 
de  1'exemplaire  des  voyages  du  capitaine  Nordeo  (de  Copenbagoe) 
a  fait  naufrage.  On  s'en  procurera  un  autre.  —  Remerciemens  vo 
t&  k  M.  Dufour  de  Colloages,  qui  a  donne  les  manuscrits  de 
M.  de  Boyvin,  contenant  des  negotiations  sous  Henri  H ,  Charles  IX 
el  Henri  HI —  Les  fonds  de  la  bibliotheque  permettent  de  confca- 
crer  1,000  livres  chaque  annee  k  des  achats. 

1765.  Le  roi  de  Naples  (Ferdinand  IV)  donne  la  continuation 
des  Antiquites  d'Herculanum.  —  On  juge  convenable  de  choisir 
pour  aide  k  la  bibliotheque  une  persoone  qui  ait  quelque  instruc- 
tion ;  la  paie  sera  de  quarante  £cus. 

Les  bibliothecaires  demandent  des  treillis  pour  garantir  les  fe- 
nitres  contre  les  ecoliers. 

1766.  On  lit  le  testament  de  M.  Bovet,  architecte,  qui  legue 
ses  livres  a  la  bibliotheque ,  dans  le  cas  ou  son  petit-fils  ne  se 
vouerait  pas  k  l'architecture. 

(4)  HUtoire  des  capitaines-generaux  de  Geneve.  Senebier  cite  un  manuscrit 
de  cette  histoire  que  poss£dait  M.  Jallabert  (Histoire  litteraire  de  Geneve  , 
tome  1,  page  159). 
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*  •  4767.  M.  Jallabert  avail jow  du  portrail  d'Abauaiu  11  revteot  a 
la  bibliothfeque  aprte  la  mort  du  premier,  qui  excite  de  vHs  re- 
grets. M.  Yernet  rangera  ses  papier*.  —  M.  Pictet  a  faitdemander 
a  Paris  les  volumes  imprimis  au  Louvre  (auit  d£pens  du  roi  de 
Portugal)  sur  les  Jesuites. 

1768.  Donne  4  k>uis  neufe  a  M.  Prestaut  qui  a  copie  des  kttnes 
de  Calvin.  —  M.  Cramer ,  prafesseur  de  droit ,  est  nomine  bibUo- 
lhecair$  a  la  place  de  feu  M.  Pictet. 

M.  de  Rochemont  donne  des  copies  des  manuscrits  originaux  de 
Booivard ,  de  la  main  de  Daniel  Leelerc ,  et  des  copies  des  man  us- 
crit$  d'Aoloine  Froment  et  de  Michel  Rozet.  —  Blme  veuve  Madlet- 
Gallatin  presente  en  don  plusieurs  livres  precieux,  et  M.  Marcet  de 
Saint-Domiogue  des  coquillages. 

. ,  1770..MaroMicbel  Rey,  libraire  d' Amsterdam,  envoie,  avec 
d'autres  livres,  la  nouvelle  Edition  des  centres  de  J  -J.  Rousseau, 
el  M.  Lesage  donne  quatre  louis  d'or  neufs,  attendu  que  la  bour- 
geoisie ltd  a  &e  conc£dee  gratis.  —  11  est  vote  des  remerciemens 
a  M.  Rey  ,  mais  avec  cette  remarque :  «  que  la  bibliothbqu*  rece- 
»  vait  les  livres  dee  grands  hommes,  soit  qu'ils  contingent  des 
»  virites  et  des  vertus,  soit  des  erreurs  au  dfis  vices  ,  mais  que  la 
»  direction  riapprouvait  pas  ees  livres.  »'  ('):  —  M:  Yaros  de 
Verbos.offre  un  grand  nombre  de  medailles  de  brooae.  On  atte»~ 
dra  de  voir  ce  que  c'est  et  Ton  remercicra. 
.  11  est  vote  un  placement  de  5,000  florins  sur  les  foods  que  pos- 
sede  la  bitaliottoique  (20.&  22,000  florins),  etqu^  Vavemrdte  que 
la  caisse  aura  plus  de  1,000  livres  on  placera  I'excedeot.  M.  Per- 
driau ,  ex-recteur,  propose  de  placer  L.  6,000  et  remel  a  M.  (2a- 
parede,  nouveau  recteur,  26,508  florins  (en  une  obligation  por- 
tant  inter&  au  4  °/o). 

1771.  La  biblioth&que  6prouve,  au  commencement  de  cette 
annee,  un  desastre  financier.  EUe  charge  le  recteur  de  la  repre- 
sentor dans  la  masse  des  creanciers  de  MM.  Cathafa  et  Laserre  sur 
lesquels  est  la  cr6ance  pr^citde. 

4772.  Sur  les  rapports  que  des  desordres  se  sont  manifestos  aux 

(')  C'dtait  le  moment  des  pours uites  executees  a  Geneve  contre  P&mile 
et  le  Contra t  soeial.  La  direction  ne  voulait  pas  se  compromettre  en  recevant 
des  ouvrages  condamnes  au  feu  par  les  Conseils. 

a.  s.  —  FKvaiEB  4852.  8 
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ouvertures  de  la  bibliotheque  les  mardis,  on  decide  de  n'adraettre 
ni  robe*  de  chdmbres  ni  redingotes,  ni  plus  de  six  personnes  & 
ia  fois.  Les  autres  attendront  leur  tour  avant  d'entrer. —  Le  grand 
Conseil  accorde  le  tableau  en  email  repr^sentant  un  plan  de  Ge- 
neve, peint  par  M.  Miroglio.  —  La  bibliotheque  ayanl  decide  en 
principe  de  vendre  les  Acta  sanctorum  des  Bollandistes,  qu'elle 
comple"terait  diflicilement,  elle  arr&e  ensuke  de  ne  pas  les  donner 
&  moins  d'un  louis  neuf  par  volume.  —  Le  recteur  annonce  que 
Ton  a  re$u  le  30  p.  °/o  de  l'obligation  compromise. —  La  revision 
totale  des  registres  de  distribution  aura  lieu  tous  les  trois  mois  vu 
les  abus.  —  L'on  decide  que  Tun  des  bibliothecaires  devra  habi- 
ter  la  ville  durant  les  feeries. 

1773.  Comme  essai  on  garnit  de  treillis  les  rayons  contenant 
leslivres  d'antiquites  et  les  voyages.  —  Une  enqu&e  est  decidee 
pour  savoir  si  le  petit-fils  de  M.  Bovet  a  suivi  la  carriere  de  I'ar- 
chttecture.  —  M.  Diodati,  Tatne,  (ait  don  d'une  Bible  hollandaise 
avec  estampes  montee  en  argent.  —  M.  Bourdillon ,  pasteur  h  Loth 
dres ,  est  nomme'  directeur,  vu  les  services  qu'il  a  rendus  et  les 
dons  qu'il  a  foils. 

Un  memoire  sur  les  dangers  que  court  la  sanle  des  bibliothe- 
caires, par  Teffet  de  l'air  froid  et  per  fide  des  salles,  provoque 
l'&ablissement  d'un  poele,  de  pqftes  vitrees  et  de  tapis.  —  M.  Se- 
nebier  est  nomme*  bibliothecaire  apres  M.  Lullin  qui  se  retire »  vu 
ses  infirmhes,  apres  14  ans  de  service.  —  La  bibliotheque  place 
ses  forids  chez  MM.  Lullin  de  Tournes  et  Compe.— M.  de  Saussure, 
sous  les  auspices  du  chevalier  Hamilton ,  ministre  d'Angleterre  a 
Naples ,  adresse  une  requeue  au  roi  de  Naples  pour  avoir  la  nou- 
velle  suite  des  antiques  d'Herculanum. 

1774.  Milord  Stanhope  fait  un  present  considerable  (non  speci- 
fic). Ori  temoigne  le  desir  d'avoir  son  portrait.  —  11  est  propose 
de  vendre  les  diamans  qui  entourenl  le  portrait  de  Louis  XV  qui 
pourraient  tenter  les  voleurs.  M.  Diodati  les  faitestimer  et  on  de- 
cide de  les  garder.  —  Livre  au  magnifique  Conseil  une  planche  en 
cnivre  oil  est  gravee  I'histoire  del'Escalade. 

On  decide  de  vendre  les  50  volumes  des  Acta  sanctorum  des 
Bollandistes  0)  et  des  doublets,  et  Ton  charge  M.  Diodati  de  foire 

(')  II  est  curieux  dc  yoir  en  4774  la  bibliotheque  de  Geneve  se  dcpouiller 
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porter  {Jans  les  greniers  les  chefs-d'oeuvre  des  mailres  charpen- 
tiers  et  aulres.  —  M.  Deluc  revolt  des  femerciemens  pour  avoir 
arrange  les  morceaux  d'histoire  naturelle.  —  M.  de  Chateauvieux 
communique  que  la  pendule ,  le  graphometre  et  le  telescope  ont 
besoin  de  reparations. 

Cette  ann& fut  riche  en  legs.  M.  Delarive  donna  1,050  florins, 
M.  Roque  500  Kvres,  M.  Mollet  200  et  M.  Brenzil-Hollis  du  Dorset* 
shire  100  liv.  sterling  pour  des  livres  anglais ,  &ossais  et  irian- 
dais.  —  Le  pendulier  Auban  reparera  la  pendule  pour  fr.  200. 
C'est  la  mgme  pendule  astronomique,  trfes  compliquta  et  &  person- 
nages  mecaniques,  qui  orne  encore  la  biblioth&que. 

1775.  Le  petit-tils  de  M.  Bo  vet,  ne  comptant  pas  se  faire  ar- 
chitecte,  abandonne  les  livres  de  son  pftre;  mais  comme  il  est  g6ne, 
on  aura  egard  &  sa  position. 

Le  peinlre  Ferriere  a  repard  70  tableaux  de  la  Bibliotheque. 
Ceite  annee  est  celle  des  reparations ;  on  met  de  l'esprit  de  vin 
rectifie  dans  les  bocaux  des  animaux  >  et  les  lettres  des  rtformateurs 
sont  reliees  en  27  volumes  par  ordre  de  dates. 

1776.  M.  Necker,  ministre  en  France,  adresse  le  recueil  des 
arts  et  metiers  en  23  volumes  in-f01. ;  on  achate  plusieurs  objets 
antiques  qui  ont  ete  trouves  pr&  de  R£gny  sous  la  montagne  des 
Yolrons.  Le  poids  de  I'argeat  6quivaut  presque  aux  sept  louis  d'or 
neufs  que  coute  cet  achat.  —  M.  Bourdillon ,  proposant,  recoil 
des  doublets  en  consideration  des  services  rendus  par  son  oncle. 

1777.  M.  Rocca  fils  fait  cadeau  des  ordonnances  eccl&iasliques 
de  GeaAve  de  1562  et  de  1609.  —  M.  Liotard,  peintre,  obtient 
pour  la  bibhotheque  des  ouvrages  precieux  de  l'iraperalrice  de 
Russie. 

1778.  On  decide  de  poursuivre  les  libraires  Pellet  et  Bassom- 
pierre  qui  refusent  de  livrer  des  livres  imprimis  par  eux,  entr'au* 
tres  l'Encyclop&lie  in-4°.  -  On  arr&e  d'exhorter  les  etudians  en 
droit  de  payer  de  bonne  gr&ce  leur  redevance  pour  laquelle  ils 
font  les  renitens. 

a  plaisir  d'un  ouvrage  capital ,  qu'elle  n'a  cu  l'occasion  d'acqucrir  qu'un 
Steele  apres  environ ,  par  l'effet  de  la  generosite  de  M.  Favre-Bertrand  qui 
lui  a  legue  en  1851  son  bel  exemplaire  des  Bollandistes.  Ed  general,  au 
dix-huitieme  siecle,  les  grandes  collections  historiques  proyenant  des  ca- 
tholiqaes  6taient  f rappees  de  reprobation  a  Geneve. 
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Des  I'annee  1778  il  est  facile  de  constater,  aux  lacunes  et  aux 
blancs  du  registre  des  seances  des  directeurs ,  que  les  dissensions 
civiles  de  la  R£publique  exercaient  un6  f&cheuse  influence  snr  la 
marche  et  I'agrandissement  de  cette  utile  institution.  C'est  aiosi 
que  de  1778  a  1781  on  signale  une  lacune  de  deux  ans  dans  le  re- 
gistre des  dons.  C'est  sans  doute  aussi  par  cette  raison  que  le  ca- 
talogue des  manuscrits,  public  par  Senebier  en  1779,  in-8°,  est 
passe  totalement  sous  silence. 

En  1781  on  propose  de  ne  pas  prater  les  oeuvres  de  Voltaire, 
Rousseau  et  autres.  La  chose  est  laiss£e  au  discernement  des  biblio- 
thecaires.  —  L'abbe  Spallanzani  et  Charles  Bonnet  communiquent 
des  experiences  d'histoire  naturelle  faites  sur  les  Pipas  que  pos- 
sede  la  biblioih&que  dans  des  bocaux. 

Nouvelle  lacune  jusqu'en  1785.  MM.  Picot,  Saladin ,  Abraham 
Trembley,  Delolme  et  Auhert  de  Tournes,  font  des  legs  cette  an- 
nee-la.  On  achete  les  manuscrits  de  M.  Court  pere ,  de  son  fib 
(M.  Court  de  Gobelin)  pour  15  louis  d'or,  vu  qu'ils  contiennent 
plusieurs  chpses  sur  les  eglises  reformees. 

1786.  Dons  de  MM.  Grenus ,  Canac  et  Micheii-Ducrest. 

On  refuse  a  M.  Fazy  des  Bergues  Pouvrage  de  Weinmann  avec 
beaucoup  de  planches,  vu  que  ces  sortes  de  livres  ne  sortent  pas. 

Le  grand  Conseil  demande  une  revision  des  r6glemens  de  la  bi- 
blioth&que. 

1788.  L'abbe  Rive,  le  cetebre  bibliophile,  bibliothecaire  des 
Etals  de  Provence ,  envoie  son  ouvrage  sur  Yart  de  verifier  Vdge 
des  miniatures  dans  les  manuscrits.  —  M.  Troncliin  ,  fenwier  ge- 
neral ,  legue  2,000  livres  de  France,  et  (1789)  M.  Vernet,  pro- 
fesseur,  legue  son  buste  et  son  portrait. 

On  accorde  a  M.  l'abbe  Rive,  en  echange  de  son  don ,  un  des 
trois  exemplaires  de  la  Bible  gothique  d'Olivetan  (Bible  de  Neuchi- 
tel ,  imprimee  a  Serrferes  par  Pierre  de  Wingle  dit  Pirot  Picard, 
en  1535).  L'abbe  Rive,  quand  il  faisait  un  don ,  s'arrangeait,  on 
le  voit,  de  maniere  a  gagner  au  change. 

On  vote  une  lettre  de  felicitation  a  M.  Necker  pour  sa  rentree  an 
ministere  et  on  lui  demande  son  portrait  par  Tintermediaire  de 
M.  de  Germany,  son  frere.  R^ponse  bienvetllante  de  M.  Necker  qui 
accorde  cet  envoi.  —  M.  le  procureur-general  Tronchin ,  approu- 
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vant  la  vente  des  diamanis  de  la  bibliotbeque,  on  les  envoiea 
M.  Jolivet,  joailler  a  Paris. 

1789.  Placement  de  1,000  Hvres  a  5  p.  °/o  chez  M.  Bontems. 
—  On  decide  de  s'en  remettre  au  Conseil  stir  son  projet  de  trans- 
ferer 1^  bibliotbeque  a  la  caseroe  de  la  rue  neuve.  —  On  decide , 
vu  la  tournure  des  choses,  de  retirer  tous  les  foods  de  chez  les 
banquiers  pour  les  placer  a  la  soeieti  authorisde. 

D'apres  rinvitation  du  Conseil,  MM.  Seuebier  et  de  Saigas  (') 
sont  charges  de  faire  un  .examen  de  tous  les  monumens  qui  se  trou- 
vent  a  Geneve  et  de  rechercher  les  moyens  de  les  conserver. 

1790.  Le  recteur  declare  avoir  place*  chez  M00*  Hubert-Mleon  le 
reste  des  fonds  de  la  bibliotbeque.  —  On  refuse  a  M.  Charles  Bon- 
net, vu  les  circonstances ,  I'achat  de  Fouvrage  d'Olivier  sur  les 
insectes.  —  On  decide  de  leoir  sous  cle  les  livres  rares.  —  M.  Se- 
nebier  fait  don  de  la  nouvelle  JEncyclopSdie  mdthodique.  ll  donne 
aussi  le  catalogue  manuscrit  de  son  ouvrage  surges  manuscrits  de 
la  bibliolheque,  parce  qu'il  contient  plus  de  details  que  rimprime' . 

M.  Audeoud  donne  le  livre  d'Adam  Smith  sur  la  richesse  des 
naions  en  anglais ,  et  un  -tnouchoir  execute  par  un  ver  a  soie. 
.  M.  le  pasleur  Lecointe  fait  don  de  la  Bible  de  Lempereur  (1530) 
et  M.  de  Tournes  des  Illustrations  des  Gaules  de  Jean-le-Maire , 
imprimees  chez  Jean  de  Tournes ,  son  aieul ,  en  1649.  —  La  prin- 
cesse  Beljolesky  donne  une  tasse  faite  d'un  fer  change  en  ciuvre. 

1791.  Le  recteur  annonce  que  le  fond  de  la  bibliolheque  est  de 
8.  34,777»5»3. 

M.  Naville,  lieutenant,  annonce  qu'on  offre  41  V*  louis  pour  les 
20  karats  */•  d«  diamants.du  portrait  de  Louis  XV,  et  on  le  prie 
deconclure  a  ce  prix.—  On  invite  le  magnifique  Conseil  de  ne  pas 
faire  construire  des  fournaux  dans  les  classes  du  college  sans 
en  ayertir,  vu  le  danger  du  feu. 

1792.  M.  Picot,  recteur,  annonce  un  fonds  de  fl.  48,000.  — 

On  propose  de  former  un  jeune  homme  pour  la  place  de  biblioth6- 

caire.—  On  signale  Pimpossibilite*  de  faire  rentrer  les  livres  arrte- 

res.  On  decide  de  les  faire  remplacer  quand  les  gens  sont  solva- 

• 

(')  M.  de  Saigas  Itait  un  gentilhomme  francais ,  de  la  maison  de  Nar- 
bonne ,  dont  les  parens  s'etaient  etablis  en  Suisse  pour  cause  de  religion.  II 
vivait  a  Rolle  et  avait  une  instruction  tres  dtendue.  Plusieurs  de  ses  ma- 
nuscrits sont  en  nos  mains. 
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Uefi.  —  M,  le  profcaseur  Prewst  donne  le  TM&tre  des  Green 
traduit  en  par  lie  par  lui  avec  de  Rochefort  et  la  Porte-du-Theil.  — 
M.  l'ancien  conseiller  Calandrim  foil  Sadeau  de  YHieteire  diplo- 
matique dee  sSnateurs  de  Rome,  oil  il  est  question  de  sa  famille, 
et  M.  Senebier  d'un  Nouveau-Testament  grec  d'Estienne ,  4546 , 
o  mirifioum  ! 

M.  Grenus-Saladin  donne  uti  nombre  considerable  de  fivres  a&- 
eiens  et  rares  (theologie,  philosophic  et  malhemathiques ) ,  et 
M.  Boissier  l'ouvrage  de  Maittaire  sor  les  livres  imprimis  avant 
1500. 

Nous  arrivons  ici  a  l'£poque  de  1793  qui  fut  critique  et  d&as- 
treuse  dans  le  royaume  des  lettres  oomme  dans  les  antres  empires. 
Cette  terrible  annee  n'epargna  pas  plus  les  bibliolh&ques  qtle  les 
trones.  Ici  finissent ,  &  proprement  parler,  les  annates  de  celle  de 
Geo&ve  pour  ce  qui  tient  a  son  histoire  ancienne.  La  constitution 
de  1797  ne  modifia  pas  moins  ('administration  de  la  biblioth&que 
que  celle  des  autres  services  publics.  La  direction  fut  confine  au 
senat  acad&nique,  mais  a  peine  essayait-on  de  cette  nouveHe  6co- 
nomie,  que  survint  la  reunion  de  Gen&ve  k  la  France*  La  biblio- 
th&que  ayant  ete  declar^e  propri^te  desGenevois,  elle  dut  naturel- 
lement  relever  de  la  Societe  economique  qui  fut  institute  au  milieu 
du  naufrage  general  de  toutes  les  institutions  de  l'ancienne  repu- 
blique,  pour  sauvegarder  les  propri&&  auxquelles  les  Genevois 
avaient  des  litres  incontestable  (4). 

Dans  un  prochain  article  nous  suivrons  pas  a  pas  la  bibUoth&que 
de  Gen&ve  dans  ses  nouvelles  vicissitudes,  et  nous  tracerons  le  ta- 
bleau de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  On  verra  alors  de  nouvelles 
tendances,  on  autre  genre  de  d£veloppement  et  d'autres  desti- 
nees.  Mais  le  lustre  de  la  biblioth£que  du  dix-neuvteme  Steele  n'&- 
clipsera  nullement  les  travaux  modestes  des  fondateurs  de  cette 

(*)  L'articte  V  du  Traits  de  reunion  de  la  Republique  de  Geneve  a  la  Re- 
publique  francaise  (26  avril  4798)  porte  :  «  Les  Mens  declares  eommunaux 
»  appartiendront  en  toute  propriety  aux  Genevois  qui  en  disposeront  comroe 
*  ils  jugeront  a  propos.  Neanmoins  sont  declares  inalienables  lTiotel-de- 
»  ville  \  les  archives ,  la  bibliothtque ,  les  deux  batimens  de  Chantepoulet  et 
»  du  bastion  de  Hollande.  La  Republique  de  Geneve  fait  hommage  a  la  R£  - 
»  publique  francaise  de  ses  arsenaux ,  de  son  artillerie  et  de  ses  munitions. 
»  de  guerre.  » 
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int&essante  institution  el  de  tears  eontinuateurs  pendant  tout  le 
cours  des  dix-septi&me  et  dix*huki£me  stecles.  On  aime  &  voir  que 
presque  aucune  des  norabreuses  illustrations,  dont  Gen£veeut& 
s'enorgueillir  durant  cette  longue  periode  de  trois  cents  ann&s, 
n'est  absente  dans  ces  ephemerides  (*)  consacrees  k  suivre,  pas  h 
pas  et  presque  jour  par  jour,  les  agrandissemens  de  la  bibliothd- 
que  et  les  preuves  d'intergt  que  lui  donnait ,  sans  rel&che  et  a 
l'envi ,  I'elite  de  la  petite  nation. 


(')  Nous  avona  chcrche  vainemtnt »  dans  les  reglstres  de  la  bibliothequ* 
de  Geneve ,  le  nom  de  Voltaire.  On  aurait  pn  supposer  qu'un  litterateur  si 
opulent  se  serait  fait  un  plaisir  de  doler  un  dtablissement  qui  devait  avoir 
Unites  &es  sympathies ,  quaud  bien  roenie  on  y  mettait  en  deliberation  si 
Pea  accorderait ,  oui  ou  non ,  la  lecture  et  la  circulation  de  ses  ouvrages. 
Mais  si  les  registres  sont  muets  touchant  les  actes  de  la  munificence  de  Vol- 
taire, nous  savons  par  sacorrespondance  inedite  avec  son  libraire,  Gabriel 
Cramer,  qu'il  empruntait  sou  vent  a  la  biblidtheque ,  par  cette  entremise  , 
des  livres  qu'il  ne  posseMait  pas  a  Ferney.  La  plupart  des  citations  du  Die- 
tumnaire  philosophique  sont  puisees  dans  des  ouyrages  que  Voltaire  priait 
Cramer  d'emprunter  a  la  bibliotheque  de  Geneve.  Cette  bibliotheque  ne  pos- 
sede  pas  meme  une  signature  a  u  tog  raphe  du  seigneur  de  Ferney.  En  revan- 
che il  en  existe  plusieurs  aux  archives  de  Geneve. 


E.-H.  Gaullibor. 
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MINIATUKB  D'UN  MISSEL  DO  15me  SlftCLB. 

(A.    M.    FREDERIC    AMIEL.  ) 


Dans  liable,  la  ntoit,  ou  Ton  voyait  les  cieux 
A  travers  les  debris  de  la  vieille  toiture, 
J&us-Christ  etait  ne ,  le  roi  si  glorieux  ; 
Et  toot  cbantait :  Noel !  dans  toute  la  nature. 

Marie  et  saint  Joseph ,  mains  jointer ,  a  genoux , 
Priaient  bien  tendrement ,  de  coeur  et  de  parole , 
Disant :  «  Notre  Seigneur,  bienvenu  soyez-vous!. ..  » 
A  Fentour  de  leurs  fronts  luisait  une  aureole. 

Pr&  du  petit  J&us ,  dont  le  corps ,  gr&Ie  et  blanc , 
Gisait  nu  sur  la  paille ,  amass£e  &  grand'peine, 
itaient  1'Ane  et  le  boeuf ;  tous  deux  s'agenouillaot 
Pour  rechauffer  l'enfant  du  chaud  de  leur  haleine. 

Lors  vinrent  tout  contents  des  pays  d'alentour 
Bergers  et  p&erins,  mime  des  rois  encore, 
lis  priaient  pleins  de  foi,  d'esperance  et  d' amour, 
Et  r enfant  a  leurs  yeux  brillait  comme  une  auroro. 
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Et  dans  le  baut  des  airs  uu  miracle  nouveau 
Se  fit  voir  tout-a-coup :  des  anges  sur  l'elable 
Chanterent :  Gloria  in  excelsis  Deo , 
Et  firent  dans  les  cieux  un  concert  agreable. 

L'un  des  bergers  alors  dit :  «  Je  n'ai  nuls  presents , 
Nu-t£te  sous  le  ciel  et  pieds  nus  sur  la  terre , 
J£sus,  point  n'ai-je  d'or,  de  myrrbe,  ni  d'encens....  » 
La  Vierge  repondit :  «  Offrez  votre  priere.  » 

Quelqu'autre  s'approcha  du  Sauveur,  et  puis  dit : 
«  Je  voudrais  vous  offrir  mon  foyer  et  sa  flamme, 
Mais  je  suis  sans  abri.  »  Maria  repondit : 
u  c'est  assez  de  l'amour  qui  brftle  dans  votre  ftme.  » 

Jesus  alors  leva  les  trois  doigts  de  la  main 
Vers  ceux  qui  l'adoraient ,  et  Wnit  leur  pri&re. 
Quand  les  bergers,  la  nuit ,  reprirent  leur  chemin , 
Tous  les  oiseaux  chantaient,  comme  dans  la  lumi&re. 


Charles  Fournel. 


Berlin,  d&embre  1884. 
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FEVRIER. 


JL'anecdote  suivante  a  d6ja  et6  rapportee  par  quelques  journanx 
suisses,  au  moins  dans  son  trait  principal ;  mais  notre  version  la 
met  bien  mieux  en  scene,  avec  des  details  plus  precis,  plus  caract6- 
ristiques ,  et  avec  un  trait  nouveau ,  peut-6tre  aussi  curieux  que  le 
premier.  C'est  d'un  t£moin  oculaire  et  auriculaire  qu'elle  nous  vient. 
II  sera  un  peu  e(onn£  de  se  trouver  ici  notre  narrateur  involontaire, 
et  nous  devons  lui  demander  grace  pour  cette  petite  indiscretion. 
Nous  n'osons  pas  y  ajouter  celle  de  le  nommer :  et  pourtant  son  nom 
ajouterait  beaucoup  a  la  valeur  de  Panecdote,  car  il  est  celui  d'un 
homme  qui  a  porle*  dans  P6tude  de  Phistoire  trop  de  finesse ,  q>  cri- 
tique et  de  perspicacity  pour  s'£tre  borne,  dans  le  cas  present,  a 
ecouler  et  se  souvenir  en  simple  audileur ;  il  Paura  fait  aussi  en  his- 
torien ;  il  aura  non-seulement  bien  entendu ,  bien  retenu ,  mais  bien 
apprecie.  Enfin,  qu'il  pardonne  a  un  ami  absent  m£me  ces  justes  61o- 
ges,  a  propos  d'une  page  que  nous  lui  derobons  dans  une  lettre  qui 
ne  nous  elait  pas  adressee.  Mieux  que  personne ,  il  doit  savoir  com- 
bien  une  Chronique  est  friande  de  ces  fruits  restes  inconnus  au  vul- 
gaire  des  maraudeurs,  et  tout  a  coup,  on  ne  sail  comment,  audacieu- 
sement  d£nicbes :  lui  aussi ,  il  a  ete  chroniqueur. 

«  II  me  souvient ,  6crit-il ,  qu'apres  la  levee  d'un  camp  federal  a 
Thoune ,  le  jeune  prince  (Louis-Napoleon)  se  trouvait  a  Berne.  11  ve- 
nait  de  recevoir  son  brevet  de  capitaine  d'artillerie,  et  dtnait  chez 
Pavoyer  de  T**.  Apres  le  diner,  nous  prenions  le  cafe  autour  de  la  ta- 
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ble  du  salon ;  de*ux  persdimes  seules  etatent  debout ,  aupres  de  la  fe- 
nfire, l'avoyer  et  le  prince.  Leur  parole  etait  assez  haute  poor  que 
nous  dussions  Penlendre.  Le  prince  disait :  Louis-Philippe  ne  durera 
pas;  son  gouvernement  est  un  gouvernement  de  financiers,  et  la 
France  est  trop  genereuse  pour  le  supporter  long-temps.  Les,  Bour- 
bons appartiennent  au  passe.  La  r£publique  est  de  la  boue.  Croyez- 
moi ,  l'avenir  est  aux  napoleonistes.  11  ajouta :  Mon  jour  venu ,  el  il 
viendra ,  je  me  souviendrai  toujours  avec  plaisir  d'avoir  recu  de  voire 
main  ce  qui  m'a  et6  un  si  vif  sujet  de  joie ,  mon  brevet  de  capitaine 
d'artillerie. 

» Bien  des  annees  apres ,  le  president  accueillait  M.  de  T**  a  Paris, 
en  lui  disant :  II  nfe  fa*t  quatre  ans  pour  dompter  les  factions  en 
France ;  ce  temps  pass6 ,  la  France  reprendra  en  Europe  le  langage 
qui  doit  etre  le  sien. » 

Assur6ment ,  cela  s'appelle :  croire  a  son  etoile !  et  y  croire  a  ce 
point,  c'est  en  avoir  une,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature  et 
que  doive  en  6tre  la  dur£e. 

Que  sera-t-elle?  voila,  en  effet,  seulement  ce  qui  reste  a  se  deman- 
ded Paisibleou  orageuse?  messagere  de  calme  ou  de  tempete?  Les 
avis  sont  sans  doute  partag£s ;  mais ,  a  en  croire  le  sentiment  domi- 
nant, lequel  n'est  peut-etre  ici  que  cette  crainte  involontaire ,  natu- 
relle  au  doute  et  a  Tattente,  nous  serions  forcement  revenus  sous  le 
signe  sanglant  de  Mars ,  et  1'Europe  ne  saurait  y  echapper. 

Ceux  qui ,  ayant  connu  autrefois  Louis-Napoleon ,  pretendent  pou- 
voir  un  peu  juger  de  son  caractere ,  disent  qu'il  n'a  pas  seulement 
cherch£,  dans  ses  travaux  sur  Tart  militaire ,  une  distraction ,  un  ob- 
jet  d'etudes  convenables  a  son  rang,  mais  qu'il  a  obei,  en  cela,  a  un 
gout  personnel,  et  qu'il  y  m&e,  com  me  dans  tout  le  reste,  la  croyance 
a  sa  destinee :  aussi ,  ces  mgmes  personnes  ne  doutent-elles  pas  que, 
si  une  guerre  eclatait ,  il  n'y  prlt  une  part  active  et  ne  voulut  la  di- 
nger. 

D'un  autre  c6l6 ,  il  est  vrai ,  la  France  continue  a  demander 
avant  tout  le  repos ,  et  ce  besoin  de  repos  est  au  fond  de  la  pens£e 
des  sept  ou  buit  millions  d'61ecteurs  qui  ont  r£pondu  aux  actes  du 
L>eux-D6cembre.  Mais  un  tel  vote  est  aussi  un  blanc-seing  donne  a 
Louis-Napoleon.  Une  guerre  beureuse,  une  reprise  quelconque  des 
anciennes  frontieres  d6tournerait  ou  ferait  taire  ce  qui  peut  rester 
contre  lui  d'animositts ,  d'hostilites  inte>ieures,  lui  vaudrait  un  6cho 
plus  vif  du  sentiment  national,  et  acheveraft  de  le  populariser.  Enfin, 
on  le  voit  s'aUacher  en  tout  a  ressaisir  la  tradition  napol^onienne ,  et 
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par  la  aussi  la  guerre  ext&ieure  serait  dans  Pesprit  dc  la  situation, 
comme  elle  e9t  a  plus  d*un  6fcard  dans  ses  elemens :  PAngleterre,  qui, 
en  depit  dcs  assurances  oificieMes ,  fait  mine  an  moins  d'etre  inquire 
et  effaroueh£e ,  la  Prusse  qui  se  montre  hostile ,  1'Europe  qui  ne  de- 
sarme  point ,  au  contraire ,  semblent  deciders  a  ne  pas  courir  le  ris- 
que de  s'y  tromper. 

De  la ,  la  persistance  de  certains  bruits  sourds ,  dont  quelques-uns 
font  de  temps  sensation ,  meme  a  la  Bourse ,  sans  toutefois  empgcfaer 
celle-ci  de  mofiter.  Un  de  ces  jours,  il  y  elait  fort  question  d'un  decret 
concernant  la  reunion  de  la  Belgique ;  le  President ,  qui ,  voulait-on , 
Pavait  deja  f  6dige* ,  ne  se  serait  rendu  qu'a  grand'peine  aux  observa- 
tions de  ses  mihistres ,  et  on  rappelait  que  le  decret  sur  les  biens  de 
la  famille  d'Orleans  avait  ainsi  ete  suspendu  quelques  jours,  puis  ft- 
nalement  promulgue\  La  Suisse  est  aussi  tres  mel6e  dans  tous  ces 
bruits;  Pagitation  du  canton  de  Berne,  la  Note  sur  les  refuges,  font 
circuler  de  nouveau,  relativement  a  la  Suisse,  d'inqutetantes  rumeurs 
qui  avaient  semble*  un  moment  s'apaiser. 

Tout  cela ,  au  surplus,  n'existe  qu'a  Petal  de  bruits :  les  feuilles  of* 
ficielles  ne  se  donnent  pas  la  peine  ou  n'ont  pas  Pautortsation  de  les 
relever.  II  n'en  est  pas  de  meme  d'une  foule  d'autres  concernant  Pad- 
ministration  int&rieure ,  et  dans  le  nombre  desquels  il  y  en  a  certai*- 
nement  beaueoup  d'inventes  par  le  mecontentement ,  Pincertitude  ou 
la  peur.  Au  sujet  de  ceux-ci,  le  journal  minisleriel  la  Patrie  a  cru  ne- 
cessaire  de  publier  le  petit  avis  suivant :  «  On  ne  saurait  trop  rappeler 
que  la  mise  en  circulation  de  bruits  notoirement  faux  tombe  sous  Pap- 
plication  de  la  loi. » 

Quant  aux  vues  de  Louis-Napoleon  9ur  la  politique  exterieure,  il 
nous  semble  que  c'est  de  ce  cote  surtout,  pour  reprendre  notre  image, 
que  son  etoile  est  une  etoile  silencieuse :  votla  ce  qui  en  ressort  de 
plus  clair  jusqu'a-pr£sent ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  le  sera 
toujours ,  ni  qu'elle  ne  presage  rien  par  son  silence  m£me  et  par  ses 
nuages. 

Pour  le  moment ,  elle  est  principalement  lournee  vers  Pinterieur, 
et,  certes ,  on  ne  dira  pas  qu'elle  s'y  endort. 

Les  actes  succedent  aux  actes ;  chaque  jour  volt  parattre  nouveaux 
arreles  et  nouveaux  decrets,  nominations  et  destitutions  de  hauts 
fonctionnaires ,  promulgations  et  abrogations  de  lois.  Ge  travail,  et  les 
coups  inattendus  qui  s'y  melent ,  portent  de  tous  les  cdtes  a  la  ibis ;  il 
s'&end  a  tout,  aux  sujets  les  plus  importans  et  les  plus  vulgaires,  de- 
puis  la  Constitution  jusqu'aux  boutons  de  Phabit  des  senateurs. 

De  ces  actes  du  President ,  celui  qui  a  cause  le  plus  de  sensation , 
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ce  n'est  pas  la  Constitution  noovelie :  on  savait  k  pen  prte  d'avance 
ce  qq'elje  serail,  on  n'y  a  guere  remarque  avec  quelque  etounement 
que  le  mainlien  des  principes  de  89 :  k  tort  on  k  droit »  Ton  s'y  atten- 
dait  si  peu,  que  c'a  ete  une  surprise ,  assez  agreaWe,  il  faut  le  recon- 
naltre. 

On  n'en  peut  dire  autant  du  decret  relatif  k  la  famille  d'Orleans* 
D'une  part,  il  force  les  princes  de  cette  maison  k  vendre  dans  Pespace 
d'un  an,  et  par  consequent  avec  de  grandes  pertes,  tous  leurs  bieas 
propres  situes  en  France;  de  Pautre,  il  leur  enleve,  pour  Pappliquer 
k  des  ceuvres  d'utilite  publique  ou  de  bienfeisance,  toute  cette  im- 
mense fortune  dont,  avant  d'aecepter  la  couronne,  Louis-Philippe  avait 
fait  cession  k  ses  enfans,  mais  en  s'en  reservant  1'usufruit.  Par  cette 
cession,  il  est  vrai,  Louis-Philippe  semWe  an  moins  avoir  redoute 
qu'on  ne  lui  appliqu&t  Pusage  de  Pancienne  monarchic  en  vertu  da-* 
quel  les  rois  renoneaient,  en  montant  an  trdne,  a  leurs  apanages  de 
princes  du  sang  et  aux  fiefs  qu'ils  possedaient  comme  tels.  II  est  cer- 
tain aussi  que  cette  cession,  ne  le  liant  en  rien  de  son  vivant,  elait 
moins  reelle  qu'apparente :  pour  trancher  le  mot,  elle  n'avaitpas  tres- 
bon  air,  et  avait  laisse  une  f&eheuse  impression  dans  les  esprit*.  De 
plus,  les  decrets  de  confiscation  rendus  par  Louis  XVIII  contre  les  Bo- 
naparte en  4815,  et  par  la  branche  cadette  contre  la  brancbe  alnee  en 
4850,  soitt  plus  durs  encore  que  oelui  du  President,  et  il  declare  aban- 
donner  toute  pretention  sur  les  biens  confisques  k  sa  famille,  tandis 
que  cette  d'Orleans  avait  eu  une  Urge  part  au  milliard  d'indemoite. 

Mais,  en  revanche,  on  fait  aussi  valoir  la  moderation  de  la  royaute 
de  Juillet  envers  le  vaincu  de  Boulogne  et  de  Strasbourg,  et  surtouton 
dit :  A  supposer  qu'il  fat  possible  d'annulerla  cession,  bien  .qu'elle  ait 
ete  revetue  de  toutes  les  formes  legates,  la  question  serait  alors  celle 
d'un  conlrat  entre  Louis-Philippe  et  la  nation  franchise  :  en  ecbange 
de  la  couronne,  il  aurait  du  reuoncer  a  sa  fortune  particuliere ;  mais 
cette  couronne,  la  nation  la  lui  a  reprise;  done,  il  n'est  plus  tenu  k 
aucune  des  conditions  qu'il  avait  acceptees  ou  dont  on  croirait  pouvoir 
le  charger  en  vertu  du  contrat ;  il  rentre  dans  le  droit  commun,  et 
e'est  violer  ce  droit  que  de  depouiller  des  enfans  de  Pberitage  de  leur 
pere.  Reste  la  raison  d'Etat,  et  e'est  sans  doute  ici  la  raison  majeure; 
mais  ponrquoi,  dans  ses  considerans,  Louis-Napoleon  ne  s'en  con- 
tente-t-il  pas? 

Tel  est  le  fond  des  argumens  de  ceux  qui  sont  contre  la  mesure  et 
de  ceux  qui  ne  Pont  pas  vue  de  si  mauvais  ceil.  Elle  a  cause,  sans 
contredit,  une  impression  tres-f&cheuse  dans  les  classes  instruites, 
surtout  dans  la  haute  et  dans  la  moyenne  bourgeoisie.  Toutefois,  il 
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est  tin  point  que  tes  hautes  classes  ont  le  tort  d'ignorer  Irop  souvent : 
leur  maniere  de  voir  forme  peut-Stre  k  la  longue  I'opmion ;  raais,  dans 
le  cas  actuel  comme  en  bien  d'autres,  il  s'en  faut  que  leur  maniere  de 
voir  soit  d'accord  avec  celle  du  reste  du  public.  Les  owners,  tes 
classes  populaires  ont  plut6t  approuve*  le  decret,  ou  du  moms  ils  s'en 
soirt  frotle  tes  mains,  ils  en  ont  ri.  « Que  nous  tmporte?  pensent-ils : 
ce  sont  lit  jeux  de  princes  et  qoi  ne  nous  regardent  pas ;  d'ailteurs,  on 
pretend  qu'il  nous  en  reviendra  quelque  bien. »  Aiosi  la  mesure,  loin 
de  d£populariser  Louis-Napoleon  dans  les  classes  inferieures,  lui  a 
plutdt  rameii6  \k  quelques-uns  de  ceux  qui  n'6taient  pas  pour  lui. 

Mais  dans  les  salons,  disons-nous,  elle  a  produit  une  sensation  aussi 
vive  que  desagre^tfele ;  elle  a  particulierement  contriiMie  a  y  errtretenir 
I'irritation  et  les  £pigrammes.  Ilvous  sera  revenu,  par  les  journaux 
etrangers,  quelques-uns  de  ces  mols  qui  eourent  chaque  matin.  Vous 
y  aurex  vn  aussi  la  protestation  des  executeurs  testamentaires  de 
Louis-Philippe,  la  lettre  des  princes  d'Orleans,  et  celle  de  M.  Dupin, 
qui  lui  aura  du  sans  doute  sa  destitution  de  procureur-gene>al.  On  dit 
qu'il  regrette  k  present  cette  lettrc.  Pour  un  homme  dans  sa  position* 
elle  a  cependant  paru  assez  pauvre ;  car  il  y  approuve  tout  ce  qui  s*est 
passe,  sauf  la  confiscation,  et  il  ne  defend  avec  quelque  energie  que 
la  cession  trop  fameuse,  redigee  ou  conseillee  par  lui,  en  sorte  qu'elle 
a  du  reveiUer  aussi  son  amour-propre  paternel. 

Les  hautes  classes  et  les  classes  lettrees  sont  done  plutdt  hostiles  au 
prince-president,  comme  il  est  maintenant  d'etiquelte  de  Pappeler,  et 
comme  l'usage  s'en  est  etabli  dans  l'espace  de  fort  peu  de  temps,  fines 
font  toujours  le  vide  autour  de  lui.  Le  beau  monde  ne  va  guere  k  ses 
fetes,  n'en  donne  pas  non  plus,  et  se  raille  des  elegances  de  PElyse'e. 

Le  clerge  et  les  legitimistes,  si  menage's  pourtant,  si  caresses,  pas** 
sent  meme  pour  etre  divises  en  deux  camps  au  sujet  du  Deux-D6cem- 
bre.  II  est  visible  que  VUnivers  est  fort  embarrass^  de  cette  scission* 
Naguere  encore  il  jetait  feu  et  damme  en  faveur  du  regime  actuel  et 
contre  ceux  qui  ne  s'y  ralliaient  pas;  il  prechait  les  legitimistes,  il  ha- 
ranguait  ses  propres  fideles :  maintenant,  comme  les  journaux  non 
ministenels,  il  se  tait;  il  ne  fail  plus  d'articles  de  fonds  que  sur  la  po- 
litique 6trangere  ou  sur  des  sujets  en  dehors  de  la  politique.  On  a  re- 
marque  aussi,  non  sans  surprise,  mais  non  pas  sans  en  de*duire  des 
consequences  et  en  entrevoir  des  explications  plus  ou  moins  secretes, 
que  M.  de  Montalembert  n'etait  appele  k  ancune  des  hautes  fonctions 
institutes  par  la  constitution  nouvelle,  qu'il  n'elait  rien,  ni  conseiller 
d'Etat,  ni  senateur.  Quant  k  M.  de  Morny,  remplace  par  M.  de  Persi- 
gny  au  ministere  de  I'lnterieur,  sa  demission  n'a  pas  eu  d'autre  cause, 
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pense-t-on,  que  sa  repugnance  a  signer  le  d^cret  concernant  les  biens 
de  la  famille  d'Orleans :  c'est  un  honime  da  monde;  il  ne  peut  s'en 
passer,  il  y  a  toutes  ses  relations,  et  il  n'aurait  pas  voulu  se  brouiller 
avec  elles. 

Un  journal  allemand  se  pose  cette  question.  Le  vide  que  les  classes 
superieures  font  an  tour  du  President,  ne  finira-t-il  pas  par  devenir 
pour  lui  un  abime?  II  ne  faut  pas,  ce  nous  semble,  s'exagerer  ce  genre 
d'opposilion,  a  supposer  meme  qu'il  Uenne  un  peu  long-temps.  II  y  a 
sans  doute  monde  et  monde,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots ;  mais  on  se 
contente  d'un  moindre  a  defaut  d'un  meilleur.  La  bonne  sociele  se 
transforme,  et  elle  se  forme  aussi ;  quand  l'ancienne  manque,  il  en 
sort  peu  a  peu  une  autre  du  sein  des  generations  nouvelles.  Les  mots 
saugrenus  qui  echappaient  de  temps  en  temps  aux  marechaux  et  aux 
marechales  de  l'Empire,  n'empecherent  pas  Napoleon  d'avoir  une  cour 
splendide,  et  si  ses  generaux  parfois  se  sentaient  encore  de  leur  ori- 
gine  toute  militaire,  le  beau  monde  aujourd'hui  n'en  a  pas  moins 
adople,  n'en  reconnait  pas  moins  pour  siens  leurs  descendans.  Void, 
d'ailleurs,  le  point  essentiel.  Le  president  s'appuie  sur  la  masse  de  la 
nation,  et  le  peuple  s'inquiele  mediocrement  des  hautes  classes,  de  ce 
qui  les  blesse  ou  de  ce  qui  les  gene ;  apres  avoir  donne  carte  blanche 
a  Louis-Napoleon,  il  le  laisse  faire,  et  il  attend. 

En  resume,  la  situation  nous  parait  toujours  concorder  avec  reten- 
tion avouee  de  celui  qui  la  domine  tout  seul,  savoir  de  favoriser  les 
interets  populaires,  et  avec  l'intention  qu'on  lui  prete,  de  le  faire  aux 
depens,  s'il  le  faut,  des  classes  elevees  et  de  la  bourgeoisie. 


—  Poor  le  moment,  il  s'agit  surtout  des  Elections  au  Corps-Legisla- 
tif.  Les  joumaux  do  pouvolr  recomsiandent  aux  ^lecteurs  de  faire  des 
choix  en  harmonie  avec  Tesprit  des  institutions  nouvelles :  sans  quoi 
tout  ser ait  &  recommencer,  dit  tres-nettemetit  la  Pa&rie,  le  principal 
des  journaux  ministeriels. 

—  Le  costume  va  reprendre  toute  son  importance  et  toute  sa  ri- 
gueur.  On  connait  deja  celui  des  senateurs,  des  membres  du  Corps 
Lef  islatif  et  du  Gonseil  d'Etat.  Les  avocats,  de  leur  cdte,  poor  paraftre 
aux  audiences,  ont  d&  faire  le  sacriGce  de  la  moustache ,  de  la  cravate 
noire  et  des  pantalons  de  couleur. 

—  Toutes  sortes  de  travaux  ont  ete  decretes  par  l'Etat.  11  en  resul- 
tera  une  activite  nouvelle ;  il  y  aura  la  place  pour  beaucoup  d'intelli- 
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gences  et  de  bras.  Seulement,  ou  prendra-t-on  l'argent?  On  pense 
bien  qu'on  en  trouvera,  mats  on  se  demande  comment. 

—  Le  pouvoir  parait  vouloir  se  relacher  de  la  se>ent6  qu'il  avail 
d'abord  deploy 6e  contre  la  resistance  ou  1'opposilion  aux  actes  du 
Deux-Decembre.  Le.  President  a  donne  des  ordres  pour  la  prompte  ac- 
celeration des  enqueues  et  des  jugemens  sur  toutes  les  affaires  de  ce 
genre,  et  institue  des  commissions  speciales  dans  ce  but.  Les  pr6venos 
a  la  charge  desquels  il  n'y  a  pas  de  faits  caracteris^s  et  notoires,  doi- 
yent  etre  immediatement  elargis.  On  annonce  que  plusieurs  le  sont 
deja,  a  l'heure  qu'il  est.  Pour  d'autres,  soit  pour  des  hommes  du 
commun ,  soit  pour  les  repr&enlans  Marc  Dufraisse ,  Greppo,  etc. , 
et  pour  le  poete  Lacbambeaudie,  la  peine  de  la  deportation,  que  le 
peuple  appelle.  la  guillotine  seche,  a  &e  suspendue  ou  commute  en 
celle  du  bannissement. 

—  Toujours,  du  reste,  m&me  silence.  La  presse  politique  en  devienl 
d'une  paleur,  d'une  maigreur  effrayante,  elle  n'a  plus  qu'un  filet  de 
voix,  et  jusqu'ici  la  litterature  ne  s'en  ressent  pas  en  bien;  Toutes  les 
publications  de  moins  de  dix  feuilles  doivent  etre  prealablement  sou- 
raises  a  la  censure  ministerielle,  et  en  obtenir  son  visa,  qui,  d'aitleurs, 
ne  leur  donne  pas  ulterteurement  une  garantie  complete  centre  des 
poursuites  judiciaires  ou  des  mesures  administratives.  On  comprend 
que  cela  ne  facilite  ni  les  auteurs  ni  les  imprimeurs.  Les  journaux, 
particulierement,  deperissent  a  yue  d'ceil ;  les  desabonnemens  arri- 
vent  a  la  file,  meme,  assure-t-on,  au  Charivari.  Bien  plus,  le  bruit 
s'etait  meme  repandu  qu'on  besitait  entre  la  suppression  des  Dibats 
ou  du  Comtitutionnel,  et  que  si  celui-ci  1'emportait,  sa  redaction  se- 
rait  alors  eulevee  a  M.  Veron,  qui  depuis  quelque  temps  se  Uent  eoi 
et  ne  fait  plus  d'arlicles,  pour  etre  donnee  a  M*  Granier  deCassagnae. 
M.  Emile  de  Girardin,  a  Bruxelles,  a  essaye  de  recommencer  a  publier 
des  brochures;  mais  en  vain;  il  est  oublie,  et  bien  d'autres  avec  lui. 
La  feuille  quotidienne  qui  se  fait  le  plus  lire  a  present,  est  sans  con- 
tredit  le  Moniteur;  on  le  Irouve  jusque  dans  les  petits  cabinets  de 
lecture,  et  le  pouvoir  joue  meme  ce  tour  aux  rivaux  du  Moniteury  de 
le  faire  afficlier  tous  les  jours  dans  Paris  au  moios  vers  midi,  en  sorte 
qu'on  y  peut  lire,  des  ce  moment,  les  nouvelles  oificielles  que  les  an* 
tres  journaux  donnent  seulement  apres  lui  le  soir  ou  le  lendematn. 

—  L'evenement  non- politique  du  mois  a  ele  la  reception  de  M.  de 
Montalembert  a  FAcademie  francaise.  Un  public  nombreux  se  pressait 
autoiir  de  ce  semblant  de  tribune :  on  est  maintenant  si  a  jeun  d'elo- 
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quence  et  de  discussions,  qu'ind6pendamment  de  la  c&ebrit6  des 
deux  orateurs,  le  d&ir  bien  nature!  d'inlerrompre  un  peu  ce  long 
jeune  arait  encore  augments  rinterGt  ordinaire  de  ces  sorles  de  so- 
Ienntl6s.  Les  dames  avaient  envahi  jusqu'aux  bancs  inviolables  des 
immortels ;  du  reste,  ils  ne  prirent  point  trop  mal  de  devoir  sieger  un 
peu  moins  au  large,  et  leur  firent  galamment  place  a  leurs  cote's. 
D'autres  personnes  en  revanche  (nous  aimons  a  penser  que  c'&aient 
des  mortels  seulement,  et  non  des  mortelles),  n'avaient  pas  su,  comme 
dies ,  forcer  le  passage.  Ils  parcouraient  Iristement  les  couloirs,  om- 
bres errantes ,  attestant  en  vain  leurs  billets  qui  les  avaient  conduits 
jusque  la,  implorant  en  vain  tons  les  dieux,  dont  entail  pourtant  le 
pays,  tous  les  dieux  et  tous  les  huissiers ;  .mats  les  dieux  6taient  sourds, 
etles  huissiers  portaient  invariablement  6crit  sur  leurs  fronts:  <On 
n'entre  plus;  lasciale  ogni  speranza!  • 

Le  discours  du  r£cipiendaire ,  outre  I'&oge  oblige  de  M.  Droz  son 
pr&tecesseur,  et  a  propos  m6me  de  cet  eloge ,  n'a  4te  qu'une  longue 
pbilippique  contre  la  revolution  francaise ,  sans  en  excepter  la  Cons- 
tituante.  A  vrai  dire ,  e'est  contre  celle-ci  et  les  principes  de  89  qu'il 
est  particulierement  dirige* :  il  est  done  moins  liberal  que  la  nouvelle 
constitution ;  on  serait  presque  tent£  de  voir  la  une  hardiesse  a  noter, 
si  une  note  inse>6e  dans  quelques  journaux  n'avertissait  pas  que  ce 
discours  et  la  r£ponse  de  M.  Guizot  6taient  Merits  avant  le  Deux-De- 
cembre.  Au  reste,  bien  qu'on  y  retrouvat  ce  ton  acerbe  et  trancbant, 
cette  facon  pro voqu ante ,  cet  air  de  superbe  et  de  d6fi  qui  est  le  ca- 
ractere  de  Eloquence  et  aussi  de  la  rh&orique  de  M.  de  Montalem- 
bert,  ce  discours  a  paru  au  total  assezpale,  quoique  fie*  vreux  et  se 
sentant  toujours  de  la  maniere  accoutumee  de  l'orateur.  Soit  la  g£ne 
acad^mique,  soit  toule  autre  g£ne,  ses  attaques,  sans  e^tre  moins  hau- 
taines  ni  moins  outr£es ,  sont  moins  passionndes  de  forme ,  moins  in- 
cisures ,  moins  mordantes ,  ses  coups  plus  allonge's  et  moins  vibrans. 

M.  Guizot,  beaucoup  plus  court)  a  6t6  beaucoup  plus  habile  aussi 
de  moderation.  II  a  parte  avec  la  se>enit6  de  Nestor,  mais  non  pas  avec 
sa  prolixity,  n  n'a  pas  m£dit  et  d£sespe>6  de  son  siecle ;  il  a  eu  des 
paroles  d'encouragement  et  de  confiance,  des  paroles  jeunes,  qui 
faisaient  un  contraste  tout  a  son  avantage  avec  le  fond  d'amertume  et 
de  d&illusionnement  de  M.  de  Montalembert :  e'est  ceiui-ci  qui  pa- 
raissait  le  vieillard.  Puis,  tout  en  rendant  justice  a  l'ancienne  monar- 
cbie  et  a  l'Eglise ,  tout  en  faisant  le  panegyrique  ordinaire  de  celui 
auquel  il  r£pondait ,  M.  Guizot  n'en  a  pas  moins  rappete  et  maintehu , 
avec  une  fermete* douce  et  fine,  ses  propres  convictions  religieuses. 

R.  S.  —  F*VRIER  1852.  9 
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I>&  le  (tebul ,  a  propos  d  un  sejour  que  M.  de  Montalembert  avait  fait 
en  Suede  dans  sa  jeunesse,  il  a  tr&s  naturellement  rapproche  le  nom 
de  Gustave-Adolphe,  le  nom  d'un  h6ros  protestartt,  de  celui  de  Ri- 
chelieu. Ensuite,  sans  phrase  aucune,  mais  avec  d'aulant  plus  d*effet, 
et  comme  s'il  poursuivait  seulement  l'historique  de  deux  carrieres 
aussi  diffgrentes  queja  sienne  et  celle  de  M.  de  Montalembert,  il  a  dit 
tout  posdment :  « Je  suis  reste*  fidele  a  la  foi  protestante  de  mes  p&- 
res, »  et,  sans  mettre  d'ostentation  sur  ce  point,  il  a  su  Ires  bien  le 
marquer.  Mais  £coutons-le  plutdt  lui-mgme  quelques  instans;  voici 
comment,  le  plus  simplemeot  du  monde',  i\  a  commence : 

•  Je  ne  sais ,  Monsieur,  si  vous  vous  rappelez  la  premiere  circons- 
tance  dans  laquelle  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  connailre ;  pour  moi ,  je 
m'en  souviens,  et  je  ni'en  suis  toujours  souvenu  avec  un  vif  sentiment 
d'interet  et  de  plaisir.  Vous  etiez  bien  jeune  alors  :  vous  aviez  a  peine 
dix-neuf  ans.  Vous  reveniez  de  Suede,  ou  M.  votre  pere  etait  ministre 
du  roi  Charles  X.  Les  Mies  que  soulenaient  les  vieilles  institutions 
suedoises  vous  avaient  puissamment  interessc  et  attache.  Vous  sentiez 
le  besoin,  et  presque  le  devoir,  de  rappeler  vos  regards  vers  ce  peu- 
ple  g£n£reux  qui,  avec  un  courage  et  un  devoument  admirables,  a 
jete,  il  y  a  deux  siecles,  et  de  concert  avec  la  France,  dans  la  balance 
de  l'Europe ,  le  poids  dgcisif  d'un  h£ros ,  son  roi.  Vous  d&iriez  que 
ce  que  vous  aviez  vu  et  senti  dans  la  patrie  de  Guslave-Adolphe  fat 
connu  et  compris  dans  celle  du  cardinal  de  Richelieu,  son  ferme  allied 
Je  m'empressai  d'aider  a  l'accoinplissement  de  votre  desir.  Ce  fut  la , 
Monsieur,  notre  premiere  rencontre  et  votre  premier  e'cril. 

 »  Bien  des  annees,  et  quelles  ann£es,  Monsieur,  se  sont  ecou- 

lees  depuis  cette  epoque!  et  notre  relation  a  subi  bien  des  vicissitu- 
des. Nous  avons  ete*  long-temps  strangers  Pun  a  l'autre ,  et  souvent 
adversaires.  dans  le  sein  de  I'Eglise  catbolique ,  vous  avez ,  des 
vos  premiers  pas,  pris  place ,  et  use  grande  place,  parmi  ses  plus  ze- 
les  defenseurs.  Je  suis  reste  fidele  a  la  foi  protestante  de  mes  peees. 
J'ai  eu  l'honneur  d'&re  long-temps  Tun  des  conseillers  de  la  monar- 
chic de  1830,  et  vous  avez,  long-temps  combattu,  non  cette  monarchie 
elle-m&ne,  mais  la  politique  qu'elle  a  presque  constamment  praii- 
\que*e ,  la  jugeant  conforme  aux  intents  superieurs  du  pays.  Malgre 
tant  et  de  si. graves  dissentimens ,  je  n'ai  jamais  cess£ ,  Monsieur,  de 
ressentir  pour  vous  Pinter6t  et  le  gout  que  vous  m'aviez  d'abord  ins- 
pires. Au  milieu  des  luttes  de  la  vie  publique,  el  quoique  souvent  at- 
teintde  vos  coups  et  force*  de  vous  porter  aussi  les  miens ,  j'ai  tou- 
jours eu  rinstinct  d'une  secrete  sympathie  qui  unissait  au  fond,  du 
moins  dans  leur  but  intime  et  dernier,  nos  vceux  et  nos  efforts.  Senti- 
ment dont  probablement  vous  ne  vous  6tes  guere  douteV,  que  je  n'e*- 
coutais  point  quand  j'avais  a  vous  combattre,  mais  que  j'ai  plus  d'une 
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feis  retrouve  au  moment  m£me  du  eembat,  el  que  je  prends  pttrisir  * 
vous  exprimer  aujotird'hut. 

»  Je  serais  surpris,  Monsieur,  si  le  cours  des  anuses  ei  les  enseigne- 
mens  de  la  vie  ne  produisaient  pas  stir  vous  le  m£me  effet  que  j'en  at 
eprouve.  Plus  j'ai  p6netrc  dans  Intelligence  et  dans  Texperieiiee  des 
choses,  des  hommes  ei  de  moi-meme,  plus  j'ai  senti  en  mgme  temps 
mes  convictions  generates  s'affermir  et  mes  impressions  personnelles 
se  calmer  et  s'adoucir.  L'equite,  je  ne  veux  pas  dire  la  tolerance,  en- 
vers  la  foi  religieuse  ou  politique  des  autres,  est  Venue  prendre  place 
et  grandir  a  c6te  de  ma  tranquillity  dans  ma  propre  foi.  C'est  la  jeu- 
nesse,  ce  sont  ses  ignorances  naturelles  et  ses  preoccupations  passion- 
nees  qui  nous  rendcnt  exclusifs  et  apres  dans  nos  jugemens  sur  autrui 
A  raesure  que  je  me  delaclie  de  moi-meme  et  que  le  temps  m'emporie 
loin  de  nos  combats,  j'entre  sans  effort  dans  une  appreciation  sereine 
et  douce  des  idees  et  des  sentimens  qui  ne  sont  pas  les  miens.  Vous 
le  savez,  Monsieur :  « II  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de 
in  on  pere, »  a  dit  Notre  Seigneur  J6sus-Christ;  il  y  a  aussi  plusieurs 
routes  ici-bas  pour  les  gens  de  bien,  a  travers  les  difficultes  et  les 
obscurites  de  la  vie  :  et  ils  peuvent  se  r£unir  au  terme  sans  s'etre  vus 
au  depart,  ni  rencontres  en  chemin. » 

On  serait  tente  de  retrouver  dans  ce  passage,  sous  one  forme  rete- 
nue  et  voitee,  I'avertissement  que  M.  Guizot  donnait  on  jour  a  M.  de 
Montalembert,  dans  un  langage  plus  apre,  quand  il  1'appelait  le  jeune 
pair.  Mais  ces  idees  d'equite  et  de  moderation  dans  nos  jugemens,  il 
les  exprime  ici  d'une  maniere  si  juste,  si  sentie  et  si  digne  quelle  en 
est  touchante  et  aimable.  II  n'en  fait  pas  seulement  une  lecon,  l'on 
yoit  que  ces  idees  lui  sont  cjieres ;  elles  sont  la  pensee  de  tout  son  dis- 
course et  plus  lard  il  y  revient  explicitement  dans  cet  autre  passage : 

«  Vous  disiez  tout  a  I'heure  aVec  raison  que  I'Academie,  en  faisant 
an  choir,  n'adople  point  toutes  les  idees,  ni  toutes  les  paroles  de  celui 
qu'elle  cboisit,  et  n'en  prend  point  la  responsabilite.  Chacun  de  nous, 
en  entrant  ici,  reste  lui-m6me,  et  nous  ne  demandons  ni  ne  faisons  k 
personne  le  sacrifice  de  la  liberty.  L'empereur  Napoleon,  avec  une 
ironie  un  pen  dedaigneuse,  disait  uri  jour  a  M.  de  Fontanes :  «  Laissez- 
nous  du  moins  la  republique  des  lettres. »  Nous  avons  toujours  garde 
eelle-la,  Monsieur,  et  vous  verrez,  en  j  vivant  avec  nous,  qu'elle  est 
vraiment  libre  autant  que  douce. » 

Enfin,  arrivant  au  terme  de  son  discours,  M,  Guizot  lance  un  dernier 
trait,  le  plus  vif  de  tous,  bardi  meme,  puisqu'il  porte  sur  la  revoca- 
tion de  Fedit  de  Nantes;  mais  on  est  bien  force  de  le  recevoir,  tant  il 
vient  naturellement,  quoique  a  Fimproviste,  et  toujours  tranquille- 
ment  ajuste.  «  En  rendant  hommage  a  Richelieu  et  a  Louis  XIV,  l'Aca- 
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t  demie,  diWI,  ne  leur  a  jamais  asservi  ses  pensees  ni  ses  esperances 
«  pour  le  gouvernement  et  le  sort  de  notre  patrie ;  elle  ne  regreltait 
«  ni  le  pouvoir  absolu  ni  les  perspectives  de  la  monarchie  universelle, 
«  et  j'ai  quelque  droit  d'affirmer  qu'elle  tient  la  liberie  de  conscience 
«  poor  sacr£e,  et  qu'elle  deplore  la  revocation  de  I'edil  de  Nantes.  • 
Ce  sont  presque  ses  derniers  mots,  ceux  sur  lesquels  il  laisse  M.  de 
Montalembert  et  leurs  communs  auditeurs. 

Les  fins  catholiques  ont  vonlo  decouvrir  encore  que  M.  Guizot,  dans 
la  suite  de  son  discours,  avait  toujours  dit :  VEglise  chr&tienne,  on 
simplement :  VEglise,  et  a  peu  pres  jamais :  VEglise  catholique.  lis 
en  ont  616  Ires  vexes,  ils  y  ont  vu  une  intention  subtile,  du  moins 
M.  Louis  Veuillot  la  remarque  amerement.  Pour  les  consoler,  nous 
leur  avouerons  que  sans  eux  nous  ne  Cannons  pas  remarquec.  Mais 
le  reste  leur  a  ete  un  bien  autre  sujet  de  tribulation ;  ils  veulent  en 
vain  se  dissimuler  que  1'avantage  de  la  seance  est  demeur£  a  M.  Gui- 
zot; Les  adversaires  legilimistes  et  catholiques  de  M.  Montalembert, 
car  il  en  a^beaucoup  de  cette  classe,  insistent  meme,  pour  lui  faire 
piece,  sur  leHriomphe  qu'il  a  laisse  remporler  au  protestantisme  en 
pleine  Academie :  aussi,  disenUils,  pourquoi  le  catholicisme  y  etait-il 
represents  par  un  ultramontain,  qui  n'en  a  pas  moins  He  orleamsle  et 
eh  cette  quality,  suivant  eux,  un  de  ces  revolutionn  aires  prets  a  passer 
k  tous  les  pouvoirs ! 

«  Non,  s'6crie  a  ce  sujet  la  Gazette  de  France,  cette  stance  n'a  point 
ete"  un  triomphe  de  notre  foi ;  le  talent  y  a  ete  merveilleux,  si  Ton  veut 
jusqu'&  la  superbe,  mais  les  quelques  bommages  du  tils  de  Calvin  en 
faveur  de  1'autorite,  de  la  hierarchie  et  des  services  de  la  veritable 
Eglise  de  J6sus-Christ,  ne  peuvent  consoler  des  coups  que  nos  convic- 
tions les  plus  intimes  y  ont  rec,us.  Ah !  vous  dites,  dans  votre  enlhou- 
siasme  de  partisan,  que  ces  murailles  ont  ete  surprises  d'entendre  les 
accens  si  catholiques  et  si  fermes  du  discours  de  M.  de  Montalem- 
bert !  Vous  oubliez  done  le  discours  de  rillustre  cardinal  <le  Baussct, 
dans  cette  meme  Academie,  composee  ators  des  amis  de  Gabanis  et  de 
tous  les  uiaterialistes  de  cette  6cole !  Vous  n'avez  plus  m&noire  de  la 
reception  de  Mgr.  Pe>6que  d'Hermopolis,  non  plus  que  de  celle  de 
Pill  us t re  et  vertueux  de  Quelen,  en  pleine  ferveur  et  durant  le  triom- 
phe du  libfralisme  sous  la  Reslauration.  En  ces  occasions,  I'Academie 
entendit  des  professions  de  foi  tres  formqlies,  tres  eloquentes,  sans 
qu'on  os&t  r£pondrc  par  Tespoir  m6me  voile  d'adoucissemens,  de  to- 
lerance, ni  de  voies  differentes  en  fait  de  dogme  pour  arriver  au 
royaume  eterneL 

>  On  dit  que  rillustre  recipiendaire ,  malgre"  les  applaudissemens 
qu'avait  recus  son  brillant  discours,  a  paru  plus  souffranl  et  fatigue, 
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en  dehors  meme  de  tant  demotions.  Nous  le  croyons  sans  peine.  Cette 
ime  sincere  et  pleine  d'elan/profondement  catfiolique,  aura  ressenti 
quelque  angoissc  en  apercevant,  a  pareil  jour  et  dans  cette  main  au- 
torisee,  le  drapeau  de  Pher£sie  glorifie  et  triomphant. 

»  Dans  un  article  deYUnivers,  moins  excluswement  laudatif  et  plein 
de  sa  verve  accoutumee,  M.  Louis  Veuillot  nous  dit,  a  propos  des  enor- 
mity protestantes  renferraees  dans  le  discoors  de  M.  Guizot :  « Ou- 
blions  ces  taches;  M.  Guizot  est  un  aigle  captif;  il  ne  voit  la  verity 
qu'a  travers  ses  barreaux. »  Nous  le  voulons  bien,  mais  alors  cet  aigle 
captif  ne  peut  dtre  ni  dominateur  ni  prolecteur  de  quoi  que  ce  soit. 
Et  cependant,  dans  toute  sa  carriere  d'adversaire  de  M.  le  comte  de 
Montalemberl,  l'eminent  honime  d'Etat  orleaniste  n'a  cesse  de  traiter 
fierement  le  jeune  chef  du  parli  catholique.  Qu'on  se  souvienne,  entre 
autres,  de  la  c£lebre  seance  de  1'ex-chambre  des  Pairs,  ou  Ton  discu- 
tail  le  projef  de  loi  Villemain  sur  Fenseignement  secondaire.  M.  de 
Montalembert  y  disait ;  «  Vous  voulez  faire  du  gallicanisme  quand  je 
puis  aflirtner  que  sur  82  eveques,  vouS  n'en  trouveriez  pas  six  aujoor- 
d'hui  qui  vouiussent  se  declarer  gallicans. »  EtM.  Guizot  de  repondre : 
«  L'affirmation  de  l'honorable  preopiaant  ne  saurait  avoir  de  portee ; 
U  est  beaucoup  trop  jeune  et  peu  autorise  pour  parler  dans  cette  en- 
ceinte, au  nom  d'un  corps  aussi  grave  et  aussi  digne  de  veneration 
que  I'est  Tepiscopat  francais.  D'aillcurs,  le  gouvernemcnt,  qui  est  en 
rapport  direct  et  frequent  avec  les  eveques,  pourrait  apporler  ici  des 
temoignages  aussi  nombreux  que  contraires  a  I'affirmation  du  jeune 
pair. » 

—  Dans  le  courant  de  Phiver  dernier,  un  livre  parut  tout  a  coup 
qui  excita  aussitdt  I'interet  et  la  curiosity :  c'etait  un  roman,  intitule: 
Jeanne  de  Faudreuil.  OEuvre  de  pensSe  et  d'imagination,  histoire 
interieure  de  quelques  ames  d'elite ,  finement  analysee ,  6I£gamment 
6crite,  cette  publication,  strictement  anonyme,  fut  tres  remarquee  et 
tres  accueillie ,  non-seulement  par  le  public  religieux ,  qui  pouvait 
mieux  rapprecier,  mais  encore  par  tous  les  esprits  serieux  et  Aleves 
qu'elle  put  atteindre.  Ce  succes  non  contests  placait  Tauteur  de  Jeanne 
de  Faudreuil  aux  premiers  rangs  parmi  ceux  qui  ont  essaye  le  ro- 
man religieux ;  mais  son  nom  restait  toujours  un  mystere.  La  singu- 
1  iere  distinction  de  !'£  crivain ,  jointe  a  je  ne  sais  quelle  inexperience 
des  procedes  litteraires ,  s'alliaient  pour  donner  a  ce  livre  un  charme 
qui  decelait  la  plume  d'une  femme,  et  d'une  femme  jeune ,  pleine 
cTinlelligence ,  d'elevation ,  de  haute  et  pjeuse  raison.  Les  soupcons 
ne  s'arreterent  que  sur  un  petit  nombre  de  personnes,  et  encore  ils 
ne  tomberent  pas  juste.  La  mort,  ce  supreme  et  terrible  r£v£lateur  de 
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Mutes  eftoses,  a  seUle  erttr'ouvert  le  voile  qu'avait  reienu  jnsque-Ia, 
deVanl  tatit  deiucces ,  one  modestie  cha'rmante  et  scrupuleuse. 

A  c6te*  done  du  ride  irreparable  que  laisse  apres  elle  Mroe  Matbilde 
Waddington-Lutterolh  (vide  trop  profond  et  trop  senti  pour  que  nouft 
osions  y  toucher  par  aucun  c6te  plus  direct),  il  s'est  ainsi  subitement 
r^vele"  quele  monde  intellectuel  avait  fait  aussiune  perte,  quand  tant 
de  cceurs  desoles  pleuraient  cette  jeune  fetume,  si  aim£e  et  si  appre- 
ei6e,  quoique  nou  encore  assez  conaue.  On  pouvait  esp^rer,  on  de-> 
vait  altendre  beaucoup  d'un  talent  qui  debulait  par  Jeanne  de  Vau- 
dreuil;  et  ce  qui  pourrait  ajouter  aux  regrets  qu'on  eprouve ,  si  tou- 
lefofr  quelque  chose  peut  lea  augmenter,  e'est  le  caracl&ro  neuf ,  hardl 
et  original  de  cet  ouvrage,  qui  sort  tout-a-fait  de  ce  qu'on  avait  es- 
say6  jusqertti  comme  roman  religteux. 

—  H.  de  Lamartine  a  refas*  de  se  latest?  porter  aux  Sections  pour 
te  Corps-Legislatif,  11  s'occupe  toujours  activementde  travatixlilt£rai« 
tes*  Son  journal,  le  Pays,  s'elant  complement  rallte  au  pouvoir  sou* 
la  direction  de  M.  de  la  <*uerronniere,  fl  s'en  est  retire ;  mais,  ala 
place  du  Comeiller  du  Peuple  qui  ne  se  trouvait  plus  dans  les  condi- 
tions du  regime  acluel  de  la  presse,  il  va  commencer  une  nouvelle 
publication  periodique,  le  Ctoilteateur.  De  plus,  il  enfanle  ouvrage  sur 
ouvrage  avec  une  incroyable  fecondit^.  Ces  jours-ci,  c'&ait  un  nou- 
yeau  volume  de  YHistoire  de  la  Restauration.  11  en  est  mainteoant  a. 
labataille  de  Waterloo  ,  dont  il  donne  un  grand,  et  fort  beau  recit* 
d'un  caract&re  Y&itablemeiH  epiqae,  et  sur  toutes  les  circonstances 
duquel  on  Voudrait  le  croire  parfaitement  exact  et  parfaitement  ren- 
seigne.  Mais*  comme  k  son  ordinaire  #  il  n'y  est  pas  tres  bonapartistc; 
nou  plus ,  pour  le  dire  en  passant  ♦  qu' Alexandre  Dumas  dans  ses  Jtf£> 
moires^  oft,  continuant  a  parler  de  tout  a  propos  de  lui,  de  tout  et  de 
quelques  auttes  choses  encore ,  il  n'a  pas  manqu£  de  placer  aussi  un. 
Waterloo  de  sa  facon. 

—  Ud  des  hommes  d'Etat  les  plus  cousider ables  de  la  monarchic 
autrichienne,  ML  de  Fiquelmont,  ancien  ambassadeur  a  Constantino- 
ple, ancien  president  du  Conseil  a  Vienne,  a  public,  sous  ce  titre : 
Lord  Palmerston,  VAngleterre  et  le  Continent,  une  brochure  qui 
trouve  assez  d'accueil  dans  le  monde  des  salons  et  de  la  diplomatic. 
I'auteur  ne  se  contepte  pas  d'y  defendre  le  principe  d'autorite*;  il  y 
parte  un  peu  de  tout,  des  yivans  et  des  morts,  meme  des  Mimoires. 
d'Outre-Tombe  et  de  M.  de  Chateaubriand.  C'est  la  peut-etre  un  hors- 
d'oeuvre.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas  toutefois;  car  ce  jugemenJU 
quoique  severe  et  enflant  malicieusement  l'eloge  pour  mieux  faire  va- 


loir  la  critique,  ne  laisse  pas  d'avojr  sa  verity  dans  son  .  c6J6  neuf  et, 
piquant,  et  nous  parait  bon  i  conseryer.  En  voici  les  principal!*  traits ; 

« Toutes  les  oeuvres  de  M.  de  Chateaubriand  sont  pleines  du  n&int 
de  la  terre  et  de  l'esperance  du  ciel ;  c'est  le  poete  des  mines ;  ce  sont 
des  debris  de  temples  et  de  peuples  ou  de  rois  detrdn^s  qui  lui  don- 
nent  ses  plus  belles  inspirations.  Ses  descriptions,  si  riches  d'images, 
si  hariuonieuses,  si  puissantes  d'expression,  ne  sont  que  des  guirlandes 
de  fleurs  dont  il  fait  des  immortelles  aulour  d'une  pensee  de  melan- 
colie  et  de  mort.  Selon  lui,  le  cceur  ne  donne  son  baume  que  quand 
est  blesse;  l'bistoire  est  l'inutile  exemple;.le  mouvement  des  hommes 
les  conduit,  non  pas  au  but  qu'ils  se  proposent*  mais  a  celui  que  la 
Providence  a  marque\ 

« H  faut  supposer  que  tel  a  &6  le  resultat  de  l'experiencepersonttefte1 
de  1'auteur  et  qu'il  a  voulu  nons  montrer  sa  Tie  comme  une  utile  Jeeo» 
k  mediter.  En  effet,  M.  de  Chateaubriand  a  dU  que  sa  vie  avait  eu  trots 
buts  differens : 

» 11  a  voulu  decouvrir  un  passage  au  pdle  nord ;  c'est  sa  vie  de 
voyageur ; 

» II  a  consacre  les  efforts  de  sa  pensee  au  r&ablissement  du  catholi- 
dsme  st  fortement  ebranle;  c'est  sa  vie  d'auteiir; 

» II  a  travaille  a  fonder  en  France  la  monarchic  representative ;  c'est 
sa  vie  politique. 

» 11  a  fait  des  voyages  sans  arriver  au  but  qu'il  s'^tait  propose1. 

» II  a  vu  les  p  rincipes  du  christianisme  s'affaiblir  chaqoe  jour  da- 
vantage,  et  sa  voix  ne  s'est  si  fort  elev£e  que  poor  marquer  davaatage; 
son  impuissance. 

»  II  a  vu  la  forme  politique  qu'il  travaillait  &  etablir  en  France  ne 
donner  que  des  troubles  et  des  malheurs  a  sa  patrie ;  il  a  vu  la  vieflle 
race,  l'objet  de  son  culte,  rouee  a  l'exil  et  au  mepris  des  hommes. 
C'est  done  dans  sa  propre  histoire  que  M  de  Chateaubriand  a  puise* 
les  lecons  de  philosophic  qu'il  nous  donne.  Mais  alors  pourquoi  se 
complaire  a  retracer  dans  de  longs  discours  les  inutiles  efforts  d'une 
vie  fortement  agitee  ?  A-t-il  voulu  seulement  16guer  a  la  posterity  des 
materiaux  pour  l'histoire  de  son  temps  et  peindre  ses  contemporains  ? 
Ne  fallait-il  pas  alors  a  ce  travail  plus  de  naturel,  plus  de  simplicity? 
tfil  se  fait  le  heros  de  son  odyssee  pour  nous  montrer  .combien  tous 
ses  travaux  onl  ete  steriles,  s'ii  veut  nous  prouver  par  son  exemple  le 
neant  des  choses  humaines,  et  combien  l'homme  est  le  iouet  de  forces 

2ui  lui  sont  superieures,  nous  devons  rendre  justice  a  ce  sentiment 
e  morale  et  d'bumilit£  chr&ienne.  Mais  pourquoi  se  choisir«n  exem- 
ple? qu'y  a-t-il  de  si  merveilleux  dans  la  vie  de  M.  de  Chateaubriand.?. 
Les  vicissitudes  qu'il  a  eprouvees  n'ont-elles  pas  £le  eelles  de  tous  les 
hommes  ses  contemporains?  II  a  marche*  a  cote"  des  6v£nemens,  leur 
opposant  souvent  un  tres-beau  et  tres-noble  caractere.  Voila  son  litre 
de  gloire  comme  homme.  Mais  il  n'a  eu  aucune  influence  sur  ces  er^- 
nemens.  Simple  soldat  de  l'honneur,  ses  compagnons  ont  £1$  nomhreux 
et  sont  plus  modestes ;  s'il  eut  laiss£  aux  autres  le  soin  de  le  louer,  on 
lui  aurait  fait  meilleure  part;  car  ce  n'est  qu'a  sa  propre  conscience 
qu'il  faut  parler  de  soi. 

»  M.  de  Chateaubriand  a  traits  sa  vie  comme  un  poeme;  1'inspira- 
tion  ne  le  quitte  pas ;  il  a  du  geniev  il  en  a  toujours ;  mais.  c'est  le  g£- 
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nie  de  ^amour-propre  qui  n'a  pour  Wtomme  que  des  regard?  inle- 
rieurs.  11  ne  voit  pas  juste  aulour  de  lui  j  il  a  deux  niesures:  la  plus 
haute  est  pour  lui,  II  sait,  en  babile  ecrivain,  faire  valoir  les  contrastes 
de  sa  vie.  Ainsi,  apres  avoir  raconte  les  miseres  du  jeune  Emigre  en 
Angteterre,  il  annonce  tout  a  coup,  et  sans  dire  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  op£rer  la  metamorphose :  « M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  am- 
bassadeur  extraordinaire  de  Sa  Majesle  tres-ehr&ienne,  etc.,  etc.,  etc.» 
Mais  ceci  n'est  que  du  fracas  de  style :  c  est  de  l'artifice  d'auleur.  Qu'y 
a-t-H  done  d'exlraordinaire  dans  ce  fait ;  qu'y  a-l-il  d'elonnant  dans 
ce  changement  de  fortune?  comment  s'6tonner  aujourd'hui  de  sa  pro- 
pre  destinee,  d'une  destineequeleonque?  et  comment  oser  la  produire 
a  I'admiration  et  &  1'iostruction  des  bommes? 

» Un  simple  gentilhomme  corse,  lieutenant  d'artillerie,  a  sign 6  comme 
empereur  des  Francois  des  deerets  imperiaux  dates  de  Moscou  :  cet 
honime  est  mort  sur  on  roeber  perdu  dans  KOcean.  II  a  fait  inonler  et 
descendre  avec  lui  des  millions  d'hommes ;  il  a  brise  des  trones ;  il  a 
pris  et  donne"  des  couronnes.  Et  e'est  au  milieu  de  cet  immense  raou- 
vement  de  gloire  et  d'infortune  qu'on  ose  citer  une  destinee  particu- 
lars! * 

» II  y  avait  a  Marseille  une  fille  de  negotiant ;  elle  elail  jeune,  ricbe 
et  jolie.  Un  capitaine  d'artillerie,  pauvre  et  jeune,  la  demande  en  ma- 
nage; la  famille  tient  conseil.  Son  frere  alne  avait  Spouse  la  sceur 
ainee,  e'est  asses.  Ce  second  parti  n'est  pas  trouve  sortable;  le  jeune 
bomme  eat  refuse.  Un  autre  militaire,  aussi  jeune,  aussi  pauvre,  mats 
plus  beau,  plus  insinuant,  se  pr&ente;  il  plait,  il  est  acceple.  Le  pre- 
mier Itait  Napoleon ;  le  second  Charles-Jean.  Cette  fille  de  marchand 
pouvait  6tre  impe>atrice;  elle  n'est  que  reine.  Et  M.  de  Chataubriand 
s*6tonne  de  se  trouver  ambassadeur  au  bout  de  quarante  ans  de  mou- 
veraent  et  d'agitation ;  il  s'£tonne  d'avoir  parle  aux  rois,  aux  empe- 
reurs,  d'avoir  assists  a  des  congres,  d'avoir  signe  des  trails!  Tant 
d'autres  bommes  Pont  fait  avant  lui,  avec  lui,  autour  de  lui,  que  ce 
fait  seul  n'est  encore  qu'une  destinee  commune.  Ce  n'est  pas  la  signa- 
ture qui  forme  un  litre,  e'est  la  chose  signed ;  e'est  rinfluence  seule 
que  Ton  exerce  sur  les  hommes  et  sur  les  6venemens  qui  donne  la 
gloire,  ou  tout  au  moins  la  c£lebrit6.  Mais,  enfin,  il  est  le  maitre  de 
son  bistoire;  elle  est  a  lui,  il  peut  en  faire  ce  qu'il  veut,  l'estimer  a  la 
valeur  qui  lui  convient ;  e'est  son  bien ;  a  lui  ses  oeuvres  et  ses  recits ; 
k  nous  le  droit  de  les  juger.  Nous  avons  plus  que  le  droit,  nous  en 
avons  le  devoir,  ear  il  a  fait  du  mal.  11  a  remue  les  esprits,  mais  sans 
savoir  les  conduire;  il  a  cr&e  du  mouvement  sans  direction  fixe;  il  a 
fait  du  bruit,  il  a  acquis  de  la  oelSbrite,  mais  la  celebrite  n'est  pas  de 
la  gloire,  de  la  veritable  gloire.  Ce  n'est  pas  de  Hiomme  litteraire  que 
j'aurais  la  hardiesse  de  parler,  mais  de  I'homme  politique  tel  qu'il  a 
voulu  P6tre.  M.  de  Chateaubriand  a  su  long-temps  cacher  les  erreurs 
de  son  esprit  sous  des  fleurs  qu'il  savait  toujours  jeter  a  pleines  mains, 
riches  de  fraicheur  et  de  couleur ;  le  poete  cache  I'homme,  et  I'homme 
etait  faible;  car  personne  plus  que  lui  n'avait  mange  de  ce  fruit  que 
porte  i'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  II  est  a  lui  tout  seul  le 
para d is  perdu,  il  a  le  souvenir  et  I'expression  d'un  temps  d'innocence 
et  de  purete;  mais  sa  pensec  n'est  jamais  libre  de  remords  et  de  re- 
grets. II  a  l'orgueil,  qui  fait  tomber,  et  ses  Densees  d'oulre-tombe  en 
sont  pleines:  II  n'y  a  rien  de  radieux  et  de  aoux  dans  son  espe" ranee. 
Assis  sur  des  mines,  il  chante  les  misere  du  cceur;  il  raconte  cellcs 


prennent  d£j£  plusieurs  yolumes  manuscrits ,  au  dire  d'une  per9onne 
qui  les  a  ius ;  seulement  Pauteur,  &  la  fin  du  quatrteme  volume,  n'en 
est  encore  qn*^  sa  douzieme  annee) ,  Mme  Sand  est  toujours  tr&s  occu- 
py de  compositions  dramatiques.  Outre  le  Mariage  de  FictorHie^ 
sorte  de  suite  un  peu  trop  uniquement  sentimentale  au  Phitosophe 
sans  le  savoir,  de  Sedaine,  elfe  a  donn£  dans  la  Revue  de  Paris,  nou- 
vellement  ressoscitle ,  une  pi£ce  en  trois  actes ,  Marielle ,  ou  se  re- 
trouve,  avec  plusde  simplicity  peut-6tre  et  de  naivete,  le  m6mefond 
d'idees  et  d'incidens  que  dans  son  drame  de  Moliere.  Marielle  est  aussi 
le  chef  d' une  troupe  de  comddiens.  II  n'est  pas  seujement  un  grand 
acleur,  un  grand  artiste,  mais  un  homme  bon  et  superieur,  qui  n'en 
rencontre  pas  moins  des  traltres  et  des  ingrats;  mais ,  k  la  difference 
deMoli&re,  il  trouve  une  jeune  femme  qui  Palme*  quoiqu'il  ait  soixante 
ans.  11  y  a  de  touchans  details,  Merits  de  ce  beau  style  de  Mmc  Sand, 
ou  reluisent^a  et  la,  comme  d'antiques  joyaux,  de  vieux  mots  lr£s 
fran^ais  et  tr&s  habilement  enchdssgs ,  mais  qui  risquent  pourtant  de 
faire  penser  It  Pauleur.  L'intrigue  surtout  n'est  pas  sufGsamment  mo- 
tive dans  le  role  principal ,  celui  du  traitre ,  miserable  par  trop  vil  et 
trop  bas ;  la  p&ce  en  g£n4ral  manque  d'action ,  quoique  de  temps  en 
temps  la  se&ne  y  soit  on  ne  peut  plus  gentiment  6veill6e  par  un  char- 
raant  petit  personnage ,  nomm£  Pierrot ;  il  m£riterait  d'etre  conserve 
et  mieux  encadr£;  e'est  Tune  des  creations  les  plus  beureuses  de 
Mm*  Sand. 

—  La  prose  n'ayant  plus  ses  coud£es  tranches ,  il  a  pu  sembler  na- 
turel  que  les  ailes  de  la  podsie  allaient  recroitre  d'autant.  Pauvre 
poesie ,  disaient  quelques-uns  de  ses  rares  fideles :  repot»s6e  de  tous, 
forc£e  de  s'abattre  et  de  rester  btottte  contre  terre,  elle  va  maintenant 
reprendre  son  vol !  Jusqu'ici  it  n'y  paralt  gu^re ,  bien  que  PAcad^mie 
se  soit  enfin  decidee  i  elire  M.  Alfred  de  Mussel.  Mais  la  faute  n'en 
est-elle  pas  avant  tout  aux  pontes?  Les  grands,  les  chefs,  ceux  qui 
cooduisaient  le  choeur,  se  taisent  depuis  long- temps,  ou,  comme  La- 
martine,  poussent  Pingratitude  et  le  desenchantement ,  qui  est  aussi 
une  vanit£,  jusqu'a  raedire  des  vers.  Quant  It  leurs  successeurs ,  la 
plupart  se  so^tellement  amouraches  de  la  forme,  de  la  rime,  du 
mot,  que  le  public  a  fini  par  en  avoir  des  nausees  et  les  a  plantes  la. 
Une  telle  recherche  de  parole  ne  va  guere  sans  une  egale  recherche 
$e  soi-mdme :  on  pense  moiiis  a  son  oeuvre  qu'a  ce  qu'on  y  met , 
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<£$st-a-dire  qu'a  soi ,  et  ou  risque  de  le  laisser  voir  beaucoup  trop. 
Or,  le  public  est  comme  tout  le  monde,  il  veut  que  Ton  pense  aussi' 
un  peu  k  lui  et  que  Ton  n'ait  pas  toujours  Pair  de  lui  dire :  Regardez- 
moi!  Puis,  cet  amour  effrene  de  la  beaute  tout  exterieure  rend  natu- 
rellement  plus  ou  moins  incapable  de  gouter  et  d'atteindre  la  beaute 
veritable,  celle  de  l'^ime,  seule  source  pourtant  de  la  vie,  du  naturel 
et  de  la  gr&ce.  Si  ces  quality  soot  absentes,  que  me  font  tous  les  ar- 
tifices du  metier?  celui-l&  comme  un  autre  on  peut  Papprendre. 

Vous  rencontrez  cependant  et  \k ,  dans  les  rares  occasions  ou,  la 
poesie  parvient  k  se  glisser  en  un  coin  de  journal ,  des  vers  d'une 
forme  aussi  parfaite  qu'ais6e,  et  d'une  inspiration  sincere  et  franche. 
Tel  est'le  m£rile  particulier,  ce  nous  semble,  de  ceux  de  Mme  Emile 
de  Girardin  intitules  La  Nuit,  que  la  Revue  de  Paris  a  publics  der- 
ni&rement.  On  y  sent  peuU6tre  quelque  effort  et  quelque  secheresse 
de  voix  vers  la  fin ,  et  Pelegance  y  deg6n&re  parfois  en  maigreur. 
Quand  Pauteur,  dans  une  strophe,  appelle  r&me  papillon  celeste,  la 
pensta  aussi,  on  serait  tente  de  le  dire,  risque  de  papillonner  un  peu; 
mais  elle  raffermit  bientdt  son  vol.  Sans  se  tourmenter  pour  lui  donner 
un  faux  air  de  puissance  et  d'ampleur,  elle  a  un  61an  simple  et  vif,  un 
essor  facile  et  heureux ,  et  surtout  une  singuliere  franchise  d'accent : 
on  sent  que  c'est  la  la  virile.  Voici  ce  morceau. 


Voici  l'heure  ou  tombe  le  voile 
Qui,  le  jour, .cache  mes  ennuis; 
Moa  c<Bur,  a  la  premiere  ^toile  > 
S'ouvre  comme  une  fleur  des  nuits. 

0  nuit  solitaire  et  profonde , 
Tu  sais  s'il  faut  ajouter  foi 
A  ces  jugemens  que  le  monde 
Prenonce  aveuglement  sur  moi. 

Tu  sais  le  secret  de  ma  vie , 
De  ma  courageuse  gait6 ; 
Tu  sais  que  ma  philosophic 
N'est  qu'un  desespoir  accepts. 

Pour  toi  je  rodeviens  moi-m6me ; 
Plus  de  mensonges  superflus ; 
Pour  toi  je  vis,  je  souffre ,  j'aime , 
Et  ma  tristesse  ne  rit  plus. 
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Plus  de  couronnc  rose  ti  blanche ;'  «. 
Men  front  pale  reprend  son  denil , 
Ma  Ute  f  sans  force ,  se  penche 
Et  laisse  tomber  son  orgueil. 

Mes  larmes,  long-temps  contenues , 
Coulent  lentement  sous  mes  doigts , 
Comme  des  sources  ineonnmes 
Sous  les  branches  mortes  des  bois. 

Apres  un  long  jour  de  contrainte , 
De  folie  et  de  vanity , 
11  est  doux  de  languir  sans  feinte 
Et  de  souffrir  en  liberty. 

Oh!  oui,  c*est  one  arn^re  joie 
Que  de  se  jeter  un  moment , 
Comme  une  volontaire  proie, 
Pans  les  serres  de  son  tourment ; 

Que  d'epuiser  toutes  ses  larmee 
Avec  le  supreme  sanglot , 
D'arracher,  vaincue  et  sans  armes , 
Au  desespoir  son  dernier  mot. 

Alors  la  douleur  assouvie 
Vous  laisse  un  repos  vague  et  doux ; 
On  n'appartient  pirns  a  la  vie , 
L'ideal  s'empare  de  vous. 

On  nage,  on  plane  dans  Pespace, 
Par  Pesprit  du  soir  emporte' ; 
On  n'est  plus  qu'une  ombre  qui  passe , 
Une  ame  dans  1'immensite' , 

L'&an  de  ce  vol  solitaire 
Vous  d&ivre  comme  la  mort ; 
On  n'a  plus  de  nom  sur  la  terre , 
On  pent  tout  rever  sans  remords, 

D'un  monde  trompeur  rien  ne  reste , 
Ni  chaine,  ni  loi ,  ni  douleur ; 
Et  l'ime ,  papillon  celeste , 
Sans  crime  peut  choisir  sa  fleur, 

Sous  le  joug  de  son  imposture 
On  ne  se  sent  plus  opprime, 
Et  l'on  revient  a  sa  nature , 
Comme  a  son  pays  Wen  aimer 
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0  nuit !  pour  moi  brillanle  et  sombre , 
Jc  trouve  tout  dans  ta  beaute  : 
Tu  reunis  l'etoile  et  l'ombre, 
Le  tnystere  et  la  ve*rite ! 

Mais  deja  la  brise  gl&cee , 
De  PAube  annonce  lc  retour  : 
Adieu  ,  ma  sincere  penst5e ; 
11  faut  raentirl....  Void  le  jour! 

—  II  nous  revicnt  que  Louis-Napoleon  aime  la  poesie,  meme  la 
po£sie  a  son  elat  le  plus  pur,  la  poesie  pastorale ,  l'idylle ,  plutdt  il 
est  vrai,  ajoute-t-on,  dans  le  gout  allemand,  avec  une  teinte  de  re- 
verie et  de  clair-de-lune :  contraste  curieux ,  mais  non  pas  le  premier 
de  ce  genre  parmi  les  hommes  celebres  dont  le  nora  appartient  avant 
tout  a  Tbistoire  politique. 

—  On  annonce  toujours  l'Exposition  pour  le  mois  procbain.  Elle  ne 
presentera ,  a  coup  sur,  rien  qui  puisse  elre  compare  a  la  magniOque 
d&ouverte  fafte  receiumenl,  a  Paris  meme,  par  un  marchand  de  ta- 
bleaux. II  avait  reuiarque,  dans  une  vente,  une  vieille  peinture,  en 
partie  cachee  par  une  autre,  plus  moderne  et  a  la  delrempe,  que  Pou 
y  avait  ajout£e  pour  voiler  la  nudite  du  tableau  primitif.  Comme  elle 
etait  sur  un  grand  et  superbe  panneau  de  bois  de  cedre ,  il  fit ,  en 
homme  du  metier,  la  judicieuse  reflexion  qu'on  n'avait  probablement 
pas  employ^  un  tel  raorceau  de  bois  rare  pour  un  ouvrage  mediocre. 
En  consequence ,  il  donna  ordre  a  son  courtier  de  pousser  cet  objet 
jusqu'a  quelques  centaines  de  francs,  s'il  le  fallait;  il  convint  m&ne 
avec  lui  que ,  tant  qu'il  le  verrait  garder  le  cbapeau  sur  la  tete ,  il  de- 
vrait  continuer  l'encbere.  Le  vieux  tableau  lui  fut  adjuge  pour  moins 
de  quatre  cents  francs.  Ei  maintenant  il  en  veut  cent  mille ,  et  il  les 
aura;  car,  la  detrempe  enlevee,  on  a  trouv£  dessous  un  veritable 
Leonard  de  Vinci :  les  meilleurs  connaisseurs ,  M.  Ingres  en  tete,  n'en 
doutent  pas.  On  est  aussi  sur  la  trace  de  sa  filiation.  II  aurait  appar- 
tenu  au  cardinal  Mazarin ,  et  passe  de  sa  collection  dans  celle  dc  la 
famille  d'Orleans.  Quoiqu'il  n'ait  rien  de  licencieux,  les  scrupules  bien 
connus  d'un  prince  de  cette  maison  lui  auraient  fait  subir  ce  badi- 
geonnage  sous  lequel  il  finit  par  etre  meconnu  et  oublte.  D'une  di- 
mension beaucoup  plus  grande  qu'aucun  de  ceux  du  meme  maitre 
qui  sont  au  Louvre ,  il  represente  une  femme  dHine  admirable  beaute, 
•noble  et  gracieuse,  et  de  ce  type  de  figure  particulier  a  Leonard.  Tout 
porle  a  crotre  que  c'est  un  portrait,  le  meme,  mais  non  plus  en  buste, 
que  celui  de  la  Joconde,  Tune  des  perlesdu  Musee.  Ceci  expjiquerait 
pourquoi,  selon  Vasari,  le  peintre  resla  quatre  ans  a  achever  ce  fa- 
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mcux  portrait ;  c'est  qu'il  en  faisait  un  second ,  non  pas  supe>ieur  air 
premier  (car  celui-ci,  plus  voile,  en  a  plus  d'expression  et  de  char- 
me,  et  sera  toujours  unique)  /  mais  plus  complet,  d'un  travail  bien 
plus  considerable,  et  dans  lequel  on  retrouve  toutes  les  quality  de 
celui  qui  a  peut-etre  pousse*  Tart  a  sa  plus  grande  perfection. 

—  Avec  la  peinlure  et  la  poesie,  nous  voila  bien  loin  du  monde  reel. 
Tout  nous  y  rappelle  cependant ;  et  particulierement  ces  bruits  qui  ne 
cessent  de  courir  sur  la  Suisse.  Puisse-t-elle  echapper  au  peril ,  s'H  la 
menace  reellement!  Elle  y  a  dej&  echappe  bien  des  fois  dans  ce  sie- 
cle ;  elle  a  ete  le  peuple  le  plus  prospere  et  le  plus  heurcux.  En  a-t- 
eile  ete  reconnaissante?  ah !  c'est  ici  la  veritable  plaie,  nous  le  crai- 
gnons,  le  veritable  danger.  L'esprit  d'aveoglement ,  de  folle  con fiance 
humaine  et  d'orgueil  peuveht  aussi  devenir,  pour  les  peuples  comme 
pour  les  rois,  V esprit  de  vertige  et  d'erreur,  et  c'est  quand  on  arrive 
au  sommet  que  Dieu  frappe  ceux  qui  1'oublient  apres  y  etre  monies. 

16  fevrier  1852. 


WILLIAM  GORDON,  ou  lephilosophe  chretien  triomphant de  la  mort,  traduit 
del'anglais  de  Newmann  Hall.  PubliiS  a  Lausanne  par  Georges  Bridel,  edi- 
♦eur ,  et  se  Tend  chez  DelafonUine  et  Corape.  —  Prix :  2  francs. 

La  forme  de  cet  ecrit  n'est  pas  irreprochable ,  le  fond  en  est  excel- 
lent. Nous  osons  dire  davantage :  William  Gordon  doit  devenir,  pour 
beaucoup  de  ceux  qui  le  liront,  un  ami  dont  ils  ne  se  separeront  plus, 
et  dont  la  pensee  les  suivra  jusqu'au  lit  de  mort. 

On  a  coutume  d'etablir  en  Ire  les  preuves  mathematiques  et  les 
preuves  de  Tordre  moral,  une"  distinction  qui  donne  k  celles-la  la  cer- 
titude, et  ne  reserve  k  celles-ci  que  la  probability.  Assurement  les 
preuves  morales,  dont  le  domaine  est  celui  de  la  liberty,  ne  sauraient 
etre  du  m&ne  ordre  que  celles  du  monde  materiel ;  mais  l'erreur  est 
grande  de  croire  que  la  certitude  leur  fasse  defaut.  Le  chemin  peut 
etre  plus  long;  ii  est,  en  tous  cas,  plus  difficile:  mais  il  a  son  point 
de  depart  et  sa  fin;  la  religion  a  ses  axiomes  au  point  de  depart,  et,  k 
sa  fin,  le  Christ,  vers  lequel  nous  conduisent  toutes  les  experiences  de 
notre  vie  morale.  L'illusion,  sans  doute,  peut  se  rencontrer  sur  la  voie, 
mais  elle  a  des  caracteres  qui  permettent  de  la  distinguer  de  la  verity. 
Arrivee  a  Christ,  mais  arrivee  par  la  veritable  voie ,  Fame  humaine  a 
la  conscience  d'avoir  trouve  sa  vie  et  son  repos ;  elle  voit  clairement 
qu'elle  ne  saurait  la  rencontrer  ailleurs;  quel  que  soit  le  trouble  qui  se 
mele  encore  k  ce  qu'elle  croit,  quelque  epreuve  qu'elle  spit  encore  ap- 
pelee  k  fa^re  de  sa  faiblesse,  elle  doit,  k  quelque  degr£,  pou voir  dire 
avec  Gordon :  « Mon  experience  intime  m'a  appris  la  veritd  de  PEvan- 
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gile ,  ensorte  que  cette  preuve  me  snffirait  quand  bien  m£me  le  monde 
entier  en  rejetterait  Fevidence. » 

Chez  un  grand  nombre  cette  Evidence  se  manifeste  sous  une  forma 
plus  timide  en  apparence;  la  foi  se  montre  une  religieuse  cratnte; 
chez Gordon,  elle  est  le  couronneraent  d'un  long  travail  et  d'one  re- 
cherche perseverante  de  la  v^rite;  elle  est  pleine  de  serenite  et  de 
paix;  elle  est  la  fleur  que  Ton  voit  eclore  apres  que  son  germe  a  long- 
temps  ope>e  sous  terre,  sous  Taction  du  ciel,  mats  cachee  aux  regards 
de  rhomme.  Aussi  combien  elle  est  attrayante!  comme  elle  est  bu- 
maine,  naturelle!  comme  elle  s'allie  a  tout  et  le  fait  avec  simplicity! 

Voyez  Gordon  se  tourner  vers  un  enfant,  son  neveu,  qui  vient  lui 
faire  ses  derniers  adieu* :  «  Adieu,  lui  dit-il,  adieu,  mon  enfant.  Vous 
apprenez  le  latin,  savez-vous  les  vers  que  Pempereur  Adrien  adressait 
&  son  &me,  dans  la  perspective  de  la  inert : 


«  Animula  !  vagula,  blandula, 
Hospes  comesque  corporis, 
Quae  nunc  abibis  in  loca, 
Pallidula,  rig  Ida,  nudula, 
Nec,  ut  soles,  dabis  jocos?  • 


t  Le  sens  de  ces  vers  n'est-il  pas  celui-ci :  Douce,  cWre  petite  &me> 
errante,  caressante,  compagne  et  hdte  de  mon  corps,  pour  quels  lieux, 
Strangers  aux  jeux  auxquels  nous  prenions  plaisir,  pars-tu  pale,  nueet 
de  glace  comme  te  voila?  —  0  mon  cher  enfant,  souvenez-vous  com- 
bien est  meilleure  l'espe>ance  que  l'Evangile  donne  a  Votre  oncle.  » 

Gordon  ajoute :  « tfayez  pas  la  petitesse  de  ne  recherche?  que  ce 
qui  parait  grand  aux  yeux  du  monde.  » 

Mieux  qualify  que  personne  pour  occuper  une  place  distinguee  dans 
les  classes  riches  et  cultiv£es,  et  porte  par  ses  gouts  vers  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  elegant  et  de  plus  relevd,  il  avait  apnris  a  savoir  combien 
souvent  un  exleneur  distingu6  cache  un  cceur  vide  et  sec ;  il  conskle- 
rait  sous  leur  vrai  jour  les  distinctions  de  naissance,  de  titres,  de  for- 
tune, de  rang,  l'objet  de  I'enyie;  il  avait  vu  la  cause  du  pauvre,  celle 
de  la  liberty  de  la  verlu,  du  progres  social,  bien  souvent  traitee  avec 
detain  par  les  grands  du  monde;  le  christianisme  n'a  pas  et6  traits 
par  eux  dtflteremment  des  son  origine.  Instruit  par  ce  qu'il  a  vu,  le 
mourant  ne  sait  pas  leguer  a  l'enfant,  duquel  il  va  se  separer,  un  legs 
meilleur  que  ces  paroles  si  simples :  *  Ne  recherchez  pas  ce  qui  parait 
grand,  ne  dedaignez  jamais  ce  qui  est  petit  aux  yeux  da  monde. » 

Tout  ce  qui  sort  de  la  bouche  de  Gordon,  tout  son  te$tamen&9  si  le 
mot  nous  est  permis,  est  empreint  de  ce  caractere  de  profondeur  et  de 
simplicity.  Pas  d'exage>ations,  pas  d'emphase;  rien  de  ce  qui  trahit 
les  secretes  influences  de  l'imagination.  La  v6rit£  seule  est  si  naturelle. 


ETRENNES  BELIGIECSES ,  troisteme  annee.  4852.  —  Par  una  reunion  de 
pasteurs  et  de  miniatres  de  1'Eglise  de  Geneve.  —  En  vente  dans  les  prin.- 
cipales  librairies  de  Geneve,  Lausanne  et  Neuchatel. 

Ce  livre  rtpond  toujours  mieux,  chaqiie  annee,  a  son  titreet  au 
but  que  les  auteurs  se  sont  propose.  La  preuve  en  est  dans  Pacctoeil 
qui  continue  a  lui  6tre  fart  par  le  public,  et  qui  est  un  resultat  biea 
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eneotrargeant  pour  tes  6diteurs.  Nous  vondrions  aussi,  pour  notfc 
faible  part ,  contribuer  &  faire  connattre  et  r6pandre  dans  nos  cantons 
frao^ais  les  Etrennesreligieuses;  aussi  est-ce  la  troisteme  fois  que  la 
Revue  Suisse  attire  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  ces  volumes ,  au 
moyen  desquels  les  personnes  riches  pourraient  faire  sans  crainte  d*a- 
bon  dairies  et  veritaWes  Etrennes.  Donner  de  bonnes  lectures  aux  ou- 
vriers  et  aux  jeunes  gens,  c'est  la  une  excellente  manure  de  combat- 
tre  les  mauvais  livres. 

Les  articles  des  Etrennes  reUgieuses  de  4952  qoi  nous  ont  le  plus 
frapp£ ,  sent :  Une  ancienne  collecte ,  par  V.  P. ;  Un  dfaouement  ehri* 
Hen,  —  Wander,  —  Eire  content,  par  M.  Lecoultre;  La  paix,  par 
BL  Bungener.  Mais  nous  devrions  tout  citer,  car  tout  nous  a  interessS 1 
et  £difie.  La  seule  observation  que  nous  ait  sttggerl  la  composition 
du  volume  est  celle  que  les  editeurs  devraient  se  tenir  en  garde  cen- 
tre la  tentation  toute  naturelle  d'y  faire  entrer  trop  de  sermons.  II  y 
en  a  quatre  dans  celui-ci,  y  compris  celui  de  Claude,  et  comme  Us 
sont  tous  remarquables  a  divers  titres ,  le  nombre  n'en  est  certaine- 
ment  pas  trop  6lev6;  mais  il  nous  parait  que  c'est  plus  par  des  faits 
que  par  des  raisonnemens  qu'il  faut  parler  a  la  classe  de  lecteurs  dont 
on  cnerche  ici  surtout  a  captiver  ^attention. 

AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA/ 

tES  OR1GINES  DE  L'&GLISE  ROMAINE  par  Andrd  Archinard,  pasteur  de 
f£glise  de  Geneve :  2  vol.  8°  fr.  10.  —  Se  trouve  chez  Delafontaine  et 
C%  a  Lausanne,  a  Geneve  et  Neuchatel,  chez  tous  les  principaux  libraires. 

C'est  certes  un  evenement,  que  rapparition  d'un  livre  d'une  telle  eten- 
due  et  sur  un  semblable  sujet,  dans  un  temps  comme  le  ndtre  et  au  milieu 
de  ctrconstances  qui  semblent  devoir  eloigner  les  esprits  de  pareils  travaux. 
Oa  reeonnait  ici  1'homme  qui,  oceupl  des  devoirs  d'une  vocation  serieusfe, 
trouve,  dans  leur  aceomplissement  meine,  les  moyens  de  se  tenir  en  dehors 
des  preoccupations  du  moment,  et  est  raraend  par  la  nature  de  ses  devoirs 
aux  meditations  les  plus  graves  et  les  plus  profondes.  II  faut  qu'un  autenr 
ait  trouve  dans  la  tournure  particnliere  de  son  esprit,  autant  que  dans  ses 
gouts  et  ses  occupations  habituels,  les  moyens  de  rester  encore  bomme  de 
cabinet,  a  une  epoque  ou  on  en  rencontre  si  peu,  pour  avoir  pu  en  tre  pren- 
dre une  ceuvre  de  si  longue  haleine  et  dont  la  lecture  assidue  peut  seule 
donner  une  idee  des  travaux  qui  ont  etc  nlcessaires  pour  Pexecuter.  Mais  si 
nous  applaudissons  a  la  conscience  et  a  l'energie  qui  ont  fait  entreprendre 
un  semblable  ouvrage,  nous  cherchons  d'abord  apres  a  nous  expliquer  le 
choix  du  sujet  qu'il  traite,  et  nous  le  trouvons  dans  la  lutte  que  l'Eglise  de 
Geneve  a  maintenant  a  soutenir  contre  le  catholicisme,  lutte  que  des  cir- 
constances, que  nous  n'avons  pas  a  raconter  ici,  ont  rendue  plus  ardente  et 
plus  difficile.  Pour  quia  pu  comparer,  sous  ce  rapport,  la  Geneve  de  4835 
avec  la  Geneve  de  1852,  il  n'y  a  pas  a  s'£tonner  de  l'ardeur  de  cette  lutte.  Il 
suffit  d'avoir  v.u  quels,  adversaires.  se  sont  ajoutes  maintenant  aux  adversai- 
res  anciens,  pour  comprendre  quelles  sont  les  preoccupations  des  conducteurs 
spirHuels  de  cette  cite  que  1'on  ose  a  peine  encore  oommer  la  Home  protes- 
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taute.  Now*  savows  que  le  derge  reform^  de  Geneve  Teat  He  soutenir  le 
combat  que  sur  le  terrain  de  Pactivtt6  cbretienne,  et  ne  puiser  dans  les  dif- 
ficult^ de  sa  position  presenteque  des  motifs  poor  un  zele  et  un  devoue- 
nient  plus  grands  encore.  Le  livrc  que  nous  annoncons  n'est  point,  comme 
il  semblerait  au  premier  abord,  une  exception  a  de  tels  sentiniens,  et  Pes- 
prit  qui  a  anime  l'auteur  en  le  composant  n'est  point  differend  de  celui  qui 
anime  ses  collegues,  et  lui-meme  aussi,  dans  l'exercice  de  la  Tie  pastorale. 
II  soffit  de  lire  ses  premieres  pages  pour  s'en  convaincre.  Frappe  de  la  posi- 
tion particuliere  de  l'Eglise  protcstante  de  Geneve,  il  a  voulu  fournir  a  ceux 
qui  le  d£sireraient,  les  moyens  d'etudier  une  importante  question  bistori- 
que,  sans  elre  obliges  de  recourir  a  des  sources  difficiles  a  trouver  et  trop 
longues  a  lire.  Dans  ce  moment  ou  toutes  les  questions  religieuses  et  eccl£- 
siastiques  sont  du  domaine  de  tous,  il  a  voulu  offrir  a  tous  Poccasion  d'ap- 
profondir  une  des  plus  importantes,  dans  un  ouvrage  dont  le  style  toujours 
clair,  simple  et  concis,  et  souvent  fort  et  colore,  put  faire  oublier  au  lecteur 
l'aridit6  quelquefois  inevitable  de  la  matiere.  Nous  croyons  que  tel  a  6t6  le 
but  de  l'auteur;  cette  tache,  il  a  voulu  la  remplir  avec  impartiality  et  nous 
pensons  qu'il  Pa  fait,  autant  que  cela  est  possible  a  un  bomroe  qui,  tout  en 
cxposant  le  d£ve)oppement  de  faits  bisloriques,  combat  pour  une  cause  qui 
lui  est  chere  et  sacree. 

II  ne  peut  entrer  dans  notre  desscin,  en  annoncant  un  tel  ouvrage  dans 
une  Revue  littlraire,  d'entrer  dans  des  details  sur  son  plan  et  sa  tractation, 
de  rappeler  les  idees  ou  les  faits  qu'il  traite,  ni  d'engager  a  leur  sujet  au- 
cune  discussion.  Apres  ce  que  nous  avoiis  dit  dejk  du  but  et  du  style  de  ce 
livre,  il  nous  suffit  d'en  indiquer  le  caractere  que  nous  pourrions  appeler 
litteraire;  e'est  qu'il  nous  parait  ctre  un  resume  bien  concu  et  bien  ecrit  des 
faits  bistoriques,  des  auteurs,  et  des  doctrines  qui  se  rattachent  a  Porigine  et 
aux  d£veloppemens  de  l'Eglise  romaihe.  C'est  une  source  abondante  et  lim- 
pide  dans  laquelle  Phomme  serieux  pourra  puiser  pour  se  rendre  compte 
d'une  foule  de  questions  necessairement  agitees  dans  les  momens  ou  les  so- 
cietes  civiles  et  religieuses  semblent  se  transformer  et  trouver  dans  Pbis- 
toire  du  passl  Implication  du  present  et  des  vues  pour  Pavenir.  Si  nous 
avons  dit,  en  conimencant,  que  la  composition  d'un  tel  livre  eHonne  aujour- 
d'kui,  nous  devons  a j outer  en  terrainant,  qu'il  nous  parait  un  heureux  a 
propos  et  qu'il  a  une  oeuvre  utile  a  accomplir ;  c'est  dire  que  nous  f&icitons 
l'auteur  et  le  remercions  de  n'avoir  pas  attendu  pour  editer  son  livre  les 
temps  plus  favorables  dont  il  parle  dans  la  premiere  page  de  son  introduc- 
tion, puisque  nous  croyons  qu'aucun  moment  n'etait  plus  favorable,  sinon 
pour  donner  au  livre  un  t res-grand  nombre  de  lecteurs,  du  moins  pour  re*- 
pondre  a  un  besoin  reel  des  lecteurs  serieux  et  r^flechis. 

(Plusieurs  recensions  d? outrages  que  nous  espMons  insurer  dans 
ce  numiro,  sont  renvoytes  faute  de  place  au  mois  prochain.) 

UEMRI  WOLFRATH,  BOITBUR. 
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EN  VOYAGE. 

A  M.  n.-F.  Amiel. 


Permette*-moi,  monsieur,  de  voos  presenter  mes  deux  meil- 
tars  amis :  le  jeuce  Monboa  et  le  docleur  Anselme.  Nous  nous 
sommes  trouv^s  ensemble ,  pour  la  premiere  fois ,  a  Geneve,  dans 
1'Academte  oiirvous  professez.  Monbon  venait  de  Paris,  Anselme 
de  Naples.  Celui-ci  etiidiait  la  philosophic,  l'autre  mettakses  coura 
en  vers  anacreontiques.  Depuis  celte  epoque,  je  ne  les'ai  plus 
quittes, 

Le  jeuoe  Monbon  est  Frau$ats  dans  rime;  humeur  facile,  ca- 
ractere  frivole,  peu  de  tile  et  boncoeur.  11  s'est  fait  une  republi- 
que,  un  kteal  de  patrie  et  de  nation  compose  de  Paris  et  de  Ge- 
nftve  et  il  voyage  pour  retrouver  cet  ideal.  H  ne  demande  pas  k 
un  pays  ce  que  ce  pays  peut  lui  offrir,  mais  la  nature,  la  socftt£ 
et  la  vie  qu'il  a  trouvees  sous  un  autre  ciel  et  dans  un  autre  peu- 
ple.  Aussi  n'est-il  content  nulle  part  et  passe-t-il  son  temps  k  rail- 
ler  tout  ce  qu'il  voit.  «  A  premiere  vue,  dit-il ,  Berlin  m'avait  paru 
» la  ville  la  plus  ennuyeuse  du  monde.  A  seconde  vue  pourtant 

» j'ai  du  reconnaitre       que  je  ne  m'&ais  pas  trompe  du  tout.  » 

Cejugement  vous  donnera,  monsieur,  une  id&  desautres.  Mon- 
bon condamne  Berlin,  parce  qu'on  s'y  ennuie ,  comme  si  I 'on  ve- 
nait ici ,  comme  on  va  en  Suisse  ou  en  France,  pour  s'amuser.  — 
Or,  bien  qu'il  ne  soil  jamais  content*  Monbon  est  le  gar$on  le  plus 
joyeux  du  monde.  Les  gens  stiperficiels  sont  bien  heureux,  disah 
un  penseur  de  nos  amis :  les  bouchons  ne  se  noient  pas.  Puis  ce 
roeoonlenteraent  est  une  question  de  forme.  Le  but  de  la  vie  n'est 
pas  pour  Monbon,  eomme  pour  l'Allemand ,  le  savoir;  comme 
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pour  I  llalien  ,  I'amour ;  comme  pour  I'Anglais,  soi-m£me ;  son  but 
a  lui ,  c'est  V autre ,  le  voisin ,  le  speclateur,  ou ,  comme  il  dit ,  le 
monde.  Monbon  est  Frangais ,  c'esl-a-dire ,  artiste ,  com£dien  :  il 
ne  va  pas, -mais  il  se  porte,  il  pose.  Aussi  se  soucie-t-il  beaucoup 
moins  de  la  v£rit£,  que  du  costume  dont  il  pent  la  rev&ir;  aussi 
est-il  mecontent ,  parce  que  le  m&onientemenl  donne  le  droit  de 
malice,  et  que  la  malice  fait  sourire  el  qu'un  sourire  est  cbarmant 
a  voir.  Tel  est  notre  homme. 

Le  docteur  Anselme,  qui  n'est  pas  docteur  du  lout,  mais  que 
nous  avons  nomme  ainsi ,  parce  qu'il  fait  semblanl  de  I'&re,  vous 
repr&ente  un  poete  deguis^  en  homme  serieux.  11  faisait  beaucoup 
de  vers,  il  y  a  quelques  annees,  mais,  cedant  aux  conseils  des 
hommes  raisonnables  qui  lui  reprochaient  de  n 'avoir  pas  de  fonds, 
il  s'est  mis  en  route  pour  en  chercher  un,  el  le  meilleur  possible. 
Et  comme  les  gens  raisonnables  qui  lui  conseillaient  d'&re  un 
homme  profond  etaient  des  personnes  tres-fatiganles ,  il  s'est  per- 
suade que  I'&ude  la  plus  penible  est  celle  qui  lui  eonvient  le  mieux. 
Penetre  de  celle  idee,  il  s'est  emerveille  d'abord  de  la  philosoplrie 
scolastique,  el  s'emerveille  a  l'heure  qu'il  esl  de  la  philosoplne  li&- 
gelienne.  U  se  donne  toutes  les  peines  du  monde  pour  refl&hir , 
eommenter,  juger.  11  n'y  r^ussit  gu&re  et  ne  s'en  enthousiasme 
pas  moins  —  de  eel  enthousiasme  raisonn£,  et  par  consequent  fac- 
tice  qu'on  ne  trouve  qu'ici  —  pour  la  pensee  el  l'art  de  l'Allema- 
gne.  11  n'est  pas  philosophe,  mais,  lenace  de  caract£re,  il  veut  le 
devenir,  se  germaniser  dans  Pame ,  et  refaire ,  comme  tous  les 
Allemands  d&s  ieur  dix-septteme  annee,  la  nature,  l'homme  et 
Dieu.  Tel  est  Anselme. 

Vous  le  voyez ,  monsieur :  Anselme  et  Monbon  se  ressemblent 
assez  peu ,  pour  6lre  les  meilleurs  amis  du  monde.  Pour  que  deux 
caracl&res  s'emboilent  parfeitemenl ,  il  faut  que  le  oreux  de  Tun 
se  trouve  precisement  ou  esl  la  bossede  1  autre.  C'est  le  cas  d'An- 
selme  et  de  Monbon.  lis  ont,  il  est  vrai ,  1'un  sur  Tautre  une  cer- 
laine  influence,  mais,  comme  il  arrive  d 'ordinaire,  cetle  action 
reciproque  ne  se  montre  encore  que  dans  quelques  ressemblances 
purement  ext&ieures ,  dans  quelques  formes  de  style  par  exem- 
ple,  comme  vous  le  verrez,  monsieur  ,  dans  les  pages  que  je  me 
permets  de  vous  envoyer.  Ces  pages  sont  tirees  d'un  gros  caliier 
qui  apparlient  aux  deux  amis  et  ou  ils  £criveni  tout  ce  qui  Ieur 
passe  par  la  l&e.  C'est  l&  vraiment  la  macedoine  la  plus  curieuse 
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que  je  connaisse:  vers,  boulades,  menus-propos,  impressions de 
voyage,  esquisses  de  moeurs ,  brouillons  d'^pltres,  il  y  a  de  (out. 
Ne  vous  &onnez  done  pas ,  mousieur,  de  trouver  sonvent  des  con- 
tradictions et  des  hiatus  dans  les  fragments  que  je  vousjoffre;  son- 
gee  que  deux  plumes  ont passe  par  la  :  deux  plumes,  e'est-a-dire, 
deux  points  de  vue  el  deux  manieres  de  voir,  deux  hommes.  Ces 
deux  hommes  parlent  ici  sans  suite,  sansordre,  sonvent  m&ne 
sans  necessile ;  chacun  a  sa  t6le,  chacun  rien  que  pour  soi  et  pour 
son  camarade :  veuillez  done  lolerer  l  assurance ,  disons  mieux  , 
Timpertinence  deleurs  jugemenls;—  mais  je  m'arr&e.  car  j'en  ai 
d^ja  beaucoup  trop  dit :  Anselme  el  Monbon ,  vous  avez  la  pa- 
role (4). 

I. 

II  y  a  a  Berlin  une  belle  statue  qui  represenie  un  homme  a  che- 
val.  Le  cheval  est  monle  sur  un  piedestal  herisse  de  bas-reliefe. 
Ces  bos-reliefc  representent  une  foule  de  pelits  hommes  cefebres  , 
soldats  pour  la  plupart,  qui  se  tiennenl  fierement  campus  dans 
leurs  costumes  de  guerre;  derriere  ces  soldats,  accutes  dansun 
coin  du  piedestal ,  sous  la  queue  du  cheval  gigantesque,  se  ca- 
chent  modeslement  en  costume  bourgeois  deux  autres  hommes * 
beaucoup  moins  celebres  ,  a  ce  qn'il  paralt,  que  la  foule  des  gens 
d'epee,  deux  pauvres  heres  dont  Tun  est  inconnu  sous  le  nom  de 
Lessing  et  Tautre  sous  celui  de  Kant.  L'homme  a  cheval  sfappelle 
Fred^ric-le-Grand. 

Celui  qui  a  vu  celte  statue  peul  faire  ses  paquets  et  s'en  aller  ou 
bon  lui  semble,  car  il  connait  Berlin.  Berlin  en  effet  n'eslpas  la 
ville  des  beaux-arts :  les  beaux-arts  sonl  a  Dusseldorf,  a  Munich, 
a  Dresde.  Berlin  n'est  point  une  ville  allemande :  I'Allemagne  est  a 
Worms,  a  Nuremberg ,  a  Prague.  Berlin  nest  point  un  theatre  de 
belle  nature :  la  nature  est  le  long  du  Rhin  ou  du  Danube,  en  Si- 
lesie  ou  en  Tyrol.  Berlin  n'est  pas  un  centre  de  commerce :  le 

(*)  Un  mot  encore.  Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  signer  chaque  frag- 
ment de  cet  article,  pour  ne  rien  changer  au  manuscrit  4jue  j'ai  deyant  moi. 
Je  transcrirai  aussi  les  vers,  car  il  y  en  a,  sous  la  forme  de  la  prose :  An- 
selme et  Monbon  ont  pris  cette  habitude,  non  par  excentricite,  mais  parce 
qu'ils  pr&endent  que  le  vers  est  fait  pour  l'oreille  et  non  pour  les  yeux  :  je 
tiendrai ,  du  reste,  ainsi  moins  de  place  dans  cette  Revue. 
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commerce  est  a  Francfort,  a  Hambourg,  a  Trieste.  Berlin  n'ani 
■"Empire  de  Vienne,  ni  les  jambons  de  Mayence,  ni  les  librairies 
deLeipsig,  ni  le  vin  de  Johannisberg,  nt  les  myosotis  du  Rhin , 
ni  les  cristaux  de  Hongrie,  ni  la  bikre  de  Bav&re,  ni  la  porceiaioe 
de  Saxe,  nt  Fex-cour  de  Weimar,  ni  rien  de  tout  ee  qu'on  vante 
eo  France.  Berlin  a  le  Grand-Fr^ric. 

Toojours  toi,  lui  partout,  comme  le  Napoleon  du  potte.  —  Qui 
M\k?  De  qui  cette  victoire?  A  qui  ces  palais  ?  Par  qui  ces  outra- 
ges ?  Fritz.,  de  FriU ,  a  Fritz ,  par  Fritz :  c'est  le  rosa,  ro$m  de  la 
grammaire  prussienne.  On  vous  le  montre  sous  toutes  ses  laces  et 
dans  toute  sa  vie :  voilit  sa  table ,  son  lit.,  sa  flute ,  sa  carte  d'Al- 
lemagne,  son  portrait  de  Voltaire,  sa  prose  de philosopbe,  ses 
vers  de  roi.  A  Berlin,  il  est  partout ,  k  Potsdam,  il  est  tout. 

Nous  venions  ici,  nous  autres,  chercher  la  science,  mais  la 
science  a  d£m£nage  depuis  quatre  ans  pour  faire  place  k  la  mo- 
narcbie  oonstitutioanelle,  qui  b}ent6t;  dit-on,  va  d£m£nager  a  sod 
tour  pour  faire  place  k  peu  m'importe  quoi.  Hegel  est  mort', 
Seblekrmaeber  est  mort ,  Neander  est  mort,  Schelling  attend  de 
mourir  pour  reprendre  la  parole,  les  autres  ne  tarderent  pas k 
mourir.  Quant  aux  jeunes ,  on  les  laisse  dans  P  ombre ,  tout  der- 
ri&re,  sous  la  queue  du  cheval.  Le  Grand  Fritz  est  le  seul  qui  rest& 
11  chevauche  la  baut,  le  cavalier  soiide,  que  son  doe  vo&te  sem* 
ble  affermir  encore  sur  la  selle  de  bronze  dont  if  ne  descendra  ja- 
mais. Il  ebevaucbe  li  baut,  satisfait  et  tranquille,  sachant  qu'il 
les  domine  tous  en  Prusse,  qu'il  est  le  premier,  qu'il  est  le  seuL 
11  verra  passer  devant  lui  bien  des  generations  encore :  k  sa  gau- 
che, dans  l'Universke  qu'il  regarde  obliquement;  k  sa  droite,  dans 
la  Bibtiothfeque  qu'il  a  fond£e  entreront  devant  lui  bien  des  sa- 
vants et  de  jeunes  hommes :  les  jeunes  deviendront  savants ;  les 
savants  mourront  sur  leurs  livres,  et  Fritz  lui  seul  ne  bougera  pas. 


A  moins  qu'un  tremblement  de  terre  ou  un  soutevement  de  peo- 
ple  


La.preuve,  Monbon,  que  Fritz  n'est  pas  tout  ici,  c'est  qu'il 
n'est  pas  rest£  dans  l'admiration  des  Berlinois  tel  qu'il  leur  avait 
&6  donn£  par  I'bistoire.  On  a  garde  le  roi ,  on  a  aboli  le  philoso- 
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pbe.  Lc  philoeopbe  etail  fran$ais,  or,  pour  le  moment,  et  k  bon 
droit,  la  Prusse  bait  la  France.  La  laogue  fra»$aisea  &e  tannic 
de  I'Academie  et  de  la  eour,  Voltaire  a  ete  exclu  des  bas-reliefs 
dela  grande  statue.  Or  Fritz  sans  Voltaire  est  on  Fritz  incomplet, 
on  Fritz  mutill,  tin  Fritz  impossible.  —  XJn  soir  que  je  regrettais 
I'absence  du  po&te  aux  pieds  do  roi,  irae  dame  me  repondk :  «  Ce 
ne  soot  pas  les  Allemands  qui  le  regretlent.  »  Tu  1'entends ,  moo 
ami :  le  souvenir  du  prince  est  expurge  k  I'usage  de  I'Allemagne 
nouvelle.  Ce  n'est  plus  le  grand  FWdArk.  qui  fait  son  rdyaume  de 
Prusse ,  c'est  le  royaume  de  Prusse  qui  refait  son  grand  Fr&teric. 

Entrons  a  PUni  versit^ ,  car  c'est  \k  tout  Berlin.  Berlin ,  eomme 
lu  le  dis ,  n'est  pas  une  viHe  de  commerce,  de  belle  nature  ni  de 
beau  monde.  Au  point  de  vue  du  mouvement  materiel  et  de  la 
beaute  exterieure,  en  face  de  Loadres  et  de  Paris,  Berlin  est  un 
immense  village ,  maisceux  qui  n'ont  pas  d'aulre  erit&re  risquent 
de  ne  jamais  juger  bien.  II  faut  renoncer  ici  k  admirer  les  cboses  , 
3  faut  &udier les  bommes,  qui,  du  reste,  se patent  k cette  &ude 
avec  une  merveilleuse  complaisance :  ils  sont  ouverts  aux  Gran- 
gers, comme  des  bibliothdques  Vivantes,  k  certaines  heures  du 
jour.  Puis ,  il  faut  jeter  son  cbapeau  de  philistin,  reprendre  la  cas- 
quette  d'&udiant  et  s'asseoir  sur  les  bancs  de  i'teole.  Entrons  a 
l'Universit^. 

Edifice  enorme  ou  chaque  jour  des  centaines  de  mahres  vien- 
oent  prodigtier  k  pleiaes  mains  la  science,  et  des  mittiers  de  jeunes 
tetes  chercher  leur  pain  quotidien ;  oasis  libre  ou  tons  ceux  qui 
veulent  savoir  out  le  droit  de  cite  el  sont  egaux  devaot  ceux  qui 
les  guident ;  Republique  in  viola  bleconservant  ses  franchises  et  ses 
droits ,  et  le  premier  de  tous ,  celui  de  dire  ce  qu  on  pense,  lors- 
qu'i  c6l6  d'elle,  en  Allemagne  et  en  Europe,  toutes  les  diaries 
sont  violemment  dfchir£es  a  coups  de  sabre  et  d'eperon  ;  lour  de 
Babel  oil  se  confondenl  toutes  les  Ungues ,  mdme  celles  qu'on  a  \ 
rapportees  du  bout  de  l'Orient  et  du  fond  des  Ages,  m£me  celle 
que  tonnait  Jehovah  sur  le  mont  Sinai :  labyrinthe  immense  oii 
toot  ce  que  I'homme  acherche,  trouve,  perdu,  relrouve,  cvei ;  les 
ecoles ,  les  sysl&mes,  toutes  les  contradictions  du  monde :  la  foi  et 
le  doule ,  les  traditions  et  les  decouverles ,  le  droit  des  rois  et  les 
droits  du  peuple,  le  Dieu  qui  a  cv&6  I'homme  et  I'homme  qui  veut 
creer  Dieu  —  oil  lout  cela  se  relrouve  a  la  fois,  se  rencontre ,  se 
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beurte  —  et  en  se  heurtant,  retenlit,  etincetle,  au-dete  du  Danube 
et  du  Rhin ,  des  grandes  Alpes  et  de  la  grande  mer. 

Votla ,  mon  ami ,  ce  qui  a  detrdne  le  grand  Frederic  ;  voila  le 
sceptre  de  Berlin ,  qui  est  la  i&e  de  I'Allemagne. 


Voila  Mai  qui  revient  et  la  verdure  aussi.  S'enferme  qui  voudra  chez 
soi ,  plein  de  souci ;  comrae  flotte  la  nue  au  pavilion  des  cieux  ,  —  au 
large,  large  monde  ainsi  courenl  mes  yeux. 

Pere  et  mere,  vivez  dans  la  paix  du  Seigneur!  Qui  sait  ou  doit  au 
loin  me  briller  le  bonlieur  ?  II  est  tanl  de  chemins  ou  je  n'ai  pas  ete , 
tant  de  vins  genereux  dont  je  n'ai  pas  goute ! 

Leste ,  allons  en  avant !  En  plein  soleil ,  allons  au  haul  de  la  mon- 
tagne,  a  travers  les  vallons!  L'eau  murmure,  les  bois  resonnenl  et 
mon  coeur,  pareil  a  Falouette ,  avec  eux  chante  en  choeur. 

Puis,  le  soir,  dans  la  ville  alters  m'en  allant :  « Monsieur  l'hdte,  ap- 
»  portez  une  pinte  de  vin  blanc!  El  loi,  prends  ton  archet,  simple  et 
»  gai  troubadour:  je  dirai  sur  (on  air  ma  romance d'amoiir! » 

On  dort,  faule  d'auberge ,  en  plein  air  mieux  qu'un  roi ;  les  etoiles 
feront  sentinelle  sur  moi ,  le  lilleul  sous  le  vent  bercera  mon  sommeil, 
puis  viendra  l'aubc  en  feu  me  baiser  au  re  veil. 

Marcher,  errer,  courir,  —  6  plaisir  libre  et  doux,  ou  I'haleine  de 
Dieu  souffle  si  fraiche  en  nous ,  ou  le  coeur  chante  et  vole  aux  cieux , 
comme  un  oiscau !  —  Mon  large,  large  monde,  oh ,  qui  t'a  fait  si  beau  ? 


Je  sais  un  heros  de  rare  valeur,  si  doux  et  si  fort,  si  fort  et  si  doux ! 
La  fleur  de  la  chevalerie.  II  est  le  premier  en  force,  en  douceur,  aussi 
loio  que  sur  les  campagnes  du  pays  les  etoiles  du  ciel  regardent. 

II  vint  au  monde  sur  un  rocher  plein  de  soleil ,  bien  haul  sur  le 
Rhin ,  bien  haul  sur  le  Rhin ,  —  et  des  qu'il  fut  ne  retenlirent  par- 
tout  des  trompetles  et  des  cyinba!es  et  floUerenl  au  haul  des  chateaux 
et  des  collines  les  bannieres  aux  ailes  joyeuses. 

Jl  marche,  le  camarade,  dans  son  arm u re  d'or  qui  brille  si  loin,  qui 
brille  si  loin;  et,  bien  que  plus  d'un  lui  presente  le  combat,  je  n'en 
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sai6  point  a  qui  bientdt  il  ue  plaise.  II  tomb*  des  princes  et  dea  pri- 
tres  devant  ses  armes  flamboyantes. 

Mais  qu'il  faille  celebrer  une  tele,  oh !  comrae  il  csidoux,  oh  eomme 
il  est  doux !  U  s'approcbe  etles  yeux  des  hdtes  s'illuQiineat  et  le  chaar 
teur  saisit  bardiment  sa  barpe,  et  m&me  les  jouvencelle*  assises  en 
rond  I'embrassent  en  cacbelle. 

0  viens ,  fleur  de  cbevalerie !  Reviens  fort  et  doux ,  reviens  doux  et 
fort!  Entre  dans  notre  cercle  familier,  reveille  le  poete  qui  rere,  et, 
au  sein  des  chants  qui  resonnent,  apporte-nous  ici-bas  la  joie  du  cieli 


Dans  la  misere  et  le  neant  le  monde  se  fleHrit 

Et  nulle  voix  ne  parle  encore,  ivre  du  Saint-Esprit; 

Pieux  enfant ,  la  poesie  a  fui ,  voilant  sa  face ; 

Le  ciel  est  gris  :  lune  ou  -soleil ,  toule  clarte  s'efface. 

Ceux  (jui  voyaient  et  batissaient ,  les  bras  forts ,  les  yeux  surs, 

Sont  deja  morts ;  sur  leurs  tombeaux  nous  rampons ,  nains  impurs, 

L'art  de  douter  et  dejuger,  c'est  toute  notre  seve ; 

Quand  un  geant  leve  le  front,  c'est  en  vain  qu'il  se  leve, 

Vous  voulez  done  percer  un  jour  le  mystere  infernal , 

Source  profonde,  ou  tourbillonne  et  d'ou  jailUt  le  mal, 

Et  9a  el  la,  tout  affaire' ,  votre  esprit  court  et  grinipe, 

Amoncelant  fange  sur  fange ,  a  1'assaut  de  roiyrape... 

Mais  un  eclair,  un  coup  de  loudre  —  et  le  mont  qu'entassa 

Votre  talent,  croule  a  vos  pieds,  Pelion  sous  Ossa. 

Or  je  vous  'dis  en  ve>ite* ,  qu'il  en  sera  de  m£me 

Tant  que  vos  yeux  ne  monfent  pas  du  monde  au  Dieu  supreme, 

Et  qu'a  PAmour,  au  grand  vainqueur,  a  l'Espril  triomphant 

Vous  n'ouvrez  pas  un  cceur  soumis ,  qui  redevienne  enfant. 

Ou  r Amour  regne,  la  commence  un  printemps  sans  automne, 

La  tout  buisson  chante  et  verdit ,  toute  source  resonne ; 

L' Amour  saisit  ce  qui  se  voile  k  notre  ceil  incertain  : 

Dans  le  soir  pale ,  il  voil  deja  la  rougeur  du  matin ; 

La  foule  epaisse  et  ses  rumeurs  lui  sont  musique  et  danse; 

En  cris  de  joie  au  ciel  ouvert  son  chant  ail£  s'&ance; 

C'est  un  enfant,  mais  un  he>os  dans  les  camps  endurci  — 

Comme  aux  prodiges ,  il  veut  croire ,  il  peut  en  (aire  aussL 


Ce  qui  nons  tiranqae. 


(«4  pied*:  4,4,6  ) 
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—  «  Moo  cber  monsieur,  les  Fran^ais  sont  des  cretins,  et  nous 
seub  comptons  pour  quelque  chose. -Nous  passons  sur  voire  tegfe- 
ret£  qui  est  devenue  proverbiale,  sur  votre  vanity  qui  nous  deplalt 
fort,  et  sur  votre  impertinence  aussi  meprisable  que  d^placee.  Ces 
choses-la  sont  tellement  connues,  qu'H  est  inutile  d'y  revenir.  Mais 
ce  qui  nous  chiffonne  au  supreme  degr£,  c'est  votre  pretention  k 
une  originality  quelconque.  Yos  poetes,  mon  tres-digne,  sont  des 
perroquets  qui  repetent  d'un  ton  nasillard  les  poesies  grecques  et 
romaines.  Yos  artistes  singent  les  Italiens ;  vos  industries  copient 
les  Anglais ;  votre  politique  est  une  contrefe$on  de  la  revolution 
americaine.  Si  Ton  vous  die,  mon  bien-aim£ ,  vos  cuisiniers  el  vos 
coiffeurs,,  vous  n'avez  plus  voire  raison  d'etre.  Yoyez  I'Allenrtgne: 
voila  un  pays.  C'est  ici  que  la  literature  est  originate ,  Cart  ind£- 
pendant,  1'industrie  fibre  de  toute  imitation  et  la  politique  vrai- 
ment  aUemande. 

»  C'est  pourquoi,  nous  le  rep&ons ,  mon  fort  estimable :  nous 
seuls  comptons  pour  quelque  chose  et  vous  6tes  des  cretins. » 

Ainsi  me  parlait  un  jour  un  Prussien  qui  me  montrait  sa  capi- 
tate. Au  bout  d  une  heure  de  promenade,  je  dus  reconnattre ,  mal- 
gre  mon  amour  pour  la  France ,  que  mon  guide  avait  parfaitement 
raison. 

Nous  entr&mes  d'abord  dans  un  cabinet  de  lecture ,  presse  que 
j'etais  de  savourer,  pour  la  premiere  fois  de  ma  vie,  une  littera- 
ture  originate.  lies  premiers  livres  qui  me  sauterent  aux  yeux  fu- 
rent  la  collection  complete,  en  fran^ais  et  en  allemand,  des  ro- 
maps  humorisUques  de  Paul  de  Rock.  C  etait  jouer  de  malheur. 
Or,  comme  je  ne  suis  m  assez  Anglais ,  ni  assez  portier,  pour  ai- 
mer beaucoup  ce  genre  de  litterature  originate ,  je  quittai  la  bi- 
bliotheque,  pour  la  salledes  journaux.  J'y  trouvai  les  Didaakalia 
de  Francfort,  avec  une  imitation  du  Chateau  en  Auvergne  d'Elie 
Berlhet;  les  Erhreiterungen  de  Stuttgard,  avec  une  traduction  du 
BUcMiais  de  Paul  de  Mussel ;  le  Buhnen  Reperioir  de  Both,  avec 
deux  melodrames  de  la  Porte-Saint-Martin ,  et  trois  forces  du  Yau- 
deville;  YAudand,  recueil  destine  exclusivetnent  a  tout  ce  qui 
"t'aaucun  rapport  avec  l'Allemagne,  et  enfin  le  Nouveau  MusSe 
franpau,  choix  de  litterature  tire  des  meilleurs  ecrivains  du  jour. 
En  sortant  de  la ,  nous  nous  arre*  times  devant  les  afiiches  des  spec- 
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tacles :  on  y  annon$ail  deux  cirques :  l'un  fran$ais,  I'autre  ilalien  ; 
un  colys£e>  un  villa  colonna,  un  op£ra :  la  Dame  Blanche,  chani^e 
par  Roger;  une  force :  Bonjour  M.  Pan  talon,  de  Clairville;  un  me- 
lodrame :  Paillasse,  de  noire  ami  Marc  Fournier ;  une  comedie : 
hBataille  de  fames,  de  Scribe.  Plus  loia,  iH'&alage  d'uoe  Ubrai* 
rie ,  briHaient  lous  les  romans  Ulustr&  a  vingt  centimes,  le&Nou- 
veUee  genevoises  de  Ttippfer  et  les  Bdueites  et  Boutades  (contrefai- 
tes  el  expurg&s!)  de  Petit-Senn.  Plus  loin  encore  se  deroolaient 
dans  les  vitrines  d'uq  marchand  de  lithographies ,  te  portrait  flattd 
de  NU  Bonaparte,  le  panorama  du  Palais  de  cristal  et  les  Ramo- 
neur»  d'Hornung.  En  nous  proeaeoant,  nous  reneontr&mes  des  her- 
logeries  neuch&eloises ,  des  conditoreien  grisonnaises ,  des  cha- 
peliers  parisiens,  des  Edifices  dans  le  gofct  d'ltalie,  des  roes  & 
l'instar  de  Carouge.  Nous  vimes  enfin ,  en  dehors  deJa  ville,  une 
parodie  de  la  colonne  Vendtane :  un  joli  petit  monument  de*6  avec 
des  canons  fran^ais  par  la  Pruase*  TAutrkhe  et  la  Russie,  pern* 
cetebrer  tes  victoires  de  Grossgurcben ,  de  Leipsic  et  de  Bar-sur- 
Aube.  11  n'y  &ait  question  ni  de  Marengo,  ni  de  Wagraih,  nt 
d'Austerlitz.  A  Berlin,  disait  une  Gauioise  de  nos  amies,  tout  est 
fraocais,  italien,  anglais ,  suiase  ou  russe:  le  plaisir  m&ne  y  est 
Granger.  . 


Tel  enfant  va  sur  la  collioe,  sitdt  que  le  soled  dedme,  sit6t 
qn'on  nouvd  astre  a  lui :  il  voudrait,  le  petit  hercule,  saistr 
mile  qui  recule,  recule  et  monte  devant  lui. 

L'homme  aussi  quitte  son  domaine  et  grav it  la  science  humame, 
sitdt  que  sa  foi  pure  a  fui ;  il  tent  prendre  aussi  son  &oile :  la  Di- 
viattg  qui  se  voile,  recule  et  monte  devant  lui. 

Enfants,  courez  de  ftle  ha  Cite ;  hommes,  gardez  un  coeur  bou- 
nce, sans  vouloir  atteindre  au  cid  bleu!  Et  qu'ici-bas  on  se  con- 
teote:  vous,  d'aimer  l'etoile  fclatante;  et  vous,  de  prier  voire 
Weu! 
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Pancrace  et  Pasquin. 

Pasquin  est  un  bon  gargon.  Le  matin,  il  se  live  au  hasard, 
quand  le  sommeil  s  en  va,  quand  le  soleil  brille.  Sa  chambre  est 
un  grenter ;  bouteilles  vides  ,  vitements  de  tons  les  Ages ,  couches 
de  pousstere,  meubies  ren verses,  debris  de  repas  ou  de  toilette, 
tout  cela  est  enlasse  pile-mile  ou  disperse  aux  quatre  vents  sur  son 
plancher  invisible.  II  sort  et  va  fl&ner,  partout  ou  I'argent  roule. 
11  est  done  bien  riche  ?  II  n'a  pas  le  sou.  Au  cafe ,  au  theatre ,  au 
concert,  il  est  partout  el  ne  paie  nulle  part.  C'est  vous  qui  payez. 
Ce  qui  est  k  vous  est  &  lui:  il  mange  voire  soupe,  il  offre  a  ses 
amis  voire  vin ,  il  danse  avec  voire  meilleur  habit ,  il  improvise 
vos  vers  sur  l'album  des  belles  dames.  II  est  ne  d'un  sourire  du 
hasard ,  un  beau  jour  que  le  hasard  se  moquait  du  monde :  il  vit 
comme  le  meunier  de  Potsdam  dans  son  moulin  poetique,  sans 
souci  du  lendemain,  sans  regret  de  la  veille,  et  de  quelque  c6l6 
que  le  vent  souffle,  il  y  lourne  son  caprice  et  s'endort.  II  ne  refle- 
chitpas,  ne  va  nulle  part  et  ne  veut  rien  —  mais  qu'un  plaisir  se 
pr&ente  a  lui ,  il  le  saisit,  l'effeuille  et  le  jelte  ,  et  ainsi  d'un  autre 
et  ainsi  toujours.  Il  est  content  de  lui  et  de  la  vie  et  il  a  pour  ses 
concitoyens  de  ce  bas  monde  le  mime  amour  que  pour  son  petit 
Pasquin.  Car  il  est  ginireux,  le  bon  jeune  homme  !  Qu'un  pauvre 
se  presente,  il  vide  votre  bourse  dans  ses  mains :  il  vendrait  vo- 
lontiers  vos  habits  pour  donner  du  pain  a  ceux  qui  souffrent.  Et  si 
jamais  il  gagne  un  sou,  si  un  oncle  mis  en  terre  ou  un  tresor  tombe 
du  ciel  am&nent  une  Californie  dans  ses  mains  —  oh  alors,  comme 
tout  cela  roule !  C'est  moi  qui  paie  maintenant :  le  buffet  est  garni, 
la  cave  est  pleine,  les  chemins  sont  ouverts,  suivez-moi !  Qui  a  faim 
par  ici  P  Qu'on  prenne  et  qu'on  mange !  J'ai  acheti  le  theatre  et 
le  Casino :  qu'on  y  vienne!  A  moi  tous  les  penseurs  et  (ous  les  fous: 
les  grands  seigneurs,  mes  compagnons ,  et  les  mendiants,  mesf re- 
res  —  du  vin  dans  Unites  les  coupes :  je  bois  &  tous ,  buvez  a  moi ! 
Et  ainsi,  en  quelques  jours,  le  tresor  s'ipuise  —  k  voire  tour, 
monsieur,  repay ez ! 

Connaissez-vous  Pancrace  ?  Sa  chambre  est  une  chambre  mo- 
dule, tout  y  est  ferme  a  cle,  on  n'y  voit  rien  du  loul :  c'est  nu, 
mais  simple ;  simple,  mais  laid.  Il  se  leve  a  sept  heures  juste,  de- 


Digitized  by 


155 


jeAne  jusqu'a  huit  heures,  fume  une  pipe  jusqu'a  huit  heureset 
demie,  travaille  jusqu'&  une  heure,  dine  jusqu'a  deux,  dig&re  jus- 
qu'i  irois,  fait  ses  petites  affaires  jusqu'&  sept,  soupe  jusqu'&  sept 
et  demie,  fugue  une  pipe  jusqu'a  huit  et  lit  jusqu'&  dix.  lrrevoca- 
blement.  Jamais  un  beau  rayon  de  soleil  ne  l'appelle  sous  le  ciel 
a  l'heure  ou  il  a  l'habitude  de  rester  dans  sa  charobre.  Jamais  un 
beau  livre  ne  l'emp£che  de  se  mettre  au  lit  au  coup  de  dix  heu- 
res. Sa  montre  est  son  decalogue.  II  a  de  l'argent  et  ne  doit  a  per- 
sonne ;  personne  du  reste  ne  lui  doit.  Ses  depenses  sont  rtgtees ; 
il  n'est  cependant  pas  avare ,  il  ne  se  refuse  rien.  Un  spectacle  par 
semaine,  le  samedi  soir ;  une  viske  le  dimanche  apr&s-dtner,  une 
tranche  de  g&teau  tons  les  mercredis  a  trois  heures  suffisent  a  sa 
beatitude.  Il  n'a  ni  ami,  ni  bien-aimee,  parce  qu'H  n'a  pasde 
temps  &  leur  offrir.  II  ne  vous  demande  rien ,  sous  offre  de  reci- 
procity. Si  par  hasard  vous  l'entralnez  dans  une  kneip  et  que  voire 
compte  monte,  par  exemple ,  &  quinze  sous,  il  ne  les  paiera  pas 
et  ne  les  laissera  pas  payer  ;  il  deboursera  sa  part :  trente-sept 
centimes  et  demi ,  pas  un  liard  de  moins ,  pas  un  Hard  de  plus :  il 
aime  I'ordre.  Il  ne  veut  pas  encourager  la  faineantise  et  le  d£re- 
glement,  sans  cela  il  donnerait  aux  pauvres.  11  vit  dans  la  solitude, 
pour  apprendre  a  se  passer  des  autres  et  pour  apprendre  aux  au- 
tres  k  se  passer  de  lui.  11  restera  celibataire  et  mourra  seul. 

Que  dites-vous  de  Pancrace  et  de  Pasquin?  Celui-ci  n'est  qu'un 
fou ,  l'autre  est  un  cuistre. 


  Mais  moi  je  me  tourne  vers  la  Nuit  sainte,  la  Nuit  ineffable  et 

myst6rieuse.  Au  loin  git  le  monde  etendu  dans  une  tombe  ou  solitaire 
est  sa  place.  Dans  les  fibres  de  son  sein  souffle  une  tristesse  profonde. 
En  gouttes  de  ros£e,  je  veux  glisser  dans  ce  tombeau  et  m'y  m6ler 
avec  la  cendre !  —  Loinlains  du  souvenir,  dSsirs  de  jeunesse,  songes 
d'enfanct* ,  courtes  joies  de  toute  ma  longue  vie  viennent  en  habits 
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wmbresj  commes  les  vapeurs  du  soir  apres  le  coucher  du  soleil*  — 
La  lumiere,  la  lumiere!  Ne  brillera-t-elle  plus  sur  sesenfants,  qui 
I'attendent  avec  la  foi  de  rinnocence?  # 

Mais  quels  flots  de  pressentiments  me  glissent  tout-a-coup  au  coeur 
et  absorbent  Fair  leger  de  Ja  trislesse  ?  As-tu  aussi  un  ptaisir  en  nous> 
sombre  Nuit  ?  Que  liens-tu  sous  ton  manteau :  quelque  chose  d'invi- 
sible  qui  me  va  si  fortement  a  Tame  ?  De  ta  main ,  de  ton  bouquet  de 
pavols ,  un  baume  precieux  s'epanche.  Tu  ouvres  dans  Pair  les  a'tles 
graves  de  la  sensibility,  n  nous  vient  une  emotion  douce ,  indlfinissa- 
ble :  je  vois,  joyeux  dans  ma  frayeur,  un  visage  severe  qui  s'incline 
vers  moi  plein  de  douceur  et  de  recuefllement  et  me  montre,  sous 
Ptpaisseur  infinie  des  cheveux  mater  nets,  ma  chere  jeunesse.  Oh! 
comme  die  me  semble  maiutenant  mesquine  et  pauvre,  la  lumtere! 
Qu'il  est  rejouissant  et  beni,  I'adieu  do  jour!  —  Est-ce  done  parce  que 
la  Nuit  detourne  de  toi  tes  servtteurs ,.  que  tu  as  sem6  dans  les  lar- 
geurs  de  l'espace  des  spheres  brtllantes,  pour  annoncer  ta  toute-puis- 
sance  et  ton  retour  aux  temps  oik  tu  Tes  eloigne  ?  Plus  celestes  que 
ees  etoiles  etineelantes  nous  semblent  les  yeux  infinis  que  la  Nuit  ou- 
tre en  nous.  Us  voient  au-dela  des  plus  pales  de  ces  innombrables 
armees ;  sans  avoir  beSoin  de  lumiere ,  Us  penetrant  les  profondeurs 
d'un  coeur  aimant,  qui  remplit  d'une  ineffable  volupte  un  espace  plus 
haut  encore.  Honneur  a  la  Reine  de  PUnivers ,  a  la  Messagere  des 
mondes  celestes,  a  la  Patronne  du  bienlieureux  amour.  Elle  t'envoie 
a  moi,  tendre  bien-aimee,  eioile  carressante,  soleil  de  la  Nuit!  Et 
maintenant  je  veille ,  car  je  suis  a  toi  et  a  moi ;  de  la  nuit  tu  as  fail 
ma  vie  et  de  moi  un  homme.  Devore  de  ton  ardeur  tout  mon  etre  : 
qu'un  hymen  aeriejpious  unisse  et  nous  confonde  et  que  noire  nuit 
de  noces  se  prolonge  dans  I'eternite! 


Le  matin  doit-tl  toujours  revenir?  Ne  finira-t- elle  done  jamais,  la 
puissance  de  la  terre?  —  Une  activite  fatale  abat  le  celeste  cssor  de 
la  Nuit.  L'holocauste  secret  de  PAmour  ne  brillera-t-il  jamais  eternel- 
lement  f  Le  temps  etait  mesure  a  la  lumiere ,  mais  sans  temps  et  sans 
espace  est  Pempire  de  la  Nuit.  Eternelle  est  la  duree  du  sommeil. 
Sommeil  sacre,  rejouis  souvent  les  apdtres  de  la  Nuit,  dans  leur  rude 
travail  terreslre ,  metier  du  jour !  Les  insenses  sont  les  seuls  qui  te 
meconnaissenl  et  qui  ignorent  le  sommeil  —  celte  ombre  que  tu  jelles 
sur  nous,  dans  ta  pitie,  au  crepuscule  de  la  veritable  Nuit.  Us  ne  te 
senlent  pas  dans  Phuile  merveilleuse  des  aiuandiers,  dans  les  flots  de* 
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grappes  vermetfles  et  dans  les  sues  brans  des  pavots.  lis  ne  savefff 
pas  que  e'est  toi  qui  f ottes  sur  te  sein  de  la  donee  jeone  fille  et  qui 
fais  un  del  de  son  cceur,  ils  ne  se  doulent  pas  qoe,  dans  les  vieflles 
histoires,  tu  vtens  nous  ouvrir  le  del  et  tu  portes  la  cl6  des  demetnres 
bienheureuses ,  messager  silencieux  de  secrets  infinis ! 


Un  jour  que  je  versais  des  larmes  am&res ,  que  mes  esplrances  se 
fondaient  en  douleurs  et  que  j'gtaisseul  sur  la  colline  aride,  qui,  dans 
un  &roit  et  sombre  espace,  cachait  le  fantdme  de  ma  vie  —  solitaire, 
comme  jamais  solitaire  n'avait  encore  ete,  eotraine  par  une  angoisse 
ineffable,  sans  forces  —  rien  qu'une  pensta  de  mis&re!  —  et,  comme 
je  cberchais  partout  un  secours,  sans  en  trouver  ni  derriere,  ni  de- 
vant  moi,  suspendu  avec  une  langueur  infmie  a  cette  vie  rapider 
6teinte  —  alors,  des  lointains  bleus,  des  hauteurs  de  ma  beatitude, 
descendit  un  propbete  du  cr6puscule,  qui  brisa  les  liens  du  jour.  Sou- 
dain  la  royaute  de  la  terre  disparut  et  ma  douleur  avec  elle  —  et  mon 
cceur  s'epancha  dans  un  nouveau  monde,  un  monde  sans  fond.  En- 
thousiasme  de  la  nuit ,  sommeil  du  ciel ,  tu  vins  sur  moi :  ce  qui  m'en- 
tourait  s'deva  doucement  dans  les  airs,  et,  sur  ce  qui  m'entourait, 
flotta,  d£gag£  de  ses  chalnes,  mon  esprit  nouveau-n6.  La  colline  aride 
devint  nuage  de  poussi&re,  et,  a  travers  le  nuage,  je  vis  les  traits 
gclaircis  de  la  Bien-aimie.  Dans  ses  yeux  reposait  r6ternit6;  je  saisis 
sa  main  et  mes  larmes  devinrent  un  lien  6tincelant,  indissoluble.  Des 
nrilliers d'ann&s  tombaient  au  loin,  comme  des  rafales.  Suspendu  a 
son  coo,  je  pleurais  a  la  vie  nouvelle  de  ravissanies  larmes.  Ce  fut  le 
premier  songe,  ce  fut  le  seul  —  et  d£s-lors  seffiement  j'ai  senti  une 
foi  fterneUe,  immuable  au  ciel  de  la  Nuit  et  a  sa  lumiire ,  la  Bien- 
aim£e. 


Et  maintenant  je  sais  quand  ce  sera  le  dernier  matin :  sitdt  que  la 
lamttfe  ne  cbassera  plus  la  Nuit  et  P Amour—  et  que  le  sommeil,  dans 
son  6terait6 ,  ne  sera  plus  qu'un  seal,  un  in6puisable  songe. 


Pais- moi  le  plaisir,  moa  cber  Ansekne ,  de  me  dire  ou  nous  al~ 
Ions,  tous  tant  que  nous  sommes?  Voyoos,  grand  phtlosopbe, 


S. 


Till. 
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mets  tes  deux  mains  sur  tes  oreilles ,  les  deux  coudes  sur  ton  pw- 
pilre  et  repondg.  —  Tu  n'as  pas  trouve?  Polype! 

De  deux  choses  Tune  —  je  me  sers  du  dilemme  pr&is£metit 
parce  que  tu  ne  l'aimespas— ou  nous  sommes  spirituel} ,  ou  tern* 
poreh :  ou  philosophes  ou  herboristes. 

Herboriste ,  tu  veux  monter.  Cireur  de  botfes,  tu  aspires  a  la  li- 
vree  du  valet-de-chambre.  Valet-de-chambre,  a  l'imperlinence  du 

matlre-d'hdtel.  Maitre-d'hdtel  je  m'arr&e.  Tu  veux  en  un  mot 

t'approcher  d'un  grand  seigneur  et,  si  possible,  d'un  prince  royal, 
les  voir  nez  a  nez ,  leur  parler  face  a  face,  — -  pour  pouvoir  dire , 
en  gonflant  tes  joues ,  a  tes  conjoints  et  a  tes  subordonnes :  C'ett 
moi  qui  suis  l'ami  du  prince ! 

Philosophe,  tu  veux  la  paix.  Tu  arrives  peu  a  peu,  gr&ce  a  ta 
science,  k  unemodeste  opinion  de  ton  anselmit6.  Tu  crois  Aire 
le  seul  ici-bas  et  la  haut ,  el  avoir  crei ,  pour  ta  satisfaction  per- 
sonnels, le  monde  Hlusoire  qui  t'encadre,  Alors  tu  le  frottes  les 
mains  devant  ces  belles  choses  qui  sont  ton  ceuvre  et  qui  n'^xislent 
pas ,  puisque  tu  existes  seul  —  et ,  sans  te  fatiguer  beaucoup ,  tn 
continues  ta  profession  de  createur,  en  produisant,  avec  le  m&ne 
succ&s ,  des  choses  tout  aussi  belles ,  qui  existent  aussi  peu  que  les 
autres.  Et  ainsi  tu  es  salisfait,  car  la  conscience  du  neant  qui  t'en- 
toure  t'emp^che  de  t'atiacher  a  rien  dans  ce  bas-monde  et  tu  arri- 
ves &  la  supreme  beatitude :  5  la  paix  infinie  dans  la  jouissance 
de  toi. 

Or,  il  y  a  devant  une  porte  de  Bonn  une  femme  assise  en  plein 
air  sous  une  tente  A  gueuille  et  sur  un  banc  vermoulu.  Devant  elle 
est  une  table  chargee  de  fruits  qu'elle  vend  a  ceux  qui  passenl. 
Dans  la  bonne  saison ,  elle  a  bien  des  choses  a  vous  offrir  et  petit 
le  faire  en  souriant ;  mais  l'hiver,  quand  il  faut  s'asseoir  sur  un 
tapis  de  neige,  avec  une  chaufferelte  pour  foyer,  et  devant  soi  les 
derniers  debris  d'un  automne  avare,  c  ost  dur.  El  cependant  elle 
ne  manque  jamais,  la  pauvre  femme*  d'apporter  tous  les  matins, 
a  la  meme  place,  sa  froide  maison  et  d'y  attendrel'etudiantqui  la 
fait  vivre.  Depuis  quaranleou  cinquanle  ans,  elle  fait  ce  metier  la. 

Voyons,  docteur,  que  penses-tu  de  cetle  femme  ?  Ne  trouves-Ui 
pas  qu'il  y  a  sous  le  ciel  de  rudes  existences ,  et  qu'au  bout  du 
compte,  le  socialisme  n'a  pas  tort?  Qu'a  fait  la  malheureuse,  pour 
vivre  ainsi  ?  Quel  avenir  a-t-elle ,  quel  passe  ,  quelle  joie  ?  Ne  voir 
derriere  elle  que  la  loagne  trace  du  boulet  qu'elle  a  traln^  ne 
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voir  a  ses  pieds  que  lertouvement  du  boulet  qu'elle  tratne,  et  ne 
voir  devant  elle  que  la  route  rrionotone  ou  eHe  le  tratnera  toujours. 
Vivre  eternellement  la  m£me  vie,  une  vie  de  mis&re  et  de  douleur : 
braver  le  soleH ,  le  vent ,  la  pluie ,  le  froid ,  la  faim  pent-6tre  — 
et  ir'attendre  de  changement  et  de  repos  que  dans  la  fosse  com- 
mune, un  jour  qti'on  la  trouvera  morle  entre  le  taudis  ou  elle  souf- 
fre  et  celui  oil  elle  dort.  Pauvre  femme ! 

Eh  bien !  non ,  elle  n'cst  pas  pauvre  et  le  socialistne  ne  sait  ce 
qu'ildit.  * 

Je  lui  fus  pr&enle  par  un  &udiant  distingue  qui  sera  un  jour  un 
des  meilleurs  citoyens  de  Neuch&tel.  Elle  me  salua  du  nom  de  Com- 
pere :  c'est  ainsi  qu'elle  nomme  ses  aneiens  amis.  Et  les  amis  le 
lei  rendent  bien:  on  l'appelle partout  la  Comm&re.  Je  m'assisdonc 
devant  la  table  et  elle  m'offrit  ses  fruits  les  plus  murs  et  son  sou- 
rire  le  plus  doux.  Apr&s  cinq  minutes,  nous  nous  connaissions  & 
merveille  et  noas  entendions  presque  bien.  C'est  qu'il  n'est  pas 
facile  k  Bonn  de  s'entendte.  On  s'y  exprime  en  platt  deutsch,  un 
patois  affireux  que  les  indigenes  ont  invent^  dans  un  beau  mon- 
vement  de  patriotisme ,  pour  prouver  qu'il  y  a  pourtant  quelque 
chose  de  plus  dur  que  le  haut  allemand.  La  Commfere  me  prit  done 
en  amhie  et  m'inilia  bientdt  aux  myst&res  de  sa  vie. 

—  «  Compare,  me  dit-elle,  je  nte  porte  bien  et  je  n'ai  pas  d'en- 
fonls.  let  je  connais  tout  lemonde  et  toutle  monde  me  commit.  11 
n'y  a  pasd'eludiant  qui  passe  celte  porte  sans  me  dire  en  souriant : 
Bonjour,  Comm&re!  C'est  que  je  suis  leur  mire  k  tons :  j'ai  vendu 
des  fruits  a  leurs  grands-pferes ,  quand ,  petite  fille  de  dix  ans ,  je 
me  tenais  deja  la  avec  ma  corbeille,  et  qu'eux,  £tudiants  encore, 
passaient  la  porte  comme  leurs  pelits-tils ,  la  pipe  k  la  bouche,  le 
bonnet  sur  l'oreille  et  le  bouquin  sous  le  bras  —  et  qu'ils  me  di- 
saient  deja :  Bonjour,  Comro&re!  J'&ais  jolie  alors  et  je  vendais  les 
fleurs;  je  vends  les  fruits,  k  present  que  je  suis  vieHle,  mais  ife 
viennent  toutle  m£me,  et  leurs  enfants  viendront  peut-6tre  en- 
core, car  je  me  irouve  bien  ici  et  je  ne  veux  pas  m'en  aller.  — 
j'ai  vu  Napoleon  ,  Compere :  un  petit  homme  en  habit  gris  sur  un 
grand  cheval  blanc ,  qui  passait  \k  devant  quand  j'etais  fratche  et 
rose ;  il  ne  m'a  pas  dit ,  bonjour  Comm&re!  mais  il  m  a  vue  aussi , 
j'eo  suis  sure ,  puisqu'il  souriait.  11  a  pass6  la  porte  en  regardant 
de  mon  cdte,  et  loule  la  promenade  etait  couverte  de  monde  el  lout 
ce  monde  criait :  Vive  1  Empereur !  J'etais  Ik ,  moi ,  comme  au- 
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jourd'hui,  sur  ce  banc  el  devant  ceite  lahle,  et  je  criaus  aussi : 
Vive  1'Empereur !  —  II  est  mort  et  me  voili.  —  Et  j'eo  ai  vu  , 
j'en  ai  vu  de  ces  marechaux  et  de  ces  princes!  ( ici  elle  me  les 
nomma  tous).  Je  leur  ai  parte  m6me,  car  on  lew  disail :  Allez  voir 
la  Comm&re!  lis  veoaieot  alors  et  s'asseyaient  ou  vous  &es:  its 
mangeaient  mes  (raises  et  je  leur  parlais  de  Napoleon. — Et  tenez, 
%  il  y  avail  ici  Tan  dernier,  un  &udiant  de  Berlin  qui  demeurait 
dans  un  palais  el  s'en  allait  tout  de  m£me  avec  les  aulres,  sur  les 
bancs  de  I'&ole,  pour  apprendre  k  6tre  roi :  c'£tait  le  prince  de 
Prusse.  11  n'etait  pas  venu  me  voir  et  je  m'en  plaignais  k  ses  amis, 
qui  Itaienl  aussi  les  miens.  II  vint ,  Compare.  II  me  prit  une  poire 
et  me  donna  un  louis  d'or.  Le  voila ,  ce  bon  prince!  II  s'eb  est  aile 
maintenant  —  et  dans  quelques  ann£es  d'ici ,  lorsque  Celui  qui  esl 
\k  haul  et  qui  les  prend  tous,  les  uns  apr&s  les  autres,  lui  aura  fait 
place,  mon  prince  sera  le  makre  a  son  tour.  II  viendra  k  Bonn, 
pour  voir  la  ville  el  le  p&re*Rbin  qui  seront  a  lui,  comne  ils  etaient 
un  jour  a  1'Empereur.  Il  passera  k  cheval  devant  cette  porte  et  la 
promenade  sera  couverte  de  monde  et  tout  ce  monde  lui  criera : 
Vive  le  roi!  Je  serai  toujours  la ,  moi,  comme  vous  me  voyez ,  a 
ma  place  —  et ,  reconnaissant  la  vieille  femme  qui  lui  a  donn^  uoe 
poire  et  qui  garde  toujour*  son  louis  d'or,  le  Roi  se  teurnera  de 
mon  cdi6 ,  pour  i9e  dire  tout  joyeux :  Boqour,  Comm&re!  » 

Et  makileBQat,  je  le  le  demande,  Anselme.  Quel  herboriste  est 
mont£  plus  haut  que  la  Comm&re?  Quel  pbilosophe  peut  mieux 
quellecoochire  a  sa  propre  grandeur  et  au  neant  du  monde,  puis- 
qu'dle  nestequmd  tout  passe,  surtoot  les  empires  et  les  empe- 
reurs? 

La  v&it£,  dis-tu ,  c'est  la  conciliation  de  tout  ce  qui  se  contre- 
dit  ?  Evoh6!  j'ai  trouv£  mon  6tre,  ou  le  pbilosophe  et  l'herboriste 
ne  font  qu'un,  c'est  la  Commere!  J'ai  tgouv£  la  beatitude  supreme, 
ou  les  rtves  de  l'homme  du  Temps  et  les  rgves  de  l'homme  de  PI- 
dee  se  fondent  en  se  r&lisant :  c'est  la  beatitude  de  la  Commire. 
Car  elle  seule  peut  se  dire,  la  t£te  haute  et  le  cceur  libre :  C'est 
moi  qui  suis  1'amie  du  prince,  c'est  moi  qui  ai  la  paix. 

N'importe ,  si  je  n'etais  pas  Monbon ,  je  ne  voudrais  pas  6tre  la 
Commere. 
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IX. 

.  HEINE. 

Les  deux  grenadiers. 

En  France  retournaient  deux  grenadiers,  qui  avaient  ete  prisen 
Russie.  Et ,  en  passant  dans  les  quartiers  allemands,  ils  pencherent  la 

La  Us  apprirent  loos  deux  la  triste  histoire,  que  la  France  etait  per- 
due, la  grande  armee  en  de>oute  et  FEmpereur ,  l'Empereur  prison- 
hier. 

Et  ils  pleurerent  ensemble,  les  grenadiers,  a  cetle  nouvelle  doulou- 
reuse.  L'tin  dit :  •  Que  cela  me  fait  de  mal  et  comme  elle  br&le,  ma 
vieille  blessure ! » 

L'autre  dit :  •  Adieu  les  chansons !  Moi  aussi ,  je  voudrais  mourir 
avec  toi.  mais  j'ai  chez  moi  femme  et  enfants,  qui,  sans  moi,  sont 
perdiis.* 

—  •  Femme  et  enfants,  que  m'importe?  (Test  mietix  qiie  cela,  ce 
qoi  me  manque.  S'ils  out  faim ,  qu'ils  mendient!  —  mon  Empereur, 
mon  Empereur  est  prisonnier ! 

•  Frere,  accorde-moi  une  priere.  Quand  je  serai  mort,  emporte 
mon  corps  au  pays  et  enterre-moi  sur  le  sol  de  Franee. 

»  tfels-moi  sur  le  coeur.  ma  croix  et  mon  ruban  rouge,  mon  fusil 
dans  la  main ,  moa  ep£e  au  cdte.  . 

»  C'est  ainsi  que  je  veux  reposer,  et  ecouter  en  silence,  comme 
une sentinelle,  dans  ma  fosse, . jusqu'a  ce  que  j'entende  un  bruit  de 
canons  qui  grondent  et  un  pietinement  de  chevaux  qui  hennissent; 

>  Alors  mon  Empereur  passera  a  cheval  sur  ma  fosse  pi  y  aura  des 
cliquetis  et  des  eclairs  d'epees  et  je  me  leverai,  1'arme  au  bras,  pour 
d&endre  mon  Empereur !  », 

Loreley. 

Je  suis ,  devant  ces  rivages ,  si  triste  et  ne  sais  pourquoi :  c'est  un 
conte  des  vieux  ages ,  qui  sans  cesse  est  devant  moi. 

L'air  est  frais ;  void  la  brume  et  le  Rhin  coule  sans  bruit ;  te  sonv 
met  du  mont  s'allume  au  dernier  rayon  qui  fuit. 

Et  la  vierge  la  plus  belle  est  la  liaut,  non  loin  du  bord;  Tor  de  son 
peigne  eiincelle ,  en  peignant  ses  cheveux  d'or ; 

a.  s.  —  mars  1852.  41 
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En  pergnant  ses  cheveux  (Tor,  elle  chante  sur  la  rive  :  c'est  un  air 
qui  vous  captive,  etrange  et  puissant  accord. 

Mais  le  batelier  qui  passe ,  de  cet  air  sauvage  epris ,  ne  voit  pas  les 
rochers  gris ,  regarde  en  haut  dans  Pespace  

Les  flots  ont  couvert,  dit-on ,  a  la  fois  homme  et  nacelle.  Voila  ce 
qu'a  fait  la  belle,  la  belle  avec  sa  chanson. 


Un  garcon  aime  une  fille  qui  en  a  choisi  un  autre,  et  Pautre  en  aime 
une  autre  et  s'est  marie  avec  elle. 

La  fille  epouse  par  depit  le  premier  brave  homme  qu'elle  trouve  sur 
sa  route  et  le  pauvre  garcon  s'en  trouve  bien  mal. 

C'est  la  une  vieille  histoire,  mais  qui  reste  toujours  nouvelle ;  et,  a 
qui  elle  arrive,  le  co3ur  se  brise  en  deux ! 


J'ai  pu,  dans  ma  folie,  un  jour  te  d&aisser!  Je  voulais ,  jusqu'au 
bout,  courir  la  terre  et  Ponde,  pour  voir  sije  saurais  trouver  PAmour 
au  monde ,  et ,  si  je  le  trouvais ,  tendrement  Pembrasser. 

Et ,  les  bras  etendus,  trainant  partout  ma  peine,  j'allais  de  porte  en 
porte,  ou,  frappant  tour  a  tour,  je  mendiais  dans  Pombre  une  obole 
d'amour!  Mais  ils  ne  me  jetaient,  riant,  que  froide  haine. 

J'errais  apres  PAmour,  sans  cesse  apres  PAmour,  sans  le  trouver 
jamais ,  dans  cette  vie  amere  —  et ,  malade  et  trouble" ,  je  m'en  revins 
un  jour  

A  ma  rencontre  alors  tu  courus ,  bonne  mere !  —  oh !  ce  qui  dans 
tes  yeux  brillait  a  mon  retour.  c'etait  PAmour  long-temps  chercbe*],  le 
doux  Amour! 


Une  vieille  histoire. 


A  sa  mere. 


Marc  Monnier. 


LA 


LITTflRATURE  DE  LA  SUISSE  FRANfAISE 


consider^  suftout  dans  son  principe  religieux  et  national  et  dans  ses 
rapports  avcc  les  autres  literatures  de  l'Europe.  (1) 


En  France(s),  que  voyons-nous  aujourd'hui?  Une  centralisation 
exageree ,  et  telle  que  celui  qui  est  maitre  de  Paris  poss&de  pai* 
cela  m£me  la  France  entiere.  Mais,  au-dessous  de  cette  umii  for- 
melle  et  despotique ,  nous  ne  trouvons  aucune  unit^  spirituelle , 
aucune  substance  morale  :  au  lieu  d'une  vraie  nationality,  ce  sodt 
des  partis  (ou ,  si  Ton  veut ,  des  classes)  qui  se  disputent  le  pou- 
voir  et  qui  ont  tous  des  principes  philosophiques  differents.  La 
France  n'a  jamais  &e  quun  Etat  (3) :  c'est  la  royaute  parisienne 
qui  a  reuni  successivement  autour  d'elle  les  provinces  ou  plutot  les 

(')  Voir  Particle  precedent ,  n°  de  F^vrier  1852,  page  &4. 
(*)  Ce  qui  suit  £tait  ecrit  avant  le  coup  d'Etat,  en  majeure  partie,  au 
moins. 

(8)  Deja ,  dans  les  pages  qui  precedent ,  fai  touche*  a  des  considerations 
de  Pordre  constitutionnel  et  juridique  :  je  le  fais  ici  de  nouveau  :  ces  allu- 
sions isoltfes  sont,  je  le  sens,  peu  claires :  elles  se  referent  a  un  ensemble 
de  deductions  historiques  que  le  lecteur  trouvera  dans  ma  brochure  sur  de- 
volution juridique  des  peuples  Chretiens  (4850) ;  c'est  en  particulier  le  cas 
de  tout  ce  qui  est  relatif  a  l'histoire  des  institutions  germaniques  et  de  la 
feodalitl.  Je  me  refere  egalement  a  ce  que  j'ai  dit  alors  de  la  France  et  de 
PAUemagne.  —  M.  Amiel  a  emis,  sur  le  premier  de  ces  deux  pays,  des  idees 
singulierement  ingenieuses  et  fines ,  soit  dans  la  brochure  deja  citee  ,  soit 
dans  celle  qu'il  a  publice  sur  Ronsard  et  Malherbe. 
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nations  diverses  desagregees  par  la  f&odalite ;  la  France  s'est  ainsi 
constitute  lentement,  non  pas  comme  nation ,  dans  le  sens  moral 
du  mot,  mais  comme  Etat,  non  pas  comme  personnalite  maitresse 
d'elle-meme,  mais  comme  mecanisme.  £Ue  ne  possede  gueres  que 
1'unile  exterieure,  mattriellc,  quoiqu'il  ail  fallu  des  tresors  de 
devouement  pour  la  faire  ce  qu'elle  est  maintenant ,  et  qu'elle  ait 
eu  souvent  pour  centre  une  pure  idee.  La  aociahiliti  est  le  trait 
distinctif  de  la  civilisation  fran^aise :  de  la  cette  clarti  de  toutes 
les  formes  qu'elle  se  donne. 

Voila  comment  la  France  combine  les  £l£ments  opposes  de  la 
civilisation  europeenne ,  et  en  particulier  la  race  germanique  et  la 
race  romane ,  representees  toutes  deux  sur  son  lerritoire.  —  Pays 
essentiellement  mixte  ,  elle  n'a  pu  rester  catbolique  comme  l'ltalie 
et  VEspagne :  elle  a  connu  l'heresie  de  bonne  heure :  elle  a  6t6, 
au  moyen-4ge,  le  centre  inlellectuel  de  l'Europe.  Mais  le  protes- 
tantisme ,  comme  lei ,  ne  trouvant  pas  en  France  un  vrai  peuple 
auquel  il  put  s'unir,  y  a  toujours  ele  le  plus  faible :  au  13me  Ste- 
ele, deja,  le  liberalisme  religieux  du  Midi  avait  du.  c6der  devant 
la  puissance  de  la  royautt.  On  du  moins ,  e'est  uniquement  l'Etat 
qui  a  profite  de  son  influence  et  qui  Pa  denature  a  son  avantage, 
en  le  dtpouillant  de  sa  substance  morale  el  le  r^duisant  a  Petat 
d'abstraction  (').  Ainsi,  vers  la  fin  du  *6mesi6cle,  la  Reforme 
dut  ceder  devant  le  gallicanisme  qui  ne  donne  qu'a  l'Etat  des 
droits  vis-a-vis  du  pape.  Au  18rae  siecle,  les  Frangais,  subissant 
Taction  des  idees  anglaises,  adoplerent  les  consequences  poli- 
tiques  et  juridiques  du  principe  proteslant ,  mais  its  ne  voulu- 
rent  pas  du  principe  lui-m6me  (*),  ensorle  que  leur  Revolu- 
tion, apr&s  avoir  ete  une  gentreufce  proclamation  du  droit,  a  eu 
pour  principal  resultat  d'accroitre  la  force  du  centre  et  qu'elle 
n'a  pu  fonder  une  liberte  solide ,  faute  de  base  morale.  Plus  lard, 
il  y  eut  une  nouvelle  invasion  des  id&s  protestantes  ou  liberates ; 
la  France  se  donna  une  philosophie  vraiment  spiritualisle,  elle  eut, 

(')  En  France,  Tid^e  reste  toujours  a  la  surface  du  peuple  :  il  la  recoit 
du  dehors ;  elle  le  gouverne  et  il  ne  pent  la  dominer  et  se  I'assirailer  com- 
plement. —  Par  ce  caractcre  de  sa  civilisation,  la  France  se  rattache  tout- 
a-fait  au  monde  roman  et  catbolique. 

(*)  II  est  inutile  de  rappeler  a  quel  point  la  philosophie  protestanf e  s'al- 
te"ra  dans  le  milieu  francais,  au  48me  siecle  :  il  fallait  sans  donte  une  reYc- 
tioft  contre  le  carUsianisme  :  mais  elle  f ut  ponssee  jusqu'a  I'objectivisme  le 
plus  exagerl. 
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k  celte  £poque ,  elle  a  maintenant  encore,  des  historiens  vraiment 
Uberaux,  a  la  tdte  desquels  il  faudrait  placer  Edgard  Quinet.  Mais 
bientot,  comme  au  48me  siecle,  et  comme  apr&s  89,  6  c6l6  de  ces 
doctrines,  il  s'en  est  produit  d'antres  qui  ont  pour  base  le  mat£- 
rialisme  et  le  machinisme ,  ou  qui ,  du  moins ,  s^parent  trop  com- 
pletemenl  1' horn  me  de  Dieu,  et  qui  reviennent  ainsi  a  Yhumanisme 
de  l'Empire  romain.  Je  veux  parler  des  systemes  social  is  tes.  Us 
donnent  a  I'Etat  une  puissance  exag&ree:  et,  malgr6  la  gen^ro- 
site  des  motifs  et  la  beaule  de  certaines  idees ,  ils  sont ,  relative- 
ment  a  Teconomie  politique  anglaise ,  ce  que  le  despotisme  revo- 
lulionnaire  et  imperial  etait  au  liberalisme  anglo-am^ricain.  Le  mi* 
lieu  a  de  nouveau  corrompu  les  idees  que  la  France  avait  revues 
des  pays  reformes.  —  Elle  semble ,  en  outre ,  devoir  osciller  tou- 
jours  entre  la  domination  du  sysleme,  de  I'idee  el  ceile  du  fait  bru- 
tal :  elle  n'est  pas  encore  reellemenl  organisee :  c'est  une  mattere 
en  fusion.  Deux  fois  deja  depuis  89,  la  France  a  vu  succ&ler  h  une 
phase  de  liberie  intellecluelle  une  periode  de  despotisme  (les  deux 
Napoleons) ;  elle  se  lasse  vite  de  ses  idees :  ne  pouvant  les  r&iliser 
completement ,  elle  les  rejette  pour  un  temps. 

Au  point  de  vue  litt^raire ,  apres  avoir  crde  la  forme  chevale- 
resque ,  parce  qu'ils  etaienl  le  peuple  feodal  par  excellence ,  les 
Frangais  ont  liestte ,  au  16me  siecle,  entre  les  deux  principes: 
au  17me,  ils  ont  eu  une  litterature  de  cour  ,  centralisee  dans  FA- 
cademie,  et,  malgre  ses  formes  classiques,  beaucoup  plus  voi- 
sine  de  celle  de  la  cbevalerie  que  de  celle  de  la  R6forme.  De  nos 
jours,  ils  ont  subi  decidement  Taction  de  cette  demise :  mais, 
en  1' absence  de  toute  nationality  spiriluelle,  de  tout  principe  reli- 
gieux  et  moral  unique ,  leur  romantisme  s'est  rapidement  cor- 
rompu, decompose,  laissant  sedegager,  d'un  c6t6,  Tidde,  lesys- 
t£me,  et  de  l'autre,  la  matiere.  II  n'a  pu  rester  dans  la  reality  mo- 
rale ,  dans  ce  juste  milieu ,  qui  est  la  sphere  de  l'homme  et  ou  le 
maintient  la  vie  nationale,  tandis  que  I'Etat  ne  connait  pas  d'inter- 
mediaire  entre  I'idee  et  le  fait  materiel  et  brutal.  La  vie  de  la 
France  est  d'ailleurs  trop  centralisee ,  el  Paris  est  un  milieu  trop 
lattice ,  trop  eloigne  de  la  saine  nature,  pour  que  le  sentiment  du 
vrai  moral  puisse  se  maintenir  dans  les  intelligences  qui  s'y  meu- 
vent.  11  y  a  la  une  activite  febrile  qui  enivre  les  &mes  et  leur  fait 
oublier  Dieu. 

Les  pontes  modernes  de  la  France  ont  ressenti ,  sans  doute,  Y6- 
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motion  des  destins  :  apr&s  un  houleversement  comme  cehii  de  4789 
el  des  annees  qui  suivtrenl,  les  &mes  ebranl&scomprennent  mieux 
les  mystdres  de  la  vie.  Tous  les  sentiments  profonds  de  noire  nature 
furent  con$us  avec  puissance  par  les  romantiques  frangais  et  ex- 
primes  par  etix  sous  one  forme  souvent  admirable ;  ils  comuirent 
Fenlhousiasme  des  grandes  idees.  Mais  ils  ne  surent  pas  s'arr£- 
ter  dans  cette  voie.  lis  exag&erent  el  par  consequent  durent  alte- 
rer  profondement  les  donnees  qui  leur  avaient  ete  foumies  par  les 
lilteralures  du  Nord :  en  1'absence  de  toute  loi  morale ,  la  liberie 
devint  cbez  eux  licence.  L'equilibre  leur  fait  defciut ,  et  leur  pen- 
see  s'egare,  des  qu'elle  n'est  pas  soutenue  par  les  faits,  comme 
e'est  le  cas  dans  leurs  oeuvres  historiques :  ils  ne  comprennent  que 
le  milieu  social ,  que  les  rapports  socianx ,  et  par  suite  ils  divini- 
sent  les  passions  et  leurs  objets ,  perdant  ainsi  de  vue  l'homme 
lui-meme  et  sa  destinee  ;  ils  retournent  done  par  le  fait  aux  erre- 
ments  de  la  poesie  chevaleresque ,  comme  en  politique  ils  r&ro- 
gradent  incessamment  vers  le despoiisme.  Ou  bien  encore,  allant 
d'un  extreme  a  I'autre,  ils  exagerent  1'individualisme  jusqu'au 
plus  complet  arbilraire ,  et  jusqu'a  l'isolement  du  desespoir.  C  est 
que,  d'une  part,  ils  sont  les  esclaves  de  la  societe,  de  I'Etat,  et 
que ,  de  I'autre,  ils  n'ont  pas,  pour  les  soutenir,  les  forces  de  la 
qationalite  chrelienne.  Je  I'ai  dit,  I'Etat,  seul  et  par  lui-mgme, 
n'est  pas  un  milieu  propice  a  la  vie  morale  et  eslhetique :  il  ab- 
sorbe  l*ame  sans  la  satisfeire  jamais :  il  est,  comme  tel,  sans  rap- 
ports avec  Dieu  et  avec  la  nature,  tandis  que  la  nationality  est  un 
organisme  complet ,  qui  a  sa  base  religieuse  el  qui  tient  au  sol : 
die  peut  done  envelopper  et  abriter  la  vie  individuelle,  sans  ggner 
son  developpement:  elle  est,  pour  ainsi  dire,  entre  nous  et  le 
monde,  un  intermediate  dont  notre  faiblesse  a  besoin.  Encore  une 
fois,  elle  manque  a  la  France,  et  les  &mes  y  sont  ainsi,  ou  bien 
distraites  de  leur  vrai  but  et  de  leur  destinee  par  une  activite  so- 
ciale  el  politique  insuffisante  a  les  nourrir,  ou  bien  livrees  a  elles- 
m£mes  et  abandonnees  aux  orages  de  la  vie  ('). 

(4)  La  litterature  francaise  n'a  jamais  eu  cette  cordialite  qui  caraclerise 
les  poesies  vraiment  nationales  et  animces  par  l'esprit  de  famille.  Cela  est 
surtout  frappant  dans  son  element  comique  :  en  France,  le  com i que  est  tou- 
jours  agressif  et  frondeur  :  on  se  moque  volontiers  de  I'Etat ,  mais  on  ne  se 
moque  pas  de  soi-meme.  Et  cette  litterature  satiriquc  est  peut-etre  le  cen- 
tre de  tout  le  developpement :  elle  lui  donne  un  caractere  singulierement 
ntfgatif.  La  France  n'a  jamais  ete*  satisfaile  de  I'Etat  qu'elle  sVtait  donn£, 


167 


Mais,  il  foot  le  recoanakre,  si  la  Franco  n'a  pu  s'assimiler.rdel* 
lenient  ni  la  politique  protestante,  ni  la  literature  protestante  (?)» 
parce  qu'elle  n'est  pas  babituee  a  segouverner  eUe-m&ae  et  qu'elle 
ne  connak  pas  la  reispon$abilit4,  elle  a  fcrmule  ceaprincipes,  die 
les  a  proclames ,  elle  a  mis  a  leur  service  les  forces  qu'elle  em*, 
prunte  aux  deux  races  et  aux  deux  civilisations  de  1'Europe  eft  les 
capacites  eminentes  de  son  peuple.  Sa  Revolution  a  foil  drculer 
dans  ioute  la  chretieoie  les  idees  politiques  et  juridiques  noes  de 
la  Reforme :  son  Romantisme  a  promulgue  les  idees,  Jkleraires  is- 
sues du  m&ne  principe.  Elle  a  surtout  agi,  du  reste,  sur  les  nations 
romanes.  On  dimtt  an  echo  bruyant  qui  renvoie  au  Midi  les  sons 
partis  Nord. — En  outre,  le  caract£re  mixta  et  foroel  de  sat  civi- 
lisation rend  la  France  eroinemmeat  propre  a  servir  de  lieu  d'ex~ 
perimentaikm  aux  probtemes  politiques  et  sociaux  des  temps  mo* 
denies.  ~  Mais,  encore  une  fois,  ceUe  activate  prodigieuse  donfc 
le  foyer  est  a  Paris,  celte  vie  si  ardente  est  purement  ext&iaure 
c'est  un  bruit  de  rue  et  de  place  publique :  c'est  tin  drame  im- 
mense, tant6t  tragique,  tantdt  coroique,  pluldt  qu'une  realite:  et 
dans  la  litterature  fran^aise,  les  personnages  potent  toujours »» 
comme  des  acteurs.  La  France  proc&le  par  coups  de  theatre,  rem- 
plagant  Tune  par  l'autre,  avec  une  extraordinaire  facilite,  les> 
idees  qu'elle  revolt  de  I'Europe.  Elle  ne  connait  que  les  revolutions 
mdcaaique* ,  parce  qu'elle  a  et6  constitute  par  voie  d'agr£gation> 
et  qu'elle  n'a  pas  son  principe  de  vie  en  elle-mgme. 
En  AJIemagne  comme  en  France,  le  protestantisme,  ce  principe 
%  vital  de  la  civilisation  moderne,  a  subi  des  alterations  profondes. 
Mais,  comme  je  l'ai  dit,  il  s'y  est  modifie  d'une  tout  autre  ma- 

parce  qu'il  etait  toujours  et  necessairement  oppressif ;  de  la  l'importanct 

de  sa  litterature  d'opposition.  Pour  Michelet ,  les  trois  saints  de  la  France, 
c'est  Rabelais,  Molierc  et  Voltaire :  et  dans  le  fond,  il  n'a  pas  complctement 
tort :  il  represente  lui-mgme  aujourd'hui  cette  tendance ,  dans  ce  qu'elle  a 
de  profond  et  de  g^nereux. 

(4)  II  faudrait  tenir  corapte  en  outre  du  fait  considerable  que  le  catholi- 
cisme  a  repris  en  France  une  influence  puissante.  II  a  eHe*  pour  une  forte 
part  daus  le  mouvement  romantique  :  il  a  donne  a  la  nouvelle  litterature 
(par  l'imitation  des  Espagnols  surtout)  ce  caractere  de  forrnalisme  enfantin 
qa'on  lui  a  souvent  reproche  et  qui  est  frappant  dans  le  drame.  Cette  poe- 
sie  materielle  s'est  adrcssee  surtout  au  peuple  qui  e*tait  en  reality  exclu  des 
f^tes  intellectuelles  de  la  classe  lettree.  —  La  France  est  toujours  bien  fai- 
ble  contre  les  erapieHements  du  catholicismc,  parce  qu'elle  n'a  pas  franche- 
ment  adopts  le  principe  oppose. 
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ni&re:  landi$  que  la  civilisation  (ran^aise  p^ehe  par  uDe  trop 
grande  exteriority,  I'Allemagoe  offre  le  defaul  contraire:  die  s'est 
confine  dans  l'explokation  scientifique  du  principe  protestant. 
Mais,  do  reste,  la  nationality  reelle  et  vivante  hii  manque  aussi 
bien  qu  a  la  France  :  elle  se  chercbe  elle-m6me  en  vain.  Etodions 
d'ua  peu  plus  pres  ces  rapports  et  ces  differences. 

De  m£me  que  la  France,  PAllemagne  a  ete  compl&ement  morce- 
lee  par  la  ftodalite :  mais,  comme  elle  possedait  r  unite  de  race , 
comme  ses  enfants  etaient  unis  par  le  sentiment  d'une  commune 
origiae,  elle  n'a  pas  recherche  cette  unite  formelle  qui  caracterise 
la  civilisation  frangaise :  elle  est  rest£e  divide  en  fait ,  parce  que 
la  patrie  vivak  dans  les  coeurs.  Mais  cette  absence  de  toute  centra* 
lisation  eut  1'immense  inconvenient  de  ne  pas  permetlre  a  la  Re- 
forme  d'embrasser  le  pays  dans  son  ensemble.  Atosi  la  revolution 
religieuse  ne  fit  qu'augmenter  la  division.  D^s-lors ,  tandis  que 
l'unii£  faisait  en  France  des  progres  incessants ,  I'Alleraagne  se 
decomposait  toujours  plus ,  en  tant  que  nation  unique ,  et  cette  dt~ 
vision  favorisail  le  despotisme  des  souverains  locaux.  L'Allemagne, 
qui  pourtant  avait  congu  la  R6forme  et  qui  gardait  en  elle  ce  prin- 
cipe  fecond,  dut  s  habituer  a  une  vie  toute  inlerieure,  toute  spe- 
culative. Elle  ne  put  developper  le  protestantisme  que  dans  le  sens 
philosophique  et  scientifique.  Les  esprits,  n'&ant  angles  par  au- 
cune  r^alite  nationale  et  vivante ,  alterent  loin  dans  cette  voie : 
comme  le  Faust  de  Gothe,  ce  type  de  FAllemand ,  ils  £puiserent  la 
coupe  de  la  science.  Leur  protestantisme  n'ayant  pu  s'incarner 
dans  une  nationality  et  dans  des  individualiles  vigoureuses,  comme  * 
celui  des  peuples  du  Nord,  il  etait  reste  a  l'etat  d'idee:  cette  idee, 
pareille  au  Dieu  de  la  Gendse ,  flotta  d'abord  a  la  surface  des  cho- 
ses :  puis  elle  les  pcnetra ,  elle  les  anima  de  son  souffle  puissant. 
Ainsi  s'organisa  cette  magnifique  science  allemande  qui  a  porte  la 
lumi&re  dans  les  profondeurs  de  la  nature  et  de  l'histoire.  C'est  un 
ensemble  admirable  et  aujourd'hui ,  on  peut  le  dire  hardiment ,  il 
n'y  a  de  vraie  science  qu'en  Allemagne  (4) :  les  autres  peuples  sont 

(')  Ceci  est  vrai  tout  au  moins  des  sciences  qui  demandent  autre  chose 
que  le  simple  jeu  de  ^intelligence,  qui  veulent  un  sentiment  in  time  de  la 
realite  (la  philosophic,  la  thcologie,  le  droit,  l'histoire,  etc.).  La  race  al- 
lemande est ,  par  son  passe*  et  ses  nioeurs ,  en  contact  im medial  avec  la  na- 
ture, avec  le  fond  merae  sur  lequel  repose  notre  civilisation  :  et  en  m^me 
temps,  elle  possede  I'idee  moderne  dans  toute  sa  hauteur. 
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les  iributaires  de  ce  paeifique  empire.  Et,  dans  le  pays  m6me;  le 
catfaolicisme  a  subi  l'action  da  mouvement  scientMique:  il  est  beau- 
coup  plus  liberal  en  Allemagne  qu'ailleurs :  H  y  est  plus  profond  , 
plus  philosophique,  el  par  suite  beaucoup  plus  tolerant.  11  n'est 
souveat  qu'une  forme  plus  ricbe  de  1'irife  protestante,  et  il  fait 
ainsi  penetrer  celle-ci  dans  la  civilisation  th^ocratique  de  I'Eu- 
rope.  Mais  la  science,  quand  elk  est  separ&  de  la  vie,  nbootit 
fataleraent  au  pantbeisme ,  qui  saorifie  la  personnalile  de  l'homme 
et  cdle  de  Bieu  a  rbtimauile  et  au  monde.  Tel  est  en  effet ,  le 
resaltat  auquel  out  abouti,  en  Allemagne,  les  speculations  de  la 
pensee.  Les  Allemands,  par  un  effort  sublime  de  r esprit,  ont 
cre&  de  nouveau  le  monde ,  si  j'ose  ainsi  dire,  en  partant  de  Pi- 
dee ,  mais  les  flots  de  cet  oc^an  les  ont  emport£s :  ils  ne  se  pos- 
sedeitf  plus  eux-m&nes :  I'objet  a  absorb^  le  sujet.  Ainsi  PEurope 
a  vu  la  pensee  allemande  aHer  de  l'id&tisme  de  Fichte  au  mate- 
rialisme  des  Nouveaux  Hegeliens ,  comme  elle  avait  vu  la  France 
aller  de  Pidealisme  de  93  au  mat£rialisme  socialists  (*).  Le  cercle 
est  maintenant  achev£  dans  les  deux  pays-("). 

En  literature,  rien  n'est  plus  grand  que  le  dibut  del'AHemagne 
au        stecle :  Schiller  con$oit  le  probl&ne  de  la  destine  avee 

(4)  La  progression  avait  e*t4  d£ja  la  meW  de  Descartes  et  Mallebranche 
aux  philosophes  du  i  8me  siecle :  et  il  y  a ,  d'ailleurs ,  bleu  de  Panalogie 
entre  Descarte3  et  Kant. 

(*)  Aujourd'hui ,  du  reste,  PAlleroagne  imite  la  France:  elle  accorde 
maintenant  trop  d'importance  au  principe  politique ,  apres  avoir  concu  la 
nationality  d'mie  manic* re  plus  complete.  Et  il  y  a  dans  les  deux  pays,  a 
cote  d'idees  singuli£reraent  g&iereuses  et  hutname* ,  un  ensemble  de  doc- 
trines ultra-rdvolutionnaires  et  niaterialistes  qui  tendraient  a  la  destruc- 
tion de  la  societe  issue  du  protestantisine.  Mais  on  a  tort  de  vouloir  les 
combat t re  par  la  force  :  Pidee  n'est  jamais  vaincue  que  par  une  id£e  plus 
haute.  Les  doctriues  socialistes  se  rattachent  a  un  besoin  reel  de  Pepoque  : 
elle  veut  l'entiere  realisation  du  droit :  elle  veut  completer  la  vie  collec- 
tive :  le  monde  possedant  deja  l'ide*e ,  on  veut  lui  douner  les  rtSalites.  Mais 
lea  peoples  dont  je  parte  se  hatent  trop  dans  cette  voie.  II  faut  laisser  Pi- 
dee  penetrer  la  societe*  jusqu'en  ses  profondeurs,  au  lieu  d'ameuter  les  mas- 
ses populaires  contre  elle.  L'e* volution  commencee  au  46me  siecle  s'ache- 
vera  necessairement ,  a  la  condition  qu'on  laisse  subsister  le  principe  spi- 
rituel  de  tout  le  developpement.  II  ne  faut  pas  aller  d'un  extreme  a  l'autre, 
mais  combler  Pintervalle.  —  Au  point  de  vue  litt£raire,  les  doctrines  socia- 
listes, si  elles  se  realisaient,  auraient  pour  effet  inevitable  de  delruire  la 
poesie ,  en  detrnisaut  la  liberty  et  par  suite  la  destinee  individuelle  :  rien 
n'est  moins  po&ique  qu'une  machine.  Mais  ces  idces  ont  M  souvent  elo- 
quentes  dans  la  peintnre  des  maux  du  pauvre  :  et,  comme  syslemes,  elles 
ont  une  certaine  grandeur  tragique. 
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woe  admirable  puissance,  et,  dans  sesdrames,  l'homme  a  toule  sa 
hauteur  morale.  Mais  les  pontes  allemands  n'onl  pas  une  conscience 
assez  netle  de  la  realile,  un  sentiment  assez  pratique  de  la  vie :  ils 
ne  sont  pas  guides  par  la  pens^e  nationaie ,  et  ils  s'egarent  bieatot 
dans  les  sentiers  de  la  nature  panth&stique :  Gothe  caraeterise  ce 
second  moment.  Des-lors  la  litterature  allemande  n'a  jamais  pu  se 
degag$r  completement  de  cette  objectivity  exageree  (4).  Comme  la 
poesie  fran^aise,  elle  s'est  trop  souvent  laisse  envahir  par  le  mate- 
rialisme,  quoiqu'&Ue  ait  aussi  des  elans  d'enthousiasme  et  qu  elle 
aille  volontiers  jusqu'a  rideafeme*— Ainsi  la  litterature  protestaate 
s'est  alteree  en  Allemagne  aussi  bien  qu'en  France,  parce  qu'elle 
y  a  pareillement  rencontre  une  civilisation  incomplete.  L'Allema* 
gne  a  mutile ,  comme  la  France,  le  principe  protestant :  elle  l'a  . 
reduit  a  une  de  ses  consequences ,  la  consequence  scientifique  (*). 

II  follait  sans  doute  quece  travail  d'analyse  se  fit ,  que,  parmi 
les  peuples  de  1'Europe,  il  y  en  eut  qui  re^ussent  pour  mission  de 
degager  le  resuitat  politique  et  le  resuitat  scientifique  d'un  prin- 
cipe, qui ,  ailleurs,  etait,  pour  ainsi  dire,  cache  dans  la  vie  natio- 
naie, incarne  dans  les  peuples  et  les  individus.  C'est  en  France  et 
en  Allemagne  que  les  idees  liberates  ont  trouve  les  champions  les 
plus  devoues  et  se  sont  exprimees  avec  le  plus  d'entrainement.  La 
France,  en  particulier,  est  toute  penetr^e  de  Tesprit  de  proselytis- 

(')  Gothe  peche  par  ce  de*faut-la :  il  ne  craint  pas  d'unir  a  ^abstraction 
les  trivialites  et  les  bizarreries  de  detail :  il  pretend  embrasser  dans  ses 
ceuvres  toute  la  r£alil£,  et  en  cela  il  montre  le  m6me  orgueil  divin  que  He- 
gel i  mais,  comme  un  Allemand  ne  saurait  comprendre  encore  la  realite"  d'une 
maniere  complete  au  point  de  vue  moral  et  po&ique ,  cette  pretention  le 
conduit  au  pantheisme  mateVialiste,  dans  le  fond,  et  a  la  mantire.  dans  la 
forme.  Et  son  objectivity  n'est  en  realite ,  le  plus  souvent ,  que  le  caprice 
de  sa  puissante  subjectivity.  Ce  reproche  pent,  du  teste,  dtre  fait  pareille- 
ment aux  romantiques  francais.  Les  deux  peuples  vont  plus  avant  que  d'au- 
tres,  parce  que  rien  ne  les  gene  dans  leurs  speculations  :  mais  ils  ne  con- 
nnissent  pas  lVquilibre  :  leur  pen  see  et  leur  fantaisie  ne  respectent  aucune 
limite.  Biles  se  gaspillent  ainsi  trop  aisement.  Le  Francais  et  I'AlIemand 
insistent  trop,  appuient  trop  sur  leurs  idees  et  leurs  sentiments :  ce  procede 
decompose  la  realite  et  produit  tr&s-facilement  le  degout.  La  nature  veut 
6tre  respectee  :  nous  ne  sommes  pas  des  dieux.  pour  la  connaitre  jusqu'au 
fond  :  et  Emancipation  absolue  n'a  d'autre  resultat  que  de  nous  donner  le 
sentiment  amer  des  li mites  du  monde  ou  nous  vivons. 

(*)  Elle  est  toutefois  superieure  a  la  France  en  ce  qu'elle  a  conserve  tou-  4 
jours  ce  principe  comme  base ,  et  qu'en  outre  elle  possede  l'unite  de  race  : 
on  ne  pcut  lui  refuser  un  tres  vif  sentiment  de  nationality  morale,  qui  s'est 
cxprime  dans  une  litterature  vraimcnt  patriotique. 
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me ,  et  Shakespeare  f  appelatt  ctejsk  le  soldat  de  Dieu.  —  Mais  it 
n'en  reste  pas  moins  que  ces  deux  civilisations  sont  foacterement 
incompletes  et  que  leur  influence  peut  6garer  les  nations  qui  la 
subissent.  Elles  servent  d'intermediatres  entre  le  Nord  et  le  Midi , 
eotre  la  race  germanique  et  la  race  romane :  mais  elles  ne  trans-* 
mettent  a  celle-ci  qu'une  partie  do  Verbe  protestant:  elles  lui  ap- 
prennent  a  separer  la  vie  politique  el  la  vie  intellectoelle  du  prin- 
cipe  qui  les  a  produces  dans  les  temps  modernes  et  qui  peut  seui 
les  moraliser  et  les  ftconder.  —  Dans  les  deux  pays ,  la  pensee 
a  depasse  la  litnite  en-de^a  de  laqtielle  elle  doit  se  lenir  pour  ras- 
ter dans  le  vrai  moral  et  esthetique.  Elle  y  a,  cemesemble;  abus£ 
de  la  liberie ,  et  la  licence  Pa  ramen^e  a  la  servitude  de  Pidee  et 
surtout  de  la  matiere. 

La  Suisse,  au  contraire,  quoiqne  pays  essentieliement  mixte , 
quoique  offrant  toutes  les  combinaisons  possibles  des  races  et  des 
religions  de  PEurope,  ne  denature  pas  le  principe  germanique  nt 
surtout  le  principe  protestant.  Elle  les  incarne  dans  de  vraies  et 
fortes  nationalites,  elle  en  offre  la  realisation  complete  et  vivante : 
et,  par  sa  vie  ftderale,  elle  les  met  en  contact  sur  le  terrain  demo* 
cratique  avec  les  elements  opposes  de  la  civilisation  europeenne , 
mais  de  mani&re  a  faire  iriompber  un  jour  le  principe  qui  a  pour» 
lui  Pavenir.  En  effet ,  ses  populations  d'origine  germanique  sont 
en  grande  majorile  protestantes,  elles  sont  mgme  un  des  centres 
dela  chr&iente  r^formee:  el  surtout,  elles  nous  offrent  les  seu- 
les  nationalites  romanes  protestantes  qui  existent  aujourd'hui ,  si 
Pon  excepte  les  Vallees  vaudoises  du  Piemont  (4).  C'esl  le  pays 
germanique  le  plus  merional  de  PEurope :  c'est  comme  un  poste 
avance  du  germanisme  au  milieu  des  races  romanes :  el  en  ou- 
tre, par  cela  mgme,  la  Suisse  fait  penetrer  le  protestant  isme  plus 
avant  dans  le  Midi  qu'aucune  autre  contree,  a  le  considererdu 
moins  comme  principe  de  vie  nalionale.  Reunissant  dans  uneti- 
bre  confederation  des  peoples  germaniques  et  des  peuples  ro-. 

{*)  La  civilisation  de  ce  petit  peuple,  toujours  fidele,  quoique  toujours 
persecute,  est  peut-etrc  la  plus  pure  de  toutes  celles  du  jnondc  ronian :  elle 
le  rattache  a  ses  premieres  origines.  Elle  serait  pour  lui  ce  qu'est  la  civili- 
sation de  Tlslande  pour  le  monde  germanique :  dans  la  pauvre  hutte  de 
l'Islandais  habile  aussi  toute  la  limpid e  splendeur  de  I'idce  protestaute. 
Notre  principe  aime  a  montrer  ainsi  sa  force  en  donnant  tout  a  ceux  qui 
n'ont  rien  en  apparence.  11  n'a  pas  besoin  des  richesscs  de  la  inaiiore  :  et 
nos  temples,  ce  sont  les  coeura  des  hommes  libres. 
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nous,  elle  a  modifie  ceux-ci  au  contact de  ceux-la ,  elle  les  a  rat- 
tacbes  &  la  civilisation  du  Nord.  Ainsi  elle  peut  et  doit  preparer  la 
victoire  du  bon  principe. 

La  Suisse  a  une  grande  et  belle  mission ,  soil  vis-4-vis  des  deux 
elements  opposes  de  la  civilisation  chretienne ,  soil  plus  speciale- 
menl  vis-a-vis  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Et  d'abord  elle  doit  servir  d'interm&liaire  entre  les  deux  races 
et  les  deux  religions  de  l'Europe. 

La  Suisse  est  une  nation  germanique  qui  a  groupe  autour  d'elle 
un  certain  nombre  de  peuples  romans,  et,  chose  remarquable,  en 
m6me  temps  qu'elle  se  les  adjoignait,  elle  les  rattachail  au  protes- 
tantisme.  Le  commencement  du  4  6me  s&cle  a  vu  le  germanisme  et 
la  Reforme  penetrer  a  la  fois  dans  le  monde  roman ;  il  semble 
qu'il  fallail  cette  coincidence  pour  faire  un  tout  de  populations  si 
differenles  les  unes  des  autres.  La  Suisse  allemande  n'aurait  pu 
s'adjoindre  nos  pays  romans  d'une  maniere  solide  sans  le  protes- 
tantisme  qui  les  unissait  a  elle  par  la  puissance  d'une  idee  com- 
mune et  vraiment  humaine :  les  races  ne  peuvent  se  rapprocher 
que  sous  1'influence  d'un  principe  plus  haut  qu'elles-m&nes. 

Jusqu'alors,  la  Suisse  avait  ete  une  simple  confederation  de  villes 
et  de  paysans ,  comme  il  s'en  elait  forme  plusieurs  dans  l'Empire 
d'Allemagne  apr6s  l'elablissement  de  la  feodalile.  Sa  vie  etait  res- 
tie  purement  pratique ;  elle  ne  representait  encore  rien  dans  le 
monde  des  idees :  elle  vivait  pour  elle-m6me.  Toutefois,  cette  pre- 
miere periode  toute  germanique ,  toute  locale ,  a  de  ('importance 
comme  ayant  conslitu6  la  base  morale  et  politique  de  la  confede- 
ration :  cette  base ,  ce  fut  d£s  le  principe  l'antique  loyaut£  alle- 
mande ,  cette  confiance  mutuelle  qui  caraclerise  la  civilisation  ger- 
manique. Toutes  les  ligues  allemandes  reposaient  sur  un  fonde- 
ment  pareil :  ma  is,  la  ligue  Suisse  ayant  seule  surv6cu,  ce  principe 
acquit  chez  elle  une  plus  grande  valeur  ;  elle  representa  des-lors , 
au  milieu  de  l'Europe  centrale,  la  civilisation  germanique  dans 
toute  sa  purete :  elle  la  degagea  pour  ainsi  dire  des  influences  de- 
leteres  qui  l'etouffaient  en  Allemagne :  a  ce  point  de  vue,  sa  mission 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Hollande.  Ce  principe  mo- 
ral des  nationalites  vraiment  germaniques  domine  encore  notre 
vie :  jamais  la  Suisse ,  quand  elle  a  ete  libre  de  toute  influence 
etrangere ,  n'a  connu  le  formalisme  m&anique  des  Etats  romans  : 
chez  nous ,  I'uniti  est  avant  tout  dans  les  coeurs :  la  civilisation 
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suisse  est  restee  essentiellement  reelle  et  intime  par  opposition  aux 
civilisations  formelles  et  ext£rieures  du  Midi.  Sons  ce  rapport, 
elle  est  toujours  franchement  germanique. 

Sans  doule ,  la  Suisse  n'a  jamais  connu  l'umt6  compacte  et  or- 
ganiqne  des  nations  du  Nord  ,  de  I'Angleterre,  par  exemple:  le 
morcellement  feodal  avait  d&ruit  l'organisation  primitive  des  races 
germaniques  dans  toute  TEarope  centrale,  lorsque  la  Suisse  com- 
roen^a  k  se  constiluer :  c'est  done  un  Etat  germanique  de  forma- 
tion secondaire ,  qui ,  loin  de  reposer  sur  l'ancien  systeme  des 
comtes  et  de  leurs  subdivisions,  s'est  constitue  de  toute  ptece  et 
&  la  longue.  Mais  cette  necessite  fut  peut-6lre  un  bien  :  la  Suisse, 
n'ayant  pas  d'unit^  exterietire ,  ful  obligee  de  rechercher  d'autant 
plus  1' unite  morale.  Elle  doit  se  vouloir  continuellement ,  si  j'ose 
ainsi  dire,  pour  contintier  &  subsister,  tandis  que  les  anciennes 
nations  germaniques  ont  une  si  forte  organisation  qu'elles  peuvent 
se  laiss£r  vivre  jusqu'&  un  certain  point.  II  y  a,  dans  les  nations, 
comme  dans  les  individus,  un  element  organique,  donne  par  la 
nature,  et  un  principe  volontaire.  Eh  bien,  en  Suisse,  dds  le  d£- 
but ,  il  a  follu  se  vouloir.  —  Telle  a  &e  la  base  de  l^difice :  une 
confederation  toute  germanique  dont  t'unill  &ait  avant  tout  mo- 
rale et  vonlue ,  et  qui ,  par  consequent ,  pouvait  aisement  embras- 
ser  et  s'assimiler  des  elements  Strangers. 

Or  cette  ligue  qui  s'etait  progressivement  Vendue ,  grdce  4  l'£- 
laslicite  de  son  principe,  &ait  placfe  de  fa^on  h  remplir  ime  fono 
tion  vraiment  europeenne.  Cette  mission  nouvelle  se  dessina  au 
16me  siecle. 

Pas  plus  que  les  autres  nations  germaniques ,  la  Suisse  ne  pou- 
vait rester  dans  le  catholicisme.  Possedant  la  reality  pratique,  les 
regions  mferieures  de  la  vie ,  elle  devait  aspirer  a  se  completer 
par  l'idee.  Elle  proclama  done  la  R6forme  en  m£me  temps  que 
l'Allemagne.  11  fallait  que  le  protestantisme  germanique  eut  ainsi 
une  forteresse  au  milieu  des  Alpes ,  qu'il  eut  dans  nos  montagnes 
un  avant-poste  en  face  de  l'ltalie.  Mais  cela  ne  suffisait  pas :  il  fal- 
lait aussi  qu'il  put  entamer  les  pays  romans.  C'est  ici  que  se  mar- 
que bien  le  r61e  de  noire  palrie. 

En  effet ,  les  bords  de  nos  lacs  &aient  la  seule  contr£e  de  I'Eu- 
rope  n^o-latine  qui  put  recevoir  l'idee  nouvelle :  partout  ailleurs, 
elle  rencontrait  un  obstacle  invincible  dans  la  resistance  des  Etats 
qui  avaient  asservi  les  peuples :  en  France ,  en  Espagne ,  en  Italie, 
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le  machinisme  roman  s'opposait  a  la  propagation  de  la  Reforme/ 
Mais,  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  il  y  avait  une  -ville  romane  llbre,  ou 
qui,  da  moins,  luttak  avec  energie  pour  la  liberty :  c'&ait  Genfeve. 
Le  pays  qui  la  separait  des  Suisses  &att  soumts  k  un  prince  roman : 
mais  la  Savoie,  petil  Etat  des  montagnes,  ne  pouvait  opposer  one 
barrifere  insurmontable  a  la  puissance  des  Itgues  suis&es :  elle  dut 
ceder,  et  nos  contr&s  furent  en  m&ne  temps  raltachees  pour  tou- 
jours  k  la  Suisse  et  a  la  civilisation  protestante  (')•  Ceite  epocfue 
est  la  plus  importante  de  noire  histoire :  elle  a  decide  de  nos  des- 
tinies et  de  celles  de  la  Suisse  entiere.  Jusqu'alors  nos  peuples 
avaienl  oscille  entre  la  Savoie  (*)  et  la  Suisse,  entre  le  monde  ro- 
man et  le  monde  germanique :  la  Reforme  trancha  la  question  en 
faveur  de  la  Suisse.  Elle  fit  un  tout  de  peuples  qui ,  jusques-la , 
avaient  ete  isoles  les  uns  des  autres  :  elle  leur  donna  cette  &me  qui 
leur  manquait  et  que  la  Suisse  allemande  possedait  seule.  Rien  ne 
le  proHve  mieux  que  le  devouement  de  ces  Neuch^rtelois  qui ,  en 
plein  liiver,  traversirent  les  montagnes  poor  venir  au  secours  de 
Geneve  protestante. 

La  Reforme  nous  donna  1a  vie  spirituelle.  Elle  vint  nous  cher- 
cher,  nous  qui  &ions  dans  les  lenebres :  k  sa  clan£,  nos  monta- 
gnes, nos  lacs,  nos  campagnes,  nos  cit&,  sortirent  de  1'ombre : 
des  villes ,  des  contrees ,  qui  n'avaient  connu  jusqu'alors  que  la 
vie  materielie ,  naquirent  k  la  vie  spirituelle :  d'enfents ,  nous  de- 
vrames  hommes.  La  Suisse  romane ,  qai  n'avait  encore  joue  au- 
cun  rdle ,  que  1'Europe  ne  connaissait  pas ,  qui  &ait  perdue  et  ou- 
bliee  dans  ses  montagnes,  devint  tout-a-coup  Tun  des  foyers  de 
la  civilisation  cbr&ienne,  Tun  des  centres  spiritnels  du  monde  (*). 

(')  La  famille  qui  gouvernait  alors  Neuchatel  etait  egalement  trop  faible 
pour  s'opposer  a  la  Reforme.  On  sait  que,  dans  le  Valais,  la  question  fut 
long-temps  douteuse,  et  que  le  protestantisme  ne  fut  definitivement  chasse 
du  pays  qu'a  I'aide.  d'influences  dtrangeres. 

(*)  La  Savoie  est  restee  dans  la  civilisation  romane  et  catholique.  Elle  a 
donnl  a  la  Franco  deux,  defenseurs  de  l'absolutisme ,  Francois  de  Sales  et 
Joseph  de  Maistre  ,»cet  apologiste  des  suppliers ,  dont  les  idees  inspirent 
aujourd'hui  le  parti  clerical :  I'admirable  profondeur  de  cet  ecrivain  mon- 
tre  ce  que  la  Savoie  eut  pu  devenir  avec  un  autre  principe.  Xavier  de  Mais- 
tre est  un  romancier  gracieux  et  touchant  dont  les  idees  ne  s'&event  cepen- 
dant  pas  au-dessus  de  la  sphere  habituelle  des  literatures  catholiques. 

(3)  Rien  n'est  plus  frappantque  le  contraste  entre  les  deux  rives  du  lac 
L&nan  :  d'un  c6td ,  la  vie  intellectuelle ,  l'activit£  pratique ,  la  richesse : 
de  l'autre,  avec  les  monies  ressources,  le  phenomene  directement  contraire. 
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Notre  vieiile  et  cb&e  devise  genevoise  dit  encore  quelle  fut  l'alte- 
gresse  de  oe  reveil :  elle  fut  comme  le  cri  de  joie  dont  nos  anc6- 
tres  saluerent  cette  aurore  &latamequi  se  levait  sur  les  Alpes.  Or, 
ne  I'oublions  jamais ,  c'est  a  la  Suisse  allemaode  que  nous ,  Suisses 
romaes,  nous  devons  la  Reforme.  C'est  a  elle  que  Geneve  doit  le 
role  magnifique  qu'eMe  a  joue  pendant  des  stecles.  Sans  la  Suisse, 
elle  n'aurait  pu  servir  de  poste-avance  au  protestantisme ,  elle 
n'aurait  pu  Atre,  comme  elle  l'a  ete,  la  Jerusalem,  la  cite  sainte 
des  huguenots  de  France  et  des  r&formes  d  Italie.  Geneve  fut  pen- 
dant long-temps  la  seule  ville  romane  independante  qui  gard&. 
dans  ses  murs  le  feu  sacre  du  libre  christianisme:  les  vieilles  lours 
de  noire  Saint-Pierre  auxquelles  se  raltachent  pour  nous  tant  cfc 
souvenirs  et  qui  defieront ,  je  l'espere ,  encore  bien  des  temp&es, 
etaient  alors  comme  un  phare  dans  les  teoebres  et  au  milieu  de 
l'orage  qui  grondait  alentour.  Geneve  etait  bien  reellement  la  Rome 
prolestante,  puisqu'elle  etatt  le  centre  de  la  Reforme  dans  les  pays 
romans.  Elle  les  rattachait  par  la  Suisse  allemaode  a  l'Europe  ger- 
manique. 

Mais  si  nous  devons  beaucoup  a  la  Suisse  allemande ,  elle  ne 
pouvait  d'uo  autre  cote  se  completer  qu'en  nous  prenant  a  elle. 
L'accomplissement  de  sa  mission  europeenae  etait  a  ce  prix.  Cette 
mission  consistait  en  effet ,  nous  I'avons  vu ,  a  faire  penetrer  la  ci- 
vilisation germanique  et  protestante  dans  le  monde  roman :  pour 
cela  il  fallait  entamer  celui-ci ,  il  fallait  lui  enlever  quelques-unes 
de  ses  places  fortes  (4). 

Maintenant  done ,  les  deux  races  et  les  deux  religions  sont  re- 
presentees en  Suisse :  raais  le  protestantisme  a  la  preponderance 
dans  les  cantons  allemands.  et,  ce  qui  est  plus  important  encore, 
dans  les  cantons  francais.  Et,  apres  bien  des  lutles ,  dont  la  der- 
niere  est  encore  recente,  il  est  decidement  triomphant.  11  doit  do- 
miner  notre  vie,  comme  etant  conforme  soit  a  la  nature  meme  des 

C'est  J'opposition  qui  se  rencontre  partout  entre  les  pays  reforra^s  et  les 
pays  catholiques.  On  ne  peut  que  deplorer  la  cession  par  les  Bernois  des 
contrees  qu'ils  a?  aient  d'abord  occupies :  el  les  auraient  donn£  a  Geneve  une 
base  plus  solide  dans  les  fails  :  elles  auraient  complete*  la  Suisse  romane. 
Au  reste,  notre  tache  est  evidemment  d'agir  sur  la  Savoie  et  de  la  rattacher 
a  notre  civilisation  :  elle  nous  serait  facilitee  par  les  vieilles  affections  qui 
durent  toujours  entre  les  deux  pays. 

(')  La  tache"etait  facility  par  l'esprit  tout  pratique  de  la  Suisse  alle- 
mande. 
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civilisations  germaniqoes,  sob  sortont  a  oelle  dune  confederation 
de  democratic.  II  a  du.  se  subordonner  ie  prinoipe  oppose,  en 
tant  qu'antirnatanal  el  anti-liberal,  el  il  doit  l'absorber  peu  k  peu. 
Le  travail  d'asaunilaliou  pent  niaistenant  se  faire  paistblemeni :  il 
est  faciliie ,  sok  par  ('analogic  des  principes  politique*  *  soil  par  le 
caraetere  elev£  qne  rev£t  le  catbolktsroe  daos  les  cantons  primi- 
tife,  sous  1' influence  des  natkraalRes  purement  gertnuniques  aux- 
quelles  il  s'y  urouve  uni  et  par  la  simplicite  et  la  sincerity  qw  le 
distinguent  chez  tons  nos  confederes.  Au  surplus  ce  travail  n'a 
qu'une  importance  secondaire:  I'essentiel,  $'a  eld)  au  1 6**  Steele, 
Taction  de  la  Suisse  aHemande  sur  nos  contrees  et  la  conversion  de 
nos  peuples;  c'est  aujourd'bui  Taction  de  la  Suisse  tout  entire  et 
tout  particulterement  des  cantons  romaas  sur  TEurope  meridio- 
nale,  par  exemple  ,  sur  TItalie  (4). 

Mais  la  mission  de  notre  patrie  se  dessine  encore  mieux  quand 
on  la  coosidere  dans  ses  relations  avec  les  deux  autres  pays  de 
TEurope  cenlrale,  la  France  et  l'Allemagae. 

Nous  avons  vu  ce  qui  manquait  a  l'AUemagoe :  elle  poss&de  Ti- 
d£e,  mais  elle  n'a  pas  la  realite,  la  vie.  Or  c'est  la  pr&isement  ce 
que  lui  offre  la  Suisse  allemande,  avec  laquelle  elle  a  de  si  intimes 
rapports.  Je  Tai  dit,  la  civilisation  des  nationality  germaniques  de 
la  Suisse  est  protoudement  reelle :  il  serait  difficile  d'en  imaginer 
une  plus  populaire :  le  principe  germanique  s'y  conserve  dans 
toute  sa  fraicheur,  pared  4  une  fleur  des  Alpes  sous  le  vent  des 
bautes  cimes.  Sous  ce  rapport ,  il  en  est  de  la  Suisse  allemande 
comme  des  nations  germaniques  du  Nord  :  elle  est  encore  en  in- 
time  communion  avec  la  nature,  elle  a  le  sentiment  le  plus  vigou- 

(*)  V  existence  d'une  eglise  it  alien ue  a  Gepcve  a  beau  coup  d'interei  a  ce 
point  de  vue.  11  serait  a  d£sirer  que  nous  eussions  notre  part  d'influence 
directe  dans  le  mouvement  liberal  qui  pousse  aujourd'bui  le  Piemont  et  la 
Savoie  vers  le  protestantisme :  nous  n'y  participons  qu'indirectement  par 
notre  aclion  sur  les  Vallees  vaudoises.  — 11  nous  est,  je  crois,  perm  is  d'es- 
plrer,  que  notre  protestantisme  democratique  n'aura  pas  £te  sans  influence 
sur  les  nombreux  refugies  ita  liens  et  surtout  lorn  bards  auxquels  la  Suisse 
a  rlcemment  donn£  l'hospitalit^.  Leur  presence  parnii  nous  faisait  penser 
aux  jours  du  \6mt  siecle.  —  LeTessin  nous  rattache  directement  a  l'ltalie, 
et  aujourd'bui  il  est  en  relation  intellcctuelle  avec  Geneve  (pour  le  droit)  : 
mais  c'est  une  civilisation  peu  originate  et  sans  grande  vigueur.  11  y  aurait 
peut-elre  plus  a  esperer  de  la  partie  romane  des  Grisons  :  mais  ces  petits 
peuples  sont  perdus  au  fond  de  leurs  roontagnes ,  et  leur  vie  est  purement 
locale. 
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reux  de  la  reidite.  Cette  difference  entfe  I'Atlemagne  et  la  Suisse 
allemande  9e  reconnatt  dtfh  dans  celle  qui  s£pare  Luther  de  Zwin- 
gli :  Luther  est  mystique ,  et  Zwingii  tout  pratique :  ses  iddes  con- 
tiennent  encore  merveilleusement  a  uos  (lemocraties.  Au  48m*  Ste- 
ele, lorsque  l'Allemagne  etait  soumise  &  I'inflaeftce  du  machinisme 
fran^ais ,  d'oii  partk  l'impulsion  qui  la  reveilla  de  son  sommeil , 
sioon  de  la  Suisse  attemaode  ?  Zurich  ramena  les  AHemands  aux 
sources  pures  de  la  civilisation  germanique  ,  aux  traditions  du 
passe  de  la  race :  elle  leur  rendit  la  conscience  de  leurs  origines. 
Et  encore  aujourd'hui,  oil  ce  grand  peuple  trouvera-Pil  ce  qui  lui 
manque,  c'est-i-dire ,  la  r£alit6  morale ,  la  vie  nationale,  sinon 
dans  la  Suisse  allemande  ? 

A  son  tour,  celte-ci  a  dA  beaucoup  recevotr  et  a  re$u  en  effet 
beaucoup  de  l'Allemagne :  elle  lui  a  emprmue  la  science ;  mais  il 
y  a  la  pour  die  et  poUr  nous  aussi,  par  consequent,  un  danger 
auquei  ii  foot  prendre  garde.  Nous  avons  vu  quel  est  le  caractere 
de  la  science  allemande :  elle  est  compl&ement  sgp&ree  de  la  vie , 
elle  aboutit  a  la  negation  et  au  materkriisitte.  La  Suisse  allemande 
dote  done  la  subordonner  a  sob  protestantisme  pratique,  aux  rea- 
lity de  sa  vie  nationale.  Notre  science  doit  e"tre  plus  subjective  que 
cfcHe  de  l'Allemagne  (*) :  elle  ne  doit  jamais  s'ecarter  long-temps 
de  son  vrai  centre,  Dieu  et  I'homme.  Amsi  seulement  nous  pour- 
roos  apporter  noire  tribut  a  I'oeuvre  scientifique  contemporaine : 
nous  devons  vivifier  (a  philosophic  allemande,  la  dominer  detoute 
la  hauteur  de  nos  nationalites,  au  lieu  de  nous  laisser  entrainer 
dans  la  voie  perilteuse  de  ses  speculations  (*). 

(')  Strasbourg  sert  aussi  d'organe  a  la  science  allemande ,  et  lui  donne 
la  forme  francaise:  mais  V Alsace,  n'ayant  pas  une  nationality  iudepeu- 
dante,  ne  pent  reagir  comme  la  Suisse  romane  :  elle  se  borne  le  plus  sou- 
vent  au  role  d'intermediaire. 

(*)  tfest ,  il  me  semble,  a  ce  point  de  vue  surtout  qu'il  faut  envisager  la 
question  de  Vuniversite  fidirale :  cette  institution  ne  pourrait  etre  utile  que 
si  elle  6tait  concue  dans  un  esprit  vraiment  suisse  :  mais  si  i'influence  alle- 
mande devait  y  dominer,  je  crois  que  l'universite*  federate  ne  serait  pas  une 
chose  he u reuse.  Nous  devons  moraliser  la  science  allemande,  la  rapprocher 
de  la  vie ,  et  il  me  semble  que  cette  oeuvre  est  plus  facile  dans  les  cantons 
qu'au  centre ,  on  1'idce  est  naturellement  plus  cloignee  de  la  r^alite*.  J'ob- 
serve  en  outre  que  notre  Education  super ieu re  est  beaucoup  plus  originate 
que  celle  des  cantons  allemands ,  dont  I'influence  l'emporterait  pourlant 
dans  la  constitution  de  l'universite  f^derale.  Le  mieux  serait  done  de  lais- 
ser les  choses  dans  Fetat  ou  elles  sont.  Un  passe  glorieux  est  ici  garant  de 

I.  s.  —  mass  4852.  .  42 
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Si  la.  Suisse  allemande  complete  aiasi  l'Allemagne,  oa  peut  dire 
que  la  Suisse  romane  complete  la  France.  Nous  avons  vu  ce  qui 
manquait  a  celle-ci :  uo  principe  religieux.et  moral  qqi  put  aninjer 
et  purifier  sou  aclivile  politique.  Eh  bieu !  ce  principe,  noire  Sqisse 
romane  le  possMe.  Elle  a  recueilii  au  16me  siecle  le  jtresor  que. la 
France  refusait,  elle  l'a  prqcieusemenl  garde  pendant  les  mjiuvais 
jours ,  elle, l'a  mis  en  valepr.  Noire  vie,  gr&ce  au  protqstantisme , 
n'est  pas  seulement  exterieure  comme  celle  de  la  France :  elle  est 
complete :  nous  sommes  en  libre  communion  avec  Dieu  et  avec  la 
nature.  Ce.que  la  France  cherche  avec  anxiete,  nous  le  possedons. 
—  Aussi,  voyez  tout  ce  que  notre  pays  lui.  a  don,n6.  Au  4Sme  sie- 
cle, lorsque  la  France  revint  en  politique  aux  idees  protestanles , 
ne  dut-elle  pas  les  demander  en  partie  a  la  ville  de  Calvin  ?  Rous- 
seau est  le  vrai  pfere  de  la  Revolution  frangaise*  Plus  lard,  quand 
la  France  voulut  transformer  sa  liiteralure,  la  rapprocber  de  la 
nature, de  la  recite  morale,  quelle  fut  l'influence  preponderance 
dans  celte  ceuvre  de  regeneration ,  $inon  celle  de  Rousseau  encore 
et  de  Mme  de  Stael  ?  Je  ne  dis  rien  de  1' importance  des  idees  bisjto- 
riques  de  Sismondi  et  des  idees  politique*  de  Beqjamin  Constant. 
Ainsi  notre  fonction  vis-a-vis  de  la  France  est  directement  l'inverse 
de  celle  que  remplit  la  Suisse  allewande  vis-a-vis  de  l'Allemagne* 
Tandis  qu'elle  luioffre  les  intimes  realitesdesa  vie  nationals,  uous 
devons  plutdt  donner  a  la  France  les  principes ,  les  idees  qui  Lui 
manquent.  Cette  difference  vient  de  ce  que  la  Suisse  romane  a  eu 
pour  centre  de  formation  une.idee  religteuse;  la.  Suisse  allemande, 
au  contraire,  s'est  edifiee  sur  une  base  loute  pratique.    .  . 

D'aulre  part,  de  m£me  que  la  Suisse  allemande  regoit  beaucoup 
de  l'Allemagne ,  nous  subissons  l'influence  de  la  civilisation  fran- 
gaise.  Sans  parler  du  bienfait  de  hi  Reforme  religieuse  donl  les  mi- 
nistres  nous  vinrent  de  France ,  le  peuple  dont  nous  touchons  les 
frontieres  nous  a  donne  et  a  donne  a  la  Suisse  enliere  ces  principes 
politiques  et  juridiques  dont  il  devait  6tre  le  propagaleur.  La  vic- 
toire  definitive  dq  la  democratic  et  du  droit  est  due  en  Suisse  & 
l'influence  frangaise.  C'est  la  un  immense  bienfait.  —  Mais  ici 
encore  le  danger  est  imminent,  et  il  s'est  m£me  deja  partielle- 

Pavenir,  et  il  importe  a  la  Suisse  f rancaise  de  garder  son  individuality  spi- 
rituelle ,  en  face  des  progres  incessants  de  la  centralisation  administrative. 
Au  reste ,  cette  cause  a  ete  trop  bien  pi  a  idee  dans  cette  Revue  meme  par 
M.  Girard,  pour  que  j'aie  besoin  d'insister. 
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meat  realised  Nous  avons  vti  que  la  civilisation  fran^aise  a  le 
defaut  d'etre  trop  exclusivement  fonnelle  et  mecanique.  Si  done 
nous  suivions  aveuglement  son  exemple,  nous  arriverions  a  s&- 
parer  notre  vie  politique  du  principe  religieux  et  moral  qui  peut 
seul  la  purifier  :  ainsi  I'Etat  se  dessecherait ,  pour  ainsi  dire , 
chez  nous,  comme  il  se  desseche  en  France,  et  l'id£e  du  parti 
remplacerait  cede  de  la  nation  (<).  De  me*  me  que  nous  devons  su- 
bordonner  la  science  allemande  a  notre  prolestantisme ,  ainsi  de- 
vons-nous  (aire  poor  les  id6es  politiques  et  sociales  de  la  France. 
Elles  precedent  historiquement  du  principe  protectant,  et,  puisque 
nons  le  possedons.  nous  avons  le  critfere  qui  nous  permettra  de  les 
dominer  et  de  les  juger.  Faire  pr&iominer  les  intents  purement 
politiques  et  sociaux  sur  les  intents  moraux  et  intellectuels,  la  vie 
de  l'Eiat  sur  celle  de  la  nation ,  ce  serait  oublier  notre  passe  et  la 
mission  qu'H  nous  impose. 

Telle  est  done  la  fonction  de  la  Suisse  et  de  ses  di verses  parties; 
soil  vis-a-vis  des  deux  grandes  civilisations  et  des  deux  races  de 
1'Europe,  soil  vis-a-vis  de  la  France  et  de  l'AUemagne.  D'une  part, 
la  Suisse  a  fait  penetrer  le  prolestantisme  dans  le  monde  roman  , 
et  elle  soumel  ses  nationality  catholiques  a  Tinfluence  prgdomi- 
nante  de  ses  nationalites  reformees.  De  l'autre,  elle  corrige  les 
deux  civilisations  qui  l'avoisinent  de  plus  pres.  Ainsi,  de  deux  ma- 
nures, elle  complete  l'ensemble  que  doit  offrir  l'Europe  centrale 
envisage  comme  inlerm&liaire  entre  les  deux  elements  opposes 
de  la  societe  chreiienne.  Cette  double  fonction ,  la  Suisse  peut  la 
remplir,  parce  qu'elle  est  a  la  fois  romane  et  germanique ,  fran- 

(*)  Le  succcs  du  coup  d'Etat  (2  decembre  1801)  montre  bien  la  fragilite 
d'an  Edifice  politique  auquel  manque  la  base  religieuse  et  morale.  J 'observe 
que ,  depuis  1  789 ,  il  y  a  eu ,  dans  la  politique  f rancaise ,  decadence  pro- 
gressive :  elle  est  devenue  toiijours  plus  materialiste :  1850  est  superieur  a 
1848  en  generosity,  raais  bien  inferieur  a  89,  qui  lui-meme  ne  peat  elre 
mis  en  par  allele,  pour  la  grandeur  et  la  solidite  des  resultats,  avec  la  R«S- 
fonne  du  16me  siecle  et  ses  consequences  politiques  dans  les  deux  siecles 
suivants.  Aujourd'hui,  en  France  et  en  Allemagne,  la  democratic  se  confie 
trop  dans  la  force,  elle  sacrifie  trop  aisement  les  droits  individuels,  en  an 
mot  9  elle  tend  beaucoup  trop  a  se  rapporcher  de  Pabsolutisme,  avec  lequel 
les  doctrines  terror  istes  et  communistes  se  confondent  en  realite*.  C'est  la 
une  cause  de  faiblesse  qu'on  n'a  pas  assez  remarquee  :  Pidee  a  ete  trop  sou- 
vent  tyrannique  comme  la  negation  de  Pidee.  La  Suisse  doit  register  a  Pin- 
flue  nee  de  ces  doctrines :  elle  doit  se  rappeler  toujours  que  sa  tache  est 
d'unir  les  principes  de  89  a  ceux  du  1 6me  siecle ,  Pidee  des  droits  du  peu- 
ple  a  celle  des  droits  de  Pame  :  c'est  la  une  noble  et  grande  mission. 
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gaise  et  allemande,  et  qu'elle  posse Je  ce  protestantisme  vivant  qui 
anime  les  civilisations  du  Nord.  An  milieu  des  complications  ac- 
tuelles,  elle  sait  ce  qu'elle  doit  faire,  elle  peut  dormer  le  mot  de 
l'avenir  a  tout  ce  qui  I'entoure. 

II  resulte  des  considerations  precedentes,  que  le  r61e  de  la  Suisse 
romane  est  beaucoup  plus  important  au  ptoint  de  vue  europeen  que 
celui  de  la  Suisse  allemande,  et  qu'ainsi  nos  devoirs  sont  encore 
plus  pesants  que  les  siens. 

En  effet ,  tandis  que  la  Suisse  allemande  n'est  qu'un  des  nom: 
breux  Elements  de  la  civilisation  protestante  et  deinocratique,  puis- 
qu'elle  se  rattache  a  la  race  qui  represente  cette  civilisation  dates 
le  monde,  la  Suisse  franchise  a  en  Europe  une  position  unique, 
puisque  nos  peuples  sont  les  seuls  peuples  romans  independants  de 
la  chretiente  reformee.  Nous  sommes  done  un  type  pour  le  monde 
roman  tout  entier,  nous  devons  lui  servir  de  centre  el  de  foyer  (') : 
l'avenir  est  pour  nous  a  ce  prix  :  un  peuple  qui  n'est  pas  ce  qu'il 
doit  gtre,  d'apres  les  conditions  de  sa  nature,  est  condamne'  a  ve- 
g&er  quelque  temps  et  a  mourir  bient6t.  C'est  nous  qui  represen- 
tons  le  principe  de  la  civilisation  moderne  vis-a-vis  de  l'Europe 
neo-latine.  Nous  devons  combiner  en  un  tout  harmonieux  et  orga- 
nique ,  les  deux  elements  de  notre  vie,  le  germanisme  et  le  protes- 
tantisme d'une  part ,  le  romanisme  de  1'autre.  Nous  devons  tout 
specialement  realiser  le  principe  religieux  dans  notre  activite  poli- 
tique et  offrir  au  monde  des  types  de  democraties  protestantes  pa- 
reilles  a  celles  des  Etals-Unis  d'Ame>ique :  notre  protestantisme 
doit  6tre  pr&fondement  national  et  deinocratique.  Le  g^nie  de  la 
race  romane  est  essentiellement  politique :  elle  n'a  pas  la  profon- 
deur  des  races  germaniques,  parce  qu'elle  trouve  entre  elle  et  la 
nature  toule  une  civilisation,  celle  de  TEmpire  romain.  Elle  doit 
done,  dans  nos  contrees ,  obeissant  a  ses  tendances  natives,  com- 
biner le  principe  qu'elle  doit  a  l'influence  des  peuples  du  Nord 
avec  celui  qui  la  rapproche  de  ceux  du  Midi.  Telelait  deja  l'esprit 
des  institutions  de  Calvin :  tel  est  celui  des  doctrines  de  Jean- Ja- 
ques  Rousseau.  Telle  est  la  voie  dans  laquelle  nous  devons  marcher. 
C'est  une  noble  et  belle  mission ,  et  la  Suisse  romane  serait  bien 

(')  Nous  remplissons  deja  cette  fonction  vis-a-vis  de  nos  freres  du  Midi 
de  la  France  et  des  Vallees  vaudoises  :  le  christianisme  de  celles-ci  exerce 
maiutenant  une  notable  influence  sur  le  Pilmont ,  comme  je  l'ai  deja  rap- 
pele. 
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j^generee ,  si  elle  ne  trouvai*  pas  des  coaurs  pour  la  concevoir  et 
laremplir* 

.  Celte  importance  de  notre  civilisation  comparee  a  cede  de  la 
Suisse  allemande  ressort  encore  de  ses  relations  avec  la  France* 
Tandis  que  la  Sqjtee  aH$mande  ne  repr&ente  vis-a-vis  de  l'Alle- 
a$gae  que  l'element^pg&queet  r&l  de  la  civilisation  germanique, 
nous  poss^dons  le  priacipe  spirituel  qui  manque  a  la  France  en 
tant  que  telfe.  Aussi  notre  litleralure  a-t-elle  une  tout  autre  valeur 
que  celle  de  la  Suisse  allemande.  Celterci  est  essentiellement  lo- 
cale, sortout  aujourd'bui:  la  notre,  an  conlraire,  estvrairaent 
fpropeenne,  et  tient  une  large  place  dans  l'ensenable  de  la  lioera- 
tqr§  frangaise.  La  Suisse  allemande  n'a  pas  de  noras  comme  Rous* 
seau,  comme  Mrae  de  Stael,  comme  Benjamin  Constant,  comme 
Sismoodi  (4).  Done,  vis-a-vis  de  la  France  comme  vis-a-vis  du 
mpnde  roman  en  general,  nous  avoosa  soutenir  le  poids  d'un.glo- 
rieux  passe :  ici  encore,  le  devoir  qui  resuhe  de  nos  traditions  doit 
nous  faire  refl&hir,  mais  aussi  nous  enflammer  d'une  noble  ar- 
deur.  Nous  devons  moutrer  k  la  France  comment  l'obeissance  a 
Dieu  se  concilie  avec  la  liberie,  el  le  droit  avec  le  devoir,  comment 
la  vie  morale  est  la  seule  base  solide  d'une  democratic  Au  16me 
siecle,  e'etaient  nos  doctenrs,  e'etoit  Calvin,  Theodore  de  Beze, 
qui  s'adressaient  k  la  France :  aujourd'hui  la  parole  est  aux  peu- 
ples  eux-m6mes :  e'est  comme  nation  que  nous  devons  realiser  le 
protestantisme  dans  noire  vie  tout  enti&re. 

Nous  devons  l'unir  aux  idees  frangaises  et  k  la  science  allemande. 
Gr&ce  a  notre  position ,  notre  vie  peut  6tre  la  plus  complete  du 
monde  Chretien ,  puisque  nous  possedons  les  ricbesses  des  deux 
races  de  F Europe,  et  en  outre  celles  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 
La  tache  qui  nous  incombe  est  rude  peut-6tre,  lefardeau  pe- 
sant :  mais  il  ne  depend  pas  de  nous  de  le  rejeter.  Comme  le  de- 
voir consiste  pour  1'homme  &  vivre  selon  les  exigences  de  sa  na- 
ture spirituelle,  ainsi ,  pour  un  peuple,  il  consiste  k  suivre  les  lois 
de  son  organisation.  J'ai  recherche  ces  lois  pour  la  Suisse,  et  je 
crois  les  avoir  d&luiles  de  notre  histoire  tout  entire. 

(*)  En  general ,  par  exemple  dans  ces  dernieres  annees,  les  saines  idees 
en  politique ,  en  economic  publiqne ,  en  droit ,  ont  &t6  representees  surtout 
par  les  deputes  de  la  Suisse  francaise  :  en  revanche ,  la  Suisse  allemande  a 
un  plus  vigoureux  sentiment  de  la  realite* ,  elle  tient  plus  fortement  au  sol, 
si  j'ose  ainsi  dire.  II  en  resulte  un  ensemble  remarquablement  complct. 
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Que  si  Ton  me  reprochait  devoir  exagere  importance  euro- 
pfenne  d'un  petit  pays  comme  le  ndtre,  je  r£pondrais  que  lescho- 
ses  de  l'esprit  ne  se  niesurent  pas  comme  les  domaines  de  la  ma- 
ture: Ath&nes,  Sparte  et  Rome,  6taient  des  cit&  a  I'&roite  enceinte 
comme  les  nAtres,  et  pourtant  leur  m&noire  est  immortelle.  Les 
murs  de  Geneve  enfermaient  plus  de  vie  au  18""  Steele  que  la  vasle 
Vendue  des  pays  catholiques.  Et  aujourd'hui,  nous  sommes  encore 
aiu-dessus  de  ce  qui  nous  entoure ,  au  Nord  et  au  Midi ,  de  toute  la 
hauteur  de  noire  libre  christianisme  et  de  nos  vieilles  nationality. 
La  Suisse  poss&de  la  source  de  Tie  qui  fait  fleurir  les  autres  civili- 
sations protestantes,  qui  a  toqjours  manqu£  &  la  France  et  qui  s'est 
corrompue  en  Allemagne.  —  En  tout  cas ,  mieux  vaudraient  les  il- 
lusions quel'indifterence :  il  faut  un  idial  aux  nations  comme  aux 
individua.  Nous  ne  sommes  que  trop  port£s  k  fa  ire  bon  marcbl  de 
notre  nationality  spirituelle  et  &  nous  subordonner,  soit  k  l'Allema- 
gne ,  soit  surtout  a  la  France.  Une  pareille  tendance  serait  dange- 
reuse  aujourd'hui  plus  que  jamais.  La  Suisse  ne  doit  pas  rester  en 
arrtere  dans  le  mouvement  qui  porte  maintenant  les  races  et  Its 
peuples  &  revendiquer  leur  ind£pendance  morale :  elle  y  a  certes 
autant  de  droit  que  les  nations  slaves ,  par  exemple:  car,  au  point 
de  vue  inteilectuel ,  elle  a  plus  feit  pour  Thumanit^.  Comme  je  le 
disais  en  commen^ant ,  la  parole  est  maintenant  aux  peuples :  quoi 
qu'on  Basse  d&ormais,  ils  sont  £mancip&,  et  il  faut  que  chacun 
d'eux  reconnaisse  sa  place  et  son  rdie  dans  l'ensemble,  qu'il  re* 
clame  ses  droits  et  surtout  qu'il  les  prouve  par  sa  vie  tout  enti&re. 


J.  Hornung. 


(Ui  mite  prochainement.) 


LETTRES  &GRITES-  DE  GENfiVE. 


i. 


Lettres  forties  de  Gen&e!  titre  compromettant.  N'y  a-t-il  pas  les 
Lettres  forties  de  la  Montague?  ce  qui  le  fait  paraitre  ainbilieux. 
N'y  a-t-il  *pas,  dans  cette  Revue  meme,  les  Lettres  forties  d?Ame- 
rique,  et  les  Lettres  forties  de  Lausanne  ?  ce  qui  le  rend  t£me>aire. 
Maladresse,  imprudence,  et  larcin  peut-gtre,  troisieme  accusation  que 
j'oubliais,  c'est  a  peu  pres  autant  de  torts  que  de  mots.  Bifferai-je? 
Hon,  cequi  est  ecrit  est  ecrit;  puis  j'ai  une  autre  excuse :  malgre*  ses 
torts,  ce  titre  est  encore  le  meilleur  possible,  le  meilleur  parce  qu'il 
est  le  plus  juste,  et  le  plus  juste  parce  qu'il  rend  exactement  raon  kiee 
et  mon  intention. 

Mon  intention,  en  effet,  n'est  pas  de  commencer,  mais  de  continuer 
pour  ma  part  une  oeuvre  que  je  crois  utile,  et  ce  titre  indique  l'esprit 
de  discipline  et  dissociation  dans  lequel  je  prends  la  plume.  Mon  id£e 
est  qu'il  serait  bon  qu'un  r£seau  de  correspondances  r£gulieres  se 
iovmki  de  proche  en  proche  dans  toute  la  region  geographique  dont  la 
Revue  Suisse  est  l'organe.  Pourquoi  done  abandonne'r  &  la  Meteorologie 
le  monopole  d'observalions  bien  distributes  et  dedicates,  explorant  et 
constatant  avec  inelhode  et  periodicity  les  mouvements  et  Petal  de 
Patmosphere  physique,  quand  nous  vivons  aussi  dans  une  autre  at- 
mosphere dont  les  agitations  nous  importent  au  moins  autant  que 
celles  de  W  premiere?  Pourquoi  aussi  conceder  exclusivement  a  PElat 
civil  Pavantage  d'un  enregistrement  aulbenlique  et  suivi  des  naissances 
et  des  deces,  et  a  la  Statist  ique  la  possession  de  tabelles  d'im porta tion 
et  d'exportation ,  quand  tant  d'autres  choses  parmi  nous  naissent  et 
meurent,  viennent  et  s'en  vont.  En  un  mot  pourquoi  n'insliluerait-on 
pas  une  MMorologie  morale,  un  Etat  civil  des  productions  litterai- 
re*  et  une  Statistique  intellectuelle....  de  quoi?  de  notre  petite  patrie, 
si  accidence  a  Pceil  et  a  la  pens£e,  et  par  consequent  si  difficile  a 
connaitre,  et  tout  d'abord  de  la  Suisse  romande,  qui  constitue  un  pre- 
mier groupe  nature!,  un  premier  cercle  nettement  trace,  dans  le  eer- 
cle  plus  large  et  plus  vague  de  la  nationality  helveHique. 
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Qu'il  se  fonde  dans  tous  les  pelits  centres  de  la  Suisse  romande  des 
observaloires  et  des  bureaux  de  cette  espece,  j'y  vois  d'abord  peu  de 
difficulles ;  les  frais  sont  nuls,  il  n'est  besoin  pour  eux  ni  de  lunette 
raeridienne,  ni  de  balance  publique,  ni  d'octroi,  il  ne  faut  qu'une  ecri- 
toire;  et  quant  au  goto  et  au  talent  d'observer,  quoiqu'ils  soient  plus 
rates  ppur  les  phenomeues  spirituels  que  pour  les  choses  exlerieures, 
cependant  ils  sont  assez  repandus  chez  nous,  pour  donner  pluldt  l'em- 
barras  de  l'abondance  que  celui  de  la  disette.  —  J'y  vois  ensuite  un 
veritable  avantage,  car  nous  ne  nous  connaissons  reellemenl  pas  asse& 
entre  nous,  c'est  un  fait  qui  n'est  douteux  pour  personne,  et  nous  avons 
pourlant  un  certain  desir,  bien  que  paresseux,  de  nous  connattre  da- 
vantage.  Peutrglre  meme  y  a-t-il  plus  qu'un  avantage,  et  les  circons- 
tances  du  dehors  el  du  dedans  nous  font-elles  de  ce  rapprochement 
une  necessity.  S'il  m'elait  pcrmis  de  rappeler  un  opuscule  ecrit  il  y  a 
trois  ans  sur  le  « Mouvement  littefaire  dans  la  Suisse  romande, » je 
dirais  que  les  symptdmes  facheux  se  sont  multiplies  depuis  lors,  et 
que  la  necessite  d'une  union  spirituelle  des  cinq  ou  six  membres  de 
cette  petite  famille  dont  I'existence  morale  (sans  parler  de  I'existence 
politique)  est  singulieremenl  menacee,  doit  6lre  devenue  plus  visible 
aux  yeux  atlentifs.  Or,  pour  s'unir,  ne  faut-il  pas  se  connaitre? 

Et  comment  perfections  cette  connaissance?  d'abord  par'  la  re- 
cherche et  ^exposition  des  falls  dont  je  parlais  tout  a  l'heure.  Mais 
c'est  peu :  le  journal  exterieur  devrait  viser  a  quelque  chose  de  mieux; 
au-dessus  des  produits  de  la  ne  vient  la  vie  meme,  s'ouvrtr  rccipro- 
quement  l'interieur  de  sa  vie  c'est  la  condition  de  I'amitie.  II  convien- 
drait  done  d'arrtver  jusque  la,  et  le  Journal  intime  non  plus  d'un 
Individu,  mais  d'une  ville,  d'un  canton,  serait  la  forme  sous  laquelle 
cet  echange  de  vie  pourrait  devenir  veritable.  Ainsi  ehaque  membre 
de  la  famille  comprendrait  mieux  les  autres  et  d'un  meme  coup  se 
comprendrait  mieux  lui-meme.  —  Telle  etait  l'idee  qui  m'a  sourt  ces 
jours  derniers  ct  que  je  soumets  aux  lecteurs  de  la  Revue  Suisse. 

Est-elle  neuve;?  si  pen,  que  la  Revue  Suisse  Pa  deja  mise  en  prati- 
que, dans  la  mesure  de  ses  forces,  e'est-a-dife  de  la  bonne  volonte  de 
ses  correspondants;  c'est  done  a  ceuxci  que  je  m'adresse  ct  je  me 
borne  a  leur  exprimer  le  desir  qu'il  soit  donne  a  ('application  de  cette 
idee  qui  les  guide  deja  instinctivement,  plus  d'extension,  de  regularise 
et  de  methode.  —  Plus  d'extension :  Mle»,  Porrentruy,  quelquefois 
Lausanne  et  Geneve  ont  envoy e  des  correspondances,  mais  jamais  ou 
trop  rarement  Ston,  Fribourg,  Neuchatel.  —  Plus  de  regularite:  le 
retour  des  dates  a  une  vertu  toute  parliculiere,  tandis  que  le  hasard 
est  capricieux  et  plein  de  lacunes,  et  I'exemple  qu'apporte  un  des  col- 
laborateurs  de  la  Revue  dans  ses  Coups- & ceil  (annuels)  sur  la  situa- 
tion politique  de  la  Suisse,  est  certainemcnt  bon  a  suivre.  —  Plus  de 
mSthode  enfin :  chacirn  est  libre,  cela  va  sans  dire;  «aK  n'y  a'uraiHI 
pas  utilite  a  ce  que  chacun  se  fit  un  cadte  quelconque,  et  ne  marchat 
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pas  entierement  a  1'aventnre?  On  ne  voit  bien  que  ce  qu'on  regarrfe, 
et  on  tie  regarde  que  ce  quV>n  cherche.  n  convient  done  de  bien  s'en- 
tendre  sur  ce  qu'oti  doit  cliercher,  sor  ce  <|al  d'avance  merite  Pat- 
lentton. 

Arretons-nous  dans  nos  voeux ,  et  qoAin  renouvellement  d'annee 
serve  d-excuse  a  leur  longueur.  Nous  en  avons  asstz  dit  pour  montrer 
que  ces  vc&ux  n'etaient  point  des  chateaux  en  Espagne;  en  dire  plus 
risquerait  de  les  transformer  en  indiscretion  envers  les  autres  et  pis 
encore,  en  piece  a  charge  contre  nons-memes.  Nous  avons  voitlu  in-^ 
diquer  ce^ue  d'autres,  pins  heureux,  pourraient  faire,' et  poin*  dti 
tout  ce  que  nous  esperons  faire.  Qu'on  ne  retourne  done  pas  tin  sou- 
bail  en  tin  precepte;  nous  aurions  trop  a  nous  en  repentir.  Aujounfhni 
et  pour  notre  compte,  trop  presses  pour  ecrire  mieux  qu'une  letlre 
rapide,  nous  ne  v onions  crayonner  qu'une  simple  eb&uche  plutot  pour 
nous-memes  et  comme  essai,  et  ayant  a  liquider  quelques  dettes  cri- 
tiques arrierees,  nous  profiterons  de  Toccasion  pour  nous  acquitter. 
Une  esquisse  pour  solde,  voila  notre  seul  but  et  toute  noire  ambition. 

Mon  but  serait  done  de  retracer  la  vie  intellecttielle  de  Geneve,  dans 
ie  moment  present,  la  vie  intellectuelle  et  non  la  vie  politique.  Le  sujet 
etant  purement  bistoriqae,  j'en  accepterai  les  conditions,  e'est-a-dire 
laisserai  le  temps  le  faconner  et  le  remplir  a  sa  guise,  ne  me  reservant 
que  la  liberie  de  cboisir  les  limites  dans  ie  temps  et  de  grouper  les 
choses  dans  un  ordre  moins  fortuit  que  celui  de  leur  apparition.  Si  je 
distingue  la  vie  de  ses  produils,  et  renregistrement  deces  produits  de* 
leur  evaluation,  je  m*  vois  conduit  a  trois  points  de  vue,  auxqnets  il 
faut  faire  leur  place :  le  point  de  vue  statistique,  le  point  de  vue  appre- 
ciatif  et  le  point  de  vue  historique.  Le  premier  donnera  naissance  au 
Bulletin,  le  second  a  la  Critique,  le  troisieme  a  la  Ckronique.  Le  Bul- 
letin signale  les  ouvrages  parus ;  il  pent  meme  en  donner  une  idee 
sommaire  et  noter  des  impressions.  La  critique  va  plus  loin ;  elle  jtfge 
et  doit  deduire  des  motifs ;  elle  est  aussi  plus  detail  lee.  Enin  la  chro- 
nique  surveille  ee  qui  passe,  consigne  les  faits  caraeteristiques,  inte- 
ressanfs  ou  significatifs  et  raconte  des  observations. 

Bornons-nous  dans  cetle  premiere  lettre  au  Bulletin  :  il  sera  bien 
suffisant  pour  la  remplir. 

Un  bulletin  n'est  point  compl&ement  une  slalistique  el  n'a  cons6- 
quemment  ni  la  pretention  ni  le  devoir  de  ne  rien  oublier.  Je  recueille 
done  mes  souvenirs  sans  le  moins  du  monde  les  garanlir  complete. 
De  plus,  je  me  limite  ici,  quant  a  I'espace,  a  Geneve,  quant  au  temps, 
aux  dernieres  semaines  de  I'annee  (a  trois  exceptions  pres) ;  -et  quant 
a  1'objet  aux  publications  plus  on  moins  lilleraires,  ou  rentrant  dans 
ce  qu'on  appelle  du  mauvais  nom ,  mats  si  commode,  de  sciences  mo- 
rales, et  e'est  done  settlement  le  Bulletin  littemire  genevois  4e  la 
fin  de  Vannie  4851 ,  que  je  compte  esqnisser. 
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La  Pofeu  ne  peut  se  plaindre ,  eile  a  eu  sa  large  part  d'horamages. 
Laissez-moi  vous  mentionner  le  Barbier  oplimiste  on  II  fallait  cat 
charmant  petit  poeme  narratif  et  satirique  da  doyen  des  poetes  gene- 
vois,  le  malicieax  et  spirituel  J.-F.  Chaponniere,  dont  le  grand  age  n'a 
£mousse  ni  la  gaiete  ni  la  finesse.  Sa  date,  il  est  vrai,  (1849)  l'eliraiiie, 
maispar  lecontenu,  il  estd'bier  et  meme  d'aujoard'hui.  — M.  Albert 
Richard  nous  presenle  son  volume  de  Poesies,  dans  lequel  la  nombreuse 
famille  de  ses  pieces ,  deja  connues-et  appreciees  da  public  pour  leur 
vigueur,  lear  carrure,  leur  patriotique  Anergic  et  qui  trouvent  ici  une 
habitation  digne  de  lear  merite ,  oavre  ses  rangs  a  quelqaes  soears 
nouveau-n£es,  a  des  traductions  de  poetes  espagnols ,  italiens ,  alle- 
mands,  et  meme  a  un  morceau  de  simple  prose  (les  Ricaneurs),  que 
Ton  sent  6 crit  avec  la  verve  de  la  colere ;  mais  non  fecit  indignatio 
versum.  —  M.  Petit-Senn ,  le  plus  litt^raire ,  le  plus  fecond  et  le  plus 
souple  de  nos  bommes  de  lettres,  et  qui  semble  croilre  d'activite  avec 
les  ann£es,  a  donne,  dans  ses  Bigarrures  litte'raires  9  la  gamme  la 
plus  complete  de  son  vif  et  multiple  talent.  Prose  et  vers,  recit  fantas- 
que  et  boutade ,  chanson ,  6pigramme,  elegie ,  meditation ,  vous  trou- 
verez  la  de  tout  (on  n'y  regrette  qu'un  conte  ou  deux) ,  et  pour  Thabi- 
lete  de  la  facture,  M.  Petit-Senn  n'a  jamais  mieux  fait.  —  Enfin  La 
Foliere  ouverte ,  dont  une  plume  (pour  ne  pas  sorlir  du  monde  volti- 
geant)  tombee  de  l'aile  semillante  et  legere  de  J.  Janin,  a  deja,  ici 
meme,  trace  le  gracieux  eloge,  donne  la  cle  aux  champs  a  une  foule 
d'oiseaux  divers ,  depuis  l'elourneau  jusqu  au  cygne ,  ej  du  joyeux 
pinson,  qui  sigoe  Tbomeguex,  jusqu'a  l'aigloit  blesse  qui  retomba 
trop  t6t  de  la  nue,  et  qui  s'appelle  Galloix.  Entre  H.  Blanvalet  qui, 
dans  son  Esprit  du  souvenir ,  fraie  la  voie  a  la  petulante  phalange , 
et  M.  Monnier  qui  ferme  la  marche  dans  son  Heimweh ,  bien  des 
voix  se  font  entendre.  Mais  nous  tairons  les  noms  pour  ne  pas  faire  de 
jaloux.  Disons  settlement  que  le  mariage  de  toutes  ces  voix  produit  an 
concert  assez  joli  parce  qu'il  est  printanier,  et  curieux  parce  qu'il  est 
une  image  fidele  de  la  crise  du  gout  genevois,  moment  de  fusion  el  de 
transition  plutdt  que  d'harmonie:  Geneve  fait  maintenant  sa  mue  poe- 
tique. 

On  fait  des.  romans  partout ,  meme  a  Geneve ;  mais  a  Geneve  on  en 
ecrit  plus  rarement  qu'ailleurs.  C'est  plutdt  vers  la  Nouvelle  ,  minia- 
ture du  genre ,  petite  monnaie  discrete  et  elegante  du  roman ,  que  se 
tournent  ceux  de  nos  ecrivains  qui  ont  assez  de  sensibilite ,  d'imagi- 
nation  et  d'observation  pour  faire  vivre  et  parler  les  bommes....  et  ies 
jeunes  filles.  Notre  charmant  humoriste  Topffer  a  emporte  avec  lui  le 
secret  de  son  style,  au  trait  mordant,  au  frais  coloris  et  au  relief  pit* 
toresque ,  mais  il  n'a  pas  emporte  le  genre.  Nous  avons  encore  un  ai- 
mable  nouvelliste;  M.  G.  Mallet  a  songe  a  nosetrennes,  et  les  ooze 
nouvelles  du  Conteur  genevois,  dont  plusieurs  ont  paru  danscette 
Revue ,  ont  eHe  accueillies  avec  plaisir  pour  les  lectures  de  la  veillec. 
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L6  roman  et  la  nouvelle  de  tendance  et  specialement  dt  tendance 
religieuse  ,|sont  plus  cultives.  L'aoteur  des  RialHis  de  la  vie  domes- 
tique ,  dont  les  Merits  ont  trop  excite  Inattention  pour  que  Panonyme 
pat  abriter  long-temps  son  nom ,  continue  a  transformer  en  recits  les 
problgmes  et  les  enseignements  que  lui  apporte  la  Tie ,  et  mettant  au 
service  de  sa  piete*  le  don  d'une  imagination  active  et  sympathique, 
dramatisant  ainsi  son  experience  inteYieure,  cherche,  apr£s  s'etre 
eclairee  elle-m&me,  a  abreger  pour  les  autres  Podyssee  de  la  foi  et  k 
leur  faire  toucher  plus  vite  le  sol  de  PIthaque  divine.  Le  roman  reli- 
gieux  est  Papologue  en  grand  ou  la  predication  en  exemple.  II  n'est 
pas  litteraire  par  son  principe ,  mais  il  peut  le  devenir  dans  une  cer- 
laine  mesure  par  ses  materiaux  et  par  sa  facon.  Cest  le  cas  de  TM- 
rese  que  Mme  L...  a  fait  parattre  pour  ce  Nouvel-an.  Vrai  dans  ses  ca- 
racteres,  interessant  dans  ses  situations,  notablement  mieux  ecrit 
que  les  livres  precedents,  mais  encore  vicieux  de  construction ,  bien 
que  beau  coup  moins  que  le  Ginie  du  cimetttre,  Thbrbse  a  pour  these 
fondamenlale  la  difference  du  de>ouement  etde  ^abnegation,  symbo- 
lisee  dans  le  personnage  de  deux  cousines.  La  pens£e  de  Pouvrage  est 
dans  ces  deux  passages  de  la  page  57  :  « Le  devouement  est  presque 
» toujours  entache  d'une  nuance  d'6go?sme,  surtout  dans  ces  d£voue- 
>  ments  qui  font  bruit  parmi  les  hommes.  —  L'abn£gation  est  une 
o  chose  aussi  sainte  que  rare ,  fleur  modeste  que  trahit  a  peine  un  16- 
»  ger  parfum,  et  qui,  derriere  le  voile  d'humilile*  dont  elle  s'enveloppe, 
»  ne  recoil  le  plus  sou  vent  pour  salaire  que  le  dedain  de  la  piti6  ou  le 
»  sarcasme  du  ridicule. »  Toute  la  destine* e  de  Therese  est  la ,  et  e'est 
a  nous  montrer  cette  vie  a  la  fois  telle  qu'elle  apparait  aux  hommes  et 
telle  qu'elle  est  devant  Dieu,  e'est  a  la  suivre  par  le  moyen  ingenieux 
d'un  journal  intime,  dans  ses  amertumes  et  ses  douceurs,  dans  ses 
combats  et  ses  progres,  que  Pauteur  s'est  attache.  Therese  est  Phis- 
toire  d'une  belie  Ame  eprouvee  et  une  tec,  on  d'h6ro1isme  Chretien. 

Les  Soirtes  chrttiennes  (seconde  serie) ,  les  remarquables  Confe- 
rences sur  la  Foi ,  de  M.  le  pasteur  Martin ,  et  les  Cinq  discours  sur 
saint  Pctul,  par  M.  Adolphe  Monod ,  dont  Tun.  a  si  profondement  re- 
x  mue  Pauditoire  genevois  devant  lequel  il  a  ete  prononce  par  le  grand 
orateur ,  enfin  les  Etrennes  religieuse*  (troisieme  annexe)  qui  ont  ete 
fort  goatees  (4) ,  appartiennent  compietement  k  la  litterature  d'Sdifi- 
cATioiHj'Te  premier  ouvrage  sons  forme  anecdotique  et  biographique, 
les  deux  suivants  sous  forme  oratoire,  et  le  dernier  en  rennissant  tons 
les  tons  et  en  meiangeant  les  souvenirs  on  les  recits  avec  les  allocu- 
tions plus  directes. 

A  eette  direction  d'esprit  et  au  deslr  de  lntter  par  de  bons  livres , 
reposant  stir  une  conception  religieuse  de  la  vie  et  sur  le  respect  du 

(4)  II  s'en  eat  <?coul6  4,200  excmplaires.  —  La  premiere  serie  des  Soirees 
est  £puis£e. 
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devoir  contre  I'envahissement  d  une  litterature  sans  principes  et  d'une 
morale  relacbee,  sont  dues  aussi  d'assez  nombreuses  Traductions  de 
l'anglais  et  de  Paliemand.  Bien  trad u ire  est  malaise  et  chacun  sait  sor 
ee  point  le  uroverbe  italien.  Je  crois  avoir  dit  aussi  une  fois  : 


Notre  public  avail  bien  accueilli  Emilia  JFyndham  et  les  Wilming- 
ton y  sans  nom  d'aUteur  ni  de  traducteur,  et  nous  respecterons  la  mo- 
destie  feminine  qui  se  voile  ainsi  de  myslere.  Cette  fois  c'est  Alice  ou 
le  Jour  de  naissance,  et  le  Monde  comme  il  est,  qui  ont  demande  et 
obtenu  la  bien  venue.  —  Aknez-vous  a  etudier  rbomme  dans  l'enfant,  a 
voir  poindre  dans  de  jeunes  ames  la  premiere  aube  de  la  vertu,  vour 
lez-vous  une  observation  fine  et  penetrante  des  caracteres ,  une  mo- 
rale ferme  sans  rigorisme  et  eiperimentee  sans  decouragement ,  une 
piete  vraie  enfin  sans  formaJisme,  prenez  Mice,  attrayante  hislorielte, 
qui  a  les  merites  de  I'esprit  anglais  sans  les  deiauts  de  I'esprit  angli- 
ean :  la  traduction ,  aisee  et  gracieuse ,  vous  fera  oublier,  par  son  na- 
ttfrel  ,  qu'eHe  est  une  traduction.— Pouvea-vous  descendre  litteraire- 
ment  du  chateau  au  village,  et  de  la  vie  des  classes  d'elite  a  des  moeurs 
plus  rudes  et  moms  relevees?  sous  une  enveloppe  plus  grossiere  et 
sous  un  langage  moins  nuance  et  moins  choisi ,  vous  interessez-vous 
encore  a  rbomme?  goutez-vous  le  genre  populaire?  et  de  jtlus  pou- 
vez-yous  entrer  par  le  cceur  dans  la  maniere  de  sentir  d'une  race 
differente  de  la  voire  ?  etes-vous  initio  par  la  sympatbie  a  cette  per- 
ception particnlierc  des  choses ,  a  ce  point  de  vue  de  Tame  que  I'Al- 
lemagne  appelle  du  mot  intraduisible  de  Gemiith?  en  outre,  avez- 
vous  l'imagination  asses  bienveillante  pour  rendre  a  l'original  ce 
qu'une  traduction  enleve  inevitablement  au  style  populaire ,  la  saveur 
et  la  fraieheur  du  fruit  sur  la  brancbe  ?  alors  lisez  Le  monde  comme  il 
est.  Et  m&ne  avec  beaucoup  moins  de  conditions,  vous  jouirez  encore. 
Bonhomie,  verity,  realite,  cordialite,  entrain,  gaiete,  vous  y  trouverez 
tout  cela,  et  vous  n'y  trouverez  pas  autant  l'instituteur,  que  dans 
Alice.  La  vie  ici  parle  plutot  elle-meme  et  la  morale  plus  fondue  dans 
Taction ,  moins  degagee  par  l'analyse ,  enseigne  moins , .  mate  peut 


Ua  traducteur  peut  n'etre 

Qu'un  traitre; 
II  peut  etre  un  flatteur 

Menteur : 


pourtant  j'ai  ajoute  : 


Mais  si,  fidete,  il  reste 

Modesto , 
N'est-il  pa9  un  ami? 

Oh  oui! 
L'auleur  peut  dire  ainsi 

Merci , 
Et  le  lecteur  aussi. 
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plaire  davantage.  La  le^on  est  devenae  mlroir.  Que  de  points  inUfc- 
ressatits  se  pr^senteraient  k  nous  :  la  Wtterature  populaire  soH  en' 
eile-in&BC,  soil  daos  ses  produits  comparatifs  en  France  et  en  Al- 
lemagne ,  etc. ;  mais  ne  sortons  pas  du  cadre  da  Bulletin.  Ajoutons 
seulement  que  c'est  notre  libraire  aliemand,  M.  Kessmann,  qui  a 
tent6  cette  publication  et  qu'il  a  trouv£  dans  notre  clerge  de  norn- 
breux  traducteurs ,  bien  disposes ,  amis  de  la  iangue  allemande  et  sa - 
chant  6crire  la  leur.  Vingt-lrois  nouvelles  remplissent  les  trois  petits 
volumes  qui  ont  paru  jusqu'a-present.  Deux  seulement  d'entre  elles 
soot  de  JVitdenhahn  et  de  M11"  Spceth.  Les  autres  sont  euiprunt6es 
a  la  Spinnstube,  excellent  almanach  populaire  illustre  qui  se  publiea 
Francfort-sur-Mein  depuis  sept  annees,  et  dont  l'auteur,  pasteur  aime 
de  la  Prusse  rhenane ,  se  cache  &  demi ,  comme  la  main  de  la  btenfai- 
sance,  sous  le  pseudonyme  de  JV.  de  Horn.  Pour  une  traduction  de 
I' Aliemand ,  et  un  ouvrage  impnme  loin  de  Geneve  (a  Leipsig) ,  Le 
monde  comme  il  est  est  asses  correct  et  ne  contient  que  peu  de 
fautes  de  langue  et  de  typographic.  Un  excellent  portrait  de  l'auteur, 
quelques  gravures  sur  bois  et  une  preface  delicate  de  M.  le  pasteur 
Martin ,  acn^vent  de  recominander  cet  essai ,  qui  myrtle  1'encourage- 
ment. 

Entre  la  critique  litttraire  et  la  censure  morale ,  se  place  Voltaire 
et  son  temps ,  ouvrage  en  deux  volumes  dans  lequel  l'auteur  trfcs- 
apprecie  des  Trois  sermons  sous  Louis  XV  et  du  Concik  de  Trente 
a  N&uni  une  suite  d'etudes  sur  le  XVI IP  siede,  qui  ont  fait  la  mature 
d'un  cours  professe  devant  un  auditoire  des  deux  sexes.  Dans  la  s&» 
rie  de  ses  travaux  plus  historiques  l'auteur  appelle  lui-*ne<ne  celui-ci 
«  une  halte. »  Ecrite  avec  le  talent  piquant  et  vif  que  Ton  connate  a 
M.  Bungener,  cette  derniere  production  met  bien  en  relief  les  avail- 
lages  et  les  defauts  de  sa  manfcre.  Plein  de  verve  et  de  trait  dans  le 
style,  seme  d'aneedotes  bien  choisies  et  de  pensees  bien  dites,  ce  li- 
vre  est  loojours  ingenieux  dans  le  detail,  mais  peche  par  l'ensembte. 
Amsi,  quant  a  sa  forme  litte>aire,  le  Voltaire  et  aon  temps  semble 
une  gageure  ou  une  malice.  11  dissimule  son  plan  avec  une  ruse 
si  perseverante ,  qu'on  pourrait  soupconner  qu'il  n'en  a  point,  et 
que  loin  d'etre  une  composition,  un  livre,  il  n'est  qu'un  recueil 
(Particles  sans  lien.  Quant  aufond,  1'objetque  se  propose  l'auteur, 
c'est  «de  jeter  un  coup-d'oeil  sur  l'ensemble  de  cette  6poque  et  d'6- 
tudier  plus  en  detail  quelques-unes  des  questions  qui  l'agtterent. » 
Son  esperance  c'est  de  « saisir  la  mobile  figure,  •  en  d'autres  ter- 
mes ,  Tame  de  ce  Steele  puissant.  Mais  sa  preoccupation  et  son 
mobile  avoue,  ce  sont  « les  d£bats  de  notre  epoque. »  Qu'en  est-il 
r6sulte?  La  preoccupation  de  l'auteur  a  influx  profondement  sur 
son  ceuvre  et  lui  a  imprime  son  caractere,  accepte  du  reste  par 
lui ,  le  caractere  pol&nique.  Considere  dans  son  esprit ,  ce  livre  est 
bien  une  attaque,  attaque  sur  toute  la  ligne,  attaque  gen6reuse, 
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fondee  peut~6tre,  nobtement  passionnee,  ma  is  passionate;  livre 
qui  defend  saos  doute  le  bon  parti,  mais  livre  de  parti  pourtant, 
critique  faite  avec  erudition,  esprit,  finesse,  mais  avec  une  sorte 
de  colere;  or  la  colere  n'est  pas  favorable  a  la  justice.  Aussi,  dans 
son  developpement ,  Pouvrage  a-t-il  pu  passer  pour  une  satire;  il 
me  parait  plutdt  un  plaidoyer,  un  proces  de  tendance  en  54  cbapi- 
tres  et  170  articles.  Dans  sa  conclusion ,  il  est  une  condamnation  a 
la  fletrissure  de  tout  le  18"*  si&cle,  fonder  sur  ces  deux  chefs: 
dans  Piniquite,  mort  dans  le  crime,  fits  du  Mensonge  et  pere  de  la 
Revolution.  Bien  plaide ,  mais  qui  est  juge  ?  c'est  le  lecteur,  et  le 
lecteur  qui,  pour  6tre  juste,  ne  veut  pas  entendre  seulement  la  plainte, 
sent  le  besoin  de  passer  la  parole  a  la  defense.  II  n'y  a  pas  eu  de  de- 
fense ,  mais  il  y  a  eu  controverse :  la  Heme  de  thiologie  qui  parait 
a  Strasbourg  (n°  de  novembre  1851)  a  releve  avec  force  Pinsuffisance 
du  point  de  vue  de  M.  Bungener;  une  brochure  signee  du  pseudo- 
nyme  de  Mmc  H.  a  critique  avec  une  spirituelle  ironie  les  jugements 
trop  severe*  de  l'onvrage.  L'auteur  s'est  defendu  (contre  la  brochure) 
en  homme  de  gout,  mats  il  n'a  pas  gagne  sa  cause,  il  n'a  pu  etablir 

que  son  droit  de  libre  censeur  et  la  justesse  de  ses  inculpations  et 

le  proces  du  IS™  siecle  est  reste,  a  Geneve,  comrae  ailleurs,  pendant. 
Quand  sera-t-il  clos?  qui  le  sait?  M.  Bungener  aura  du  raoins  grossi  le 
dossier  des  pieces  a  charge. 

Entre  la  poesie  et  Phistoire,  je  me  permettrai  (par  une  seconde 
exception)  de  glisser:  Les  Eidgnots  ou  Geneve  sarnie  en  1526, 
pohne  dramatique  national  en  trois  &poques.  Outrage  exacte- 
ment  conforme  a  Vhistoire ,  accompagne  de  Notes  et  de  Docu- 
ments, par  A.-P.-J.  Pietet  de  Sergy,  Geneve  1850,  288  pages  (4). 
On  reconnait  ais&uent  dans  cette  production  une  oeuvre  favorite, 
preparee  de  longue  date,  travaillee,  caressed,  murie  pendant  des 
annees,  polie  avec  amour>  une  de  ces  filles  de  la  pensee  que  la  ten- 
dresse  maternelle  de  Pecrivain  embellit  de  ces  mille  petits  ornements 
qui  augmentent  la  chance  de  plaire ,  et  que  sa  sollicitude  entoure 
de  toutes  les  precautions  qui  peuvent  prevenir  les  meprises.et  les  er- 
reurs  de  jugement  sur  son  compte.  Ces  ecrits-la  sont  toujours  rares ; 
d'ailleurs  le  sujet  et  le  nom  de  Pauteuf  meritaient  ici  la  consideration. 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  parle  davantage  de  ce  volume?  peut-6tre  a  cause 
de  la  difficulty  de  s'en  faire  une  opinion.  Une  historien  se  changeant 
en  poete,  Phistoire  entrant  de  plain-pied  sur  la  scene  dramatique ,  et 
la  poesie  se  reduisant  strictement  a  Inexactitude  de  la  chronique,  tout 
cela  a  surpris  et  embarrasse.  Gependant  cela  peut  s'expliquer  fort 
naturellement ,  sans  sortir  du  volume  meme.  « Servir  Geneve,  »  —  «  a 
defaut  d'autre  moyen  (c'est-a-dire  de  Paction),  la  servir  en  Pinstruisant 
par  le  recit  de  sa  propre  histoire  »  —  dans  cette  histoire  rendre  popu- 

(*)  La  Rtvue  Suisse  a  parl<5  de  cet  ouvrage,  t.  XIII ,  pages  200  et  840. 
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laire  «  son  Age  MroYque  »  —  poor  le  popularteer  « le  dramatiser »  — 
et  a  cette  fin  tirer  parti  ■  d'ane  facilite  de  s'exprimer  en  vers ,  com- 
battue  el  conteoae  pendant  trente  ana , »  (notez  ceci) 


voila  comment  l'historien  a  do  se  transformer  en  po&e.  Mais  le  po&e 
resle  bistorien ,  il  s'iolerdit  express4ment  toute  modification  a  I'his- 
toire,  la  fidelile  morale  ne  lui  suffit  pas;  il  s'impoae  et  se  pique  d'etre 
diplomatiquement  conforme  au  fait.  Chez  M.  Pictet  de  Sergy  le  poete 
est  done  subordonn6  a  l'historien  et  l'historien  au  palriele.  Son  mobile 
est  le  «  devoir,  »son  but  t  futility  »  ;  on  le  voit$  ni  le  point  de  depart 
ni  le  point  d'arrivee  ne  sont  eslnetiques.  La  poeste  est  ici  pltitot 
dans  I'entre-deux  comme  procede,  moyen  et  secoars.  —  De  la  suit 
qa'on  peut  envisager  I'oeuvre  de  plusieurs  points  de  vue :  i*  Poetique- 
ment,  les  EidgmU  sont  une  Trilogie,  formee  de  3  drames  en  5  actes, 
domines  cbacun  par  la  figure  d'un  grand  citoyen  qui  achate  de  son 
sang  ou  de  son  denouement  le  droit  de  lui  donner  son  nom :  P£colat , 
—  Berthelier,  —  Besancon  Hugues,  tandis  que  le  heros  de  la  trHo- 
gie  e'est  Geneve  merae,  que  le  ressort  de  Taction ,  e'est  la  Hitte  pletne 
de  peripeties  et  de  perils  que  Geneve  soutient  contre  les  pouvoirs 
(emporel  et  spirituel  conjures  contre  sa  liberie,  et  que  le  denoue- 
ment est  la  conquete  et  la  consecration  de  son  independance  par  Pal- 
liance  avec  les  Suisses.— Les  conditions  dramatiques  sont  assez  bien 
observees.  Les  conditions  sceniques  le  sont  deja  moins.  La  versifi- 
cation, quoique  abondante  et  naturelle,  trahit  de  l'inexperience  et 
sent  encore  son  dilettante.  Elle  manque  cependant  moins  d'adresse 
que  d'exercice  (30  ans  d'interdit !).  —  2°  Historiquement ,  les  Eid- 
gnots  sont  presque  un  tour  de  force ,  et  precieux  pour  i'immense 
quantity  de  faits  interessants  qu'ils  entrelacent  dans  leur  tissu  ou 
qu'ils  portent  apres  eux  a  i'dtat  de  notes  et  de  citations.  —  3°  Toute- 
fois,  e'est  a  un  autre  point  de  vue  que  les  EidgnoU  doivent  6tre  sur- 
tout  apprecies.  Quelle  est  au  fond  la  pensee-mere  de  l'auteur  ?  Son  ins- 
piration est  essentiellement  patriolique ;  sa  muse  est  1'amour  du  pays. 
Douloureusement  frappee  de  voir  les  coeurs  se  diviser  toujours  plus 
en  partis  irreeonciliables ,  les  ames  perdre  de  leur  energie,  et  les  es- 
prits  chercber  bien  loin  un  aliment  qu'ils  ne  savent  plus  decouvrir 
prds  d'eux,  cette  muse  civique  lui  a  conseille  de  lutter  a  la  fois  contre 
les  haines  et  les  discordes,  contre  1'affaissement  des  caracteres  et  con- 
tre les  incertitudes  de  l'imaginalion.  Et  e'est  ce  que  I'auteur  a  fait. 
Gen&e  SQuvee  preche  l'union ,  la  reconciliation  ,  en  ramenant  les 
coeurs.,  que  sdparent  les  opinions  politiques  et  religieuses,  sur  un 
terrain  commun ,  les  hauts  faits  des  ancetres ,  antdrieurs  a  tous  ees 
schismes  ;  elle  reveille  les  courages  par  le  spectacle  d'un  immortel 


«  d'un  don  vain  et  futile 
Avoir  enfin  trouvl  l'emploi  vraiment  utile:  » 
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exemple ;  elle  eberche  a  insptrer  les  arts ,  en  ieur  fournissant  de  glo- 
rieux  sujets.  Esprit  national ,  virilite  du  caractere ,  art  genevois ,  voila 
ce  que  Paiiteur  voudrait  restaarer  au  fonder,  et  it  faut  ta  reconnattre, 
quoi  qu'on  en  pense  du  reste ,  les  Eidgnots  offrent  bien  un  arsenal  de 
sentiments  genereux,  un  cboix  de  grands  modeles,  et  une  galerie 
d'emouvants  souTenirs. 

Pour  THisToiRB  proprement  dite,  j*ai  quatre  ouvrages  a  signaler ; 
j'en  aurais  menie  cinq ,  si  je  puis  me  permetire  one  troisteme  excep- 
tion aux  limiies  chronologiques  de  ce  Bulletin  et  rappeler  l'interessantc 
Histoire  de  la  Restoration  de  la  Republique  de  Gmere ,  par  M.  Rii- 
let~Decandolle,  ouvrage  qui  a  paru  en  1849,  et  fait  le  pendant  msto- 
rique  de  la  Tritogie  dramatique  de  M.  Pictet;  car  1814  est  a  15*6 
comme  le  retabltssement  est  a  retabtissement,  ou  commie  la  resurrec- 
tion est  a  la  natssanee. 

Dans  sa  Correspondance  inedite  du  Pape  FeHx  V  et  deson  fUs 
Louis,  due  de  Sarnie,  au  sujet  de  la  lAgue  de  Milan  (de  1*46 a 
1449),  votre  savant  et  actif  eollaborateur,  a  1'esprit  toujours  surle 
qui-vive  et  a.  la  mam  lieureuse,  M.  Gaullieur,  nous  fait  penetrer  dans 
les  coulisses  d'une  epoque  qui,  pour  la  Haute-ltalie ,  a  deja  dcbatto, 
il  y  a  quatre  sieeles,  la  menie  question  qui  s'est  reproduite  en  1848 
et  qu'on  a  pu  croire  un  instant  resolue  pour  cette  terre  classiqae  des 
agitations  indigenes  et  des  manoeuvres  de  la  politique  circonroisine. 
—  Les  trois  autres  ouvrages ^ont  des  Biographies:  la  premiere,  ceile 
d'un  publiciste,  la  seconde ,  celle  <Pun  botaniste ,  tous  deux  genevcts 
de  patrieet  de  coeur,  mais  de  renoramee  europeenne,  I'un  profonde- 
ment  et  bonorablement  mele  a  I'hisloire  des  prodigieux  evenetnents 
qui  ont  signaie  la  fin  du  dernier  siecle  et  dont  il  a  ele  un  des  speeta- 
teurs  les  plus  intelligent  et  clairvoyant  parfois  jusqu'a  la  propb&ie; 
1'antre  occupapt  une  des  places  d'honneur  dans  l'Histoire  des  sciences 
naturelles ;  la  troisieine  enfin .  celle  d'un  penseur  distingue  et  d'un 
philosophe  qui  a  marque  en  France  dans  la  science  psychologize. 
Les  Memoires  et  correspondance  de  Mallet  Du  Pan  pour  servir  a 
l'Histoire  de  la  Revolution  francaise  ont  ete  habilement  recueillis  et 
mis  en  ordfe  par  M.  Andre  Sayous  (deux  gros  volumes  en  960  pages). 
L'ouvrage  s'est  deja,  par  l'interet  du  fond  et  par  l'a-propos  de  la  publi- 
cation, fraye  son  chemin  dans  la  publicite  parisienne.  L'agrement  de 
la  forme ,  le  style  ferme ,  elegant  et  sage  du  secretaire ,  en  compl- 
iant le  inerile  du  livre ,  lui  assurent  une  valeur  durable.  —  La  vie  de 
Pyrame  Decandolle  qui  touche  a  tant  de  cboses,  et  exigeait  en 
consequence  des  ressources  bien  diverses  chez  celui  qui  entrepren* 
drait  de  la  raconter  et  de  Papprecier,  a  trouve  dans  un  ami,  un  col- 
legue  et  un  emule,  le  biographe  qui  lui  convenait.  M.  Aug.  Dela- 
rive  s'est  inontre  un  digne  interprete  de  Thomme  celebre  que  Geneve 
a  perdu.  —  Enfin,  M.  Ernest  Naville,  heureux  heritier  de  tous  les 
manuscrits  scientifiques  ou  confidentiels  de  Maine  de  Biran  ,  a , 


daos  an  article  de  la  Reme  de*  Deux-Mewles  (l&juttiet  4881)*  otmrft 
jt.tous  les  yeux  le  sanctuaire  d'une  ame  recueillie  en  soi ,  et  avec  one 
Khcidite  d'expesition  el  une  pureie  de  laagage  rejaarquables ,  fail  sot* 
vre  pas  a  pas ,  au  moyen  du  journal  iatinte  du  philosopne,  les  phases 
de  aa  vie  ipterieure  et  les  progres  de  aa  penste.  Cette  btograpbie  pay* 
chologique  d'une  personnalile  dislinguee,  est,  pour  les  lecteursqui 
oat  le  sens  et  le  gout  de  ees  etudes  morales,  pletae  d'ua  attrait  que 
peu  de  lectures  posaedeat  a  un.egal  degre\ 

Pour  la  Juusprubbnce  je  n'ai  k  titer*  k  ma  connaissauce ,  que  les 
trois  theses  presentees  a  la  Faeulte  de  droit.  Par  le  sujel,  l'une  ap- 
parent au  droit  civil  (Des  sodetes  en  commandite,  par  M.  Nicole), 
la  seconde  peut  etre  revendiqu^e  par  le  droit  civil  et  par  le  droit  pu- 
blic (De  V expropriation  pour  cause  d'utiliU  pubUque  f  par  L«  Cra- 
mer) ,  la  troisieme  traite  une  question  de  droit  ceastitutionael  (DU 
droit  electoral,  par  A.  Flammer).  Par  le  nerite*  elles  soot  fort  in6- 
gales,  du  njeins  les  deux  dernieres,  car  je  n'ai  pas  lu  la  premiere. 
M.  Cramer  a  neglige  le  cote  important  et  tecond  de  sou  sujet ,  pour 
so  reduire  k  ce  qui  est  « pratiquement  utile ; »  il  a'a  pas  Pair  de  se 
douter  que  e'est  par  ce  priacipe  du  droit  civil  que  le  soctalisme  bat 
en  brecbe  Je  droit  civil  tout  eatier  quant  k  la  doctrine  de  la  propria, 
«t  qu'on  ne  peut  aujourd'bui,  sans  frivebte\  passer  k  c&te  des  ques- 
tions de  principe,  lorsqu'elles  font  le  nerf  de  toute  discussion.  M.  Flam- 
mer, lout  au  contraire,  a  eu  soin  d'aaaurer  ses  bases.  Sa  these,  net- 
tement  ecrite  et  solidement  pens6e,  a  des  qualites  serieuses  et  une 
metbode  reeommandable;  eUe  est  l'ottivfe  d'ua  esprit  qui  a  des  apti- 
tudes philosephiques. 

La  Theolosie  a  &e  plus  riche  que  la  jurisprudence :  j'ai  k  enre- 
gistrer  cinq  theses  et  deux  outrages*  C'est  un  anglais, M.  W.  Binet, 
qui  est  l'auleur  de  la  tb&se  la  puis  61egamment  redig^e  en  franfais. 
Elle  traite  de  YIdee  Messianique.  Malneureusement  elle  est  vague, 
sans  metbode,  et  plus  poetique  que  scientifique.  —  Mi  L.  Toumier 
(Des  miracles  dans  le  Nouveau- Testament)  a  prfoente  un  travail 
soigne  de  tbeolegie  biblique ,  rtaumant  et  classifiant  bien  les  faits 
et  les  textes,^et  dans  une  langue  precise;  mais  il  4  esquiv6,  peut- 
etre  avec  tcop  de  defiance  de  lui*»m6me,  les  difficulty  de  sa  ma- 
tiere;  le  point  de  vue  apolog&ique  n'a  qu'effleur6,  et  la  ques- 
tion dogmatique  ecarlSe.—  M.  Trottet  a  traite  un  point  de  casuistique 
chr&ienne  dans  les  Rapports  personnels  de  mint  Paul  avec  la 
Loi  ;  la  thtae  est  courte ,  mais  on  y  devine  ais£ment  le  penseuc 
exerce;  ce  n'est  qu'un  echantillon,  une  bagatelle,* mais  on  sent  le 
th&>logien  forme*,  qui  n'est  plus  disciple  et  qui  peut  devenir  mat- 
tre.  M.  Trottet  est  en  effet  connu<les  lecteurs  de  la  Revue  de  thto- 
logie;  il  s'est  long-temps  occup£  de  la  philosopbie  des  religions  et  a 
donne  un  cours  Fbiver  dernier  k  Geneve  sur  la  philosophic  de  Fhis- 
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lonre.  —  Lea  R&cherthts  critiques  sur  I'EpUre  aux  EpMsUns,  de 
M.  Frank  Coulm ,  sent  en  module  de  meibode ,  da  sagacity  et  de  con- 
veaance,  et  d'un  ben  style  dtdaetique.  11  est  difficile  d*e>happer  a  leer 
conclusion ,  c'est  que  l'Epitre  est  mal  nominee ,  et  a  e"  te  adressee  par 
Mint  Paul  aux  Laodieiens;  je  renvoie  a  la  Dissertation  pour  les  argu- 
ments; Us  oot,  dit-on,  gagne  rasseatiment  des  hommes  comp&ents 
de  la  Faculty  —  Mais  la  these  la  plus  remarquable  de  Tannee  et  roeme 
de  plusieurs  anuses  (')  est  eelle  de  M.  A.  Bouvier :  Etude  sur  les  con- 
ditions du  (teveloppemmt  social  du  christianisme.  Bile  est  remar- 
quable soit  par  Pelendue  (380  pages),  soit  par  le  sujet,  soit  par  l'esprit 
dans  lequel  il  est  traits,  soit  par  les  vues  qu'elle  dSveloppe.  Le  sujet 
n'est  rien  mains  que  le  problerae  social  aetuel.  La  solution  proposed 
c'est  la  renovation  de  la  Soci&e  par  celle  de  l'Eglise  et  la  regeneration 
de  l'Eglise  par  celle  du  Dogme,  et  l'auteur  pose  et  deduit  carrement 
les  conditions  tbeologiques ,  eecl£stastiques  et  sociales  qu'ii  affirme 
pr£alablement  necessaires  a  la  nouveile  soct£t£  vers  laquelle  tendent 
les  peuples  Chretiens.  €e  seul  enonce  expltque  l'altention  que  ce  tra- 
vail a  excite  et  la  foule  qu'a  attire  sa  defense  publique.  On  reconnait 
dans  cet  ouvrage  une  intelligence  de  bonne  trempe  et  de  sonde  cul- 
ture ^.avide,  ouverte,  serieuse,  attractive,  r^fteebie  par*  nature  et 
aroie  des  iarges  horizons ,  puis  allaitee  aux  mamelles  de  la  metNeure 
science  contemporaine  et  de  la  grande  Uieologte  germanique ;  un  ccear 
desinte>esse  et  respectueux  mais  un  peu  &me>aire.  L'CBuvre  est  neao- 
meins  imparfaite  et  vulnerable.  Traitant  de  tout,  elle  ne  pent  man- 
^[uer  de  contenir  des  assertions  hasardees  et  des  erreure.  On  peut  i'at- 
taquer  dans  ses  details  et  m£me  dans  ses  bases.  Mure  par  la  gravity 
des  principes,  elle  conserve  encore  bien  des  caracteres  de  la  jeu- 
nesse.  Mais,  en  somme,  on  ne  peut  lui  refuser  une  reelle  importance. 
Pour  le  public,  elle  a  de  I'originalite  et  de  I'audace;  pour  le  con* 
Jiaisseur,  elle  a  de  la  seve  et  des  ressources ;  pour  Fauteur,  elle  est 
le  resume  des  etudes  de  son  pass£  et  le  programme  des  travaux 
de  son  avenir.  Son  langage,  difficile  et  incorrect ,  ses  baronesses  de 
pensee  et  ses  conclusions  inquieiantes  expliquent  I'effet  ambigu  qu'elle 
a  produit.  Le  journal  catbolique  le  Spectatewr,  s'est  roeme  fait  de  cer- 
taines  pages  isolees  >  une  arme  peu  loyale ,  il  est  vrai ,  centre  l'Eglise 
protestante.  Mais  l'ardeur  de  vie  qui  p£netre  cette  these,  Tesprit  de 
pi6t£,  de  liberty  et  de  science  qui  l'animent,  sonttrop  excellent*  pour 
ne  pas  la  faire  absoudre  de  ses  faiblesses  par  ceux  qui  en  partagent 
les  vues,  et  de  ses  torts  par  ceux  qui  ne  les  partagent  pas.  C'est  un 
brillant  debut.  ' 

(')  Pour  en  trouver  une  de  meme  force  il  fant  remonter  jusqu'a  la  these 
si  distinguee  de  M.  J.  Hormrag,  sur  V Evolution  juridique  fcs  nations  chrJ- 
Uennet,  travail  qai  pr&ente  de  frappantes  analogies  iaterieares  et  exte*- 
rieures  avec  celni  de  M.  Bouvier. 
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Les  deux  gros  volumes  publfts  par  M.  le  pasteur  Arehinard ,  suf  les 
Origines  4e  VSgUrn  romedne,  itous  paraissent  tore  sertis  iieaucoup 
trop  ttt  du  pot te^ewUe.  lis  dondent  «n  veritable  malaise  au  leciettr 
etplus  encore  au  cfilique;  II  est  toujofurs  poniblc  de  voirde  longs  ef- 
forts, de  perseverantes  recherefees ,  de  eonsdencieux  travaux  aboutlr 
a  un  resultot  iosuffisant.  11  est  presquc  plus  penible  d'avoir  a  le  dire. 
Heureusement  que  moo  impression  peut  etre  mat  fondle,  mais  je 
crains  que  Pauteur,  dans  le  choix  de  son  sujet ,  n'ait  pas  assez  con- 
suite  la  nature  de  son  talent  ni  les  exigences  de  sa  matiere ,  et  qu*H 
n'att  fail  un  choix  relativement  malbeurenx.  Ce  qoi  me  le  fait  croire, 
c*est  qu'ii  y  a ,  dans  I'ouvrage ,  nn  element  qui  ne  demandait  qu'a 
&re  d^gag6  du  reste  ettleveloppe  seul  pour  produire  quelque  chose 
defort  bon:  Tenement  bistorique  pur.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ou- 
trage lei  q»'H  est,  appartient  essentiellement  a  la  tbeelegie  de  con- 
troverse.  —  L'Eglise  romaine  a-t-elle  le  droit  de  se  dire  absolu- 
menl  VEglise?  peut-eiJe  se  dire  exclusivement  YEglise  legitime? — 
tcHes  soot  les  deux  questions  qui  font  Pobjct  de  ce  travail,  ques- 
tions, on  le  voit,  purement  legates  et  formelles,  controverse  toutc 
jortdique,  qui,  oe  sejnble,  ne  vaut  gueres,  de  notrc  temps,  la  fati- 
gue quelle  sa  eoute\  La  controyerse,  neanraoins,  est  legitime.  Ne 
demaftdons  pas  si  elle  est  opportune  ou  desirable,  supposons-Ie , 
et  denandons  settlement  qu'elle  soit  bien  feite  et  qu'elle  atteigne  un 
but,  c'estHft-dire,  quelle  saisisse  un  public  et  qu'elle  le  satisfasse.  Or 
eVe  pteut  s'adresser  a  deux  classes  du  public  religieux,  les  simples  et 
les  savants.  A  quel  public- les  Origines  de  I'Eglise romaine  sont-elles 
destteees?  Est-ce  aux  simples?  Bfon.  Cet  ouvrage  est  pour  cela  trop 
elenduytrop  erudtt,  trop  minutieux,  trop  scholastique  aussi,  et  son 
ceftlemi,  comme  son  style,  indique  qu'il  n'aspire  pas  au  caractere 
de  litre  popuiaire.  S'adresse-t-il  aux  savants?  je  le crois/mais  je  doute 
un  peu  qu'il  puisse  les  contender.  —  D'abord,  il  manque  de  decision  et 
flotte  perp&uetiement  entre  la  polemique  et  Phistoire,  entre  la  discus- 
sion et  Pex  position ,  ce  qui  gate  Tune  par  l'autre et  enleve  a  la  pole- 
mique sa  netted  rationnelle  et  a  rhistoire  sa  veracity  impartiale.  — 
Pais  il  manque  de  precision  dans  le  detail  et  dans  f ensemble:  le  lan- 
gage  est  souvent  vague;  les  definitions,  meme  les  plus  indispensables, 
scant  parfois  negligees ;  le  plan  reel  ne  se  reconnait  que  mataise- 
<neat  et  ies  litres  des  sections  en  genent  plutot  un  peu  Pintelli- 
gence.  Le  litre  meme  de  i'ouvrage  n'est  qu'a  moilie  juste :  n'aurait- 
U  pas  du  &re :  Des  fondements  (partie  polemique)  et  des  origines 
(partie  bistorique)  de  I'Eglise  romaine?  (voyez  Tlntrod. ,  page  XIV). 
—  II  fourmille  de  menues  inexactitudes  logiques  et  ccla  des  le  pre- 
mier cbapitre.  —  Et  si  des  qualites  formelles  nous  passons  a  Texamen 
4b  land,  nous  le  trouverons  theologiquement  et  phBosophiquement 
toiem  faible.  Toutes  les  questions  de  prineipe  sont  ecart&s,  ce  qui 
donne  naturellement  au  liyre  un  aspect  de  tegerete  presque  supernV 
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cielle ,  et  sartoat  le  rend  vraiment  obscur,  car  peut-on  comprendre 
PEglise  romaine  sans  toucher  au  catholicisme  et  les  caracteres  de  PE- 
glise  sans  s'occuper  de  sa  notion  et  de  son  principe?  —  Mais  le  piredc- 
faut  pour  une  controverse ,  c'est  de  manquer  de  force  demonstrative 
ou  ce  qui  est  la  meme  chose,  de  ne  prouver  que  pour  ies  gens  deja 
gagnes.  Or,  je  le  crains ,  Pouvrage  a  cet  inconvenient.  Volci ,  en  efifet, 
le  resume  logique  de  la  P*  partie  (plus  de  000  pages)  qui  se  divise  en 
quatre  livres  : 

ite  Question :      L'Eglise  romafne  est-elle  absolument  PEglise? 
Reponse;  Non. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  n'est  pas  VEglise  invisible  laquette 
seule  offre  les  quatre  caracteres  de  PEglise  (Li- 
vre  I.). 

2me  Question :      Est-elle  exclusivement  PEglise  legitime? 
R6poflse:  Non. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  n'est  fas  primitive; 
Et  en  preuve  :  Formation  successive  de  son  organisation  (Li- 
vre  II) ; 

Fixation  successive  de  ses  attributions  (Lrrre  IB). 

Modification  successive  de  ses  rapports  avec  PEtat 
(Livre  IV,  lequel,  par  parenthese,  va,  me 
semble,  a  contreftn  de  Pouvrage). 
Deux  choses  sont  done  supposes  vraies  et  accordees :  que  ta  verita- 
ble Eglise,  c'est  PEglise  invisible,  que  la  forme  legitime  de  PEglise, 
c'est  la  forme  de  PEglise  primitive.  Mais  c'est  precisement  ce  que  nie 
le  catholicisme.  Ainsi,  la  question  u'a  pas  fait  un  pas.  —  Le  diallele  est 
encore  plus  sensible,  si  Pon  rapproche  les  deux  parties  du  livte: 
Pune,  la  plus  grande,  a  pour  titre  Y Eglise  de'positaire  de  lafoiet 
dans  la  pensee  de  Pauteur  represente Perreur;  la  seconde  (regret- 
tablement  faible  et  ecourtee)  s'appelle  VEcriture  dip6%  de  la  foi 
et  represente  la  ve>ite ,  ce  qui  revient  a  dire:  si  PEcriture  est  1e 
depdt  de  la  foi,  PEglise  ne  Pesrpas;  en  d'autres  termes ,  si  le  pro- 
testantisme  a  raison,  le  catholicisme  a  tort :  proposition  vraie  sans 
doute  (et  encore  ?)  mais  peu  interessanle  et  pen  feconde.  EHe  ne  se 
ieconde  que  par  une  mineure  sous-entendue ,  inapercue  et  quis'sf- 
firme  sans  se  prouver:  or  le  protestantisme  a  raison.  La  conclu- 
sion suit  alors  d'elle-meme:  done  le  catholicisme  a  tort.  On  le 
voit,le  raisonnement  n'aboutit  pas  ou  n'aboutit  qu'a  ceque  lesto- 
giciens  nomment  le  cercle.  Du  reste ,  le  cercle  est  moins  une  inad- 
vertance  du  livre  que  le  defaut  coutumier  du  genre ,  et  c'est  ce  qui 
fait,  je  ne  dirai  pas  la  deloyaute  de  la  controverse  confessionnelle 
(car  elle  h'a  pas  conscience  du  vice  de  sa  logique  et  s'abuse  elle- 
meme  de  bonne  foi) ,  mais  sa  puerilite  ordinaire.  La  proposition  ca  - 
pitale  qui  fajt  l'objet  meme  du  debat,  reste  sous-entendue  comme 
un  axiome  qui  va  de  soi  et  intervient  neanmoins  dans  le  raisonne- 
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went  confine  pr&njsse  invisible.  Retrancbez-la  el  vous  reduirez  ainsi 
trap  souvent  le  syllogteme  de  la  controvert  a  la  tautologie  de  Lapa- 
liase 

Ces  divers  defouts ,  du  livre  ou  du  genre ,  eulevent  aux.  Origines  le 
caraclere  d'un  travail  scientitique.  Est-ce  done  a  dire  que  1'ouvrage 
oe  s'adresse  directement  a  personne  et  ne  peut  rendre  de  services? 
Non,  heureusenient.  II  a  pour  public  naturel  le  clerg£  militant,  les  pas- 
teurs  et  les  ecclesiastiques ,  dans  la  bibliotheque  desquels  il  prendra 
necessairement  place.  Appel&a  la  pol£mique  defensive  et  offensive, 
ceux-  ci  y  trouveront  un  arsenal  bien  fourni  d' arguments  de  detail 
qui  pourront  leiir  6tre,  utiles.  La  valeur  du  livre  est  done  essentiel- 
lemeat  dans  soa  otiiite  pratique ;  e'est  elle  sans  doute  qui  explique 
l'apparition  de  ces  deux  volumes  et  par  consequent  la  justifie.  Son 
second  m&ije,  est  dans  Peiuditipn  et  la  critique  historiques.  L'au^- 
tear  nous  semble  la  sur  son  vrai  terrain,  et  on  peut  regretter,  dans 
I'inter&t  de  son  succ&t  et  peut-6tre  mgme  de  la  force  de  sa  pol£mi- 
qne,  qu'il  lie  s'y  soil  pas  concentre.  Le  livre  y  aurait  gagng,  mais 
tel  qu'il  se  presente,  il  est  encore  fort  instructif.  —  Que  l'auteur 
pardoone  au  Bulletin  sa  franchise  envers  sop  travail,  cette  franchise 
est  et  d&jire  6tre  un  t&noignage  d'estime  envers  sa  personne ,  en 
menje  temps  qu'une  application  de  ce  devoir  de  sincerity ,  premier 
devoir  de  la  critique,  le  plus  difficile  a  remplir  envers  des  vivants, 
surtout  envers  des  compatriotes  et  plus  encore  envers  des  relations 
ou  des  amis,  mais  qu'il  faut  pourtant  accomplir  si  la  critique  ne  doit 
degeaerer  de  fonction  pins  ou  moins  publique  en  simple  civilite*  pri- 
vee.  —  Je  devrais  aussi ,  pour  les  lec teurs ,  m'exeuser  d'avoir  un  pen 
outrepassele  Bulletin,  et  en  molivant  mon  impression,  d'etre  aI16 
sur  les  brisees  de  la  Critique;  mais  j>urais  eu  trop  de  scrupules  a 
consigner  une  impression  defavorable,  sans  apporter  aucune  preuve. 

Je  ne  pnis  que  nommer  aujourd'hui  le  second  ouvrage  de  tbe*o- 
logie  que  j'indiquais :  le  Manuel  d'Hermtneutique  de  M.  le  professeur 
Cellerier,  r&ervant,  pour  une  prochaine  occasion,  l'examen  de  cet 
important  travail. 

II  en  sera  de  m£me  de  1'ouvrage  de  Philologie  par  lequel  je  ler- 
minerai  cette  revue  des  principales  apparitions  litte>aires  de  decern - 

(*)  L'avantage  des  critiques  e'est  de  se  completer.  Ainsi  rien  ne  semble 
plus  oppos6  a  l'Aunonce  d£ja  faitedes  Origine*  dans  cette  Revue  (p.  443), 
que  ce  jugement  ecrit  par  une  autre  plume  dans  le  meme  temps.  Mais  il  n'4- 
chappera  point  au  lecteur  attentif  que  le  premier  jugement  porte  surtout  sur 
l'auteur,  et  le  second  sur  Vouvrage  meme ,  que  1'un  s'occupe  plut6t  de  P«n- 
teniion  du  livre  et  Pautre  de  son  execution ;  que  celui-la  enfln  icarte  l'exa- 
men critique  dans  lequel  entre  celui-ci.  II  n'y  a  done  nulle  contradiction 
entre  eux,et  la  preuve  e'est  le  paragraphe  qui  suit.  L'accord  des  deux, 
comptes-rendus  sur  le  genre  de  mcrite  de  Pouvrage  n'en  est  que  plus  con- 
cluant.  (/Vote  de  la  RMact.) 
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bre,  a  Geneve,  du  Nonveau  Gtossaire  genevois  (2  vol.),  dernier  sou- 
venir d'uft  homrae  aime  et  honore,  de  M.  le  prof.  Jean  Humbert,  pu- 
blication demi-poslhume  sur  les  epreuves  de  laquelle  la  mort  a  saisi 
Pauteur,  mais  sans  reussir ,  grace  aux  mesures  de  sa  courageuse  pre- 
voyance,  a  briser  ni  meme  a  interrompre  son  oeuvre.  Si  je  le  range  ici 
dans  la  categorie  des  sciences  morales ,  j'espere  montrer  bienl6t  ce 
qui  m'en  donne  le  droit. 

Enfin ,  a  cette  liste  de  livres  et  de  brochures ,  ajoutez  les  publica- 
tions p&riodiques ,  regulieres  ou  irregulieres  ,  de  Pannee ,  savoir 
(les  journaux  laisses  a  part) :  les  Mtihoires  de  la  socie'te'  (Phistoire 
et  ffiarche'ologie ,  dont  une  senle  livraison  de  80  pages,  contenant 
trots  articles  de  MM.  Blavignae,  Ed.  Mallet  et  F.  Soret,  a  para  en 
1851 ;  —  la  Bibliotheque  litte'raire  entreprise  par  MM.  les  libraires 
Jullien,  qui,  ouvrant  ses  colonnes  a  la  fois  aux  bonnes  productions 
'  de  la  litterature  contemporaine  qu'elle  recueille  et  aux  ceuvres  indi- 
genes qu'elle  provoque,  vient  d'atteindre  son  cinquieme  mois ;  —  en- 
fin,  la  Bibliotheque  universale,  notre  Revue  mensuelle,  qui  poursuit 
paisiblement  et  bonorablement  le  cours  de  sa  57m<  annee  d'existence, 
et  vous  aurez,  je  crois,  une  idee  assez  juste  de  Pactivite  intellectuelle 
de  Geneve  au  51  deeembre  de  Panned  qui  vient  de  flnir,  en  taut  du 
moins  que  cette  activity  se  mamfeste  par  des  produits  et  des  prodcrifs 
livre*  a  la  publicity. 

Somme  toute,  et  pour  tirer  de  cette  petite  revue  bibliograpbique 
une  conclusion  generate,  h*  nous  sembte  difficile  de  refiiser  a  eette  ac* 
tivite  Pestime  et  meme  Pe4oge.  EUe  a  ete  a  la  .fois  variee  dans  ses  ef* 
forts  et  inte>essante  par  ses  r&ultats.  Geneve  n'a  negltg£  ni  PagreaNe 
ni  le  solide,  et,  si  je  ne  me  trompe,  peut  considerer  son  travail  de 
1851  avec  une  certaine  satisfaction ,  qui  n'est  pas  de  la  vanity. 

Dans  ma  prochaine  lettre  (car  celle-ci  n'est  deja  que  trop  Vendue), 
je  pense  aborder  le  point  de  vue  critique ,  et  prenant  pour  limite  geo- 
graphique  ,  non  plus  une  ville  seulement  de  la  Suisse  francaise,  mais 
cette  region  entiere,  et  pour  objet  plutdt  la  science  que  la  litterature , 
j'essaierai ,  dans  la  mesure  de  mes  connaissances  personnelles  et  de 
mes  etudes  et  simplemerit ,  comme  aujourd%ui ,  a  litre  de  tentative 
pfovisoire,  en  attendant  que  Pappel  aux  bommes  speeiaux  ait  et^eit- 
tendu,  j'essaierai ,  dis-je,  de  rendre  compte  de  quelques  ouvrages  de 
philosophic ,  de  philologie  et  de  tbeologie,  ceux  de  MM.  Raoux ,  Ayer, 
Humbert  et  Gellerier.  Ges  ouvrages  ont  paru  a  divers  endroits*  a  Lau- 
sanne, a  Fribourg ;  mais  ils  ont  ete  lus  a  Geneve,  et  c'est,  par  ce  mo- 
tif, qu'ils  peuvent  rentrer  dans  le  cadre ,  du  reste  complaisant  et  peu 
rigoureux,  des  Lettres  ecrites  de  Genbve. 


H.-F.  Amiel. 


Geneve,  le  41-44  fevrier  4852. 
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il  y  a  eu  ce  mois-ci  one  telle  sterilite  de  nouvelles  et  de  nouyeautesy 
qae,  pour  trouver  quelque  chose,  nous  sommes  forces,  contra  110s 
habitudes  et  nos  gouts ,  de  nous  rabattre  tout  d'abotd  sur  le  theatre. 
La ,  se  sunt  succede ,  a  d'asse&  courts  intervaltes,  deux  ou  trots  appa* 
ritioHsde  pieces,  sur  lesqueUes  ^attention  tfest  povtee,  faute  d'avoir 
ou  d'oser  rateux :  veritables  fanidmes  dramatlques  qui  peuvent  se 
promener  plus  ou  moins  long-temps  sur  la  scene ,  mais  [qui  fintesent 
par  s'y  6vanouir  pour  jamais. 

Et  d'abord ,  celle  qui  a  le  mieux  reussi ,  la  Dame  aux  CamSlias , 
par  Alexandre  Dumas  fils.  Le  fils,  en  effet,  est  en  train  de  se  faire 
grand  homme  a  la  maniere  moderne ,  bien  que  son  pere  le  soit  deja , 
et  malgre  l'adage  non  bis  in  idem.  Aid6  du  nom  paternel ,  on  I'avait 
vu  passer  capitaine  dans  l'armee  litteraire  par  ses  romans ;  Vy  voila 
brillant  colonel  par  son  succes  au  theatre,  en  attendant  d'y  devenir  a 
son  tour  raarechal.  Sa  piece  se  joue  au  Vaudeville,  mais  c'est  un 
grand  drarae  en  prose ,  avec  le  melange  oblige  de  comiqoe  et  de  tra* 
giqoe,  ou  plutdt,  ce  qui  ne  revient  pas  toujours  au  memo,  de  senti- 
mental. Elle  eontient  des  situations  touchantes ;  toutefois  le  sujet  n'est 
pas  neuf ,  car  il  est  le  meme  que  celui  de  Marion  Delorme ,  et  Victor 
Hugo  n'a  pas  non  plus  invente  cette  donnee,  si,  le  premier, il  a  af- 
fects d'y  mettre  un  sens  moral  et  une  importance  philosophique  dans 
le  go&t  du  siecle,  mais  qui,  a  notre  avis,  n'en  augmente  pas  la  ve>it£. 

Cette  donnee  est  celle  d'un  amour  veritable  et  pur  se  melant  ou 
succedant  au  vice  et  a  I'amour  cbonte :  pquj*  tout  dire  en  un  mot,  c'est 
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la  Courtisane  amoureuse  de  La  Fontaine ,  lequel  n'y  a  pas  elierebe 
malice  et  a  rendu  celle  donate  dans  toute  sa  erudite  naive ,  peat-6tre 
aussi  malheureusemenl  dans  sa  plus  vraie  verite.  L'idee  moderne 
ajoutee,  est  de  demontrer  surtout,  non-seulenient  Pinteret  et  la  ve- 
rite possible  d'une  telle  passion  germant  dans  un  corps  flelri  et  dans 
une  &me  souillee ,  mais  la  purification  et  le  relevement  moral  qui  en 
resulte  pour  celle  dont  le  cceur  vient  k  Peprouver.  Une  passion,  pour 
&re  vraie  et  forte,  capable  m£me  de  denouement  et  de  sacrifice,  est- 
elle  necessairement  morale  et  pure  ?  e'est  sur  quoi ,  k  nn  point  de  vue 
tout  humain  el  sans  etre  rigoriste  il  y  aurait  encore  beaucoup  k  dis- 
cuter.  Mais  passons :  nous  faisons  k  peine  de  la  critique,  «t  settlement 
^de  Thistoire  (itteraire. 

Trois  petits  roraans  diversement  celebres  avaient  d6|a  mis  en  r&at 
cette  donnee,  qu'il  ne  restait  done  plus  qu'a  metlre  en  drame,  comme 
on  le  fait  aujourd'hui :  Manon  Lescaut,  par  Tabb^. Provost,  Caliste, 
par  Mme  de  Charriere ,  et  Leone  Leoni ,  par  George  Sand.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  roinans,  le  beros,  le  chevalier  des  Grieux,  ne  peut  se  de- 
tacher d'une  femme  legere  et  plus  que  legere,  qui,  elle  aussi,  ne 
cesse  pas  de  l'aimer,  bien  qu'elle  lui  soit  infidele  el  pis  qu'infidele. 
Dans  Leone  Leoni,  e'est  une  femme  au  contraire ,  Juliette ,  qui  joue 
le  role  du  chevalier  des  Grieux :  elle  est  fascinee  par  un  homme  dou£ 
de  toutes  les  seductions  et  de  tousles  talents,  mais  qui,  en  reality, 
n'est  qu'un  franc  libertin  et  un  brUlant  chevalier  d'aventure ,  pour  ne 
pas  dire  plus.  Dans  Caliste,  Phero'ine  a  &e  encore  plus  malbeureuse 
que  coupable ;  elle  a  un  passe,  d'ailleurs  depuis  long -temps  enseveh, 
qui  lui  est  moins  venu  de  sa  faute  que  de  Pabandon  de  sa  premiere 
jeunesse  el  des  evenemens ;  elle  Pa  moins  choisi  que  subi :  cependant 
il  pese  sur  elle ;  Pamour  vrai  qu'elle  eprouve  et  qu'elle  inspire ,  ren- 
contre un  obstacle  fatal  dans  la  tache  originelle  de  sa  vie-  La  donnee 
primitive  est  done  ici  mieux  motivee :  on  s'y  sent  plus  a  Paise  et, 
comme  on  Paccepte  avec  plus  de  facility,  cette  facility  meme  fait  anssi 
qu'on  s'y  livre  avec  plus  d'attendrissement.  Aussi,  pour  cette  raison 
et  pour  d'autres  raisons  de  detail,  Cali&te  nous  semble  encore  etre,  de 
tons  les  ouvrages  qui  ont  tente  se  sujet  exceptionnel  et  scabreux,  cekii 
qui  Pa  rendu,  non  pas  avec  plus  de  passion  et  de  ve>it£,  mais  avec  plus 
de  vraisemblance  et  de  delicate  profondeur  ('). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  donnee  au  moins  n'est  plus  neuve.  Et  pourtant 
aujourd'hui,  romanciers  et  dramaturges  Pexploitent  a  Penvi,  car  on  en 

(J)  La  Revue  Suisse  a  donne  une  analyse  et  une  coniparaison  suivie  de 
ces  trois  roinans.  Voir  t.  VII ,  pages  708-734 . 
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retroure  la  trace  dans  beatieftfip  d'autres  ottvrages  moins  eonnos  que 
ceux-*a.  Pour  qui  seraK  en  train  de  cbercher  les  secretes  raisons  des 
cboses,  cefatt  doimerait  passabteniefit  a  penser,  sll  est  vrai  que  la 
titlerature  soft,  non  repression  de  tasoeiet6,  comme  Pa  dit  un&fivaln 
c&ebre,  mais  plat6t  l'ideal,  et  souvent  par  contraste,  de  la  vie  sociale 
en  funeral  et  de  oeHe  de  I'auteur  en  par ticolier. 

M.  Emile  Augkr  a  4A&  roc-his  neof  encore  q«e  ses  pr^decesseurs 
dans  son  dram*  en  cmq  actes  et  en  vers  de  Dime,  qui  vient  d'etre 
joae  aux  Francois.  Non  seulement.  pour  l'epoqoe ,  cetle  de  Richelieu, 
et  pour  quelques  persoimages  principaux ,  mais  encore  a  plusieurs 
egards,  pour  le  caraotere  g6n£ral  et  Paction,  c*test  une  oeavre  qui  rap*- 
pelle  involontairement  la  Marion  Delorme.  II  est  admis  en  litterature 
que  le  bien  d'autrui,  /intends  le  bieq  litteraire,  ti'y  est  nulfenient 
sacr6:  la  propria,  c'est  le  vol,  y  a  reellement  passe  en  usage  et  en 
maxime.  On  saft  comment  Moltere  la  formufait  r  t  Je  reprends  trim 
Mm  ou  je  le  trouve.  Moliere  ne  faisait  pas  seulement  les  choses  avec 
esprit ,  H  les  disait  de  m£me. 

II  m'est  pourtamt  quelquefois  arrive  j  jel'avoue,  de  me  demander 
avec  one  naivete  bien  ridicule  si  cela  est  juste.  Je  mefigurais  ajors  an 
singulier  spectacle,  celui  du  jugement  denrfer  pour  les  livres ;  je  ne  dfs 
pas :  pour  les  autears;  ceci  est  une  autre  affaire.  Je  me  representafe 
done  ce  grand  jour  se  levant  aussi  pour  les  livres ,  si  tant  est  que'  des 
livres  puissent  aller  jusque  ta,  et  si  mdme  ceux  qui  aurout  atteint  leer 
but  supreme  a  tous ,  la  posterity ,  raeritent  de  la  depasser.  Que  ver- 
rait-on  alors!  quel  eoneert  de  reclamations!  de  tous  les  points  de 
rhorizon  aecourraient  les  legions  maigres  et  pales,  mais  terrrbles,  mate 
forieuses,  redoutables  par  leur  nombre  et  parlour  rage,  des  auteurs 
Ofeblies  et  d£pooilles  qui  se  prgcipiteraient  su*  leur  bien  et  l'emporte- 
raieut^n  triompfae  dans  les  airs.  Dans  les  plus  beaux  livres,  que  de 
pages  (tecbirees,  retournant  ainsi  a  leurs  legitimes  propri&aires !  Y 
auraitr-il  mgme  beaucoup  de  cbefs-d'ceuvre  qui  resteraient  intacts  dans 
cette  effroyable  meJ6e*  Et  notez  que  les  flalteurs,  £tant  obliges  de  re- 
pondre  ailleurs  pour  leur  propre  compte,  ne  seraient  phis  la  tout  prtts 
a  dire : 


On  pourrait  bien  me  citer  un  autre  adage,  auquel  je  crois  pOur  ma 
part ,  et  dont  j'admire  en  tremblant  la  sagesse  et  la  justice  dans  leur 
infinie  profondeur :  On  dannera  a  celui  qui  a  dfya ,  et  il  aura  encore 
davantage ;  mais  pour  celui  quitfa  pas ,  on  lui  btera  mtme  ce  qu'U 


Vous  leur  fites ,  seigneur, 
En  les  volant  beaucoup  d'honneur. 


Digitized  by 


202 


a.  Mats  pour  reclwuer  aiusi  d'etre  mis  a*  benefice  dela  morale  evaa- 
gelique,  il  faadrait  avoir  comment  par  en  accepter  les  charges ,  et 
las  auieurs,  les  artistes,  trop  sou  vent  meme  le  genie,  ne  passent 
gtiere  pour  etre  dans  ce  cas.  Je  crains  done  beauoeup  qu'en  pareiile 
matiere ,  eomme  au  reste  cbacun  dans  la  sienae ,  ils  ne  sotent  appe~ 
les  a  voir  seulement  la  demonstration  de  cet  autre  precepte,  non 
moins  rude ,  profond  et  certain  que  le  premier :  II  n'y  a  rim  de  ca- 
ck6  qui  ne  doive  4tre  decowert,  ni  Hen  de  secret  qui  nedoive  etre 
connu. 

Afais  pour  revenir  a  notre  sujet  et  ne  pas  donner  atnsi  carriere  a 
nes  reflexions  chafrines ,  rentrons  bien  vile  dans  la  region  unique* 
meat  litteraire,  dans  cette  region  dont  on  pourrait  dire  que  lea  habi- 
tant s'y  trouvent  a  une  egale  jliatance  de  la  terre  et  du  ciel ,  et  en  ont 
ineme  une  egale  peer. 

Le  droit  du  plus  fort  regne  done  aussi  en  litterature.  Cette  doctrine, 
Moliere  l'a  seulement  redigee  en  tons  termes,  de  la  facon  la  plus  vraie 
et  qui  pouvait  le  mieux  la  faire  passer ;  mais  elle  ne  lui  appartieot  pas 
en  propre :  avant  comme  apres  lui  bien  d'autres  l'oat  largement  pra- 
tiquee.  Shakespeare  ne  s'ea  faisait  pas  faute  avee  les  view  drama- 
turges anglais,  ses  predecesseurs  immediats  ou  ses  confreres.  Vol* 
tatre  joua  bien  quelque  tour  de  ee  genre  a  Crebilk>n,ou,  a  I'exemple 
de  Raetne,  aux  aneiens.  CorneHle  prenait  a  ceux-ci  et  aux  Espagnote* 
qui,  eux  aussi  dans  leur  temps,  n'y  avaient  pas  regarde  de  si  pres 
pour  fabriquer  leurs  pieees  par  centaines. 

Au  snrplus,  ne  derobe  pas  qui  veut;  comme  aussi,  e'est  deja  quel- 
que chose  d'etre  derobe ,  tout  le  monde  n'a  pas  cet  honaeur.  Le  diffi- 
cile n'est  pas  de  prendre ,  mais  de  garder,  de  garder  ce  qu'on  a  prts , 
de  facon  a  ce  qu'on  ne  voes  te  reprenne  pas.  On  l'a  dit :  pour  ces  sor* 
tea  de  lareina  litteraires ,  le  simple  vol  ne  suffit  point ;  il  faut  encore 
tuer  son  bom  me,  il  Jaut  le  vaincre,  pour  ie  bien  depouUler.  Or,  Ma* 
rum  Delorme  n'a  peut-etpe  pas  la  vie  bien  dure ,  mais  sera-ce  Diane 
qui  la  tuera?  on  paralt  beaucoup  en  douter.  M.  Emile  Augier,  Fau- 
tear  de  la  Cigue,  avait  voulu  faire ,  dans  la  petite  comedie  grecque  et 
latine,  ce  genre  de  pastiche  qui  a  illustre  M.  Ponsard  dans  la  tragedie* 
II  y  avait  assez  reussi.  Maintenant  il  aspire  plus  haul;  il  tente  le drame 
historique  et  romanesque  a  grands  mouvemens  de  passion  et  a  grand 
spectacle :  le  fardeau  semble  un  peu  lourd  pour  son  vol  gracieux  et 
leger.  II  y  est  pourtant  soutenu  par  Mlle  Rachel,  pour  qui  la  piece  a 
ete  fette.  On  la  dit  assez  lasse  de  son  ancieo  repertoire,  qu'elie  ne 
joue  plus  que  fort  rarement,  et  meme  de  la  tragedie  classique,  Elle 
veut  de  nouveaux  rdtes^  et  sans  doute  aussi  comme  toutes  les  aotriees, 


203 


des  costumes  nouveaux.  L»ani»6e  demure ,  c'&ait  Valeria  ou  Timpe- 
ratrieeMessaltne,  puis,  dans  un  second  et  double  rdte  qu'elle  jouait 
Pinstant  d'aprls,  la  courtisane  Xyeisca;  e'&ait  Horace  tt  Lydie,  on 
Pode  dialogule  d'Horace  m»e  en  scenes  pour  eHe  par  M.  Ponsard; 
c'etait  Adrienne  Lecotwreur ;  cette  annee ,  c'est  Diane ;  ce  sera  quel- 
qae  autre  essai  le  prochain  hiver.  On  trosve  qu°a  to«tes  «es  transfor- 
mations son  talent  ne  gagne  pas ;  4a  faute  en  est  peuMtre  moias  a  eHe 
qu'a  ses  nouveaux  pontes :  raison  de  plus  de  demeurer  fiddle  aux  an- 
ciens.  Les  jugesdifficiles ,  tout  en  lui  accordant  une  grande  habilete  de 
diction  et  Pexpressicm  de  certaines  passions  fortes,  ne  lui  **t  jamais 
reconnu  le  com  We  de  Part;  aussi  Alexandre  Dumas  >  dont,  k  vrai 
dire ,  etle  n*a  jamais  joulaucun  rdle,  sait-il  bien  n'ltre  pas  seul  de  son 
opinion^  lorsquMl  se  donne  le  plaisir  de  dire ,  dans  ses  Mfanoires,  que 
itf u  Rachel  est « Pimperfection  du  beau , »  reservant  le  beau  eomptet, 
le  beau  ideal  pour  .Talma. 

M**  Sand  pers£v£re  dans  son  amour  des  vieiiles  formes  et  du  vieux 
langage,  qu'elle  voudrait  remeitre  en  honneur.  Dans  les  Factmces  de 
Pandolphe,  tout  receranient  joules  au  Gymnase,  elle  s'ltait  preposl 
de  ressuseiter  la  comedie  italienne ,  la  eom&He  de  Pierrot,  d'Arlequln 
et  de  Colombine.  La  tentative  a  peu  rlussi.  Fautai  en  accuser  I'auteur 
on  le  genre  lui-m£me?  Le  talent  de  W*  Sand,  p1ut6t  conteur ,  mais 
contour  tyrique  et  passionnl,  que  dramatique,  plutdt  subjects  qu'ob- 
jectif,  comme  on  dit  en  philosophic,  sulfit  amplement  a  sa  manure  de 
romans;  il  semble  suffire  moins  au  th£Mre,  qui  vent  surlout  de  Pac- 
tion, du  mouvement  et  du  relief.  —  I/une  des  premieres  representations 
a  &e  troebtee  par  un  incident  qui  vint  encore  detourner Pattention  4t 
la  piece.  Un  spectateur  richement  vltu,  lequel  en  outre  avait  trop  bien 
dine,  s'etala  si  a  son  aise,  gardant  son  cbapeau  sur  sa  tlte  et  pariant 
a  voix  haute,  qu'il  fut  a  la  fin  tr&s-vivement  rappell  a  Perdre  par  ses 
voisihs,  n  en  rlsulta  un  esclandre,  on  dit  mime  un  duel,  et  le  tapage 
se  ftfotertgea,  pendant  les  entr'actes,  jusque  dans  le  foyer.  La  surprise 
redooWa  lorsqu'on  sut  que  Pauteur  de  tout  ce  bruit  portait  un  nom 
iHustrl  sous  PBmpire,  que  c'&ait  le  comte  d'Ornano,  un  fonctionnaire 
public  et  Pun  des  habituls  de  PElysle.  —  On  pretend  aussi  que  Mme 
Sand  s'est  raltile,  qu'eHe  va  du  moins  a  I'Elysle,  ou  elle  est  fort  bien 
reeoe  du  President.  Elle  justifie,  dit-on ,  cette  demarche  par  quelque 
suje*  de  crainte  qu'elle  avait  pour  elie-mlme  ou  pour  ses  amis.  D'au- 
tres  Pexpliquent  par  la  curiosity  naturelle  a  une  femme  de  son  carac- 
tfcre ,  de  voir  de  pres  Phomme  et  le  lieu  sur  lesquels  la  France  et 
PBurope  ont  maintenant  les  regards  fixls.  Qaoi  qu'it  en  soil,  si  le 
fait  est  vrai,  ce  n'est  pas  la  une  petite  et  peu  cuisante  blessure  pour 
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les  republicans,  —  tc  gendre  de  M"e  Sand,  It  scuiptcur  Clestogen,  le 
mari  de  cede  jeune  et  belle  enfant  qui  figure  sous  son  cbarmant  nojw 
de  Solange  dans  les  Lettres  d'un  Foyageur,  est  du  nombre  des  artistes 
qui  ont  recti  dernierement  des  commandes  du  gouvernenaent. 

Quant  a  la  tragedie,  dont  on  dil  tant  de  mal,  elle  n'est  point  encore 
si  ingrate  en  vers  eeux  qui  la  cultivent :  M.  Ponsard ,  l'auteur  de  Lu- 
crece,  vient  d'etre  nomme  bibliotbecaire  du  Senat. 

—  Les  r£dacteurs  de  feuilletons  dramatiques,  M .  Jules  Jaoin  en  tele, 
ont  tous  pay£  IribHt  cetle  semaine  a  la  memoire  de  leur  confrere  et  de 
leur  doyen,  M.  Merle,  mort  ces  jours  derniers  a  Paris*  Leurs  elogease 
sentent  encore  tin  pen  de  l'oraison  fanebre  et  du  paaegyrique.  Ou 
nous  dit  que  la  distinction  de  manieres  qu'ils  se  plafrent  a  lui  reeon- 
naitre,  elait  reeHe,  uiais  qu'elle  ne  s'etendait  pas  dans  un  degre  aus$i 
remarquable  a  son  esprit.  II  ne  manquait  point  cependaat  d'une  eerT 
taine  originality  d'humeur  et  de  caractere,  dont  on  rapporte  decurieu- 
ses  preuves  et  qui  s'augmenta  encore  a  la  fin  de  sa  vie.  Ainsi,  il  ne 
trouvait  rien  de  bon ,  en  fait  d'objets  usuels  et  de  toilette ,  que  eeux 
d'Angleterre,  et  il  allatt  les  y  chercher  lui-meme,  quand  il  en  avait 
besoin.  « Donnee-moi  trois  chemises,  •  demandait-il  tout  a  coup;  on 
savait  que  cela  voulait  dire  :  « Je  pars  pour  Londres, »  et  il  partaijt  £h 
effet.  Un  jour,  il  y  a  quelques  annees,  il  rentra  chez  lui  de  bonne 
beure ,  vers  le  milieu  de  la  journee ,  et,  sans  etre  malade,  se  mit  au 
lit,  11  ne  voulut  plus  en  sortir ,  declarant  que  le  monde  l'ennuyait  k 
pe>ir,  qo'il  en  avait  asses  et  n'en  voulait  plus.  On  crut  quecette  lubie 
lui  passerait  au  bout  de  quelques  jours,  de  quelques  semaioes,  mais 
les  semaines  et  les  mois  s'eeoulerent ,  et  il  resta  ainsi  deux  ans  sans 
quitter  le  lit.  Un  ami  lui  racontait  les  pieces  nouvelles,  ou  bien  les 
auteurs  et  les  directeurs  de  theatre  lui  en  envoyaient  le  manuscrit,  et 
il  en  rendait  compte  dans  le  feuilleton  qu'il  ecrivait  pour  un  journal 
legitimiste.  A  la  fin,  quand  il  voulut  se  relever,  il  etait  devenu  un  vieil- 
lard  casse  et  perclus,  et  force  lui  fut  bientdt  de  se  remettre  au  lit  tout 
de  bon ,  cette  fois  pour  y  mourir.  Gomme  un  de  ses  visiteurs  le  plai- 
gnait  sur  sa  situation  et  sur  sa  vie  de  reclus ,  « Je  vous  assure ,  dit-il, 
que  je  ne  me  trouve  point  malheureux. »  —  « Mais  cependant,  reprit 

l'interlocuteur,  les  belles  aventures ,  les  belles  dames »  —  « Bab  t 

quand  cela  m'amusait,  cela  m'ennuyait, »  repliqua-t-il. 

II  avait  6te  auteur  ou  collaborateur  de  plus  de  cent  pieces  de  theatre, 
drames,  comedies  et  vaudevilles,  entre  autres  du  Ci-devant  Jeune 
Homme  et  dif  Bourgmestre  de  Saardam ,  auxquels  1'acteur  Potier 
donna  dans  le  temps  une  si  immense  c&ebrite.  L'un  de  ses  confreres, 
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M,  Lirenx,  qui  viettide  lui  eonsacrer  on  article  necrologique,  pretend 
meine  que  I'idee  et  one  bonne  parlie  de  l'exeeution  dans  VKrmite  de 
laChchtsste  tfAntin  etaient  de  lui,  et  non  pas  de  M.  de  Jouy,  leqael, 
dans  ses  Ermites  suivans,  n'aurait  si  mal  soutena  le  sueees  da  pre- 
mier que  parce  qo'il  etait  seul  cette  fois  dans  son  ermitage  et  ne 
1'occopaK  pins  de  rookie  avec  M.  Merle.  Soavent  il  lui  arriva  de  four- 
nir  le  germe  el  le  canevas  d'une  piece,  ou,  meeontent  de  ce  que  l'ou- 
mge  etait  devenu  en  d'autres  mains  que  les  siennes ,  il  etait  loin  de 
reconnaitre  avec  plafeir  son  enfant.  «  Diable  d'homme !  disail-il  a  ce 
propos,  en  paiiant  d'un  de  ses  eollaborateurs  qui  d'un  acle  avail  era 
feire  merveiHe  (Fen  tirer  trois,  diable  d'homraet  je  lui  apporte  une 
assez  jolie  montre  anglaise,  et  il  m'en  fait  un  tournebroche. »  H  avatt 
anssi  4te  directear  de  theatre,  mais  a  tout  cela,  grace  a  son  insouciance 
eta  sa  vie  dissipee,  il  n'avait  gagne  qu'un  etat  presque  voisin  de  la 
paovrete  poor  ses  derniers  jours.  « Quand  je  pense,  lui  disait  un  de  ses 
amis,  que  vous  devriez  avoir  cinquante  mille  livres  de  rente,  et  que 
tent  d'aotres  les  ont ,  qui  ne  le  merttent  pas  comrae  vous ! »  -- « J'ai 
mienx  fait  que  de  les  avoir,  je  les  ai  mangees , »  lui  repoujdit  le  vieux 
gourmet,  qui,  reduisant  successivement  le  enoix  de  ses  livres  favoris, 
avail  fini  par  ne  plus  garder  que  le  Cmisinier  Royal  sur  son  somno. 
Veila  pourtant  le  resume  philosopbique  d'une  vie  d'homme,  et  d'borame 
d'esprit!  et  c'esl  celui,  a  Paris  surtout,  de  bien  plus  de  gens  qu'on  ne 
eroit.  Bnfin,  il  avait  epouse  Mme  Dorval,  la  faraeuse  actrice,  celle  qui 
fut  dans  le  drame  bourgeois  pour  le  moins  l'egale  de  M,,e  Rachel  dans 
la  tragedie,  et  qui  n'en  vecut  pas  moins  pauvre  avec  lui.  Eh  bien, 
toole  cette  eelebrile  passee  etait  deja  devenue  deToubli.  Qui,  dans 
le  grand  public ,  savait  et  se  rappelle  meme  le  nom  de  M.  Merle?  Un 
de  nos  amis,  assez  curieux  par  etat  de  tons  les  fails,  grands  et  petits, 
de  la  litterattire  du  jour,  se  trouvatt  demeurer  presque  porte  a  porte 
avec  lui;  or,  il  ne  s'en  doutait  point,  et  n'en  a  riea  su  qu'apres  ses 
obseques,  on  avaient  pourtant  assiste  MUe  Rachel ,  M.  Jules  Janin  et 
plusieurs  autres  illustrations  litteraires  ou  dramatiques.  La  gloire  du 
monde,  meme  dans  le  monde  dure  pen,  et  ne  tarde  pas  a  s'evanouir. 

—  Une  mort  qni  fait  nattre  encore  bien  plus  de  reflexions,  est  celle, 
toute  recente  aussi,  de  M.  Armand  Marrast.  Be  la  profession  de  simple 
mailre  d'etudes  et  de  rhglorique  qu'il  avait  exercee  dans  sa  jeunesse, 
il  etait  parvenu ,  a  force  de  perseverance  et  de  talent ,  a  l'un  des  pre- 
miers rangs  dans  la  polemique.  On  se  rappelle  s,es  mordans  articles  dans 
le  yational,  ou  il  avait  succedc  a  Carrel.  La  revolution  de  Fevrier  le 
fit  tnembre  du  gouvernement  provisoire,  maire  de  Paris,  president  de 
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r Assemble  Cwstituante,  el  enfia  redaetenr  de  ccUe  constitution,  la 
eonstituUon-Marrast,  comme  on  I'appelail,  qui  vient  de  finir.  La  vlrite 
nous  oblige  a  dire  qu'il  n'etait  pas  tres  aime,  meme  dans  son  parti :  on 
y  rendait  justice  a  Phomnie  spirifuel,  mais  on  ne  senUtt  pas  en  lui  un 
ami;  a  tort  ou  a  raison ,  il  y  passait  pour  s'arranger  sa  place  et  sen 
rdle  sans  beaucoup  s'inquieter  de  cdui  des  autres  et  en  saorifiant 
au  sien.  ce  qui  aurait  pu  Py  eclipser  ou  I'y  gener.  Les  plaisanteries  ne 
lui  manquereot  pas  durant  son  passage  au  pouvoir  :  on  en  retrouvera 
quelques-unes  dans  notre  Ckronique,  ou  son  nom  revient  n&essaire- 
raent  plusieurs  fois  a  celte  epoque.  La  pauvrele  dans  laquelle  il  est 
raort,  laissant  a  peine  de  quoi  suffire  a  ses  funerailles,  a  fait  tomberles 
autres  rumours,  comme  autantde  calomnies.  Des  la  premiere  Election 
du  President,  sa  chute  avail  ete  des  plus  lourdes  et  des  plus  comple- 
tes ;  mais  il  faul  reconnaitre  aussi  qu'il  la  supporta  dignement,  sans  se 
plaindre,  et  sans  repondre  a  ceux  qui  ne  savaient  pas  meme,  oomme 
il  le  dit  une  seule  fois,  respecter  un  adversaire  tombe.  Apres  avoir  el£ 
Tun  des  principaux  Yainqueurs  et,  Ton  pourrait  dire,  des  successeurs 
de  Louis-Philippe,  le  voila  done  maintenant  de  Pautre  cotede  la  tombe 
avec  lui ! 

Ses  obseques  ont  eu  qn  caractere  bien  plus  marqu£  qu'on  n'a  voulu 
ou  ose  le  dire  dans  les  journaux  de  Popposition  et  du  pouvoir.  La  foule 
qui  remplissait  P6glise  trop  petite  pour  la  contenir,  celle  qui  attendait 
sur  la  place  pour  suivre  aussi  le  convoi,  6tait  immense,  et  il  y  a  autant 
de  puerilite  que  d'audace  a  la  Patrie  a  la  fixer  au  chiffre  de  deux  mille 
personnes  seulement.  On  y  remarquait  entre  tous  M.  de  Lamartine, 
beau  de  vieillesse,  car  il  est  tout  blanc  et  non  plus  grisonnant;  il  a 
passe  cette  limite  indecise  des  deux  ages  qui  ne  lui  allait  pas ;  la  vieil- 
lesse lui  va  au  conlraire  a  merveille;  couronn£  de  ses  cheveux  blancs 
et  de  son  genie,  il  etait  resplendissant.  Le  general  Gavaignac  tenait  le 
premier  coin  du  poele.  Lorsqu'il  a  passe  devant  la  foule,  on  ne  pouvait 
pas  se  decouvrir,  puisqu'on  Petait  deja  en  Plionneur  du  mort,  mais 
tous  les  chapeaux,  deja  baisses,  se  sont  agites  par  un  mouvement  ins- 
tinciif  de  ceux  qui  les  portaient ,  et  il  y  a  eu  dans  tous  les  rangs ,  sur 
son  passage,  comme  un  fremissement  d'accueil  et  de  salul  silencieux. 
M.  Vieillard ,  Pun  des  hommes  les  plus  sin  cerement  devoues  a  Louis- 
Napoleon  et  collegue  du  general  dans  la  derniere  Assemblee,  s'est 
approche  de  celui-ci,  et  lui  a  serre  la  main  par  un  mouvement  spon- 
tanea —  «  Nous  voila  separes  pour  jamais, »  a  dit  le  general.  —  «.Ne 
elites  pas  cela,  reponditjtt.  Vieillard,  je  ne  desespere  pas  qu'un  jourje 
meme  terrain  ne  nous  reunisse. »  —  «  Le  terrain  que  nous  foulons  a 
present,  e'est  possible  (on  etait  au  cimetiere),  mais  un  autre,  jamais ! » 


Digitized  by 


207 


LaiUorite  a?ait  Mterdtt  tout  diseourft,  ionie  oraison  ftmebre.  —  «  Notre 
turons  mieox,  a  repondu  M.deLamartine,  noos  aurons  Eloquence  du 
silence ! » 

Le  surlendemain  il  a  public  dans  quelqaes  joarnaux  une  eloquente 
biographie  d'Armand  Marrast,  d'un  ton  qui  est,  naturellement,  plutdt 
apologetique ;  on  y  remarquera  pourtant  le  passage,  aussi  delicatement 
louche  que  judicieux,  sur  le  journalisme,  etcelui  sur  l'embarras  d'Ar- 
mand Marrast  en  face  de  la  revolution.  Dans  son  ensemble,  ce  morceao 
nous  paralt  un  des  plus  beaux  et  des  plus  purs  que  M.  de  Lamartine 
ait  ecrits,  et  a  ce  litre  aussi  nous  voulons  le  conserves ;  le  voici : 

« Ce  matin ,  a  onze  heures,  un  convoi  modeste,  suivi  par  un  frere 
aveugle  du  mort,  soutenu  par  d'autres  freres  en  larmes,  entoure  d'un 
cortege  d'amis  ou  d'anciens  collegues,  sortait,  sans  honneurs  officiels, 
d'une  maison  de.modique  apparence  d'un  des  quartiers  les  plus  ple- 
beiens  de  Paris.  Ce  cortege  se  rendait  a  l'eglise  pour  y  recevoir  la 
derniere  benediction  du  depart,  et,  de  la,  a  un  cimetierc  du  faubourg 
ou  le  corps  descendait  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sans  qu'aucune 
autre  voix  que  celle  de  la  religion  se  fit  entendre  sur  le  cercueil.  II  y 
avait  la,  cependant,  bien  des  fronts  pleins  de  pen  sees,  bien  des  coeurs 
pleins  d'altendrissement ,  bien  des  poitrines  pleines  de  paroles.  Mais 
nous  louons  ce  silence  des  choses  perissables  au  seuil  des  cboses  eter- 
nelles;  il  est  plus  eloquent  et  plus  religieux  que  de  vaines  harangues* 
II  y  a  des  heures  et  des  circonstances  ou  Ton  n'entend  pas  le  bruit  du 
canon ;  il  y  en  a  ou  Ton  entend  le  bruit  du  moindre  soupir. 

» Cet  homme,  que  Ton  portait  ainsi  a  son  repos  et  qui  venait  d'ex- 
pircr  presque  oublie  et  dans  une  modicite  d'exislence  si  voisine  de  la 
pauvrete,  qu'il  ne  laissait  pas  de  quoi  s'acheter  une  place  de  la  lon- 
gueur de  sa  biere  dans  le  champ  des  sepulcres,  tenait,  nagueres,  dans 
ses  mains  le  pouvoir,  le  sort,  le  tresor  public  de  la  France,  et  il  pre- 
sidait  rAssemblee  souveraine  de  son  pays.* 

>  Cet  homme  etait  Armand  Marrast ! 

» Nous  assistions  a  sa  sepulture,  car  il  y  a  queique  chose  de  plus 
lache  que  de  deserter  l'adversite,  c'est  de  deserter  le  tombeau.  C'est 
ce  sentiment  qui  nous  inspire,  en  ecrivant,  au  nom  d'une  famille  af- 
fligee,  ces  quelques  lignes  de  I'epitaphe  d'un  collegue.  Ces  lignes  ne 
souleveront  point  de  controverses.  Que  toutes  les  feuilles  qui  respec- 
tenl  le  deuil  leur  pretent  asile.  Les  differends  s'evanouissent  le  jour 
des  funerailles.  Dans  les  guerres  de  la  pensee,  comme  dans  les  autres, 
il  y  a  treye  entre  les  camps  pour  ensevelir  les  morts.  Effacons  done 
en  nous  I'homme  politique  pour  ne  laisser  parler  que  l'homme  d'emo- 
tion.  Un  cercueil  est  une  mauvaise  tribune  pour  parler  aux  hommes 
de  leurs  passions  et  de  leurs  opinions ,  la  ou  finissent  les  opinions  et 
les  passions  humaines*  et  ou  la  parole  prononcee  ici-bas ,  va  retentir 
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dam  le  calm*  de  l'etemHe.  La  wort  effaee,  la  mort  pardaane,  la  motf 
rallie;  faisons  comme  die,  el  ne  jugeons  pas.  L'homme  da  temps  est 
devant  son  juge,  plus  juste  et  plus  misericordieux  que  nous. 

»  Arraand  Marrast  sortait  d'une  de  ces  families  dont  l'antiquite  fait 
la  noblesse  dans  nos  provinces  du  Midi ,  soucbe  vraisemblableoaent 
espagnole  qui  aura  pousse  quelques  rejetons  de  ce  cdte-ci  des  Pyre- 
nees. Sa  mere,  qui  survit  encore  pour  le  pleurer,  etait,  dit-on,  une  de 
ces  femraes  superieures  de  nature,  de  sentiment  et  d'education  qui 
font  les  fils  a  leur  image.  Ce  fils  hii-meme,  done  avec  prodigalite  d'in-* 
telligence,  d'imaginajtion,  de  oiemoire,  de  pressentiment  Ktteraire,  de 
predisposition  pour  la  prose,  la  poesie,  la  musique,  reeuisa  premiere 
education  d'un  mattre  ecclesiastique  dans  la  utaison  de  son  pere-  Ge 
mailre,  ayant  616 -plac6  k  la  tete  du  college  d'Ortbez,  emmena  son  eleve 
avec  lui  pour  acbever  son  oeuvre.  A  dix-sept  ans,  il  coofia  la  cbaire  de 
rhetorique  a  cet  enfant. 

» Ses  talents  precoces  le  firent  remarquer  du  general  Lamarque, 
depute  alors  de  cette  province.  11  conseilla  au  jeune  professeur  d'atler 
tenter  la  reoommee  a  Paris,  et  le  recommanda  a  ses  amisde  l'opinion 
liberate.  Cette  recommandation  decida ,  selon  toute  apparence ,  des 
deslinees  politiques  du  jeune  liomme.  11  prit  le  cuite  et  la  passion  .de 
ses  premiers  patrons.  Quelques  mots  temeraires  prononces  par  lui  aux 
funerailles  de  Manuel ,  lui  fit  fermer  la  carriere  de  l'enseignement.  II 
se  jeta  avec  un  movement  de  colere  el  avec  toutes  ses  armes  d'homme 
de  lettres  dans  le  journalisme.  Ce  fut  une  faute  et  un  malheur  d'ou  de- 
coulereot,  selon  nous,  pour  lui  d'autres  fautes  etd'autres  malheurs. 
^ » Le  journalisme  est  la  serre-chaude  de  la  gloire;  il  la  murit  en  pea 
de  jours  et  la  consume  aussi  vite.  Le  journal  a  les  inconveniens  de  la 
tribune,  il  fait  un  grand  bruit,  mais  c'est  le  bruit  du  jour ;  le  soir  Pe- 
teint,  la  nuit  1'emporte.  Sauf  de  rares  exceptions,  il  ne  reste  du  jour- 
nal is  te  et  de  l'oraleur  qu'un  nom  et  point  d'ceuvres.  C'est  triste,  mais 
juste ;  le  temps  n'a  d'oreiljes  que  pour  eux,  parce  que  c'est  a  ses  pas* 
sions,  a  ses  opinions,  a  ses  interets  fugitifs  qu'ils  parlent.  L'avenir  les 
oublie,  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  assez  a  lui.  Comment  auratent-ils 
le  loisir  d'y  penser?  lis  sont  les  dieux  du  moment.  Dissipateurs  de  leur 
destinee,  ils  jouissent  vite;  lis  d6pensent  tout  en  petite  monnaie;  ils 
n'ont  pas  la  sagesse  de  se  faire  un  tresor  a  retrouver  dans  leur  torn- 
beau. 

»  Le  journalisme  a  un  autre  inconvenient  encore.  II  touche  aux  per- 
sonnel, il  blesse  au  cceur,  il  frappe  aux  opinions.  Il  a  besoin  $  effete 
pour  reveiller  constamment  l'attentton  publique ;  il  cherche  ces  effete 
dans  la  colere  exageree,  dans  l'apostrophe  injurieuse,  dans  lesarcasme 
sanglant.  C'est  a  ce  prix  qu'on  fait  saigner  et  pleurer  le  parti  qu'on 
attaque;  c'est  a  ce  prix  qu'on  fait  applaudir  et  sourire  le  parti  qu'on 
sert.  Mallieureuse  tentation  du  publiciste  spirituel !  On  a  la  plume  en 
main,  elle  glisse;  un  portrait  odieux  ou  ridicule  est  peint  d'un  trait, 


an  nom  est  fcless£,  un  homme  est  mod.  On  s'en  repent  te  lendemaift, 
if  est  trop  tard ! 

»  On  6touffe  le  cri  de  son  remords  pour  n'enlendre  que  1'applaodte- 
sement  de  son  amour-propre.  On  redouble,  on  n'est  jamais  sdr  d'avoir 
frapp£  assez  fort ,  a  moins  que  Fadversaire  n'ait  crie  ou  g6mi  sous  Ie 
burin.  On  &aH  bon  et  on  parait  cruel ;  on  a  voulu  rire.  on  a  tiie\  Aris- 
tophane  faisait  ainsi  a  Athenes.  Marrast  eiaif,  par  sa  nature,  bien 
au-dessus  d'Aristophane.  Ses  ironies,  toutes  de  talent,  aucunes  de 
coeur,  n'etaient  que  des  enjoftmens  de  sa  verve.  Ses  railleries  6taient 
de  son  metier,  ses  repentirs  etaient  de  son  ame.  Nous~m&mes,  nous  en 
avons  ete  quelqnefois  le  but,  sans  jamais  en  garder  rancune.  Sa  bonte" 
ie  punissait  assez  de  son  trop  d'esprit. 

» II  ecrivlt  dans  la  Tribune,  journal  trop  semblable  au  pamphlet,  n 
expia  cet  exces  de  presse  dans  les  prisons.  11  s'evada  avec  1'audace  et 
la  dexterite  d'un  captif  qui  se  joue  des  verroux.  R£fugi6  en  Angleterre, 
il  s'y  maria  et  attendit  l'amnistie.  La  inort  de  Carrel,  ce  Junius  fran- 
cais ,  lui  livra  le  National.  On  sait  ce  qu'il  en  fit :  un  chef-d'oeuvre 
qootidien  de  railleries ,  de  sarcasmes ,  de  tableaux  parlementaires,  de 
justices  et  d'injustices  politiques,  souvent  d'atticisme,  quelquefofs 
d'bpmme  d'etat.  Malheureusement  ce  chef-d'oeuvre  est  en  feuilles : 
demandez-les  au  vent. 

»  La  revolution  de  1848  vint  le  surprendre  comme  tout  Ie  monde. 
Disons  ici  une  verity,  que  nul  sur  la  terre  ne  sait  aussi  bien  que  nous : 
cette  revolution  avec  laquelle  il  avait  si  souvent  joue* ,  tant  qu'elle 
n'avait  el£  qu'un  jeu  de  son  esprit  et  de  son  parti ,  le  fit  refiechir  et 
deiibe>er  des  qu'elle  se  montra  imminente,  serieuse,  face  a  face.  It  se 
demanda,  non  s'il  &ait  republicain,  lui,  mais  si  ce  people  eHait  quel- 
que  chose?  Si  ces  masses  avaient  assez  d'£dftcation  civile,  delumieres, 
de  Constance,  de  moderation,  pour  entrer  de  plain-pied  dans  la  R6pu- 
blique !  SMI  n'y  avait  pas  quelque  ajournement  possible,  quelque  moyen 
terme  de  suspendre  un  moment  cette  democratic  impatiente  et  pr£ma- 
tar£e,  selon  lui,  comme  l'eau  dans  recluse,  entre  un  dernier  degre"  de 
monarehie  et  un  premier  degre  de  Republique?  De  faire  transiger  en- 
core une  fois  pour  quelque  temps  ces  deux  princrpes  extremes  qui  se 
combattaient  dans  la  fuin£e  et  dans  le  sang  du  24  fevrier ,  afin  de 
donner  un  r6pit  de  quelques  annees  a  toutes  choses ,  et  de  gouverner 
republicainement,  sous  le  nom  d'une  mtnonfe  roy ale,  une  revolution. 

» II  n'etait  d^ja  plus  temps ;  la  revolution  frappait  aux  portes  du 
parlement  pour  entrer  dans  la  R6publique,  Ie  trdne  eiait  vide  par  la 
retraite  du  roi  hors  Paris,  les  chambres  violees,  les  armes  en  faisceaux 
sur  les  places  publiques ;  une  transaction  ne  pouvait  plus  etre  qn* une 
suspension  de  combat  de  pen  d'heures ,  suivie  d'une  mine  plus  san- 
glante ;  une  lutte  intestine  organisee  dans  le  gouvernement  entre  les 
vainqueurs  raal  satisfaits  et  les  vaincus  mal  r£sign£s.  Un  parti  franc  et 

B.  ».  —  marb  4832.  4  4 


210 


entier  repondait  seul  aux  circonslances  et  pouvait  seul  preserver  la 
society ;  la  treve  n'&ait  que  dans  la  Republique.  On  le  demontra ; 
Marrast  le  sentit ;  il  entra  dans  le  gouvernement.  , 

» Tirons  le  rideau  snr  ce  gouvernement  ou  plutdt  sur  celte  treve 
qu'on  appelle  le  gouvernement  provisoire.  II  appartienl  depuis  quatre 
ans  a  la  controverse ,  aux  ressentimens  merited  on  non ,  a  1'invective 
libre  de  tout  le  monde.  Ne  les  lui  disputons  pas.  S'il  y  a  un  jour,  pour 
ce  gouvernement,  justice,  impartiality  indulgence  ou  gloire,  il  ne  1  es 
trouvera  qu'ou  Marrast  va  les  chercher  :  dans  la  tombe.  Seulement, 
puisque  tout  proces  veut  dcs  temoignages,  rendons  le  n6tre,  pendant 
que  nous  vivons,  a  la  cendre  de  ce  pauvre  calomnie  que  nous  venons 
d'ensevelir.  «  Pendant  toute  la  duree  de  ce  gouvernement  difficile, 
»  place  sur  toutes  les  pentes  qui  pouvaient  le  faire  glisser  aux  exces 
»  de  victoire  ou  aux  exces  de  faiblesse,  Marrast  se  inontra  le  contraire 
»  de  ce  qu'on  augurait  de  sa  fougue  d'esprit  et  de  sa  mobility  de  coeur, 
»  modere  et  intbranlable  dans  sa  moderation.  Ce  fut  le  caractere  de 
»  toutes  ses  heures ,  et  dans  le  nombre  il  y  eut  des  lieures  tragiques 
»  ou  il  fallait  exposer  sa  poitrine  pour  sauver  sa  conscience.  Voila  la 
» ve>ite.  Nous  la  disons  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  On  lui  a 
»  vole  apres  coup  sa  gloire  de  bien  des  journees  penibles  et  de  bien 
»  des  nuits  sans  sommeil,  on  lui  a  vole  son  caractere,  sa  moderation, 
» son  courage,  son  desinteressement ,  sa  probite  meme !  Mais  la  mort 
» rend  tout. » 

»  Marrast  sortit  un  moment  des  affaires  apres  la  reunion  de  r Assem- 
bler constituante.  II  y  rentra  apres  les  journees  de  juincomme  repr£- 
sentant  de  Paris.  II  fut  rapporteur  de  la  Constitution ,  peu  de  temps 
apres  president  de  I'Assemblee.  II  y  developpa  un  nouveau  don  de 
son  intelligence ,  le  don  de  gouverner  une  assemble  par  le  respect 
d'elle-meme,  et  de  la  dominer  en  la  respeclant. 

» La  Constitution  une  fois  en  vigueur,  il  tomba  dans  l'ingraUtude 
publique.  11  s'y  resigna,  et  il  s'y  complut  comme  un  bomme  qui  n'at- 
tend  de  l'humanite  que  des  choses  humaines.  II  s'enveloppa  de  son 
oubli  et  de  son  obscurity,  comme  d'un  vetement  historique  qui  sied 
aux  vaincus,  et  qu'on  ne  depouille  plus  que  pour  revetir  le  linceul.  La 
pauvrete  repondait  de  sa  conscience.  11  ne  l'etalait  meme  pas,  comme 
le  cynique  Athgnien,  par  un  orgueil  superieur  a  un  autre  orgueil.  II  la 
cachait,  et  il  la  combattait  par  le  travail  et  la  resignation.  On  a  attribue 
sa  mort  a  la  tristesse  d'une  ambition  d£cue.  Calomnie  de  plus.  Son 
coaur  etait  brise  avant  son  elevation  et  sa  cbute.  La  disgrace  allait  a  sa 
nature.  II  aimait  l'isolement  et  le  loisir ;  il  avait  en  lui,  comme  Penfant, 
quelque  chose  d'enjoue,  qui  badinait  avec  l'infortune,  comme  le  vieil* 
lard,  quelque  cbose  de  repose  qui  compte  sur  les  d^dommagemeas 
eternels.  11  sentait  venir  sa  nuit  avant  son  soir,  et  il  s'accoutumait  an 
cercueil  par  l'isolement  et  par  le  d&acuement  meme  de  ses  amis. 
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»  Nous  Fy  avons  couche  tout  k  Fheure  au  milieu  d'un  peuple  alien- 
dri  et  respeclueux. 

»  Cette  altitude  des  speclaleurs  devant  un  cercueil  rachete  bicn  des 
injustices  et  bien  de  legcretes  de  Fopinion.  La  France  a  de  vilainesan- 
nees  et  de  beaux  momens.  C'est  de  la  poussiere  quelquefois;  oui,  mais 
cetle  poussiere  n'est  jamais  de  la  boue! 

»  Que  son  ame  se  repose !  que  sa  famille  se  console  et  que  sa  palrie 
se  souvienne!  II  laisse  la  seule  chose  qu'il  soil  donne  a  la  plus  longue 
vie  de  construire  sur  la  terre  :  un  nom.  Ce  nom  a  etc  attache  par  ha- 
sard  a  peu  de  temps,  mais  a  de  grandes  choscs,  ctde  toules  ces  gran- 
ges choses  il  a  fait  peut-etre  le  plus  difficile,  il  a  louche  a  une  revolu- 
tion sans  s'y  lacher  d'une  goutte  de  sang,  d'une  depouille  ou  d'une 
larme! 

»  Cependant  il  meurt  decu,  dites-vous.  C'est  vrai.  II  a  cru  en  Dieu  et 
il  a  cru  au  peuple.  Le  peuple  Fa  trompe,  Dieu  ne  le  trompera  pas. 
Prions  pour  son  ame. 

a  Paris,  12  mars  1852.  » 

—  Le  marechal  Marmont ,  due  de  Raguse ,  qui  vient  aussi  de  mou- 
rir,  et  de  plus  dans  Fexil,  eHait  egalement  une  viclime  des  revolutions. 
C'est  un  homme  d'une  autre  epoque  que  la  n6tre,  et  nous  ne  pouvons 
fa  ire  ici  Fhistoire  de  sa  vie.  Rappelons  seulement  que ,  par  son  r61e 
en  1815,  ou  le  manque  de  resolution  et  d'energie  le  fit  injustement, 
ii  ce  qu'on  assure,  soupconner  de  trahison,  et  par  sa  dgfaite  aux 
journeys  de  Juillet  1830,  ou  il  avail  6te  charge  de  defendre  la  monar- 
chic de  Charles  X ,  il  n'appartient  pas  seulement  a  Fhistoire  militaire, 
mais  k  fhistoire  politique. 

—  II  font  compter  encore  parmi  les  illustres  morts  de  ce  mois  Tho- 
mas Moore,  Fauteur  de  Lalla-Rookh  et  des  Melodies  irlandaises. 
On  sait  qu'il  chantait  lui-meme  ses  chansons  et  qu'il  en  composait  la 
mosique.  Moore  ne  fut  pas  seulement  un  poete  celebre,  mais  un 
homme  du  monde ,  de  beaucoup  d'agrement ,  de  vivacity  et  d'esprit. 
II  etait  le  dernier  survivant  de  cette  fameuse  generation  d'ecrivains 
qui  ont  donne  aussi  a  TAngleterre  la  gloire  d'une  grande  epoque  litte- 
raire  au  commencement  de  ce  siecle.  Devenu  Tun  des  principaux  amis 
de  Byron  apres  avoir  eu  d'abord  un  duel  avec  lui ,  e'est  lui  que  le 
chantre  d'Harold  avail  charge  de  la  publication  posthume  de  ses  eerits 
les  plus  intimes.  On  glosa  beaucoup  dans  le  temps  sur  la  tnaniere 
dont  il  s'etait  acquitte  de  ce  legs.  II  se  contenta  de  donner,  dans  sa 
Fiede  lord  Byron ,  de  nombreux  extraits  des  papiers  qui  lui  avaient 
et£  confies,  mais  il  y  fit  un  cboix  et  ne  les  publia  pas  dans  leur  inte- 
grity. On  veul  qu'il  ait  eu  malheureusement  de  trop  bonnes  raisons 
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pour  en  agir  ainsi,  car  H  aurait  treuve ,  d&on ,  dans  lacorrespon- 
dance  et  dans  les  pa  piers  du  poeie,  de  honteuses  preuvet  d'une  de- 
bauche  poussee  jusqu'k  la  depravation. 

Depuis  plusienrs  anndes,  Thomas  Moore  vivait  dans  la  retraite,  el 
dans  une  obscurite"  deja  meiee  d'oubli.  II  etait  atteint,  mais  sans  souf- 
france ,  d'un  ramotlissement  du  [cerveau ,  qui  allail  pea  a  peu  etei- 
gnant  ses  bnllanles  facultes.  C'est  dans  un  etat  voisin  de  renfance 
qn'il  a  fini. 

—  Un  editeur  anglais  de  Shakespeare,  M.  Payne  Coltyer,  a  decou- 
vert  une  Edition  presque  contemporaine  du  grand  poete,  et  eorrigee 
a  la  main ,  par  quelque  amateur  inconnu ,  vraisemblablement  d'apr&s 
une  meilleure  tradition  dramatique ;  car  on  sait  que  les  pieces  de 
Shakespeare  ne  furent  im primers  ni  par  lui  ni  de  son  vivaiit ,  mais  par 
ses  camarades,  qui ,  insoucians  ou  peu  letups,  bientdt  entravesd'ail- 
leurs  par  les  persecutions  des  puritains  contre  le  theatre ,  n'apporte- 
rent  aucun  soin  lilteraire  a  celte  publication.  Plusieurs  de  ces  variances 
font  joliment  la  nique  aux  commentaleurs  qui  se  torturent  l'esprit 
pour  trouver  un  sens  ou  la  lecon  ordinaire  n'en  a  que  de  ridicules  om 
d'impossibles,  ou  bien  pour  en  admirer  un  tr£s  bizarre  et  tres  recher- 
che ou  la  lecon  nouvelle  en  donne  un  tout  simple  et  excellent  du  pre- 
mier coup.  « Ainsi  dans  Hamlet,  dit  M.  Philarete  Chaslesaqui  nous 
empruntons  ces  details ,  la  seconde  apparition  de  l'ombre  paternelle 
est  toujours  accompagnee  de  ces  mots  burlesques :  V ombre  en  robe 
de  chambre.  Le  correcteur  du  dix-septieme  Steele  a  simpiement  ecrit : 
Unarmed.  Le  pere  n'est  plus  le  roi.  il  vient  sans  armcs,  sans  solea- 
nite ,  voir  son  fils. »  II  en  est  de  meme  de  plusieurs  passages  du  texte 
proprement  dit. 


—  Nous  n'avons  pas  a  nous  etendre  cette  fofs-cf  sur  les  ev6nemens 
politiques.  Ge  n'est  pas  que  le  Moniteur  cesse  de  fonctionner ,  et  de 
livrer  un  ou  plusieurs  decrets  chaque  jour  a  la  consommation  de  la 
curiosite  et  parfois  de  la  stupefaction  publique;  mais  Tun  fait  oubtfer 
1'autre ,  et  d'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  de  les  discater,  le  temps  n'est  pas 
encore  revenu  a  la  poiemique. 

Le  plus  recent  an  moment  ou  nous  ecrivons ,  celui  qui  touche  aussi 
le  plus  g^neralement  le  public  et  dans  Pendroit  le  plus  sensible ,  a 
pour  objet  la  reduction  du  5  pour  cent  m'fl  et  demi.  Les  uns  en  jettent 
les  hauts  cris ,  et  le  Journal  des  Mbats  n'a  pu  retenir  le  sien ,  sar  ce 
point  settlement.  D'autres  approuvetit  fort  ce  d6cret ;  un  republicain 
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s'est  eerie  en  I'apprenanA  ? « Ma  foi ,  -  to  President  I'empocte  sur  nous , 
ilesi  bien  plus  socialists.  •  L'Btaliaisse  sans  doute  l'option  du  rem- 
boursement,  mais  il  compte  bien,  et  pour  cause,  qu'on  n'en  usera 
pas  ^  fed  rentiers  n'ont  guere  d'autre  choix ,  en  effet ,  que.  de  prendre 
plus  ou  mains  pbilosophiquement  leur  parti.  Cette  mesure  frappe  prin- 
etpalement  la  bourgeoisie;  mais,  comme  toujours,  ce  sont  les  petits 
rentiers  qui  en  seuffriront  le  plus.  Quand  on  a  cinq  ou  sU  mille  (rancs 
de  rente ,  etau-dessus,  avec  un  dizieme  de  moins  on  peut  encore  vi- 
vre;  mais  quand  on  en  a  que  quelques  cents? 

Ooaimonce  aussi  un  reunaniement  complet  et  absolu  du  systeme  de 
^Instruction  pubhque  dans  tous  ses  degres.  Par  un  decret ,  le  Presi- 
dent sPest  deja  atlcibue  la  nomination  a  toutes  les  chaires,  sans  le  coo- 
eours  qui  existait  precedeniment,  et  sur  la  seule  designation  d'un  cer- 
tain nombre  de  eandidats  possedanl  Jes  litres  requis,,  designation  faite 
par  les  corps  seientifiques  auxqueis  on  laisse  ce  fajble  droit,  Les  pro- 
fessears  ne  seront  d'ailleurs  plus  irrevocables  et  jnamovibles.  C'est 
t'rjntversite  qui  acbeve  de  mourur,  et  le  Pouvoir  qui  en  herite. 

La  loi  sur  la  presse  a  enfin  pant,  EUe  n'appofte  pas  settlement  tou- 
tes series  d'entraves  a  la  publication  d'un  journal  par  1'augmentation 
du  timbre,'  du  caulioimement ,  etc.  ,.efc  par  une  penalite  tres  severe ; 
eJiey  ajonte  encore  une  veritable  epee  de  Damocles,  la  suspension 
administrative  et  sans  autre  jugeraeni, que  celui  du  Pouvoir. 

Quelques  journaux  neanmoins,  netamment  la  Presse,  commencent 
it  sertir  de  leur  silence  force ;  mais  Us  ont  bien  plus  de  peine  a  sortir 
.  de  leurs  vieux  erremens,  et  a  se.  creer  un  nouveau  genre,  comme,  ce 
semble ,  les  y  invite  pourUnt  la  necessite.  On  le$  voit  tourner  autour 
de  Fancien ,  et  n'inaaginer  encore  rien  de  mieux  que  d'essayer  de  re- 
venir  au  premier-Paris,  a  ce  fameux  premier-Paris  qu'ils  ressassaient 
tout  le  long  de  Tan ,  ou  its  triomphaient  a  si  peu  de  frais ,  ou  chacun 
d'eux  etait  vainqueur  cbez  soi  a  coup  sur,  et  qui  les  a  tous  perdus 
en  masse.  lis  devraient  bien  se  mettre  a  imiter  les  journaux  allemands 
et  anglais,  qui  donnent  des  travaux  serieux  et  qui  ont  partout  de  se- 
rieux correspondans.  Les  Francais,  il  est  vrai,  voyagent  peu,  en  com- 
paraison  de  leurs  voisins;  les  jeunes  gens  ricbes,. quand  ils  en  ont 
fini  avec  le  College,  ne  songent  plus  qu'a  jeter  le  frocaux  orties;  leur 
seule  elude  est  la  vie  elegante,  et  c'est  dans  Paris  surlout  qu'ils  voya- 
gent.  En  outre,  les  savans  francais  n'aimeni  pas  a  ecrire  dans  les  jour- 
nans,  et  le  grand  nombre  meme  n'ecrit  plus  guere,  une  fois  qu'ils 
sont  de  I'Aeadeinie  ou  de  l'Institut.  Ce  but  alteini,  et  souvent  avec 
pins  de  boqbeucet  d'adresse  que  de  merite,  n'ayant  plus  rien  a  desi- 
rer,  iU  s'eodorment  dans  un  bienbeureux  loisir.  Voila,  cerlainement, 
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des  raisons  qui  expliquent  le  peu  de  fond  du  journalisme  francais , 
avec  tant  de  superiority  d'ailleurs,  par  la  forme,  par  le  motivement, 
te  rayonnement ,  par  la  promptitude,  Taction  et  la  verve.  Mais  Tautre 
rafson,la  raison  intrinseque  n*en  subsist*  pas  moins:  la  facility,  la 
com  modi  te  du  premier-Paris. 

—  Les  Elections  pour  le  Corps-Legislatif  ont  ete  comme  la  repeti- 
tion de  celle  du  President  apres  le  DeuxjD6eembre.  L'OpposHiou  n'a 
pu  faire  triompher  que  cinq  ou  six  de  ses  candidats  :  a  cette  exception 
pres,  tous  ceux  du  gouvernement  ont  ete*  elus.  Ce  fait,  sans  doiite, 
a  plus  dHme  explication  qui  Pamoindrit,  mais  elles  ne  sauraient  le  d6- 
truire.  Cependant,  comme  le  remarque ,  je  crois ,  un  Journal  artglais, 
il  est  a  noter  auisi  que ,  dans  le  nombre  des  nouveaux  deputes,  it  y  a 
beaucoup  plus  d'anciens  orleanistes  ou  legittmistes ,  devenos  bona- 
partistes  du  lendemain,  que  de  bonapartistes  de  la  veille  et  qui  1'aient 
toujours  fte.  Enfin,  malgre*  leur  infiniment  petit  nombre,  les  victoires 
de  TOpposition  ne  laissent  pas  d'etre  assez  significatives ,  vu  les  chr- 
constances.  A  Paris  surtout,  la  nomination  du  general  Cavaignac,  puis 
celle  mdme  de  M.  Garnot  qui,  apres  un  premier  vote  insuffisant,  vienl 
de  Tern  porter  dans  un  second  sur  le  candidal  du  gouvernement,  mon- 
trent  que  la  capitale  est  loin  de  s'etre  com  pi  element  ralliee.  Paris  n'est 
pas  tout,  dans  tous  les  momens;  mais  il  est  toujours  beaucoup,  et  il 
est  difficile  de  ne  pas  compter  avec  lui. 

—  En  general,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  une  sorte  de  baisse 
dans  l'opinion ,  non  pas  sur  le  President ,  mais  sur  les  effets  du  Deux* 
Decembre.  II  est  incontestable ,  qu'en  dehors  des  partis  proprement 
dits ,  on  avait  beaucoup  esper£  d'une  telle  victoire ,  au  point  de  vue 
du  moins  des  interets  materiels :  eh  bien .  le  requital  jusqu'ici  n'a  pas 
r£pondu  a  Paltente.  On  avait  compte  sur  un  prompt  et  complet  reldtir 
de  la  confiance;  il  n'en  a  rien  6te ,  et  la  confiance  est  retombee  d'au- 
tant.  Sauf  a  la  Bourse ,  jamais  les  affaires ,  meme  au  temps  des  jour- 
neys de  Join,  n'ont  &e  si  mortes  qu'a-present.  A  Paris,  il  n'y  a  qu'tin 
cri  la-dessus.  D'ou  eela  vienl-H  ?  cette  disposition  de  r esprit  public 
s'est  surtout  manifestee  apres  le  d^cret  concernant  les  biens  de  la  fa- 
mille  d'Orleans.  On  fait  aussi  des  reflexions  6ur  le  pass6 :  on  est  etonne, 
par  exemple,  de  voir  les  proces-criminefs  sur  les  teatatives  de  resis- 
tance au  coup  d'Etat  reveler  aujourd'hui  si  peu  de  ces  sauvages  exces 
dont  on  avait  parle  dans  le  premier  moment.  Mais  le  mal  a  une  cause 
plus  profonde,  logee  aux  eittrailles  mgme  de  la  France;  la  France 
doute ,  et  elle  ne  peut  sfempectier  de  douter ;  on  se  demande  de  nou- 


Digitized  by 


215 


veau:  Ceci  pourra-t-il  durer?  on  voudrait  bien  avoir  foi  a  quelque 
chose ,  inais  oa  continue  a  n'avoir  foi  a  rien. 

Aussi ,  one  certaine  crainte  vague,  nalurelle  k  une  telle  disposition 
morale,  et  non  pas  seulement  l'interet  des  partis  hostiles,  est-elle  pour 
beaucoup  dans  les  soupcons  el  les  bruits  qui  ne  cessent  de  eourir  cha- 
que  matin.  A  peine  Tun  esl-il  dissipe  qu'il  est  remplace  par  un  autre. 

Ceux  de  ces  bruits  qui  avaient  la  Suisse  pour  objet ,  sont  all^s  tou- 
jours  grossissant  jusqu'a  la  fin.  Malgre  une  declaration  du  Moniteur 
sur  les  intentions  pacifiques  du  President  dans  sa  politique  exterieure, 
on  regardait  la  chose  com  me  deja  quasi  faile,  et,  dans  la  conversation, 
voire  voisin  vous  disait  de  Pair  le  plus  naturel  du  monde : « Nous  allons 
envahir  la  Suisse. »  Le  differend  est-il  reellement  termine,  et  n'avons- 
nous  plus  rien  a  craindre?  Meme  aujourd'hui,  apres  les  explications 
survenues ,  bien  des  gens ,  et  surtout  VAssembUe  Nationals  et  VUni- 
vers,  qui  poussent  de  toutes  leurs  forces  a  une  intervention,  ont  peine 
a  se  rend  re.  II  est  certain  que  les  deux  principales  epines  ne  sont  pas 
dtees :  les  folies  que  la  Suisse  pourrait  faire ,  et  le  mauvais  vouloir  de 
l'Autriche.  Si  l'Autriche  se  meltait  en  tete  d'occuper  le  Tessin,  la 
France  ne  dirait-elle  pas,  comme  pour  1'expedition  de  Rome :  « Vous 
voyez  bien  qu'il  faut  que  j'occupe  aussi ! » 


L'hiver  qui  va  finir  a  ete  a  plusieurs  egards  brillant  et  fructueux  pour 
les  arts.  On  ne  peut  pas  dire  que  Geneve  se  soil  trop  ressenti  des  preoc- 
cupations politiques  qui  par  moments  pourtant  ont  et£  vives.  Le  thea- 
tre a  el^  frequente  et  on  y  a  represente  plusieurs  operas  nouveaux.  On 
taamererait  a  peine  la  multitude  de  concerts  de  tout  genre,  sacres  et 
profanes,  de  musique  vocale  et  instrumentale,  qui  ont  ete  offerts  au 
public  et  gout£s  par  lui.  Nous  ne  sommes  par  encore  au  bout,  et  cha- 
que  matin  de  grandes  affiches  multicolores  convient  les  dilettanti  a 
de  nouvelles  jouissances. 

Dans  une  autre  sphere  d'activite  de  1'intelligence ,  Geneve  a  eu  de 
nombreux  cours  publics  sur  toutes  les  branches  des  connaissances 
homaines,  et  une  grande  vente  de  livres ,  qui  a  dure  pres  de  trois  se- 
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raaines,  a  mis  en  circulation  une  foule  de  beaux  et  bons  o images.. 
Cette  vente  aux  encheres,  entreprise  par  MM.  Cherbuliez  et  Jullien  fre- 
re$,  a  fort  bien  r6ussi.  C'elait  une  chose  nouvelle  dans  notre  ville  ou 
depuis  norabre  d'annees  on  avait  renonce  a  ce  mode  d'echange  etd'e-. 
coulement  des  produits  lilte>aires  du  g6nie  humain. 
.  Pour  ce  qui  concerne  les  beaux-arts,  l'e*  venement  capital  de  cet  hiver 
a  ete  la  production  de  plusieurs  magnifiques  portraits  de  MM.  Gros- 
claude du  Locle.  M.  Grosclaude  pere,  qui  avait  remporte  ia  grande  et 
unique  m£dailled'or  de  fr.  1000  a  Pexposition  du  Musee  Rath,  f  annge 
derniere,  a  peinl  pour  Mme  Troncliin  un  grand  portrait  a  Phuile  de 
notre  celebre  pianiste,  M.  Bovy-Lisberg.  Si  le  peintre  de  portraits  est 
toujours  heureux  quand  il  rencontre  sous  ses  pinceaux  un  beau  mo- 
dele  a  reproduire,  il  est  doublement  fortune  quand  ce  modele  est  un 
artiste  d'un  talent  eminent  et  populaire.  Tel  a  6te  le  cas  pour  la  belle 
toile  dont  nous  parlons.  La  splendour  du  coloris,  la  solidite  de  la  pein- 
ture,  la  perfection  du  modele* ,  l'heureux  agencement  du  costume  et 
des  accessoires  font  du  portrait  de  M.  Bovy-Lisberg  une  ceuvre  bien 
remarquable.  La  maniere  de  l'artiste  rappelle  ici  les  meilleurs  ou- 
trages de  Greuze  et  d' Angelica  Kauffmann.  Nous  ne  parlons  pas  de 
la  ressemblance.  On  sail  que  M.  Grosclaude  la  saisit  toujours  i  mer- 
veille, 

M.  Grosclaude,  seconde  par  son  fils,  jeune  artiste  de  la  plus  grande 
esperance,  d'un  talent  dgja  fait,  et  dont  la  modestie  6gale  le  talent,  a 
peint  cet  hiver  a  Geneve  plusieurs  autres  grands  portraits.  Nous  cite- 
rons  seulement  ceux  de  M.,  de  Mme  et  de  M,,e  \y*****,  executes  au  pas- 
tel, le  premier  et  le  troisieme  par  M.  Grosclaude  fils,  et  le  second  par 
M.  Grosclaude  pere.  Ces  deux  artistes,  enfants  de  nos  Montagnes,  ont 
pris,  Pun  depuis  longtemps  deja,  et  le  plus  jeune  tout  recemment,  une 
place  eminente  dans  la  pl&ade  des  peintres  suisses  et  neuchatelois. 

MM.  Grosclaude  sont  en  ce  moment  occupes  d'un  tableau  de  famille 
representant  plusieurs  jeunes  personnes.  C'est  une  composition  capi- 
tale  peinte  au  pastel,  qui  ne  manquera  pas  d'ajouter  beaucoup  a  leur 
renom.  Ce  genre  de  peinture  est  traite  par  eux  d'une  maniere  vrai- 
riient  magistrale.  G. 


L'6tude,  comme  la  vertu,  a  sans  doute  sa  plus  belle  recompense  en 
elle-m£me ;  mais  Phomme  d'etude ,  comme  Phomme  en  general ,  est 
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sujet  aux  defaillances.  Un  peu  d'encouragemcnt,  un  stimulant,  fut-il 
exterieur ,  peut  devenir  necessaire.  C'est  cette  pensee  de  misericorde 
pour  la  faiblesse  du  coeur  humain  qui  a  cree  les  prix  academiques. 
L'Acadernie  de  Geneve  est  liberale  a  cet  egard.  Accompagnant  de  I'ocil 
ses  anciens  eieves  longtemps  apres  qu'ils  Font  quitlee  pour  revetir  la 
robe  virile,  sacbant  que  Tepoque  actuelle  n'est  point  an  recueillement, 
que  les  incertitudes  de  la  vocation ,  et  le  revirement  des  gouts  ,  com- 
bines avec  les  n  ombre  uses  distractions  de  la  vie  et  les  agitations  du 
dehors,  font  trop  souvent  avorter  les  esperances  donnees  et  les  carrie- 
res  qui  commencaient  a  se  dessiner,  elle  a  tente  de  lutter  contre  la 
dispersion  de  la  pensee ,  qui  succede  ,rop  souvent  a  la  periode  de  la 
discipline  scientifique  en  proposant  un  but  a  Tactivite;  elle  a  voulu  fa- 
voriser  la  perseverance  dans  le  travailleur  el  la  specialisation  dans  le 
travail,  et  a  offert  a  ceux  qui  furent  ses  eludiants,  six  ans  encore  apres 
leur  sortie  de  I'auditoire,  trois  grands  prix  :  1°  un  pour  les  sciences 
theologiques  (Prix  de  la  Venerable  compagnie);  2°  un  pour  les  sciences 
naturelles  (Prix-Davy),  5°  un  pour  les  sciences  juridiques  (Prix-Bel- 
lot).  —  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  le  sysleme  d'encouragement  serait 
reste  incomplet,  si  a  ces  recompenses  reservees  aux  eieves  emeriles,il 
ne  s'en  eta  it  adjoint  d'autres  destinees  aux  eieves  presents.  Les  grands- 
priXy  plus  lointains,  plus  considerables,  qui  ne  font  qu'attendre  les 
memoires  et  se  donnent  a  epoques  indeterminees,  sont  surlout  concus 
en  faveur  de  la  science;  des  petits-prix,  plus  modesles,  provoquant 
les  efforts  au  lieu  de  les  attendre  et  se  decer riant  apres  un  concours  a 
terme  tixe,  pouvaient  elre  fondes  en  faveur  de  Tetude,  et  c'est  ce  qui 
est  arrive.  MM.  les  professcurs  de  la  Faculte  des  sciences  ont  a  diver- 
ses  reprises  ouvert  discrelement  des  concours  speciaux  de  cette  nature, 
el  la  Faculte  des  Letlres  vient  reccmment  d'essayer,  de  son  cote,  qiiel- 
que  chose  de  semblable.  Une  petite  somme  etait  a  sa  disposition.  Don 
d'un  de  ces  hommes  ingenieux  et  inventifs  dans  le  bien ,  qu'on  est 
habitue  a  Geneve  a  retrouver  dans  toutes  les  entreprises  desinte- 
ressees ,  et  qui  aiment  a  cachcr  leur  initiative  on  leur  cooperation, 
comme  d'autres  a  la  montrer,  cette  somme,  ou  plutot  sa  rente,  etait 
employee  depuis  long-temps  a  un  Prix  annuel  de  composition  fran- 
chise pour  les  plus  jeunes  etudiants.  Depuis  qu'une  nouvelle  distribu- 
tion de  Penseignement  eut  rendu  les  eieves  de  cet  age  ressortissants 
du  gymnase,  elle  restait  oisive,  quand  Pidee  vint  d'en  modifier  et  (Pen 
elargir  la  destination.  Au  lieu  d'une  matinee,  accordersix  mois  ou  plus 
aux  concurrents,  mais  en  retour,  au  lieu  d'une  piece  de  quelques 
pages,  reclamer  une  composition  de  plus  grande  etendue ;  autour  du 
parterre  fleuri  dela  rhetorique,  seul  en  possession  de  fournir  des  themes 
a  Pancien  concours,  derouler,  pour  le  nouveau,  tout  le  champ  des  ques- 
tions traitees  dans  une  Faculte  des  Lettres ,  en  octroyant  le  privilege 
aux  concurrents  d'y  cueillir  eux-memes  le  sujet  de  leur  choix ;  bref, 
transformer,  avec  Pagrement  du  donateur,  le  prix  de  composition  en 
concours  litteraire  :  tel  etait  le  plan  que  fut  mis  a  execution. 

La  premiere  experience  n'a  pas  ete  tres-favorable ,  mais  a  toute 
chose  il  faut  un  commencement;  de  modestes  debuts  ne  sont  point  un 
macmis  presage,  et  il  est  permis  d'augurer  que  le  concours  prochain 
sera  deja  plus  nourri. 

Une  autre  innovation ,  consequence  de  la  premiere ,  est  celle  d'un 
Rapport  sur  les  pieces  presentees,  et  lu  en  seance  officielle  devant  les 
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titudiants  convoques,  ce  qui  imprime  au  concours  un  caractere  plus 
serieux. 

Le  premier  rapport  a  ete  lu  par  M.  le  professenr  Amiel ,  secretaire 
de  FAcademie,  le  30  decembre  1851.  11  contient  une  analyse  et  une 
critique  detaillees  des  memoires  envoy^s. 

^observation  critique  la  plus  generate  qu'ils  suggerent,  c'est  d'etre 
«  phrtdt  interessants  par  r element  moral  et  par  les  qualites  du  coeur, 
•  et  faibles  k  l'endroit  des  qualites  scientifiques  et  litteraires ; »  cet 
avertisseinent  ne  sera  sans  doute  pas  perdu  pour  les  concurrents  fu- 
turs.  Le  rapport  recommande  aussi  indirectement  a  ces  derniers  quatre 
choses : 

1°  plus  de  recherches  preliminaires  ou  une  collection  plus  complete 
de  inateriaux ; 

i°  un  esprit  plus  critique  dans  Fexploitation  de  ces  materiaux ; 
5*  plus  de  m&hode  dans  Tex  position ; 
4°  une  redaction  plus  soignee. 

t  II  y  a,  ajoute-t-il,  de  F'honneur  k  avoir  commence;  mais,  pour  les 
»  successeurs,  la  meilleure  maniere  de  rendre  hommage  aux  efforts  de 
» leurs  devanciers,  c'est  d'en  tirer  profit.  Celui  qui  marcbe  dans  un 
»  chemin  deja  fraye  est  tenu  de  marcher  plus  ferme  et  plus  droit  que 
»  celui  qui  le  fraie.  Et  meme  en  evitant  ses  fautes,  il  n'est  encore  que 
»  son  6gal. » 

Voici  la  conclusion  :  «  L'intention  qui  a  fait  proposer  le  prix,  nous  le 
»  notons  en  terrainant,  a  d'e'veiller  et  d'encourager  V esprit  UU6- 
»  raire  dans  la  science  et  Vesprit  scientifique  dans  la  litterature.  11 
»  est  superflu  sans  doute  de  faire  ressortir  ici  l'&-propos  et  la  necessity 
»  de  cette  tendance.  Ce  n'est  pas  non  plus  k  une  epoque  ou  la  vie  lit- 
» teraire  est  aussi  repandue  que  maintenant  dans  la  jeunesse  acade- 
»  mique  de  Geneve,  qu'il  doit  6tre  besoin  dlnsister  sur  l'avantage  de 
»  ces  concours.  II  y  a  mieux  k  faire,  Cest  d'une  part,  de  remercier  le 
>  fondateur  du  prix  (M.  Cli,  Hentsch) ,  et  d'autre  part  de  rouvrir  la 
» lice  Tan  procbain.  C'est  ce  que  nous  ferons. » 


Sur  la  demande  meme  des  etudiants*  et  pour  leur  faciliter  le  cboix, 
une  liste  de  sujets  avait  £t£  d^posee  en  1851  au  Bureau  de  l'Acad£- 
mie.  Voici  celle  de  cette  annee. 

Liste  des  sujets  pour  le  concours  litte"raire  de  1852. 


1 .  Du  merveilleux  chevaleresque  et  romantique  (esprits  bienfaisants 
ou  malfeasants ;  annnaux  fabuleux,  objets  enchaitfes,  etc.)  etde  ses 
principales  sources  (classique,  arabe,  celtique  et  scandinave). 

2.  Etude  des  caracteres  heroi'ques  dans  les  trois  poemes  de  l'lliade, 
de  I'Eneide  et  de  la  Jerusalem  delivree. 

3.  Dialogues  des  Morts,  origine,  Wstoire,  lois  dece  genre  decomposi- 
tion (Odyssee,  Horace,  Lucien  —  Fenelon,  Fontenelle,  Voltaire  — 

Gozzi,  Leopardi  —  Landor). 
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I.  Appreciation  comparee  des  prbH^ux  epistolaires  aactens  et  mo* 
dernes. 

8.  La  vocation  poetique  en  totte  avec  les  difficulty  exterieures. 

6.  limitation  est-eile  co&trahre  au  developpement  d'uae  veritable  ori- 
ginality ? 

7.  Du  reman  fctttorfque  et  cootparaison  de  ses  princtpaux  represen- 
tants  (Walter  Scott  et  Cooper — Manzoni,  Rosini,  Cantu  —  de  Vigny, 
V.  Hugo,  A.  Dumas,  Vitet,  Merimee,  etc.). 

8.  Les  satiriques  modemes  et  influence  du  christian isme  sur  ce  genre 
Ittteraire. 

9.  Des  ressources  d'invention  et  de  style  que  la  guerre  offre  a  la  poesie 
et  des  differences  qu'on  peut  observer  a  eet  egard  entre  les  poetes 
de  l'antiquite  el  ceux  des  temps  plus  recents. 

10.  Des  essais  de  poesie  epique  au  XIX*  siecle,  soit  en  France  (Parse- 
val  Grandmaison ;  Millevoye ,  Bartbelemy  et  Mery,  Edgar  Quinet, 
Alex.  Soumet,  LaMartine) ,  soit  en  Allemagne  (Anastasitis  <Jriin, 
Lenau,  Platen,  Scbulze  [Cecile ;  la  Rose  enchantee],  Lad.  Pyrker 
[La  Conquete  de  Tunis;  Rodolphe  de  Habsbourg]*  Ruckert). 

II.  '  SUJETS  H1ST0R1QUES. 

i.  Indiquer  les  differents  points  de  ressemblance  et  de  dissemblance 
entre  les  guerres  de  Grecs  contre  les  Perses  et  celles  des  Suisses 
conlre  f  Autriche  pour  retablissement  de  leur  independance. 

%  Exaraen  critique  des  bistoriens  romains  depuis  la  fondatior)  de  la 
Republique  jusqu'au  regne  de  Conslantin  I. 

3.  Indiquer  les  principaux  traits  de  Tancieirae  constitution  del'Enipire 
d'AUeraagne  et  les  modifications  subies  par  cette  constitution  dans 
le  19e  siecle  jusqu'a  ce  jour. 

b.  Examiner  les  divers  travaux  faits  dans  l'Histoire  generate  de  la 
Suisse  et  dans  1'Histoire  particuliere  des  cantons  et  des  villes  de  la 
Confederation  Suisse  depuis  Jean  de  Miiller. 

5.  Parallele  des  deux  Regcnces  de  Marie  de  Medicis  et  d'Anne  d' Au- 
triche. 

6.  Esquisse  de  la  carriere  politique  et  militaire  de  Gustave-Adolphe. 

7.  Appreciation  du  caractere  et  du  genie  du  cardinal  de  Richelieu. 

8.  Comparer  le  systeme  financier  de  Law  et  celui  des  assignats  cr££s 
a  l'epoque  de  la  revolution  francaise  de  1789. 

9.  Parallele  de  Turenne  et  de  Conde. 

10.  Apprecier  retablissement  de  1' Empire  francats  par  Napoleon ;  indi- 
quer les  causes  de  son  peu  de  duree  et  de  sa  chute. 

111.  SUJETS  PHILOSOPHIQUES. 

1.  Comparer  VEmile  de  Rousseau  avec  V Education  progressive  de 
M»*Necker. 

2.  La  philosophie  de  Montaigne,  reeompos£e  d'apres  ses  Essais. 

5.  Charles  Bonnet  et  Albert  de  Haller  ou  la  philosophie  en  Suisse  dans 
la  seconde  moitie  du  siecle  dernier. 

4.  De  la  Divination,  de  son  histoire  chez  les  differents  peuples  et  des 
principes  sur  lesquelles  elle  se  fonde. 

8.  Le  caractere  et  les  caracteres;  formation  du  premier;  varietes  des 
seconds. 
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6.  Valeur  morale  et  sociale  de  la  musique;  son  role  dan9  ^education 
antique,  sa  place  dans  I'education  moderne. 

7.  La  Psychologie  des  aniqiaux. 

8.  De  la  Discipline  pour  1'individu  et  pour  la  society  :  moralite  de  la 
vie  militaire  et  de  la  vie  monastique. 

9.  Qu'est-ce  que  la  Nationalise?  en  rechercber  les  diverse*  formes,  en 
reconnailre  les  elemens  constitutifs  et  determiner  sa  valeur  et  son 
influence  legitimes. 

40.  Que  faut-il  penser  de  la  doctrine  de  la  Perfectibility  indtfmie  de 
Pespece  humaine  ?  degager,  preciser  et  discuter  )a  notion  de  Pro- 
grte  et  cede  de  Civilisation  ? 


Lausanne,  15  mars  1852.  —  Permetlez-raoi ,  Monsieur ,  en  l'absence 
de  votre  correspondant  ordinaire,  dc  presenter  a  vos  lecteurs  quelques 
details  sur  un  fait  litter  a  ire  qui  intcresse  de  pres  )e  canton  de  Yaud : 
je  veuK  parler  des  concours  qui  out  eu  lieu  recemment  dans  1' Acade- 
mic de  Lausanne,  et  dont  les  resultats  ont  ele  singulierement  satis* 
faisants> 

L'usage  des  concours  avaitdeja  port6  d'heureux  fruits  sous  l'ancienne 
Academic,  et  il  avait  ete  mainlenu  par  la  loi  de  1846  sur  Instruction 
publique*  En  1850,  sur  la  demande  des  etudiants ,  un  programme  lut 
publie  :  les  concurrents  devaient  se  tenir  pr6ts  pour  le  ler  decern bre 
1851.  Lc  nombre  des  sujets  propres,  sur  Umtes  les  parties  des  letlres 
et  des  sciences ,  sc  montait  a  36  ;  ies  prix  affecles  a  ces  sujets  etaient 
de  80  francs,  sauf  3  qui  n'etaient  que  de  60 ,  mais  qui  se  trouvaient 
ported  sur  des  questions  pour  lesqueJles  il  ne  s'est  presente  aucun 
candidat.  Le  programme  proposait  en  outre  2  prix  de  composition 
franchise,  Tun  pour  lea  vers,  l'autre  pour  (a  prose,  cbacun  de  120 
francs.  —  Cet  appel  fut  entendu  :  un  assez  grand  nombre  de  composi- 
tions ou  memoires  furent  remis  a  FAcadcmie  :  et  plusieurs  etudiants 
annoncerent  qu'ils  se  soumettraient  a  des  epreuves  orales.  Des  com- 
missions speciales  furent  nominees :  elles  se  composaient  de  profes- 
seurs  et  d'experts  prts  en  dehors  de  r Academic.  Ellcs  terminerent 
leurs  travaux  pendant  les  mois  de  decern  bre  et  de  janvier.  Et  le  29 
janvier  de  celto  annee,  la  proclamation  des  prix  a  eu  lieu  publique- 
ment  dans  la  grande  salle  de  la  fiibliotheque,  (4)  en  presence  de  deux 
membres  du  Conseil  ^instruction  publique  (M.  le  vice-president  Rod. 
Blancbet  et  M.  Warnery),  des  professcurs,  des  experts  et  des  etudiants. 
Le  soir,  un  cordial  banquet,  anime  par  des  toasts  et  des  chansons, 
reunissait  au  Casino,  M.  le  vice-president  du  conseil,  les  professeurs, 
les  experts,  et  les  etudiants  couronnes.  Cette  petite  fele  academique 
laissera  d'agreables  souvenirs. 

.  Voiei  maintenant  quelques  details  sur  le  resultat  des  concours  :  de- 
puis  long-temps  il  n'y  en  avait  pas  eu  d'aussi  brillanL  Je  ne  ferai 
d'observation  que  sur  les  travaux  que  j'ai  pu  connaitre  directement. 
Dans  cette  enumeration ,  je  suivrai  1'ordre  du  programme  qui  est  en 
meme  temps  celui  du  tableau  des  cours. 

Litterature  latim.  —  M.  Jules  Besancon,  etud.  en  theologie,  a  ob- 
tenu  un  prix  pour  on  travail  ecrit  sur  Tacite.  —  M.  Albrecht ,  du 

(4)  Celle  oii  Sainle-Beuve  a  donne  son  cours  sur  Port-Royal. 
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eaateu  de  Saint^Gall,  w  accessit*  (4)  pour  one  composition  en  prose 
latine  sur  Jules-Cesar.  . 

Literature  grecque.  —  Un  accessit  a  &6  decern^  a  M.  Francois  Ncef, 
pour  uue  exposition  orale  sqr  le  huitieme  livre  de  la  Republique  de 
Platon.  M.  Naef  a  envisage  son  sujet  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  pbHologique,  roais  encore  a  celui  du  fond  des  idees  :  et  comma 
ii  &att  naturel,  dans  sa  critique  du  systeme  de  Platon,  il  s'est  preoc- 
cupy des  doctrines  socialistes  contemporaines. 

hUUraUere  franqaisv.  —  M.  Rem  a  obtenu  ua  accessit  de  80  francs 
pour  un  Drame  intitule  Karl  Sand.  Se  Drame ,  divise  en  cinq  actes, 
est  ecrit  pour  la  majeure  partie  en  prose  :  il  a  pour  sujet,  comme  le 
tilre  Findique,  Fassassinat  de  Kotzebue  par  Sand.  C'est ,  sans  doute, 
Foeuvre  d'un  jeune  homme  qui  ne  connait  pas  encore  bien  la  vie  et 
qui  la  voit  au  point  de  vue  des  Burschen  :  mais  Tauteur  a  une  verve 
po&ique  incontestable  :  it  a  ce  sentiment  profond  de  la  destine  qui 
est  le  principe  du  drame,  et  il  est  arrive^  a  Feffet  tragiqae  en  plnsd'uh 
endroit.  11  faut  surtout  distinguer  dans  eette  piece  les  monologues  en 
vers  que  prononce  le  heros  avant  de  commettre  son  crime  et  plustard 
quand  il  est  dans  sa  prison,  en  proie  aux  remords.  —  i  espere  que  les 
lecteurs  de  la  Revue  Suisse  connailront  bientdt  autrement  que  par  un 
compte-Tendu  Finteressant  essai  de  M.  Renz. 

Pnilosophie.  —  M.  Aug.  Beranger,  etud.  en  thiol.,  a  obtenu  un 
prix  pour  un  m&noire  sur  cette  question  ;  De  I  influence  de  I'am* 
sur  le  corps,  consider^  dam  ses  rapports  awe  le  materialisme  et 
avec  le  doame  de  la  Pie  future.  Pour  traiter  ee  sujet,  Fauteur  a  naturel- 
lement  ete  conduit  a  s'occuper  de  Fame  et  du  corps  envisages  dans  leor 
nature  et  a  gtudier  les  rapports  des  deux  substances  d'une  maniere 
generate.  11  a  fait  preuve  de  nftmbreuses  lectures  et  d'une  remarquabto 
facnlte  d'observation  et  d'analyse.  Je  note  que  ce  meraoire  repose  en 
entier  sur  la  methode  emptrique ,  dans  le  bon  sens  du  mot :  Fauteur 
evite  Fbypothese ,  et  son  travail  offre  ainsi  un  tres-curieux  contrast* 
avec  la  these  que  puWia  M.  Charles  Secr&tan  sur  Fame  et  le  corpse 
lorsqu'il  postula  la  chaire  de  philosophie :  c'est,  d'un  part,  la  tendance 
ide'aliste,  ufilisant  les  forces  d'un  esprit  vigoureux  et  brillant,  et  de 
Pautre,  la  tendance  reaitste.  Cette  comparaison  ne  porte,  du  reste, 
que  sur  la  methode  :  elle  servirait  peut-etre  a  caracteriser  deux  epo~ 
ques  de  la  vie  nationale. 

Histoire.  —  Un  prix  a  6te*  accorde*  k  M.  Paul  C4r4sole,  pour  une 
exposition  orale  de  ce  sujet :  Examen  critique  de  la  riforme  proposte 
par  les  Gracques.  Le  candidat  a  fait  preuve  de  science,  et  il  a  expose" 
ses  idles  avec  eloquence  et  chaleur.  II  s'est  naturellement  pr^oceupe" 
surtout  des  lois  agraires ,  et  il  s'est  decide  avec  raison  en  favour  des 
Gracques.  —  Pour  un  second  sujet :  la  guerre  de  Laupen,  il  s'est  pr6- 
sente  deux  candidats  qui  ont  tous  deux  obtenus  des  accessits.  L'un, 
M.  Bury,  a  traill  la  question  orale ment,  et  Fautre,  M.  Scheiterberg,  Fa 
traitle  par  ecrit.  Ces  deux  travaux  ont  paru  se  distinguer  plutdt  par  la 
forme  que  par  Foriginalite*  du  fond. 

Chimie.  —  Deux  mlmoires  d£velopp6s  ont  Ite"  pr&entes  sur  la  com- 
bustion, et  ont  obtenu  des  accessits  :  Fun,  surtout  pratique,  par 
M.  Louis  B&ranger;  Fautre,  surtout  thlorique,  par  M.  Looser,  de  Bi- 
schoffzell,  aujourd'hui  gtudiant  a  FUniversitl  de  Gottingen. 

(*)  Les  accessifs  sont  de  60  ou  de  40  francs. 
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Zoologie.  —  Un  prix  a  ete  decerne  a  M.  Jules  Viomnet%  Radiant  en 
theol.,  pour  une  exposition  orale  sur  ce  sujet  :  Description  anatomi- 
que  et  exposition  des  fonctiom  de  Vappareil  r<  piratoire  dans  la 

serie  animate. 

Botanique.  —  M.  Cb.  Carrard  a  obtenu  un  accessit  pour  un  travail 
ecrit  sur  la  question  suivante  :  Description,  culture  et  preparation 
des  planles  oleagineuses,  tinctoriales,  textiles  de  la  Suisse. 

Theologie  exegetique.  —  Un  des  sujels  proposes  etait  celui-ct :  Etude 
d  un  hi* re  ou  dhine  portion  d'un  livre  de  VAncien  ou  du  Nouveau 
Testament  :  le  sujet  devait  el  re  traite  oralenient.  Des  accessits  out 
ete  accordes  a  M.  Jugsbourger,  pour  une  exposition  sur  le  livre  du 
prophete  Michee ,  et  a  M.  Joining  pour  une  exposition  sur  le  livre  de 
VEcclesiaste. 

Theologie  historique  et  syst&matique.  —  M.  Scheiterberg  (deja 
nomme)  a  obtenu  un  accessit  pour  une  exposition  orale  sur  ce  sujet: 
Le  socinianisme  et  I'arianisme  compare's  et  juges. 

II  me  semble,  Monsieur,  que  cet  ensemble  de  travaux  doit  faire  bieo 
augurer  de  l'avenir  de  notre  Academic  (*)  lis  temoignent  d'une  vie 
intellecluelle  active  et  variee.  Sans  doute,  pour  la  plupart,  Us  ne  font 
qu'exposcr  fetal  actuel  de  la  science  sur  tel  ou  tel  sujet :  mais  e'est 
beaucoup  pour  des  etudiants.  lis  se  dislinguent  en  general  par  une 
tendance  reaiiste  et  Uberale  a  la  fois,  qu'on  ne  saurait  trop  approuver, 
car  elle  est  vraiment  suisse- 

Des  fails  pareils  prouvent  que  nos  aead&njes  et  universites  canto- 
nales  pcuvent  vivrc  de  leur  propre  vie,  qu'elles  ont  en  elles  le  principe 
du  progres  et  que  nous  pouvons  nous  passer  long-temps  encore  d'une 
universitc  federate.  Permettez-moi.  Monsieur,  de  terminer  par  cette 
reflexion  qui  s'est  presentee  tout  naturellement  a  mon  esprit.  De  nos 
jours,  on  donne  trop  aux  idees  abstraites  et  on  ne  tient  pasassez  compte 
des  faits  :  la  vie  spirituelle  doit  6tre  respectee  des  qu'elle  se  manifeste 
avec  une  certaine  force  :  eh  bien ,  les  concours  dont  je  vous  ai  trans- 
mis  le  resultat ,  montrent  que  P Academic  de  Lausanne  possede  ce 
tremor ,  et  qu'elle  a  devant  elle  upe  avenir  de  prosperite.  Le  moment 
serait  done  mat  choisi  pour  compromettre  son  existence  par  la  creation 
d'un  etablissement  central  qui  n'est  point  reclame  par  Popinion. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

DIE  SCHWEIZ,  Land,  Volk  und  Geschichte  in  ausgewahlten  Dichtungen. 
Herausgegeben  von  Dr  Heinrich  Kurz.  1.  Halfte.  Bern.  1852;  bei  Dalp. 
(LA  SUISSE;  choix  de  poesies  sur  ce  pays,  son  peuple  et  son  histoire). — 
Prii :  fr.  5,  4  vol.  in-4°  a  deux  colonnes,  de  XVIII  et  248  pages. 

L'ainour  de  la  patrie ,  —  comrae  tout  amour,  —  depend  en  bonne  partie 

(4)  L' Academic  de  Lausanne  vient  de  perdre  M.  Kopp:  il  est  remplace 
provisoireraent  pour  la  chimie  par  M.  Bischoff.  —  tJn  savant  bernois, 
M.  Morlot,  donne  un  cours  de  geologic. 
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<le  rimagination.  Ce  n'est  point  a  dire,  comma  onl'a  prelendu  quelquefois, 
qu'il  ne  soit  qu'un  reve,  une  chimere.  Non,  il  a  aussi  ses  racines  dans  la 
-conscience ,  il  a  un  c6ii  pureraent  moral ,  et  c'est  la  ce  qui  le  rend  perma- 
nent ,  capable-  d'heroYsme  et  de  sacrifice ;  c'est  la  ce  qui  fait  que  ce  senti- 
ment est  bon,  et  non  pas  seulement  beau;  c'est  ce  qui  en  fait  non  seulcment 
1' a  pan  age  de  quelqnes-nns ,  mais  le  devoir  de  tons.  N^anmois,  des  qu'il 
s'agit  d'un  sentiment,  ^imagination  reclame  ses  droits.  On  ne  peut  aimer 
vivement  que  ce  qu'on  a  commence  par  idealiser.  Qui  ne  sait  combien  les 
lieux  que  nous  ont  vu  n  ait  re,  le  pays  ou  nous  atons  vecu ,  nous  deviennent 
pins  chers  encore,  si  le  souffle  de  la  muse  a  passe1  par  la,  si  leurs  noms  re- 
yiennent  a  notre  m&uoire,  agrandis,  ennoblis  par  le  genie  poetique,  qui  seul 
a  le  privilege  de  marqner  d'un  sceau  durable?  Je  me  rappelle  quel  charme 
avaient  pour  nioi  dans  mon  enfance  ces  vers ,  bien  simples  pourtant ,  des 
Pokmts  suisses, 


Ces  bords,  si  riches  de  poesie  et  si  peu  celebres  par  les  poetes,  s'embellis- 
saient  encore  a  mes  regards  depuis  qu'ils  se  traduisaient  pour  ma  pensee  en 
dens,  vers  harmonieux.  Et  souvent  des  lors,  en  passant  pros  de  ce  rivage, 
j'ai  entendn  chanter  en  moi  cette  phrase  poetique. 

C'est  done  faire  une  aBuvre  vrainient  utile  et  patriotique  que  de  rassem- 
foler  en  un  recueil  les  plus  belles  poesies  relatives  a  notre  pays,  qui  se  trou- 
rent  eparses  dans  les  oeuvres  de  divers  poetes  suisses  ou  Strangers.  M.  Kurz 
a  bien  fait  de  l'entreprendre.  Nous  avions  d£ja,  il  est  vrai,  —  quoique  depuis 
peu  de  temps  —  V Helvetia  de  Schiicking,  mais  ce  livre  avait  une  autre  des- 
tination que  celoi  de  M.  Knrz;  s'adressant  aux  etrangers,  il  devait  neces- 
sairement  les  faire  voyager  le  plus  rapidement  possible,  ne  s'arrctant  gueres 
qu'anx  ftoints-de-vue  les  plus  reinarquables ,  ne  cneillant  pour  eux  que  les 
Hears  les  plus  oderantes  ou  les  plus  eclatantes.  M.  Knrz  au  contraire,  gui- 
dant  des  Suisses  dans  un  pays  qu'ils  aiment  parce  qu'il  est  le  leur,  ne  devait 
pas  craindre  d'etre  complet ;  il  devait  faire,  —  et  il  Pa  fait,  —  non  pas  un 
bouquet,  mais  une  collection,  D'ailleurs,  comme  il  l'a  remarque*  Iui-meme, 
la  partie  historique  n'etait  qu'en  sous  ordre  dans  le  recueil  de  Schiicking, 
tandis  que  dans  le  sien  elle  ocenpe  la  place  la  plus  considerable  de  beaucoup. 
Cette  partie  da  recueil  nous  parait  devoir  contribuer  a  rendre  attrayante 
l'etude  de  l'Histoire  suisse  a  laquelle  elle  sert  en  quelque  sorte  ^illustration 
perpeluelle.  II  y  aurait,  ce  nous  semble,  une  vraie  joujssancc  intellectuelle, 
meme  pour  les  esprits  paresseux ,  a  entendre  une  serie  de  lecons  sur  l'his- 
toire  suisse,  dont  chacune  se  tenninerait  par  la  lecture  d'une  poesie  dont  le 
snjet  correspond  rait  a  celui  de  la  lecon.  Ce  serait  un  vrai  dessert  de  l'esprit ; 
et  le  maitre  qui  voudrait  essayer  cette '  methode  n'aura  pas  grande  peine  a 
se  donner  pour  cela ;  il  lui  suffira  de  puiser  dans  le  livre  de  M.  Kurz  qui  se 
trouvera  avoir  fait  d'avance  tous  les  frais  de  son  erudition.  Nous  croyons 
done  que  M.  Kurz  a  reussi  dans  son  oeuvre,  et  il  devait  en  effet  y  reussir 
mieux  que  personne ;  homme  de  gout  et  verse  dans  la  litterature  allemande, 
il  a  public  jadis  une  Anthologie  poetique  (Handbuch  der  poetischen  National- 
Litteratur  der  Deutschen)  qui  est  certainement  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu'on  ait  en  ce  genre.  II  a  entrepris  aussi  I'anne'e  derniere,  une  histoire  de 
la  litterature  allemande  dont  la  publication,  croyons-nous,  n'est  encore  que 
commencee,  mais  dont  nous  pouvons  favorablement  augurer. 

Quant  a  Pouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  se  divise  en  trois  par- 
ties :  la  premiere  contient  les  poesies  ayant  rapport  au  pays  meme,  les  desr 


Sur  ces  bords  ou  la  Reuse ,  en  sa  coarse  folatre , 
Mele  A  l'asur  du  lac  son  eau  claire  et  verdalre,  etc. 
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eriptious  de  ses  montagnes ,  de  ses  lacs  et  de  ses  villes,  les  tableaux  des 
grander  scenes  de  la  nature  alpestre  qu'Albert  de  Haller,  entre  autres,  a  si 
Men  su  peindre ;  —  c'est  la  galerie  de  paysages.  Dans  la  secoude  partie, 
l'auteur  a  r£uni  les  tableaux  de  genre,  les  costumes,  pour  ainsi  dire  :  le 
chasseur  de  chamois,  le  berger  des  Alpes,  le  faucheur,  et  jusqu'a  ce  pauvre 
beimatlose  dout  la  misere  a  fourni  dc  belles  inspirations  a  quelques  poetes 
content pora ins.  En  fin,  la  troisieme  partie  est  la  galerie  des  tableaux  d'his- 
toire,  le  Musde  de  Versailles  de  la  Confederation  suisse  ; 


Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  en  effet  tous  les  princi- 
paux  £v£nenients  de  l'histoire  suisse,  depuis  ses  n6buleuses  origines  jusqu'a 
la  bataille  de  Sempach.  Dans  le  second  volume,  qui  paraitra  bientdt,  nous 
l'esp^rons,  on  trouvera  la  suite  de  cette  histoire  jusqu'en  4848.  Quant  aux 
dissensions  civiles  qui  ont  attriste  notre  bistoire  de  4845  a  1847,  l'auteur  a 
en  le  bon  gout  d'ecarter  de  son  livre  tout  ce  qui  en  eut  rappele  le  souvenir. 

Comme  Neuchatelois ,  nous  regrettoos  que  M.  Kuri  n'ait  insere  dans  sa 
premiere  partie  aucune  poesie  qui  celebrat  la  nature  de  notre  canton;  il  au- 
rait  pu  cependant  emprunter  a  M.  K.  Scbimper  (Gedichte ,  Erlangen  4840) 
un  sonnet  au  lac  de  Neuch&tel,  qui  nous  semble  largement  conc.u  et  d'une 
inspiration  vraiment  neuvc.  Comme  ce  sonnet  est  sans  doute  peu  connu  en 
Suisse  (puisque  M.  Kurz  luj-mcme  parait  fa  voir  ignore),  nous  en  donnons 
ici  la  traduction  : 

•  Plus  que  les  aigles,  engendres  sur  les  pics  des  montagnes,  et  dont  le  vol 
se  perd  a  nos  regards,  tu  peux,  6  lac  profond,  te  glorifier  de  ta  haute  nais- 
sance,  toi,  dont  les  Alpes  sont  les  soots  jumelles. 

>  Tu  etais  la,  quand  les  element  en  tourmente  cherchaient  une  paix  nou- 
velle  et  plus  durable;  le  Createur  t'a  choisi  pour  nous  raconter  cette  bis- 
toire antique  et  grandiose. 

»  Bassin  d'azur ,  miroir  brillant  des  Alpes ,  comme  elle  s'&eve  encore 
fierement,  ta  bordure  de  rocners,  ce  Jura,  forte  barrifcre  de  ttmmensite*  des 
glaces  t 

>  Monument  merveilleux  des  premiers  ages,  tu  te  plais  au  bruit  sourd  de 
ta  vagne  e*cumante ;  tu  demeures,  et  tu  te  ris  du  sable  qui  s'acharne  vaine- 
ment  h  te  combler.  »  (4) 

Si  M.  Kurz  trouvait  a  propos  d'inserer  ce  sonnet  dans  les  addenda  qu'U 
placera  peut-dtre  a  la  fin  de  son  livre,  nous  lui  en  communiquerions  volon- 
tiers  I'original.  II  pour  rait  aussi  fa  ire  usage  d'une  poesie  anonyme  sur  le 
Saut-du-Doubs,  publiee  depuis  l'impression  de  son  premier  volume.  Elle  se 
trouve  dans  le  recit  d'une  course  de  M.  Isenschmied  a  travers  le  Jura  ber- 
^  nois  et  neuchatelois,  recit  public  dans  les  Alpenrosen  de  cette  annee.  Peut- 
4tre  cependant  serait-elle  un  peu  trop  longue  pour  devoir  6tre  reproduite 
en  entier. 

En  lisant  le  recueil  de  M.  Kurz,  nous  nous  sommcs  demand^  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  faire  en  francais  une  Flore  helvetique  de  ce  genre,  moins  ^ten- 
due,  cela  va  sans  dire,  et  proportionnde  a  la  position  secondaire  qu'occupe 
notre  langue  dans  la  confederation.  Dans  un  tel  recueil  la  place  d'honneur 

(t)  11  y  a  dans  ce  sonnet  quelques  allusions  aux  hypotheses  ge*ologiques  de  M.  Agas- 
sis ;  elles  sonl  faciles  a  saisir  et  ne  font  qu'ajouter  a  ce  morceau  une  nouvelle  teinte  de 
couleur  locale. 


hero  una  laudes  et  facta  paterna 
Jam  legere  et  qua  sit  poleiis  cognosoere  virtus. 
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appartiendrait  certainement  a  Pauteur  de  JuKa  Alpmula  etde  la  Bat+iUede 
Grandson.  II  ne  faudrait  pas  odblier  d'y  insurer  le  Lac  de  Gtnkve,  de  Voltaire, 
non  plus  que  celui  de  M.  Petit-Senn.  11  faudrait  ensuite  depouiller  ayec  soin 
les  Feuilles  dujourde  VAn  des  divers  cantons,  V Album  de  la  Suisse  romande, 
*  le  Musee  historique  de  Neuchdtel,  le  Conservateur  de  Bridel,  et  surtout  les  di- 
vers recueils,  plus  ou  moins  inedits,  des  society  d'&udiants.  La  Revue  Suisse 
fournirait  aussi,  croyons-nous,  un  asses  joli  contingent.  Nous  nous  conten- 
tons  d'exprimer,  en  passant,  ce  projet.  Celui  qui  le  mettrait  a  execution 
meriterait  bien  de  la  Suisse  romande,  et  aurait  droit  a  la  meme  reconnais- 
sance que  M.  Kurz  s'est  acquise  par  son  livre,  et  que  nous  avons  heureux 
de  lui  temoigner  ici.  B. 

^WV\AAA/WWWVAAAAAA/WWV 

BIGARRURES  LITTER  AIRES,  par  J.  Petit-Senn,  suivies  du  Lac  de  Geneve, 
musique  de  F.  Grast.  —  Geneve,  Julien  freres.  1852. 

Litieraire*  i  taut  pis  1  —  Bigarrures  t  tant  mieux !  —  C'est  la  sans  doute 
ce  qu'auront  dit  bien  des  gens  en  lisant  le  titre  de  ce  petit  volume.  Bigar- 
rures! oui,  Bigarrures!  Voila  le  gout  du  public  d'aujourd'hui !  L'imprevu , 
voila  sa  devise  t  Public  blase !  Son  bonheur  est  de  trouver  de  la  prose  dans 
un  volume  de  poesie ,  —  une  chanson  ou  il  cherchait  un  sermon ,  —  une 
ode  ou  il  attendait  une  £pigramine  t  Enfant  gat£  a  qui  on  ne  pent  plus  faire 
de  plaisirs ,  mais  seulement  des  surprises !  Jadis ,  quand  on  publiait  un  vo- 
lume d'ceuwes  diverges ,  on  l'arrangeait ,  le  classait ,  le  disposait,  —  on  se 
plaisait  a  en  eiiqueter  les  cases  conme  la  boutique  d'un  epicier.  D'abord  la 
prose,  puis  les  vers.  On  subdivisait  ensuite  ceux-ci :  Odes,  Elegies,  Ron- 
deaux,  Sonnets;  —  quel  ordret  quelle  sym6trig!  C'&ait,  pour  nous  servir 
d'une  comparaison  c&ebre,  une  table  servie  ayec  proprete  et  simplicity,  ou 
chaque  mets  avait  sa  place  ddtermin6e.  Mais  aujourd'hui ,  qui  se  soucierait 
de  cette  cuisine  bpurgeoise ,  de  ce  repas  a  la  hollandaise  ?  Donnez-nous  de 
VoUa  podrida  ;  il  n'y  a  que  cela  qui  puisse  nous  mettre  en  appelit.  H&as  ! 
cela  se  eomprend  t  On  nous  a  tant  fait  voyager  tra  los  montes  que  nous  pou- 
vons  bien  avoir  rapports  de  la-bas  le  gout  des  melanges  culin aires,  nous 
qui  avons  tant  erre  de  Grenade  a  Pampelune  avec  le  Cid  d'Andalousie  et 
Don  Cesar  de  Basan,  —  nous  qui  avons  vu  tant  de  combats  de  taureaux, 
entendu  tant  de  guitarreros,  dansd  tant  de  boleros  et  fume*  tant  de  cigarre- 
ros! 

M.  Petit-Senn  est  un  bomme  d'esprit  et  de  gout ,  on  le  sait ,  —  et  il  a 
parfaitement  compris  ses  lecteurs  en  leur  donnant  des  Bigarrures,  La  di- 
versity hii  est  d'ailleurs  naturelle ;  elle  n'est  pas  cbez  lui  impuissance  d'es- 
prit ,  elle  est  bien  plutdt  l'heureux  resultat  d'une  extreme  souplesse  d'ima- 
gination.  Le  cardinal  de  Retz  disait  de  Pauteur  des  Maximes,  illustre  de- 
vancier  de  Pauteur  des  Bluettes :  «  II  y  a  toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  dang 
M.  de  La  Rochefoucauld.  »  On  en  peut  dire  autant  de  M.  Petit-Senn ;  sa 
muse  aussi  a  un  penchant  prononce  pour  la  fantaisie,  le  caprice,  le  je  ne 
sais  quoi.  Voyez  plutot  les  titres  de  ses  ouvrages  :  Fantasque ,  —  Bluettes,  — 

a.  s.  —  mars  1852.  15 
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Boutade*y  —  Biqarrures  1  Ce  dernier  titre  convient  a  merveille  au  recueil 
que  nous  avons  sous  les  yeux ;  il  y  a  de  tout  la  dedans ,  des  vers  surtout , 
cela  ya  sans  dire ;  —  on  ne  s'ecriera  pas  comme  la  bergere  de  Virgile :  — 
•  Nihil  hie  nisi  carmina  desunt! »  Eotre  tant  de  petites  pieces  si  varieea  de 
style  et  .^'inspiration ,  nous  avons  surtout  distingue  les  epigrammes ;  Tau- 
teur  a  du  (rati  en  vers  comme  en  prose ;  il  nous  parait  anssi  tres  heureux 
dans  la  chanson  de  sentiment,  a  la  maniere  de  Beranger.  —  Puisque  le  nom 
de  Beranger  est  venu  se  placer  sous  notre  plume  —  et  il  se  presentera  cer- 
tainement  souvent  a  1' esprit  des  lecteurs  de  M.  Petit-Senn, —  noas  signale- 
rons  les  cbarmants  couplets  adresses  au  grand  chansonnier  d  Voccasion  de  $a 
nomination  a  VAssembUe  constiiuante,  en  1848.  —  Dans  un  autre  genre, 
V ieux  et  vieille  nous  parait  charmant ,  et  nous  le  mettrions  volontiers  am- 
dessus  de  tout  le  reste  pour  l'origiualitc'  humoristique  de  Texecution ;  mais, 
comme  chacun  ne  serait  peut-ctre  pas  de  notre  gout ,  nous  aimons  mieux 
citer  ici  queJques-unes  des  nouvelles  Bluettes  qui  terminent  le  volume  : 

«  Le  tort  du  misanthrope  n'est  pas  de  mepriser  les  hommes ,  mais  bien 
de  s'estimer  plus  qu'eux. 

»  Respectons  les  cheveux  blancs  —  mais  surtout  les  n6tres ! 

»  Si  les  bavards  nous  conflent  un  secret  a  la  condition  de  ne  le  dire  a  per- 
sonne,  e'est  qu'ils  se  reservent  le  mohopole  de  le  dire  a  tout  le  monde. 

«  Bien  des  gens  ne  s'ihteVessent  aux  cours  des  choses  que  parte  qu'll  in- 
flue  sur  le  cours  des  changes.  » 

-  Ge  dernier  aphorisme  f  rise  le  calembourg,  et  pour  notre  part  nous  regret- 
toto*  que  Pauteiir  eotoie  qqelquefois  ce  genre  dangereux  quHl  a  lebon  sens 
d'appeter  tuKmeme  one  desolante  manie.  Quand  en  est  de  la  famille  de  M.  de 
LaRochefoucauld,  il  faut,  ce  nous  semble,  rompre  avec  M.  de  Bievre. 

Nous  posons  la  plume  pour  reprendre  le  livre  de  M.  Petit-Senn ;  nous 
.aurions  voulu  en  parler  plus  a  loisir;  mais  il  est  temps  de  mettre  sous 
presse.'D'aillettrs,  les  eloges  que  nous  aurions  aime  a  donner  encore  aux 
Bigarrwes  HHeraires  seraient  certainement  superflus.  Ce  n'est  certes  pas 
aupres  des  lecteurs  dela  Revue  Suisse  que  M.  Petit-Senn  aurait  jamais  besoin 
d?une  lettre  de  recommandation. 


HISTOIRE  DES  QUATRE  CONQUflTES  DE  L'ANGLETERRE  par  les  Romains, 
les  Saxons,  les  Danois  et  les  Normands ,  publiee  par  M.  Emile  de  Bonne- 
chose.  —  Paris  ,  1851 . 

11  est  pen  de  personnes  qui ,  appreciant  les  hautes  dtndes  et  connaissant 
specialement  les  jouissances  attaehees  a  cello  de  l'htstoire,  n'aient  hi  la 
Conquite  de  PAngltterre  far  les  Normands,  publiee.  par  VL  August  in  Thierry. 
Apres  cet  excellent  ouvrage  on  croyait  tout  dit ,  du  moins  quant  a  la  con- 
quete  des  Normands ;  eh  Men !  void  un  autre  livre  qui  march©  sur  les  traces 
du  premier  et  qui  non-seulement  traite  de  ce  grand  fait  historique,  mais 
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embrasse  une  Vendue  bien  pins  vaste  encore,  pufsqu'en  remontant  pins 
hint  flans  le  passe,'ii  nous  met  au  fait  de  la  Cimquete  par  tes  Romains ,  par 
les  Saxons  et  par  lcs  tfenois. 

tfesl  a  M.  Emile  de  Bonnechose ,  A  qui  Poh  doft  ddjfc  taut  d'autres  ptai- 
sirs  de  1'esprit,  si  m&fee  l'expression  de  plaisirs  n*est  pas  trop  faible',  que 
nou*  tieYons  de  uouveau  cette  grande  conception  qu*il  a  eu  le  bonbeur  de 
toadnifea  bien.  A|>res  son  Abtiqi  de  thitfoire  dt  Franee,  apres  eelui  de  VW*- 
foire  Salnle ,'  surtont  apreS  Ids  Rtfbrinateurs  apant  IA  Hlforme ,  on  pouvait  es- 
perer  d'un  esprit  si  studieux  et  d'urte  plume  si  bien  taillee  ,  quelque  cnose 
.  si  possible  die  mieux  encore  que  tontes  ces  productions ;  mafs  les  promesses 
et  les  attentefe  ne  se  Vealisent  pas  toujoors ,  ta  vie  n*est  pleine  que  de  de~ 
captions,  et  les  esperances  eh  fait  de  livres  et  de  1  literature  sont  loin  d'en 
Stre  exempts.  Cette  fois  le  cotttraire  a  eu  lieu;  n on -settlement  on  a  eu  tout 
ce  qti'on  pouvait  esperer  d'apres  le  passe  de  M.  de  Bonnechose',  mais  il  nous 
a  foarni  1'occaSion,  qui  nous  a  gtebiert  agrdable,  d'ajouter  a  IMdee  que  none 
nous  etions  faite  de  lui  en  quality  d'historien.  Dans  le  premier  volume , 
nous  avons  surtout  remarque  la  partie  bistorique  qui  concerne  l'empereur 
Severe.  Cette  partie  a  tenement  la  couleur  de  I'antique ,  elle  rappelle  si 
Wen  le  style  de  Tacite  ,  sa  maniere  de  penser,  de  s'exprimer,  en  un  mot  de 
rendre  son  impression ,  que  Ton  doit  se  souvenir  qu'ils  n'etaient  pas  con- 
temporains  pour  comprendre  qu'elle  appartient  tout  entiere  a  M.  de  Bon- 
necbose. Comme  nous  sorames  passablement  familiarise*  avec  Tacite ,  notre 
illosion  etait  bien  naturelle ,  et  d'autres  sans  doute  la  partagent.  Un  me- 
rite  ,  encore  bien  remarquable ,  est  la  maniere  dont  Vauteur  des  Gonquetes 
a  su  nous  mettre  an  fait  de  ce  qui  concerne  l'tavasion  des  Saxons  et  des 
Danois  et  les  consequences  multipliers  et  bfearres  que  ces  invasion*  out 
amenees.  Vrahnent  il  fallait  toute  la  patience  et  la  sagacite  de  l'ecrivaki 
pour  debrouiller  ce  c&hos. 

Je  ferai  observer  que  l'historien  aurait  pu  jeter  dans  le  re©it  qu'il  fait  de 
•la  conversion  de  la  Frise ,  un  Episode  qui ,  sans  etre  indispensable ,  s'y  rat- 
tacbait  naturellenent  et  y  ajoutait  quelque  interet  de  plus.  Au  7e  siecle, 
les  Frisons  etaient  gouvern^s  par  un  roi  nomine  Radboud ,  lequel  s'etait  de- 
cide a  embrasser  le  cbristianisme;  mais  pour  cet  effet  il  devait  etre  baptise. 
Wolfran  ,  ev^que  de  Sens  en  Champagne ,  invite  a  cette  occasion  par  Willi- 
brord ,  se  rendit  en  Frise  pour  coope'rer  avec  lui  a  cette  grande  conversion. 
Tout  etait  pret  pour  l'imposant  spectacle ,  lorsque  le  roi  Radboud  (qui  avait 
deja  une  jambe  dans  la  cuve  destinee  a  son  bapteme)  s'avisa  de  demander 
a  Wolfran  :  «  St.  Pere ,  si  je  me  fais  baptiser,  ne  sera-ce  pas  une  raison  de 
plus  d'esperer  de  me  retrouver  un  jour  avec  tous  mes  ancetres  morts 
&vantmoi?»  —  « Point  du  tout,  repondit  Wolfran,  vous  ne  les  reverrez 
point,  car  etant  morts  sans  bapteme,  ils  sont  tous  damn^s.*  —  «  En  ce  cas- 
la,  repartit  le  roi  retirant  Sa  jambe,  je  ne  me  ferai  pas  baptiser,  je  tiens 
beaucoup  a  passer  mOn  eternite  avec  les  miens  »  (an  688). 

Au  reste,  Ton  conceit  que  M.  de  Bonnechose  qui  ^ sans  dodte,  connais- 
sait  cette  anecdote  repetee  dans  les  Chroniques  contemporaines ,  n'ait  pas 
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juge*  d'une  necessite*  absolue  de  la  consigner  dans  son  ouvrage.  En  effet , 
sous  le  rapport  de  1'  Edification ,  elle  tranche  an  pen  avec  tout  le  reste ,  elle 
tient  presque  plus  dn  18"  siecle  que  d'un  autre  et  surtout  du  septieme.  Mais 
encore  un  mot  sur  saint  Willibrord.  L'on  conserve  a  Flessingue  des  vases 
que  la  tradition ,  depuis  nombre  de  siecles ,  pretend  avoir  appartenu  a  ce 
celebre  propagateur  du  christianisme.  Le  prince  d' Orange ,  Guillaume  IV, 
arriere-grand'pere  du  roi  actuel  des  Pays-Bas ,  se  trouvant  a  l'occasion  de 
son  avenement  au  stathouderat ,  en  4748,  et  en  qualite*  de  marquis  de 
Veere  et  de  Flessingue ,  dans  cette  derniere  ville,  desira  ^exhibition  deces 
curiosity ;  je  doute  que  depuis  lors  elles  aient  revu  le  jour ;  il  est  des  am- 
bassadeurs  qui,  ayant  voulu  les  voir,  n'en  purent  obtenir  la  faveur. 

Enveloppl  dans  les  memes  tenebres  que  tous  les  autres  curieux ,  nous 
ignorons  si  ces  vases  sont  d'or,  d'argent ,  de  porcelaine  ou  de  terre  commu- 
ne Suppose*  que  ces  objets  aient  effectivement  appartenu  a  saint  Willi- 
brord qui  convertit  les  Frisons ,  on  s'&onne  qu'ils  se  trouvent  a  Flessingue 
plutdt  qu'a  Francker,  ou  Leuwaarden ,  villes  de  la  Frise. 

Mais  revenons  a  Tauteur  des  Quatre  conqndtes  et  a  sa  rem arqu able  produc- 
tion. C'est  un  monument  historique  capital  qui  se  placera  dans  les  bibliothe- 
ques,  a  cdte"  des  meilleures  productions  qui  nous  font  connaitre  les  temps  du 
moyen-age.  I/histoire  des  Conqudtes  prendra  rang  tout  a  c6t6  d'une  autre 
relation  historique,  pleine  de  recherches  curieuses  et  instructives,  VHUtoire 
de  TMo&ork-le-Grand ,  par  M.  le  marquis  du  Roure.  Mais  a  merite  egal , 
soit  sous  le  rapport  du  style ,  soit  sous  le  rapport  des  nombreuses  investi- 
gations qu'il  a  exigees,  l'ouvrage  de  M.  Bonnechose,  comme  plus  &endu , 
lui  est  supdrieur.  II  ne  nous  reste  qu'a  le  recommander  a  ceux  qui  aiment 
les  lectures  d'un  haut  inte>6t.  C. 


HBIflU  WOLFBATH,  BDITKUR. 


LETTRES  ECRITES  DAMfiRIQUE. 


XXII. 


Le  Tennessee,  com  me  pays  defavorable  a  la  colonisation.  —  Son  pen  dc 
population.  —  Son  manque  dc  ressources  industrieitai  et  agrieetes.  — 
Degradation  morale.  —  Aecroisseraent  inegal  de  population.  Nullite 
des  rapports  sociaux. 


Apr&s  avoir  explore  quelques  portions  de  la  plaine  du  Missis- 
sipi ,  descendu  1'Ohio  jusqu'au  Cumberland ,  remonte  celte  riviere 
aux  rives  plates  et  pen  accident&s  en  traversam  le  Kentucky, 
c'est  a  Dower,  sur  les  frontteres  meridionales  da  Tennessee,  que 
nous  reprendrons  nos  observations  sur  l'Am&rique. 

Je  m'etais  arr&e  dans  cette  derntere  ville  dont  la  population  ne 
depasse  guere  quatre  cents  habitants ,  pour  visiter  quelques  com- 
patriotes  etablis  comme  fermiers  dans  les  environs  et  pour  juger 
par  moi-m&ne  des  avantages  oflerls  dans  cette  contrde  aux  colo- 
nies suisses.  Gar  dans  les  cantons  de  Vaud ,  de  Neuchatel  et  de 
Geneve,  le  Tennessee  a  ete  pr^conise  comme  une  des  parties  de 
l'Amerique  les  plus  favorables  a  des  etablissements  collectife  et 
permanents ,  et  les  colonies  qui  s'y  sont  dirigees  et  qui  y  ont  pris 
pied,  sont  generalement  envisagees  comme  florissantes.  H^las! 
on  ne  repetera  jamais  assez  cette  verite  pour  Tinstruction  des 
emigrants :  c'est  que  les  reputations ,  tant  individuelles  que  ge- 
nerales,  ou  plutot,  que  les  rapports  publies  en  Europe  par  des 
mdividus  ou-  par  des  societes  sur  les  contrees  diverses  de  l'A- 
merique, sont  le  plus  souvent  des  reclames  plus  ou  moins  fal- 

(*)  Voir  la  Lett  re  prece'dente,  tome  XIV,  page  289. 

n.  5.  —  avail  1852.  l(j 


Colombus,  4CT  decembre  4854. 


Digitized  by 


230 


lacieuses,  dictees  par  legoisme  et  surtout  par  la  rapacity  ties 
sp&ulateurs.  Nulle  part  encore ,  si  ce  n'est  peut*£tre  daas  le  voh 
sinage  des  villes  les  plus  peuplees,  les  terres  n'ont  acquis  uoe  va- 
leur  quelque  peu  assise.  Parlout  au  coutraire  le  prix  convention- 
nel  augmente  rapidement  et  dans  une  progression  etonnante,  dod 
pas  avec  la  population  seulement ,  mais  des  que  se  montre  quel- 
que perspective  de  population.  C'est  ainsi  qu'a  peine  un  chemin 
de  fer,  qui  peut-6tre  ne  s'etablira  jamais ,  est  projete  sur  quelque 
point;  qu'a  peine  un  ville  est  tracee  quelque  part,  les  spteula- 
teurs  s'y  jettent ,  les  prospectus ,  les  devis ,  les  cartes  explicates 
pleuvenl  par  milliers,  et  des  terres,  achetees  pour  quelques  cen- 
times par  acre,  se  vendent  quinze  jours  apr&s  a  une  dizaine, 
une  vingtaine ,  une  centaine  de  piastres.  Souvent  les  speculateurs 
se  ruinenl ;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  les  acheteurs  en  sous- 
ordre  qui  paient,  sur  la  foi  des  prowesses  et  des  reclames ,  des 
prix  beaucoup  trop  eleves ,  gardant  pour  consolation  des  espe- 
rances  qui  ne  se  r£alisent  jamais.  L'accroissement  de  la  popula- 
tion est  ainsi  dans  l'int£r6t  de  tous  les  propri£taires  americaias , 
ce  qui  veut  dire  de  tout  le  monde ;  car  il  n'est  gu&re  un  individu 
qui,  de  maniere ou  d'autre,  n'ait  quelque  b&i^fice  a  vanter  la  lo- 
calite  qu'il  a  choisie,  et  cela  pour  y  attirer  le  plus  d'emigrants 
possible.  L'instinct  de  sociabilite  entre  certainement  aussi  comroe 
element  de  cette  propagande  territoriale ,  stimulee  encore  par  ce 
sens  domeslique  qui  nous  montre  toutes  les  beautes  pittoresques 
et  tous  les  avantages  materiels  r£unis  dans  le  coin  de  terrequi 
nous  appartient  et  autour  du  toit  qui  -nous  abrite.  Que  ce  sok  de- 
ception volonlaire  des  speculaleurs ,  ou  deception  involontaire  de 
notre  nature  bumaine ,  le  danger  n'en  existe  pas  moins  pour  ceux 
qui,  n'ayanl  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  voir  par  eux-m£mes , 
sont  forces  de  se  diriger  d'apres  les  rapports  d'autrui,  pour  le 
choix  des  contrees  dont  Us  veulent  faire  leur  nouvelle  patrie. 

Ces  inflexions  sont  certainement  a  leur  place  ici ;  car  aprte  avoir 
parcouru,  a  I'beure  qu'il  est,  tous  les  Etats  de  I'Amerique  cen- 
trale;  aprts  avoir  traverse  le  Tennessee  deux  fois  et  dans  deux 
directions  differenies ,  je  suisde  plus  en  plus  embarrasse  de  com- 
prendre  quels  motifs  valables  ont  attirt  nos  compatriotes  dans  ce 
pays ,  et  de  plus  en  plus  incredule  sur  la  prosperite  presente  et 
future  des  colonies  fort  peu  nombreuses  qui  s'y  sont  4tablies. 

Le  sol  du  Tennessee  n'est  tres  fertile  que  dans  quelques  vallees 
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basses  et  ioondees  en  hirer,  et  le  long  des  rivieres  oil  les  etaMisse- 
ments  sont  rendus  precaires  par  les  ravages  des  inondatiobs.  Dans 
les  pfeines  elevees ,  le  sol  est  sablonneux  et  de  moyenne  fertfth6, 
et  une  grande  partie  de  cet  Etat  est  couverte  de  coilines  et  de  mon- 
tagnes  ferruginetises,  seches  et  arides,  entre  lesquelles  on  trouve 
$a  et  la  settlement  des  bas-fbnds ,  dont  fcigricutteur  pent  titrer  tm 
parti  avantageux.  Ainsi  la  population  ne  peat  &re  que  dissemifl^e, 
on  du  moins  ne  peut  dire  assez  concentr^e  pour  fournir  Cette  Aner- 
gic d'action  qui  aplanit  les  obstacles,  en  m&ne  temps  qu'elle 
stimule  I'activite  generate.  Anssi,  le  Tennessee  n'a  ni  canaux, 
ni  cbemins  de  fer,  je  devrais  dire  m£me :  ni  routes  pratieables. 
Les  deux  grandes  voies  naturelles  qui  servent  a  l'exportation  des 
produils,  les  rivieres  du  Tennessee  et  du  Cumberland,  sontobs- 
truees  par  des  rapides  et  ainsi  ne  sont  navigables  que  pendant  les 
grandes  eaux ,  trois  a  quatre  mois  de  Tann^e.  On  he  peut  done 
s'etonner  qu'il  n'y  ait  aucun  Etat  en  Amerique  oil  l'argent  soit 
aussi  rare  et  oil  il  soit  plus  difficile  de  tirer  parti  des  produhs.  Les 
fermiers  y  ont  abondance  de  nourriture ,  comme  au  reste  e'est  le 
cas  partout  ailleurs ;  mais  il  font  qu'Hs  tirent  de  leurs  formes  tou- 
tes  les  choses  n&essaires  &  leur  existence  et  h  leurs  travarix :  vd- 
tements,  chaussures,  instruments  aratoires ,  ce  qui  est  fort  diffi- 
cile. On  peut  reellement  dire  aussi ,  que  le  Tennessee  n'a  pas  d'in- 
dustrie ;  car  les  foqderies  de  fer  qu'on  vott  en  grand  nombre  le 
long  des  deux  rtv&res  navigables ,  sont  dans  un  tel  dtat  de  dfclin, 
que  la  plupart  deS  proprietaires  se  ruinent  et  que  chaque  annee 
un  grand  nombre  de  ces  exploitations  se  ferment ,  tant  le  me* 
tal  est  h  bas  prtx.  II  y  a  plus:  eel  Etat  n'a  point  de  produils  qui 
lui  soient  propres  etne  peut,  par  consequent ,  fournir  un  marche 
vstnte  et  recherche  des  consommateurs.  Un  peu  decotoft  et  de  ta- 
bac  dans  le  sud ;  du  mais  surtout ;  tr6s  peu  de  bid ;  des  bestiaux 
dont  la  taille  et  la  beaute  sont  loin  d'etre  proverbiates ,  e'est  \k 
(out.  En  Amerique,  j'ai  souvent  entendu  vanter  comme  sources  de 
richesses,  les  fruits  du  Yersey  et  du  New-York  ;  I'industrie  des 
Massachussets ;  les  houilles  de  Pensylvanie  ;  les  tabacs  de  la  Vir- 
gkiie  et  du  Kentucky ;  les  laines,  les  farines,  les  viandes  salees  et 
les  bestiaux  de  I'Ohio,  de  nilinois,  de  1' Indiana;  les  colons  et  les 
resines  du  Sud  ,  les  bois  de  construction  du  Nord ;  le  Tennessee 
seul  n'a  rien  qui  le  distingue,  pas  m£me  son  climat,  excessive- 
oieot  chaud  en  ete ,  glace  en  hiver  et  peu  salubre;  car  la  fievre 
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froide  y  r&gne  partout  et  les  cas  de  dysepsie  y  sontexcessivement 
frequents.  —  Quant  &  la  valeur  morale  de  la  population,  jesuis 
force  d*avouer  que  je  ne  l'ai  trouvee  nulle  part  en  Amerique  a  un 
niveau  aussi  bas ,  excepte  peut-dtre  dans  quelques  parties  du  Ken- 
lucky;  Pans  le  Tennessee,  comme  dans  ce  dernier  Etat,  les  em- 
premies  de  l'^tat  saqvage  sont  a  peine  effacees  el  on  en  retrouve 
partOut  les  restes  dans  les  acles  de  brutalite  et  de  violence,  dans 
l'exterieur  rude  et  grossier  des  fermiers  ou  dans  le  mauvais  etat 
et  la  malpropret^  des  habitations  des  campagnes,  ou  .l'on  ne  voit 
guere  que  des  huttes  ou  blockhouses ,  souvent  sans  fenfires  et  ou* 
vertes  a  tout  vent.  L'esclavage  aussi  y.  a  pos£  un  stigmale  de  fie- 
trissure  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs  aussi  marque.  C'est  le 
pays  ou  il  faut  etudier  I'esclavage  pour,  en  etre  degoute,  ou  la  po- 
pulation des  noirs  est  moitie  blanche ;  ou  l'esclave  est  abruti  pies- 
que  au  niveau  de  l'anjmal ;  ou  le  mailre  vend  en  public  les  char- 
mes  de  ses  plus  belles  raulalres  qui  souvent  sont  ses  propres  filles, 
et  apres  en  avoir  abuse  lui-mguie.  C'est  encore  la ,  plus  que  par- 
tout  ailleurs.  dans  les  Etats-Unis,  le  pays  ou  Targent  est  le  seul 
Dieu  consciencieusement  serviel  adore  ,  et  ou  les  plus  criminelles 
actions  trouvent  partout  une  excuse  et  passent  pour  des  tours  d'a- 
dresse  quand  elles  ont  pour  resultat  la  fortune  du  coupable. 

Ce  jugement  paraitra  exagere,  surlout  a  ceux  de  nos  compa- 
triotes  dont  les  parents  ou  les  amis  se  sont  eta^lis  dans  celte  par- 
tie  des  Etats-Unis  ou  ils  ont  trouve  une  nouvelle  palrie.  Pour  eux 
peul-6tre,  les  deceptions  et  les  miseres  des  premiers  temps  sont 
oubliees  ;  l'habilude  rend  supportables  les  privations  de  toute 
sorte  ;  et  comme  ils  n'ont  vu  de  r Amerique  que  le  coin  qu'ils  ha- 
bitent,  ils  peuvent  vivre  contents  et  envoyer  aupays  des  rapports 
flatteurs  et  encourageants.  Mais  je  suis  force  de  juger,  non  pas  $pr 
des  cas  particuliers  ou  exceptionnels ,  mais  sur  I'ensemble;  non 
pas  sur  l'opinion  seulement  de  ceux  qui  sont  contents  et  qui  aiment 
a  parler  de  leur  bonne  reussile  et  de  leur  situation  plus  facile 
qu'elle  ne  l'elait  en  Europe ,  mais  sur  celle  aussi  du  plus  grand 
nombre,  qui  souffrent  et  qui  selaisent,  parce  qu'ils  ne  veulent 
decourager  ou  affliger  personne.  Et  comme  je  juge  par  comparai- 
son ,  que  mon  jugement  est  appuye  de  l'autorite  incontestable  des 
chiffres  statistiques,  mes  compalriotes  eux-mdmes  ne  sauraient 
m'accuser  de  prevention,  je  pense.  Dans  la  table  officielle  du  re- 
censement  de  4850  qui  vient  d'&re  publiee  par  le  gouvernement , 
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l'accroissement  de  population  pendant  les  dix  annees  de  1840  A 
1850  est  kidique  comme  suit,  pour  les  principaux  Etats  de  l'Uijion 
amencaine :  Les  Massachussets ,  34  °/o ;  'e  New-York ,  27  °/° ;  la 
Pensylvanie,  34  °/«  ;  la  Virginie,  15  °/o  ;  le  Tennessee,  21  °/o ;  le 
Kentucky ,  27  °/°  \  1'OKio ,  30  °/o.  Tous  les  Etats  nomm&  sont  an* 
eiens  dans  la  Confederation  et  leur  premier  recens&nent  remonte 
&  l'ann£e  1790 ;  car  nous  n'avons  que  Satire  ici  des  chiffres  d*aug- 
mentation  pour  les  contrees  plus  k  roiiest  et  plus  tard  colonisees , 
puisque  naturellement  la  proportion  d'accroissement  est  d'autant 
plus  considerable  que  le  point  de  depart  est  plus  rapproch£.  Ce- 
peodant,  pour  rendre  notre  apergu  plus  complet  et  pour  fotre 
comprendre  mieux  la  difference  dans  {'augmentation  de  la  popu- 
lation et  par  consequent  aussi  de  la  valeur  des  proprietes ,  il  faut 
feire  entrer  en  ligne  de  compte  le  nombre  d'habitants  par  mille 
carr6,  puisqu'il  est  naturel  d'admeltre  qu'avec  une  population 
moins  nombreuse  ,  les  terres  sont  a  un  prix  plus  bas  et  Vattrac- 
tion  pour  les  colons  doit  6tre  plus  grande.  Or,  de  tous  les  Etats  que 
nous  avons  nomm&,  le  Tennessee  est  le  moins  peuple ,  propor- 
tionnellement  k  Fetendue  de  sa  surface ,  et  par  consequent  celui 
ou,  dans  le  cours  naturel  des  choses,  ('augmentation  devrait  &re 
la  plus  marquee.  L'Etat  des  Massachussets ,  avec  son  industrie  et 
son  immense  commerce,  a  132  habitants  par  mille  carr£.  Le  New- 
York,  67  ;  la  Pensylvanie,  52  ;  la  Virginie  et  le  Tennessee ,  22  , 
y  compris  les  esclaves ;  le  Kentucky,  24,  avec  les  esclaves  egale- 
ment:  FOhio,  50.  Dans  l'lndiana  qui  n'a  encore  que  29  habitants 
par  mille  carre ,  la  population  s'est  accrtie  dans  les  dix  dernieres 
annees  de  44  °/°*  Dans  Plllinois,  qui  a  15  habitants  par  mille  carr£, 
elle  a  augment^  de  88  °/°.  Enfin  >  dans  le  Visconsin  ,  qui  vient  de 
s'ouvrir  a  Immigration  et  dont  la  population  est  k  peine  de  5  habi- 
tants par  mille  carre ,  la  population  a  pris  l'&iorme  progression  de 
888  °/o,  un  chiffre  qui  n'a  ete  atteint  que  dans  le  second  recense- 
ment  de  TOhio  en  1800.  Que  le  lecteur  juge!  Et  maintenant  j'a- 
joute :  que  mdme  parmi  cenx  de  nos  compatriotes  &ablis  dans  le 
Tennessee  et  dont  j'avais  lu  en  Suisse  les  lettres  encourageantes , 
j'en  ai  entendu  plusieurs  avouer  franchement :  qu'ils  quitteraient 
cette  contree  s'ils  pouvaient  revendre  leurs  propriety  avec  quel- 
qoe  s&urit6  de  paiement ,  tant  seulement ,  et  non  pas  mgme  avec 
qoelque  avantage :  et  que  pour  vivre  heureux  ou  contens  dans  un 
pays  on  Targent  est  si  rare  et  ou  les  rapports  sociaux  sont  si  durs 
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et  st  ptoibles,  l'Europeen  a  besom  d'une  abnegation  qti'il  nesau- 
rait  acquerir,  m£me  par  une  longue  habitude  du  genre  de  vie  am£* 
ricain.  Celui  de  tous  les  Neuch&telois  que  j'ai  vu  etabli  dans  le 
Tennessee  avec  le  plus  de  chances  de  succes,  un  jeune  homme 
plein  deforce  etd'eoergie,  qui  secontente  de  1'absoln  n^cessaire, 
file  et  tisse  la  laine  de  ses  moutons,  fabrique  lui-raGme  les  chaos- 
sures  de  la  famiUe;  qui ,  en  un  mot ,  travaille  avec  sa  femme  plus 
qu'aucun  de  nos  pauvres  paysans  d'Europe  ne  consentirait  a  le 
faire ;  ce  digoe  compatriote  qui  ,  a  ce  litre  seul,  m'avait  accuetHt 
comme  un  ami,  m'a  plusieurs  fois  repute :  «  Comme  fermier,  U 
»  riy  a  rien  a  faire  ioi.  Avec  un  travail  sans  reKtehe,  on  pent  vi- 
»  vre ;  mais  il  faut  piocher  rude  au  moins  dix  ans ,  avant  de  pou* 
»  voir  metlre  de  c6te  quelque  chose ,  et  encore  avec  une  vie  de 
»  privations  continuelles ,  si  Ton  peut  appeler  privations  r absence 
*  de  toutes  ces  superfluity  que  notre  vieille  civilisation  d'Europe 
»  a  rendues  necessaires.  » 

Pour  completer  le  tableau ,  je  vais  copier  quelques  pages  de 
raon  journal  de  voyageur. 


Journal.  —  Visite  a  V        —  La  marche  dans  les  forets.  —  Une  ferine  de 

bonne  apparencc.  —  Le  botaniste  a  Pceuvre.  —  tJn  planteur  amerieain 
et  ses  negres.  —  Son  chdteau.  ~  Ses  terres  et  ses  plantations  de  tabac. 
—  Une  fabrique  de  negrilions.  —  Un  repas  avec  accompagnement  de 
frictions.  —  La  nuit  dans  la  hutte  par  un  temps  d'orage.  —  Retour  et 
deluge. 

ISavril.  Dower.  —  «  Comment  voulez-vous  aller  chez  V....r.  ? 
me  dit  mon  hdte  apres  dejeuner.  J'ai  un  bon  poney  a  votre  dispo- 
sition ;  vous  pourrez  le  prendre  et  le  garder  aussi  long-temps  que 
cela  vous  sera  agreable.  »  J'etais  tente  d'accepter;  mais  je  suis. 
pen  habile  cavalier,  et  la  perspective  de  faire  une  douzaine  de 
milles  k  dos  de  cheval  m'effraie.  Aussi ,  apres  avoir  exactement 
marque*  par  ma  boussole  la  direction  de  la  ferine,  direction  que 
l'hdte  m'indiqua  du  doigt ,  je  me  suis  mis  en  route  &  pied.  D'a- 
bord,  tout  est  bien  alle.  Apres  avoir  traverse  le  Cumberland ,  j'ai 
trouve*  le  long  de  la  riviere  un  chemin  battu  ;  puis  de  temps  en 
temps  des  fermes,  ou  j'ai  obtenu  des  renseignements  suflisants* 
Mais  peu  a  peu  le  chemin  s'est  ramifie,  les  fermes  out  dispara  , 
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les  fortts  de  plus  en  phis  epaisses  8e  moot  rem  dans  lenr  grandeur 
el  leur  solennh£  primitive ;  Dieu  sail  si  l'&roit  sender  que  je  sins 
depuis  deux  k  trois  heores  et  on  je  decouvre  de  temps  en  temps 
les  empreintes  des  pieds  des  dakns,  va  me  conduire  au  hut.  Ces 
voyages  k  tra vers  les  foists  d'Araerique,  sans  autre  guide  qu'irie 
boussoJe  de  poche ,  peuvent  6tre  fort  poetiques  quand  on  les  lit 
au  coin  du  feu ;  mais  pour  nn  individu  seul ,  quand  il  n'est  ni  In- 
dien  ni  chasseur,  que  m£me  au  lieu  de  la  subtilit£  des  organes  es- 
sentiels,  la  vue  et  l'ouie,  il  n'a  qu'une  surdity  complete  et  les  In- 
nettes  du  miopisme  pour  le  conduire,  la  partie  n'est  plus  aussi 
plaisante.  Car  lorsque  la  vue  est  bornee  par  les  forAts  et  les  colli- 
nes  et  qu'on  ne  peut  apercevoir  de  loin  les  d&rtchements,  il  soffit 
d  une  erreur  de  quelques  centaines  de  pas  dans  la  direction  pour 
faire  manquer  et  depasser  le  but ;  et  ak>rs  combien  de  railles  fau- 
dra-t-il  marcher  encore  avant  de  rencontrer  une  habitation.  J'en 
£taisa  ces  reflexions,  d'autant  moins  agr£ables  que  depuis  long- 
temps  j'avais  d^vori  V  unique  cro&ton  de  pain  que  je  porte  ordinal- 
rement  au  fond  de  ma  poche  dans  mes  courses,  quand  au  con- 
tour du  chemin  que  je  suivais  avec  persistance  parce  qu'il  devait 
me  conduire  quelque  part ,  j'aper$ois  la  fumfe  d'un  four  k  char- 
boo  (4) ;  puis  des  defrichemenls ,  puis  une  maison  vide  gardee  par 
deux  chiens  menacanls.  Il  y  a  \k  bas  une  forme  de  bonne  appa- 
rency; j'escalade  les  palissades  et  au  moment  oil  je  mets  le  pied 

sur  le  8euil  pour  demander  des  renseignements,  V  ouvre  la 

porte  et  me  saute  an  cou. 

J'ai  dit  une  forme  de  bonne  apparence.  De  loin  il  en  est  ainsi , 
parce  qu'il  y  a  ici  deux  ou  trois  huttes  rapproeh&s.  Mais  la  mai- 
son d'habitation  n'est,  vue  de  pres,  qu'un  btockhous  d&abre,  Les 
petites  fenfires  de  deux  pieds  carres  sont  sans  vitres,  les  deux 
chambres,  qui  servent  d'habitation  k  toute  la  famille,  sont  a  peine 
blanchiesa  la  chaux ;  quelques  briques  enfonoees  qk  et  l&dans 
les  plus  larges  fissures  des  poutres  mal  jointes,  qui  forment  la 
cfaarpente  et  le  mur  tout  a  la  fois,  semblent  poshes  plutdt  en  guise 
d'ornementqu'en  protecteurs  contre  les  frimats ;  de  sorte  que  le 
soleil ,  le  vent  et  je  pense  la  phiie  aussi ,  entrent  de  partout.  V  

(4)  Le  Tennessee  meridional  n'a  pas  de  houilles  ;  toutes  les  fonderies  de 
fer  sont  exploiters  par  le  cbarbon  debois  fabriqu£  a  la  meibode  europeennc 
par  les  ncgres  esclaves. 
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est  extrdmement  change  et  je  ne  puis  le  regarder  sans  uh  serre- 
ment  de  coeur.  11  est  mine  par  une  phthisie  pulmonaire  fori  avan- 
cee  ;  a  peine  peut-il  se  soutenir  ;  et  pourtant ,  il  semble  se  ram- 
mer et  revivre,  en  me  parlant  de  ses  projels,  de  ses  rgves  d'avenir, 
du  bonheur  m£me  dont  il  jouit  dans  cette  petite  chambre  ouverte 
a  tout  vent  et  oil  il  a  passe  1'hiver.  Il  a  la  tout  ce  qu'il  lui  faut,  me 
dit-il :  un  grand  feu  pour  le  rechauffer ;  de  Fair  pur  pour  ses  pou- 
mons  oppresses.  De  lEurope  il  a  tout  ouWie ;  il  n'a  gard6  aveciui 
quele  souvenir  de  sa  mere  dont  il  parle  en  pleuraut,  sans  songer 
que  bient6t  il  ira  U  rejoindre. 

49  avril.  —  Depuis  une  semaine,  je  fais  l'apprentissage  de  cette 
rude  existence  des  fermiers  americains.  Je  vis  de  g&teau  de  mais 
et  de  lard  grille ;  je  cours  les  bois  a  cheval  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  je  dors  en  plein  air  ou  dans  la  hutte  qui  n  est  gu&re  un  abri; 
je  n'en  suis  ni  plus  malade  ni  plus  enrhume  pour  cela.  V  pre- 
tend qu'apres  un  mois  pass6  avec  lui ,  je  ne  pourrai  plus  quitter 
ses  forgts  et  ses  collines.  Et  de  fait,  le  corps  soumis  a  une  aclivite 
incessante ,  se  ploie  vite  &  toutes  les  exigences  de  cette  vie  sans 
inquietude,  sans  prevoyance,  presque  toute  animate.  D'ailleurs 
Tame  a  tant  a  faireaussi ,  que  le  corps,  s'il  se  plaignait,  ne  serait 
gu£re  ecoute.  Des  planles  nouvelles  a  etudier,  des  fossiles  et  des 
roches  a  recolter ;  des  reptiles  rares  ou  inconnus  a  poursuivre  et 
a  renfermer  dans  les  flacous  d' esprit  de  vin ;  avec  tout  cela,  des 
courses  sans  fin  a  traversles  forgts  que  le  printemps  commence  a 
verdir,  au  milieu  des  mille  accidents  d'un  paysage  coupe  deval- 
ues, de  ruisseaux  ,  de  collines ,  ou  arrondies,  ou  taillees  et  fran- 
gees  en  parois  pittoresques ;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  a  un  naturst- 
lisle  pour  le  rendre  parfaitement  heureux,  et  lui  faire  oublier  les. 
petites  mis&res  d'une  table  ou  d'un  abri  peu  confortables. 

Je  me  suis  mis  en  route  de  grand  matin  avfcc  le  fils  de  mpn  bote 
pour  m  en  aller  a  trentemilles  de  la  ferme,  a  la  decouverte  d'une 
source  sulfureuse,  dont  V.....  a  enlendu  vanter  l'efficacite.  Le 
temps  est  gris  et  mena^ant ;  mais  nous  n'avons  pas  de  pluie,  el 
les  chevaux  sont  robustes.  Pendant  trois  heures ,  nous  avons  tra- 
verse d'abord  ces  for&s  nouvelles,  qui  ont  couvert  les  prairies  de- 
puis le  depart  des  Indiens  (').  Comme  les  arbres  sont  tous  de 
m6me  grosseur,  tres  espac&  et  comme  s'ils  avaient  ete  plants  a 

(J)  Nous  cn  avons  donne  ailleurs,  dans  ces  lettres,  une  courtc  descrip- 
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la  main  ,  que  les  troncs  sont  depourvus  de  toute  espece  de  mous- 
ses et  de  plantes  parasites ,  que  le  sol  est  absolument  nu  et  qu'il 
n'y  a  pas  tin  brin  de  verdure  pour  rejouir  le  regard  ;  comme  les 
arbres,  au  premier  printemps ,  sont  sans  feuilles ,  et  que  les  troncs 
humectes  sont  noircis  comme  s'ils  avaient  ete  brules  par  la  foudre, 
la  vue  de  ces  foists  a  quelque  chose  de  lugubre  et  de  profonde- 
menl  melancolique.  Vers  cinq  heures  du  soir,  apres  avoir  err£ 
dans  divers  sentiers  et  suivant  diverses  directions,  pour  chercher  la 

demeure  de  Smith ,  le  beau-frere  de  mon  hdte ,  l'ami  de  V  ,  el 

chez  lequel  nous  devions  trouver  un  glte  pour  la  nuit ,  nous  arri- 
vionsenfin  au  but.  V.. ..  m'avait  parle  de  ce  Smith  comme  d'un  ri- 
che  planteur,  possedant  une  vingtaine  de  ri^gres  et  plus  de  cinq 
cents  acres  de  terres  defrichees;  je  m'attendais  done  a  trouver  une 
maison  de  ferme  un  peu  large  et  d'honn&e  apparence.  Arrtte  der- 
rtere  une  palissade ,  en  face  de  trois  011  quatre  mauvaises  huttes 
ptuldt  semblables  a  des  etables  de  pourceaux  qu'a  des  habitations 
humaines,  et  que  je  croyais  propres,  toutau  plus,  &  abriter  des 
negres ,  je  ne  pouvais  me  convaincre ,  malgr^  les  affirmations  de 
mon  guide ,  que  ce  fi&t  la  la  ferme  et  la  demeure  de  son  oncle,  le 
riche  fermier  Smith.  Et  pourtant  c'6tait  r^el ;  Tune  de  ces  huttes 
&ait  le  chdteau  du  proprtetaire ;  les  deux  autres  servaietit  de  de- 
meure aux  esclaves.  One  jeune  et  jolie  ferame ,  la  dame  du  logis , 
s'est  irouv^e  sur  le  seuil  pour  nous  accueillir  et  nous  sonhaiter  la 
bienvenue ;  nous  avons  pris  place  aupr&s  du  feu  et  btentdt  apr£s 
le  mari ,  grand  gaillard  tailte  en  hercule ,  est  arriv6 ,  revenant  des 
champs  avec  ses  esclaves  et  ses  ch&rrues.  Comme  d'h&bitude,  apr&s 
avoir  donne  de  notre  presence  des  explications  satisfaisantes  et  d£- 
taillees,  nous  etions  de  la  famille.  et  tout  ce  qtie  I'hospitalite  pent 
accorder  nous  appartenait  de  droit. 

Smith  est  un  brave  homme  ;  nous  sommes  bientdt  &  raise  en- 
semble, parce  que  je  lui  cause  de  sa  ferment  de  ses  negres ,  et 
que  je  vante,  en  toute  sinc^rite  d'ailleurs,  les  feuilles  d'excellent 
tabac  qu'il  me  roule  en  cigarres  ,  tabac  qu'il  caltive  et,dont  il  re- 
colte  chaque  annge  quelques  milliers  de  livres.  Abstraction  faite 
de  ^habitation ,  la  ferme  est  reellement  une  des  plus  belles  que 
j'aie  vues  dans  le  Tennessee ,  car  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'&en- 
dre,  elle  consiste  en  champs  fraichement  laboures,  qui,  par  une 
pente  insensible  et  en  ondulations  legeres ,  vont  se  perdre  au  loin 
dans  une  ceinture  de'for&s.  —  «Tout  cela  m'a  coule  cinq  cents 
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piastres, »  me disait  mon  planteur,  en  me  montrant  du  doigl  les 
limites  de  ses  cinq  cents  acres;  «et  vous  voyez  que  le  tout  est 
maintenant  defriche  et  en  plein  rapport.  Les  terres  sont  bonnes 
pour  le  mais  et  le  labac,  mais  ne  produisent  guere  autre  chose ; 
c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut;le  tabac  se  vend  bien  et  le  mais  nour* 
rit  tout  ce  qui  vit  sur  la  ferme.  »  —  «  Pourquoi  le  tabac  reussit-il 
bien  dans  le  Tennessee ,  dans  le  Kentucky ,  g£n£ralement  dans  les 
Etats  a  esclaves,  tandis  qu'on  ne  peul  le  cultiver,  ou  que  du  moms 
on  en  neglige  la  culture  dans  les  Etats  du  Nord  ?  »  —  «  C'est , »  me 
disait  Smith  que  jequestionnais  avec  une  curiosile  de.vrai  Yankee, 
«  que  de  toutes  les  cultures,  celle  du  tabac  exige  le  plus  de  seins 
minutieux  et  une  depense  de  temps  considerable  pour  le  depouil- 
lement  des  chenilles.  Vos  gens  du  nord ,  qui  n'ont  que  leurs  ma- 
chines pour  travaillet,  ne  viendraient  jamais  a  bout  de  sauver  leurs 
recoltes.  D£s  que  les  plantes  de  tabac  ont  pris  un  d£veloppement 
un  peu  robusle,  elles  sont  recherchees  par  une  grosse  phalene  ou 
papillon  de  nuit ,  qui  y  depose  ses  ceufe.  C'est  ce  que  les  planteurs 
appellent  le  ver.  Les  ceufe  sont  par  myriades,  el  si  Ton  ne  r£p&e 
chaque  jour  et  sur  chaque  plante  la  recherche  et  la  destruction  des 
chenilles  qui  en  sortent,  les  feuilles  sont  bienldt  rong&s  jusqu'aij 
collet  de  la  racine.  Inventez-nous  une  substance  qui  delruise  n<* 
chenilles  sans  nuire  a  nos  tabacs  et  une  machine  a  vapeur  qui  cul- 
tive  nos  colons,  pendant  que  nous  la  regarderons  feire  couches  a 
I' ombre  d'un  arbre  ou  d'un  parapluie,  et  nous  vous  abandoone- 
rons  nos  n&gres,  pour  les  transporter  en  Liberia  ou  partout  ou  boo 
vous  semblera.  Toutes  les  terres  ne  sont  d'ailleurs  pas  propres  k 
la  culture  du  tabac ;  el  bieo  que  la  plante  se  developpe  g&Marale- 
ment  dans  les  terres  fortes  et  riches ,  ou  le  mais  reussit ,  il  est  telle 
contree ,  comme  la  Virgioie  par  exemple,  oil  ellesemble  prendre 
un  arome  particulier ,  soit  parce  que  les  manipulations  et  les  pre- 
parations de  dess&hemfent  sont  .mieux  soign^es ,  soit  parce  que  , 
comme  a  la  vigne ,  le  sol  lui-ra£me  peut  lui  communiquer  par  quel- 
qu'un  de  s$s  composants  un  ar6me  particulier,  un  goftt  de  terroir 
plus  ou  moins  recherche  des  amateurs. »  Ce  que  je  ne  savais  pas  > 
c'est  que  le  tabac  ainsi  que  le  vin  doit  6tre  soumis  a  une  fermenta- 
tion arr£t£e,  pour  que  l'ardme  se  developpe,  et  qu'une  fbis  dess£- 
ch£  et  mis  en  balles  il  acquiert  d'autant  plus  de  valeur  qu'il  est 
plus  vieux.  Aiissi  Smith  m'offre-t-il,  pour  rouler  mes  cigar  res,  du 
tabac  de  cinq  ans ,  avec  la  mime  satisfaction  vaniteuse  que  nos 
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proprieties  de  vignes  eprouvent  k  driboncher  la  poddreuse  bou- 
teille  d'une  bonne  annde.  La  mgme  satisfaction  d'amour-pro- 
pre  eclaire  egalement  sa  figure  quand  il  me  parle  de  ses  esctavesv 
Car  pour  lui ,  il  les  eleve  par  speculation ,  pour  vendre  ou  pour 
louer  les  jeiines.  Aussi,  sa  plantation  est-elle  une  vraje  febrique 
de  negrillons.  Ces  bambins  de  tout  4ge  et  de  toute  nuance  puHu~ 
lenl  autour  de  la  hutte ,  ou  se  glissent  au  coin  du  feu  avec  toute  la 
liberty  d'enfants  de  la  maison ;  lelir  regard  &onne*  est  fixe*  sur 
les  nouveaux  veuus  avec  une  persisiance  qui  roe  g6ne  comme  une 
fascination.  II  y  en  a,  dis-je,  de  toutes  les  nuances;  depuis  les  mn- 
litres  a  peine  brunis ,  k  la  peau  espagnole  el  aux  grands  yeux  cir- 
cassiens ,  jusqu'aux  africams  pur  sang  et  du  nok*  le  moins  equivo- 
que. «  Les  negres  se  louent,  me  dit  mon  planteur,  suivant  1'Age, 
le  sexe  et  la  force.  De  Iiuit  k  quinze  ans,  une  vingtaine  de  piastres; 
k  vingt  ans ,  un  bon  negre  me  rapporte  cent  piastres.  Car  k  cet 
Age-,  un  esclave  vigoureux  se  paie  k  la  vente  de  sept  cents  k  mille 
piastres ;  maintenanl  surtout  ou  les  negres  sont  k  haul  prix  et  ou 
la  speculation  est  bonne  pour  ceux  qui  Uktent.  »  —  Ne  dirait-OB 
pas  que  je  parle  de  boeufc  el  de  moutons  ?  Je  cite  les  termes  pro- 
pres.  —  Smith  a  trente  negres ,  dodt  une  vingtaine  k  la  ferme ; 
un  bon  nombre  d'entr'eux  sont  nes  et  out  ele  Aleves  sur  la  plan* 
tation.  Tons  Hhbitent  ensemble  et  pele-m&e  dans  les  hulles,  cou- 
cheat  sur  une  couverture  Vendue  sur  le  plancher  et  autour  du  feu 
qui  britte  toute  1'annee ;  leurs  unions  passageres  n'ont  d 'autre 
sanction  que  lews  goals  et  leurs  instincts,  et,  comme  le  mattre  et 
seigneur,  ils  se  nourrissent  exchisivement  de  viande  de  pore  et  de 
ferine  de  mats.  Leurs  vdtements  ne  sont  guere  que  des  baillons ; 
ia  salete  de  tous  ces  gens*I&  est  horrible. 

11  faut  me  pardonner  si  la  ve>it£  m'oblige  k  presenter  parfoia 
des  tableaux  peu  attrayants ;  je  peins  des  moeurs,  je  raconte  des 
faits ,  et  n'ai  pas  a  choisir  suivant  les  caprices  de  mon  imagination. 
H  feut  remarquer  aussi ,  que  tout  en  reunissant ,  ou  en  trouvaut 
reunis  chez  un  m6me  planteur  les  divers  fails  que  j'ai  observes 
dans  le  Tennessee  par  rapport  aux  esclaves,  je  ne  puis  et  ne  veux 
tirer  aucune  conclusion  generate  avant  d'avoir  examine*  cette  ins* 
titution  dans  les  contrees  ou  elle  est  pour  ainsi  dire  perfectionn^e, 
et  ou  ce  qu'elle  a  de  deptarablement  fdcheux  est  att&iul  par  tout 
ce  que  la  civilisation  peut  feire  en  sa  feveur.  Les  contrees  au  con- 
tact de  deux  principes  ennemis,  sont  comme  les  frontieres  dea 
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Etats  ea  guerre,  oa  comme  les  lignes  des  douanes.  C'est  une  ecu- 
moire  a  travers  lequel  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  s'epure 
et  passe ,  et  sur  lequel  s'enlassent  les  souillures  de  toute  sorle. 
Sous  ce  rapport,  le  Tennessee  m'a  semble  aux  frontieres  de  toutes 
choses ;  aux  frontieres  de  l'esclavage,  du  commerce,  de  la  reli- 
gion, de  la  morale,  de  la  civilisation  en  un  mot. 

Le  souper  chez  Smith  avait  ete  prepare  dans  une  hutte  des  n&- 
gres  et  pen  a  peu  apport6  sur  la  table  de  notre  unique  cabine  par 
deux  jolis  enfants  mutelres.  II  se  compose  de  gateau  de  mals  ap- 
petissant,  de  cafe  et  de  jambon  grille.  Les  jeunes  esclaves  de  40  a 
12  ans  sont  de  figure  charmante  et  pleine  d'intelligence ,  et  avec 
1'appetit  stimule  par  une  course  de  dix  lieues  ,  le  tout  aurait  ete 
reellement  attrayant.  Mais  les  mul&tres,  comme  le  propri&aire  de 
la  ferme  et  sa  jolie  compagne,  sont  ronges  de  gale  ;  je  l'avais  ob- 
serve tout  d'abord  en  entrant :  et  c'est  d'ailleurs  une  maladie  si 
g&ieralement  r^pandue  parmi  les  fermiers  du- Tennessee,  qu'on 
trouve  dans  les  campagnes  fort  peu  de  families  qui  n'en  soient  pas 
atteintes.  Or,  pendant  le  souper,  les  esclaves  qui  nous  servaient  et 
mes  hdtes  eux-m&nes ,  se  livraient  a  des  frictions  incessantes  et 
si  repoussantes  pour  ma  delicalesse  d'Europeen  ,  qu'il  me  fallait 
les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  rejeler  avec  horrfeur  des  mels  ( 
dont  j'avais  cependant  grand  besoin. 

La  hutte  des  maitres  ne  contient  qu'une  seule  chambre  pour 
tout  appartement,  etl'heure  du  repos  est  arrivee.  II  y  a  bien  deux 
fits  dans  la  cabine :  mais  rien  ne  les  separe ,  et  je  suis  quelque  peu 
tent£  de  songer  aux  convenances  et  au  respect  des  moeurs ,  quand 
la  fermiere,  en  preparant  notre  couche,  renouvelee  de  linge  et  de 
couvertures  d'une  blancheur  eclatahte,  1'isole  d'un  c6l6  par  des 
rideaux  d'occasion ,  un  chaie  et  un  morceau  de  toile  suspendus  k 
une  ficelle.  C'est  suffisant  pour  tranquilliser  les  plus  chastes  exi- 
gences d'un  naturaliste.  Malheureusement ,  j'ai  a  partager  mon  lit 
avec  mon  jeune  compagnon  de  voyage ,  dont  l'elat  sanilaire  n'est 
pas  plus  rassurant  que  celui  de  mes  hdtes ;  plus  malheureusement 
encore,  le  temps  s'est  mis  a  l'orage,  et  a  travers  les  interstices 
des  poutres,  le  vent  souffle  sur  nous  ses  bouffees  humides.  La 
pluie  aussi  tombe  par  torrents  et  le  toil  hospitalier,  inhabile  a  ga- 
rantir  ses  holes ,  laisse  couler  sur  notre  lit  et  sur  ma  figure ,  d'a- 
bord quelques gouttes ,  puis  des  filets,  puis  des  ond£es  d'eau  gla- 
cee.  Malgr6  mes. efforts  pour  le  repousser,  mon  compagnon  se 
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presse  sur  moi  pour  concentrer  et  mettre  en  conupun  le  peu  de  ca- 
lorique  qui  nous  reste  a  tous  les  deux.  Une  demi-douzaine  de  ne- 
grillons ,  etendus  au  pied  de  noire  lit  sur  le  plancher  de  la  hutte, 
effr%yes  de  1'orage  et  tourment&  de  leur  incessant  perseculeur,  se 
livrent  a  des  con  torsions  affreuses.  Dans  I'atre ,  ou  soot  enlass& 
de  grands  blocs  de  bois  k  dean-consumes,  brille  de  temps  en 
temps  une  flamme  passagere  qui  jette  sur  ce  tableau  une  lueur  fan- 
tastique.  De  temps  en  temps  aussi ,  les  eclairs  remplissent  la  hutte 
comme  pour  la  consumer,  et  les  eclats  du  tonnerre  et  de  la  tern- 
P&e  la  secouent  comme  une  tente  legere.  Tout  cet  ensemble  de 
circonslances  est  plus  que  suffisant,  ce  me  semble,  pour  donner 
au  voyageur  une  de  ces  nuits  sans  sommeil ,  qu'heureusement  il 
trouve  rarement  dans  ses  pelerinages ,  mais  qu'une  fois  trouvees, 
il  garde  pour  ses  plus  mauvais  rdves. 

20  avril.  —  Ce  matin  l'orage  n'avait  pas  cesse ;  la  pluie  tom- 
bait  toujours  en  cataracles,  comme  la  versent  les  orages  du  prin- 
temps  en  Amerique.  La  figure  de  mon  hole  etait  soucieuse.  « D'a- 
bord ,  m'a-t-il  dit,  il  est  inutile  d'aller  a  la  recherche  de  la  source 
sulfureuse ,  puisqu'elle  est  cerlainement  noyee  dans  le  ruisseau  de- 
borde  .  aupres  duquel  est  sa  source.  Puis ,  nous  avons  les  orages 
et  les  pluies  du  printemps ;  et  si  vous  ne  pouvez  relourner  aujour- 
d'hui  chez  V..... ,  qui  sail  si  vous  pourrez  demain  traverser  les 
ruisseaux  des  for^ts,  qui  a  cetle  heure  sonl  deja  des  torrents  dan- 
gereux ,  et  combieu  de  temps  vous  serez  enferme  ici.  Attendez 
encore  quelques  heures  et  nous  verrons ;  peut  ^tre  la  pluie  cessera 
au  moins  tin  moment.  »  Mais  Forage ,  au  contraire ,  semblait  aug- 
menter  de  violence ;  de  sorte  que  vers  dix  heures ,  apres  avoir 
examine  nos  chevaux  qui  paraissaient  solides,  Smith  nous  pressa 
lui-m&ne  de  nous  mettre  en  route ,  pour  nous  tirer  de  la  situation 
le  moins  mal  que  possible,  et  pendant  qu'il  etait  encore  temps.  — 
Adieu  done  a  l'hdle  genereux  et  complaisant  qui  nous  a  offert  lout 
ce  qu'il  avait  de  meilleur  a  donner ,  et  que  je  quitie  avec  un  Dieu 
vous  garde  tout  cordial  et  m&ne  avec  un  sentiment  d' affection. 
Dans  les  dmes  hien  ndes,  on  Pa  dit,  la  reconnaissance  ne  se  me- 
sure  pas  a  la  grandeur  du  bienfait.  Et  pourtant,  malgre  cet  elan 
de  beaux  sentiments ,  avant  de  tendre  la  main  a  mon  ami  le  plan- 
teur,  j'etais  monte  a  cheval  et  j'avais  prudemment  mis  mes  gants. 

J'avoue  volontiers,  qu'au  moment  oil  je  quittais  la  ferme,  et 
quand  la  pluie  m'aveuglait  en  me  fouettant  la  figure,  je  jetai  un 
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coup*d'oeU  de  regret  sur  la  htttte  semi-protectrice  qu'il  nous  fellait 
abandonoer.  J'avoue  encore ,  qu'en  sealant  raon  cheval  s'enfoncer 
et  broncher  a  cbaque  pas,  dans  ies  fondrteres  invisibles  d'un  sol 
detrerape ,  j'avais  oublte  les  inconv&rients  et  Ies  degouts  de  l'hos- 
pitalite  tenness&nne.  J'avoue  entin ,  qu'en  poussant  mon  cheval 
a  la  nage,  pour  traverser  des  torrents  qui  hier  n'etaient  que  des 
ruisseaux  a  mouiller  a  peine  les  sabots  des  chevaux ,  mats  qui 
maintenant  roulent  a  travers  la  for£t,  entrainant  comme  des  ava- 
lanches des  arbres  entiers  dans  leurs  ondes  £paisses  et  limonneu- 
ses ,  j'avoue ,  dis-je,  qu'alors  j'enviais  Smith  el  sa  hulle;  peut-6tre 
m£me  le  sort  de  quelqn'un  de  ses  nlgrillons  bien  nourris.  Car  il 
est  de  ces  moments  d'angoisse ,  oil  la  porte  des  Ipouvantements 
semble  ouverte  devant  les  yeux  de  l'homme  el  oil  son  regard  s'en 
detourne,  pour  chercher  avec  amour  tout  ce  qui  est  en  dehors  de 
ses  terribles  obscurites  el  qui  apparent  encore  a  ce  monde.  Mes 
plus  poignantes  angoisses  n'etaient  cependant  pas  pour  moi-ra£me. 
Mais  mon  compagnon  avail  un  cheval  moins  robuste  que  le  mien , 
et  apres  avoir  traverse  avec  peine  le  torrent  le  plus  imp&ueux,  en 
me  retournant  des  que  mon  cheval  eut  pris  pied,  je  vis,  un  instant 
seulement,  mon  jeune  guide  entraine  par  le  courant,  au  milieu 
d'un  abaltis  de  bois  flotlant  et  pr<6t  a  Aire  engouffre  dans  un  abime 
que  le  torrent  creusait  entre  deux  cnormes  platanes.  Un  cri  def- 
froi!  voila  tout  le  secours  que  je  pouvais  lui  prater.  Par  un  effort 
prodigieux ,  le  cheval  a  coupe  le  courant ,  et  quelques  minutes 
apr&s ,  tous  deux ,  pales  d'emotion  el  sans  mot  dire ,  nous  pour- 
suivions  noire  route  vers  la  ferme.  Les  plus  mauvais  pas  avaient 
ltd  traverses  avant  la  nuit,  et  au  moment  oil  l'obscurit^  commen- 
gait  a  dev«nir  assez  epaisse  pour  nous  emp&her  de  discerner  les 
objets  fapproches,  nousentrions  dans  les  chemins  battus.  Dfes-lors 
il  n'y  avail  plus  de  danger  et  1' instinct  de  chevaux ,  abandonnes  & 
eox-m&nes,  nous  garantissait  un  heureux  retour  a  la  ferme.  Seu- 
lement il  fallait  surveiller  les  branches  d'arbres  qui  de  temps  en 
temps  me  balayaient  la  figure  ou  emportaient  quelque  lambeau  de 
mon  v£tement. 

Pour  apprendre  le  contentement  dans  une  situation  qui  nous  pa- 
rait  facheuse ,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  d'en  essayer  une 
pire.  C'est  la  plus  banale  et  la  plus  nalvement  philosophique  de 
toutes  les  reflexions.  Mais  quelque  naive  et  banale  qn'etle  soil,  elle 
n'en  est  pas  moins  bonne  a  repeter  quand  ('occasion  s'en  presente. 
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En  ftrrivant  chez  V  ,  en  y  retroavant  un  bon  feu ,  le  gateau  de 

mais  et  le  lard  grille  sansl'assaisonnement  du  service  des  nigres , 
an  lit  excellent  pour  moi  seul  el  un  toit  solide,  cette  hutte  qui  ne 
laissail  penetrer  que  le  vent  et  que  hier  je  regardais  d'un  ceil  quel- 
que  peu  dedaigneux ,  me  semble  aujourd'hui  un  paiais. 


Derniers'adieux  Si  un  ami.  —  Mysterieux.  attraits  de  la  nature  pour  rhomme 
civilise.  —  Mepris  de  I'indien  pour  les  villes  et  les  tresors  de  la  civilisa- 
tion. —  Les  emotions  de  la  vie  sauvage.  —  Retour  a  Dower.  —  L'inon<- 
dation.  —  Les  meetings.  —  Instinct  destructeur  du  Yankee.  —  De  Futi- 
lity des  meetings.  —  Generosite  du  Yankee  dans  ses  dis«ours. 

21  aw*/.  — "  Je  voulais  me  reposer  aujourd'hui ;  c'est  impossi- 
ble. II  faut  se  remettre  en  rqyte.  La  pluie  a  dure  toute  la  nuit  et 
continue  avec  la  m&ne  violence.  La  riviere  monle  si  rapidement  r  \ 
que  peut-itre  deja  j'aurai  peine  a  alteindne  le  bateau  qui  sert  de 
pent-volant  pour  traverser  le  Cumberland,  vis*a-vis  de  Dower.  En 
restant  un  jour  de  plus  a  la  ferme,  je  m'expose  a  y  £tre  arr6t& 

plus  d'un  mois.  V  voudrail  me  retenir  encore,  car  malgre 

ses  illusions  passageres,  il  sent  que  l'heure  de  la  mort  s'appro- 
che ,  et  il  me  repete  en  pleurant  que  nous  ne  nous  reverrons  ja- 
mais. Je  le  sens  mieux  que  lui;  mais  je  n'ose  lui  montrer  ma  dou- 
Jeur  et  j'essaie  de  lui  murmurer  quelques  paroles  d'esperance. 
«  Nous  nous  reverrons  eu  Europe  ou  vous  irez  relrouver  vos  amis 
et  reprendre  la  force  et  la  sante»  —  «  En  Europe,  jamais,  me 
dit-il ,  mais  la  haut  oil  ma  mire  m'attend  et  ou  je  m'en  vais  la  re- 
joindre  »  —  Sans  r^pondre  un  mot  j*ai  quitte  la  hutte  pour  ne  pas 
eclater  en  sanglots.  — V...». ,  je  I'ai  dit,  n'a  garde  d'Europe  qu'un 
seul  brillant  souvenir,  celui  de  sa  mire ;  tout  le  reste  est  oublii  ou 
plutdt  dedaigne  par  lui.  Car  il  est  riche  maintenant  et  il  pourrail 
se  reprendre  a  toutes  ces  choses  qu'il  aimait  autrefois.  Mais  ,  dut- 
il  vivre  cent  annees,  il  ne  quitlerait  pas  sa  ferme  ou  sa  hutte  de- 
labree ,  ou  H  a  trouve  le  bonheur  en  apprenant  a  se  contenter  de 
ee  qu'il  appelle  le  neoessaire  et  a  mipriser  les  superfluiies  et  le 
luxe  de  notre  civilisation  raffinee.  II  a  feit  un  pas  que  beaucoup 
appelieront  un  pas  en  arri&re ;  uq  pas  vers  la  nature  et  la  vie  sau- 
vage. —  Helas!  il  faut  que  je  l'avoue :  quelque  argument  qu'on 
poisse  employer  pour  stygmatiser  ce  mouvement  de  recul,  pourrait- 
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on  nier  qu'il  ne  soil  en  realite  tin  pas  vers  le  bonheur.  La  nature 
a  des  secrets  d'une  profondcur  insondable  ;  non  pas  des  secrets  de 
science  seulement ,  mais  de  ces  effluves  mysterieuses  qui  soot  a 
l  ame  des  parfusns  enivrants ,  dont  elle  ne  peut  plus  se  detacher 
quand  elle  les  a  goutes  une  fois.  Interrogez ,  non  pas  l'Indien  seu- 
lement ,  qui  ne  voit  dans  les  wigwams  des  blancs  que  de  grandes 
prisons  bien  orn&s ,  oil  il  ne  pourrait  vivre  un  mois  sans  mourir; 
non  pas  seulement  le  jeune  blanc  que  I'lndien  a  fait  captif  et  qu'en 
une  scule  annee  il  a  si  bien  pli6  a  sa  vie  errante  et  aventureuse, 
que  ni  promesses,  ni  menaces,  ni  paroles  d'affeclion,  ni  doux  sou- 
venirs ,  ne  peuvent  plus  le  forcer  h  abandonner  ce  que  nous  appe- 
lons  les  imisfcres  et  les  degradations  de  la  vie  sauvage.  Mais  inter- 
rogez ces  jeunes  filles ,  elevees  dans  le  luxe  et  la  richesse ,  dont  le 
coeur  et  l- intelligence  ont  £t£  developpfe  &ux  meilleures  ecoles. 
Depuis  quatre  ans  a  peine ,  arrachegs  a  notre  civilisation  et  plon- 
gees  dans  la  vie  sauvage  par  quelque  catastrophe ,  non-seulement 
elles  ont  seche  leurs  larmes  et  oublie  leurs  premieres  affections , 
mais  quand  ce  que  nous  appelons  la  liberte  leur  est  offer te,  elles 
la  refusent  avec  energie ;  elles  s'altacheht  au  cou  de  leurs  parents 
d'adoption ,  ou  peut-6tre  de  quelque  jeune  ami  tatoue ,  et  il  Paul 
la  force  pour  les  arracher  au  Dakota  (village)  de  l'lndiea  et  la 
plus  active  surveillance  pour  les  empecher  de  s'elancer  dans  les 
bois  vers  la  fumee  qui  s'en  eleve.  Et  interrogez  aussi  le  vieux  tra- 
peur,  qui  toute  l'ann£e  vit  seul  dans  les  for&s  et  les  deserts.  Sa 
couche  est  stir  le  sol,  ou  durci  par  le  soleil ,  ou  detrempe  par  la 
pluie,  ou  couvert  de  neige  et  de  glace.  Quelquefois  il  s'abritesous 
des  arbres  verdoyants  des  forets ;  mais  le  plus  souvent  il  n'a  pour 
tente  que  le  ciel ;  il  se  nourrit  de  quelques  morceaux  de  daim  et 
de  buffalo ,  &  peine  un  instant  grilles  sur  la  flamme  enfumee.  La 
faim,  la  soif,  la  lutte  contre  les  elements  et  les  animaux  sauvages, 
voila  ses  jouissances  de  lous  les  jours.  Et  pourtant,  il  n'approche 
des  villes  qu  une  fois  Tan,  pour  y  echanger  ses  pelleteries  contre  la 
poudre  et  les  balles;  etro^me  alors,  il  n'ecliange  pas  son  v&ement 
de  peau ;  il  ne  dechausse  pas  ses  mocassins  d'&orce ;  non-seule- 
ment il  n'a  pas  honte  de  sa  miserable  apparence,  mais  yous  le  ren- 
contrez  dans  les  rues  de  Saint-Louis ,  le  regard  hautain  et  le  sou- 
rire  meprisant,  daignant  a  peine  jeter  un  coup-d'oeil  sur  cetle  civi- 
lisation qu'il  repousse,  ou  tendre  la  main  a  ses  amis  d  autrefois , 
qo'il  appelle  des  poup^es.  Offrez-lui  les  tresors  de  la-  Californie  et 
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les  jouissances  qu'ils  pourront  lui  donner,  a  la  condition  seulement 
qu'il  abandonnera  sa  vie  sauvags  ,  il  les  repoussera  du  pied,  et 
la  carabine  jetee  negligemment  sur  l'epaule,  il  reprendra  seul  les 
senliers  de  ses  solitudes,  en  murmurant  quelques  paroles  de  me- 
pris  ou  de  pitie*  pour  l'homme  degenere  des  villes.  —  C'est  l'habi* 
tude ,  dit-on ,  et  l'habitude  est  une  secoode  nature.  —  Certes , 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  l'habitude  ;  il  y  a  I'altraR  irre- 
sistible du  contact  avec  cc  qui  lombe  direclemetit  de  la  main  de 
Dion  ;  avec  la  beaute,  la  puissance,  l'immensite,  l'infini;  et  ce 
contact,  bien  qu'inexplique  le  plus  souvent,  n'en  est  pas  moins 
senti  par  l'homme ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  condition  et  le  d£- 
veloppement  de  son  individualile  morale.  Dans  la  nature,  en  ef« 
fei,  l'homme  rude  el  sauvage  irouve  des  emotions  saisiseantes  et 
sans  cesse  renouvelees  ;  la  liberte  sans  limites,  et  plus  quecela: 
avec  Tivresse  de  son  pouvoir  et  de  sa  royaute  sur  les  creatures 
qu'il  poursuit  et  qu  il  dompte ,  la  conscience,  d'un  mysterieux  rap- 
port avec  le  souverain  dominateur  et  dispensateur  de  toutes  choses. 
L'homme  civilise  et  religieux  y  trouve  des  elans  d'enthousiasme , 
que  rien  ne  refroidit  el  ne  desenchante.  Achaquepas,  il  y  trouve 
Dieu  et  sa  providence  qui  se  revele  partout  ou  son  regard  s'arrite; 
il  y  retrouve  son  cceur  dans  sa  purete  primitive ,  ce  cceur,  dont 
l'amour  est  la  vie,  et  qui,  dans  les  soupirs  du  vent  dans  les  bran* 
ches,  ou  dans  les  murmures  des  ruisseaux  sur  les  mousses,  ou  * 
dans  les  melodies  de  quelque  oiseau  cache  sous  le  feuillage,  se 
berce  en  transports  ineffables,  comme  s'ilentendait  queiques  notes 
des  ravissants  concerts  des  anges.  Ce  que  l'homme  de  science  f 
trouve ,  il  faudrait  trop  de  temps  pour  le  dire ;  mais  avouons-le 
franchement :  quels  que  soient  les  tresprs  de  science  reunis  dans 
les  bibliolh£ques ;  quelque  nombreuses  que  soient  les  collections 
des  m usees,  le  naturalisle  ne  peul  bien  apprendre  que  dans  l'e- 
tude ,  que  dans  les  lecons  prolongees  et  suivies  de  la  nature ,  qui 
est  toujours  pour  lui  le  plus  savant  el  le  meilleur  des  maitres.—  Et 
le  corps  Iui-m6me,  nous  l'avons  dit ,  est  bientdt  fait  a  ce  que  nous 
appelons  privations  et  souffrances  de  toute  espece ;  non-seulement 
il  les  supporte,  mais  elles  lui  donnent  une  nouvelle  vigueur,  et  une 
part  de  cette  force  se  communique  a  1'ame.  II  s'arrange  bientdt 
cent  fois  mieux  d'un  morceau  de  pain  trempe  dans  l'eau  claire.  du 
ruisseau,  que  des  mets  les  plus  friands ;  el  je  l'affirme  sans  aucune 
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exageration,  i(  a  beaucoup  plus  de  peine  a  se  refaire  aux  douceurs 
de  notre  vie  sociale,  qu'H  n'en  avail  eu  a  se  player  aux  necessi- 
tous de  la  nature  (*). 

22  avr&.  —  J'ai  pu  atlekidre  Dower  hier  soir ;  la  barque  pou- 
vait  encore  traverser  la  riviere.  Mais  ce  matin ,  le  Cumberland  a 
submerge  ses  rives,  et  la  hutte  du  batelier,  abandonnee  cette  nuit, 
vient  d'&re  emportee  par  le  courant.  La  largeur  du  fleuve  est  au 
mows  quadruple  daos  plusieurs  endroits,  car  d£ja  maintenanl 
l'eau  s'eteve  a  plus  de  trente  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire. 
Comme  tous  les  champs  cultives  le  long  des  rives  sont  balay£s  par 
le  fleuve ,  ses  eaux  sont  presque  entierement  cachees  par  les  bob 
des  palissades  qu'H  emporle.  Telles  sont  ces  rivieres  d'Amerique. 
En  &£,  on  les  traverse  a  gue  presque  partout,  et  au  printemps  des 
annees  pluvieuses,  elles  se  gonflent  subitement  au  point  de  cou- 
vrir  quelquefois  des  provinces  eniieres.  Qu'on  se  figure  par  ceci, 
quels  doivenl  toe  les  ravages  de  ces  inondations :  pendant  quatre 
jours  que  j'ai  passes  a  Dower  pour  attendre  un  bateau  ,  le  fleuve, 
avec  un  courant  tres  rapide,  a  charrie  sans  interruption  des  pa- 
lissades, des  poutres,  des  planches,  des  bois  de  construction, 
de  telle  sorte  que  le  milieu  de  la  riviere  en  elait  couverl  comme 
d'un  radeau  continu.  De  Dower  a  Nashville,  la  capitale  du  Ten- 
nessee, toutes  les  formes  et  tous  les  villages  etaient  sous  l'eau  et 
*  le  plus  souvenl  on  n'en  reconnaissait  la  place  que  par  quelque  pi- 
gaonou  quelque  cheminee ;  a  Nashville  m&ne,  les  rues  basses 
Etaient  si  bien  couvertes,  que  du  haul  des  collines  on  n'en  mar- 
quait  la  direction  que  par  les  cheminees  qui  pointaient  et  la 
au-dessus  de  l'eau.  Ces  inondations,  quoique  periodiques,  sont 
rares;  les  observateurs,  je  ne  sais  trop  sur  quelle  autorite,  en 

(')  11  lie  faut  pas  croire  qu'il  faille  beaucoup  de  temps  pour  se  former  h 
ces  habitudes  de  nature  et  pour  endurcir  le  corps  au  point  de  supporter 
sans  souffrance  les  intern  paries  des  jours  et  des  nuits  sans  abri.  Tous  les 
voyageurs  qui  ont  traverse  les  plaines  pour  -visiter  la  Californie ,  regrettent 
les  impressions  de  cetle  vie  aventureuse  et  les  rappellent  comme  leurs  plus 
doux  souvenirs.  —  Tous  ceux  qui  pour  quelqnes  mois  auront  tatc  de  cette 
vie  qu'on  appelfe  sauvage ,  comprendront  facilement  cette  exclamation  de 
notre  savant  ami  Desor,  qui,  a  son  retour  du  lac  Superieur  ou  il  avait  passe* 
Pete  dans  les  bois ,  me  disait :  •  Je  n'ai  jamais  eprouve  de  douleur  plus 
grande  qu'en  quittant  mes  mocassins  pour  fourrer  mes  pieds  dans  des  bot- 
tes,  et  la  premiere  fois  que  j'ai  couch£  dans  un  lit,  j'ai  attrape*  un  rhume 
de  cerveau. » 
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fixent  le  retour  aprfes  un  laps  de  sept  anises.  Mais  fussent-elles 
plus  rares  encore ,  on  dott  les  envisager  comme  des  eventual^ 
tes  assez  destructives ,  pour  diminuer  de  beaucoup  la  valeur  et  la 
richesse  des  terres  basses  pr&s  des  rives  ties  fleuves.  L* Am£ricain 
s'inquiete  peu  de  voir  sa  hutle  emportee  avec  tout  son  modeste 
.raobilier,  pourvu  que  ses  terres  en  rapportent  da  vantage;  mafe 
bos  emigrants  d'Europe ,  peu  habitues  a  la  vie  nomade ,  ne  s'ar- 
rangent  gu&re  de  ces  dem&iagements  forces  ou  l'existence  de  toute 
la  fomille  est  souvent  compromise. 

Retenu  forcSment  a  Dower,  car  les  bateaux  h  vapeur  n'arrivent 
pas,  je  passe  mon  temps  a  courir  les  collines  voisines,  malgre  la 
pluie ,  a  visiter  quelques  compatriotes  dans  leurs  formes ,  a  recol- 
ter  et  a  secher  quelques  plantes  de  printemps.  Lesoir,  mon  hdte, 
homme  fort  complaisant  et  tr£s  instruit  pour  la  position  qu'il  oc- 
cupe ,  d'ailleurs  un  fils  de  temperance  et  qui ,  par  consequent , 
si  m&neje  desirais  quelque  autre  boisson,  n'aurait  &  m'offrir  que 
de  l'eau ,  me  propose  de  l'accompagner  k  un  meeting  ou  assem- 
ble deliberante.  —  «  Ces  meetings,  me  dit-il  en  forme  d'explica- 
tion ,  ont  lieu  toutes  les  semaines  et  soiit  ouverts  h  tout  le  monde. 
lis  ont  pour  tout  dignitaire  un  president  etu  tous  les  six  mois,  qui 
propose  les  sujels  k  discuter,  regie  la  marche  de  la  discussion,  s'il 
y  a  lieu ,  ou  plutdt  fixe  le  tour  des  oraleurs.  L'assemblee  elle- 
mgme  decide  de  la  valeur  des  arguments  et  vote  sur  les  questions 
proposes.  »  —  «  Allons  voir  !  C'est  une  &ude  de  moeurs  k  feire ; 
et  malgre  mes  mauvaises  oreilles ,  j'en  attraperai  toujours  quelque 
chose. »—  Ce  soir-li,  il  s'agissait  de  decider  siTUnion  americame 
&ail  en  danger  par  la  nouvelle  loi  vot^e  sur  Tesclavage  par  le 
Congres  et  par  1'admission  de  la  Californie,  comme  Etat  libre,  dans 
la  confederation  des  Elats-Unis.  Le  president  etait  un  bonhomme 
de  marechal-ferrant,  tout  boufli  de  son  importance.  II  tenait  le 
feuleuil  pr&identiel ,  une  mauvaise  chaise  de  bois ,  avec  une  di- 
gntte  egale  au  moins  a  celle  du  president  d'un  Senat  am£ricain. 
L'assemblee  (kait  nombreuse;  elle  se  composait  d'une  trentaine  de 
personnes ;  et  si  Ton  se  souvieot  que  la  ville  de  Dower  n'a  pas  qua- 
tre  cems  habitants,  on jugera  par  ce  fait  de  importance  attach^e 
ii  de  tels  debats  par  la  population  m&le.  Les  dames  elaient  ab- 
sentes :  «  Bten  que,  medit  mon  bote,  s'il  s'en  presentait  quelques- 
ones,  elles  fussent  revues  sans  opposition.  »  La  seance  est  ouverte 
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par  quelques  mots  do  president :  les  auditeurs  sont  align&  sur 
letirs  bancs ;  l'orateur  monte  an  pupitre  et  commence  sa  harangue; 
aussitot  les  couteaux  sont  tires  et  le  massacre  commence.  Massacre 
innocent ,  si  l'on  veut ;  massacre  d'idees  et  d'eloquence  par  l'ora- 
teur ;  massacre  de  bancs  et  de  balustrades  par  les  couteaux  des 
auditeurs. 

Je  ne  sais  si  j'ai  deja  quelque  part,  dans  ces  lettres,  parle  de 
cette  disposition  du  Yankee  a  couper,  a  tailler  tout  ce  qui  lui  lombe 
sous  la  main ,  d&s  qu'il  est  un  instant  sans  occupation  forcee. 
L'homme  bien  eleve  a  generalement  oublie  ce  tic ;  mais  dans  les 
campagnes  on  le  retrouve  partout.  Dans  les  groupes  reunis  cha- 
que  jour  et  a  toute  heure  devant  le  magasin  principal  du  lieu,  cha- 
cun  coupe ,  lantdt  une  buchette  insensiblement  reduile  a  des  di- 
mensions microscopiques  ,  tantot  les  caisses ,  les  bancs ,  les  portes, 
tout  en  un  mot  ce  qui  se  laisse  entailler.  Tous  les  lieux  publics,  les 
temples  m&nes,  sont  curieusement  defigures  par  cette  manie  d£- 
vastatrice,  et  la  salle  de  justice  de  Dower,  ou  nous  etions  mainte- 
nant  reunis  en  solennel  concile ,  presentait  l'apparence  equivoque 
d'un  je  ne  sais  quoi ,  moitie  construction ,  moitie  ruine ,  ou  tous 
les  genres  de  sculpture  dans  l'enfonce  auraient  tour  a  tour  ete  es- 
say es  et  abandon nes.  Les  deux  colonnes  qui  soutenaient  la  porte 
etaient  alternativement  amincies  et  renflees  dans  leur  longueur, 
percees  de  trous  et  couverles  d'entailles,  de  telle  sorte  qu'a  la 
lueur  vascillante  de  i'unique  ehandelle  qui  eclairait  le  president , 
elles  ressembtaient  assez  a  des  t&es  grima^antes  attachces  en  cha- 
pelets.  Les  dossiers  des  bancs  etaient ,  non  pas  sculptes  en  dentel- 
les,  mais  dechires  et  perces.,  commeles  liaillons  d  un  mendiant. 
Un  de  mes  voisins  etait  serieusement  occupe  a  detacher  a  coups 
de  canifs  la  seule  traverse  qui  restat  a  la  chaise  du  president ,  au 
risque  de  lui  enfoncer  dans  le  dos  la  pointe  de  son  instrument  {fifcf- 
tructeur ;  et  la  modeste  tribune,  dont  les  coins  avaient  ete 
et  dont  le  contour  etait  taille  en  etoile,  etait  de  temps  ^H' temps 
vigoureusement  attaquee  par  Torateur  lui-m^me,  qui  sembrait  cher- 
cher  des  inspirations  ou  des  figures  de  rhetorique  dans  les  bribes 
du  chene  peu  respecte,  qu'il  macbonnait  en  guise  de  chique.  — 
Par  ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  la  seance  et  par  ce  que  m'en 
ecrivait  mpn  hole,  les  arguments  pour  et  contre  la  question  etaient 
empruntes  aux  paragraphes  des  journaux;  ils  differaient  seulement 
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par  la  mani&re  dont  ils  etaient  soutenus  et  developpes.  D'ailleurs 
1'assemblee  etait  parfaitement  calme,  pour  ne  pas  dire  palienle  oil 
passive,  et  chacun  des  oraleurs  inscrits  gardail  la  parole  aussi  long- 
lemps  que  les  ictees  lui  venaient.  —  Vers  dix  heures  du  soir ,  la 
discussion  elant  epuisee,  l'assemblee  passa  aux  voix  par  assis  et 
leve,  et  la  majorile,  17  pour  et  13  contre,  ayant  decide  que  TU- 
nion  americaine  etait  en  danger.,  chacun  s'en  alia  satisfeit. 

u  Bah !  disais-je  a  mon  hdte  en  relournant  a  l'h6tel ,  celte  co- 
medie-la  me  semble  joliment  du  temps  perdu  pour  vos  jeunes  gens, 
et  je  ne  comprends  pas  quel  plaisir  vous  trouvez  vous-mgme  a  ces 
discussions  inutiles ,  ou  qui  meme  frisent  de  fort  pres  le  ridicule. » 
— «  Vous  jugez  en  etranger,  m'a-l-il  repondu  ,  et  une  fois  habitu6 
a  nos  moeurs  democratiques,  vous  comprendrez  la  valeur  desem- 
blables  demonstrations  ,  qui  maintiennent  1'element  r£publicain 
dans  nos  moeurs  et  qui  chaque  jour  ravivent  la  flamme  qu'un  peu 
de  negligence  eteindrail  bienlot.  Un  gouvernement  n'est  populaire, 
qu'autant  qu'il  sort  du  peuple :  et  il  n'est  pas  un  des  jeunes  ora- 
leurs, que  vous  avez  vus  aujourdiiui,  qui  ne  se  croie  destined  a 
jouer  plus  tard  un  \6\e  dans  nos  assemblies  legislatives ,  comme 
il  en  est  plusiears  qui  peut^eire  deviendronl  senateurs  ou  deputes. 
Ces  jeux-la  ressemblent ,  si  vous  le  voulez,  aux  exercices  m'ditai- 
res  des  bambins ,  et  vous  y  trouvez  assez  de  burlesque  pour  vous 
rappeler  le  sabre  de  bois  et  le  casque  de  papier  bariole;  mais  de 
grands  generaux  n'ont-ils  pas  decouvert  leur  instinct  belliqueux 
et  leurs  talents  guerriers ,  en  dirigeant  les  evolutions  d'une  troupe 
d'ecoliers.  Ainsi,  plus  d'un  de  nos  oraleurs  dislingues  ont  pris 
leurs  premieres  lemons  d'aplomb,  de  declamation,  d'eloquence, 
dans  une  assemblee  comme  la  notre.  D'ailleurs  nos  jeunes  gens , 
attaches  aux  societes  de  temperance  que  nous  venons  d'introduire, 
n'ont  rien  pour  les  distraire  et  les  delasser  de  leui*s  travaux  de  tous 
les  jours,  et  si  nous  les  abandonnons  a  eux-m£mes,  ils  auront  bien- 
t6t  repris  le  chemin  de  la  guinguelte  et  retrouve  le  gout  des  li- 
queurs fortes.  »  —  «  Mais  pourquoi,  alors,  ne  pas  reporter  vos 
discussions  sur  quelque  sujel  d'un  intenH  direct  pour  vous,  ou 
moral,  ou  materiel;  par  exemple,  sur  la  construction  d'un  bateau 
d'abordage  qui  vous  manque ,  sur  la  reconstruction  de  voire 
maisoo  publique,  ou  hdtel  de  justice,  qui  tombe  en  mines;  sur 
('agriculture  de  la  contr^e  et  sur  les  meilleurs  moyens  de  la  sou- 
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tenir  eo  errant  des  votes  d'exportation ;  sur  une  foule  d'autres  su- 
jets  qui  vous  touchent  de  plus  pr6s  et  que  vous  oubliez,» — «  Nous 
evitons  les  questions  pratiques  parce  qu'elles  ne  sont  pas  a  la  por- 
t&e  de  tout  le  monde  et  qu'elles  n'inleressent  qu'une  partie  des  au- 
ditenrs;  parce  que,  d'ailleurs,  elles  supposent  toujours  des  moyens 
qui  nous  manquent  et  meltraienl  de  plus  en  plus  en  evidence  ce 
que  chaque  homme  tienl  le  plus  a  cacher :  sa  pauvrete  et  ses  cotes 
faibles.  Or  comment  voulez-vous  animer  une  assemblee  de  jeunes 
gens  qui  n'ont  aucun  int&et,  je  dirai  plus,  aucune  inclination  a 
des  discussions  publiques ,  si  vous  ne  les  stimulez  par  la  vanile ,  si 
vous  ne  donnez  pas,  pour  ainsi  dire,  a  chacun  d'eux  un  r6le  a 
jouer  dans  la  comedie?  »  —  Mon  h6te  avait  raison.  Ce  qui  serait 
burlesque  en  Europe,  non  pas  avec  nos  moeurs  seulemen^  mais 
avec  notre  bouillant  caractere,  qui  bienldt  aurait  changi  les  dis- 
cussions en  querelles ,  les  discours  en  injures  et  la  salle  des  sean- 
ces en  ar£ne  de  pugilat ,  est  parfaitement  a  sa  place  en  Amerique. 
Et  d'ailleurs ,  aurait  pu  ajouter  mon  hole :  le  Yankee  n'est  pas  cau- 
seur,  mais  il  aime  prodigieusement  faire  des  discours ;  le  Yankee 
n'aime  pas  la  pratique  des  vertus ,  mais  il  en  aime  considerable- 
ment  l'apparence  quand  il  pose  en  public.  Le  Yankee  ne  connail 
guere  les  douceurs  de  la  sociabilite  ,  mais  il  les  remplace  par  les 
assemblies  de  corporations,  les  clubs  deliberants  ou  il  aime  a  faire 
briller  les  facettes  de  son  individuality.  Enfin ,  le  Yankee  est  avare 
et  ne  se  decide  gu&re  a  lacher  son  argent ,  s'il  n'en  regoit  pas  une 
palpable  compensation  ;  mais  il  a  ses  meetings  sympaihiques,  ou 
les  paroles  sont  prodiguees,  comme  monnaie  couranle  >  avec  des 
61ans  denthousiasme  et  des  cheers  (vivals)  d'autant  plus  bruyants, 
qu'ils  ne  content  rien  a  personne. 

Ces  meetings  sympaihiques  meriteraient  un  chapitre  a  part, 
tant  ils  peignent  bien  le  caractere  americain  et  le  montrent  sous 
son  vrai  jour.  Un  etranger  de  distinction  arrive-t-il ,  aussitot  on 
convoque  une  assemblee  qui  decide :  que  la  ville  est  tres  honor^e 
de  la  visile  d'un  tel ;  qu'il  sera  regu  et  accueilli  avec  toute  la  dis- 
tinction qu'il  merite ;  qu'un  comite  appointe  sera  charge  de  le  re- 
cevoir  au  debarcadere  ou-au  port ,  et  de  lui  faire  un  discours  d'oc- 
casion  ;  que  la  presente  determination  a  ete  prise  apres  mure  de- 
liberation et  discours  animes  de  tels  el  tels ,  et  quelle  sera  inseree 
dans  les  journaux  de  la  localite.  S'il  y  a  un  mauvais  diner  au  bout 
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de  l'affaire,  las  discours  en  font  leplus  piquant  assaisopnement , 
et  cbacan  paie  son  ecot,  souvent  mdme  aussi  l'^tranger  de  distinc- 
tion. —Tout  American  est  membre  d'une  corporation  quelconque; 
il  n'y  a  nul  pays  au  monde  ou  il  y  en  ail  d'autani  d'especes.  Or, 
si  quelque  membre  d'une  corporation  meurt,  aussitot  le  meeting 
sympathique  est  convoque  ,  et  toujours  apres  discours  d' usage  et 
s^rieuse  deliberation ,  I'assemblee  decide :  qu'elle  prend  beaucoup 
depart  a  l'eveneroent,  et  envoie,  par  une  deputation,  des  coon 
pliments  de  condoleance  a  la  veuve  et  a  la  famille.  Et  toujours 
1  article  additionnel :  que  la  pr&ente  decision ,  avec  les  £lementp 
principaux  de  la  discussion ,  sera  inseree  dans  les  gazettes  de  l'en- 
drok.  Mais  que  la  veuve  soit  dans  la  misere,  ou  qu'il  y  ait  de  pau: 
vres  enfants  orpbelins  a  elever,  la  generosite  n'en  d^passe  pas 
plus,  pour  cela,  les  bornes  dela  charite  ecrite  ou  mise  en  discours, 
et  personne  ne  delie  les  cordons  de  la  bourse.  —  Il  etait  amusant , 
il  y  a  quelques  mois,  de  lire  les  furibonds  articles  de  journaux 
jankees,  contre  1'avarice  et  la  lachete  de  notre  pauvre  Suisse; 
et  pourquoi?  parce  qu'apres  avoir  nourri  pendant  trop  long- 
temps  les  refugies  politiques ,  au  grand  detriment  de  ses  finances , 
elle  s'eiait  decidee  a  renvoyer  chez  eux  ceux  qui  pouvaient  y 
rentrer  sans  danger ,  et  a  laisser  vivre  de  leurs  propres  moyens 
ceux  qui  etaient  assez  forts  pour  travailler.  «  La  Suisse  etait  avilie 
»  et  degrade ;  elle  avait  perdu  son  rang  honorable  parmi  les  na- 
» tions ;  son  avarice  I'avail  deshonoree  et  l'liistoire  qui  enregistre 
» tout,  enregislrerait  aussi  sa  decadence.  »  Au  milieu  de  ce  grand 
etalage  d'indignalion  et  de  nobles  sentiments,  les  refugtes  Polo- 
nais ,  les  refugies  allemands  arrivaient.  11  y  avait  des  noms  cel&- 
bres  a  encenser,  de  grandes  infortunes  a  consoler.  Aussi,  &  New- 
York,  &  Boston,  a  Cincinnati  d'abord,  puis  dans  les  villes  de 
second  ordre,  puis  dans  les  plus  minces  cites  et  dans  les  villages, 
p$rtyut  des  meetings  s'assemblent  pour  declarer  toujours :  que 
I'assemblee  prend  beaucoup  de  part  a  la  situation  des  refugies ; 
que  l'Aipj£rique  accueille  telset  tels  individus  avec  la  consideration 
due  a  leurs  £clatanles  vertus ;  que  I'assemblee  leur  envoie  des  de- 
putes pour  leur  faire  les  discours  d'usage  (a  condition  toutefoisque 
les  individus  nommes  passent  dans  la  ville ,  car  le  Yankee  ne  se 
deplace  pas ,  si  ce  n'est  a  raison  d'un  tant  par  mille) :  et  qu'enfin 
les  journaux  publieront  les  deliberations  dans  leurs  colonnes.  Mais 
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d'argent,  H  n?en  est  pas  question.  Hecker  Iai-m6me,  aprts  avoir 
mis  a  la  mode  on  chapeau  qui  porte  son  nom ,  est  forc£  d'acheter 
tine  ferme  de  ses  propres  deniers  et  de  mettre  la  main  a  la  char- 
rue  pour  vivre.  Et  les  Polonais,  pour  ne  pas  mourir  de  feiro,  tra- 
vaillent  &  la  construction  des  chemins  de  fer  et  trainent  la  char- 
rette  des  manoeuvres,  en  compagnie  des  Allemands  et  des  Irian- 
dais.  Une  fois  la  demonstration  faite  (c'est  le  mot  americain) ,  la 
conscience  est  &  raise  et  chacun  s'en  retourne  a  ses  affaires.  Le 
plus  fougueux  et  le  plus  riche  des  oraleurs  serail  indigne  si  quel- 
qu'un  de  ces  pauvres  exiles,  qui  lui  ont  fourni  de  si  beaux  £lans 
d'enthousiasme  et  de  si  toucbantes  figures  de  rh&orique,  venait 
lui  demander  un  centime.  Help  yourself,  c'est-&-dire ,  aidez-vous 
vous~m£mes.  C'est  la  grande  maxime  &  r usage  de  ceux  qui,  en 
Am£rique,  sont  malheureux ,  ne  savent  que  fo'tre  pour  vivre  et  re- 
clament  un  service  d'argent.  —  II  y  a  loin  de  cette  manure  d'a- 
gir  &  notre  hospitality  Suisse,  si  chferement  payee  et  supports 
par  le  petiple. 


LAo  Lesquereux. 


LA 

LITTER  ATI  RE  DE  LA  SUISSE  FRAMJAISE 


consider^  surtout  dans  son  principe  religicux  el  national  et  dans  ses 
rapports  avec  les  aotres  littfratires  de  TEurope.  (1) 


n. 


Dans  la  premiere  partie  de  ce  travail,  j'ai  essay  £  de  montrer 
quelle  devait  £tre  la  place  de  noti;e  Suisse  romane  dans  la  civilisa- 
tion spirituelle  du  monde  chr&ien.  Je  voudrais  maintenant,  d'apr&s 
le  plan  indiqu£  en  commen^ant,  6tudier  dans  sa  r^alite  notre  d6- 
veloppement  litteraire  en  le  rattachant  k  celui  de  FEurope :  aprds 
avoir  dit  ce  que  nous  pouvons  et  devons  6tre ,  rechercher  ce  que 
nous  avons  ete  ;  et  par  consequent  aussi  parler  de  Tavenir  et  des 
devoirs  qu'il  nous  impose.  Tel  sera  l'objet  de  cette  seconde  partie. 

Je  l'ai  d£j&  dit ,  la  vie  spirituelle  n'a  commence  pour  nous  qu'a 
1'^poque  de  la  Reformation.  Alors  seulement  nous  eumes  en  nous 
le  principe  de  cette  vie,  tandis  que,  jusques-la,  Rome  en  avait  eu  le 
monopole.  C'&ait  le  sort  commun  des  nations  chretiennes. 

ifais ,  en  outre ,  la  Suisse  romane  ne  prit  aucune  part  au  mouve- 
ment  litteraire  de  la  p£riode  catholique  ou  chevaleresque  (4).  C'est 

(')  Voyez  Particle  precedent ,  u°  de  Mars  4852,  page  463. 

(*)  Le  phtaomene  inverse  s'est  produit  en  Belgiqae  :  ce  pays,  en  effet , 
a  participe*  au  mouvement  litteraire  du  moyen-age ,  et  en  particulier  a  celui 
de  la  France  :  mais,  comme  il  est  reste*  dans  le  catholicisme,  son  activity 
spirituelle  s'est  arret^e  au  46me  siecle  (voyez  en  particulier  Van  Hasselt, 
Essai  sur  Vhistoire  de  la  HtUrature  franeaise  en  Belgique)  —  La  Belgique, 
pays  a  la  fois  germanique  et  roman ,  offre  avec  la  Suisse  plus  d'une  analo- 
gic :  mais  sa  civilisation  e*t  tres  inferieure  a  la  n6tre,  toute  mate>ielle,  et 
encore  aujourd'hui  singulierement  enfantine  :  elle  n'a  jamais  connu  que  les 
regions  infe*rieures  de  la  vie.  Cela  vient  de  ce  qu'elle  n'a  pas  ete  placee  de 
facon  a  s'emanciper  jamais  completement :  elle  en  est  restee  a  cette  vie  ma- 
terielle  et  subordonnee  des  bourgeoisies  du  moyen-age ,  qui  a  sa  meilleure 
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qu'elle&ait  encore  perdue  au  milieu  de  la  feodalite :  $i  et  ft  seu- 
lement,  quelque  vie  municipale  se  faisait  jour,  &  Gen&ve  surtout: 
mais  ilous  ne  pouvions  encore  dominer  le  chaos  qui  nous  entourait 
et  nous  pressait  de  toute  part.  Pour  mieux  dire,  il  n'y  avait  pas 
.encore  de  Suisse  romane.  D'ailleurs,  eut-elle  deja  commence  ase 
d^gager,  &  se  former,  elle  aurait  ele  trop  faible  pour  jouer  son 
r61e  dans  le  mouvement  litteraire  de  1'epoque.  En  effel,  la  force 
etait  alors  le  priocipe  de  la  vie  sociale,  et  la  poesie ,  nous  I'avons 
vu,  reposait  presque  enlierement  sur  Inaction,  qu'elle  exagerait  jus- 
qu'au  merveilleux :  I'idee  tyrannisait  la  societe  au  lieu  de  I'ani- 
mer,  ou  du  moins,  elle  ne  se  laissait  ravir  par  les  peuples  qua 
main  arm£e :  il  fallait  alors ,  pour  vivre ,  avoir  la  puissance  mate- 
rielle,  et  les  coeurs  ne  battaient  librement  que  sous  l'armure  ou 
derriere  de  fortes  murailles.  Ainsi  les  nations  foibles,  les  cites  op- 
primees,  comme  les  n6tres ,  etaient  exclues  du  banquet  spirituel. 

La  Suisse  allemande,  au  contraire,  des  qu'elle  eut  gagne  sa 
place ,  eut  ses  chants  de  guerre,  ou  respirent  Torgueil  et  I'ironie 
de  la  force  victorieuse :  mais  c'est  une  poesie  toute  locale  et  qui 
n'a  rien  de  vraiment  humain :  le  chant  de  triomphe  faisait  retentir 
les  echos  des  montagnes ,  mais  TEurope  ne  Tentendail  pas.  Aupa- 
ravant  deja ,  lorsque  la  Suisse  tout  entiere  etait  englobee  dans  la 
feodalite  allemande,  les  contrees  du  nord-est  avaient  eu  leurs 
Minnescenger  (4) ,  en  m6me  temps  que  les  autres  provinces  de 

expression  dans  le  Roman  du  Renard  (flamand  d'origine).  Aujourd'hui  elle 
a  une  activity  politique  inte>essante ,  mais  qui  manque  d'clevation  morale  : 
sa  litterature  en  langue  flamande  tend  a  renaitre,  mais  elle  en  est  encore 
au  realisme  local.  Cet  exeinple  pTouve,  par  la  comparaison,  de  quelle  utilite 
nous  a  et£  la  Relorme.  On  sait  ce  qu'elle  a  donnc  a  la  Hollande ,  et  com- 
ment elle  l'a  clevee  au-dessus  de  la  Belgique :  mais  la  Hollande,  ptacee  favo- 
rablement  pour  le  commerce ,  ne  l'etait  pas  egalement  bien  pour  la  vie  spi-* 
rituelle  :  elle  etait  isolee,  soil  par  sa  position  geograpbique,  soit  par  sa  lan- 
gue, tandis  que,  sous  ces  deux  rapports,  la  Suisse  se  trouvait  an  centre 
du  mouvement  europeen. 

(*)  Les  lecteurs  de  la  Heme  Suisse  les  connaissent  par  les  travaux  de 
MM.  Daguet  de  Fribourg  et  Nessler.  —  La  Suisse  allemande  avait  deja  ele* 
un  centre  important  pendant  la  periode  qui  preceda  l'etablissement  des  cas- 
tes, et  ou  le  christianisme  £tait  concu  encore  dans  sa  beaute  par  de  vraies 
nations,  soit  en  Angletcrre,  soit  en  Allemagne  :  moment  unique ,  occasion 
bientdt  perdue  et  qui  ne  fut  retrouvee  qu'apres  la  Reforme  :  le  papisme  el 
la  feodalite'  menacaient  deja  I'Europe.  C'est  a  cette  epoqiie  que  remonte  pro- 
bablement  la  premiere  redaction  des  Niebelungen.  Le  convent  de  Saint-Gall 
fut  alors  (9me  et  siecles)  un  des  foyers  du  mouvement :  on  attribue  ge- 
ne>alement  a  nn  de  ses  moines  la  redaction  definitive  du  ravhsaiit  poerne 
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PEmpire :  c'est  qu'alors  la  Suisse  et  l'AHemagne  ne  foisaient  qu'un : 
et  la  communaute  de  race  permettait  a  ses  peuples  d'origine  ger- 
manique  de  participer  largement  a  la  vie  spirituelle  de  leurs  fre- 
res,  landis  que  nous  en  etions  exclus. 

Mais  le  moment  devait  venir  oil  la  Suisse  allemande  aurait  be- 
som, comme  nous,  de  Tindependance  religieuse  et  intellecluelle 
pour  son  activite  lilteraire.  En  effet ,  l^poque  de  la  Renaissance  et 
de  la  Reforme  fut  celle  oil  les  grandes  monarchies  absolues  se  de- 
gag&rent  decidemenl  du  chaos  feodal  et  ou  la  force  materielle 
tendit  par  suite  a  se  concenlrer  prodigieusement :  des-Iors  la  con* 
federation  Suisse  dut  d^choir  du  rang  qu'elle  avail  occupe  au 
moyen-age:  elle  dut  renoncer  au  r6le  triomphant  qu'avaienl  jou4 
dans  le  monde  les  republiques  de  l'antiquite.  Et  ce  fiit  tant  mieux, 
car  l'atraosph&re  des  champs  de  balaille  est  mauvaise  pour  l'&me : 
il  vaut  mieux  pour  elle  faire  des  conqu&es  dans  les  paisibles  do- 
maines  de  la  science  et  de  la  poesie. 

Ce  fut  alors  precisement  que  la  Reformation  vint  nous  ouvrir  ces 
perspectives  infinies,  quand  celles  de  la  terrese  fermaient  devant 
nous.  Ainsi  s'op£rent  les  compensations  dans  les  plans  de  la  Pro- 
vidence. 

Pour  la  Suisse  romane,  le  !6me  siecle  devait  Aire  Taurore  de  la 
vie  intellecluelle  et  lilteraire.  Comme  je  l'ai  dit  en  commen^ant , 
les  pays  mat£riellement  faibles  et  qui  dependent  d'un  centre  ext6- 
rieur  ne  sauraient  s  elever  a  la  poesie ,  que  si  I'idee  a  peneire  dans 
les  masses :  tant  qu'elle  est  centralisee  dans  une  theocralie,  comma 
elle  Tetait  au  moyen-age,  et  que,  par  suite,  la  lilterature  laique  est 
toute  materielle,  les  nations  faibles  restent  en  dehors  du  mouve- 
ment.  11  faut ,  pour  ainsi  dire ,  que  I'idee  les  vienne  chercher  :  il 
foot  que  la  lilterature  se  spiritualise,  qu'elle  devienne  vraiment 
humaine  et  qu'ainsi  les  plus  pelits ,  les  plus  desherites,  aient  leur 
part  de  la  vie.  En  d'autres  lermes,  il  faut  que  Dieu  remplace  le 
pr&re  et  que  toute  &me  humaine  ait  en  elle  son  foyer  de  lumiere. 
En  effet ,  pour  presenter  ces  idees  sous  une  forme  un  peu  difte- 

de  Walther  d'Aquitaine ,  ou  le  christianisme,  eneore  pur  comparativement, 
s'unit  aux  traditions  germaniques  (y.  par  ex.  la  brochure  de  Wackernagel, 
intitulee :  Die  Ferdienste  der  Sclixveizer  urn  die  deutethe  Litter  atur).  Le  poeme 
a  e"te  publie  par  Grimm  :  Fauriel  s'en  est  louguement  occupe  daus  son  Bis- 
toire  de  la  poesie  proven$ale.  —  Sur  Saint-Gall,  voyez  aussi  le  travail  com-* 
mence  par  M.  Daguet,  dans  cette  Revue,  sur  1'histoire  litteraire  de  la  Suisse ; 
U  serai t  a  desirer  qu'il  le  continuat. 


Digitized  by 


256 


rente,  dans  les  petite  pays,  I'individu  a  beauooup  plus  d'impor- 
tance  morale  qu'au  sein  des  nations  puissantes.  Celles-ci  poss&dent 
l'autonomie,  la  supreme  independance  pour  elles-mgmes,  tandis 
que,  dans  des  civilisations  comme  la  notre,  elle  n'est  complete 
que  pour  les  individus.  II  faut  done  que  l'idee  parvienne  jusqu'a 
eux.  Or  elle  ne  rayonna  ainsi  qu'a  I'epoque  de  la  Reformation. 

Mais ,  comme  il  arrive  toujours  lorsque  le  monde  fete  Favene- 
ment  d'un  grand  principe,  la  vie  spirituelle  des  pays  eclaires  par 
le  soleil  nouveau  fut  d'abord  purement  theologique :  Fecial  de  la 
lumi&re  celeste  effagait  tout,  comme  aux  premiers  siecles  du  chris- 
tianisme,  comme  dans  I'Orient  primitif,  lorsqu'au  matin  du  mon- 
de la  premiere  aube  vint  a  blancbir  le  ciel.  La  poesie  protestante 
fut  d'abord  une  prtere,  un  chant  d'actions  degr&ce,  comme  les 
hymnes  des  Vedas  et  de  la  Bible,  comme  ceux  de  la  primitive 
Eglise :  la  voix  puissante  de  Luther  entonna  la  premiere  le  chant 
nouveau,  et  les  multitudes,  jusqu'alors  muettes,  le  repeterent 
apr&s  lui :  le  Kirchenlied  fut  d'abord  l'unique  po&ie  de  la  Refor- 
me  (').  Elle  eut  sa  p^riode  theologique,  comme  toutes  les  civilisa- 
tions dignes  de  ce  nom :  les  ames  voulurent  d'abord  se  rassasier 
de  la  contemplation  des  royaumes  eternels  si  long-temps  caches  k 
leurs  regards.  Le  principe  ne  devait  que  plus  tard  se  ramifier  et 
embrasser  la  vie  sociale  tout  entiere.  L'homme  devait  s'edifier 
lentement  a  c6te  ou  plutdt  a  I'abri  de  la  grande  idee  de  Dieu, 
qu'il  avait  d'abord  fallu  relever  et  opposer  a  celle  du  pr&re.  Nous 
verrons  bientdt  oil  et  comment  s'opera  cette  evolution. 

La  Suisse  romane  eut  sa  part  dans  le  mouvement  de  cetle  pre- 
miere periode  (*)•  Mais,  comme  l'Evangile  lui  etait  venu  de  la 

(4)  II  faudrait  noter  ici  Pinfluence  que  ce  grand  e>£nement  a  exercee  sur 
Part  musical.  Ainsi  Pon  sail  que  Goudimel  (un  des  martyrs  de  la  R&orme), 
l'auleur  de  la  musique  de  nos  psaumes ,  fut  le  maitre  de  Palestrina ,  le  res- 
taurateur de  la  musique  en  Italie.  —  C'est  surtout  en  Allemagneque  Pidee 
religieuse  devint  le  principe  unique  de  ia  poesie  et  fit  prldomiuer  la  forme 
lyrique  :  Opitz  se  rattache  tout-a-fait  a  cet  ordre  de  sentiments.  Des-lors, 
unlyrisme  rooitie*  mystique,  raoitie  na'if  et  populaire  est  demeure"  le  centre 
de  la  literature  alleinande  :  et  c'est  a  cette  source  pure  qu'elle  a  puis^  et 
et  qu'elle  puise  encore  ses  meilleures  inspirations.  C'est  preciscment  Pin- 
verse  de  la  poesie  tout  exterieure  et  essentiellement  epique  des  nations  du 
Midi, 

(*)  l/Histoire  litteraire  de  Genhe,  par  Senebicr,  est  surtout  precieuse  pour 
cette  epoque.  On  sait  que  ce  travail  n'est  qn'un  vaste  catalogue  :  il  a  ete 
ecrit  a  une  6poque  ou  l'histoire  litteraire  Itait  encore  a  naitre ,  comme  la 
theorie  de  la  literature.  L'esthe'tique  a  pu  seule  fairc  com  prendre  le  deve- 
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France  et  comme  ses  villes  devinrent  bientdt  le  refuge  des  Hugue- 
nots et  le  centre  de  leur  vie ,  noire  developpement  scientifique  et 
litleraire  se  confondit  alors  avec  celui  de  !a  France  protestante. 
Nous  faisions  cause  commune  avec  cette  vaillante  noblesse ,  avec 
ces  intrepides  bourgeoisies,  qui  defendaient  les  droits  de  lesprit 
contre  la  tyrannie  de  l'Etat  et  du  clerge :  les  melnes  sentiments 
faisaient  battre  les  coeurs,  depuis  ces  campagnes  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge  ou  s  elevait  la  poussiere  des  batailles ,  jusqu'aux  rivages 
de  nos  lacs.  On  a  dit  souvent  que  nous  n'avions  £t£  alors  qu'un 
instrument :  il  est  vrai  que  nous  vivioos  de  devouement  et  de  sa- 
crifices :  mais  cet  he>oisme  £tait  volontaire ;  nous  nous  etions  en- 
r6l6s  de  notre  plein  gre  sous  la  banniere  du  Christ.  Cela  est  vrai : 
nous  etkmes  alors  notre  chevalerie ,  nous  combattlmes  pour  l'idee, 
comme  I'Angleterre  sous  Elisabeth ,  comme  la  Hollande  sous  le 
Tacitunie,  comme  les  Suedois  sous  Gustave-Adolphe ,  comme  les 
presbyteriens  d'Ecosse :  mais  c'etait  une  libre  chevalerie  que  celle- 
la :  c'etait  notre  idee  que  nous  defendions ,  et  non  pas  celle  du 
pr&re,  comme  les  preux  du  moyen-dge :  nous  n'obeissions  qu'ii 
nous-mgmes,  nous  avion*  en  nous  l'enthousiasme  qui  animaitles 
Grecs  a  Marathon ,  aux  Thermopyles  et  a  Salamine,  lorsqu'ils  d£- 
fendaientla  liberie  naissante  contre  l'antique  absolutisme  deTO- 
rient. 

Cette  literature  francaise  du  protestantisme  (4)  nous  apparatt 
essenttellement  polemique :  elle  ressemble  a  Vip&e  tranchante  et 
aceree  qui  flamboie  au  milieu  de  la  fum^e  du  combat.  Nos  prosa- 
teurs,  c'&aient  alors  les  pasteurs  de  l'Eglise  nouvelle,  Calvin,  Vi- 
ret,  Theodore  de  Beze,  c'etaient  les  politiques  et  les  capitaines  du 
parti,  Duplessis-Mornay ,  La  Noue,  D'Aubign£.  Nos  poetes,  c'£- 
taient  les  ames  ardentes  qu'inspiraient  la  foi  restauree  et  les  luttes 

loppement  historique  de  la  poesie.  —  Cest  a  propos  da  IS"1*  siecle  que  Hal- 
lam  dit  en  parlant  de  Geneve  :  «  Cette  petite  ville  si  grande  dans  les  anna- 
les  des  lettres.  •  Un  tel  eloge  a  d'autaut  plus  de  poids  que  l'ecrivain  anglais 
ne  loue  pas  volontiers.  —  Je  note  aussi  1 'importance  que  Mignet  a  donnee 
a  r&ablissement  du  protestantisme  a  Geneve :  il  en  a  fait  le  sujet  d'urie 
<Hude  ecrite  avec  beaucoup  d'impartialite.  Cest  une  des  pierres  d'attente 
de  son  grand  travail  sur  la  Reformation. 

(*)  Voyez  le  savant  ouvrage  de  M.  Sayous  sur  les  Ecrtoains  fran$ais  de  la 
Reformation,  —  On  pourrait  reprocher  &  cet  auteur  de  n'avoir  pas  concu  le 
sojet  d'une  manicre  assez  large,  d'avoir  6t&  trop  exclasivement  pnilologue 
et  litterateur.  Mais ,  comme  recueil  de  renseignements  et  d'appreeiations 
de  detail ,  son  litre  est  d'un  grand  prix. 
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pleines  d'angoisse  soutenues  poor  sa  defense :  c'&ait  surtout  ce 
D'Aubign£,  dont  les  Tragiques,  datees  «  da  desert,  »  refl&tent  la 
hear  sanglante  des  buchers  et  les  sinistres  eclairs  des  champs  de 
hataille  (4).  —  Ce  qui  pen&tre  toutes  ces  ceuvres ,  c'est  l'idee  nou- 
velle  dans  sa  majeste ,  c'est  le  sentiment  de  la  presence  de  Dieu , 
beancoup  plus  que  celui  de  la  destine :  en  des  epoques  pareilles, 
1'ame  ne  r£agit  pas  snr  ses  impressions ,  elle  vit  an  jour  le  jour : 
ainsi  le  sentiment  moral,  dans  toute  son  £nergie,  anime  seul  la  lit- 
erature :  le  sentiment  po&ique  demande  la  paix  et  le  lointain  des 
souvenirs,  et  ne  saurart  se  produire  au  milieu  de  la  lutte.  Tel  est  le 
caract£re  de  notre  litlerature  protestante  du  d6"#  stecle :  et  il  se 
retrouve  le  mgme  au  debut  de  celle  des  aulres  peuples.  Ainsi  la 
primitive  Eglise,  possed^e  par  l'esprit  de  Dieu  et  forc£e  de  lutter 
contre  le  paganisme,  n'a  produit  que  des  bymnes  et  des  £crit& 
theologiques.  L'homme  et  ses  destins  n'apparaissent  que  plus  tard, 
lorsque  la  cause  est  gagn6e  et  que  la  libre  possession  commence. 

Au  reste,  mdme  en  ces  temps  ou  notre  pays  confondait  ses  des* 
tinges  avec  cedes  de  la  France  protestante ,  notre  voix  se  distingue 
par  je  ne  sais  quelle  fraicheur  alpestre  au  milieu  de  ce  male  con- 
cert d'hymnes  et  de  chants  heroiques.  D£s  le  si&de ,  Geneve 
et  le  pays  de  Vaud  donnent  aux  idees,  aux  sentiments  du  protes- 
tantisme,  une  forme  originate,  une  couleur  et  une  saveur  dislinc~ 
tes  :  elles  y  m<Ment  I'&pre  et  saine  odeur  des  montagnes.  Le  Gene- 
vois  Bonnivard  a  deja  cette  fleur  de  malicieuse  bonhomie  qui  s'£- 
panouit  dans  les  Merits  de  Tdppfer  (*) :  comme  lui ,  les  destins  de 

(4)  La  forme ,  dans  D'Aubign6 ,  est  encore  embarrassee :  Fidee  ne  la  do- 
mine  que  rarement ,  mais  alors  elle  brille  d'un  admirable  eclat  (voyei,  par 
exeraple ,  le  passage  sur  les  cendres  des  brulet ,  que  les  vents  portent  au  loin 
comme  des  graines  precieuses  et  qui  sont  recueillies  par  les  anges).  Le  style 
est  encore  plus  inferieur  a  la  pensee  dans  un  autre  poete  protestant,  Du 
Bartas.  11  n'avait  alors  quelque  puret£  que  dans  le  lyrisme,  ou  l'id£e  n'avait 
pas  les  fails  a  soulever.  La  Relorme  ne  put  gueres  agir  que  snr  la  prose,  en 
raison  de  son  caractere  essentiellement  oratoire  et  polemique.  11  faut  note* 
que  les  meilleurs  travaux  du  46m*  siecle  sur  la  langue  elle-meroe  sont  ceux 
du  philologue  protestant  Henri  Eslienne  (voyez  Wey,  Histoire  des  resolutions 
du  langage  fran^ais) .  — Le  francais  ne  tlevait  s'epurer  que  par  la  simplifica- 
tion toute  rationnelle  du  4  7me  siecle ;  roais  s'epurer  en  perdant  sa  couleur. 
II  n'a  retronve  quelque  chose  de  ses  qualites  pittoresques  du  4  6me  siecle 
que  dans  Rousseau  et  les  ecrivains  romantiques,  sous  1' influence  des  litte- 
ratures  realistes  de  l'Europe. 

(8)  Au  surplus ,  l'element  satirique  se  rencontre  dans  presque  tous  les 
auteurs  de  la  Rlforme  :  c'est  une  tradition  du  raoyen-age.  —  Bonnivard , 
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h  vieille  eit£  I'&neuvent  doucement.  Le  Vaudois  Viret,  dont  la 
ville  natale  est  celle  du  noble  poete  Albert  Richard,  fait  songer, 
par  la  savoureuse  po&ie  de  ses  Perils  theologiques ,  au  charme 
paisible  de  Vinet  ou  de  Vulltemin.  Ces  deux  auleurs,  dont  le  second 
va  bientdt  nous  &re  mieux  connu  (4) ,  represented  dans  la  litti- 
*  rature  protestante  de  la  France  Pepcque  anterieure  ou  la  vie  ins- 
tinctive etail  seule  :  e'est  la  malice  du  bourgeois  de  Geneve  et  la 
poesie  r^veuse  du  paysan  vaudois  se  m&ant  a  l'idee  s£v6re  de  la 
Refonne  (*)• 

Au  47me  siecle,  cette  idee  toute  theologkfue  r&gne  seule  dans  la 
litterature  protestante  en  langue  fran^aise.  C'est  que  la  France, 
apr&s  avoir  h^she  pendant  les  luttes  du  If*"16  Steele ,  venait  de  se 
decider  contre  la  Refonne ,  en  poesie  aussi  bien  qu'en  religion. 
Jusqu'alors,  la  litterature  protestante  avait  eu  son  r61e  sur  la  sc£ne 
tumultueuse  de  la  civilisation  franc,  aise :  au  46me  si&cle,  rien  n'e- 
tail  encore  fixe,  et  les  elements  les  plus  bet£rog&nes  coexistaient 
dans  la  litterature.  Sous  Louis  XIII ,  l'element  chevaleresque  I'em- 
porta  decid^ment  (') ,  en  mgrae  temps  que  le  despotisme  triom- 

d'aillears ,  n'est  pas  seulement  on  protestant :  e'est  aussi  un  des  hommes 
de  la  Renaissance,  et  il  a  plus  d'un  rapport  avec  Erasme,  bien  qu'il  lui  soit 
tres  superieur  en  se>ieux  et  en  courage.  —  Soit  dit  en  passant,  l'exemple 
de  l'ltalie  et  de  la  France  catholique  prouve  que  la  Renaissance  e*tait  im- 
puissante,  com  me  telle ,  a  regenerer  PEurope :  it  fallait  que  le  principe  lui- 
meme ,  e'est-a-dire  le  christianisme ,  fut  renouvele  :  et  alors  seulement  on 
pat  comprendre  reellement  les  anciens :  il  fallait  etre  libre  pour  cela  :  au- 
trement  on  ne  pouvait  kniter  que  les  dehors  de  leur  sagesse  et  de  leur 
poesie. 

(4)  Grace  aux'  tr&vaux  de  M.  Herminjard. 

(*)  U  faudrait  noter  l'importance  du  droit  dans  la  vie  scientifique  de  Ge- 
neve, au  16me  et  au  17me  siecle  (Denis  et  Jaques  Godefroy,  Hotmail,  etc.). 
C'eHait ,  du  reste ,  encore  essentiellement  l'etude  des  textes,  comme  dans  la 
theologie.  Hotman  con$ut  bieu  l'idee  du  droit  national ,  pour  la  France; 
mais  ce  fut  seulement  au  48me  siecle  que  le  droit  fut  £tudi£  au  point  de  vue 
theorique  dans  la  Suisse  f rancaise.  —  II  e*tait  naturel  que,  dans  un  pays  ro- 
maa ,  la  Rcforme  produisit  de  bonne  heure  ses  consequences  juridiqnes. 

(*)  Ce  n'est  pas  dans  une  note  qu'il  est  possible  d'appreeier  une  plriode 
litteraire aussi complexe  que  le  17me  siecle:  on  voudra  bien  toutefois  me 
permettre  quelques  observations  generates  destinies  surtout  a  prouver  tout 
ee  que  la  Frauce  a  perdu,  en  renoncant  au  principe  de  la  Reforme,  et  com- 
bien  sa  civilisation  en  a  ete  fauss£e.  —  L'epoque  de  Louis  XIV  est  evidem- 
ment  un  temps  d'arret  entre  l'agitation  du  46me  siecle  et  celle  du  48me.  La 
France,  comme  Etat,  rejette  le  protestantisme  et  avec  lui  les  liberies  poli- 
tiques  de  la  periode  precldente :  elle  s'eloigne  de  la  civilisation  du  Nord 
pour  serapprocher  de  PEspagne :  la  monarchic  absolue  remplace  le  peuple: 
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phait  dans  l'ordre  politique  et  que  le  vieux  parti  huguenot  suc- 
eombait  avec  La  Rochelie.  L'oeuvre  de  persecution  fut  poureuivie 

la  cour  devient  le  centre  unique ,  elle  se  subordonne  la  litterature  par  l'A- 
cademie  et  la  s^pare  de  la  vie  nationale.  Toutefois  la  France  du  17me  siecle 
ne  retourne  pas  an  "pur  catholicisme ,  comme  l'Espagne  :  mais ,  comme  1*1- 
talie  du  46me  siecle,  aveclaqnelle  elle  a  tant  d'analogie,  elle  garde  le  pria- 
cipe  de  la  Renaissance.  En  outre ,  elle  a  une  philosophic :  le  mouvement  se 
poursuit  au-dessous  del'Etat,  dans  les  esprit 9.  Mais  l'unite  spirituelle,  la 
base  religieuse  et  morale  fait  defaut.  La  literature  des  anciens  est  mal 
comprise :  on  ne  voit  pas  ce  qui  fait  sa  grandeur,  I'idee  de  Dieu  et  du  de- 
voir, et  le  sentiment  de  la  destinee  humaine  :  on  remplace  ces  hautes  pen- 
se*es  par  le  sentiroentalisme  chevaleresque  ou  par  un  he>oisme  exagere.  La 
philosophic  ne  pent  parvenir  a  s'emanciper  :  elle  manque  de  courage  et  de 
franchise :  et  d'ailleurs,  elle  oseille  entre  le  materialism*  de  Pecole  de  Gas- 
sendi,  d'une  part ,  et ,  de  l'autre ,  le  subjectivism©  de  Descartes  et  Pid^a- 
lisme  de  Mallebranche  :  elle  manque  d'horizon  et  d'eHendue  }  elle  est  tout 
interieure  et  n'a  rien  de  national.  Auasi,  voyez  ce  qui  arrive  au  48"**  sie- 
cle,  quand  la  France  est  lasse  de  (ous  ces  corapromis :  las  esprits  s'eni- 
vrent  a  la  coupe  de  la  nature ,  et  ils  rejettent  le  christianisme  :  le  prin- 
cipe  de  la  Renaissance  reste  seul,  et  la  France  est,  des-lors,  demeuree 
essentiellement  payenne.  II  est  advenu  quelque  chose  de  pareil  a  l'ltalie. 
—  Done,  ce  qui  caracterise  le  17me  siecle,  e'est  d'etre  inconsequent  en 
toutes  choses  :  il  est  a  la  fois  catholique  et  philosophe ,  classique  et  che- 
valeresque :  il  a  pour  base  un  rationalisme  incomplet  et  mesquin.- — En  lit- 
erature, mieux  aurait  valu  rester  franchement  dans  la  chevalerie,  comme 
les  Espagnols ,  dont  le  theatre  est  bien  superieur  a  celui  de  la  France  sous 
Louis  XIV.  Voyez  quelle  est  l'immense  superiority  du  Cid  sur  les  autres  tra- 
gedies du  17me  siecle,  quoiqu'il  soit  tres  inferieur ,  pour  le  fond,  au  drame 
de  Guillen  de  Castro  (sur  ces  imitations,  qui  sont  nomhreuses,  voyez  Schack, 
Gesch,  derdramat.  Liter,  und  Kumt  in  Spanien,  et  Puibusque,  Hitt.  compa- 
parie  des  littir.  espagn.  et  (rang,).  Les  pieces  purement  religieuses  de  Racine 
sont  egaleraent  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Au  contraire,  rien  n'est  plus  faux 
que  les  tragedies  imitles  des  anciens  :  elles  sont  de'pourvues  de  toute  rea- 
lity :  la  po£sie  des  destins  y  est  reroplacee  par  la  lutte  de  passions  toutes 
conventionnelles  et  dont  l'amour  chevaleresque  est  la  principale :  les  ac- 
teurs  sont  des  types ,  des  personifications  d'idees  abstraites ,  comme  dans 
la  polsie  du  moyen-age,  mais  non  pas  des  individuality  :  ces  abstractions 
se  combattent  d'une  maniere  toute  dialectique.  Dieu ,  le  monde  et  le  peu- 
ple,  n'interviennent  jamais ;  le  poete  laisse  de  cdte*  ses  ide'es  religieuses, 
des  qne  lesujet  qu'il  traite  n'est  pas  purement  Chretien  :  on  dirait  qu'elles 
o'ont  rien  de  commun  avec  sa  conception  de  la  vie,  et  e'&ait  en  effet  le  cas : 
on  sait  l'opinion  de  Boileau  sur  le  christianisme  dans  la  poesie.  Ces  drames 
ressemblent  a  un  exercice  d'amplifi cation  sur  un  the'me  donne" ;  ils  rappel- 
lent  aussi  les  proces  avec  leurs  plaidoyers  en  forme  (Boileau,  fils  de  greffier, 
tenait  la  Feuille  d> audience),  —  De  ce  caractere  du  drame  serieox  re&ulte 
l'immense  superiority  de  la  comedie.  Celle-ci,  en  effet,  veut  des  types,  des 
passions  dominantes.  Et  sortout,  tandis  que  la  haute  poesie  ne  pouvait  se 
deyelopper,  en  l'absence  de  toute  vie  nationale  libre  et  de  toute  grande 
idee,  il  restait  a  la  comedie  les  regions  inferieure*  de  la  vie  populaire  :  et 
Lafontaine  reussit  encore  mieux  en  descendant  jusqu'aux  animaux.  Le  sie- 
cle tout  entier,  d'ailleurs ,  ressemblait  fort  a  une  immense  comeale.  —  Au 
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el  achevfe  par  Louis  XIV.  Dgs-lors ,  le  protestantisme  fran$ais,  ne 
tenant  plus  au  sol  de  la  patrie  et  priv£  des  r&riites  populaires  sur 
lesquelies  il  s'appuyait,  devint  exclusivement  theologique  et  po- 
fcmique:  Tidee  dut  sYiguiser  et  devenir  6pee,  car  elle  n'avait  plus 
d'armeesason  service.  La  Suisse  ropiane,  comme  la  Hollande , 
Brit  part  a  la  lutte  et  s'y  devoua  tout  entire.  On  comprend  qu'au 
point  de  vue  litleraire,  cette  p^riode  doit  ressembler  beaucoup  a 
une  lacune :  Teloquence  seule  ne  meurt  point :  c'est  la  voix  de  I E- 
glise  persecutee,  qui  s'eteve  dans  le  desert  et  se  mile  au  bruit  des 
vents. 

Mais  la  France  ne  devait  pas  sojourner  long-temps  dans  le  des- 
potisme ,  et  le  moment  approchait  ou  elle  serart  entraln^e  par  le 
courant  des  idees  protestantes,  et  oil,  par  consequent,  nouspour- 
rions  de  nouveau  avoir  part  a  sa  vie  intellectuelle  et  lrtteraire. 

Nous  sommes  ici  au  seuil  d'une  £poque  nouvelle :  jusqu'a  pre- 
sent nous  n'avons  vu  que  la  forme  theologique  du  protestanlisme , 

fond ,  le  drarae  veritable  etait  alors  dans  I'ame  des  philosopbcs ;  banni  du 
theatre  de  la  vie,  il  se  refugiait  dans  les  coenrs.  —  Et ,  pour  ajouter  un  der- 
nier trait,  c'est  surtout  cbez  les  prdtres  que  nous  trouvons  a  cette  cpoque 
de  la  grandeur  et  de  la  majeste  :  leur  position  leur  perniettait  en  effet  de 
dorainer  la  society  conterriporaine,  ce  que  ne  pouvaient  faire  les  poeles  bour- 
geois, flatteurs  de  Louis  XIV  :  et,  d'ailleurs,  ils  subissaient  l'influence  de  la 
philosophic  conteraporaine,  nee  de  la  Retorme  :  de  la  leur  superiority  sur  le 
clerge  purement  catholique  de  PEspagne  et  de  Pita  lie,  superiority  qui  sub- 
sisle  aujourd*faui ,  pour  le  meme  cause.  Mais  leur  grandeur  n'en  est  pas 
moins  tonte  sacerdotale  et  n'a  rien  d'humain  :  elle  peche  par  1  orgueil  et  la 
haine.  —  Au  surplus,  il  faudrait,  pour  etre  exact,  distinguer  deux  perio- 
des  dans  le  *V"*  siecle.  Dans  la  premiere  (jusqu'a  la  mort  de  Mazarin,  a 
peu  pres) ,  il  reste  encore  quelque  cbose  de  la  liber  te  et  des  kautcs  idees  du 
{6**  siecle.  Le  lyrisme  de  Malherbe  et  de  son  ecole  est  encore  tout  penetre 
de  l'idee  du  destin  :  et  la  nature  tient  encore  une  place  dans  ces  poetes  que 
M.  Philar.  Chasles  a  nommcs  les  victimes  de  Boileau.  C'est  Pepoque  de  Cor- 
neille,  qui  aime  la  liberty  antique,  et  dont  la  lutte  contre  PAcadcmie  Sym- 
bolise Popposilion  des  deux  principes.  C'est  Pepoque  de  Descartes ,  de  Pas- 
cal, de  Larochefoucauld.  Les  ecrivains  sont  surtout  des  nobles  qui  gardent 
quelquc  independance  et  dout  l'esprit  se  continue  dans  Mme  de  Sevigne*  et 
dans  Saint-Simon.  Mais  la  Fronde  prouve  que  ies  ames  ont  degenerc"  et  que 
la  nation  est  mure  pour  le  despotisme.  La  seconde  epoque  est  dominee  par 
Bossuet,  et  son  poete ,  c'est  Racine ,  le  chantre  de  l'amour.  —  Si  les  Fran- 
ca is  ont  encore  aujourd'hui  un  faible  pour  le  17me  siecle ,  c'est  qu'ils  ai- 
ment  Phabilete  pour  elle-meme ,  le  proc£d£ ,  la  m6thode ,  independamment 
du  point  de  depart ,  et  que  le  4  7me  siecle  est  admirable  sous  ce  rapport. 
Mes  critiques  ont  porte  sur  la  base,  sur  le  principe,  ou  pi u tot  sur  l'absence 
de  principe  qui  vicie  la  civilisation  brillante  du  grand  siecle. 
n.  s.  —  avbil  1852.  1% 
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maintenant  nous  devons  assister  a  son  pleio  developpement,  nous 
devonsle  voir  rayonner  de  toute  pari,  et  animer  l'humanite  et  le 
monde. 

Tandis  qu'en  France  il  luttait  peniblement  contre  la  formidable 
puissance  d'un  Etat  despotique ,  il  avait  cru  librement  dans  le  ter- 
rain ferlile  de  la  nationality  anglaise ,  et ,  comme  un  arbre  qu'en- 
toure  un  air  pur,  il  avait  donne  en  Angleterre  toutes  ses  fleurs  et 
tous  ses  fruits.  La,  au  milieu  d'une  nation  fortement  organisee, 
maitresse  d'elle-mdme  et  de  son  passe,  ie  principe  avait  produit 
ses  consequences:  il  s'elail  realise  largement  dans  la  philosophic 
et  la  science,  dans  la  politique,  dans  la  poesie ;  il  avait  penetre 
de  son  souffle  vivifiant  la  societe  et  la  nature ;  il  s'etait  incarne  : 
ce  n'etait  plus  une  pure  idee ;  et ,  arme  de  toute  piece ,  il  mar- 
chait  a  la  conqu&e  du  monde. 

C'est  Pepoque  ou  s'ouvre  notre  evolution  litteraire,  ou,  pour 
nous  aussi ,  Fidee  protestante  s'epanouit  et  envoie  son  parfum  vers 
le  ciel.  Au  18me'siecle,  sous  Taction  vivifiante  de  l'orage  qui  s'est 
leve  en  Angleterre,  tout  verdoie  et  fleurit  dans  les  plaines  de  I'Eu- 
rope  protestante ;  c'est  un  joyeux  printemps ,  et  nos  montagnes 
se  couvrent  aussi  d'une  vegetation  nouvelle. 

Mais,  avant  d'etudier  cette  riche  floraison ,  nous  devons  suivre 
dans  ses  diverses  phases  revolution  de  l'idee  protestante,  jusqu'au 
moment  oil  le  flot  nous  atteignit  et  nous  entraina. 

Toitt  principe  vraiment  fecond  a  besoin  de  sortir  de  lui-ro£me 
et  de  se  mani fester  sous  toutes  les  formes  possibles :  tel  fut  le  cas 
du  christian isme,  lorsqu'il  eut  ete  restaure  par  les  orages  du  16m« 
siecle.  Mais,  pour  se  realiser  completemenl,  il  devait  sincarner 
dans  une  nation  puissante  et  vraiment  autonome  :  cette  nation ,  il 
la  rencontra  en  Angleterre  et  en  Ecosse  :  le  travail  des  siecles  l'a- 
vait  preparee  pour  ce  grand  jour.  Dans  le  reste  de  1' Europe,  le 
protestantisme,  entoure  d'ennemis,  n'animuit  que  des  nations  fai- 
bles  on  incompletement  libres.  En  Allemaghe,  il  s'etait  uni  aux 
Etats  plus  qu'aux  peuples,:  la  nation  allemande  etait  d'ailleurs  op- 
primee  et  demembree :  elle  ne  pouvait  done  vivifier  un  principe 
comme  celui  de  la  Reforme.  La  Hollande  et  la  Suisse  etaient  trop 
divisees  pour  accomplir  l'oeuvre  que  demandait  I'epoqtie.  En  fin, 
les  pays  scandinaves  onl  une  civilisation  trop  locale,  trop  exclusi- 
vement  germanique,  pour  prendre  jamais  en  Europe  une  vigoureuse 
initiative :  ils  reposent  pour  ainsi  dire  sur  eux-m£mes ,  et  V\d6e 
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leur  vient  toujour*  de  rAttemagne.  L*  impulsion  ue  ponvak  done 
partir  que  de  i'Angleterre :  t'AHemagne  et  la  Satese  avaient  concu 
le  praecipe  et  l'avaient  propag6  :  mars  it  lui  Mail  la  nationality 
ahglaise  pour  s'incarner. 

En  effet,  TAngleterre  lui  offrait  un  organisme  social  complet, 
quiavait  en  lui  leg  conditions  du  progfesetde  la  vie,  pnisqu'il 
reposait  sur  une  dualite  feconde.  Lea  termed  de  cette  dual  lie,  c'e- 
toil,  d'une  part ,  l'antique  natiofiatite  anglo-saiotuie ,  et,  de  ('au- 
tre, la  royauie  el  l'aristocratie  normandes :  ces  deux  elements,  dV 
bord  separes,  s'&aient  unis  en  un  tout  harmonieux,  mais  oil  leur 
opposition  entretenak  le  mouvement  et  vie :  la  nation  se  posse* 
dait,  oiais  elle  devait  hitter  incessamment.  Le  protestantisme  vint 
ajouter  l'idee  k  ces  elements  organiques :  chacun  d  eox  lui  fit  su- 
bir  son  influence ,  et  il  fut  k  la  fois  monarchique  et  aristoeratique, 
(Tune  part,  et  democratique,  de  l'autre :  en  Ecosse,  ou  la  duality 
etait  infiniment  moins  marquee ,  la  tendance  democratique  Tern-* 
porta  d6s  l'abord  (').  Ainsi  mele,  comme  un  levain,  a  cette  vie 
puissaole  de  deux  nations  libres ,  le  protestantisme  ne  put  rester, 
comme  aiUeurs ,  a  l'etat  d'idee  tjieologique  et  morale :  U  dut  s'hih 
maniser  et  rev&ir  toutes  les  richesses  de  la  forme. 

De  mdme  que ,  chez  les  Grecs ,  le  developpement  de  la  science, 
de  la  poesie  et  de  Tart,  suivit  leurs  victoires  glorieuses  sur  les  Per- 
ses,  ainsi  TAngleterre  produisit  la  philosophic  et  la  lilterature  du 
protestantisme,  lorsqu'elle  eut  triomphe  des  Espagnols,  defenseurs 
du  pape ,  et  qu'elle  se  fut  placee  ainsi  a  la  t&e  de  la  cbretiente  re- 
formee.  Ces  grandes  figures  de  Bacon  et  de  Shakespeare  garden* 
le  seuil  du  monde  nouveau  qui  s'ourrit  alors  aux  regards  de 
FBurope.  L'Angteterre  etait  dans  un  de  ces  jours  de  triomphs 
qui  dilatent  le  cceur  et  qui  font  comprendre  avec  puissance  le 
monde  el  la  vie :  elle  pouvalt  maintenant  dominer  Tunivers  de  son 
regard ,  elle  le  vit  a  la  lumiere  du  protestantisme ,  et  crea  la  poe- 

(4)  Hp  une  stnguUere  grandeur  et  une  »Mo  poesie  dans  les  Inlles  son- 
tecoes  par  les  presbyteriens  ecossais.  Cette  nation  est  peut-#tre  telle  du 
monde  ckretien  qui  a  Le  plus  compl&ement  realise  le  principe  de  la  Rtfor- 
me.  Da  reste,  la  civilisation  de  l'Ecosse  rappeile  beaucoup  le  n4lre,  par  son 
cachet  de  r^alite  populaire  :  ait  point  de  rue  philosophique  et  litteratre,  en 
particulier,  ce  paysse  trouvea  pea  pres,  vis-a-vis  de  I'Angtetehre,  dans  le 
mesne  rapport  que  la  Suisse  romane  et  germanique  vis-a-vis  de  la  France- 
et  de  l'AUemagne. 


264 


sie  et  la  science  modernes.  Dans  Shakespeare  ('),  l*id^e  nouvelle, 
le  seqtiment  profond  de  la  deslinee  humaine,  de  ses  grandeurs  et 
de  ses  tristesses,  s'unit  aux  ricbesses  exterieures  du  moyen-^ge: 
ainsi  l'Angleterre  elle-meme  combine  encore  aujourd'hui ,  dans  le 
magnifique  spectacle  qu'elle  donne  au  monde  &onne,  toutes  les 
realites  et  toutes  les  promesses  de  la  civilisation  protestanie  avec 
les  poetiques  souvenirs. du  passe :  dans  ce  glorieux  pays,  Thon- 
neur  de  notre  epoque ,  l'idee  ne  neglige  aucune  des  ressources  de 
la  mi|tiere,  sans  jamais  se  laisser  etouffer  (*).  A  I'epoque  d'Elisa- 
beth ,  elle  penetra  dans  la  r&ilite  pour  la  purifier,  Tanimer,  Por- 
ganiser,  en  tirer  une  science  et  une  litterature. 

Cette  poesie,  a  la  fois  comique  et  serieuse  comme  la  reality  qui 
respire  dans  les  drames  de  Shakespeare,  de  Beaumont  et  Fletcher 
et  des  autres  ecrivains  contemporains ,  a  pour  caractere  d'etre 
eminemment  nationale :  le  grand  tragique  puise  dans  le  passe  de 
l'Angleterre  (8) :  sa  gaite,  comme  celle  des  autres  poeles  de  lepo- 

(4)  Sur  Shakespeare  et  son  £poque  ,  sur  ses  pr&Iecesseurs  et  ses  contem- 
porains, voyez  l'ouvrage  d'Ulrici  ( Shakespeare's  dramatische  Kunst.  Gesch. 
und  Characteristic  des  Shakspeareschen  Dramas  ,1847).  —  Voyez  aussi  celai 
que  vient  de  publier  Gervinus,  l'historien  si  profond  de  la  literature  alle- 
niande :  (Shakespeare), 

(*)  On  peut  aisement  se  faire  illusion  sur  l'Angleterre  et  la  croire  ma- 
terialiste,  parce  qu'elle  ne  formule  pas  volontiers  ses  idees  et  qu'elle  se 
contente  le  plus  sou  vent  de  vivre.  En  Angleterre ,  I'llcjnent  spirituel  et  l'e- 
lement  materiel  sont  intimement  unis.  En  France,  au  contraire,  et  en  Al- 
lemagne ,  l'idee  se  degage  et  se  formule  librement :  mais  elle  laisse  trop 
souvent  les  faits  au-dessous  d'elle,  au  lieu  de  les  organiser  reellement, 
comme  c'est  le  cas  en  Angleterre.  Je  comparais  la  France  a  une  matiere  en 
fusion  :  il  s'opere  parfois,  dans  cette  masse,  des  crystallisations  subites  qui 
arretent  tout  niouvement :  mais  la  France  n'a  pu  encore  ar river  a  la  vraie 
organisation  qui  abrite  et  protege  la  vie  sous  des  formes  acceptees  et  tradi- 
tionnelles  et  qui  concilie  le  mouvement  avec  la  solidite.  —  D'uh  autre  cote, 
il  faut  reconnaitre  qu'en  Angleterre,  les  formes  ont  souvent  trop  de  roi- 
deur,  soit  en  politique,  soit  en  litterature. 

(*}  Shakespeare  realise  la  combinaison  qui  devait  s'op£rer  entre  la  poe'- 
sie  populaire  et  l'idee  philosophique  nouvelle :  aussi  est-ce  precisement  a 
son  e*poque  que  cesse  la  litterature  des  ballades.  En  Espagne,  la  realite  po- 
pulaire reste  seule  :  de  la  Pinferiorite  du  drame  espagnol,  compare  au 
drame  anglais.  —  J'ai  deja  insist?  sur  le  caractere  de  la  poesie  populaire  au 
moyeo-age  :  elle  avait  besoin  de  l'idee  protestante  qui,  seule,  puuvait  la  spi* 
ritualiser  ;  elle  a  fourni  a  la  litterature  moderne:  son.  vigoureux  sentiment 
de  la  rcalit£.  Elle  se  developpe  principalement  au  15me  et  au  16me  siecle, 
par  exeuiple ,  en  Angleterre ,  en  Ecpsse  et  en  Allemagoe  :  elle  marque  ainsi 
le  moment  du  devolution  du  moyen-age  s'acheve  et  ou,  des  sommets  de  l'i- 
dee aacerdotale,  elle  arrive  au  sol  de  la  realite*  populaire :  mais  il  eat  clair 
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que,  a  toute  la  profondeur  et  toute  la  cordialite  populaires :  ce 
drame  est  pareil  a  ces  sombres  chateaux  pleins  d'anpees  et  de 
souvenirs ,  a  ces  villes  populeuses  ou  s'epanouit  la  vie  puissante  du 
peuple.  C'est  un  debut  qui  rappelle  les  6pop6es  d'Bomere. 

Il  est  clair  qu'une  litterature  aussi  intimement  anglaise  ne  pou- 
vait  facilemeni  en  susciter  d'autres  autour  d'elle:  et,  en  particulier, 
un  exemple  pareil  ne  saurait  £lre  suivi  par  des  nations  faibles 
comme  la  ndlre.  Le  drame  national  et  l'epopee  h^roique  suppo- 
sed des  peuples  souverains ,  comme  l'etaient  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ,  comme  le  sont  les  Anglais :  Us  ne  sauraient  nallre  que  si  la 
vie  naiionale  offre  un  large  theatre  aux  grandes  destinees,  que  si 
elle  se  deploie  elle-m£me  avec  puissance :  ils  sont  comme  le  v&- 
teroent  royal  de  la  pensee,  et  il  faut  de  fortes  ^paules  pour  le  por- 
ter. Si  la  litterature  protestante  n'a  pas  eu  d'epopee  h&roique , 
c'est  qu'elle  fut  des  Tabord  trop  intime  et  trop  profonde :  l'epo- 
pee est  l'oeuvre  des  peuples  jeunes  que  la  forme  captive  (') :  mais 

gu'alors  un  nouveau  principe  doit  se  produire.  —  Du  reste,  ces  chants 
populaires  du  Nord  se  rattachent  a  la  litterature  primitive  des  races  qui 
constituerent  la  base  du  monde  moderne.  Cette  poesie  de  race  se  distin- 
gue par  sa  vigueur  encore  barbare  :  elle  tient  fortement  au  sol :  voyez 
celle  des  Celtes  (en  particulier  les  chants  populaires  de  la  Bretagne) ,  celle 
des  Scandinavcs,  celle  des  nations  slaves.  Tout  cet  ensemble  est  d'abord 
et  ranger  au  christianisme  :  puis  ce  dernier  y  penetre  :  mais  bientdt  la  feo- 
dalite  et  la  thlocratie  arretent  ce  developpement  normal ,  et  Involution  sa- 
cerdotale  et  chevaleresqne  commence  et  se  poursuit.  Cependant  la  base  'des 
societes  modernes  n'est  point  d£truite  :  elle  reparalt ,  comme  je  viens  de  le 
dire,  a  la  fin  du  moyen-age,  dans  les  poesies  populaires.  Celles-ci  sont  ren- 
dues  inutiles,  comme  telles,  par  la  Reforme  qui  les  absorbe  et  se  les  assiroile. 
—  II  y  ail  rait  dans  ce  domaiue  de  curieuses  recherches  a  faire.  Je  le  rap- 
pelle ,  il  n'est  pas  question  ici  de  la  poesie  satirique  et  materialiste  des 
bourgeoisies ,  mais  de  la  poesie  vraiment  populaire  ou  nationale. 

(')  La  poesie  du  moyen*  age  est  ou  lyrique  ou  narrative  :  elle  exprime  les 
sentiments  plus  ou  moins  conventionnels  et  toujours  objectifs  des  nobles 
(et  surtout  l'aniour  id£al) ,  ou  bien  elle  raconte  na'ivcment  leurs  actions  : 
mais  elle  n'est  jamais  dramatique  (car  les  pieces  de  cette  Ipoque  ne  sont 
que  la  mise  en  scene  des  legendes  par  les  bourgeois)  :  elle  ne  saurait  l'etre, 
puisque  Phorome  ne  se  possede  et  ne  se  connait  pas  encore  lui-meme.  Au 
contraire,  la  poesie  qui  a  suivi  la  Reforme  est  toujours  essenti  el  lenient  dra- 
matique, dans  le  sens  e*leve  ct  spirituel  du  mot :  Emancipation  des  ames 
leur  a  fait  comprendre  la  vie  avec  ses  luttes  incessantes.  Les  deux  Elements 
(epique  et  lyrique) ,  encore  isol£s  Pun  de  1'autre  dans  la  poesie  du  moyen- 
ige,  s'unissent  dans  celle  de  la  Reforme,  parce  que  l'idee,  qui,  dans  le 
monde  catholique,  e*tait  insuffisante  pour  animer  la  vie  des  la'iques,  s'est 
complelee  et  qu'elle  a  eclaire"  la  realite"  humaine  jusqu'en  ses  profondeurs  : 
elle  s'est  unie  aux  faits  dont  elle  £tait  auparavant  separee. 
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robservalkmprecedeole  n'ea  subtle  pas  jwiua.  Pour  agir  au  de*. 
bors ,  pour  susciter  a  Ui  vie  poetique  toutes  las  natioas  protests** 
te$,  il  fallait  que  la  titteralore  anglaise  devinl  plus  btrgeraent  hi** 
maine,  plus  philosophique,  Ce  progress'opera  au  17m'  etau  48me 
siecle :  en  1'etudianL ,  nou&  assistons  au*  premieres  phases  de  la 
pensee  modeme*. 

ku  ilme  sidcle  ,  I'Angleterre  concoit  et  realise  le*  consequences 
politiques  du  protestantisme ;  apres  bien  des  lulte&,  elle  fonde  sa 
liberty  sur  des  bases  qui  subsistent  encore  et  qui  out  resiste  a  tons 
les  orages;  elle  arrive  a  la  meilleure  pooderatioo  des  elements 
qu'elle  coniieat  en  elle ;  elle  garde  les  formes  aneiennes,  mais  de 
manure  k  ce  qp#  I'esprit  y  puisse  circuler  librement  Les  deux 
phases  de  cette  evolution  politique  (1649  et  1688)  se  t eprodirisent 
daos  la  vie  philosophique  et  litteraire  du  pays. 
.  I/idee  de  1649  (*)  anime  le  poeme  de  MUton.  Cette  eeuvre  ad- 
mirable ,  ou  resplenctissent  la  grandeur  et  la  purete  du  monde  et 
de  1'horame  primitifs,  cette  epopee  de  l'humanite,  marque  evi- 
demment  une  seconde  phase  dans  la  litterature  anglaise  et  proles* 
tante.  Ce  n'est  plus  une  ceuvre  nationale,  comme  les  drames  de 
Shakespeare,  mais  une  ceuvre  bumaine:  ici,  le  heros,  ce  n'est 
pas  Macbeth ,  Richard  ill  ou  le  roi  Lear,  e'est  l'homme  des  pre- 
miers jours :  la  seine,  ce  n'est  pas  l'Angleterre,  e'est  le  monde  a 
son  matin :  la  tragedie  est  devenue  universelle. 

Toutefois,  e'etait  encore  une  poesie  bien  nettementprotestante. 
U  fallait,  poor  que  la  Utlerature  anglaise  put  rayonner  sur  le 
monde,  qu'efle  devint  plus  philosophique,  plus  largement  hu- 
maine.  Le  chaugement  se  fit  apres  la  revolution  de  1688,  a  l'epo- 
que  de  Locke  et  de  Newton  (*).  De  m6me  que  la  politique  d'alors 

(')  Cette  epoque,  mature*  ses  violences  et  ses  ridicules,  offre  un  raagni- 
fique  developpement  de  vie  nationale :  elle  a  prod u it  des  individual ites  sin- 
galierement  completes  et  qui  rappellent  les  grands  citoyens  des  d&nocraties 
de  l'antiquite.  Dans  les  deux  camps  opposes,  il  y  avait  une  energie  admira- 
ble, d'une  part  celle  de  l'idce,  de  I'autre  cetlc  de  la  fidelite  :  les  deux  prin- 
cipes  devaient  de  poser  ahtsi  Tun  vis-a-vis  de  I'autre,  avant  de  s'unir  dans 
cette  harmonic  vitale  qui  subsiste  encore.  —  On  sait  que  la  haute  figure  de 
Cromwell  a  ete  restauree  par  les  travaux  de  Thomas  Carlyle*  le  penseur  le 
plus  original  de  l'Angleterre  actuelle. 

(')  L'Angleterre  actuelle  date  de  cette  epoque*  La  periode  qu'inaugure 
l'avenement  de  Guillaume  III  a  admirablement  appreciee,  soit  en  elle- 
mime,  suit  dans  ses  rapports  avec  les  temps  qui  la  preclderent ,  par  le  ce"- 
iSbre  orateur  Macaulay  (History  of  England  from  tfus  atewum  o/"  J«n*$  /!)• 
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esc  pins  mod&fc  el  plus  sage  que  cdlle  des  republicans ,  aiftsi  la 
pderie  d* Addison ,  de  Pope ,  de  Thomson ,  de  Young  ,  a  quelque 
chose  d'eminernment  philosophique.  Elle  se  rapprbche  par  suite 
de  la  Ihtefature  esseniiellement  rationnelle  de  la  Francis ,  elle  su- 
bit  m£me  son  influence  dans  une  certame  mesure  et  runout  ad 
point  de  vue  de  la  forme. 

A  Pepoque  dont  je  parle ,  la  philosophie  nee  de  la  Reforme  et 
de  la  Renaissance  s'etait  developp^e  dans  I'Europe  oentrale :  Des-* 
cartes  et  Leibnitz  avaient  emancipe  la  pensile  en  France  et  en  Al- 
fcmagne.  Dans  ces  deux  pays,  h  Reforme,  etouflee  plusott  moins 
complement  dans  le  domaine  des  fails,  s'&ait  continues  dans 
les  esprits :  elle  s'etait  reduite  en  idees,  et,  quand  elle  fat  arrived 
en  Angteterre  &  sa  periode  philosophique ,  la  France  et  l'Altema- 
gne  rentrerent  dans  le  courant.  Absi  faction  des  id&s  anglaises 
pot  facilement  s'exercer :  et  la  France,  qtii  avait  rejeteia  Reforme 
au  47m*  sieele,  accepta  les  consequences  do  principe  telles  qu'elletf 
s'&aient  formulees  en  Angleterre :  Voltaire  et  Montesquieu  s'en  fi- 
rent  les  representants  et  les  defenseurs.  Les  pays  purement  catho- 
liqnes,  1'Espagne  et  Tlutlie,  n'^chapperent  pas  mieux  que  la  France 
a  cette  influence  toute  pnissante.  Et  le  48m0  sieele  vit  un  mouve- 
roent  general  s'operer  dans  la  pensee  des  nations  chretiennes  L'i- 
d6e  de  VhumanitS  et  de  ses  droits  et  celle  de  la  nature,  apparu- 
rent  lumineuses  aux  regards  des  philosopher  et  des  poetes  :  c'etaif 
le  principe  du  46m*  sieele,  agrandi  et  rayonnant  jusqu'aux  dernid- 
res  profondeurs  de  la  sociei£  et  de  Punivers. 

La  literature  de  cette  epoque  agitee  et  feconde  fut  d£s  le  de- 
but  philosophique  et  par  consequent  inditiduelle,  par  opposhioff 
au  caractere  decidement  national  de  la  premiere  poesie  abglaise. 
Mais  elle  eut  d  ahord  une  tendance  trop  marquee  a  ('abstraction , 
et  nous  retrouvons  ici  le  phenom^ne  deji  observe  dans  les  com* 
mencements  de  la  litterature  protestante.  Le  principe  nouveao, 
comme  celui  du  46me  sieele ,  s'exfwiine  d'abord  pour  lui-m&ne , 
avaht  de  s'incarner  dans  la  realite ,  et  sous  ce  rapport  il  y  a  de 
grandes  analogies  entre  les  reformateurs  du  48me  sieele  et  ceux  du 
16me.  Mais  I  idee  qui  les  enlhousiasmait  ne  devait  pas  tarder  &  se 
rapprocher  de  la  realite  humaine,  de  la  nature,,  du  passe  euro- 
peen :  elle  l,e  pouvait  d'autant  plus  facilement  qu'elle  constituait  un 
progres  evident  sur  i'idee  toute  theologique  de  la  Reforme :  elle. 
etait  par  elle-mgme  bien  plus  humaine ,  bien  plus  reelle. 
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En  fail,  des  le  milieu  du  48me  siecle,  nous  la  voyons  rayonner 
et  peoetrer  de  sa  lumiere  le  monde  entier  de  1'humanit^  et  de  la 
nature.  C  est  alors  que  nait  en  Angleterre  le  roman  intime,  inconnu 
auparavant  (*) :  1'idee  po&ique  est  parvenue  jusqu'aux  families  et 
aux  individus :  elle  illumine  le  sanciuaire  des  coeurs,  elle  eelaire 
et  anime  les  plus  humbles  maisons.  La  nature  revele  aux  ames  tout 
ce  qu'elle  coniient  de  profonde  el  myslerieuse  po&ie. —  En  m&ne 
temps  le$  nationalites  proteslanles  jusques-la  mueites,  se  reveille- 
rent  partout  au  souffle  de  ce  vent  de  prinlemps  qui  passait  sur  les 
plaines  de  FEurope.  La  seconde  moilie  du  l£me  sitele  et  le  19m* 
voieni  la  littcrature  loute  rationnelle  de  la  periode  precedence  de- 
venir  le  principede poesies  plus  reelles,  plus  inlimes,  plus  ratio- 
nales, quoique  toujours  vraiment  humaines,  el  essentiellement  indi- 
viduelles.—  Les  grands  evenements  del'epoque,  en  realisant  dans 
les  fails  les  principes  nouveaux ,  et  surtoul  en  degageant  les  indi- 
vidualites  et  en  ebranlant  fortement  les  ames ,  donnerenl  une  nou- 
velle  energie  a  ce  mouvement  litleraire.  Le  lyrisme,  qui  est  la 
forme  supreme  de  la  poesie ,  exprima  les  emotions  puissanles  qui: 
agilaient  les  esprits :  el  le  roman ,  cette  epopee  intime  des  indivi- 
dus et  des  families,  se  developpa  toujours  plus  largement :  comme 
une  eau  limpide,  il  reflela  tons  les  aspects  d'une  epoque  de  conti- 
nuels  changements  (').  — ■  L'histoire  el  l'eloquence  durent  profiler 
encore  plus  peut-6tre  que  la  poesie  du  mouvement  des  idees  et  de. 
la  transformation  des  fails.  En  realile,  l'histoire  veritable  et  la 
grande  eloquence  politique  datent  du  18m?  siecle.  Ce  fut  alors  sen-, 
lement  que  l'eloquence  eut  pour  point  de  depart  des  principes 
vraiment  humains  et  capables  de  remplir  el  d'enflammer  les  Sines. 
Ces  principes  devaieni  aussi  animer  l'histoire,  mais  seulement  lors- 
qu'ils  eurent  passe  dans  les  fails  el  que  la  Revolution  de  89  eut 
montre  comment  les  idees  se  realisent ,  comment  elles  sonl  le  ger- 
me  des  manifestations  exterieures,  qu'elle  eut  ramene  les  esprits 

(*)  II  faut  I'opposer  au  roman  tout  exterieur  des  pays  catholiques ;  ce 
dernier,  qui  s'est  de>elopp£  de  bonne  heure,  a  son  principe  dans  l'epopce 
chevaleresque.  Meme  difference  entre  le  drame  espagnol  et  celui  de  PAngle- 
terre  et  de  I'AUemagne. 

(*)  II  y  eut  element  comme  une  seconde  Renaissance  dans  Tart,  en  par- 
ticulier  dans  la  musique :  grace  a  la  superiority  des  idees  nouvelles ,  il  fut 
a  la  fois  plus  spirituel  et  plus  reel  que  celui  de  1'Ilalie  au  46me  siecle  :  Pi- 
deal  se  completa  et  la  forme  se  rapprocha  de  la  nature ;  elle  se  oVgagea  des 
derniers  restes  du  symbolisme  th^oeratique. 
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aux  origines  de  la  soctete  europ&nne ,  de  fagon  a  faire  concevoir 
8on  evolution  comme  un  ensemble.  Avant  la  Revolution ,  I'hhtoire 
avak  6te  trop  ideate,  trop  systematique  :  il  fallait  tin  grand  fait 
pour  la  ramener  a  la  realite.  La  Reforme  du  i  6mt  siecle  n'avait  pu 
renouveler  que  l'histoire  ecclesiaslique ,  comme  elle  n'avait  res- 
taure  que  I'&oquence  religieuse.  La  science  de  la  societe  ne  devait 
se  produire  que  par  degr£s ,  de  mdme  que  celle  de  la  nature. 

11  esl  clair  qu'une  pareille  litterature  &ait  accessible  a  toutes 
les  nationality  prolestanles:  elle  fut  m£me  accepttfe  dans  une  cer- 
taine  mesure  par  les  peuples  catholiqnes,  pour  autant  que  les  id&s 
nouvelles  avaient  pu  pen&rer  jusqu'a  eux. 

L'Allemagne  (')  qui,  depuis  la  Reforme  ,  avait  *6eu  d'abstrac- 
tions,  sentit,  au  I8m«  siecle,  le  souvenir  de  son  glorienx  passe  se 
reveiller  en  elle.  L'ancienne  vie  s'etait  ranimee  dans  la  Suisse  alle- 
mande:  HaHer  avait  chants  les  Alpes,  Zurich  avail  renoue  la  chains 
des  traditions  germaniques  et  signate  les  triors  de  la  literature 
anglaise.  L'Allemagne  suivit  cetexemple.  Ellecon^ut  avec  One  ad- 
mirable puissance  la  vie  de  la  nature  et  celle  de  rhumanite  ,  et 
cette  intuition  profonde  et  sympalhique  lui  donna  une  phHosophie 
et  use  litterature.  Sa  poesie,  toute  p^netree  du  sentiment  de  l'in- 
fini ,  fut  essentiellement  dramatique  et  lyrique :  elle  ectaira  les 
mysteres  de  Tame  aux  prises  avec  le  deslin ,  elle  ex  prima  ses  as- 
pirations vers  I'ideal ,  plutdt  qu'elle  ne  reproduisit  la  vie  dans  Fe- 
cial de  ses  realites.  On  pourrait  dire  que  la  premiere  po&ie  alle- 
mande,  celle  de  Klopstock  elde  Schiller,  fut  la  litterature  cheva- 
leresque  du  protestanlisme,  en  ce  sens  qu'elle  se  fit  le  champion 
eothousiaste  des  idees  nouvelles,  independamment  de  toute  reali- 
sation positive.  Elle  se  completa  toutefois  par  le  sentiment  profond 
du  pass£  de  la  race  et  des  richesses  intimes  de  la  vie  populaire, 
et  par  le  rajeunissement  des  anciennes  formes  nalionales.  Le  drame 
comme  expression  des  idees  philosophiques  nouvelles ,  la  ballade 
comme  expression  du  sentiment  national:  d'une  part,  les  vues  loin- 
taines  et  lumineuses  de  la  speculation  moderne,  de  Tautre,  la  cor- 
diality et  la  naivete  primitives  de  la  race.  Aujourd'hui  ( et  ce  mou- 

(4)  Je  suis  oblige  de  revenir  ici  sur  l'AUemagne  et  la  France :  apres 
avoir,  dans  la  premiere  partie  de  cet  essai,  consider^  ces  deux  pays  en  eux- 
memes,  dans  l'essence  de  leurs  civilisations,  je  les  envisage  maiotenant  a 
hq  point  de  vue  plus  strictement  Utteraire  et  dans  leurs  relations  avec  le 
convenient  general  issu  de  la  Reforme. 
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vement  se  ralttche  a  la  gfande  kiUe  de  4813) ,  le*  realties  d*  pre* 
sent  et  les  aspirations  de  l'avenir  donnent  a  la  poesie  allemaade 
Tftpre  savenr  de  la  vie  d&nocratique  (4>.  Ainsi  lous  les  ^tements 
de  cette  nationality  odi  ete  assimiles  et  amines  par  I'idee  Utt^ratre 
de  Fepoque  ('). 

M6me  pbenom£ne  en  Angleterre  et  en  Ecosse :  dds  la  seoonde 
moitie  da  f  8m«  siecle,  ces  deux  pays,  qiranime  le  m£ine  prineipe, 
reviennent  a  lew  passe  et  a  la  nature ,  et  touted  les  ricbesses  de 
leur  vie  se  refletent  dans  le  roman  et  dans  la  poesie  lyrkjue.  Lea 
souvenirs  bistoriques  avec  leurs  vives  couleurs,  les  vertes  prairies 
et  les  lacs  limpides  de  1' Angleterre,  les  bruyeres  et  les  montagne9 
desolees  de  I' Ecosse,  la  vie  des  chateaux  et  des  cites,  les  joieset 
les  douleursde  la  famiMe,  les  doutes,  les  trislesses,  les  souvenirs 
et  les  esperances  de  l  ame,  toules  ees  manifestations  de  la  vie  hu- 
maine,  toutes  cessplendetirs  de  la  nature,  ont  letir  place  dans  cette 
poesie  abondante  et  variee  d?nt  Byron  et  Walter  Scott  represent 
tent  les  deux  tendances  extremes  (*).  Aujourd'but  le  mouvefloent 

(J)  La  moquerie  de  [Heine  rappelle  celle  de  Voltaire.  Cette  ecole  de  fa 
jenne  Allemagne  a  un  sentiment  tres  vif  de  la  rialitt,  elle  veut  y  raroener 
les  esprits.  Elle  a  pleinement  raison  contre  les  puerility  de  l'ecole-qui  von-* 
Iait  revenir  au  moyen-age;  mais,  com  me  les  philosophes  francais  du  18me 
siecle,  elle  ne  s'est  pas  arrdtee  a  temps  dans  sa  critique  :  j'ai  indiqn^  deja 
cette  profonde  analogie  entre  les  deux  civilisations ;  el  les  out  about!  Tone 
et  l'autre  a  Vhwnanitme* 

(*)  J'ai  deja  insists  sor  les  defauts  de  la  literature  allemande,  et  en 
particulier  sur  son  naturalism*  exagere,  apres  les  e'poques  d'idealisroe.  En 
general ,  elle  a  trop  donne*  au  systeme ,  et  par  suite  elle  est  sou vent  tomble 
dans^la  manihne.  Ce  dlfaut  doit  elre  attribue*  a  Pisolement  des  inteliigeBces, 
a  l'absence  d'une  forte  nationality  qui  put  les  diriger  :  elles  ont  exagere* 
toutes'Jes  tendances  successiveinent :  apres  avoir  connu  l'enthousiasme,  soit 
au  48me  siecle,  soit  dans  lesannees  qui  suivirent  1845,  elles  ont  ele*  adeox. 
reprises  )usqn'au  materialism*:  leboa  sens  d'un  peupie  maitre  de.lui-nmne 
peut  seul  retenir  les  esprits  dans  un  juste  milieu.  Quand  I'idee  ne  se  realise 
pas  librement  dans  la  v,e  natronale,  on  s'en  lasse  bient6t :  ainsi  en  a-t-il 
M  de  Pidcal  religieux  et  moral  du  48me  siecle  et  de  l'ideat  politique  et  na- 
tional de  4813  et  des  premieres  annees  de  la  Restauration.  Toutefots  (et 
lYlau  de  4848  suffirait  a  le  prouver),  la  race  demeure,  avec  ses  puissances 
intellectuelles  et  morales,  avec  ses  souvenirs  et  ses  esperances  :  les  fluctua- 
tions dont  je  viens  de  parler  n'onl  pas,  ce  semble,  atteiut  le  fond. 

(*)  Chez  Byron  et  ses  disciples ,  Pindividualbme  dans  son  orgueil  et  daos 
la  poesie  de  son  isolement :  chez  W.  Scott ,  la  vie  Rationale  avec  le  clvarme 
inflni  qu'elle  a  pour  le  cceur  et  pour  ('imagination.  Rien  n'est  d'une  lecture 
plus  same  que  les  romans  de  l'auteur  Icossais;  Us  font  aimer  la  vie,  its  la 
plnetrent  tie  l'idce  morale :  ils  sont  ainsi  vraiment  l'epopee  de  noire  siecle', 
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ooarini*? :  c'est  toujours,  dans  le  roman  891*10111,  la  m£  ire  fratehettr 
dimprefcskms,  la  m£me  purete  morale,  la  m&necordialite.-*-  Lea. 
fortes  d&aocraties  de  I'Amerique  du  Nord  oat  suivi  I'e&emple  de 
la  m&ropole :  Cooper  et  Sealsfield  leur  oot  donne  une  poesie  d'uae. 
realite  et  d'une  eaergie  admirables ,  ou  pen&lrent  les  parfuma  et 
les.  harmonies  de  la  nature  primitive. 

De  l'Allemagne,  le  mouvement  s'est  communique  aux  nations 
scandinaves :  le  Danemark  et  k  Su&de  oot  mile  les  id^es  nouvelles 
a  leurs  antiques  traditions  de  race :  pour  ces  peoples  aussi ,  le 
passe,  qui  sembkit  en&eveti  dans  l'ombre,  s'est  eclaire  comma  par. 
eocbantemenu 

En  un  Boot,  depuis  un  si&le ,  k  vie  inteUectuelle  et  litteraire , 
ooacentree  jusqu'alors  en  Anglelerre ,  s'e*t  repandue  jusqu'aux 
extremites  du  monde  proiestant :  les  vieux  peoples  germaniques 
se  soot  retrouves  :  il  y  a  eu  conune  une  seconde  Reformer  comme 
une  Renaissance  germanique  (') ,  apres  k  Renaissance  romane  du 
15me  siecle.  Le  germe  cache  dans  les  ecrils  de  Luther,  deZwingU,. 
de  Calvia,  est  devenu  un  arbre  immense. 

Je  1'ai  <Uts  le  principe  nouveau  n'a  pas  limits  son  action  aux 
peoples  reformer  En  France fc  apr&s  avoir  renouvele  k  society  et. 
1'JLtat,  et  produit  one  admirable  eloquence,  il  a  transformed  tout 
1'ensemblede  k  litterature.  U  y  eut  d'abord  une  periode  de  spiri- 
tualisme  et  d'elan  genereux,  qui  abouut  a  la  r^volutipn  de  1830 ; 
mais,  comme  la  nationaliie  religieuse  et  morale  manquait,  I'idee 
s'est  pour  ainsi  dire  de voree  elle-m6rae ,  faute  de  realites  capables 
de  k  nourrir :  le  doute  et  la  passion  ont  atteint  leurs  derni&res  li- 
mites  (*).  La  premiere  intuition  des  romantiques  fraueais  a  ^te 

en  ce  qu'ils  unissent  l1enthou8iasme  naif  et  la  fraicheur  de  la  poesie  cheva- 
Iereaqua  aux  principes  Aleves  de  la  poesie  moderne.  lis  ont  restaure*  »ten 
de*  caeurs  en  leur  faisant  compreadre  comment  I'idee  et  la  realite*  se  peue- 
trent.  —  Sur  cette  periode  de  la  literature  anglaise ,  il  faudrait  voir  en 
particulier  Allan  Cuninghain,  Biographical  and  critical  history  of  the  brittsh 
litterature  of  the  last  fifty  years,  1834. 

(')  Cette  Renaissance  est  contemporaine ,  dans  ses  commencements,  de 
la  Renaissance  celtiqne :  elle  a  et£  suivie  de  la  Renaissance  slave.  Mainte- 
nant  l'Europe  possede  complement  ses  origines :  un  pareil  mouvement  ^tait 
la  consequence  necessaire  de  la  Reforme  et  de  la  Renaissance  greco-romaine. 

(*)  Le  doute  daus  Alfred  de  Mnsset,  par  exeraple  :  la  passion  dans  La- 
martine  :  son  Raphael  est  tres-instructif  sous  ce  rapport.  Lamartine  repre** 
sente  aussi  la  tendance  de  la  poesie  romantique  francaise  a  se  perdre  dans 
la  nature.  —  Certes,  ce  n'est  ni  la  profoudeur,  ni  le  charrae,  ni  Peel  it  de 
la  forme  qui  manquent  a  cette  poesie :  elle  captive  autant  et  plus  qtfaucune 
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profonde :  le  patWtique  des  destins  n'a  peut-6tre  jamais  trouv6  un 
interprete  comme  Victor  Hugo  :  mais ,  au-dela  de  ce  lyrisme  pas- 
sionne,  que  ponvait-il  y  avoir?  Le  devergondage  du  roman  prouve 
bien  que  le  sentiment  de  la  realite  morale  manque  aux  Frangais, 
quoiqu'ils  aieot  en  eux  des  triors  de  sensibilite  et  de  patheti- 
que  (4).  La  realite  historique  leur  fait  egalement  defaut,  comme 
source  de  poesie,  puisqu'ils  ont  rompu  avec  leur  passe  (*).  Mais, 
comme  leurs  tragiques  vicissitudes  leur  out  donne  le  sentiment  araer 
des  destinees,  et  comme  ils  se  sont  devoues  a  la  solution  des  probld- 
mes  sociaux ,  ils  out  compris  avec  profondeur  leur  passe  et  celoi 
de  1  Europe,  et  la  conscience  de  leurs  dangers  incessanis  a  inspire 
leur  eloquence :  ils  ont  des  hisioriens  et  des  orateurs  admirables , 
parce  qu'ils  ont  connu  les  bouleversements  sociaux  et  qu'ils  ont  k 
se  defendre  chaque  jour  contre  la  destruction,  contre  le  neanl, 
qui  menace ,  soit  les  idees  liberates ,  soit  la  civilisation  elle-mgme. 

Enfin ,  un  reflet  de  Vaurore  eclatante  qui  s'etail  lev6e  dans  l'Eu- 
rope  germanique,  a  colore  la  poesie  des  nations  romanes  catholi- 
ques  et  des  nations  slaves :  elle  a  re^u  le  dernier  flot  du  courant. 
Comme  cela  etait  naturel,  les  peuples  romans  de  T  Europe  et  de 
1'Amerique  ont  surtout  suivi  la  France,  lei,  comme  dans  le  Nord , 
ll  y  a  eu  en  m£me  temps  retour  vers  le  pass6 :  I'Espagne  a  re- 
trouve  1'antique  esprit  chevaleresque  dans  ce  qu'il  avait  d'hu- 
main  (8) ,  et  l'ltalie  les  souvenirs  varies  de  son  histoire  :  elle  a  eu 

autre  :  mais  elle  ne  satisfait  pas  1' esprit ,  elle  ne  nourrit  pas  l'ame ,  parce 
que  la  mesure  et  la  force  morale  lui  font  defaut.  Elle  s'eloigne  trop  aise- 
ment  du  centre,  qui  est  Dieu  et  l'homme,  pour  s'egarer  jusqu'au  pantheisme 
et  au  materialisme.  Je  l'ai  deja  dit,  il  lui  manque  la  regie  supreme,  qui  se 
trouve  dans  la  religion  et  la  vie  nationale. 

(')  Dans  George  Sand  et  dans  Balzac,  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
i  Must  res,  les  individuality  se  prennent  elles-m£mes  pour  regie,  et  l'amour 
justiOe  tout. 

(*)  Pour  la  France  actuelle,  l'horizon  est  ferine1  par  J  789  :  et  le  seul 
poete  national  qu'elle  puisse  citer,  e'est  BeVanger,  dont  Pinspiration  est 
toute  moderne.  Elle  a  pour  chant  populaire  la  Marseillaise,  dont  Peffet  se 
pourrait  comparer  a  celui  de  la  poesie  liturgique  du  16me  siecle  :  e'est  un  de 
ces  chants  qui  res u ment  la  pensee  d'une  epoque ,  et  dont  le  rhythme  puis* 
sant  fait  long-temps  battre  les  cceurs  :  mais  e'est  I 'expression  d'une  idee  et 
non  celle  d'une  nationality,  comme  les  chants  de  l'Angleterre  et  de  I'Alle- 
magne. 

(8)  La  literature  chevaleresque  de  PEspagne  avail  He  la  premiere  de 
toutes  sous  ses  deux  formes  (epique  et  dramatique),  parce  que  ce  pays  avait, 
plus  qu'aucun  autre  realise  la  chevalerie  dans  sa  vie  nationale. 
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dans  Manzoni  un  romancier  comparable  a  W.  Scott.  La  Pologne  a 
pu  exprimer  enfin  son  d&espoir  et  son  mystique  enthousiasme. 
La  Rnssie  est  restee  plus  pres  de  la  realite  :  elle  a  eclaire  de  vives 
lueurs  sa  nature  grandiose ,  ses  moeurs  et  les  tragedies  de  son 
passe  :  la  poesie  des  steppes  et  de  la  maison  isolee  revit  tout  en- 
tiere  dans  Gogol ;  et  chez  eel  auteur  vraiment  lypique,  le  comique 
national  acquiert  une  incroyable  vigueur  (*). 

Tels  on l  ete  les  divers  moments,  les  phases  de  cettc  magnifique 
evolution  de  l'idee  protestante  qui  a  embrasse  toutes  les  manifesta- 
tions de  Taclivite  huma:ne  Nous  devons  dire  maintenant  quelle 
a  ete  la  place  de  notre  Suisse  romane  dans  l'ensemble  du  develop- 
pement. 


(La  suite  prochainement.J 

(')  La  civilisation  slave,  dont  il  fa ut  maintenant  tenircompte,  constitue, 
pour  ainsi  dire,  la  reserve  du  monde  chrelien  :  e'est  une  ma  tiere  que  l'idee 
a ,  jusqu'a  present ,  peu  entamle  :  il  y  a  la  des  trcsors  d'enthoosiasme  et  de 
force  morale ,  des  puissances  inGnies  et  encore  inemployees :  la  fraterniti 
primitive  regne  toujours  chez  les  Slaves.  En  outre ,  ils  mettent  1'Europe  en 
relation  avec  I'extr&ne  Orient  et  ferment  ainsi  le  cercle  qui  s'&ait  ouvert 
par  les  civilisations  theocratiques  du  midi  de  1'Asie. 

(*)  En  general ,  on  n'a  pas  vu  cette  influence,  pourtant  si  notable,  de  la 
Reforme  sur  la  litterature  chretienne.  C'est  un  reproche  qu'on  peut  deja 
faire  a  Bouterwek.  Hegel  (dans  ses  Forlemngen  itber  die  Aesthetik)  ineconnait 
la  difference  qui  separe  le  romantisme  protestant  du  romantisme  cheva- 
leresque.  Pour  le  dire  en  passant,  ce  dernier  est  a  la  base  du  soi-disant 
classicisme  italien  et  francais,  tandis  que  le  romantisme  protestant  est  an 
fond  I'analogue  du  vrai  classicisme,  celui  des  Grecs  et  des  Romains :  il 
en  est  le  legitime  heritier.  —  J'ai  cite  Hegel :  il  est  clair  que  la  mdme 
observation  s'applique  &  son  disciple  Rosen kranz  (Geschichte  der  Poesie). 
Pour  Fred.  Schlegel,  il  est,  comrue  on  sait,  hostile  au  protestantisme. 
— -  L'erreur  vient  de  ce  que  les  Allemands  considerent  la  litterature  sous 
un  point  de  vue  trop  objectif ,  trop  exciusivement  esthetique ;  et  ils  sont 
suivis  par  les  ecrivains  des  autres  nations.  —  Cependant  il  semble  s'o- 
perer  aujourd'hui  une  reaction  :  ainsi  ^influence  de  la  Reforme  est  digne- 
ment  appreciee  dans  le  bel  ouvrage  d'Ulrici  sur  Shakespeare,  et  ce  point 
de  vue  parait  dominer  aussi  dans  le  livre  de  Julien  Schmidt  sur  I'histoire 
du  Romantisme  a  Pepoque  de  la  Reforme  et  de  la  Revolution.  —  Dans  l'his- 
toire  de  la  litteVature,  comme,  en  general,  dans  celle  des  manifestations 
de  la  vie  humaine,  il  faut,  ce  me  semble,  e*tudier  avant  tout  le  sujet:  e'est- 
a-dire,  dans  I'ordre  esthetique,  les  nations  et  les  individus  dansleurs  rap- 
ports de  sentiment  avec  l'ensemble  des  realite*s ,  rapports  qui  sont  eux-uie- 
mes  d£termin£s  en  grande  partie  par  la  condition  du  sujet  au  point  de  vue 
pratique  et  au  point  de  vue  scientifique. 


J.  HORNUNG. 
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REVUE  SUISSE. 


AVRIL. 


Que  dire  de  nouveau  sur  la  situation?  EHe  est  toujour*  It  mftme,  el 
c'est  sa  force ;  ear  ce  n*est  plus ,  comme  il  y  a  un  an ,  la  monotonie 
d'une  langueur,  de>or6e,  mais  non  reveillee  par  la  fierre,  et  d'une 
impuissance  allant  jusqu'a  l'immobilite.  Tout  est  bien  change  mainte* 
nant,  a  ce  point  de  vue  du  moins  de  reflet  exterieur.  11  n'y  a  plus  de 
vie  politique  que  dans  le  Pouvoir ;  mais  elle  y  est  complete  et  immense. 
II  est  tout,  il  peut  tout ,  il  fait  tout,  il  agit  en  tout  sens  et  sur  tous  les 
points  a  la  fois,  sans  le  moindre  obstacle.  Tout  lui  ob&t,  tout  cede,  ou 
pluldt  (le  mot  meme  de  eider  eat  trap  fort,  il  implique  one  sorte  d^e* 
tion  et  de  premiere  resistance),  tout  v lent  de  lui ,  tout  part  et  tout  est 
recu  de  sa  main ,  il  n'a  qu'a  la  fermer  ou  Pouvrir  comme  il  le  juge 
convenable.  II  fonctionne  ainsi  cbaque  jour,  et  recommence  le  tende- 
main. 

Ajoutons  que  tout  lui  reossit,  et  que  le  President  semble  decidlment 
avoir  une  eloile.  La  conversion  de  la  rente,  cette  operation  si  scabreuse 
en  elle-meme  et  par  la  masse  defonds  qu'il  s'agissait  de  faire  flechtr, 
au  risque  d'^branler  le  navire  et  le  credit  de  P&at,  on  y  avaft  &fyk 
song£,  on  avait  sur  le  point  de  l'aborder  bien  des  fois;  mais  la  re- 
publique,  pas  plus  que  la  monarchic,  n'avaient  ose  en  prendre  la  res-* 
ponsabttit£.  Le  President  decide  et  commande  la  manoeuvre :  elle 
s'execute  sans  la  moindre  crise,  et,  sMI  y  a  quelques  intfrets  individuels 
en  souffrance,  on  s'accorde  g€n£ralement  a  dire  que  la  mesure  aura, 
dans  l'ensemble ,  un  bon  r6soltat. 

La  petite  propriety  fonctere  6tait  dtvoree  par  1'usure ,  la  graode  en- 
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trafree  parte  manque  d'argent  et  d'un  bon  systeme  dTiy  potbeques : 
1'etablissement  ^institutions  de  credit  fonder  va  leur  en  fournir,  et 
faciliter  le  developpement  de  l'agricullure.  La  France  6tait  loin  d'avoir 
an  syslerae  de  chemins  de  fer  en  rapport  avec  cclui  de  ses  Hrales  et 
avec  ses  propres  besoins ;  elle  se  tratnait  peniblement  a  la  remorque 
des  a utres  nations  dans  cette  partie  la  plus  colossale  et  la  plus  saisis- 
sanie  de  roeuvre  malerielie  des  temps  modernes.  Les  nombreux  Ira-* 
▼aux  decrees  recemment,  1'aclivite  imprimee  a  ceux  qui  Petaient 
deja,  la  fusion  de  plusieurs  compagnies,  les  nouveaux  avantages  qui 
leur  sont  accordes,  ont  bien  amene,  comme  toujours,  toutes  sortes  de 
tripotages  de  Bourse  et  de  vastes  coups  de  iftet  au  profit  des  gros  finan- 
ciers; niais  Telan  neanmoins  est  donne\  et,  dans  le  domaine  des  inte*- 
rels  publics,  on  sent  que  par  ces  mesures  et  par  d'autres  analogues  H 
s'etend  peu  a  peu  sur  toute  la  ligne.  II  y  a  un  mois,  Hen  n'etait  encore 
bien  decide  :  c'etait  un  temps  d'arret  menacant ,  dont  tout  le  monde 
etait  eflraye* ,  aussi  Pavons-nous  marque  dans  notre  Chronique.  Au- 
jourd'hui,  les  affaires  qu'on  n'avait  jamais  vu  si  stagnantes,  meme  aux 
plus  mauvais  jours  de  4 848,  paraissent  vouloir  repreadre  de  plus  belle, 
et  le  revenu  des  impots  indirecls  augmente  seosiljleuient.  , 

Tout  reussit  tellement  au  President ,  et  il  a  un  tel  air  de  confianee, 
quecela  finil  par  gagner.  N.  Emile  de  Girardin,  revenu  a  Paris  et  a  la 
Prme,  ne  sail  que  repeter  apres  lui  la  phrase-mere  du  discours  pro- 
nonce  a  Installation  des  grands,  corps  de  PEtat :  Conserwne  la  rSpu- 
blique !  phrase  a  double  entente  et  a  double  trenchant,  comme  Louis- 
Napoleon  en  sait  faire  et  en  a  fait  plus  d'une  fois.  M.  de  Girardin  la 
commente  avec  force  alineas ,  et  parmi  les  dangers  de  PEmpire ,  H 
eroque  lesnoms  d' Alibaud  etde Merino,  un  spectre  republicain  et  un 
spectre  royal  isle.  L'avertissement  tombait  juste  un  ou  deux  jours  avant 
la  .promenade  que,  depuis  des  6iecles,  le  beau  monde  parisien  fait 
pendant  la  semaine  sainte  a  Longcbamps;  or,  le  President  s'y  est 
montre  saas  escorte,  conduisaiit  lui-meme  sa  ealeche.  Cela  vaut  bien 
un  article  de  journal. 

Certes ,  on  ne  pent  pas  dire  de  lui ,  en  appUquant  a  son  litre  actuel 
la  celebre  formute  de  la  royaute  constitutionoelle, « qu'U  priside,  mats 
qu'tl  ne  gouverne  pas. »  11  preside,  il  gouverne  et  il  regne.  Son  dis- 
cours, que  nous  rappelions  tout  a  Pheure,  etait  bien  plus  que  ce  qu'on 
appelail  naguere  un  discours  du  trdne,  sHl  n'en  portait  pas  le  nom ; 
il  etait  bien  plus  royal.  Louis-Napoleon  y  laisse  en  suspens  s'il  prendra 
le  litre  d'empereur,  en  suspeas,  disons-nous,  et  comme  un  averttsse- 
ment  aux  partis,  presque  comme  une  menace.  11  remet  atnsi  entre 
leurs  mains  sa  decision  sur  ce  snjet.  Si  Pou  se  rappelle,  comme  nous 
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Favons  nolee  au  fur  et  a  mesure,  sa  maniere  patiemmenl  progressive 
de  s'avancer  en  suspendant  sa.marche,  en  s'arretant,  en  reculant 
meme,  c'est  la  encore  nn  trait  qui  ne  dement  pas  son  caractere  et  sa 
politique.  Les  Franeais  n'y  ont  rien  compris  des  Fentree,  ni  longtemps 
apres,  parce  que ,  si  Louis-Napotexm  connait  bien  la  France,  et  mien 
que  les  plus  spirit uels  d'entre  eux  el  les  plus  habiles,  il  n'est  pouriant 
pas  seulement  Franeais ;  il  a  en  lui  d'auires  etemens  par  le  sang  et  par 
Feducation :  c'est  ce  qui  les  a  deroutes  et  les  a  fait  le  meconnaitre  a 
leurs  depens.  ftfainlenant,  ils  ne  le  comprennenl  pas  bien  encore ;  mais 
il  les  etonne,  et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'en  sont  pas  a  Tadraira- 
tion  ou  a  la  flatterie,  en  sont  du  moins  a  la  stupefaction ;  elle  les  para- 
lyse et  les  pelrifie.  lis  ne  savent  ou  se  prendre  et  s'attendent  a  tout 
avec  lui. 

Aussi ,  malgre  Tincertitude  ou  il  a  declare  vouloir  laisser  pour  le 
moment  la  question  de  l'Empire ,  pense-t-on  generalement  qu'on  9'^- 
veillera  sous  les  ailes  de  Faigle  imperiale  un  de  ces  matins.  H  y  a  un 
mois  se  repandit  tout  a  coup  le  bruit  d'une  surprise  que  devait  faire 
un  decret,  dont  le  contenu  etait  encore  nn  mystere,  mais  qui,  en  quatre 
lignes,  frapperait  bien  plus  d'etonneraent  que  tous  les  autres,  raeme 
que  les  plus  importans  et  les  plus  longs.  L'Empire,  pensent  beaucoop 
de  gens,  doit  etre  cette  surprise:  elle  n'en  serail  done  plus  une  aujotir- 
d'bui.  Le  nom  ajoulerait-il  beaucoup  a  la  chose,  et  peut-elre,  comme 
il  arrive  quelquefois,  ne  la  gaterait-il  pas?  Ceux  qui  se  patent  ou  qui 
veulent  payer  les  autres  de  raisonnemens,  et  qui  n'ont  jamais  su  faire 
autre  chose  de  leur  vie ;  ceux  qui ,  voyant  un  peu  rouverte ,  depuis  la 
loi  sur  la  presse  et  la  levee  de  l'etat  de  siege ,  la  carriere  ou  ils  ont  si 
bien  trebuche,  essaient  d'y  remonter  sur  leurs  grands  chevaux  de  frin- 
gantes  idees  et  de  poudreuse  dialectique ;  tous  ceux-la,  dis-je7  M.  Entile 
de  Girardin  en  tete,  qni  tient  surtout  a  se  montrer  intrepide,  commen- 
cent  a  caracoler  plus  ou  moins  hardiment  autour  de  cette  question  de 
l'Empire :  on  les  voit  glisser  qui  un  mot,  qui  un  alinea,  qui  un  article; 
ils  s'evertuent  a  demon! rer  pourquoi  l'Empire  ne  se  fera  pas,  comment 
il  apporlerait  plus  d'inconv^nient  que  de  profit,  etc.;  mais  ils  ignorent 
qu'ils  ne  savent  que  la  logique  et  que  leur  logique.  Or,  que  la  logrque 
ne  soil  pas  tout,  ou  que  Louis-Napoleon  en  ait  une  autre  que  la  leur, 
e'est  ce  qu'ont  assez  demontre  les  evenemens.  II  y  a  done  de  quoi  rire 
a  les  voir  revenir  a  leurs  vieux  erremens  et  croire  que,  quand  ils  ont 
demontre ,  tout  est  dH. 

Au  surplus,  l'essentiel  est  que  le  President  a  concents  en  ses  mains 
tous  les  pouvoirs,  au  nom  du  suffrage  universel  il  est  vrai,  comme  les 
premiers  empereurs  remains  le  firent  an  nom  de  la  puissance  tribu- 
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nitimne  (4).  Toot  part  de  lui,  et  tout  revieni  a  lui.  La  decentralisation 
administrative,  niesure  qui  a  du  bon  en  soi,  n'a  pas  etendu  les  attri- 
butions des  communes,  mais  surlout  celles  dcs  prefets,  c'est-a-dirc  des 
representans  du  PouYoir;  celui-ci  n'aura  plus  a  decider  de  tout  dans 
les  moindres  cas ,  mais  son  action  pourra  etre  au  besoin  encore  plus 
promote  et  plus  forte.  Le  meme  principc  eat  applique  a  tout :  a  Pins- 
truction  publique,  comme  nous  Tavons  vu  par  I'abolilion  du  cpncours 
pour  les  chaires  de  professenrs;  a  la  magistrate  re  meme,  par  lex  ten- 
sion des  jugemens  administratifs  au  detriment  du  jury  et  des  tribu- 
naux,  par  la  plus  grande  action  du  gouvemement  sur  ces  derniers, 
comme  par  certaines  atleintes  d&ournees  porlees  a  rinamovibilitg  des 
fonclioos  judiciaires;  enfin,  a  I'Eglise ,  autant  que  sa  sphere  a  part  to 
perniet.  L'Eglise  Reformec  a  rec,u  un  Directoire  central ,  siegeant  k 
Paris ,  compose  en  grande  parlie  de  laiques ;  FEglisc  Lutherienne  ou 
de  la  Confession  d'Augsbourg,  aura  desormais  le  sien  dans  le  Consis- 
loire  dc  Strasbourg :  par  14 ,  toule  la  France  protestante  est  beaucoup 
plas  sous  la  main  de  I'Etal.  Quant  a  I'Eglise  catbolique ,  si  elle  lui 
ecbappe  davantage  dans  son  organisation  et  son  action  propres  par  la 
hierarchie,  I'Etat  a  toujours  scs  anciens  droits  sur  elle,  et  si  Louis- 
Napoleon  parait  dispose  a  la  menager,  a  la  proteger,  k  lui  faire  une 
large  place,  ce  n'est  pas  (M.  de  Montalcmberl,  dit-on,  en  saurait  quel- 
que  chose)  pour  lui  laisser  prendre  la  siennc. 

Ainsi,  de  toutes  parts  il  est  bien  au  somract,  et  il  y  est  sans  conteste. 
Non-seulemenl  on  ne  resisle  pas,  mais  on  ne  discute  pas  meme,  ex- 
cepte  sur  les  inlerels  materiel s.  La  France  se  vantait  d'etre  le  pays  des 
idees,  mais  les  idees  sont  aussi  en  exii,  ou  elles  sont  muettes.  Et,  chose 
frappante!  elles  n'auraient  pas  bouclie  close,  qu'elles  ne  parleraient 
gucre  davantage,  car  on  ne  les  ecouterait  pas :  la  France  en  est  lasse, 
el,  comme  le  dit  tres  bien  le  Journal  des  Debats,  a  qui  Ton  reprochait 
son  silence,  « le  public  a  donne  sa  demission  de  la  politique.*  C'est  un 
fail  contre  lequel  se  debaltent  en  vain  les  parlies  interessees,  &  savoir 
les  journaux  qui  n'ont  pas  le  courage  et  l'esprit  de  faire  le  meme  aveu 
que  leur  confrere  des  Debats.  11  est  vrai  que  1'aveu  ne  sert  pas  a 
grand'ehose,  et  ne  remedie  pas  au  mal,  si  mal  il  y  a. 

Assurement ,  voila  une  situation  bien  changee ,  une  situation  (oute 
nouvelle.  Et  pourtant ,  qu'en  dire  de  nouveau  ?  rcpeterons-nous.  Elle 

(')  «  Con stil em  se  ferens,  et  ad  luendam  plebem  tribunitio  jure  conlen- 
tura, »  dit  Tacite  en  parlant  d'Auguste ,  et  il  ajoute  en  parlant  de  sou  suc- 
cesses: tNe  edictum  quidem,  quo  pat  res  in  curium  vocabat,  nisi  tribunitiae 
potestatis  praescriptione  posuit,  sub  Augusto  accept  a?.  ♦  Ann.. I,  2,  7. 

*.  s.  —  avrii.  1852.  4  9 
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a  beau  tire  tout  l'oppose  de  la  precedente,  elle  n'en  est  pas  moins 
toujours  la  roeme  dans  sa  nouveaul6,  et  d*autant  plus  egale,  d'aulant 
plus  uniforme,  qu'elle  n'a  pas  les  petites  secousses  de  detail,  le  travail 
aourd ,  l'attente  et  la  necessit6  d'un  changement  procbain ,  qui  don- 
naient  eneore  quelque  vari6l6  superficielle  a  celle-ia. 

Mais  surtout,  qu'en  dire  de  nouveau,  si  Ton  /egarde  au  fond  des 
ehoses.  Et  si  Ton  doit  reconnaltre  que  ce  fond  a  tr6s-peu  ebang6.  A  la 
langueur  a  succ6d6  la  force ;  mais  cette  force  est  encore  toute  raate- 
rielle.  Ces  id6es,  dont  nous  parlions  tout  a  l'heure,  qui  r6gnatent  sur 
la  France  et  qui  devaient  la  faire  r6gner  sur  le  monde  avec  dies ,  ces 
idees  ont  un  jour  d6fil6  triompbalement  dans  les  airs,  elles  y  ont  eclate 
avec  bruit,  et  maintenant  on  en  est  a  se  demander  si  Ton  n'a  pas  616 
dupe  d'une  illusion,  si  Ton  a  r6ellement  vu  et  entendu  quelque  ebose: 
tout  s'est  dissipe,  tout  est  tranquille,  comme  s'il  ne  s'etaitrien  pass6. 
Mais  le  vide  est  toujours  la ,  et  il  n'y  a  rien  non  plus  qui  le  reroplace; 
or,  si  une  society  ne  peut  pas  vivre  ni  se  former  d'id6es  abstraites,  elle 
ne  peut  pas  vivre  non  plus  uniquement  de  ce  qui ,  en  France  et  en 
Europe,  leur  succede  aujourd'hui.  Que  dire  done  de  nouveau  sur  le 
fond  de  la  situation?  le  nouveau  n'est  pas  encore  venu,  et  il  sera  pro- 
bablement  encore  long  a  venir,  car  en  toutes  choses ,  il  a  616  jusquici 
Fceuvre  des  siecles. 


—  L'eveneraent  de  ce  mois  dans  la  presse  quotidienne,  si  un  lei  mot 
nVlait  pas  maintenant  trop  ambitieux  pour  elle ,  c>  6te  le  retour  de 
M.  Emile  de  Girardin  a  Paris  et  sa  rentr6e  sur  le  theatre  du  journalisme. 
On  a  aussitdt  pr6tendu  qu'il  s'6tait  non-seulement  ralli6,  mais  qo'il 
avail  fait  pis :  dans  toutes  les  Evolutions  de  sa  carriere  de  publiciste, 
il  a  616  expose  a  un  jugement  analogue ;  arr6t  probablement  injuste, 
mais  il  est  deja  bien  facheux  de  donner  ainsi  prise  sur  sot  a  l'opinion 
publique,  quand  m6me  on  ne  le  m6rite  pas.  Pour  nous,  nous  sommes 
port6  a  croire  que  M.  de  Girardin  a  tout  simplement  saisi  la  premiere 
possibility  de  revenir  a  Paris ,  ou  le  rappelaient  imp6riensement  ses 
inter6ts  de  fortune,  et  plus  encore,  un  genre  de  carac(6re  et  de  vie 
qui  devait  se  senlir  mal  a  Paise  partout  ailleurs.  Mais  Paris  m6me  a 
bien  change  durant  sa  courte  absence ,  et  il  a  dft  s'y  voir  depays6 
aussi.  M.  de  Girardin  est  le  journalisme  incarne  et  1'homme  d'affaires 
journaliste.  Comme  talent,  il  est,  si  on  peut  dire,  un  grand  oseur  de 
peosees  plut6t  qu'un  penseur.  Sous  le  regime  de  la  liberie  de  la 
presse,  qui  lui  permetlait  de  se  retourner  en  tout  sens  avec  autant  de 
promptitude  que  d'audace ,  il  6tait  une  puissance ;  il  ne  Test  plus 
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maftilenant,  il  ne  peut  plus  PGtre  par  les  memes  moyens.  C'estle  plus 
hardi  des  condotHeri  de  la  presse ,  mais  a  qui  Ton  interdit  de  lever 
des  soldats,  de  livrer  bataiile,  ct  de  conduirc  son  regiment  au  feu.  En 
se  raccrochant  au  mot  da  President:  Conservons  la  r&publiqtte,  il 
avait  cru  pouvoir  recommencer  lo  m6me  jeu  et ,  moyennant  certaines 
precaotions ,  compter  encore ,  au  fond ,  d'egal  a  £gal  avec  le  Pouvoir; 
mais  sur  sa  malencontreuse;  Evocation  d'Alibaud  et  de  Merino ,  il  a 
reeu  un  premier  avertissement  du  ministere  de  la  police :  on  lui  montre 
ainsi  qu'il  tfest  plus  un  liomme  redoutable,  ni  meme  neressaire,  qu'il 
doit  se  garder  de  devenir  embarrassant,  qu'on  peut  fort  bien  se  passer 
de  lui ,  et  que  jusqu'a  un  certain  point  on  le  tolere  seuleraent. 

—  Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  revenir  encore  sur  les 
Memoires  d' Alexandre  Dumas ,  car  c'est  v raiment  une  de  ses  produc- 
tions les  plus  mediocres ;  ils  ne  tiennent  guere  ce  que  la  simple  curio- 
sit^  pouvait  s'en  promettre ,  toutes  reserves  faites  d'ailleurs  sur  les 
confidences  et  le  genre  de  vie  de  celui  qui  est  ici  son  propre  biographe. 
lis  fourmillent  de  longueurs  et  de  comm&ages,  de  details  oiseux ,  et, 
sauf  quelqoes  pages  assez  piquantes  et  assez  vires  par  ci  par  la ,  ils 
sont  excessivement  laches  de  pens6e  et  de  style.  On  voit  qu'ils  sont 
ecrits  ou  jour  le  jour,  et  a  Pheure;  M.  Alexandre  Dumas  s'y  est  mis 
loi-mgme  en  coupe  reglee  d'alineas ,  plus  encore  que  les  personnages 
de  ses  romans.  Seulement  un  des  derniers  cbapitres  nous  a  frappe 
comme  revelation  du  caractere  de  Pauteur  et  de  quelques-uns  de  ses 
amis.  Nous  ne  Paurions  pas  relevee  si  elle  n'avait  qu'un  caractere 
individuel ;  mais  elle  a  une  valeur  generate ;  elle  peint  tout  un  cdte* 
tres-proaooe6  et  tres-6tendu  de  la  literature  et  des  litterateurs  fran- 
cais  le  plus  en  vogue  ces  dernieres  annees.  Elle  les  peint  avec  d'autant 
plus  de  vivacity  et  de  naturel,  que  1'auteur  n'a  pas  conscience  des 
secrets  qu'il  nous  livre  et  de  tout  ce  que  trabit  de  vanite"  puerile  son 
racroyable  tableau  d'inlerieur.  Les  vers  qu'il  cite  de  Theophile  Gautier, 
croyant  nous  montrer  le  vieux  Corneille  avec  une  anlithese  ambitieuse 
a  la  mauiere  moderne,  la  Ute  dans  le  del  et  le  pied  dans  la  fange, 
le  comparant  pour  la  rime  a  de  mdles  estampes ,  nous  decrivant  son 
masque  souverain,  son  regard  noir  qiCeteint  vn  sombre  ennui,  ces 
vers  sont  du  gotit  le  plus  faux  et  le  plus  affecte.  On  voit  que  Theophile 
Gautier,  en  louant  le  grand  Corneille ,  ne  pensait  qu'a  lui-m6me,  et 
n'a  pas  cesse  une  minute  d'y  penser.  Le  cliapitre  entier ,  texte  et  ci- 
tations ,  est  plein  de  rodomontades :  c'est  du  George  Scudery  le  plus 
par  Si  la  France  doit  avoir  encore  un  grand  siecle  politique  et  litle- 

raire,  tout  cela  ne  peut  manquer  de  tomber  un  jour  tout  a  plat.  Nous 
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ne  pouvions  trouver  un  meiileur  ecbanlillon  de  ce  qu'il  y  a  de  vain, 
de  faux  dans  cetle  manure  d'Scrire  et  de  pcnser ,  visant  uniqucmenf 
a  Pellet,  au  mot,  a  la  phrase  el  a  la  couleur.  G'esl  une  page  d'histoire 
ridicule,  mais  une  page  d'kistoire  vraie.  A  ce  litre,  elle  merile  d'etre 
conservee ;  la  voici :  il  s'agit  de  la  censure  drainatique  en  18S1  a  pro- 
pos  de  ce  qu'eUe  6tatt  en  18)5,  aux  debuts  litteraires  de  M.  Alexandre 
Dumas, 

•  L'an  III  de  la  deuxieine  Republique  franchise,  le  %  juin  au  soir, 
to.  Louis  Bonaparte  etant  president,  M.  Leon  Faucber  etant  ministre, 
M.  Guizard  6tant  directeur  des  beaux-arts,  voici  ce  qui  se  passaitdans 
un  salon  tendu  en  6toffe  perse ,  au  rez-de-chaussee  d'une  maison  de 
la  rue  de  Ghaillot. 

Cinq  ou  six  personnes  causaient  d'art,  chose  assez  6tonnanle  a  une 
6poque  ou  Ton  ne  parle  plus  guere  que  de  solution,  que  de  revision, 
que  de  prorogation. 

II  est  vrai  que  sur  ces  cinq  personnes ,  il  y  avail  quatre  poetes  et 
un  medecin,  presque  poete  el  tout  a  fait  homme  d'espril. 

Ges  quatre  poetes  etaient ; 

i°  Mme  Eniile  de  Girardin,  la  maltresse  de  cette  maison  de  la  rue  de 
Ghaillot  ou  Ton  etait  reuni. 
2°  Victor  Hugo ; 
5°  Th£ophile  Gautier ; 
4°  Arsene  Houssaye ; 
3°  Cabarus. 

Gelui  que  nous  avons  indique  sous  le  n°  U  cumulait,  peat-6lre  6tait- 
if  un  peu  mains  poete  que  les  trois  autres,  mais  il  etait  beaucoup  plus 
directeur,  ce  qui  retablissait  l'gquilibre. 

Directeu  '  du  Th^atre-Francais,  dont  il  a  deja  donne  trois  fois  sa  de- 
mission qu'cn  n'accepte  pas,  il  est  vrai. 

Peut-etre  demanderez-vous  pourquoi  M.  Arsene  Houssaye  est  si 
facile  a  se  demettre. 

Rien  de  plus  simple:  MM.  les  societaires  du  TJiealre-Francais  lui 
font  la  vie  si  dure  que  le  poete  est  toujours  pret  a  envoyer  promener 
les  demi-dieux,  les  heros,  les  rois,  les  princes,  les  dues,  les  marquis, 
les  comtes  et  les  barons  de  la  rue  de  Richelieu,  pour  en  revenir  a  ses 
barons,  a  ses  comtes,  a  ses  marquis,  a  ses  dues,  a  ses  princes,  a  ses 
rois ,  a  ses  heros ,  a  ses  demi-dieux  du  XVlir  siecle  et  du  XVIIe  qu'il 
connalt  et  qu'il  fait  parler  comme  s'il  etait  le  conite  de  Saint-Germain 
qui  avait  familiarity  avec  eux. 

Maintenant,  pourquoi  MM.  les  societaires  du  Th6atre-Franc,ais  font- 
Us  la  vie  si  dure  a  leur  directeur  ? 

Parce  qu'il  fait  de  l'argent,  et  que  rien  n'irrile  un  societaire  du  Thei- 
tre-Francais  comme  de  voir  son  thedtre  faire  de  l'argent. 
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Ceci  peut  paraitre  inexplicable  aux  gens  senses.  C'est  inexplicable, 
en  effet;  mais  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer  le  fait.  Je  le  consigne, 
voila  tout. 

Or,  en  sa  qualile  de  directeur  du  Theatre-Franeais,  Arsene  Houssay© 
songeait  h  une  chose  a  laquelle  ne  songeait  personne. 

Cette  chose,  c'est  qu'on  etait  an  5  juin  4881 ,  et  que  dans  qoatre 
jours,  c'est  a  dire  le  6  juin ,  on  verrait  s'accomplir  le  deux  cent  qua- 
rante-quatrierae  anniversaire  de  la  naissance  de  Corneille. 

II  en  fit  Pobservation  tout  haut,  et,  se  tournant  vers  Theophile  Gau- 
tier: 

—  PardieuJ  luidit-il,  mon  cher  Theo ,  vous  devriez  bien  me  faire 
pour  ce  jour -la  une  soixantaine  de  vers  sur  le  pere  de  la  trag£die« 
Cela  vaudrait  mieux  que  ce  que  Ton  nous  donne  ordinairement  en  pa- 
reille  circonslance,  et  le  public  ne  s'en  plaindrait  pas. 

Theophile  Gautier  fit  semblant  de  ne  pas  entendre. 
Arsene  Houssaye  renouvela  sa  detiiaiide. 
—Ma  foi  non,  dit  Gautier. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux  a  faire  qu'un  eloge 
officiel ,  fut-ce  celui  du  plus  grand  poete  du  tuonde;  d'ailleurs,  plus 
le  poete  est  grand,  plus  l'eloge  est  difficile. 

—  Vous  avez  tort,  Theophile 9  dit  Hugo,  et  si  j'elais  en  position  de 
faire  en  ce  moinent-ci  ce  qu' Arsene  vous  demande,  je  le  ferais. 

—Vous  vous  ainuseriez  a  passer  en  revue  les  vingt  ou  trente  pieces 
'deCoraeille?  vous  auriez  le  courage  de  parler  de  Melite,  de  Clitandre, 
des  Gaieties  du  palais ,  de  Pertharile  ,  d'OEdipe ,  d'AUila  et  A* A- 
gesilas? 

—  Non,  je  ne  parlerais  de  rien  de  tout  cela. 

—  Alors,  vous  ne  feriez  pas  l'eloge  de  Corneille.  Quand  on  fait  I'e- 
loge d'un  poete,  il  faut  surtout  louer  ce  qu'il  a  fait  de  mauvais ;  ce 
qu'on  ne  loue  pas,  on  le  critique. 

—  Non,  dit  Hugo,  je  ne  prendrais  pas  la  chose  ainsi,  je  ne  ferais  pas 
un  eloge  vulgaire,  je  montrerais  le  vieux  Corneille,  errant  a  pied  dans 
les  rues  du  vieux  Paris,  avec  un  man  lea  u  rape  sur  les  epaules,  oublie 
de  Louis  XIV,  moins  genereux  pour  lui  que  son  persecuteur  Richelieu, 
et  faisant  raccommoder  a  une  pauvre  echoppe  son  Soulier  troue,  tan- 
dis  que  Louis  XIV  Irdne  a  Versailles,  se  promeme  avec  Mme  de  Mon- 
tespan,  Mme  de  Lavalliere  el  Mrae  Henrietta,  dans  les  galeries  de  Lebrun 
ou  dans  les  jardins  de  Lenolre ;  puis  je  consolerais  Pombre  du  passe 
en  montrant  la  poslerite  remeltant  chacun  a  sa  place  au  fur  a  mesure 
que  les  jours  s'ajoutent  aux  jours,  les  mois  aux  mois  et  les  annees  aux 
annees,  grandissant  le  poele  et  diminuant  le  roi. 

—  Eh  bien !  que  cherchez-vous  done ,  Theophile  ?  demanda  Mme  de 
Girardin  a  Gautier  qui  se  levait  vivement. 

—  Je  cherche  mon  chapeau,  repondit  Gaulier. 
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— Girardin  dort  dessus,  dit  tranquiltemenl  Cabarus. 

—  Oh !  ne  le  reveillez  pas,  dit  Mme  de  Girardin,  il  ferail  an  article. 
— Je  ne  peux  pourtant  pas  m'en  aller  sans  chapeau,  dit  Gautier. 
— Vous  vous  en  allez  done?  demanda  Arsene. 

—  Sans  doule,  je  vais  faire  vos  vers,  vous  les  aurez  demain. 

On  tira  le  chapeau  de  Theophile  de  dessous  les  epaules  de  Girardin, 
il  etait  un  peu  passe  a  l'etat  Gibus ;  mais  qu'importait  *  Theophile  l'e- 
tat  ou  etait  son  chapeau. 

11  rentra  cbez  lui  et  se  mil  a  Tceuvre. 

Le  lendemain,  comrae  il  l'avait  promis,  Arsene  Houssaye  avail  ses 
vers. 

Seulement,  poete  et  directeur  avaient  comple  sans  la  censure. 

Voici  les  vers  de  Theophile  Gautier  sur  le  grand  Corneille,  —  vers 
arretes  par  la  censure  dramalique,  comme  je  l'ai  dit,  Tan  HI  de  la 
2e  Republique,  M.  Louis  Bonaparte  etant  president,  M  Leon  Faucher 
etant  ministre,  M.  Guizard  etanUdirecteur  des  Beaux- Arts: 

Par  une  rue  etroite,  au  coeur  du  vieux  Paris , 
Au  milieu  des  passaus ,  du  tumulte  et  des  cris , 
La  tele  dans  le  ciel  et  le  pied  dans  la  fange , 
Cheminait  a  pas  lents  une  figure  etrange  : 
C'&ait  un  grand  vieillard  severement  drape; 
Noble  et  sainte  iniserc,  en  son  manteau  rape, 
Son  031I  d'aigle ,  son  front ,  argente  vers  les  tempes , 
ttappelant  les  fiertes  des  plus  males  estampes; 
Et  Ton  eut  dit  a  voir  ce  masque  sou  vera  in 
Une  medaille  antique  a  frapper  en  airain. 
Chaque  pli  de  sa  joue ,  austerement  creust'e , 
Semblait  continuer  un  silkm  de  pensee , 
Et  dans  son  regard  noir  qu'eteint  nn  sombre  ennui, 
On  sentait  que  Peclair  autrefois  avait  lui. 

Le  vieillard  s'arrdta  dans  une  pauvre  echoppe. 


Le  Roi-Soleil  alors  illuminait  l'Europe, 

Et  les  peuples  baissaient  leurs  regards  eblouis 

Devant  cet  Apollon  qui  s'appelait  Louis. 

A  le  chanter,  Boileau  pa&sait  ses  doctes  veil  les. 

Pour  le  loger,  Versailles  entassait  ses  me  r  veil  les. 

Au  coin  d'un  carrcfour,  contraste  singulier, 

Pied  nu,  le  grand  Corneille  attendait  son  Soulier. 

Sur  la  poussiere  d'or  de  sa  terre  benie , 

Homere,  sans  chaussure,  aux  chemins  d'lonie, 

Pouvait  marcher  jadis  avec  Pantiquite , 

Beau  comme  un  roarbre  grec  par  Phidias  sculpts. 

Mais  Homere,  a  Paris,  sans  crainte  du  scandale, 

Un  jour  de  pluie  eut  fait  recoudre  sa  sandale. 

Ainsi  faisait  I'auteur  d'Horace  et  de  Cinna, 

Celui  que  de  ses  mains  la  muse  couronna  . 
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Lc  tier  dessinateur,  Micuel-Ange  du  draiuo, 

Qui  peignit  les  Romaius  si  grands  d'apres  son  ante. 

0  pauvret£  sublime!  0  sacre  dem\meut 

Par  ce  cceur  heroique  acceptc  siinpleraent , 

Louis ,  ce  vil  detail  que  1e  bon  gout  dcdaignc , 

Ce  Soulier  revenu  me  gate  tout  ton  rcgne. 

A  ton  siecle  vante* ,  de  lui-nieme  amoureux , 

Je  ne  pardonne  pas  Corneiile  malheureux , 

Ton  dais  fleurdelyso  cache  mal  cette  echoppe. 

De  la  pourpre  ou  ton  faste  a  grands  pits  s'enveloppe, 

Je  voudrais  prendre  un  pan  pour  Corneiile  vieilli, 

S'eteignant  loin  4es  cours  dans  l'ombre  et  dansl'oubli. 


—  £a  discutons  un  peu ,  monsieur  le  directeur  des  beaux-arts ,  car 
vous  n'avez  pas  comple  que  cela  se  passerait  ainsi ;  vous  n'avez  pas 
espere  que  vous  en  seriez  quitte  pour  quelques  mots  a  double  entente 
inseres  dans  un  journal  qui  s'imprime  jiier,  qui  paratt  aujourd'hui,  et 
qu'on  oublie  demain. 

Non,  quand  on  fait  de  pareils  outrages  a  Tart,  il  est  bon  que  le  eou- 
pable  soit  distrait  de  ses  juges  naturels  et  conduit  devant  une  cbaiu- 
bre  haute,  com  me  vos  modeles  ont  fait  pour  Trelat  et  Cavaignac  de- 
vant la  chambre  des  pairs ,  comme  vos  amis  ont  fait  pour  Raspail, 
Hubert  et  Sobrier  devant  la  cour  de  Bourges. 

Et  c'est  moi  qui  vous  cite  a  comparaltre,  vous  qui  avez  rem  place 
mon  ami  Cav6,  comme  charge  du  departement  des  beaux-arts. 

Voyons,  maintenant  que  Ton  rogne  sur  tout,  n'aurait-on  pas  rogne* 
quelques  lettres  a  voire  emploi,  et  au  lieu  d'etre  charge  du  (Mparte- 
ment  des  beaux-arts ,  ne  seriez-vous  pas  tout  stmplement  charg£  du 
dipart  des  beaux-arts? 

D'ailleurs,  j'ai  a  raconter  ce  qui  s'est  pass6  enlre  vous  et  moi ,  il  y 
a  trois  mois. 

Vous  rappelez-vous  que  j'eus  l'honneur  A  vous  faire  une  visile ,  il 
y  a  trois  mois  ? 

J'allais  vous  prevenir,  de  la  part  du  directeur  du  Cirque,  que  pour 
nous  donner  le  temps  d'attendre  la  BarrUre  de  Clichy ,  nous  allions 
remettre  le  Chevalier  de  Maison-Rouge  a  l'&ude. 

—  Le  Chevalier  de  Maison-Rouge!  vous  ecriales-vous. 

—  Oui. 

—  Mais  le  Chevalier  de  Maison-Rouge ,  n'est-ce  point  un  drame  de 
vous  ? 

—  Oui. 

—  N'cst-ce  pas  dans  le  Chevalier  de  Maison-Rouye  qull  y  avait  le 
fameux  choeur: 


Mourir  pour  la  pa  trie? 


—  Oui. 
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—  Eh  bien !  nous  nc  laisserons  pas  rejouer  le  Chevalier  de  Maison- 
Rouge. 

—  Vous  ne  laisserez  pas  rejouer  le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 
-Non,  non,  non,  non,  non. 

—  Mais  pourquoi  cela  ? 

Alors  vous  me  regardales  en  face  et  vous  me  diles : 

—  Mais  vous  ne  savez  done  pas  que  le  Chevalier  de  Maison-Rouge 
a  contribu6  a  Pavenement  de  la  Republique. 

—  Vous  me  dites  cela,  monsieur  le  directeur;  yous  me  faites  ce  sin- 
gulier  aveu  Pan  HI  de  la  Republique,  M.  Louis  Bonaparte  etant  presi- 
dent de  cette  Republique ,  M.  Giraud  etant  ministre  de  la  Republique, 
vous,  M.  Guizard,  &ant  directeur  des  Beaux-arts  de  cette  Republique. 

Jefus  si  etourdi  de  la  riposte  que  je  ne  trouvai  que  cette  riposte  a 
vous  faire : 

—  Gomment  diable  se  fait-il  que  moi  qui  ai  perdu  200.000  fr.  a  pen 
pres  a  Pavenement  de  la  Republique ,  je  sois  r£publicain ,  tandis  que 
vous  qui  avez  gagne  une  place  qui  rapporle  une  dixaine  de  mille  francs, 
vous  soyez  reactionnaire  ? 

II  est  vrai  que  vous  ne  daignates  point  me  donner  la  raison  de  cette 
anomalie,  que  je  sortis  de  voire  cabinet  sans  Pavoir  trouvce,  et  qu'au- 
jourd'hui,  au  moment  ou  j'ecris  ces  lignes,  je  la  cberche  encore. 

Or,  dans  Pesperance  qu'il  se  trouvera  un  chercheur  d'enigmes  plus 
fort  que  moi ,  je  me  suis  resolu  a  imprimcr  ce  qui  ui'est  arrive  a  moi 
il  y  a  trois  mois,  et  ce  qui  est  arrive  a  Gauiier  aujourd'hui. 

Que  voulez-vous?  chacun  se  sert  de  Poutil  ou  de  Pinstrument  qu'il 
a  a  la  main :  les  uns  ont  des  ciseaux  et  ils  coupent ,  les  autres  ont  un 
burin  et  ils  gravent. 

Mais  ce  que  j'ecris ,  je  vous  en  previw*  monsieur  le  directeur,  ce 
que  j'ecris  se  traduit  en  huit  ou  neuf  Ungues  differentes ;  nous  aurons 
done  pour  nous  aider  dans  nos  recberches  les  savans  de  plusieurs  pays 
et  les  archeologues  de  trfts  generations ;  car ,  en  supposant  que  mes 
oeuvres  ne  vivent  que  le  temps  qu'il  faudra  aux  rats  pour  les  manger, 
les  rats  mettront  bien  cent  ans  a  manger  mes  mille  volumes. 

Peut-etre  me  direz-vous  que  Pordre  d'arreler  les  vers  de  Theopliile 
Gautier  est  venu  de  plus  haut,  qu'il  est  venn  du  ministre. 

A  ceci  je  n'ai  rien  a  dire.  Si  Pordre  est  venu  du  ministre,  vous  avez 
du  vous  conformer  a  cet  ordrc. 

G'est  done  a  M.  Leon  Faucher  qifil  faut  que  je  m'en  prenne?  Soit. 

O  monsieur  Faucher!  est-il  bien  possible,  si  peu  republican!  que 
vous  soyez,  vous  qui  payez,  el  en  cela  vous  avez  tort,  une  subvention 
au  Theatre -Francais,  pour  qu'il  exhume  les  niorls  et  enterre  les  vi- 
vans;  est-il  bien  possible,  je  vous  le  repele,  si  peu  republican!  que 
vous  soyez,  que  vous  ne  veuillez  pas  qu'on  dise  sur  la  scene  que  Cor- 
neille  a  creee,  que  le  genie  passe  avant  la  royaule,  et  que  Corneille 
est  plus  grand  poetc  que  Louis  XIV  n'est  grand  roi? 
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Mais,  monsieur  le  ministre,  entrc  nous,  vous  savez  cepcndant  hien 
que  Louis  XIV  n'est  grand  roi  que  parce  qu'fl  a  eu  de  grands  ministres 
et  de  grands  pontes. 

Peut-£lre  me  direz-vous  que  ce  sont  les  graods  rois  qui  font  les 
grands  pontes  et  les  grands  ministres. 

-Non,  monsieur  le  ministre,  Louis  XIV ,  croyez  le  bien ,  et  Miche- 
let,  un  des  plus  grands  historiens  qui  aient  jamais  exists,  vous  le  dira, 
-non  Louis  XIV  n'est  grand  roi  que  parce  qu'il. a  eu  pour  precurseur 
Richelieu,  tandis  que  Corneille  a  cu  pour  precurseur,  qui?  Jodelle. 

Pour  etre  grand  poete ,  Corneille  n'a  eu  besoin  ni  de  Conde  ,  ni  de 
Turenne,  ni  de  Villars,  ni  de  Galinat,  ni  de  Vauban,  ni  de  Mazarin,  ni 
de  Colbert,  ni  de  Louvois,  ni  de  Boilcau,  ni  de  Racine,  ni  de  Bense- 
rade,  ni  de  Lebrun,  ni  de  Lcndtre,  ni  m^inc  de  M.  de  Saint-Aignan. 

Non,  Corneille  prenait  une  plume,  de  1'encre  et  du  papier.  II  laissaic 
tomber  sa  I6le  dans  sa  main,  et  il  eiatl  grand  poete. 

Si  vous  aviez  lu  seulemenl  les  vers  de  Theophile  Gautier,  monsieur 
le  ministre... 

Mais  vous  ne  les  avez  pas  lus,  j'en  suis  sur. 

Si  vous  les  aviez  his,  vous  auriez  vu  que  ces  vers  sont  non  seule- 
menl des  plus  beaux  qu'ait  faits  Theophile ,  mais  encore  des  plus 
beaux  que  Ton  ait  faits. 

Vous  auriez  vu  que,  comme  forme,  ils  etaient  parfaits,  que  comme 
pensee,  ils  etaient  irreprochables. 

A  un  homme  qui  eut  fait  ces  vers-la,  tel  empereur  que  je  connais, 
et  que  vous  ne  connaissez  pas,  a  ce  qu'il  paratt,  tel  empereur  que  je 
connais,  eut  envoye  la  croix  d'offlcier  de  la  Legion-d'Honneur  et  une 
pension. 

Vous,  monsieur  le  ministfe^vous  avez  envoye  l'ordre  de  ne  pas  lire 
les  vers  de  Theophile  Gautier  sur  la  scene  du  Theatre-Francais. 

Ah!  mais  aussi  cet  ordre  peut-elre  venait-jj  de  plus  haul,  peut-etre 
venait-il  du  president  de  la  Republique  ? 

S'il  venait  du  president  de  la  Republique,  c'est  autre  chose,  et  c'est 
au  president  de  la  Republique  que  je  vais  avoir  affaire. 

Avec  le  president  de  la  Republique  ce  ne  sera  pas  long. 

—Ah !  monsieur  le  president  de  la  Republique,  lui  dirais-je,  vous 
qui,  au  milieu  des  affaires  dont  vous  etes  accable,  avez  oublie  tant  de 
choses,  auriez  -vous  par  hasard  oublie  que  M.  voire  oucle  disait  de 
I'auteur  du  Cid  : 

«  Si  Corneille  eut  v£cu  de  mon  temps,  je  Peusse  fait  prince. » 

Maintenant  que  j'ai  dit  au  president  de  la  Republique,  a  M.  le  mi- 
nistre de  rinlerieur  et  a  M.  le  chef  de  division,  charge  du  departement 
des  beaux~arls  ce  que  j'avais  a  leur  dire ,  revenons  a  Fannee  4823, 
qui  avail  aussi  une  censure,  mais  bien  moins  dure  que  celle  de  1851. » 
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M.  Theophile  Gaulier  profile  tie  ce  cbapitre  d' Alexandre  Dumas 
pour  nous  donner  a  son  tour  Thistoire  tout  a  fait  exacte  et  authentique 
de  ses  vers  sur  Corneille.  II  aflecte  d'en  parler  d'un  ton  degage.  II  les 
a  fails  une  partie  en  fumant,  les  autres  en  assistant  comrae  teoioin  a 
un  mariage,  en  sorte  que ,  dit-il ,  «  Peloge  de  Corneille  a  dure  deux 
cigarres  et  une  messe. »  Gela  ne  l'empeche  pas  de  se  comparer  a  Ju- 
les Romain :  « Je  n'ai  fait  que  versifier  les  paroles  de  mon  iilustre 
mature,  Victor  Hugo,  a  peu  pres  comme  Jules  Romain  eAt  execute 
une  composition  de  Raphael,  oti  Sebastien  del  Piombo  colorie*  un  des- 
sin  de  Michel- Ange , »  etc.  Ain&i,  tout  en  voulant,  nous  le  croyons, 
rectifier  un  peu  I'impression  du  recit  d' Alexandre  Dumas ,  la  petite 
note  de  M.  Theophile  Gautier  sur  les  Memoires ,  ne  laisse  pas  d'etre 
assez  bien  dans  le  meme  ton  et  assez  caraclerislique. 

—  Ce  qu'on  appelle  Longchamps  a  Paris,  c'est-a-dire  la  promenade 
qu'on  fail  en  voiture ,  ou  meme  a  pied ,  aux  Champs-Elysees  pendant 
la  semaine  sainte,  a  toujours  sa  vieille  celebrile;  mais  elle  ne  la  merite 
plus  guere  aujourd'hui.  II  y  avail  quelque  curiosile  particuliere  a  sa- 
voir  ce  que  cede  fete  serait  cette  annee ,  parce  que ,  plus  ou  moins 
riche  et  nombreuse ,  elle  est  aussi  par  la  une  sorte  de  thermometre 
des  dispositions  de  l'aristocratie  parisienne  envers  le  Pouvoir.  Elle  a 
6te  plut6t  inferieure  a  ce  que  nous  l'avons  vue  ces  dernieres  annees. 
II  ne  faut  pas  toutefois  s'exagerer  ce  symptdrac.  Le  faubourg  Saint- 
Germain  boude  Longchamps,  deja  depuis  1830,  et  l'aristocratie  en  ge- 
neral Pabandonne  de  plus  en  plus,  depuis  que  les  bourgeois  ont  aussi 
voiture  :  elle  le  trouve  trop  envabi  par  la  vile  multitude  et  trop  popu- 
late. Aussi,  les  fiacres  y  formaient-ils  l'immense  majority.  Quand 
passait  un  somptueux  Equipage,  on  se  demandait  si  ce  n'elait  pas  celui 
d'une  actrice  ou  d'une  courtisane.  La  reclame  s'est  aussi  emparee  de 
Longchamps ,  et  y  fait  parader  ses  emblemes.  Ainsi ,  meme  sous  un 
pouvoir  fort,  Paris  ne  revient  pas  aux  traditions  de  la  vieille  France, 
de  la  France  monarchique;  Paris  demeure  ce  qu'il  est,  bourgeois  et 
kidustriel :  ce  qui  n'empeche  pas  les  Parisiens  de  continuer  d'aller  a 
Longchamps ,  les  journaux  d'en  chanter  merveille ,  el  l'&ranger  de  se 
demander  en  rentrant  chez  soi  s'il  ne  s'est  pas  trompe ,  s'il  est  bien 
sAr  d'avoir  vu  Longchamps. 

—  Les  journaux  repetent  de  meme  invariablement  chaque  annee  : 
«  La  foute  envahissait  les  temples  pendant  la  semaine  sainte. »  Et  la 
dessus,  de  la  part  des  feuilles  catholiques,  ou  meme  de  celles  dont  le 
voUairianisme  se  fait  au  besoin  devot  pour  etre  conscrvateur,  la  des- 
sus ,  disons-nous ,  cette  conclusion  qui  scmble  toute  naturelle  :  «  Les 
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eroyances  reitaissent ,  le  *e4e  se  ranime. »  Mais  on  oublie  d'ajouter 
qu'en  temps  ordinak e  les  eglfses  soul  infintment  moins  remplies :  on. 
nous  citait  une  paroisse  de  sotxante  miHe  araes  qai  ne  compte  ga&rfe 
que  trofs  mille  fiddles.  Nous  reconnaissoes  votontiers  <Jue  le  catbolK* 
eisme,  comme  tout  le  monde  chr&ien,  a  aossi  sa  part  de  r^veil  rell- 
gieux,  nous  disons  religieux,  et  ne  voulons  pas  ici  parler  settlement  de 
son  reveil  dans  la  poletnique  et  la  politique;  mais  il  est  incontestable 
que  si  la  foule  se  presse  dans  ses  temples  a  1'epoque  de  la  semaine 
sainte ,  c*est  surtout  parce  qu'on  y  fail  alors  de  la  belle  musique ,  ou 
pour  y  entendre  un  predicateur  ceJebre  et  satisfaire  sa  curiosity  a  ce 
sujet.  Aussi,  dans  ces  foules,  y  a-t-il  bien  peu  de  Chretiens,  bien  peu 
meme  de  vrais  catholiques.  C'est  triste  a  dire,  mais  a  quoi  bon  s'abu- 
ser  ?  Le  grand  nombre  en  est  toujours  a  ne  eroire  a  rien ,  et  a  se  faife 
one  distraction  de  tout ,  meme  de  1'apparence  du  serieux. 

\U  avril  1852. 


SUISSE. 

Porrentruy,  6  avril  1882.—  La  Revue  Suisse  daigne  toujours  ouvrir 
ses  colonnes  aux  rendus-comples  de  la  Societe  jurassienne  d'Emula- 
tion ;  c'est  une  trop  bonne  aubaine  pour  ne  pas  en  profiler  largement; 
aussi  nous  empressons-nous  de  lul  adresser  un  bulletin  semestriel , 
qui ,  sans  offrir  un  grand  interet ,  n'en  temoignera  pas  moins  de  l'ac- 
tivile*  intellectuelle  qui  a  regn£  dans  notre  Jura  ces  derniers  temps. 

Histoire.  —  Nous  devons  la  premiere  place  dans  cette  notice  a 
M.  Pe~quignot ,  qui  nous  a  pr&ente  plusieurs  travaux  relatifs  au  pays. 
II  nous  a  d'abord  fourni  des  donnees  curieuses  sur  le  commerce  des 
Franches-Montagnes  au  17me  et  au  18me  siccle;  il  avail  lieu  avec  Ve- 
nise  sur  une  assez  vaste  £chelle ;  les  principaux  objels  d'importation 
consistaient  en  verroteries,  glaces,4he  de  Chine;  en  retour  on  expor- 
tait  des  objels  en  crin  artistement  ouvrages.  La  meme  contree  a  pro- 
duct quelques  hommes  marquants  au  18me  siecle ;  notamment  le  juris- 
consulte  Froideveaux,  auteur  du  Code  criminel  qui  regit  Pempire 
jusqu'en  4828,  et  diplomate  distingue.  M.  Pequignot  a  lu  encore  deux 
Rapports  naturbistoriques  :  Tun  sur  Les  Celtes  et  les  anciens  Helvi- 
tiens  de  M.  Brosy,  opuscule  ou  sont  resumes  avec  talent  tous  les 
fails  concernant  ces  peuples,  faits  qui  etablissent  chez  eux  une  civili- 
sation assez  avancee :  I'autre  sur  le  recent  ouvrage  de  M.  Hotlinger , 
Conrad  Escher  de  la  Linth ,  veritable  morale  en  action ,  qui  nous 
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taontre  successtvement  la  earriere  brillante  et  pacifique  de  ritommc 
d'Etat ,  la  philanthropic  de  I'industriel ,  a  qui  est  d<k  le  desseebement 
dela  Linth,  les  labeurs  feconds  de  l'horome  de  science,  qui  crea  l# 
geologie  des  Alpes*  suisses  orientates ,  et  expiora  des  premiers  noire 
Jura.  —  M.  Guerne  continue  ses  etudes  bistoriques ;  il  a  presented  la 
premiere  partie  d'une  Histoire  de  la  prevdte"  de  MoiUiers ,  ecrile  d'a- 
pres  les  auteurs  qui  se  son!  occupes  de  la  matiere,  et  d'apres  de  nom- 
breux  documents  originaux  compulses  soigneusement— M.  X.  Kohler 
a  examine  au  point  de  vue  artistique  et  religieux  la  Table  d'or  de 
saint  Henri ;  ce  monument  precieux  qui  a  ses  chroniqueurs,  fut  Tob- 
jet  de  rapports  de  Pacad£mie  des  beaux-arts  de  Milan  et  de  la  Societe 
des  antiquaires  de  Londres ,  et  la  science  en  a  rebausse  la  vateur. 
Sous  ce  litre :  M&moires  <Pun  barbier  e'crits  par  hufcm&me ,  ce  socie- 
taire  a  analyse  un  manuscrit  d'une  grande  portee  morale :  c'est  la 
biographie  d'un  artisan  qui,  ne  dans  la  plus  profonde  misere,  charge 
d'une  famille  nombreuse,  s'est,  par  son  travail  seul,  procure  uue 
lionnete  aisance.  Nul  doule  que  la  publication  de  ce  livrc  modeste  ne 
portat  d'heureux  fruits. 

Literature.  —  La  Societe  a  pris  communication  de  gracieuses 
poesies  de  M,u  Felicie  Stockmar.  —  Une  piece  allemandc  de  M.  Isen- 
schmid ,  Bernischer  Ehrentempel ,  consacree  a  meltre  en  relief  lea 
gloires  de  Berne ,  a  pris  place  dansle  Berner  Taschenbuch  de  1852, 
ioteressant  recueil ,  oti  figure  aussi  un  beau  travail  de  notre  coinpa- 
triote ,  M.  le  IF  Bloesch ,  Quelques  anntes  a  Bienne  du  temps  des 
guerres  de  Bonrgogne.  —  Les  Jlpenrosen  de  1882  renferment  la 
Course  a  travers  les  Franches-Montagnes  de  M.  Isenschmid,  qui 
prepare  pour  le  meme  recueil  une  nouvelle  etude  jurassienne.  — 
Blaise  Hory ,  le  poete  neuchatelois ,  est  bien  connu ,  grace  a  la  publi- 
cation de  ses  oeuvres  par  M.  de  Rougemonl :  M.  Guerne  a  comble  les 
lacunes  que  presente  sa  biographie :  pasteur  a  Moral  en  4558 ,  doyen 
du  chapilre  de  Nidau  en  1570,  il  vivait  encore  en  1597.  Parmi  nos 
poetes  du  16"*  siecle,  M.  Guerne  nous  a  autorise  a  revendiquer  en- 
core le  pasteur  Blancbard  de  Mo&tier.  —  M.  AI.  Favrot  nous  a  fait 
parvenir  une  elude  de  moeurs,  souvent  piquante,  VElysium  a  Fienne, 
galerie  assez  curieuse,  quoique  parfois  grotesque. 

Nous  n'avons  a  mcntionner  ici  qu'un  seul  travail  philologique :  il 
est  de  M.  Fallet,  loujours  d'une  diligence  remarquable;  c'est  une  tra- 
duction 4thiopienne  de  VEpitre  de  saint  Jean. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Plusieurs  travaux  ont  ele  sou- 
mis  a  la  Societe  par  M.  Thurmann  ;  dans  une  notice  intilulee  :  Com- 
paraison  entre  les  temperatures  des  sources  du  Jura ,  des  Posges 
et  du  Kaiserstuhl ,  il  etablit  un  fait  important :  les  sources  les  plus 
froides,  les  (lores  les  plus  boreales  ct  la  presence  de  plus  d'hygrophiles 
correspondent  aux  roches  eugeog&nes,  landis  que  les  sources  les  plus 
cbaudes,  les  (lores  les  plus  australes  et  la  presence  de  plus  de  xero- 


phiics  correspondent. aux  ruches  dysgeogenes.  Le  meine  societaire  a 
preseafte  une  serie  de  dessins  represent  ant  les  especcs  du  portlandien 
du  Jura,  et  deatutee  a  faire  parlie  d'uue ^monographic  de  ce  terrain; 
et,  en  outre,  un  Rapport,  qu'on  lira  dans  celte  Revue-,  sur  l'excellente 
Flore  du  Jura ,  qu'a  publiee  recerament  M.  Godet.—  M.  Grossly  a  exr 
p©s6  le  resuUat  de  ses  reciierelies  de  pierres  propres  a  fabriquer  1* 
chaux  hydrmlique  dans  le  district  de  Porrentruy ,  rcsultat  saiisfair 
*ant  a  bien  des  6gards;  il  a  en  outre  presente  une  aerie  de  profits  geV 
logiques  des  terrains  keuperien  et  liasique  de  Monterri,  executes 
poor  la  recherche  de  l'alb&tre..  Ces  coupes  seront  la  b^se  d'une  con- 
naissance  de  ces  terrains  plus  exacte  qu'on  ne  l'a  obtenue  nulle  part, 
—  M.  Ceppi  a  presente  a  la  Societe  les  premiers  resultats  de  diverse* 
analyses  qualitative*  de  roches  jurassiques.  —  Les  Etude$  sur  les 
eaux  mine'rabes  et  sulfureuses  du  Gournigel,  de  notre  compatriot* 
M.  Verdai,  ont  £te  l'ohjet  d'un  bon  Rapport  de  M.  le  Dr  Carraz.  — 
M.  le  Dr  Gobal  a  traite  la  Physiologic  de  Vml.—  II.  Quiquerez  a  coat- 
raunique  un  Plan  topographique  des  communes  du  val  de  Delemoat* 
ou  se  fait  Fexploitation  des  mines;  ce  plan  renferme  des  renseigne? 
mens  pre'cieux  poor  cette  Industrie ;  il  a  de  plus  presente  un  tableau 
stastistique  du  produit  et  de  l'emploi  des  mines  de  fer  dans  le  Jura 
depuis  1847  a  1851 ,  lequel  a  une  graode  importance  economique.  — 
M.  Bonanomi  a  presente  la  premiere  parlie  d'une  Nomenclature  des 
oiseaux  du  val  de  D&emont,  lequel  possede  90  especes  indigenes  sur 
dix  etrangeres.  —  M.  Durand  nous  a  soumis  des  observations  ecouo* 
miques  et  commerciales  sur  le  larifage  des  florins.  — M.  Thurmann 
a  annonce  a  la  Societe  que  parmi  les  plantes  du  Monterri  We,  qui  font 
parlie  des  centuries  de  M.  Bellot,  se  trouvc  une  espece  envisages 
maintenant  comme  nouvelle,  \mcampanularamulosa  Jord.  —  M.  Frou§ 
a  presente  une  premiere  epreuve  de  son  esquisse  topographique  du 
Jura  oriental ,  destinee  a  servir  de  base  pour  la  carte  orographique 
dont  M.  Thurmann  prepare  la  publication. 

La  Societe  a  recu  plusieurs  dons  imporlans,  notarament  pour  le  ca- 
binet de  mineralogie  de  Porrentruy ;  on  y  remarque  une  serie  du  ter- 
rain lertiaire,  provenant  de  M.  Seebold  de  Mayence,  et  de  nouveaux 
ossemens  de  sauriens  et  tortues  du  portlandien  de  Porrentruy. 

Les  rapports  de  la  societe  avec  les  societes  Suisses  se  sont  accrues 
ces  demiers  mois ;  il  en  est  de  meme  des  voies  de  publication.  V Emu- 
lation de  Fribourg  accueille  des  travaux  historiques  et  litteraires ,  et 
le  Jura ,  feuille  d'annonces  de  Porrentruy ,  qui  a  le  privilege  bien 
rare  de  nos  jours  de  raster  elrangere  a  la  politique ,  a  deji  recu  dans 
ses  colonnes  bon  nombre  de  notices,  surtout  agricoles. 

—  Dans  ma  derniere  correspondance ,  je  vous  ai  parle  des  Princi- 
ples d'etymologie  naturelle  de  notre  compatriotc ,  M.  Parrat ;  il  me 
reste  a  vous  dire  un  mot  d'un  autre  travail  du  memo  auteur,  et  qui 
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n'est  pas  moiiis  inleressanl  par  les  rfeuttats  oblenus  que  par  la  car- 
ina fiotrvtelteqaMl  oovre  aux  etudes  sur  les  antiques  tyyptiennes. 
Jusqu'a  ce  jour,  les  savans  %e  servaient  de  la  langue  copte  pour  la  tr*» 
duction  des  hieroglyphes.  Or,  M.  Parrat  ne  trouvanf  pas  dans  cette 
langue  un  caractere  d'antiquite ,  puisqu'elle  n'est  qu'un  melange  de 
grec  el  d'h^breu ,  et  qu'en  outre  l'invention  des  caracteres  coptes  est 
trop  recente  pour  penser  qu'on  1'employail  dans  I'ecriture  egyptienne, 
a  cherche  une  autre  base  pour  la  traduction  de  celle-ci.  La  langue 
chaldaique,  parlee  et  ecrite  dans  Fantiqaite  la  plus  reculee,  et  fille 
de  fhebreu,  lui  a  paru  la  langue  sleganographique  dont  se  servirent 
les  pretres  egyptiens.  La  pratique  est  venue  confirmer  la  tm*orie, 
M.  Parrat  a  traduit  ainsi  Inscription  du  Zodiaque  de  Denderah-ei 
celle  de  la  Pierre  de  Rosette;  toutes  deutf  offrent  un  sens  complet. 
Le  fait  est  d'antant  plus  curieux  que  toutes  les  traductions  de  cette 
derniere  presentees  jusqu'a  present  restaient  obscures  et  fnintelHgt- 
bles  en  bien  des  points.  La  pierre  de  Rosette  ainsi  expliquee  est  un 
nouveau  document  pour  Tliisloire  de  TEgypte.  La  soctete  orientate  alle- 
mande ,  a  laquelle  M.  Parrat  a  adress6  ses  productions,  lui  a  r£pondti 
par  renvoi  d'un  dipldme  de  membre  correspondant. 

— Je  finissais  ma  derniere  lettre  a  la  Revue  Suisse  par  I'anooftce 
d'un  prochain  ouvrage  de  M.  Pequignot.  La  premiere  parlie  des  Me- 
langes politique*  et  littiraires  a  paru ;  elle  est  exclusrvement  politi- 
que, el  porte  un  caractere  officiel;  c'esl  un  recueil  de  discours  pro- 
nonces  au  seta  du  GranoVConseil  de  Berne  sur  quelques  questions 
d'int&rit  general;  3s  son*  extraits  du  Bulletin  des  stances  et  relies 
entre  eux  par  de  tourtes  notices.  Nous  savoas  gre  a  M.  Pequignot 
d'avoir  arrache  ces  discours  a  l'oubli,  ou  tomberont  bienldt,  si  ce  o'est 
deja,  les  poudreui  in*quarto ,  monumens  indigestes  et  souvent  tres- 
peu  courtois  de  nos  luttes  parlemeataires.  La  position  qu'a  occupee 
notre  compatriote  soit  comme  landamann,  soit  comme  membre  et  rap-? 
porteur  de  la  commission  du  budget,  Pautorite  que  donnent  a  sa  parole 
ses  talens  et  ce  liberal isme  sage  et  modere,  dont  il  ne  s  est  jamais  de- 
parti,  toot  coneourt  a  rehausser  la  valeur  de  cette  production.  Le  Ju~ 
rassien.y  retrouvera  le  champion  ardent  et  desinteresse  des  liberies 
de  son  pays  ;  le  Suisse  y  verra  un  echantillon  des  luttes  que  notre  pa- 
trie  romande  est  trop  souvent  obligee  de  soutenir  centre  l'ancien  can- 
ton, different  de  langues,  de  moeurs,  de  point  de  vue,  de  religion  pour 
une  partie  de  ses  habitant.  De  la  bien  des  froissemens  dont  un  obser- 
vateur  attentif  peut  seul  se  rendre  compte.  II  faut  lire  les  discours  de 
M.  Pequignot  sur  le  pauperisme,  la  legislation,  1' university  pour  se 
convaincre  des  difficult^  de  la  situation.  Le  temps  s'est  charge  de 
prouver  la  justesse  de  maintes  opinions  defendues  a  la  constilaante 
de  1846  et  rejetees  alors ;  malheureusement  1'experience  a  coute  eher, 
Les  Melanges  politique  auront  un  autre  avantage,  celui  de  feire  con- 
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naitre,  a  ceux  qui  ne  Voni  pasentendu,  M.  P6quignot  comme  orateur ; 
a  ce  titre  seal  ils  meriteraient  d'etre  Studies,  et  nous  ne  doutons  point 
que  nos  freres  romans ,  celte  6lude  faite ,  ne  partagent  le  jugement 
pwte  sur  noire  honorable  compatriote.  *** 


Geneve,  lOavril  1852.  —  Dans  sa  correspondance  du  mois  dernier, 
M.  G....  vous  a  dit  que  le  mouvement  artistique  avait  6te*  prodigieux 
chez  nous  durant  les  mois  qui  viennent  de  passer.  C'est  parfaitement 
vrai :  on  a  pu  voir  cetie  annee  a  Geneve  qu'il  n'y  a  rien  de  paradoxal 
dans  L'£pithete  de  « Saison  des  arts  »  que  certain  feuilletonniste  a  don- 
nee  a  1'hiver.  —  Jamais ,  en  effet ,  le  public  genevois  ne  s'etait  trouvg 
a  pareilles  teles ;  cependant  —  il  faut  le  dire  —  ce  n'a  ete  qu'en  ce  qui 
concerne  les  yeux  et  les  oreilles :  Tesprit  n'y  a  et^  pour  rien ,  ou  du 
moins  pour  tres  peu  de  chose .  seulement  en  ce  qui  concerne  les  re- 
presentations theatrales;  et  pourtant,  ici  ni£me,  bien  que  le  zele  de 
M.  Pepin  nous  ait  fait  connaitre  un  grand  nombre  de  pieces  d'entre 
celles  qui ,  litterairement  parlant ,  ont  eu  le  plus  de  succes  a  Paris  en 
dernier  lieu,  bien  que  les  acleurs  sp£cialement  adonnes  au  drame 
aient  &e  les  meilleurs  de  notre  troupe ,  pourtant  n'y  a-t-il  en  grande 
foule  au  theatre  que  les  soirs  de  representation  d'opera  ou  de  battel. 
Mais  ou  le  public  a  abonde ,  ou  le  succes  a  et^  computet  constant, 
ga  et£  au  Gasino  et  dans  le  temple  de  la  Madelaine.  Ici,  concerts  sa- 
cr&,  musique  de  toutes  epoques  et  de  touspays;  la,  soirees  de  tous 
genres :  vocales ,  instrumentales ,  exotique*  et  rationales ,  sinenses 
et  mondaines,  seances  de  magnelreme,  de  somnambulisme  et  de  pres- 
tidigitation!, —  le  tout  sans  treve  ni  relache. 

C'est  M.  Julius  Etchberg,  violon  distingu£ ,  qui,  assiste  de  ses  amis 
MM.  Gcetz,  Martinet,  Muller  et  Schunke,  a  prelude  aux  agrgments  de 
la  saison  par  quatre  seances  de  « quintette  et  quatuor*  pour  violon, 
alto  et  vtoloncelle ;  —  et  s'il  a  pu  compter  parmi  ses  nombreux  audi- 
teurs  tout  ce  que  le  public  de  Geneve  renferme  de  plus  serieusement 
passionne*  pour  la  belle  musique  instrumental ,  c'est  qu'il  a  eu  l'heu- 
reuse  idee  d'aller  chercher  la  composition  des  programmes  de  ses 
seances  dans  les  productions  les  plus  importantes  des  grands  mattres 
de  son  art :  Bethowen ,  Haydn ,  Mendelshon ,  Boccherini ,  ce  pauvre 
Boecherini,  cr^ateur  de  la  musique  de  quatuor  pour  instruments  a 
cordes,  genie  immense,  mort  de  faim  dans  un  grenier,  il  y  a  cent 
ans! 

Apres  les  stances  de  « quintette  et  quatuor »  sont  venus  des  con- 
certs donnes  par  chacun  des  artistes  en  renom  de  notre  ville:  les  qua- 
tre amis  de  M.  Eichberg  que  je  viens  de  vous  nommer ;  la  Society  de 
musique  du  Conservatoire;  M.  Sabon,  chef  de  musique  militaire; 
M.  Streisl,  premier  haut-bois  du  theatre;  MMw  Saugy  et  Motto,  can- 


^\AAA/WU,wr\A/WVAA/VVVV,/WV, 


Digitized  by 


21)2 


lalrices  aimees  pour  leurs  lalenls  el  leur  complaisance ;  MM.  Grast  et 
Paulin ,  professeurs  au  Conservatoire ;  M.  Vincent  Adler,  jeune  et  deja 
c&ebre  pianisle  hongrois,  Litz  futur  et  concurrent  de  notre  ami  Golt- 
schalck;M.  Pepin,  directcur  du  the&tre;  M.  Bovy-Lisberg ,  composi- 
teur dc  merite,  fils  du  famedx  graveur;  MM.  Dubouret  el  de  Besnier, 
artistes  en  passage;  enfin  a-peu-pres  tout  ce  qui,  a  Geneve,  ou  pas- 
sant a  Geneve,  joue ,  chante  ou  compose  sous  ('inspiration  du  dieu  de 
la  musique. 

Vous  ne  sauriez  exiger  de  votre  humble  chroniqueur  I'analyse  de 
tout  cela?  —  il  se  bornera  done  simplement  a  vous  donner  quelques 
details  sur : 

i°  Les  deux  concerts  donnes  par  la  Soci&6  de  musique  du  Conser- 
vatoire, lis  n'ont  pas  compl£  inoins  de  125  a  130  executants,  orchestre 
et  chanteurs.  Ce  fut  au  Casino,  dans  la  grande  sallc,  a  cet  effet  toute 
lendue  de  rose  el  de  blanc ,  toute  enrubannee  et  decoree  de  guirlan- 
ries  de  fleurs  et  resplendissante  des  feux  de  mille  bougies.  Princiers 
d'aspect,  ces  concerls  auraienl  6te  enticremcnt  artisliques  de  fond,  si 
I'amalcur  qui  en  a  eu  la  direction  organisatrice  eftlmieux  su  compo- 
ser leurs  programmes,  particuiicrcment  en  ce  qui  concernait  la  dis- 
tribution des  parties  entre  les  executants  C'est  ainsi,  que  des  rdles 

absolumenl  insignifianls  —  des  «  utilifcs»  —  ont  ct6  remis  a  des  ar- 
tistes du  plus  grand  merite ,  a  Mrae  P. ,  par  exemple,  qui,  de  retour  a 
Geneve  ou  son  jeune  talent  lui  avail  fail  tant  d'admirateurs ,  n'avait 
laisse  que  des  regrets  parce  que  Yon  ne  l'cnlendait  plus,  —  a  Mme  P., 
vous  dis-je,  qui  a  fait  preuve  d'assez  d  abnegation  pour  accepter  la 
partie  la  plus  nulle  de  la  moins  remarquable  des  pieces  du  Ih&ttreila- 
lien !  —  Je  me  hate  d'ajouter  que  ce  manque  de  tact  dc  la  part  de 
Fadministrateur  du  Conservaloire  a  ete  racbet6,  si  je  puis  m'expriiner 
ainsi,  par  la  bonne  execution  des  reorceaux  de  musique  instrumenlale 
(entre  aulres  la  grande  syinphonie  de  Belhowen)  et  par  Wieurcux  en- 
semble de  deux  choeurs,  vrais  cbefs-d'eeuvre  de  Tart:  le  premier  de 
Gluck ,  tire  de  son  « Orpbee » (solo  admirablement  chante  par  M.  Pau- 
lin) ,  le  second  dc  Rameau  ,  pris  dans  «  Castor  et  Pollux.  » 

2°  Deux  autres  concerts,  ceux-ci  de  musique  sacree,  donnas  dans 
le  temple  de  la  Madelaine  par  MM.  Grast  el  Paulin ,  brillantes  solenni- 
tes  dont  beaucoup  de  personnes  garderont,  avec  moi,  le  plus  agreable 
souvenir.  Ce  que  ces  concerts  ont  eu  de  plus  caracteristique  est  res- 
sorti  de  Pheureuse  inspiration  qu'ont  eue  leurs  ordonnateurs  d'y  fa  ire 
execuler,  dans  une  seule  seance,  des  morceaux  de  musique  cbretienne 
datanl  de  cinq  siecles  successifs.  Le  premier  de  ces  morceaux  etail  un 
qualuor  de  1450,  mais  a  l'entendre  vous  n'en  eussiezrien  era,  tant 
rharmonie  de  cette  antique  production  a  de  rapport  avec  ce  que  les 
maitres  de  temps  plus  rapprocbes  —  et  natureHement  plus  avanc^s  — 
nous  ont  donne*  pour  former  notre  go  At.  —  A  fin  de  ne  pas  trop  allon- 
ger,  j'ajoule  simplement  que  M.  Grast  a  bien  fait  de  servir,  a  c6le  de 
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ces  chefs-d'oeuvre  anciens,  les  siens  propres,  plus  modestes,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'ont  pas  moins  fait  apprecier  deux  fois  encore  cet  ai- 
mable  talent  ou  se  trouyent  si  gentiinent  reunies  la  grace  et  Pausterite. 

Arrivons  au  theatre ;  la,  je  le  repete,  il  y  a  eu  foule  a  Urates  les  re- 
presentations d'opera  —  et  il  n'en  a  pas  mal  ete  donne  de  nouveaux 
et  de  vraiment  beaux ;  malheureusement  ils  ont  ete  souvent  gate's  par 
lejeu  des  acteurs  qui  n'ont  pas  la  connaissance  de  [la  scene  el  dont 
la  memoire  s'est,  plus  d'une  fois,  montree  infidele.  J'excepte  pourtant 
Azema,  que  tout  le  raonde  appr^cie  a  juste  titre,  et  Mme  Lacroix,  qui 
joint  aux  agr£ments  d'une  voix  expressive  les  talents  d'une  excellente 
comedienne.  Dans  les  deux  representations  qui  ont  eu  lieu  derniere- 
ment  de  «  la  Perle  du  Bresil , »  musique  de  Felicien  -David ,  tous  les 
charm  ants  details  de  cette  ceuvre  si  reellement  originate  ont  manque" 
leor  effet  par  le  defaut  d'intelligence  des  artistes  chantants.  Je  ne  parle 
point  de  Forchcstre  qui ,  tel  qu'il  est  compose ,  trouverait  honorable- 
ment  sa  place  sur  le  theatre  d'une  ville  de  plus  grande  importance  que 
Geneve.  —  Ainsi  done,  malgre  l'inaptitude  de  nos  virtuoses  du  thea- 
tre, les  representations  musicales  donnees  sur  celui-ci  ont  toujours 
attire  la  foule  dans  ses  loges  et  dans  son  parterre,  tandis  que  le  drame 
proprement  dit  et  la  maniere  satisfaisante  dont  il  a  ete  joue  par  d'ex- 
cellenls  sujels,  tels  enlre  autres  que  Petit,  Vienne,  Molina,  MmM  Albert, 
Leon,  Lacroix ,  le  drame  n'a  pas  eu  de  succes.  C'est  surprenant  dans 
une  ville  intelligente  comme  Geneve,  mais  votre  ami  et  collaborateur 
M.  Monnier  en  a  deja  dit  le  pourquoi  a  vos  lecteurs. 

J'aimerais  maintenant  vous  parler  peinture  pour  completer  le  ta- 
bleau ;  malheureusement  je  ne  suis  pas  bien  place  pour  le  faire.  Je 
n'ai  pas  vu  ce  dont  je  pourrais  vous  entretenir,  et  je  ne  puis  vous  dire 
on  mot  de  ce  que  j'ai  vu.  Ge  que  je  n'ai  pu  voir  c'est  l'exposition  im- 
provisee  par  la  Societe  des  arts ;  j'ai  su  cependant  qu'un  paysage  de 
M.  Galame  s'y  est  fait  admirer,  de  meme  que  le  buste  de  M.  Gonstan- 
tin  modeie  par  M.  Dorciere;  —  et  ce  que  j'ai  vu ,  ce  que  j'ai  contem- 
pt, tout  ruisselant  d'admiration,  ce  qui  rendrait  sensible  Gustave 
Planche  lui-meme ,  c'est  le  chef-d'oeuvre  de  M.  Hornung :  « le  matin 
de  la  Saint-Bartheiemi »  composition  puissante  et  pourtant  si  simple, 
si  naturelle  d'effet,  que  sa  vue  vous  rappelle  involontairement  la  prose 
de  Jean-Jaques  Rousseau  :  on  y  reconnait  ses  propres  idees.  G'est  la 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire;  je  com  met  s  meme  une  indiscretion  en 
vous  disant  si  peu.  L' oeuvre  a  ete  releguee  dans  le  coin  le  plus  obscur 
de  l'atelier  du  maStre,  elle  est  cachee  sous  un  sombre  rideau  que  Ton 
ne  tire  que  pour  les  intimes.  Ph.  P. 

P.  S.  —  ih  avril.  —  Encore  quelques  mots  pour  vous  signaler  l'i- 
neffable  bonheur  que  nous  avons  de  posseder  M1Ie  Theresa  Milanollo.— 
Le  concert  qu'elle  a  donne  hier  a  attire  au  theatre  une  foule  compacte 

i.  ».  —  avril  485*.  20 
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et  bientdt  enthousiasmee.  Eh !  qui  pourrait  rester  froid  a  Toule  d'an 
talent  pareil?  d'urt  talent  qui  veut  des  larmes  pour  marques  d'ad mira- 
tion !  Les  bravos ,  les  claquements  de  mains  sont  demeur&  impuis- 
sants  pour  exprimer  ce  que  l'on  a  ressenli ,  —  et  ce  ne  fut  que  par  les 
larmes,  de  ve>itables  larmes,  que  Ton  sut  accueillir  la  premiere  partie 
du  morceau :  « A  ma  soeur  Maria,  Souvenirs  et  regrets! »  —  Ne  suis-je 
pas  empeche  par  la  meme  de  vous  en  dire* plus.  On  ne  peut  qu'enten- 
dre  de  pareilles  merveilles :  bo  ne  pourrait  les  deer  ire.  Comment  qua- 
lifier cette  maniere  de  rendre  des  accords  qui  n'offrent  rien  de  com- 
parable avec  ce  qui  existe  ? 


ECLAlRCiSSEMENTS  SUR  LES  DERNIERS  MOCVEMENTS  R^VOLUTION- 
N AIRES  DE  L'ALLEMAGNE  ET  DE  L'lTALIE,  par  G.  MeeHer,  officier  de 
l'ordre  national  de  la  legion  d'Honneur,  ancien  chef  d'etat-major,  aateur 
des  Eclair cwetnents  sur  Us  constitutions  modernes  de  VAUemagne ,  etc.  (4). 


11  faut  rendre  cette  justice  a  la  curiosite ;  elle  fait  mieux  encore  que 
la  Garde  de  Waterloo :  elle  ne  se  rend  pas ,  et  par  grace  d'6tat  elle  ne 
meurt  pasnon  plus.  On  peut  avancer,  sans  se  compromettre ,  qu'elle 
tient  dans  Fesprit  la  place  de  cette  propriete  de  la  matiere  que  les  an- 
ciens  ptaysiciens  definissaient  par  I'horreur  du  vide.  C'est  la ,  entre 
autres ,  ce  qui  explique  pourquoi  il  n'y  a  pas  de  livre  qui  ne  mette  la 
main  sur  un  lecleur »  et  dans  le  cas  particuiier  comment  ii  se  fait  que 
laftewte  Suisse  se  trouve  a  meme  de  rendre  compte  de  Pouvrage  dont 
le  titre  figure  en  lete  de  cette  page.  Nous  ne  nous  doutions  gueres,  en 
Pouvrant,  de  tout  ce  que  nous  y  rencontrerions :  ce  serait  presque  le 
cas  de  chercher  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Ressource  extreme,  et  par- 
fois  bien  affligeante  pour  Pauteur,  si  ce  n'est  pour  le  lecteur.  G'est  un 
genre  bien  perilleux  aussi  que  VOlla  podrida.  Mefiez-vous  de  son 
universality  hydropique.  Neuf  fois  sur  dix,  la  prodigality  de  Pimpre>u 
y  deguise  la  disette  du  necessaire.  Cette  formule  s^duisante :  ten  peu 
de  tout  et  d' autre  chose  encore,  exerce  sur  la  curiosite  une  attraction 
indefinie;  et  cependant  que  de  livres  n'a-t-elle  pas  fait  lire,  qui  me>i- 
taient  peu  « cet  exces  d'honneur ! » 

Etnos  cedamus.  Nous-merae,  qui  en  parlons  d'un  ton  si  magistral, 

(')  Geneve,  1851.  Chez  Gruaz,  imprimeur-&Ht<3ttr.  i  Volume  in-8°  de 
540  pages. 
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CRITIQUE  LITTER  AIRE. 


Quicquid  aiunt  homines 
nostri  est  farrago  libelli. 
(Un  ancien.) 
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nous  avouons  en  toute  numilile  que  phis  d'une  fois  la  tentalion  nous  a 
para  douce,  et  que  le  fruit  cueilli,  noire  profit  le  plus  clair  s'e6t  resume^ 
dans  ta  consolation  de  pouvoir  signaler  le  piege  a  nos  amis.  II  nous 
seraft  facile  de  nous  etendre  disertement  sur  ce  propos ,  si  nous  ne 
eraignions  en  le  faisant  de  paraflre  aborder  bien  sournoisement  noire 
auleur—  a  sinistrd ,  aurait  dit  un  latin.— Nous  ne  voudrions  pas  etre 
soop  onne.  de  pretendre  parter  en  general  du  particulier.  Cest  pluldt 
lecontraire  que  nous  devrions  faire  (qu'on  nous  pardonne  cet  effroya- 
We  calembourg  —  le  critique  qui  a  lu  )e  livre  dont  il  parte  a  droit  k 
quelque  indulgence).  Car  fauteur  des  Eclaircissements  est  un  ancieri 
chef  d'etat-major  des  armees  de  Napoleon ,  dont  il  a  fait  toutes  les 
campagnes ;  el  la  naive  rudesse  de  son  style  aussi  bien  que  sa  precision 
militaire  ne  laissent  pas  que  de  communiquer  k  son  livre  une  tranche 
saveur  de  sauvagerie.  Nou>  y  avons  &e  pris.  Les  amateurs  de  la  va- 
riete,  dont  nous  parlions  tout  k  rheure,  y  seront  pris  eg alement.  lis  ne 
s'attendent  pas  a  ce  qui  les  attend.  Us  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
ledeconsu  porl6  a  la  puissance  dulotof);  ils  n'ont  jamais  suppute 
combien  de  fois  une  chose  petit  etre  tolerablement  repetee ,  et  ils  ne 
s'aecoutumeront  pas  4  lure  1'bistoire  ecrile  en  afcneas  qui  s^gnorent 
comme  les  solitaires  de  la  Thebafde.  De  la  part  d'un  homme  qui  sait 
ecrirc,  cette  incoherence  est  inexplicable,  et  il  n*y  a  qu'un  moyen  de 
eomprendre  {'incomprehensible,  c'est  d'adraetlre  qn'il  a  ete  eouch6 
par  ecrlt  sur  les  pages  veloutees  d'un  album  de  voyage ,  puis  porte  k 
h  presse  tout  bbuUlant ,  sans  jouir  du  quart  (Fheure  honnete  de  di- 
gestion. Mr  M.  doit  etre  le  premier  k  s'en  affliger ,  car  s'it  est  vrai  que 
son  livre  n'en  soil  pas  un,  il  Test  egatement  qu'on  en  pourrait  faire  un, 
—  et  fort  interessant ,  —  en  coordonnant  et  elaguant  largement,  —  ce 
qm'  le  reduirait  il  est  vrai  des  trok-quarls,  mais  sans  lui  faire  de  tort. 

Litteraireinent  partant  et  lei  qu'il  est,  nous  le  tenons  pour  un  des 
specimens  les  plus  origiriaux  de  la  litteralure  socialiste  (puisque  litte- 
ratore  socialiste  il  y  a,  ou  plutdt  il  y  avail).  A  ta  rigueur  on  peut  te  lire. 
Cest  k  ce  litre  —  et  k  cette  recommandation  unique  de  singularity  bi- 
bliographique  rouge ,  que  nous  nous  en  occuperons  un  pen  pins'  am* 
ptement  que  nous  ne  nous  y  serions  cru  autorista ,  tant  par  le  nilrite 
tntrwseque  du  livre,  que  par  les  gouts  du  public  auquel  nous  nous 
adressons ;  —  lui  tenant  comple  d'ailleurs  de  la  eirconstance  semi- 
attenuante  fju'H  sort  d'un  des  premiers  ateliers  typographiques  de  la 
Suisse  francaise. 

Avant  de  passer  a  Tanalyse  propreraent  dite  des  Eclaircissements 

(l)  Extrait  du  chapttre  intitule  Flereace,  page  232* 

«  L'ltalien  est  tout  materiel :  U  mange  beaucoup  et  ne  boit  pas  mal;  les 
»  femmes  boivent  plus  que  les  bommes.  Les  environs  de  Florence  sont  pit- 
»  toresques ,  mais  iron  grandioses  comme  ceux  de  Rome ,  de  Naples ,  de  Ve- 
»  nise  et  de  Genes.  Turin  est  une  belle  ville ,  qui  a  une  vuc  magnifique  ?ur 
•  le  P6.  Bigne  brterpitft*  du  ministtre  Odiiwi-Barrot ,  »  etc. ,  etc. 
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de  Mr  M.,  nous  demanderons  la  permission de  femplacer  noire  critique 
litteraire  par  de  nombreuses  citations  textuelles,  qui  auront  cet  avan- 
tage,  tout  en  augmentant  l'agreinent  du  lecleur,  de  lui  fournir  les 
moyens  d'asseoir  lui-m£me  son  opinion  sur  le  seul  cote  de  cet  ouvrage 
dont  nous  pulsions  nous  preoocuper  ici.  C'est  decliner  implicitement 
notre  competence  k  en  juger  la  partie  militaire,  Nous  manquons  d'ail- 
leurs  des  documents  n£cessaires  pour  contrdler  les  appreciations  de 
l'auteur,  que  nous  nous  plaisons  k  voir  la  sur  son  terrain,  et  non  sans 
un  grand  avantage  pour  lui.  Ceci  dit,  nous  allons  prendre  la  liberie  de 
mettre  en  relief  son  talent  d'observatiou,  nous  reservant  settlement  de 
preciser  la  position  du  narrateur  au  beau  milieu  des  evenements  qu'il 
nous  raconte  si  bien.  Nous  saisirons  ainsi  sans  efforts  son  veritable 
point  de  vue. 

A  la  premiere  nouvelle  des  luttes  qui  se  preparaient  dans  la  Penin- 
sule,  MrM.  ^crivil  au  roi  Charles-Albert  (de  Nancy  k  Janvier  1848, 
p.  501)  pour  lui  offrir  ses  services,  et  lui  demander  «  un  einploi  quel- 
» conque  dans  sa  vaillante  armee.  —  Je  ne  reculerais  meme  pas, » 
ajoute-t-il  raodestement,  « si  Voire  Majeste  daignail  me  confier  le  com- 
t  mandement  d'une  partie  de  son  armee.  J'ai  Tinspir^tion  de  la  victoire, 
»  et  j'en  repondrai  sur  ma  tele. »  Charles-Albert ,  mal  inspire  com  me 
de  coutume  (voir  toutes  les  pages  du  livre),  commit  la  legerele.de  de- 
cliner une  offre  de  cette  importance ;  precipitation  dont  il  eut  incen- 
testablement  bien  des  occasions  de  s'apercevoir,  et  dontil  ne  parut 
cependant  pas  affecte*.  Mr  M.  de  son  cdte,  nous  lui  devons  cette  justice, 
ne  se  montre  aucunement  dispose  a  triompher  de  catastrophes  qu'un 
peu  plus  de  conOance  en  son  etoile,  k  son  avis  du  moins,  eut  epar- 
gnees.  Les  fortunes  du  roi  et  de  l'officier,  un  instant  pretes  k  se 
confondre,  continuerent  k  se  deployer  k  part :  —  ou  plutot  celle  du  roi 
seule ,  nous  le  verrons ,  fut  mise  a  l'epreuve ,  et  d'une  maniere  bien 
douloureusement  tragique. 

Mr  M.  qui  en  fait  de  combats  tenait  resolument  k  depasser  la  centaine 
(il  en  enumerait  tout  autant  dans  la  lettre  precitee) ,  sans  se  laisser 
decourager  par  ce  premier  echec,  ni  m&ne  par  un  second  (p.  502: 
nous  en  supprimons  deux  ou  3  autres,  p.  suivantes),  passa  de  sa  per- 
sonne  en  Italie,  et  favorise  de  la  confiance  du  dictateur  Guerrazi ,  il 
parvint  k  obtenir  le  comma ndement  en  chef  de  l'armee  Toscane,  forte 
de  17,000  hommes.  Ceci  n'aurait  pas  ete  trop mal,  s'il  ne  s'elait  agi  d'o- 
p£rer  contre  les  Autrichiens,  alors  en  marche  pour  restaurer  le  trdne 
grand-ducal.  I/affaire  se  compliquait.  Un  dernier  e'ehec,  le  plus  grave 
de  tous,  attendait  \k  le  xele  champion  de  l'independance  italienne.  Les 
soldats  refuserent  unanimement  de  se  battre,  et  pour  surcroit  de  dis- 
graces, les  paysjins  arraes  de  gourdins  suffirent  a  eux  tout  seuls  pour 
parfaire  la  besogne  des  Autrieliiens.  Voil&  qu'il  ne  reste  plus  qu'i 
prendre  le  cbemin  de  fer  et  k  s'embarquer  au  plus  vite  pour  G&ies. 
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C'est  a  quoi  ne  manqua  pas  de  se  resoudre  Mr  M. :  le  5  inai  1849,  se- 
couant  la  poussiere  de  ses  pieds ,  il  quittait  le  sol  etrusque  —  et  ainsi 
s'accomplit  sa  memorable  campagne ,  dans  le  court  espace  de  temps 
qui  suffit ,  selon  les  poetes ,  a  la  vie  «  des  roses. » 

II  faut  lire  ces  scenes  pathetiques  dans  son  livre .  II  a  conserve  de 
l'ltalie  on  souvenir  amer.  Le  portrait  piquant  qu'il  en  trace  ne  res- 
semble  gueres  a  ceux  qu'on  a  Phabittide  de  lire  dans  les  Impressions 
de  voyage.  D'abord  comme  de  raison  « le  peuple  de  laToscane  (p.  934) 
i  est  un  des  plus  vils  de  l'ltalie  »  dont « la  populace  est  €  deja »  ce  qu'il 

•  y  a  de  plus  vil  au  monde  (p.  965).  —  L'ltalien  est  erwrve ;  il  n'a  point 

•  d'energie,  point  de  patriotisme  (p.  105).  —  Les  Ilalienssonl  en  grande 
» partie  des  cerveaux  br&les,  des  tetes  mal  organisees,  des  brouilions. 

»  Le  bon  sens  mime  leur  fait  difaut :  ce  sont  de  grands  hableurs, 

» chanteurs,  f urn  ears,  priseurs.  Tout  cela  vient  de  leur  mauvaise  ma- 
» niere  de  vivre;  ilsne  (torment  pas  assez,  il  mangent  pes  de  Yiaade, 
» mais  beaucoup  de  macaroni  de  Naples ,  et  des  choses  douces,  des 
» confitures,  ils  ne  boivent  que  du  mousseux,  de  l'eau  gaeeuse  melee 
» avec  de  la  mousse  de  biere, »  etc  (p.  965). 

Si  Pillustre  auteur  de  M.  Jabot  vivait,  il  ne  raanquerait  pas  de  tra- 
duire  avec  sa  plume  et  sa  verve  expressives,  les  reflexions  de  baute 
politique  qu'im  tel  etat  de  choses  doit  faire  nattre  dans  Pesprit  de  tout 
homme  sense.  Nous  nous  hazardons  a  noter  les  inflexions  de  ee  mo- 
nologue inedit. 

Vhomme  du  Nord,  abime  dans  la  meditation,  les  yesx  Axes,  la  voix 

tragique :  —  « Voila  done  ou  menent  les  confitures! !  •»  (Pause.  II 

se  proraene  —  Etendant  le  bras  vers  Phorizon) :  «  Qu'on  y  prenne 
» garde !•...  (il  le  ramene  vers  lui)  «  Ellcs  ont  perdu  l'ltalie!!....  Eiles 

•  nous  perdront  bien !»...  (II  reprend  sa  promenade.— Avee  un  sourire 

amer) :  — « On  s'y  est  terriWement  adonne  depuis  quatre  ans »  

(geste  solennel) « Si  Ton  ne  court  sus  a  la  betterave,  ..,dans  cinquante 
» ans  I' Europe  sera  candie  ou  »  

Le  Chmir,  avec  enthousiasme  :  —  « Et  voila  justement ,  s'ecriait  un 
» celebre  medecin ,  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette !  » 

NB.  du  critique :  II  ne  serait  pas  d'une  mauvaise  politique 
non  plus  de  prescrire  aux  llecteurs  le  regime  des  rdttes  et  du 
vin  rouge  (voir  aux  recettes  du  susdit  celebre  medecin). 
Mais  poursuivons  les  consequences  psycho-pathologiques  des  confi- 
tures (pardon  du  pathos).  —  «  Les  Italiens  sont  one  nation  de  Juifs, 
« et  pire  encore,  parce  qu'on  trouve  des  Juifs  qui  ont  plus  d'entrailles 
» que  les  Italiens  •  (p.  96ft)  —  voila  cerles  une  bien  median te  compa- 
raison  pour  les  pauvres  Juifs.  —  «  Les  Italiens  crient  toujours  a  pleine 
»  tete  :  traitres !  espions !  Et  ce  ne  sont  qu'eux-memes  qui  trahissent 
» ou  espionnent  le  plus,  parce  qu'ils  aiment  trop  1'argent  (p.  79).  — 
» Avant  tout ,  il  faut  qu'ils  deviennent  des  hommes  (p.  73).  —  Ils  se 
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» distinguent  par  une  longue  barbe,  le  chapeau  toujours  sur  la  tete,  les 
»  mains  dans  les  poches,  le  cigare  k  la  bouche.  Us  ont  encore  V  usage 
>  qu'ont  les  Juifs  de  manger  beaucoup  d'oignons  et  d'ail. »  etc.  (p.  264). 
—  Si  Ton  ne  parvient  pas  desormais  k  discerner  k  mille  pas  de  distance 
un  Italien ,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  Mr  M„  qui  en  donnele  signale- 
ment  le  plus  pittoresque  que  Ton  puisse  soubaiter. 

Et  Tltalie !  la  belle  Italie !  Qu'en  dit-il  notre  cruel  et  charmant  voya- 
gear?  N'y  aura-t-il  point  pour  elle  un  regret,  un  mot  de  sympatbie, 
une  minute  d'abandon  et  d'admiration  dans  ce  coeor  dSvoue  k  la  cause 
de  ses  enfant*?.....  —  •  On  s?y  ennuie  d  fa  mort  (p.  266)  (*).  —  Les 
»  fruits  tfy  ont  m'  gout  ni  parfum  (idem).  —  Les  legumes  sent  fades 

•  comme  les  hommes,  et  les  bommes  fades  comme  les  legumes  (ibi- 
»  dem).  —  lis  ne  savent  (les  hommes)  que  chanter » (p.  265).  fci  Hau- 
teur fait  la  reflexion  d&olante,  a  laqu&le  nous  applaudissons  sand 
reserve,  que  « celui  qui  chante  toujours  ne  pense  pas.  »  —  Et  pour 
dire  en  deux  mots  toute  sa  pensee,  pour  bruler  definitivement  ses  vais- 
sesux,  il  declare  sans  detours  (p.  95)  qu'«il  n'y  a  que  deuxckoses 
»  qui  soient  toujours  belles  en  Italie  tifest  le  del  bleu  et  les  hanckes 
»  des  Italiennes.  Tout  le  reste  ne  merite  pas  mention. » 

On  sent  combien,  sar  les  pas  d'an  tel  naturaliste,  nous  p6n6trons  fn- 
timement  dans  la  mobile  des  choses,  et  combien  aussi  pour  cetteraison 
II  nous  serait  impossible  de  le  suirre  partout  ou  la  simplicity  de  son 
ceil  promene  ses  leoteurs  (p.  261  et  266).  €e  que  rien  par  contre  ne 
nous  defend  de  constater  d'apres  son  autortte  —  l'indiscret !  —  c'est 
qu' « qne  partie  des  dames  de  Genes  ont  les  traits  trop  forts, »  et  que 
meme  « les  hommes  sont  plus  vains  que  les  femmes, »  car  €  Us  ne 
» peuvent  passer  devant  une  glace  sans  s'arreter  et  y  regarder  leur 

•  figure  laid*  et  dMabre'e »  (p.  263), 

Pour  comble  de  nrisere  «  ¥  Italien  ne  connatt  pas  la  quality  des 
» trfns,  ni  des  eaux-de-vie  (cognac  et  rhum)  :  dans  toute  Tltalie  tous 

•  n'en  trourea  pas  de  bons.  Ge  sont  les  commis-voyageurs,  ces  fins 
»  blagueurs,  qui  prdnent  tout  en  Italie  et  troovent  tout  bien,  par  mtfr- 
»  rH  personnel »  (p.  26&). 

Enfin  pour  achever  W  M.,  « les  Italiens  tfaccrochent  aux  portes 

•  met  leurs  grands  manteaux ,  &  cause  de  teur  indolence.  Quand 
w  Us  prennent  du  cafe',  its  sont  fords  de  touseer  a  ehaque  instant : 
» its  sont  trop  arides ;  ils  ne  savent  ni  boire  ni  manger  avec  de'cence* 


Certes  il  est  des  ngcessite*  supr£mes  en  ce  monde ;  mais  de  ce  nom- 
bre  n^est  pas  encore  celle  d'avooer  qu'il  est  possible  de  se  complaire 
dans  la  compagnie  de  gens  qui  accrocbent  leurs  manteaux  aux  porte$» 
et  qui  toussent  en  avalant  du  cafe.  II  est  on  ne  pent  plus  louable  a 

(4)  M.  Atelier  a  eprouYe*  la  meroe  seosation  feroce  a  Berne :  «  on  s'y  en- 
»  nuie  a  la  mort,  et  il  n'y  a  point  de  pie  spirituelle.  »  (Page  489.) 


(p.  266). 


IT  M.  d'avoir  protests  basement  contre  cette  perversion  deplorable 
des  plus  riches  facultes.  II  eut  pu  comme  tant  d'autres  se  laisser  d6- 
sarmer  par  ses  sympathies  politiques.  II  ne  serait  ni  le  premier  m  le 
dernier  qui  eut  glisse  sur  cette  pente  mortelle  de  I'optimisme,  au 
bas  de  laquelle  se  rencontre  toujours  la.  dissolution,  II  a  loyaleraent 
r&iste.  tfil  a  repasse  les  Alpes,  il  les  a  repassees  le  cqeur  liaut ,  l'es- 
prit  net,  desabuse,  quelque  peu  courroucg,  et  jurant  tout  bas,  mais  un 
peu  tard ,  qu'  

Franchement,  et  plaisanterie  a  part,  tout  cete  peut  bien  avoir  Fair 
d'exeeHentes  veVites.  Mr  M.  feructe  ainsi  volontiers  sur  le  dos  de  ses 
amis.  Qui  airae  bien  cMtie  bien.  II  leur  lave  parfois  la  tete  avec  one 
ardeur  surprenante.  G'est  ce  qu'il  a  de  bon.  Les  horions  pleuvent  au- 
tour  de  lui  comme  grfcle,  tant  et  si  dru,  que  Ton  se  surprend  en  peine 
de  decouvrir  onques  qui  echappe  a  la  d^confiture  unfferselle :  —  si  ee 
n'est  peut-etre  MM.  Kossuth,  Mazzini,  Darasczet  quelques  autres  ames 
dines. 

Nous  allions  oublier  de  relever  le  soin  consciencieux  avec  lequel 
Mr  M.  discute  le  m£rite  respectif  des  cafes-restaurants  les  plus  huppes 
ou  11  a  fait  eonsommation.  II  y  deploie  one  erudition  solide.  Ainsi  nous 
obtenons  connaissance  (p.  262) ,  que  « le  cate  -restaurant  Omnibus  a 
•  Genes  est  bien  achalande ;  que  tout  y  est  bon  et  a  bon  march£ ; »  — 
que  tie  restaurant  du  Sussard  est  aussi  bien  achahmd6;  que  le  vin 
»y«st  excellent, t  rara  avis!  « mais  que  la  nourriture  sort  d*une 
» raauvaise  cuisine. »  Done  n'y  allez  pas,  d'autant  plus  qu' « on  y  est 
» malpropre!  •  —  Par  contre'  le  restaurant  Favre  (bien  achalandg), 
est  beaucoup  plus  cher ,  quoique  «  he  cafi  y  $oit  mauvais  et  k  vin 
>  detestable!* 

On  sent  combien  il  est  avantageux  d'avoir  affaire  a  un  bomme  aussi 
bien  renseigne.  Ce  que  ces  details  culinaires  apportent  frfolaircisse- 
ments  aux  revolutions  de  1848/  on  tie  le  saura  jamais  assez,  et  il  serait 
veritablement  par  trop  indiscret  de  le  demander  a  l'auteur.  II  a  eu,  n?en 
doutons  pas ,  ses  raisons  pour  publter  ce  qu'il  a  public,  et  nous  lui  de- 
vons  des  actions  de  graces  d'avoir  rassembl£  impartialement  tout  ce 
qui  se  rattachait  de  pr6s  ou  de  loin  a  la  question  italiemm  Nous  au- 
rions  bien  aussi  par  devers  nous  notre  petite  i<tee  sur  tout  cela,  mais 
nous  pressentons  qu'eHe  ne  peut  elre  le  partage  que  des  esprits  mal 
fails,  et  pour  ee  motif  nous  la  retenons  a  notre  usage  personnel. 

Serieusement,  si  toutes  les  pages  de  ce  volume  elaient  montees  sur 
ee  Ion  agreable,  sous  n'besiterions  pas  a  le  proclamer  l'in-8°  le  plus 
r&reatif  que  iski  ait  mis  au  jour.  La  bonne  foi  4e  l'auteur  (*)  est  mise 
bars  de  doate  par  celle  de  son  style  (*) :  et  nous,  sommes  convaincos 

(')  ftjeme  page  328  f  ou  il  se  croit  dandle  chemin  de  Qatm  et  de  QocraU. 
(')  X9(t  «ntr'autres  U  chapitre  eitiier  d«  Genes, 
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que  sous  ce  chef  les  bibliomanes  les  plus  recalcitrants  s'empresseront 
de  Iui  asrigner  one  place  r£serv6e  dans  leurs  bibliotheques. 

Malheureuseraent  tout  n'est  pas  bergerie.  Parmi  les  agneaux  bon- 
dissent  les  loups ,  et  de  la  plus  belle  taille ,  nous  vous  le  cerlifions.  Et 
puisqu'aussi  bien  nous  avons  conlribue  k  attirer  Inattention  de  nos  lec- 
teurs  sur  cette  production ,  nous  leur  devons  en  quelque  sorte  de  les 
fixer  sur  les  tendances  qui  ont  preside  k  sa  confection.  Nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  choisissqnt  les  courtes  citations  par  ou  nous  ter- 
minerons  notre  6tude. 

P.  549.  Les  gendarmes  sont  appel£s  des  assassins  prMtegtes. 

P.  356.  L'auleur  alfirme  que  «  VEvangile  est  bas6  surles  principes 
»  m£mes  qui  font  la  base  du  Socialisme. » 

P.  366.  II  faut  bannir  les  rois  de  FEurope ,  et  s'ils  y  rentrent ,  les 
fqire  mourir.  — « 11  faut  confisquer  les  biens  des  princes ,  ainsi  que 
»  ceux  des  prglres  leurs  auxiliaires  ?t  les  biens  des  communes,  et  les 
»  distribuer  k  ceux  qui  ne  possedent  rien.  11  faut  respecter  la  propri£t£ 
»  des  particuliers,  quoiquece  soit  une  anomalie  que  quelqu'un  pos- 
»  shde  plus  de  200  hectares. » 

P.  97.  Regrets  que  le  peuple  de  Londres  n'ait  pas]  noy4  le  general 
Haynau. 

P.  398.  Appel  k  la  guillotine. 

P.  351.  II  est  imprime  en  toutes  lettres  (on  devine  de  reste  k  qui 
s'adresse  ce  bref  reprocbe) :  «,Depuis  trop  long-temps  vous  vendez,  les 
•  una  dbs  Bibles,  les  autres  des  rosaires,  pour  brider  le  peuple  dont 
»  vous  avez  peur! » 

Nous  n'avons  rien  k  pouter.  De  telles  paroles  sufOsent  k  classer  un 
livre.  Les  violences  et  les  injures  dont  s'en  compose  un  grand  tiers 
sont  6ga1es  k  ce  qu'on  peut  lire  dans  les  gazettes  du  rouge  le  plus 
fonc£.  (voir  les  Tisserands  siles%enst  p.  377). 

On  ne  s'6tonnera  pas  davantage  que  aous  de  trouver  un  v6t£ran  de 
Napoleon  dans  les  rangs  d'une  telle  cause.  Nous  Fen  plaignons  since- 
rement,  car  c'est  cette  circonstance  seule  qui  nous  a  donne  le  courage 
d'achever  notre  lecture.  Les  bigarrures  de  ce  livre  bizarre  nous  auto- 
riseraient  peut-6tre  (nous  le  soubailerions  du  moins)  —  k  nourrir 
Fespoir  qu'une  main  plus  versle  dans  les  arcanes  de  la  fraternity  n'a 
pas  6t6  etrang&re  k  sa  redaction.  II  nous  revient  malgr£  nous  k  Fesprit 
en  le  lisant  les  elucubrations  furibondes  de  ces  ex-6tudiants  allemands 
de  1848,  qui  ecrivaient  gravement,  accoudes  sur  Fappui  de  leur  crois6e, 
la  plume  d'urie  main  et  leur  £norrae  pipe  d'4cume  dans  Fautre,  le 
buste  noy6  dans  la  fum6e,  une  cbope  de  bi&re  k  leurs  cdtgs  —  ces 
articles  incendiaires  qui  allumaient  le  feu  dans  les  quatre  coins  de  la 
Germanie  —  tout  en  se  gaussant  profondement,  en  leur  for  int&ieur, 
du  philistin  qui  dig£rait  leurs  divagations  sans  t6te  ni  queue. 

En  est-il  ainsi  f  Nous  Fignorons  :  Et  dans  Fincertitude  il  nous  plai- 
rait  de  n'attribuer  k  Mr  M.,  dans  les  Eclmrcmements ,  que  la  strategic 
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el  ies  details  de  raceors  —  sa  part  seralt  encore  assez  belle;  et  nous 
serums  facbta  pour  lui  qri'elle  frit  pins  considerable.  J9  B. 


AMOUR  FILIAL. 

Tont  petit,  je  disais  aux  enfans  de  mon  age : 
Vons  avez  one  mere,  et  moi  fattends  en  vain 
Le  retour  de  la  mienne,  apres  un  long  voyage. 
Que  de  fois  on  m'a  dit :  Tu  la  verras  deuiain. 

Tu  la  verras  demain ! ...  Debout  avant  l'aurore , 
Plein  de  joie  et  d'amour  je  lui  tendais  les  bras. 
Vains  transports!...  et  le  soir  je  Pattendais  encore: 
Mais  plus  tard  je  compris  que  tout  meurt  ici-bas. 

Tu  la  verras  demain !..  Doux  el  cruel  mensouge ! 
Un  soir  elle  embrassa  ses  enfants  endormis. 
Ce  furenl  ses  adieux...  Je  n'ai  re$u  qu'en  songe  * 
Ce  baiser  maternel  que  Ton  m'avait  promts. 

Elle  6tait  raorte  a  P4ge  ou  la  vie  encor  belle, 

Pleine  encor  d'avenir  nous  sourit  Doux  printemps ! 

Affe  d'or  ou  Ton  croit  la  jeunesse  &ernelle , 
Ou  notre  ame  est  pareille  a  Fame  des  enfants. 

Inutiles  regrets !....  Si  les  jeux  de  l'enfance, 
En  me  versant  Poubli  souvenl  m'ont  console , 
Jeune  bomme,  j'ai  soufFert  de  eette  longue  absence.... 
Le  foyer  est  desert,  range  s'est  envois ! 

Disais-je;....  et  dans  la  nuit  quand  le  ciel  £tincel1e, 
Sur  rhorizon  brtllant  je  fixais  mon  regard ; 
Et  je  chercbais  longtemps  1'etoile  la  plus  belle, 
Pour  saluer  ma  m&re,  et  pleurer  a  l'^cart. 

Paris,  1842.  Auguste  Raws. 


LE  SOUTERRAIN ,  OU  L'ESPRIT  DE  LA  MONTAGNE. 

(LegenJe.) 

Nous  nations  d^a  plus  petites , 
Un  beau  jour  par  les  6g1antiers, 
Par  les  boux,  par  les  ctematites , 
Da  bois  nous  suivions  ies  sentiers , 
Nos  regards  aimaient  a  s^tendre 
Sur  les  accidents  da  terrain , 
Lorsqu'une  voix  nous  fit  entendre : 
•  FTapprochez  du  souterrain ! 
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•  Autrefoi$>  comme  vous  gentille, 
Comme  vous  avant  les  cbaleurs, 
Sur  Therbe  ou  le  grillon  saotille 
Je  venais  ramasser  des  fleurs ; 
J'en  avais  rempli  ma  corbeille : 
L'air  etait  pur,  le  ciel  serein, 
Une  voix  charme  mon  oreille: 
Elle  sortait  do  sou  terrain. 

»  C'etaient  de  ces  douces  paroles 
Qui  savent  plaire  et  captiver, 
Comme  les  plaintes  tendres,  mollis, 
De  l'oiseau  qui  vous  fait  rever ; 
C'6taient  de  ces  chants  qu'accompagne 
Le  desir  a  Poeil  souverain, 
C'etait  PEsprit  de  la  Montagne 
Qui  m'appelait  au  sou  terrain. 

t  Dans  ma  retraite  solitaire 
»  Viens,  disait-il,  passer  tes  jours !  . 
»  Viens  dans  le  charme  du  mystere, 
»  Ou  le  bonheur  me  suit  toujours ! 
»  Les  plaisirs  qu'offre  la  nature 
» Du  cceur  ecartent  le  chagrin ; 
i  Viens,  innocente  creature !  » 
»  Et  j'entrai  dans  le  souterrain. 

» Dans  ses  bras,  sur  Pberbe  embaumeej 

Je  m'assis  au  gre  de  ses  vceux: 

La  brise  fraiehe  et  parfum£e 

Le  jouait  dans  mes  blonds  cbeveux. 

Payant  mes  fleurs  d'une  caresse 

II  en  remplissait  un  6crin. 

Je  m'endprmis,  rouge  d'ivresse,  . 

Sur  son  cceur  dans  le  souterrain. 

• 

» Et  mes  trois  sceurs  encor  petites, 
Me  cherch&reot  par  les  senUers, 
Par  les  ronces,  les  ctematites, 
Par  les  boux  et  les  eglaotiers. 
Elles  me  reirouvereat  —  morte, 
Et  leur  douleur  a'eut  plus  de  (rein. 
Pour  ne  pas  finir  de  la  sorte, 
Fuyez,  fuyeft  le  souterrain ! » 
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Ici  la  voix  de  l'4aie  ea  peine 
Expira  comme  un  loog  soupir, 
Et  Ton  n'en&endait  plus  qu'a  peine 
Le  fremissement  du  zephir. 
EprouvaDt  une  angoisse  amere, 
Nous  fui m-s  alors  a  grand  train9 
Pour  aller  dire  a  notre  m6re 
Ce  qui  se  passe  au  sou  terrain. 


FLORE  DU  JURA  ou  description  des  vegetaux  vasculaires  qui  croissent 

SPONTANEMENT  DANS  LE  JURA  SUISSE  ET  FRANCAIS,  PLUS  SPEC1ALEMENT  DANS 

le  jura  neucbatelois,  par  Ch.-H.  Godet.  Premiere  partie,  i  vol. 
in-8*.  Neuchatel  1859.  Prix  7  francs. 

Le  gout  des  iettres  est ,  pour  ceux  qui  s'y  livrent ,  un  sur  moyen  de 
joie  intime  et  de  bonheur  paisfble.  Cette  virile,  presque  banale,  n'en 
merite  pas  moins  d'etre  Souvent  rappelee.  Sans  doute,  cbaque  cttoyen 
a  des  devoirs  de  faraille,  des  obligations  politiques  a  remplir :  il  se  doit 
aux  siens,  a  son  pays ,  a  la  cause  de  ses  convictions.  Mais  tout  en  sa- 
tisfaisant  k  ces  exigences  dans  une  juste  raesure ,  il  lui  est  permis  de 
cbercher  dans  le  silence  de  )'6tude,  un  bonbeur  que  d'autres  poursui- 
vent  au  milieu  des  agitations  du  monde,  sans  que  Ton  songe  a  le  leur 
reprocher. 

Parmi  les  travaux  d'intelligence  au  sein  desquels  l'homme  lettr6 
aime  a  se  reiugier,  il  en  est  qui  ont  un  rapport  plus  direct  avec  les 
interets  moraux  de  l'humanite  <:  telles  sont  les  connaissances  pbiloso- 
phiques  et  historiques.  D'autres,  comme  les  sciences  exactes  et  natu- 
relles,  y  aboutissent  moins  directement.  Les  premieres,  bien  que 
s'appropnant  mieux  aux  inspirations  g&iereuses,  sont  peut-etre  moins 
consolantes,  parce  que  Ton  y  retrouve  a  cbaque  pas  rhumanite  et  ses 
imperfections;  dans  les  secondes,  au  eontraire,  le  r61e  social  de 
l'homme  est  moins  specialeraent  envisage,  et  le  spectacle  des  grandes 
lois  de  la  nature  devient  l'objet  principal.  De  la ,  dans  les  sciences  de 
calcul  et  de  faits ,  moins  de  ces  deceptions  qui  sont  un  principe  de 
malaise,  et,.au  eontraire,  plus  d'alimeot  a  Padmiration,  source  de 
bienveillance. 

Parmi  les  sciences  naturelles,  aucune  n'est  aussi  propre  4  embellir 
laretraite,  que  l'etude  des  plantes  indigenes,  de  celles  qui  revelent 
d'uae  si  riante  parure  les  environs  de  notre  sejour.  Tout  senttmenta- 
'isme  a  pari,  il  est  certain  que  leur  observation  ofire  a  presque  tons 
un  cbarme  indefinissable.  Ceiattrait  eprouv£  par  les  esprits,  les  con- 
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ditions,  les  ages  les  plus  divers,  n'cst  pas  seulement  le  resultat  de  la 
beau  16  des  fleurs,  mais  il  paraft  6tre  surtout  la  consequence  instinctive 
du  calme  que  repand  en  nous  le  contact  d'existences  donl  I'innocuite 
implique  I'oubli  des  anlagonismes  sociaux ;  il  ne  nait  pas  uniquement 
de  leur  esth&ique  subjective,  mais  du  sentiment  pur,  et  par  conse- 
quent 61ev6 ,  qu'elles  nous  inspirent.  L'humble  gramen  n'ereille  pas 
moins  en  nous  cette  mysterieuse  satisfaction  que  la  fleur  a  corolle 
brillante,  ou  1'arbre  au  port  majestueux.  Les  autres  parties  des  sciences 
naturelles,  la  zoologie,  la  geologie  jouent  trop  avec  la  vie,  ou  plulot 
avec  la  mort ,  pour  ne  pas  nous  attrister  souvent  par  des  analogies 
reellcs,  et  d'involontaires  rapprochements  avec  nous-m£mes. 

Mais  si  la  societe  des  v£getaux,  qu'on  me  permelte  cette  expression, 
a  du  charme  pour  tous ,  pour  ceux-la  mcme  qui  les  voient  sans  les 
observer,  c'est  surtout  pour  ceux  qui  se  livrent  a  leur  £tude  qu'elle 
est  une  source  de  jouissances.  Quel  est  le  bolanisle  qui  ne  se  rappelle, 
avec  une  sorte  d'emotion  reconnaissante,  les  delices  de  ses  herborisa- 
tions ,  de  ses  analyses ;  qui ,  en  parcourant  les  plages ,  les  bois ,  les 
montagnes  de  sa  contree  ,  n'ait  senli  cette  espece  d'hygiene  morale 
adoucir  en  lui  l'aprete  des  passions,  produire  une  disposition  a  la 
bienveillance ,  developper  le  sentiment  du  beau,  tout  en  augmentant 
1'attacbement  au  sol  natal,  theatre  ordinaire  des  premieres  excursions 
d'un  naturaliste? 

A  notre  sens  et  a  ce  point  de  vue ,  Tapparition  d'un  livre  destine"  a 
faire  connaitre  la  flore  d'une  province  est  done  un  e*  vehement  heureux 
pouM'avancement  moral  de  celle-ci.  C'est  un  rameau  d'olivier  jete*  au 
milieu  de  l'ar£ne  et  qui  donne  la  paix  interieure  a  celui  qui  le  releve. 
Bien  qu'il  n'exerce  (Tabord  son  action  que  sur  un  petit  cercle  d'inities, 
ceux-ci  rayonneront  autour  d'eux ,  et  il  s'en  suivra  (dt  ou  tard ,  pour 
un  plus  grand  nombre,  la  revelation ,  puis  la  popularisation  d'un  ele- 
ment de  bonheur  en  dehors  de  la  lutte  des  intergts  et  des  passions 
vulgaires. 

Le  canton  de  Neuchalel  est  un  de  ces  pays  ou  depuis  long-temps  le 
gout  des  sciences  naturelles  est  heureusement  r£pandu.  Toute  une 
serie  de  botanistes  s'y  sont  succede's ,  depuis  d'lvernois ,  le  collabora- 
te ur  de  Haller ,  et  Chaillet ,  le  correspondent  de  DeCandolle ,  jusqu'a 
nos  jours.  —  II  y  a  douze  ans ,  M.  Godet  resumait  dans  une  premiere 
Enumeration ,  les  donn6es  recueillies  par  cette  suite  d'observateurs. 
L'an  passe*,  il  etendait  ce  travail  a  la  chaine  du  Jura.  Ces  publications 
n'eiaient  que  les  prodromes  de  la  Flore  qui  vient  de  paraitre,  ouvrage 
renfermant  non  plus  seulement  l'indication  des  especes,  mafs  leur  des- 
cription: manuel  d'herborisation  du  botaniste  jurassien  en  general,  du 
neuchatelois  en  particulier. 

Le  Jura  possedait  deja  un  travail  analogue  a  certains  ggards :  celui 
de  M.  Babey  de  Salins.  Mais  cet  ouvrage,  dans  lequel  les  caract&res  ne 
sont  pas  resumes  sous  la  forme  rigoureuse  de  la  diagnostique  actuelle. 


305 


est  trop  4tendu  pour  servir  de  vade-mecum  au  botaniste.  En  outre  les 
chaines  suisses  orientates  y  sont  presque  entierement  omises. 

Un  autre  ouvrage,  dont  celui  qui  6cril  ces  lignes  est  l'auteur,  YEssai 
de  Phytotastique ,  bien  que  principalemenl  relatif  au  meme  territoire 
de  montagnes,  est  spexialement  destine  au  but  g£ographico-botanique, 
et  roule  sur  des  considerations  qui  supposent  la  connaissance  des 
plantes  du  Jura,  au  lieu  de  I'enseigner;  il  laisse,  par  consequent,  irr&- 
solues  les  difficulty  de  botanique  descriptive. 

C'est  a  cet  enseignement  des  esp&ces,  a  ('elucidation  de  plus  en  plus 
complete  de  nos  plantes  critiques ,  qu'est  destinee  la  nouvelle  Flore 
du  Jura,  de  M.  Godet ;  c'est  la  ce  qu'il  faut  essentiellement  y  chercber. 
et  c'est  ce  que  Ton  y  trouvera  traite ,  selon  nous ,  avec  une  grande 
connaissance  du  sujet  et  une  parfaite  probite  scientifique. 

L'auteur  a  eu,  comme  tous  les  botanistes  actuels,  a  eviter  deux 
ecueils  :  celui  de  la  trop  grande  multiplicity  des  especes,  et  celui  de 
leur  trop  grande  reduction.  A  cet  6gard,  il  apparfient  a  l'ecole  qui, 
donnant  a  Fespece  des  limites  plus  larges,  range  comme  varices  d'un 
type  certaines  modifications  que  d'autres  &&vent  au  rang  specifique : 
ces  formes  n'en  figurent  done  pas  moins  a  leur  place  et  convenable- 
ment  caracteris6es. 

Les  diagnoses  ou  phrases  dcscriplives  sont  ecriles  en  langue  fran- 
chise, et  se  meuvent  dans  les  mgmes  limites  d'extension  que  celles  des 
flores-mod&les  de  Koch  et  Germain-Gosson.  Comme  dans  celles-ci,  on 
y  lit  en  italique  les  caracteres  differentiels  les  plus  importants. 

Les  v6g6taux  introduits  a  tort  dans  les  ouvrages  comme  indigenes 
au  domaine  jurassique ,  sont  soigneusement  elimines.  En  revanche, 
M.  Godet  a  el£  assez  heureux  pour  signaler  un  bon  nombre  de  plantes 
meconnuesjusqu'a  ce  jour  dans  nos  montagnes,  et  en  decrire  plusieurs 
autres  qui  paraissent  nouvelles  pour  la  science.  Grace  a  diverses  com- 
munications in&lites ,  la  flore  de  cerlaines  parties  du  Jura  se  trouve 
maintcnant  mieux  6tablie :  c'est  notammenl  le  cas  pour  les  chatnes 
argovienues. 

L'auteur  a  joint,  sous  la  forme  de  remarques  complemenlaires,  apres 
cbaque  genre  ou  famille ,  l'indicalion  d'un  certain  nombre  d'especes, 
soit  extra-jurassiques,  soit  exotiques,  qui  presenlent  un  inter£t  6co- 
nomique,  officinal  ou  horticole  particulier ;  ces  notes  rattachent  la  flore 
speciale  au  cadre  general  de  la  v£g£tation.  —  La  .^ynonymie  est  con- 
venablement  liinitee,  et  suffisamment  etendue  la  ou  cela  est  utile.  — 
Les  genres  difficiles  ou  nombreux  sont  pre>.6d6s  d'une  clef  analytique. 
—  Le  tout  enfin ,  ni  trop  long,  ni  trop  court,  est  particulierenient  ap- 
proprie  au  but  pratique  de  la  determination. 

En  resume,  le  botaniste  qui  habite  quelque  point  de  la  chatne  du 
Jura ,  possede  mainlenant  un  veritable  manuel  de  sa  flore.  Au  lieu 
d'avoir  a  consulter  plusieurs  ouvrages  suisses  et  francais,  un  seul  livre 
suffira  a  ses  herborisations.  Les  botanistes  neuchatelois,  en  particulier, 
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trouveront  d 'am  pies  renseignemenU  stir  les  lieux  a  visiter  pour  fa  re- 
cherche des  especes  interessantes. 

L'ouvrage  de  M.  Godet,  nous  n'en  doutons  pas,  concourra  puissam- 
ment  a  former  de  nouveaux  inities  aux  beautes  de  notre  vegetation 
jurassique ,  et  a  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  trouvent  dans  ces 
douces  etudes  un  delassement  a  leurs  travaux.  II  contribiiera,  en  ou- 
tre, aux  progres  de  la  science  dont,  pour  nos  montagnes,  il  represente 
Petal  le  plus  avance.  —  Nobs  termfnerons  done  en  re  pet  ant  aux  jeunes 
botanistes  qui,  munis  de  la  Flore  du  Jura,  se  preparent,  au  relour  de 
ce  printemps ,  a  visiter  nos  montagnes ,  ces  graeieuses  paroles  que 
DeCandolie  adressait  a  leurs  predecesseurs ,  il  y  a  bientdt  un  demi- 
siecle:  vote,  amice;  sylvas  ruraque  Icete  peragra,  et  scientiam 
amabilem  ange.  J.  Th. 


HISTOIRE  DU  CANTON  DE  VAUD,  par  A.  Verdeil,  Dr  etc.  T.  III*.  Chez 
D.  Martignier,  libraire  a  Lausanne;  4  fort  vol.  gr.  In- 12  de  732  pages. 

Ce  troisieme  rolome  complete  henreusement  Phistoire  da  Pays  de  Vaud 
jusqu'au  point  ou  Pauleur  avait,  des  son  debut,  annoncl  quHl  la  conduiraH. 
Mais  le  lecteur  ne  le  tiendra  pas  quittc.  M.  Verdeil  s*arr6te  en  4805,  c*est- 
a-dite  au  moment  ou  la  patrie  de  Vaud,  enlevee  a  la  domination  bernoise, 
commence  sa  vie  d'ind£pendance.  C'est  du  Pays  de  Vaud  que ,  jusqu'ici ,  il 
a  retrace*  toutes  les  annates  :  a  1'epoque  Romainc,  au  temps  des  rois  Bour- 
guignons  et  Francs ,  sous  les  recteurs  imperiaux  de  la  Transjurane ,  sous  la 
domination  de  Savoie  et  enfin  sous  celle  de  Leurs  Excellences  Beraoises.  If 
nous  doit  maintenant  Phistoire  du  Canton  de  Vaud  proprement  dii9  et  nous 
Pattendons  avec  impatience.  La  maniere  dont  les  trois  volumes  de  M.  Ver- 
deil ont  e"te  accueillis  du  public  en  general ,  les  encouragements  et  les  suf- 
frages qu'il  a  reeus,  l'obligent  d'achever  sa  (ache.  Mais  nous  ne  pouvons  que 
Papprouver ,  s'il  attend  pour  cela  que  certains  faits  qui  sont  encore  un  pen 
pres  de  nous ,  et  qui  appartiennent  plutit  a  Phistoire  contemfOfJine  qu'a 
Thistoire  proprement  dite,  soient  raieux  connus  et  eclaircis. 

Le  troisieme  volume  dont  nous  rendons  compte  aujourd'hui,  embrasse  tout 
le  dix-huitieme  siecle,  depuis  la  paix  d'Arau  (4742)  jasqu'a  Pacte  de  me- 
diation inclusivement  (4803).  C'est  un  tableau  politique,  religieux,  et  qui 
plus  est  litteraire,  eomplet  et  peint  de  main  de  maitre.  L'dtat  de  la  Suisse 
en  general  et  du  pays  de  Vaud  en  particular  apres  la  derniere  bataille  de 
Villmerguen,  les  troubles  du  Qon$ensus9 Pepuode  si  dramatique,  si  emouvant 
et  si  toucbant  du  major  Davel  (sur  lequel  M.  Verdeil ,  venant  apres  tant 
d'autres ,  a  eu  le  talent  de  mettre  en  lumiere  et  de  reveler  Men  des  cboses 
inedites,  d'un  haut  et  curieux  intent),  Petat  des  lettres  et  des  sciences  a 
Lausanne  et  dans  les  villes  vaudoises,  les  premieres  commotions  politiques, 
Pexplosion  d'un  mouvement  de  r^forme  parfois  tres-hardi,  qui,  pour  avoir 
6t6  latent  et  secret  durant  pres  d'un  siecle ,  n'avait  pas  cess£  d'agir  un  ins- 
tant ;  tout  cela  est  deroule  avec  chaleur  et  talent. 

M.  le  Dr  Verdeil  a  utilise  une  foule  de  papiers  de  families ,  de  Me'moires 
particuliers ,  de  corresponds nces  curieuses ,  les  registres  et  proces-verbaux 
completement  inconnus  jusquvici  de  diverses  societe*s  et  entre  autres  des 
societes  economiqueB  de  Berne  (dont  les  meillenrs  Memoires  6taient  Merits 
par  des  Vaudois),  de  Lausanne,  de  Vevey,  de  Nyon  et  de  Payerne,  *t  de  la 
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societe  des  sciences  physiques  de  Lausanne.  On  est  etonne,  en  consultant  ces 
modestes  archives,  de  voir  avec  quelle  hardiesse  des  homines  du  dix-huitieme 
siecle,  qui  appartenaient  a  la  classe  la  plus  elevta  de  la  socie'U,  traitaient 
des-lors  des  questions  sociales,  poiitiques , .  religieuses.  Dans  leur  petite 
sphere,  ils  rerouaient  les  id6es  avec  autant  de  force  et  sou  vent  avec  plus  de 
style  que  nos  riformateurs  contemporains. 

Les  temps  plus  rapproche*  de  nous,  ceu*  qui  ouvrent  le  dix-neuvi&me 
siecle ,  l'assembltte  provisoire  de  Pap  de  Vapd,  la  R^pubiique  HeMtique , 
lesguerres  civiles  qui  la  suivirent,  sa  chute  et  Installation  du  regime  de  la 
mediation,  offretit  un  autre  genre  d'interel.  Nous  sommes  ici  dans  une  toute 
autre  atmosphere.  Le  peuple,  qui,  durant  le  dix-huiti&me  siecle,  reste  cach£ 
surle  dernier  plan,  commence  ajouer  le  premier  role.  Les  d£bats  acade- 
miques  et  les  luttes  polies  des  gentilshommes  cultivant  les  lettres,  font  place 
aux  combats  des  tribuns  du  forum.  La  societe  polie  du  Pays  de  Vaud,  qui 
coQstamroent  fut  proposed  pour  module  de  savoir-vivre,  de  bonnes  manieres 
et  de  spirituelle  bonhomie  aux  autres  nations  dans  les  deux  siecles  prece- 
dents, s'affaisse,  se  transforme,  s'annihile  ou  se  module  tellementque  c'est 
a  D'en  pas  croire  ses  yeux  et  ses  oreilles.  De  nouvellcs  couches  sociales  se 
saperposent  a  celles  qui  disparaisseut ,  et  de  ces  metamorphoses  nait  enfin 
la  society  vaudoise,  a-peu-pres  telle  que  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

L'histoire  du  Canton  de  Vand,  par  M.  Yerdeil,  est  ainsi  devenue  lHtne  des 
meilleures  monographies  de  nos  pays  confed6r£s.  Si  chaque  Canton  avait  dans 
sa  Htterature  historique ,  un  livre  fait  avec  autant  de  soin  et  de  tact,  Phis- 
toire  g^nerale  de  la  Suisse  pourrait  etre  refaite  avec  un  nouveau  soin  et  sur 
un  plan  nouveau.  Certes  nous  avons  deja  dans  ce  genre  des  ouvrages  capi- 
taux,  et  la  Suisse,  qui  possede  les  livres  de  Jean  de  Btuller  et  deaes  conti- 
nuateurs ,  est  Pun  des  pays  de  1' Europe  les  mieux  dot£s  en  fait  d'histor  iens* 
Mais  plus  on  est  riche,  et  plus  on  devient  difficile  et  deatreux  de  se  oompl&er. 


ALBUM  LYR1QUE  DE  LA  FRANCE  MODERNE,  par  Engine  Borel.  —  Berne, 
librairie  J.  Dalp,  et  dans  les  principales  librairies  de  la  Soisse  francaise. — 
Un  beau  volume  in-12,  riohement  relie  et  dore*  sur  tranche.  Prix  fr.  7»90. 

Ce  n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'il  le  semble  au  premier  abord ,  que  de 
faire  un  choix  severe,  et  cependant  large  et  complet,  des  meilleurs  morceaux 
de  poesie  de  la  Htterature  francaise  de  noire  siecle.  Dans  ce  vaste  champ, 
les  auteurs  des  recueils  qui  ont  surtout  en  vue  Penseignement,  font  bien  de 
ne  glaner  qu'avec  beaucoup  de  reserve ,  et  le  merite  principal  de  plusieurs 
deces  ouvrages  est  du  a  l'application  judicieuse  de  cette  regie;  d'autres 
choix  de  poesies,  destines  a  la  simple  lecture  et  aux  d&assements  de  Tesprit, 
presentent  au  contraire  en  trop  grande  proportion  des  morceaux  qu'un  gout 
epnre  ou  une  saine  morale  auraient  du  en  faire  exclure.  L'autear  de  V Album 
Irrique  de  la  France  moderne,  notre  compatriote,  et  qui  est  deja  connu  de  nos 
lecteurs  par  de  remarquables  publications  dans  le  meme  genre ,  nous  paratt 
avoir  evite  les  deux  ecueils  que  nous  venons  de  signaler »  Son  choix  est  riche, 
mais  contenu,  abondant,  mais  pour  tan  t  limitc,  varie,  mais  toujours  dullest 
et  pur ;  d' Andre  Chenier  a  Beranger ,  de  Lamartine  a  Brizeux ,  de  Sainte- 
Beuve  a  tilric  Guttinguer,  il  passe  en  revue  tous  nos  lyriques  contemporains 
et  cite  les  morceaux  d'clite  de  chacun  d'eux.  Son  recueil  se  distingue  en 
particolier  des  publications  analogues ,  en  ce  qu'on  y  trouve  represents  en 
plus  forte  proportion  les  poetes  des  quinze  dernieres  annees,  dont  un  bon 
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aombre ,  quotque  ouWies  d^ja ,  ant  taiss4  pourtant  quelques  pages  dtgnes 

d'etre  conservees. 

Le  volume  est  termine  par  six  oo  sept  morceaux  de  M.  Borel  lui-meine. 
Assurement  il  nous  est  facile  d'absoudre  Pauteur  de  cette  hardiesse,  commc 
il  Pappelle  dans  sa  preface;  du  nioins  le  faisons-nous  pour  plusieurs  de  ses 
pieces;  mais  il  nous  pcrraettra  de  trouver  que  cedes  intitulees  Mystbres  et 
Augusta,  ont  un  caractere  trop  personnel  et  trap  intime  pour  un  recueil  de 
ce  genre ;  queJque  pedtique  qu'en  soil  la  forme ,  it  est  difficile  an  lecteur  de 
s'inte>esser  aux  person  nes  inconnues  dont  il  est  question  dans  ces  deux 
morceaux. 

En  resume,  nous  croyons  que  cet  Jlkim  lyriqut,  eclitd  avec  luxe,  et  des- 
tine* surtout  a  PAIlemagne  dont  Pauteur  nous  dit  qu'elle  «  ne  lit  plus  guere 
de  poesie  francaise  que  les  productions  dues  a  nos  cxrivains  modernes,»  sera 
le  bienveuu  aupres  des  dames  et  des  jeunes  personnes  d'outre-Rhin  qui  veu- 
lent  •  cueillir  et  respirer  les  plus  belles  fleurs  de  notre  poesie.  » 


QUESTIONS  BIBLIQUES  a  l'usage  des  famili.es  ;  avec  les  Reponses.  Neu- 
chatel  J.-P.  Michaud.  Prix :  2  fr. 

L'Ecriture-Sainte  est,  dans  toutes  ses  parties,  utile  pour  notre  instruction. 
Et  cependant,  parmi  ceux-la  mdnie  qui  ont  le  bonheur  d'en  connaitre  le  prix 
et  d'y  chercher  chaque  jour  leur  nourriture,  combien  n'en  est-il  pas  qui, 
rebates  par  quelques  difficulty,  negligent  l'etude  de  telle  ou  telle  por- 
tion des  Livres  saints !  C'est  que  pour  lire  avec  fruit  certains  livres  de  la 
Bible,  et  en  particulier  de  PAncien-Testament,  il  faut  savoir  faire  quelques 
efforts  d'attention  et  se  livrer  a  une  investigation  serieuBe.  Et  puis,  plusieurs 
personnes,  a  qui  ne  manquerait  pas  la  volonte1  de  se  livrer  a  cette  etude,  ne 
savent  comment  Pentreprendre.  Aussi,  dans  le  cercle  d'une  faniille  chretienne, 
on  accueille  toujours  avec  joie  nn  ami  qui ,  verse  dans  les  saintes  Lettres, 
s'offre  a  nous  servir  de  guide  dans  ces  recherches,  en  developpe  le  gout  chez 
nous,  et  nous  apprend  a  admirer  les  merveilles  devant  lesquelles  nous  avons 
souvent  passe*  avec  iusouciance ,  faute  de  les  com  prendre  et  de  savoir  fixer 
sur  elles  notre  attention.  C'est  comme  un  ami  de  ce  genre  que  se  presente  a 
nous  le  petit  livre  dont  nous  avons  inscrit  le  titre  en  t£te  de  ces  lignes. 
€  Notre  dessein ,  dit  Pauteur ,  a  ete  de  fonrnir  aux  families  le  moyen  de 
passer  ensemble  une  heure  du  dimanche  d'une  roaniere  interessante  et  pro- 
fitable ,  en  dirigeant  leur  attention  vers  quelques  filons  opars  de  cette  mine 
inepuisable  de  sagesse  et  de  science  que  renferment  les  Saintes-£critures. 
Nous  con t ions  des  groupes  de  voyageurs  a  s'approcher  de  la  source  d'eau 
vive  que  Dieu  leur  a  preparee  dans  le  desert ,  et  nous  leur  tendons  un  petit 
vase  pour  y  puiser,  en  se  passant  la  coupe  de  Pun  a  Pautre.  »  Les  questions 
aont  redigees  de  maniere  a  exciter  Pinterdt ;  le  livret  des  reponsea  ne  se  borne 
pas  a  indiquer  les  passages  de  la  Bible  qui  contiennent  les  solutions  cher- 
cbees,  il  les  accompagne  d'eclaircissements  et  de  rapprochements,  en  un 
mot  de  tout  ce  qui  est  necessaire  pour  attacher  au  sujet ,  et  pour  enseigner 
pratiquement  au  lecteur  la  vraie  metbode  a  suivre  dans  Petude  des  Ecritures. 
Ce  present  fait  aux  families,  et  ou  tous ,  parens  et  enfants ,  trouveront  ins- 
truction, sara  certainement  le  bienvenu ;  pour  notre  part  nous  en  Temerdons 
Pauteur.  —  L'excxution  typographique  de  ce  petit  ouvrage  ne  laisse  rien  a 
desirer;  lea  questions  sont  renfermees  dans  un  <Hui  propreraent  cartonue. 
Lea  rlponses  ferment  un  cahier  a  part,  d'environ  70  pages. 
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A  BATONS  ROMPUS. 


FRAGMENTS  DE  JOURNAL. 

(troisieme  s£me.) 
 eo»   

An  fond  de  toirte  chose  est  la  tristesse ,  comme  au  bout  de  tous 
les  fleuves  est  l'Ocean.  —  En  pourrait-it  &re  autrement  dans  un 
monde  ou  rien  ne  dure,  ou  tout  ce  que  nous  avons  aim6 ,  aimons 
ou  aimer ons,  doit  mourir  ?  La  mort,  voila  done  le  secret  de  la  vie? 
Le  deuil  enveloppe ,  de  prts  ou  de  loin  ,  Tame  qui  se  recueille, 
comme  la  nuit  enveloppe  Tunivers. 


(Paysage  d'hiver).  —  Aujourd'hui ,  llr  f&vrier,  le  temps  a 
ete  admirablement  beau  et ,  comme  Xavier  ou  Arsene  (4) ,  j'ai 
beaucoup  voyage  de  ma  ffen&ire.  Arme*  d'une  longue- vue ,  mon 
oefl  s'est  promene*  dans  toute  Tetendue  du  vaste  cirque  de  mon- 
tagnes  qui  entoure  Geneve.  Plaines  et  cdteaux,  gorges  et  times, 
villas  endormies  et  villages  eWeilles ,  terre  et  ciel ,  lac  et  rivages , 
j'ai  tout  explore  par  toutes  les  issues,  et  discern^  des  details  in- 
finis  et  charmants.  Les  delicieux  tableaux  enfermes  dans  le  cer- 
cle  de  ma  lunette,  microscopiques  et  colores  comme  ces  paysa- 
ges  qu'on  peint  sur  l'email  des  montres  mignonnes,  delies  et  purs 
comme  les  nervures  qui  s'entrelacent  sur  l'aile  de  gaze  des  libel- 
lules,  nets  comme  le  travail  du  burin,  m'&nerveillaient  par  leur 

(*)  Sans  doute  Xayier  de  Maistre  et  Arsene  Houssaye. 

(Note  ie  la  Rid.)  * 
Km  s.  —  mai  fB52.  24 
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grAee,  el  je  mis  hrvotontairement  remont£  trois  fois  pour  m  jouir. 
LeuMont-Blanc ,  drap6  dans  sa  robe  de  nacre,  vein£e  de  lapis  et 
de  rose,  semblait  assister,  roi  patsible,  a  ce  spectacle  qu'il  domi- 
nait  de  sa  sereine  majeste.  Miroir  k  peine  ond6  par  une  I£g6re 
brise  du  nord ,  ie  lac ,  d'une  fraicheur  toute  printan&re ,  se  d£rou- 
lait  a  petits  plis  coquets  entre  la  Suisse  et  la  Savoie.  Loin,  bien  loin, 
r£vait  dans  une  brume  bleu&tre  je  ne  sais  quel  village  vaudois  sur- 
mont£  de  son  clocher.  A  travers  les  rideaux  d'arbres  sans  feuttlage, 
je  distinguais  des  chaloupes  teg&res  gonfiant  le  triangle  de  leurs 
voiles  latines  et  des  brigantines  aux  m£ts  verts,  a  la  noire  car&ne, 
au  blanc  6peron,  sillonnant,  avec  Faide  des  rames,  la  vague  froide 
et  claire.  Les  aiguilles  £tincelantes  des  Alpes ,  les  roches  pelves  du 
Sateve ,  les  pentes  neigeuses  et  solitaires  du  Jura ,  dont  les  som- 
bres  sapins  varient  seuls  la  monotopie,  formaient  le  cadre  immo- 
bile de  cette  nature  d'hiver.  La  lumi&re  en  faisak  la  beaute,  les 
ombres  lui  donpaient  du  caract£re,  et  la  vibration  atmospherique 
auLour  des  masses  frappees  par  le  soleil ,  rochers  ou  Edifices,  lui 
communiquait  en  qnelque  sorte  la  palpitation  de  la  vie*  —  Uu  clair 
de  lune  a  eteindre  presque  toutes  le*  etoiles  est  venu  eouronner 
cette  brillante  journSe  par  une  riante  nuit.  Au  bout  de  ma  lunette, 
la  lune  aussi,  qui  approchait  de  son  plein,  prit  un  nouvel  aspect. 
Avec  son  contour  caillebote  au  defaut  de  la  courbe  et  gerca  de 
crat&res,  I'astre,  quittant  la  forme  du  disque  pour  celle  de  la 
sphere ,  m  apparut  comme  un  aerostat  glorieux  brilktnt  dans  la 
nuit  d'une  lumi&re  interieure  et  voguapt  $n  silence,  vers  un  but  in- 
connu ,  dans  les  champs  bleus  de  I'espace  &oile.  Ah !  pendant  que 
nos  yeux  voient ,  que  notre  coeur  sent ,  que  nous  sommes  jeunes  et 
que  la  maladie  n'assombrit  pas  pour  nous  le  ciel ,  regardops,  sen- 
tons,  admirons  et  n'amoindrjssons  pas,  par  negligence,  notre 
part  de  bonheur! 

(Le  support.)  Le  support  ne  consiste  pas  k  supporter  un  re- 
proche  tniviti,  une  pnnition  juste,  etc. ,  mats  a  supporter  un  tort, 
&  renoncer  &  avoir  raison,  a  donper  un  acquiescement  tout  facul- 
latif ,  a  c&ler  spontan£ment  et  de  libre  volontl  ce  qui  ne  peut 
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$U$  requis,  exjg6  ni  mAm  altandu,  a  se  d&isier  d'un  droit,  en 
un  root,  a  faire  un  sacrifice  non  aux  reclamations  fondees  et  le- 
gitimes du  prochain,  mais  &  son  humeur,  k  ses  desirs,  h  ses  fiai- 
blesses ,  c'est-a-dire ,  purement  et  simplement  a  sod  individuality 
ou  m&ne  &  un  caprice  momenta^  de  son  individu.  Pour  le  sup- 
port il  foot  se  ddtintSresser,  c'est-a-dire ,  faire  taire  en  soi ,  non 
pas  settlement  les  penchants  despotiques  (c'est  on  devoir),  mais  ce 
qui  est  plus  difficile,  la  revendicalion  de  la  verite ,  le  redresse- 
ment  de  ce  qui  est  faux  ou  mauvais,  Taction,  mgme  excellente, 
sur  autrui  sans  son  consentement ;  bref,  il  foul  oublier  la  justice. 
Le  support  est  une  esp^ce  de  renoncement ;  c'est  le  renoncement 
&  la  defense  personnelle  et  a  la  correction  du  prochain  dans  les 
rapports  quotidiens  et  farailiers  de  la  vie.  Le  support  est  I'applica- 
tion  de  la  charity  domestique :  vertu  touchante  comme  la  femme , 
dont  elle  est  i'arme  et  la  parure. 


(Let  Stoget).  L'eloge  est  souvent  aussi  utile  que  le  blAme  ou 
que  le  cooseil.  U  est  bon  de  savoir  l'mpresskra  qu'on  fait  et  ce 
qu'on  yaut  pour  autrui  en  monoaie  sociale.  Cette  codnaissance 
donne  k  l'individu  plus  de  consistance  en  lui  montrant  sa  vraie 
place,  et  de  calme  en  lui  assignant  &  la  fois  sa  juste  mesure  et  ses 
timites.  Entre  la  timidite  craintive  et  la  presomption  orgueilleuse , 
qui  sont  deux  maux,  se  troirve  l'assurance,  qui  est  un  bien.  — 
Sen  fir  ce  qu*on  est ,  est  une  chose  aussi  precieuse  que  de  sentir  ce 
qu'on  n'est  pas. 


(La  mauvaise  honte).  —  La  mauvaise  honte  est  un  demon  bi- 
zarre comme  celui  qui  essaya  de  duper  Faust.  Attaquee  d&  sou 
apparition  par  la  bont£,  elle  est  sans  force,  elle  s'£vapore :  c'est 
un  brouillard.  A-t-elle  eule  temps  de  crottre,  de  s'armer  d'un  so- 
phisme,  dese  cuirasser  d'un  principe ,  elle  se  durcit,  elle  est  in- 
vincible :  c'est  un  roc. 
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"  On  ne  peut  se  take  que  peu  d'amis,  m6me  en  7  mettant  beau- 
coup  de  soiii,  tandis  qu'on  peitfsefaire  infiniment  d'ennemis  pres- 
qvesans  y  prendre  garde. 


(Circuit  moral).  —  Combien  de  fois  ne  sommes-nous  pas  hy- 
pocrites en  restant  semhlables  k  noiis-m£mes  au  dehors  et  pour 
les  autres,  quand  nous  avons  la  conscience  d'gtre  devenus  diff£- 
rents  pour  nous-ra&nes  et  au  dedans !  Ce  n'est  pas  de  l'hypocriste 
au  sens  propre,  car  nous  n'erofpruntons  pas  un  autre  personnage 
que  le  notre,  mais  c'est  pourtant  une  sorte  de  mensonge.  Ce  men- 
sorige  humilie.  Cette  humiliation  est  un  chatiment  que  le  masque 
inflige  au  visage  et  que  notre  passe  fait  subir  &  notre  present.  Et 
cette  humiliation  est  bonne :  car  elle  produit  la  honte ;  et  la  honte 
engendre  le  repentir.  Ainsi  du  mal  sort  le  bien  dans  une  ame 
droile  et  la  chute  ana&ne  le  retevement. 


Se  vaincre  n'est  pas  seulement  dompter  en  soi  la  volonti  mau- 
vaise ,  mais  mime  la  volontd  bonne. 


Moyen  de  se  vaincre :  —  Quand  tu  as  a  choisir  entre  diverses 
actions,  fais  de  preference  ce  que  tu-  crains.  —  Quand  tu  as  k 
choisir  dans  l'ordre  de  leur  accomplissement ,  commence  par  ce 
qui  te  deplait  le  plus. 

Le  devoir  a  la  double  vertu  de  nous  feire  sentir  la  rfaihi  du 
monde  positif ,  tout  en  nous  en  d&achant :  c'est  done  bien  la  vraie 
boussole  de  I'homme  et  son  palladium. 


Se  rfaigner  k  la  vie  teUe  qa'eUe  est  avec  ses  grandes  douleors 
et  ses  petites  mis&res,  td  est  renseigoement  d'hier;  mais  ausst 
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lutter  phis  energiquement  centre  la  cMperditioa,  la  dispersion  de 
soi-m&ne,  de  ses  projets ,  de  ses  travaux ,  dejooer  par  la  perseve- 
rance la  conjuration  perp&uelle  de  la  nature  et  des  ciroonstances 
contre  Toeuvre  de  l'individu :  tel  est  l'enseignement  d'aujourd'hui. 

(OEuvros  compI&Uade  Montesquieu.)  Je  vien§  de  les  feuilleter 
et  ne  puis  rendre  encore  bien  I'impression  que  me  fait  ce  style 
singulier,  d'une  gravis  coquette,  d'un  laisser-aller  si  concis,  d'une 
force  si  fine ,  si  malin  dans  sa  froideur,  si  detache  en  mAme  temps 
que  sicurieux,  h&che,  heurte  comme  des  notes  jeteesau  hasard, 
et  cependant  vouiu.  11  me  semble  voir  une  intelligence,  serieuse 
et  austere  par  nature ,  s'habillant  d'esprit  par  convention.  L'au- 
teur  desira  piquer  autant  qu'instruire.  Le  penseur  est  aussi  bel- 
esprit ,  le  jurisconsulte  tiept  du  petit-maitre  et  un  grain  des  par- 
fums  de  Gnide  a  p£netre  dans  le  tribunal  de  Minos*  C'est  l'austerit£ 
telle  que  l'entendait  le  stecle  en  philosophic  et  en  religion.  Dans 
Montesquieu ,  la  recherche,  s'il  y  en  a,  n  est  pas  dans  les  mots, 
elle  est  dans  les  choses.  La  phrase  court  sans  gine  et  saps  fa^on , 
mais  la  pensee  s'ecoute, 

{Horace).  —  Relu  une  bonne  partie  de  ses  GEuvres  lyrique*. 
Une  s^rie  d'odes  ravissanles  de  griice  (a  Taliarque,  &  Virgile,  & 
FSnus,  a  la  Fontaine-  de  Blandueie,  a  Chlod)  ou  bien  de  douce  et 
voluptueuse  melancolie  (i  Posiumus,  &  Sestus,  k  Torquatus),  en 
me  bercant  de  leurs  rhythmes  divins,  etaient  bien  propres  a  me 
seduire.  Pourtant  1  impression  generate  est  plut6t  du  desappointe- 
ment.  Horace  (le  lyrique)  m'apparait  comme  le  po&e  litterateur, 
l'homme  au  goftt  d^licat,  ing&iieux  orffevre  de  langage,  ayant  bien 
1'esprit  de  son  &at  avec  d'heureuses  reminiscences  republicaines, 
mais  epicurien,  malin,  sceptique,  courtisan,  adroit  et  aimable.  On 
sent  trop  chez.lui  la  dexterite* ,  Tart,  1' habile  homme.  Tout  y  est 
exquis  et  etonnant,  mais  il  n'y  a  pas  de  tranche  inspiration ,  de 
seatiment  chaud  et  vrai,  de  verve  ni  d'entbousiasme.  En  d'autres 
termes ,  Horace  a  de  l'«sprit  non  du  genie,  tie  la  sagacite  et  non 
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da  earacttae.  Hi  fbarbit  admirablement  la  sentence,  il  burine  en 
perfection  le  detail  et  le  vers,  mm  il  n'rovente  gttere  que  la  fofr- 
me.  Prodigieux  dans  la  miniature,  d'un  talent  merveilleusemebt 
preste  «t  d&U ,  sa  po&ie  reste  n&nmoins  ime  grAce  et  ne  devient 
pas  une  puissance.  Elle  a  quelque  chose  de  factice ;  on  y  sent  la 
creation  d'emprunt,  le  fini  des  opuvres  de  seconde  main.  J'aime 
mieux  B&ranger,  avec  lequei  il  offre  des  rapports,  maid  qui  a  plus 
de  emur  que  lui.  Voila  bien  le  mot :  Horace  manque  un  pea  de 
cceur.  Or  la  senstb3H6  est  h  premiere  quality  da  petae.  L'imagi- 
natipn,  le  style,  Tart,  ne  viennent  qa'apres. 

Avec  toute»  leurs  beaut^s ,  led  pontes  anciens  ne  peuvent  c*teid6- 
ment  pas  noifc  suffice.  11  leur  manque  un  sens,  le  seris  des  modei*- 
nes,  le  sens  spirituel,  le  sens  de  Tinfini.  Leurs  horizons  nous&ouf- 
feat ,  leur  morale  nous  est  trop  mesquine ;  a*  n'ont  rien  &  dim  k 
nos  besoms  les  plus  pressants,  les  plus  sfrieux,  les  plus  poetiques. 
Lewr  homme  riert  pita  le  nfare.  On  reoonnftlt  que  le  monde  a 
ehang£  ,  qu'un  rideau  a  ete  tire.  Leur  boihme  n'est  pas  devenu 
fnu* ,  mais  il  est  mcomplet ,  il  n'est  qu'une  partie  de  I'bomme  de 
aos  jours.  11  se  retrouve  tout  eittier  en  nous,  mais  non  pad  nous 
tout  entiers  en  lui.  En  un  mot,  l'homme  moderte  et  sa  po&te  re** 
ferment  l'homme  et  la  po&ie  antiques  et  les  ddbord&nt.  D'eox  a 
nous  il  y  a  eu  metamorphose  ascendant®. 

.  (Mai  1850).  .w  Vagu6  tout  l'apr£s-midi  par  un  beau  soleil  de 
mai;  long-temps  rtv6,  assis  dans  Fherbe,  au  cri  des  grillood,  sur 
la  pente  de  ces  falaises  qui  s'£boulent  dans  le  Bhdne.  —  Saivi  du 
regard  la  fuite  de  l'onde  bleue ,  regarde  lesjennespoussesverdir 
les  haies,  contempt  toute  cette  vie  qui  vient  et  passe.  En  6pelant 
la  grande.et  melancolique  elegie  de  la  nature,  reflechie  dans 
l'homme,  mon  coeur  a  senti  le  poids  de  la  solitude  encore  plus 
que  son  charme.  —  Aucun  desir  present ,  vague  malaise  futur. 

(Avril  1852).  —  Ce  matin,  l'air&ait  calme,  le  ciel  leg&remem 
voile.  A  mon  lever,  j'ai  voulu  suivre  au  jardin  las  progrte  de  la 
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vegetation ;  j'ai  hk  1*  revue  des  iris  el  des  lite,  des  plates-band* 

el  des  bosquets.  Charmante  surprise*  Au  towrcant d'une  allee,  k 
demi  cache  dans  Feufoneement  d'un  massif,  un  oorchoros  k  po- 
tties fetnlles  awe  fienrk  II  s'&ak  ouvert  pendant  b  rait  sous  un 
baiser  des  <£toile&.  Brais  et  pimpant  comme  uo  bouquet  de  nooes, 
l'arbuste  couronne  brillait  devant  moi  dans  tout  I'attrait  sedaisoirt 
d'une  edoskra  commencde*  Je  saluai  du  regard  et  do  ooeur  ces 

fleurs  nouveaiM&s       Que  oes  coroHes  blanches,  discrttement 

6panouies  comme  des  pensees  qui  vous  sourieot  au  reveil,  et  poshes 
sur  ce  jeune  feuillage ,  d'un  vert  si  virginal,  comme  des  abeilles 
en  course  ou  comme  des  gouttes  de  rosee,  avaient  de  printaoiere 
innocence ,  d'&egante  et  pudique  beaute !  —  iKre  des  merveiltas, 
myst&rieuse  et  tend  re  Nature,  pourquoi  ne  vivons-nous  pas  davan- 
tage en  toi?  Les  po&iques  fidneure  de  Wpffer,  ses  Claries ,  ses 
Jules ,  amis  et  amants  passiounes  de  tes  graces  secretes,  ces  ob^ 
servateurs  ravis  et  &>k>uis,  se  presentaient  k  mon  souvenir  comme 
un  reproche  et  une  lecon.  Le  modeste  jardin  d'an  presbytefe, 
1'borizon  e*troH  d'une  mansardecontiennent,  pour  ceux  qui  savent 
regarder  et  attendre,  plus  d'enseignements  qu'uner  bftriiotheqne, 
m&ne  que ceHe  de  «  Mon  oncle. » Oui,  nous  sommes  trop  af- 
faires, trop  encombres,  trop  occupes,  trop  acttfe!  Nous  lisons 
trop!  11  feut  savoir  jeter  par  dessus  bord  tout  son  bagage  de  sou- 
cis  ,  de  preoccupations  et  de  p£danterie,  se  refaire  jeune,  simple, 
enfant,  vivre  de  Theure  presente,  reconnaissant,  naif,  heureux ! 
Obi,  il  iaut  savoir  6tre  oisif ,  ce  qui  n'est  pas  de  la  paresse.  Dans 
Finactkm  attentive  et  recueillie,  notre  ame  efface  ses  plis,  se  d£- 
tend ,  se  deroule,  renalt  doucement  comme  Therbe  fouWe  du  che- 
min ,  comme  la  feuHIe  meurtrie  de  la  plante,  repare  ses  domma- 
ges,  redevient  neuve,  spontanee,  vraie,  originale.  La  reverie, 
comme  la  phiie  des  nuits ,  fait  reverdir  les  idees  fatiguees  et  p4- 
lies  par  la  chaleur  du  jour.  Douce  et  fertilisante,  elle  eveille  en 
nous  mille  germes  endormis.  En  se  jouant  elle  accumule  les  mate** 
riaax  pour  Tavenir  et  les  images  pour  le  talent,  la  riverie  est  le 
dimanche  de  la  pen$4e  ;  et  qui  sait,  de  la  tension  laborieuse  de 
la  semaine  ou  du  repos  vWifiant  du  sabbat,  lequei  est  le  plus  im- 
portant pour  l'homme  et  le  plus  ficond  ?  \&fi&nerie,  si  spirituel- 


lement  vant&  et  cbantte  parT6pffer,  n'est  pas  settlement  d<#- 
cieuse ;  elle  est  utile,  C'est  un  bain  de  sapie.  qui  rend  la  vigueur  et 
la  souplesse  &  tout  l'6tre,  a  1' esprit  comme  au  corps;  c'est  le  signe 
et  la  fete  de  la  liberie ;  c'est  un  banquet  joyeux  et  s^lutaire,  le 
banquet  du  papillon  qui  luline  et  butine  sur  les  coteaux  et  dans 
les  pres.  Or  Tame  aussi  est  un  papillon.  Ya ,  joue,  voltige,  genlille 
Psyche,  cueille  un  peu  de  bonheur,  car  la  vie  e$t  s£rieii8e»>et  l'e- 
preuve  n'est  pas  loin  ;  va ,  et  lheure  de  toisir  te  soit  Jegire ! 


(Les  Monologues  de  Schleiermacher).^  —  Petit  ljvre  profood, 
puissant  et  grandiose!  je  ne  t'avais  pas  revu  depuis  onze  ans,  et 
et  tu  m'as  fait  encore  une  impression  extraordinaire,  quoique  j'aie 
d£j&  traverse  et  abandonne  ton  point  de  vue.  —  L'indomptable 
liberty,  Tapotheose  du  moi  spirituel  s'elargissant  jusqu'a  contenir 
le  monde,  s'affranchissant  jusqu'a  ne  reconnaitre  rien  d'etranger 
a  lui-meme  pi  aucune  limite ,  se  fortifiant  jusqu'a  recommencer  la 
creation ,  tel  est  le  point  de  vue  des  Monologues.  —  La  tfe  inti- 
rieure:  1°  dans  son  affranchissement  du  temps  ;  2°  dans  son  double 
but,  realisation  de  I'esp&ce  et  de  l'individualile ;  3?  dans  sa  domi- 
nation fi&re  de  toutes  les  circonstances  ennemies;  4°  dans  sa  securite 
prophetique  de  l'avenir;  5°  dans  son  immortelle  jeunesse,  tel  est 
leur  contenu.  —  Et  les  Monologues  ne  sont  point  uqe  theorie,  mais 
une  confidence ,  un  aveu ,  un  secret  devoile.  —  Par  eux ,  nous 
entrons  dans  une  vie  monumentale,  d'une  originalite  refractaire 
a  toute  influence  exterieure,  etonnant  exemple  de  Tautonomie  du 
moi,  type  imposant  de  caractere,  Zenon  et  Fichte  combines.  Tou- 
tefois  j'y  vois  moins  un  modele  magnifique  a  imiter  qu'un  sujet 
precieux  d'etude.  Cet  ideal  de  la  liberie  absolue,  infrangible, 
inviolable ,  se  respeciant  par  dessus  tout  elle-m&ne ,  dedaignant 
le  visible  et  l'univers  et  se  developpant  d'apres  ses  seules  lois,  est 
aussi  l'ideal  d'Emerson,  le  stoicien  de  la  jeune  Amerique.  L'homme 
jouit  ici  de  lui-m6me  et,  refugie  dans  1'inaccessible  sancluaire  de 
sa  conscience  personnelle,  il  devient  presque  un  Dieu.  11  est  a  lui- 
mdme  principe,  mobile  et  fin  de  sa  destin^e ;  il  est  lui-m&ne  et 
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c'est  assez.  Ce  trioraphe  superbe  de  la  vie  o  est  pas  loin  d'une 
sorte  d'impi&i ,  on  du  moins  d'un  d^placement  de  l'adoration.  En 
effa$ant  I'humilitd ,  ce  point  de  vue  surhumain  a  un  grave  danger; 
n'est-il  pa$  la  testation  m£me  k  laquelle  succomba  le  premier 
homme,  celte  de  devenir  son  propre  maitre  en  devenant  semblable 
aux  Elolm  ?  l/h^roisme  du  philosophe  louche  done  ici  k  la  temerity, 
et,  par  \k  mgme,  les  Monologues  patent  le  flanc  a  trois  reproches: 
Ontologiquement,  la  position  de  lliomme  dans  Tunivers  spirituel 
est  mal  indiquee;  Tame  individuelle,  n'6tant  pas  unique  et  ne  sor- 
tant  pas  d'elle-m&ne,  peut-eUe  se  concevoir  seule  et  sans  Dieu  ? 
Psychologiquement,  la  force  de  spontaneity  du  moi  domine  trop  k 
1  ex  elusion  de  toute  autre,  et  cependant,  en  fait,  elle  n'est  pas  tout 
dans  rhomme.  Moralement,  le  mal  est  k  peine  nomm£,  et  le  de- 
chirement,  condition  de  la  vraie  paix,  n'y  apparait  pas.  Aussi, 
la  paix  n'y  est  ni  une  conqu&e  de  rhomme  ni  une  gr&ce  du  ciel, 
c'est  plutot  une  bonne  fortune. 

Mais  apr&s  m'Atre  defendu  contre  les  Monologues  par  la  cri- 
tique, je  puis  m'abandonner  maintenant  sans  scrupule  et  sans 
danger  k  I'admiration  et  £rla  sympathie  qu'ils  m'inspirent.  Cette  vie 
sifierement  independante,  cette  conception  souveraine  de  la  dignity 
humaine,  cette  possession  actuelle  de  l'univers  et  de  l'infini,  cette 
emancipation  parfaite  de  tout  ce  qui  passe ,  ce  sentiment  calme  de 
sa  force  et  de  sa  superiority ,  cette  £nergie  invincible  de  la  volont£, 
.  cette  infaillible  clairvoyance  en  soi-m£me,  cette  autocratie  de  la 
conscience  qui  s'appartient,  toutes  ces  marques  d'une  vigueur  de 
lion,  tous  ces  signes  decisifs  d'une  royale  personnalit£,  d'une  nature 
olympienne,  profonde,  complete,  harmonique,  penetrant  l'esprit  de 
joie  et  le  coeur  de  reconnaissance.  Voila  une  vie !  vci\k  un  homme! 
ces  perspectives  ouvertes  sur  rinterieur  d'une  grande  ame  font  du 
bien.  A  ce  contact,  on  se  restaure,  on  se  retrempe,  et  quelle  £poque 
en  eut  plus  besoin  que  la  n6tre,  Age  sans  convictions  et  sanscarac- 
leres?  Le  courage  revient  par  la  vue.  Quand  on  voit  ce  qui  a  ete, 
on  ne  doute  plus  que  cela  puisse  6tre.  Quand  on  voit  un  homme, 
oo  se  dit :  Qui !  soyons  homme ! 
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(La  sentence).  St  tu  toe  tent  pa*  souffirir,  tu  n'aB  qu'un  moyen : 
renonce  k  la  vie ;  car  vivre  sans  aimer  ce  n'est  pas  vivre  et ,  dans 
l'amour,  vivre  sans  souffrir  est  impossible.  —  Aimer  Dien  dont 
l'amour  ne  trompe  pas  et  dans  cette  joie  profonde  noyer  toutes 
les  donleurs  de  la  terre,  c'est  encore  la  plus  sfire  sagesse,  le  pre- 
mier des  devoirs,  la  plus  haute  vertu  et  le  plus  grand  honbeur. 
Mais  aimer  Dieu ,  c'est  se  detacher  de  soi-m&ne ,  c'est  se  delivrer 
des  instincts  puissants  de  bien-6tre,  d'orgueil,  desucc&s,  d'af- 
fection  m£me,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  de  V instinct  dti  bon- 
heur.  —  Renono*  au  bonheur  et  tu  seras  heureu*,  autant  du 
loom*  que  la  vie  le  comporte.  Dure  et  mystfrieuse  sentence!  Que 
celui  qui  peut  l'entendre,  l'entende ! 


Ized  HfcLL. 


QUELQUES  MOTS  SUR  GALLOIX.1 


Bien  que  Galloix  n'ait  pas  obtenu  toute  la  celebrite  qull 
avait  revee  et  qu'il  m£ritait  peut-etre,  bien  qu'il  n'ait  pas 
assez  vecu  pour  donner  k  notre  patrie  un  poete  national, 
ses  oeuvres,  pieusement  recueillies  par  ses  amis,  sont  deve- 
nues  d£jk  Pobjet  de  bien  des  reflexions  et  de  bien  des  criti- 
ques. Aussi  peut-il  y  avoir  quelque  temerite  k  venir  encore 
apporter  une  pierre  k  ce  monument  fun&bre  que  tant  de 
mains  ont  £leve  dejk  sur  cette  tombe  prematuree.  Mais  lors- 
que  la  critique  se  m61e  de  construire  ainsi  dans  le  champ 
des  morts,  elle  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  ses'obser- 
vations  afln  que  l'£pitaphe  soit  autant  que  possible  equitable 
et  fidele. 

Pour  etre  juste  envers  Galloix  (juste,  entendons-nous , 
cela  ne  signifie  ni  indulgent  ni  severe)  il  faut  1'examiner 
dans  son  gpoque  et  sans  oublier  que  cette  £poque,  tres-rap- 
prochte  de  nous,  n'est  d6jk  plus  la  notre ;  puis  il  faut  en- 
core se  faire  une  juste  id£e  de  son  caract&re  et  de  ses  ten- 
dances. 

Galloix  fut  lance  dans  la  vie  au  moment  oil  s'agitait  la 
grande  querelle  du  romantisme  ;  le  parti  romantique ,  ivre 

(4)  Voir  une  Esquisse  biographique  sur  Galloix  ,  Revue  Sume  >  tome  XII , 
page  701. 


D#  l»i-mAt»t  tfetiikM , 
11  renfertne  un  poison  dans  set  sent  agit&. 

(Galloix.) 
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d'uft  triomphe  m6r\i6  et  tout  plein  de  cette  exagfration  que 
la  lutte  imprime  aux  idees,  s'empara  du  jeune  poete,  l'en- 
traina  dans  son  tourbillon  puissant  el  lui  donna  une  partie 
des  qualites  et  des  defauts  que  l'on  remarque  dans  ses  ou- 
vrages. 

L'ame  de  Galloix  6tait  admirablement  fake  pour  subir 
cette  influence  et  se  l'approprier ;  le  romantisme-£cole  prit 
corps  dans  sa  pensee  et  se  fondit  avec  le  romantisrae  inn£ 
qui  dominait  chez  lui.  Les  difficult^  qu'il  rencontra  dans  sa 
pa  trie,  dans  cette  Gen&ve  qu'il  aimait  et  dans  laquelle  pour- 
tant  il  cherchait  en  gemissant  une  celebrite  qu'elle  ne  pou- 
vait  lui  donner,  toutes  ces  deceptions  remplacerent  pour  lui 
les  dpretls  de  la  lutte,  et  contribuerent  k  deWelopper  en  lui 
au  plus  haut  degre  les  memes  sentiments  et  les  mimes  ins- 
tincts qui  dominaient  dans  la  nouvelle  £cole.  II  d^passa  dans 
ses  hardiesses  poetiques  les  plus  hardis  des  novateurs;  les 
plus  belles  de  ses  pieces,  celles  qui  lui  ont  valu  sa  tardive 
renomm^e,  les  Oiseaux  blancs,  par  exemple,  nous  presen- 
ted au  plus  haut  point  ce  caractere  de  caprice  et  d'origina- 
lite,  cette  Elevation  noble  et  grandiose  melle  pourtant  d'une 
certaine  bizarrerie  qui  appartiennent  exclusivement  k  l'ecole 
nouvelle,  et  la  fameuse  strophe  qui  commence  par  ce  vers : 

*  J'aurais  peuUAtre  encor  de»  dfcira  plus  fantasques , 

est  le  type  aussi  des  6cueils  du  genre ,  ecueils  que  Galloix  a 
rarement  evites. 

II  est  done  utile  de  tenir  compte  de  cette  influence  exer- 
c6e  sur  Pesprit  de  Galloix  par  l'ecole  fran^aise  d'alors,  soit 
pour  comprendre  ce  qu'elle  eut  pour  lui  de  stimulant  et  de 
favorable,  soit  pour  user  d'indulgence  k  Pegard  de  quelques- 
uns  de  ses  defauts.  Si  nous  le  comparons  k  H.  Durand,  avec 
lequel  il  offre  d'ailleurs  plusieurs  traits  d'analogie,  nous  som- 
mes  forces  de  reconnaitre  que  Durand,  place  sous  une  in- 
fluence plus  nationale ,  plus  chretienne  et  plus  sobre  en  fait 
de  literature,  s'est  eleve  moins  haut  peut-6tre,  mais  qu'il  a 
su  mieux  se  preserver  des  travers  du  romantisme ;  Bien  plus, 


321 


il  les  a  vus  et  apprectes,  tandis  que  Galloix  ne  les  aperce- 
vait  qu'entoures  d'une  brillaDte  aureole.  Lisez  dans  le  poete 
vaudois  ce  badinage  &£gant  intitule :  Prilude ;  tout  en  ayant 
Pair  de  se  persiffler  lui-meme,  c'est  Peffervescence  de  l'ecole 
nouvelle,  ce  sont  ses  predecesseurs  de  vingt  ans,  c'est  Gal- 
loix peut-etre  qu'il  persiffle.  Ne  soyons  done  pas  injustes 
envers  notre  poete,  envers  Galloix,  et  n'oublions  pas  que 
nous  le  serions  si  nous  le  placions  crument  et  sans  reserve 
en  parallele  avec  ceux  qui  Font  suivi. 

Le  caractere  est  encore,  dans  Fappreciation  des  oeuvres 
du  poete,  un  element  dont  il  faut  tenir  d'autant  plus  de 
compte  que  1'homme  est  plus  original  et  plus  subjectif.  — 
Une  tristesse  orageuse,  mais  noble  dans  son  expression, 
domine  toujours  chez  Galloix ;  cette  observation  se  presen- 
ter, je  pense,  a  l'esprit  de  tous  ses  lecteurs,  comme  elle 
est  venue  sous  la  plume  de  tous  ses  critiques.  Mais  ce  sen- 
timent presente  encore  bien  des  nuances  diverses,  il  se  ma- 
nifest sous  bien  des  formes. 

II  y  a  une  tristesse  profonde,  mais  douce,  r^signde  et  tem- 
peree  par  un  sublime  espoir,  comme  celle  de  Lamartine 
dans  Jocelyn,  comme  celle  plus  vraie  encore  d'Henri  Du- 
rand.  —  Il  y  a  une  tristesse  dedaigneuse,  amfere,  comme 
celle  de  Byron.  II  y  a  une  tristesse  tegerement  ennuyee  et 
morose,  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  pontes,  assez  enjouds 
d'ailleurs,  mais  blesses  fortuitement  dans  leurs  sympathies, 
c'est  la  tristesse  de  Phomme  vex6 ;  il  y  a  le  desenchante- 
ment  qui  n'est  qu'une  teinte  plus  poetique  de  la  precedente; 
il  y  a  en0n  la  melancolie,  la  vaste  melancolie  avec  toutes 
ses  nuances,  faculte  particuliere  a  certaines  ames,  qui  n'a 
de  la  tristesse  que  les  dehors,  car  elle  devient  souvent  pour 
ces  ames-lk  la  source  de  vives  jouissances. 

La  tristesse  que  nous  remarquons  chez  Galloix  est  celle 
du  desenchantement,  mais  d'un  desenchantement  qui  ac- 
compagne  toutes  les*  phases  de  l'existence  et  s'identifie  avec 
elle,  le  desenchantement  d'une  aine  qui,  dfes  qu'elle  apprend 
a  se  connaitre,  reve  je  ne  sais  quoi  de  grandiose  et  de  fabu- 
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leusement  poetique  ne  ressemblant  en  rien  k  la  vie  i&lle, 
et  qui  se  trouve  ainsi  marcher  de  deceptions  en  deceptions. 
Gloire,  amour,  jouissances,  tout  cela  Galloix  le  desire  a  la 
fois,  mais  non  pas,  comme  tel  autre,  en  demeurant  k  demi 
dans  les  limites  du  monde  reel,  en  idealisant  quelque  peu 
la  vie,  —  il  d&ire  tout  cela  d'un  desir  sans  bornes,  ardent 
comme  la  flamme,  vaste  comme  le  ciel.— -On  congoit  quelle 
tristesse  devait  devorer  cette  kme  k  chaque  pas  qu'elle  faisait 
dans  le  monde.  —  Cette  tristesse  fut,  par  moments,  tempe- 
ree  par  des  eclairs  de  foi  et  d'esperance,  t£moin  les  deux 
poesies  qu'il  nous  a  laissees  sous  le  meme  titre :  La  nuit  de 
Noel.  La  premiere  surtout  (OEuv. ,  p.  2)  icrite  en  1826  et 
d£d&e  k  son  ami  Elie  Bo  vet,  reveillera  toujours  dans  toute 
kme  chr£tienne  un  vibrant  echo ;  mais  ce  furent  dans  la  vie 
de  Galloix  des  jours  exceptionnels  que  ceux  oil  il  s'eteva  de 
la  sorte  aux  grandes  Veritas  du  christianisme.  ~  Disons 
pourtant  que,  sur  son  lit  de  mort,  lorsque  tout  l'&lat  de  ce 
monde  se  fut  evanoui  pour  le  pauvre  poke,  la  lumi&re  se  fit 
k  ses  yeux,  et  d'une  main  d&aillante  il  compl&a  sa  piece 
de  La  solitude,  —  son  chef-d'oeuvre,  —  par  cinq  strophes 
sublimes  que  chacun  connait  et  admire. 

Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  Ton  puisse  d'une 
mani&re  generate  accorder  k  Galloix  des  tendances  Chretien- 
nes ;  il  est  fort  loin  sous  ce  rapport  de  l'infortunl  Durand ; 
chez  ce  dernier,  la  melancolie  domine,  et  le  charme  en  est 
relev£  par  une  aspiration  constante  vers  la  vie  divine,  vers 
l'ideal  celeste  d'etevation,  de  purete,  de  saintete,  que  nous 
offre  le  Dieu  de  FEvangile.  L'amour  m&ne  est  chez  lui  un 
sentiment  chr&ien :  il  idealise  ce  sentiment,  il  Tepure;  on 
on  dirait  qu'il  le  consid&re  dejk  du  sein  des  demeures  &er- 
nelles ;  les  pieces  intitulees,  Sow  le  sapin,  Un  bouquet  de 
Clarens,  Amour,  font  foi  de  cette  v£rit£.  Galloix,  au  con- 
traire,  presente  une  tendance  plus  materielle,  et  son  desen- 
chantement  rappelle  par  intervalles  celuLde  l'Eccl&iaste. 

Mais  il  est  surtout  une  remarque  k  laquelle  on  est  conduit 


Digitized  by 


323 


lorsqu'on  itudie  tes  ceuvres  de  Galloix  et  qui  peut  servir  k 

caraet£riser  son  g^nie.  C'est  que,  parmi  les  tendances  qui  se 
sopt  dispute  l'esprit  et  le  cceur  du  po&e,  le  panth&gme  a  d& 
certainement  occuper  une  place  tres-consid^rable*  —  Et  ee 
pantb&sme,  ce  n'est  pas  le  panth&sme  id&Iiste,  pfere  de  la 
poesie,  ce  pantheisme  qui  vmfie  Jocelyn,  ce  pantheisme  que 
son  iramortel  auteur  s'efforce  d'excuser  par  1'exemple  de 
saint  Paul  en  citant  ce  mot  de  Fapdtre :  in  illo  vivimus 
movemur  et  $umu$.  Non :  le  pantheisme  dont  Galloix  fid 
tenH,  c'est  an  pantheisme  cru,  materialists,  et  par  eela 
m£me  dessgchant,  veritable  catamite  pour  un  po&te. 

Si  Von  Yeut  se  faire  une  id6e  de  ce  qu'etait  cbefc  Galloix 
cette  tendance,  de  l'empire  qu'elle  exer$ait  parfois  sur  son 
Sme,  et  du  tourment qu'elle  enfantait,  par  contraste,  ehex 
cette  nature  poetique,  qu'on  relise  cette  tongue  et  triste  616- 
gie  intitule :  Chants  de  douleur.  On  y  trouvera  des  vers  tels 
que  e£iu-ei : 

Ces  rochers,  cet  air  pur,  ce  ciel , cette  lumiere, 

La  brute  et  le  grand  homme ,  esclaye  d'un  grand  nom , 

Les  globes  de  l'espace  et  l'obscur  papillon , 

Tout  l'univers  enfin ,  tout  hllas )  est  matiere ! 

Et  Tame  n'est  qu'un  mot  par  le  faible  invents. 

Et  ce  cauchemar  prosaique  s'&ale  dans  cinq  pages.  Certes , 
il  y  a  de  quoi  plaindre  le  poete,  fut-il  un  Lucrtce,  qui  tra* 
vaille  sur  une  telle  donnee !  Aussi ,  Ton  sent  une  lassitude 
extreme  s'emparer  de  lui,  et  Ton  croit  toucher  au  moment 
oil  Inspiration  fait  place  k  la  folie,  quand  tout-k-coup  il  se 
releve,  interrompt  ses  tristes  reveries  et  termine  par  ces 
beaux  vers  : 

Oftc'e  ,  grace,  6  raon  Dieu  t  fa  is  descendre  sur  moi 

l^on  rayoo  de  lmmiere 

Le  pardon  et  la  foi! 
Ne  m'aneantis  pas  dans  ta  juste  colere ! 


J*ai  dedaigne1  ta  loi , 
Meconnu  ma  misere, 
Et  j'ai  douttde  toil 
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Grace ,  grace ,  6  mon  Dieu !  c'est  do  fond  de  i'abhne 
Que  j'eleve  a  tes  pieds  roes  remords  et  mes  voeux ! 

Oh !  de  ta  parole  sublime 
Ouvre  le  sanctuaire  a  mes  pas  tenlbreux ) 
C'est  trop  long-temps  souffrir  I  Je  veux  aimer  et  croire , 
Et  sur  mon  fol  orgueil  remporter  la  victoire. 


Si  quelqu'un  lit  ces  vers  sans  connaitre  la  ptece  entire , 
il  pourra  ne  voir  dans  cette  longue  exposition  de  philoso- 
phic pantheiste  k  laquelle  j'ai  fait  allusion,  qu'un  jen  d'es- 
prit  heureusement  rachete.  Mais  il  faut  voir  les  expressions 
dechirantes  avec  lesquelles  Galloix  depeint  la  souffrance  que 
lui  font  eprouver  ces  idees,  pour  comprendre  k  quel  point 
d'intensit£  cette  souffrance  pouvait  parfois  arriver.  Que  Ton 
songe  k  la  position  d'un  homme,  d'un  pofete,  que  de  telles 
idees  poursuivent,  et  qui,  dans  le  delire  d'une  ambition 
sans  bornes  et  toujours  d^ue,  les  rencontre  souvent  devant 
lui !  —  En  ouvrant  un  recueil  de  poesies  inedites  publie  re- 
cemment  k  Geneve,  nous  en  avons  trouv6  une  de  Galloix; 
elle  est  intitulee :  Une  nuit  d'automne.  Dans  cette  pi&ce  est 
une  lacune  qui  se  termine  par  ces  deux  vers  sans  rime  : 


Or,  cette  lacune,  nous  defions  de  l'expliquer  autrement  que 
par  le  trouble  que  causait  a  1'auteur  le  fantome  du  pantheis- 
me.  Ge  morceau  renferme,  du  reste,  de  grandes  beaut£s. 

En  r£unissant  les  observations  que  nous  venons  de  leur 
pr&etater,  nos  lecteurs  se  feront  peut-etre  une  id£e  generate 
de  notre  po&te,  de  ses  qualitds  et  de  ses  defauts.  Nous  leur 
laissons  le  soin  de  relever  les  beautgs  et  les  imperfections 
de  detail  qui  abondent  les  unes  et  les  autres  dans  les  frag- 
ments qu'il  nous  a  laisses.  Nous  terminerons  par  une  obser- 
vation qui  touche  de  pr&s  k  notre  nationality ;  c'est  que  Gal- 
loix, entraine  dans  le  mouvement  de  la  literature  fran^aise, 
blesse  du  peu  de  sympathie  qu'il  rencontrait  k  Gen&ve  et 
mort  sur  le  sol  etranger,  n'ep  conserve  pas  moins  un  cachet 
national  qui  donnera  toujours  k  ses  poesies  un  charme  par- 


Nature  indivisible ,  ou  trouver  ta  lumicre? 
Fiotteras-tu  toujours  sans  arriver  au  port  ? 
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Uculier  pour  nous.  — *  Cette  inspiration  se  r^vfcle  surtout 
dans  plusieurs  pieces  qu'il  ecrivait  a  Paris  lorsque,  d£cou- 
rag£,  il  se  reportait  par  la  peo&ee  aux  lieux  qui  l'avaient  vu 
naitre ;  parmi  celles-ei  noiis  citerofls  Les  rtees  du  passt  et 
Saltoe;  cette  dernifere  fe*a  long-temps  encore  palpiter  le 
ctwir  de  lout  Genevois  exi!6  Win  de  sen  pays* 

11  est  encore  plusieurs  morteanx  confondus  par  les  edi- 
tests  sous  le  titre  un  peu  vague  de  Fragment,  et  qui  m&i- 
tent,  sews  ce  rapport,  le  plus  vif  interet  (pages  169-170; 
pages  175*476). 

Ges  reflexions  ne  diront  rien  k  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  GaJioiK;  elles  apprendront  pen  de  chose  k  oeux  qui, 
cotome  nous,  le  relisent  et  raiment,  mais  ces  derniers  du 
aeias  y  trouveroot  peui+etre  Fecho  de  peases  qui  s'etaient 
eveiltees  dan&  lew  coeur  k  la  lecture  de  ses  ouvrages.  S'il  en 
est  sinsii,  eltes  auront  rempli  leur  destination,  ear  cette 
communadte  d'idees  et  de  sentiments  est  un  des  buts  que 
doit  poursuivre  la  critique  s&ieuse,  et  e'est  elle  qui  contri- 
bue  le  plus  k  developper  chez  un  peuple  une  literature  na- 
tionale. 

F.  Njbf. 


*.       —  mai 
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BIBLIOTHEQUES  DE  LA  SUISSE. 


i. 

BIBLIOTHtQUE  PUBLIQUE  DE  GENfcVE  (suite).  (*) 
HISTOIRE  DE  LA  P&RIODB  TRANSITOIRE  (DE  1793  A  179S). 

La  biblioth£que  de  Geneve  nepassa  pas  sans  secousses  du  regime 
paisible,  regulier  et  paternel  des  trois  derniers  siecles,  sous  celul 
que  lui  fit  la  revolution  francaise.  Et  d'abord,  depuis  1'annee 
1793 ,  date  a  laquelie  nous  avons  arr&*£  les  annates  de  l'autique 
institution,  jusqu'a  l'ann£e  1798,  oil  Geneve  fut  reunie  a  la  France* 
plusieurs  regimes  provisoires  et  int^rimaires  se  succ&ierent,  mais 
en  passant  presque  aussi  vite  que  les  constitutions  politiques  dont 
its  &aient  comme  des  accessoires  obliges.  Le  plus  important  de 
ces  changemens  fut  celui  qui  rempla$a  d6finkivement,  apr^s  plu- 
sieurs essais  d'autres  combinaisons,  l'ancienne  commission  de  la 
biblioth6que  par  le  Senat  academique  institu6  par  la  constitution 
de  1797.  Ce  Senat  devait  la  faire  administer  par  trois  direeteurs 
pris  dans  son  sein,  £lus  par  lui,  et  par  deux  bibliothecaires  qu'il 
pouvait  choisir  parmi  tons  les  citoyens  reconnus  aptes  a  remplir 
ces  fonctions.  Le  recteur  devait  n&essairement  £lre  Tun  des  trois 
membres  acad&niques  de  cette  direction. 

Ces  temps  de  fermentation  politique,  en  general  peu  favorables 
aux  lettres,  ne  furent  pas  autant  qu'fcn  pourrait  le  croire,  du  moins 
pendant  les  deux  ou  trois  premteres  ann&s,  des  temps  desastreux 

(')  Voir  Particle  prudent,  n°  de  fevrier  1852 ,  p.  96  de  ce  volume. 
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pour  la  biblioth&que.  Quelques  hommes  d'£lite  parareot  m6me  re- 
doubter  de  ztile  et  de  soins,  dans  la  tenue  de  cette  belle  collection 
de  livres  et  de  manuscrils,  a  mesure  qu'ils  s'eloignaient  davantage 
de  la  politique  active.  Le  Dulces  ante  omnia  Musw,  cette  16- 
gende  du  sage  que  nos  magistrals  lettr&  du  dix-huitteme  si&cle 
inscrivaient  si  volontiers  sur  la  porte  de  leurs  cabinets  de  travail, 
devint  surtout  alors  une  verity  et  une  v£rit£  forc^e. 

Le  professenr  Senebier,  qui  avait  d6ja  rendu  un  service  si  im- 
portant aux  lettres  en  general  et  a  la  bibliotheque  de  Geneve  en 
particulier,  en  publiant  sou  excellent  catalogue  des  manuscrits , 
serabla  prendre  a  t£che  de  se  multiplier  ^pendant  cette  p&iode. 
C'est  ainsi  qu'en  fevrier  1793  il  acheva,  avec  la  cooperation  de 
M.  Lecointe  et  de  quelques  autres  (') ,  le  travail  long  et  mmutieux 
du  num&otage  de  tous  les  livres ,  comme  operation  preliminaire 
de  la  redaction  d'un  nouveau  catalogue  des  imprimis.  La  direc- 
tion ,  voulant  reconnaStre  la  sollicitude  desinteress^e  de  M.  Le- 
cointe, lui  offrit  de  choisir  les  ouvrages  qui  seraient  a  sa  conve- 
nance  parmi  les  doublets  a  vendre.  M.  Lecointe  n'accepta  que  la 
Paleographie  de  Montfeucon.  Sur  la  demande  de  Senebier,  un 
sqoeleUe  et  divers  autres  objets  Granges  qui  encombratent  les  sal- 
les  el  emp&haient  de  vaquer  convenablement  au  service  interieur, 
furent  ecartes  et  transport^  ailleurs  (*).  Le  mdme  obtint  aussi 
qu'un  retieur  special  serait  affect^  a  la  bibliotheque.  Cela  6tait  de- 
venu  d'autant  plus  n&essaire  que  les  volumes  subissaient  des  dete- 
riorations plus  nombreuses  a  mesure  que  le  prtt  des  livres  s'£Iar- 
gissait.  Cet  inconvenient  porta  m£me  M.  de  Tournes  a  feire  la  pro- 
position de  restreindre  ce  prftt,  mais  elle  fut  ecartee,  probable- 
m6nt  comme  dangereuse  vu  les  temps  ou  Ton  vivait.  Ce  temps 
etait  en  effet  celui  des  concessions  sur  tous  les  points  bien  plus  que 
celui  des  restrictions.  Les  comptes,  verifies  le  3  fevrier  1793,  pre- 
sentment un  avoir  de  28,000  livres  courantes. 

11  arriva  cependant  un  moment  ou  la  fermentation  politique  de- 
vint si  forte ,  ou  le  bruit  des  seines  de  forum ,  de  clubs ,  de  rues 

(*)  M.  Diodati  seconda  activement  Senebier  dans  la  nouvelle  classifica- 
tion des  livres  ira primes.  L'ordre  des  livres  sur  les  rayons  y  fut  conforme  a 
celui  qu'occupaient  leurs  titres  sur  lc  catalogue.  Un  repertoire  alphabetic 
que  facilita  les  recherches. 

(*)  M.  le  docteur  Maunoir  ayant  demande*  a  acheter  le  squelette,  la  di- 
rection refasa ,  mais  eUe  consentit  a  le  faire  transporter  dans  la  ehambre 
^anatomic  (seance  du  1 7  septembre  1 796). 
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et  m£me  d'&hafeud ,  rendit  telleraent  impossibles  les  occupations 
$tudieuses,  que  la  biblioth&que  de  Geneve  s'en  ressentit.  Tant 
qn'on  n'avait  eu  la  revolution  que  par  contre-coup  et  comme  une 
repercussion  du  grand  cataclisme  de  la  France,  la  position  avait 
encore  &e  tenable.  Mais  il  parait  qu'elle  ne  le  devint  plus  lorsque 
les  Geoevois  firent  de  la  terreur  chez  eux  et  pour  leur  compte.  Du 
moins  les  registres  de  la  biblioth&que  presentent-ils  un  blanc  com- 
plet ,  une  lacune  de  plus  de  deux  annees ,  depuis  le  mois  de  fevrier 
1793  jusqu'au  mois  de  fevrier  1795.  A  cette  derni&re  date  la  com- 
mission alors  en  office  vote  un  abonnement  au  Journal  de  la  Con- 
vention nationale.  C'&ait  la  literature  du  moment.  Le  24  sep- 
tembre  1795  plusieurs  directeurs  furent  remplaces ,  et  le  12  no- 
vembre  de  la  m£m$  annee  un  nouveau  r^glement  fut  discut£  et 
vote.  Les  articles  conqernant  le  pr&  des  livres  furent  places  en  t£te 
du  registre  oil  les  lecteurs  autorises  signaient  leurs  noms.  Le  dd- 
partement  de  instruction  publique  et  le  Conseil  administr&tif  ap- 
prouv^rent  ces  dispositions. 

En  1795  et  1796  on  achate  surtout  des  livres  anglais  de  philo- 
sophic, de  medecine  et  de  sciences  exactes.  La  biblioth&que  du 
docteur  Sylvestre,  contenant  environ  250  volumes  de  medecine  et 
de  chirurgie ,  est  payee  quinze  louis  d'or  neufis.  Le  23  juin  1796  , 
la  direction  re$ut  l'avis  que  l'illustre  Charles  Bonnet  avait  legu£  k 
la  bibliothfeque  600  livres  cQurantes ,  ses  manuscrits ,  «  avec  ordre 
de  tie  pas  laisser  sortir  ceua-ci  sans  une  autorisation  de  la 
direction  , »  et  de  plus  le  crayon  original  (portrait)  du  c£l&bre 
Spallanzani,  dessine  par  unc£lebre  artiste. 

Une  commission  sp&iale  fut  aussitdt  nommee  pour  s'enquerir 
de  tout  ce  qui  constituait  «  les  manuscrits  de  Charles  Bonnet,  » 
ceux  qui  avaient  ete  remis  comme  representant  le  legs,  etant  loin 
de  paraltre  complets.  Cette  commission ,  ayant  fait  des  demarches 
aupres  de  la  famille,  rapporta,  par  Torgane  de  M.  Lefort  (4), »  que 
les  manuscrits  de  Bonnet  £taient :  1°  les  m&noires  de  sa  vie ;  2*  sa 
correspondance  avec  Albert  de  Haller ;  3°  son  Grenier,  soil  col- 
lection de  differentes  choses,  mais  on  ignore  ou  ces  melanges  out 
et£  deposes  ;  4°  YEssai  sur  la  vie  a  venir,  manuscrit  dont  un 
exemplaire  est  dans  la  famille  de  Saussure.  Quant  a  tous  les  autres 
manuscrits,  comme  journaux  d'observations  et  autres,  ils  ont  ete 

(4)  L€  24  avril  1797. 
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presque  entierement  epuises  et  d&ruits  par  l'auteur  qui  s'en  est 
servi  pour  la  r&mpression  de  ses  oeuvres.  Madame  Bonnet  ayant 
declare*  (4)  vouloir  garder  les  Mdmoires  de  la  vie  de  son  man ,  et 
n'avoir  pas  connaissance  de  divers  autres  manuscrits  reclames, 
Bff.  Senebier  fut  charge  de  tenter  de  nouvelles  demarches. »  La  di- 
'  rection  fit  aussi  prier  Madame  Bonnet  de  reserver  pour  la  biblio- 
theque les  memoires  de  la  vie  de  son  £poux  et  de  tocher  d'obtenir 
deM.de  Saussure  YEssai  sur  la  vie  a  venir  et  le  crayon  de  Spal- 
lanzani  (*).  En  attendant  le  resultat,  on  donna  a  Madame  Bonnet  une 
d&harge  particuliere  pour  le  manuscrit  de  correspondances  qu'elle 
avait  remis,  et  de  plus  une  declaration  de  ne  rien  reclamer  de  ce 
qu'elle  assurair  n'avoir  pas  entre  les  mains ,  toutefois  avec  restric- 
tion du  droit  que  la  bibliotheque  se  reservait  contre  les  heritiers  (*). 
La  sceur  de  M.  Bonnet  tit  don  du  portrait  de  son  frere  peint  par 
Yull. 

Dans  cette  mime  anneo  1797,  la  nouyelle  direction  prescrild 
par  la  constitution  entra  en  charge.  Elle  fut  compose*  de  MM.  Pr£- 
vost,  recteur,  Pictet,  professeur,  Lefort,  prof.,  repr&entant  le 
corps  acad&nique,  et  de  MM.  Martin  etLecointe,  bibliothecahes. 
On  voit  que  des  les  premieres  seances  il  s'eleva  des  conflits  entre 
la  direction ,  le  s£nat  acadejnique  et  la  chambre  des  comptes ,  au 
sujet  de  plusieurs  depenses ,  comme  chauffiage  des  auditoires,  im- 
pression de  temoignages  pour  les  etudians,  etc. ,  que  Ton  voulait 
feire  supporter  k  la  bibliotheque.  La  direction  protestait  contre 
l'emploi  de  fonds  que  la  loi  affectait  exclusivement  k  cet  ^tablisse- 
ment.  M.  Provost  fut  charge  de  soutenir  les  intents  de  la  btWto- 

(*)  Le  4  mars  4797. 

(*)  Ce  portrait  de  Spallanzani  ne  parait  pas  6tre  jamais  entr£  dans  la  bi- 
bliotheque. Du  moins  on  n'en  touvc  pas  de  traces. 

(8)  Les  manuscrits  de  Charles  Bonnet ,  deposes  a  la  bibliotheque  de  Ge- 
neve ,  forment  quatre-vingt-quatre  volumes  in-4°  avec  un  index  de  meme 
format,  ecrit  tout  entier  de  la  main  de  ce  savant.  La  correspondance  origi- 
nate des  notability  de  tous  les  pays  avec  Bonnet  est  con  ten  ue  dans  dix-sept 
de  ces  volumes.  Le  tout  est  class£  et  rang£  dans  l'ordre  minutteux  que  ce 
savant  mettait  a  cbaque  chose  qu'il  faisait. 

Les  Memqire$  sur  ma  vie  et  mes  ecrits ,  en  fornie  de  lettres  adressees  a 
MM.  Haller,  Tremblcy  et  de  Saussure ,  constituent  un  volume  in-4°  de  564 
pages  ecrites  en  entier  de  la  main  de  Bonnet*  lis  renferment  des  chose*  tres 
int&essantes  au  milieu  d'autres  qui  le  sont  moins.  La  correspondance  offre 
une  riche  mine  aux  explorateurs  et  aux  amis  des  sciences  philosophiques 
efc  natur-historiques. 
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th&que  et  de  feire  les  placements  de  ses  deniers.  La  plus  stride 
economie  dot  regner  d&s  ce  moment  dans  les  d^penses,  m&rieles 
plus  nrgentes  (4) ,  parce  que  la  nouvelle  constitution  avait  restraint 
les  ressources  de  la  biblioth&que,  qui  se  trouvait  reduite  unique- 
men  t  au  revenu  de  son  capital  sans  aucune  autre  allocation.  Ad 
commencement  de  1798  {*),  les  besoins  de  la  Republique  de  Ge- 
neve allant  loujours  en  croissant  et  les  renfrees  ordinaires  dimi- 
nuant  en  proportion ,  la  nouvelle  direction  se  vit  m£me  exposeea 
perdre  d'un  seal  coup  tout  son  capital  si  laborieusement  accumute. 
Le  nouyeau  Conseil  administratif  de  la  ville  de  Geneve  fat  invite 
par  one  requ&e  a  classer  la  bourse  de  la  bibliotheque  parmi  les 
opposans  generaux  aux  nouvelles  mesures  fiscales ,  et  k  donner 
en  temps  utile  h  la  direction  avis  des  fonds  qu'il  etait  question  de 
vendre.  Dans  cette  position  penible ,  la  direction ,  voulant  cepen- 
dant  roontrer  son  bon  vouloir,  consentit  a  prendre  a  ses  fraisle 
chaiiffage  des  auditoires  et  a  c£der  son  droit  sur  les  immatricula- 
tions  des  Itudians  dans  les  annees  ou  le  senat  academique  ne 
pburrait  subvenir  &  ce  chauftage  (*).  C/etait  a  qui  crierait  misfere 
parmi  les  corps  lettres.  Le  res  angusta  domi  ne  fut  jamais  pins 
qu'alors  une  triste  v6rite. 

Au  oorabre  des  moyens  que  tenta  d'employer  la  bibliotheque 
pour  se  faire  de  I'argent,  on  voit  &  chaque  instatit  revenir,  dans  le 
registre  des  deliberations,  la  vente  des  doublets.  Plusieurs  fois 
elle  fut  proposee ;  mais  les  temps  &aient  mauvais :  les  libraires 
feisaient  des  offres  derisoires  et  de  plus  ils  entehdaient  payer  en 
assignats  (*).  On  entra  neanmoins  en  pourparlers  avec  divers  li- 
braires, soit  Geneveis  soit  Strangers,  comme  Manget,  Charles  Pou- 
gens  de  Paris,  Tilliard  de  la  m&ne  ville.  Mais  la  negotiation  n'a- 

(*)  4  797,  4  roars.  On  ajoarne  l'autorisation  d'une  somme  de  trois  lewis 
pour  un  sceau  et  autres  menus  frais. 
.   (2)  Seance  du  17  janvier. 

(3)  II  taut  se  rappeler  que  la  bibliotheque  avait  un  droit  sur  les  im matri- 
culations des  etudians.  Colics  de  la  Faculty  de  droit  devaient  entr'aulres 
servir  a  Pachatde  liyresde  jurisprudence. 

(*)  On  sait  a  quel  prix  fabuleux  se  vendaient  les  Livres  au  temps  des  as- 
sighats.  Un  volume  qui  couterdit  aujourd'nui  3a  4  francs ,  se  vendait  jus- 
qu'k  fr.  250.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  facture  d'une  petite  collection  de 
livres  assez  ordinaires ,  achetee  a  Paris  par  un  Suisse  en  1798,  et  qui  s'£- 
leve  a  fr.  58,000  pour  environ  200  volumes.  L'emballage  de  ces  livres  est 
porte*  a  700  francs  et  Ton  donno  un  assignat  de  500  francs  au  facteur  charge 
de  les  porter  a  la  messagerie. 
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boutit  jamais,  soil  parce  queues  libraires  feisaient  des  conditions 
onfaeuses  el  offraient  presque  uniqueraent,  comme  paiement,  des 
livres  neufc  contre  des  vieux.  On  sail  que  c'est  toujours  un  mar-' 
che  de  dope ,  quaod  on  a  affaire  a  un  marchand  de  livres  quel- 
que  pea  entendu.  Que  faire  dependant  P  Ouvrir  des  souscriptions 
voiontaires ,  comme  cela  avait  eu  lieu  au  commencement  du 
siecle  (en  1718 )  ^tait  chose  absoiument  impossible.  Les  preoc- 
jCupaLions  etaient  ailleurs  qu'aux  livres,  vives  et  poignantes.  Les 
testateurs  ne  paraissaient  gu&re  non  plus  se  douter  qu'it  exist&t 
une  bibliotbeque  publique  (')•  Le  moyen  d'une  loterie,  deji 
phisieurs  fois  mis  en  avaot ,  entr'autres  en  1777 ,  6tait  moins 
qu$  jamais  practicable.  Cependant  la  direction  faisait  des  efforts 
inouis  pour  tenir  la  bibliothdque  au  niveau  des  progr&s  de  la 
science.  Toutes  les  productions  nouvelles  un  peu  capitales  etaieqt 
acquises  par  voie  d'echange  ou  autrement.  C'est  ainsi  qu'on  se 
procura  contre  des  doubles  les  collections  de  ro&noires  des  socte- 
tes  savanlesd'Irlaode,  d'Am&rique,  de  Calcutta,  la  suite  des  Tran- 
sactions philosophiques ,  le  Systems  du  monde  de  Laplace ,  l$s 
annates  de  medecine  de  Duncan,  le  voyage  de  Stedman  a  Surinam, 
les  Anu*nitate$  de  Linne.  L'academie  de  Geneve,  qui  avait  re^u 
en  don  trois  volumes  des  memoires  de  la  societe  royale  d'Edim- 
bourg,  en  fit  hommage  &  la  bibliotbeque  &  condition  que  la  reliure 
indiquerait  la  provenance  du  livre.  En  un  mot,  on  feisait  pour  le 
miepx  et  comme  on  pouvait.  L'infatigable  Senebier  se  multipliait. 
II  donnait  le  catalogue  des  manuscrits  de  theologie  de  la  bibliotbe- 
que de  Vienne,  V  Origins  des  cultes  de  Dupuis,  la  traduction  des 
voyages  de  Spallanzani,des  raret£s  italiennes  comme  le  Malmun* 
tils  Racquistato  de  Perlone  Zoppoli  (Lorenzo  Lippi)  (») ,  et  en- 
fin  plusieurs  ouvrages  en  diverses  langues  pour  lesquelles  on  lui 
adressa  de  vife  remerciemens  (*).  Le  citoyen  Desportes  (Felix) 
donna  alors  comme  le  signal  de  rinterventkm  frangaise  en  en- 
voyant  le  m£moire  sur  le  commerce  des  Fran$ais  aux  colonies 
d'Amerique,  et  le  citoyen  Pougens  offrit  tous  les  livres  sortis  de  ses 
presses  sauf  les  romans.  Le  citoyen  Lalande  gratifia  aussi  la  di- 

(4)  Enregistrons  cependant  deox  legs ,  Tun  de  M.  Banquet  (250  litres 
eonrantes  en  novembrc  1797),  et  l'autre  de  M.  Jaques  Lemaire  (de  50  li- 
tres courantes  en  1 798) . 

0  Seance  du  22  avril  1797. 

(')  Seances  du  11  novembre  1797  et  du  14  septembrc  1798. 


Digitized  by 


332 


rection  d'ane  m£daille  frappfe  k  son  effigie  par  une  soci&e  de 
Bourg  en  Bresse.  Malgre  tous  ces  exp&liens ,  1'annfe  1797  a  1798 
offrait  un  deficit  de  450  livres  courantes.  Les  d£btteurs  profitaient 
de  Tincertitode  des  temps  pour  ne  pas  s'acquitter,  et  le  27  janvier 
1798  le  directeur  fut  autoris£  &  s'appuyer  de  Tautorit^  du  s&iat 
acad&nique  pour  exiger  les  rentr&s.  Les  maltres  de  metiers,  qui 
avaient  d£pos£  leurs  chefs-d'oeuvre,  voyant  que  la  bibliotheque 
6tait  en  baisse,  demandaient  a  les  redrer,  ce  qui  leur  &ait  ac- 
cord^ sans  difficult^  (<).  Les  livres  pr&&  rentraient  moins  exac- 
tement,  et  la  Feuille  d'avis  renferanait  d'inoessantes  invitations 
pour  qu'on  eut  a  les  rapporter  ou  a  les  remplacer.  Un  M.  Dunant, 
ayant  perdu  un  volume,  est  autorise  (le  27  janvier  1798)  a  ie 
remplacer  par  un  oavrage,  tax6  comme  d'occasion,  de  la  valeur 
de  l'ouvrage  depareille  taxe  comme  neuf. 

La  crise  approchait,  et  la  direction  de  la  biWiotheque,  en  ce 
qui  la  concernait,  s'effor^ait  de  la  conjurer  et  lemoignait  de  sa  de- 
fiance contre  l'intervention  fran$aise,  directe  ou  indirecte.  C'est 
ainsi  que  la  SocidtS  des  arts,  ayant  re$u  en  don  le  buste  du  gene- 
ral Bonaparte,  la  direction  de  la  biblioth&que  refusa  de  le  rece- 
voir  en  <tepdt.  «Que  s'ilfaut  seulement,  ajoute-t-elle  (*),  Vem- 
»  magasindr,  on  cherchera  une  place  convenable  dans  relablisse- 
»  ment,  mats  non  dans  la  bibliotheque  mime.  » 

HISTOIRE  DE  LA  PtRIODE  FRANQAlSE  (1798-1814). 

L'incorporation  de  Geneve  &la  France,  si  redoutee  des  citoyens 
auxquels  les  anciennes  institutions  de  cette  republique  etaient  ch6? 
res,  fut  n&nmoins  un  evenement  heureux,  relativement  du  moins, 
pour  la  bibliotfa&que.  L'art  5  du  traite  de  reunion,  que  nous  avons 
cite  textuelleraent  dans  un  precedent  article,  consacra  les  foods  de 
cet  etablissement  comme  propriete  inalienable  des  anciens  Gene- 
vqis.  D6s  lors  la  direction  n'eut  plus  a  craindre  ni  usurpation  ni 
confusion.  Le  16  mai  1798  (environ  un  mois  apr£s  la  reunion) 
M.  Achard-Trembley,  commissaire  de  la  SoMti  economique , 
demanda  a  recevoir  les  fonds  apparteoant  a  la  bibliothdque,  et  in- 

(')  49  mars  4798.  On  accorde  a  M.  Matthey  de  retirer  son  chef-d'oeuvre 
de  charpenterie.  —  46  mai  4798  meme  decision  pour  MM.  Reoge  et  fils. 
(*)  Seance  du  44  noYcmbre  4797. 
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vita  la  direction  a  s'adresser  k  lui  dans  tous  les  rapports  entre  la 
bibliotheque  et  cette  soctete  chargee  d'administrer  les  biens  des 
anciens  Genevots  (*).  Le  rectear  de  I'academie,  president  de  la  di- 
rection ,  remit  en  effet  k  M.  Achard-Trembley  tous  les  titres  re- 
htife  k  cette  gestion,  et  one  d&charge  g&i6rale  lui  fdt  donnfe  pour 
roettre  a  couvert  sa  responsabilite.  Un  moment  on  mit  en  d(Arb6- 
ration  s'il  n'y  aurait  pas  lieu  k  demander  k  la  Soctet£  economique 
wne  somme  fixe  et  annuelle  comme  allocation  a  la  bibliotheque. 
Mais  toute  reflexion  faite ,  il  fut  trouv4  plus  convenable  de  rester 
sor  l'ancien  pied  et  de  n'employer  que  la  rente  des  capitatrx  de 
l'&ablissement.  D'apres  le  nouveau  reglement  sur  Instruction  po- 
litique, cinq  nouveaux  directeurs  furent  adjoints  aux  anciens,  et 
en  attendant  une  revision  g£n£rale  de  toutes  les  ordonnances  y  re- 
latives, le  soin  de  veiller  aux  inte>&s  de  la  bibKoth&que  fut  confix 
&  la  prudence  des  bibliothecaires.  M.  Senebier  fut  institu£  d£po- 
rftaire  de  nouveHes  cles ,  et  en  les  recevant  il  protesta  de  son  zile 
pour  la  prosperite  de  Prostitution. 

k  dater  du  mois  d'aoftt  1798  (messidor  an  VI)  le  registre  des 
seances  est  tenu  dans  la  nouvelle  forme  et  selon  le  calendrier  re- 
publican). On  accede  a  la  demande  d'achat  de  livres  doublets,  faite 
par  le  citoyen  Richard  de  Lyon,  mais  en  se  bornant  pour  commen- 
cer  a  la  vente  des  livres  doubles  de  theologie.  En  fructidor  de  la 
m£me  annee  on  confie  la  vente  d'autres  ouvrages  au  citoyen  Pou- 
gens  (*).  Trois  membres  de  la  Soci&e  economique  soot  agreges  a 
la  direction ,  et  un  comit£  dirigeant  de  trois  autres  membres  est 
elu  dans  la  personne  de  M.  Achard  et  de  MM.  les  professeurs  Lhui- 
lier  et  Pictet. 

(*)  Le  capital  de  la  bibliotheque,  qui  fut  remis  a  la  Societe  Economique, 
s'elevait  a  100,074  florins,  pour  lequel  cette  Societe  paya  une  rente  annuelle 
de  3,000  florins  (Bf .  Voucher,  preface  du  catalogue  de  la  bibliotheque  de 
Geneve). 

NB.  II  parait  resulter  des  proces-verbaux  de  la  direction ,  que  la  Sq- 
cie*te  economique  ne  versa  pas  d'abord  une  somme  fixe  et  annuelle  de 
3,000  florins.  Cet  arrangement  n'eut  lieu  que  phis  tard  et  ensuite  d'un  ac- 
cord qui  fut  plus  ou  moins  volontaire  de  la  part  des  directeurs  de  la  biblio- 
theque. Dans  les  premiers  temps  de  sa  gestion,  la  Society  Economique  payait 
I'int^ret  des  fonds  de  Tetablissement ,  ce  qui ,  bon  an  mal  an ,  donnait  tan- 
tot  plus  et  tan  tot  moins. 

(*)  Le  chevalier  Marie-Charles-Joseph  Pougens,  mort  en  4833,  Etait  firs 
natureldu  prince  de  Conti.  Auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  infati- 
gable  travailleur  raalgre'  sa  cecite,  il  fut  au  commencement  de  ce  siecle  uu 
J  ibrai  re-artiste. 
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Le  J  5  flor&rt  ao  VII  (4  mai  1799)  les  collaborates  de  la  Bi- 
bliotheque  britannique  firent  hommage  de  la  r&mpression  des 
premiers  volumes  de  lenr  recueil  qui  etait  alors  en  veine  de  nou- 
veaut£  et  de  succes.  La  nouvelle  direction  refusa  de  beaux. dassi- 
ques  grecs,  Piodare,  Strabon,  Xenophon,  Denis  d'Halicarnasse 
qu'on  lui  proposak  par  voie  d'&hange.  Elle  refusa  aussi  k  M.  Pre- 
vost  l'echaoge  des  tables  chronologiques  de  Blair  centre  le  Theatre 
des  Grecs  qu'il  avail  precedemment  donne.  La  biblkHhdque  ne 
pouvant  disposer  libremeot ,  ni  pour  le  capital  ni  pour  le  revenu , 
de  l'emploi  de  ses  foods  qui  sont  entre  les  mains  de  la  Society  ^co- 
nomique,  M.  Martin  propose  (le  8  fructidor,  an  VIII,  26  aota  1800) 
que  le  recteur  ftablisse  un  budget  de  ee  qu'il  recevra  de  cette  §o- 
ciete,  afiu  de  regler  l&-dessus  les  deceases.  On  declare  urgente 
1'acquisition  du  Lycfa  de  La  Harpe,  de  I'Histoire  universale  d'An- 
quetil,  des  ceuvres  de  Newton  et  du  Dictionnaire  des  arts  et  me- 
tiers. M.  Odier  donne  des  livres  de  medecine  de  sa  composition  et 
la  collection  du  Moniteur  depuis  son  origine,  &  condition  que  la 
biblioth£que  s'y  abonnera  pour  la  suite. 

Le  l'r  frimaire,  an  IX  (22  novembre  1300),  M.  Boissier  rem- 
pla^a  M.  Lhuilier  comme  recteur.  Celui-ci ,  en  quittant  sa  charge, 
remit  ses  comptes.  U  avait  regu  5,676  florins  de  la  Societe  econo- 
miqueetil  en  avajtpaye  4,300. 

L'equilibre  entre  le  doit  et  V avoir  etait  done  heureusemeot  ri- 
tabli ,  et  Ton  pouvait  d&-lors  dtre  plus  large  pour  les  achats. 
Aussi  complete~t-on  divers  ouvrages  dont  les  suites  manquaient, 
et  ach&te-t-on  toule  la  collection  des  lois  frangaises  depuis  la  Re- 
volution. 

Cette  m£me  annte  la  direction  se  trouva  dans  une  position  assez 
perplexe.  La  Republique  frangaise  ayant  organist,  comme  on  sait, 
des  Scoles  centrales  dans  chaque  dfyartement ,  avait  ordonn£  la 
formation  de  biblioth£ques  a  leur  usage.  Cette  creation  se  faisait 
trte  rapidement  avec  les  livres  provenant  des  anciennes  maisons 
religieuses,  des  Emigres  et  des  corporations  suppriraees.  Huit  mil- 
lions de  volumes  environ  avaient  £te  mis  ainsi  k  la  disposition  des 
organisateurs  de  ces  Scoles  qui  en  avaient  choisi  environ  deux  mil- 
lions. L'Etat  se  chargeait  aussi  de  r^partir  les  livres  anciens  dont 
il  disposait  &  profusion  entre  les  diverses  bibliolheques  nouvelle- 
ment  creees  sur  le  territoire  fraogais,  et  pour  I'avenir,  de  tenir 
ces  bibliolheques  au  niveau  de  la  science  en  leur  envoyant  en  doi| 
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des  livres  modernes.  A  ce  dernier  egard  la  nouvelle  ecole  centrale 
du  L&iian  fat  mise  au  niveau  des  autres,  et  Lncien  Bonaparte, 
alors  minisCre  de  I'mt&neur,  adressa  a  la  biblioth&que  de  Geneve , 
comme  aux  autres  <&p6ts  de  livres  de  la  France,  divers  ou  wages 
pourl'&ole  naissante.  Lecture  faite  de  cettelettre,  decision  fut 
prise  par  k  direction  de  ne  pas  ouvrir  les  caisses  et  de  les  envoyer 
au  btbliothecaire  de  I'&ole  centrale ,  si  tant  est  qu'il  y  en  eftt  uo. 
Deckteroent  les  dons  des  Bonaparte  n'&aient  pas  en  faveur.  «  Jt- 
meo  BanaoB.... »  disait  la  direction.  Elle  craignah,  non  sans  quel* 
que  raison ,  de  m#er  ses  affaires  avec  celles  de  la  noiiveUe  ecole 
etde  compromettreainsi  les  capitaux  et  l'avenir  de  l'anciennebi- 
bfiotbgque  de  Geneve  qu'on  avait  eu  bien  de  la  peine  h  sauvegar- 
der.  Les  &oles  centrales  ne  durtrent  pas.  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  se  h&ta  de  les  supprimer  comme  des  foyers  d'idtologte 
et  de  rgpublicanisme  jacobin.  II  chargea  Cuvier  et  d'autres  savans 
de  pr&ider  &  l'organisation  des  lycees  et  des  etablissemeus  sitp6- 
rieurs  dlnstmctkm  publique.  L'acad^mie  de  Geneve  fut  conservee 
et  devint  Tune  des  academies  de  l'universit£  imp6riale ,  mais  stir 
des  bases  particulieres  et  avec  des  menagemens  infinis.  Le  m£me 
m&tA  qui  l'organisak  ainsi,  conservait  aussi  l'ancien  college  de  Ge* 
n^ve  fonde  au  milieu  du  XVI*  Steele  en  m£me  temps  que  Facade- 
mie.  La  biblioth&que  fut  maintenue  dans  le  local  du  college  avec 
tons  ses  anciens  droits.  Enfln  le  gouvernement  fravt^ais  eut  autant 
d'egard  que  possible  aux  antecedens  historiques  de  ces  Etablisse- 
mens et  a  b  position  sp&iale  de  Geneve  comme  centre  protestant. 
Noes  disons  autant  que  possible,  car  avec  une  machine  formida- 
ble comme  l'administration  impfriale,  et  sous  Timpulsion  de  fusion 
et  d'unifonnit£  qui  lui  etait  donnee  d'en  haut ,  les  froissemens  de- 
venaient  parfois  inevitables.  On  n'o&it  pas  non  plus  refuser  cer» 
taines  demandes.  C'est  amsi  quit  dut  en  coftter  k  la  direction  de 
c£der  au  ministre  de  l'int&rieur,  le  citoyen  Chaptal ,  deux  manus- 
crits  trts  pr&ieux,  Merits  en  partie  dans  1'ancienne  langoe  langue- 
docienne  et  dont  on  voulait  gratifier  l'&ole  de  medecine  de  Mont- 
pellier.  Le  premier  de  ces  livres  uniques  (n°  48  du  catalogue  de 
Senebier)  elah  un  in-8°  ecrit  sur  velm  et  con  tenant,  outre  douse 
opuscules  latins  de  tbeologie  de  saint  Augustin,  du  pr&re  Alboin 
et  d'autres  auteurs,  un  Recueil  dy  experiences  sur  Purine  et  le 
**ng,  Scriten  languedocien.  Le  second  (n°  161  des  manuscrhs  de 
Senebier)  etait  un  in- folio  aussi  sur  velin  et  renfermant  les  OEu- 
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i>r6*  de  chirurgie  d'Abulcasis,  traduites  de  l'arabe  en  idiome 
du  haul  Languedoc ,  et  ornees  de  miniatures  repr&entant  les  ins- 
trumens  de  chirurgie  en  usage  au  XHe  si&cle,  au  temps  ou  vivaitce 
restaurateur  de  Fart  chirurgical  (4).  A.  la  v£rit£,  le  citoyen  ministre 
Chaptal  avait  offert  de  donner  en  ^change  tels  ouvrages  que  la  di- 
rection d&ignerait  elle-m&ne.  Celle-ci,  regardant  cette  demande 
«  comme  une  reconnaissance  implicite  de  la  propriety  genevoise 
»  de  la  bibliolh&que , »  resolut  d'y  acc^der,  mais  sans  specifier 
d'ouvrages  en  echange.  En  consequence,  le  9  mai  1804 ,  MM.  Se- 
uebier  et  Martin  s'etant  rendus  chez  M.  de  Barante,  prefet  du  Le- 
man,  lui  remirent  les  deux  manuscrits.  Le  haut  fonctionnaire  de- 
clara  en  les  recevant  qu'il  intervtendrait  pour  obtenir  quelques 
bons  livres  en  retour.  En  effet ,  le  JO  juillet  de  la  m6me  ann&, 
M*  Chaptal  ecrivit  a  la  direction  qu'il  avait  inscrit  la  biMktth&que 
de  Geneve  au  nombre  de  celles  qui  avaient  part  aux  distributions 
du  gouvernement,  et  que  pour  commencer  il  lui  envoyait  les  Chi- 
nes de  VAmSrique,  par  Micheux ,  in-folto  ;  les  Plantes  du  jar  din 
de  Cels,  en  10  livraisons ,  in-4* ;  le  Ckoiw  de  plantes,  en  cinq  1h 
vraisons ,  in-folio ;  les  Aniviaux  cFAristote,  2  volumes  in-4° ;  Pa- 
ris et  ses  monument,  par  Baltard;  le  The1  dire  d agriculture,  d'O- 
livier  de  Serres ;  YArt  de  bdtir,  de  Rondelet ;  le  TraiU  sur  Is 
elimat  de  V  Italic,  par  Houvenel ;  divers  recueils  d'ornemens,  des 
t&es  d'etude  de  Raphael  et  les  candelabres  de  Michel  Ange, 
gravures  avec  la  lettre  blanche. 

La  compensation  fut  faite  ainsi  vaille  que  vaille.  Les  ouvrages 
donnes  par  le  ministre  ne  sont  certes  pas  sans  valeur,  mais  ils  sont 
du  nombre  de  ceux  que  Ton  trouve  facilement  et  partont.  Ou  aller, 
au  contraire,  pour  retrouver  des  manuscrits  languedociens  du 
moyen-£ge  ?  Qu'en  aurait  dit  M.  Fauriel  ?  Le  docteur  PruneBe  de 
Montpellier,  bien  connu  par  certaines  transactions  bibliograpbi- 
ques ,  passa  pour  l'insligateur  de  la  demande  faite  par  Chaptal. 
Ce  fut  peui-6tre  par  un  remords  de  conscience  qu'il  envoya  a  la 
bibliolh&que  de  Geneve  un  exemplaire  manuscrit  de  la  Chronique 
de  Roset  decouvert  par  lui  a  Auxonne  ou  il  etait  commissaire  du 

(*)  Ce  manuscrit  figure  au  catalogue  de  la  bibliotheque  de  l'ecole  de  me- 
decine  de  Montpellier  sous  le  n°  95  :  «  Ys»i  comensan  las  paraulas  de  Abul- 
casim.  >  «  Cest ,  dit  le  catalogue  general  des  manuscrits  des  bibliotheques 
de  France  public*  en  4849,  un  ires  beau  manuscrit  a  deux  colonnes.  » 
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gouvemement  (4).  Au  reste ,  le  gouvernement  frangais  tint  sa  pro- 
messe  poor  Favenir  et  dans  la  m&ne  ann^e  M.  de  Champagny,  qui 

(')  Disons  en  passant  qu'il  ne  faut  attacher  aucane  creance  a  la  fin  de 
Fanecdote  saivante  qui  a  et4  souvent  rapportee  par  un  bibliophile  un  peu 
maoyaise  langue : 

«  Bonaparte ,  premier  consul ,  passant  a  Geneve  pour  aller  vaincre  a  Ma- 
rengo ,  demanda  a  voir  la  bibliotheque  de  Geneve.  Comme  il  n'avait  que 
peu  de  miuutes  a  consacrer  a  cette  visite ,  il  aurait  demande  a  Denon ,  qui 
l'accompagnait ,  de  lui  indiquer  ce  que  eette  bibliotheque  renfermait  de 
plus  curieux.  —  «  C'est  sans  contredit,  repartlt  Denon,  le  livre  de  Michel 
Servet  intitule  «  Christianismi  Restitutio  »  qui  fit  condamner  au  feu  cet  ad- 
yersaire  de  Calvin.  > 

»  Muni  de  cette  information ,  le  premier  consul  parcourut  rapidement  leg 
salles.  Puis  tout-a-coup  il  demanda  au  bibliothecaire  qui  l'accompagnait 
(l'auteur  de  l'anecdote  nommait  M.  Martin)  :  «Ah,  vous  avez  le  livre  de 
Servet  que  Ton  dit  unique !  »  Le  conservateur  s'empressa  de  l'exhiber,  et  en 
voyant  avec  quelle  attention  subite  Bonaparte  le  considerait  et  le  maniait , 
it  ne  crut  pas  pouvoir  rooins  que  d'en  faire  au  chef  de  la  Republique  un 
hommage  poli  et  pro  formd.  Le  pauvre  bibliothecaire  comptait  sans  son 
h6te,  car  Bonaparte,  le  prenant  au  mot,  se  hata  de  mettre  le  livre  dans  sa 
poche.  > 

Bien  des  choses  contribuent  a  demontrer  que  cette  anecdote ,  assez  accre- 
ditee a  l'etranger,  est  controuvee.  En  tenant  pour  vraie  la  visite  de  Bona- 
parte a  la  bibliotheque  et  meme  sa  demande ,  il  n'est  pas  provable  que  le 
bibliothecaire  eut  pris  sur  lui  d'aliener  si  lestement  un  livre  aussi  capital 
que  le  Restitutio  Christianismi.  Ensuite  les  registres  auraient  fait  une  men- 
tion quelconque  de  cette  g£ne>osite  inou'ie.  Enfin  l'existence  de  l^dition  ori- 
ginale  de  ce  livre  a  Geneve  aurait  £te*  signalee  bien  anterieurement  dans 
les  catalogues  ou  du  moins  dans  les  nombreux  voyages  litteraires  des  curieux 
de  tons  les  pays. 

Disons  toutefois  en  passant  que  I'exemplaire  du  Christianismi  restitutio  de 
la  bibliotheque  nationale  de  Paris  vient  de  Geneve  et  a  appartenu  a  D.  Col- 
ladon,  juge,  qui  portait  la  parole  contre  Servet  dans  le  proces  de  l'in- 
fortun£  her&iarque.  Les  passages  incrimines  sont  marques  et  relevcs  en 
forme  dHndex  par  ce  magistrat.  Mais  d'un  autre  cdte*  ce  volume  parait  s'etre 
arrgte*  en  Angleterre  avant  d'aller  de  Geneve  a  Paris ,  car  il  est  an  note"  par 
le  celebre  docteur  Mead  qui  avait  entrepris  de  faire  une  reimpression  de  la 
Restitution  du  chrislianisme,  laquelle  ne  fut  pas  achevee  et  resta  suspendue  a 
la  page  252.  Le  fait  est  que  ce  fut  a  la  seconde  vente  de  La  Valliere,  en  i  783, 
que  la  bibliotheque  du  roi  a  Paris  acheta  I'exemplaire  qu'elle  possede  encore 
da  Christianismi  Restitutio  pour  le  prix  de  4,120  francs,  comme  il  est  mar- 
que  a  la  plume  sur  le  catalogue  meme  du  libra  ire  de  Bure  qui  faisait  cette 
vente  fameuse.  Le  due  de  La  Valliere  Pavait  achet6  en  4769  a  la  vente  Gai- 
gnat  (voyez  plus  bas) .  On  trouve  en  tete  la  note  suivante  ecrite  de  la  main 
de  M.  R.  Mead,  premier  medecin  de  S.  M.  britannique,  qui  avait  fait  present 
de  cet  exemplaire  a  de  Boze  duquel  il  avait  passe  a  Gaignat :  «  Fuit  hie  liber 
V.  Colladon  qui  ipse  nomen  suum  ad  scripsit.  Ipse  in  fine  Indicem  confetit....  » 

Nous  avons  entendu  dire  aussi  qu'un  autre  exemplaire  de  l'ldition  ori- 
ginate provenait  a  la  verite*  de  Geneve ,  mais  d'un  particulier  de  cette  ville 
qui  I'aurait  vend*  a  l'etranger.  On  sait  que  ce  livre  fameux  fut  imprimea 
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pemplaca  Chaptal  au  mknslere  de  linlerieer,  envoya  a  la  bibHo- 
th£que  de  Geneve  le  Traitd  dee  arbres  et  arbuetes  de  Duhamel. 
Un  peu  plus  tard  (en  1807)  on  re^ut  les  Antiquith  de  Pompeia, 
par  Piranesi  et  d'autres  ouvrages  a  gravures.  M.  Duquesnoy,  maire 
de  Paris,  envoy  a  les  Recherohee  asiatiquee  (*),  et  le  bibliographe 
Barbier  le  Catalogue  des  livres  du  Conseil  d'Etat. 

En  1805  les  achats  furent  nombreux.  et  importans.  La  bibliotbe- 
que  se  procura  les  Annalee  du  Mueee  de  Paris,  les  livres  d'archi- 
tecture  de  Percier  et  Fontaine ,  les  Memoires  de  l'academie  de 
Saint-Pelersbourg,  les  ouvrages  de  Humbold,  etc.  M.  Albanis  de 
Beaumont  fit  hommage  de  son  bel  ouvrage  sur  les  Alpes.  Senebier 
donna  de  belles  Editions  grecques  de  Bodoni,  cetebre  imprimeur 
de  Parme  qui  £tait  alors  dans  toule  sa  gloire.  Le  celebre  Necker, 
morten  1804 ,  avait  fait  un  don  de  L.  1,200  qui  avait  mis  a  l'aise 
la  direction,  ll  fut  consacre  a  des  achats.  MM.  de  Saussure,  Lhui- 
lier,  Picot,  Senebier,  Simonde,  Maurice,  Tingry,  Odier,  Trem- 
bley,  Maunoir,  Vaucher,  Decandolle,  Bertrand,  Jurine,  firent 
alors  hommage  de  leurs  livres  nouvellement  imprimes,  car  le 
mouvement  scientifique  etait  considerable  a  Geneve  dans  oes  pre* 
oueres  annees  du  dix-neuvi£me  siecle.  Le  savant  Le  Sage  legua, 
outre  les  oeuvres  de  Newton,  deux  caisses  de  manuscrils  contenant 
totr'autres  les  papiers  de  Fatio  de  Duillier  et  des  correspondances 
avec  des  savans. 

Vienne  en  Dauphine  eu  1353  et  que  l'editiou  a  peu  pres  entiere  fut  brfilee. 
Cependant  des  exemplaires  originaux  existent  aussi  a  Vienne  en  Autriche, 
a  Prague  et  ailleurs.  La  bibliotheque  de  Geneve  ne  possede  que  la  reim- 
pression  allemande  (1791)  qui  lui  fut  donnee  par  M.  J.-L.  Dupan.  Maiselle 
a  Edition  originale  des  premiers  ouvrages  de  Michel  Servet :  «De  Trinita- 
ti$  Erroribus,*  et  les  Dialogues  sur  la  Trinite  im primes  a  Haguenauen  1551 


11  &ait  de  mode,  au  dix-huitieme  siecle,  cbez  tous  les  plus  celebres  ama- 
teurs de  livres,  de  poss£der  un  ou  plusieurs  ouvrages  de  Servet.  Le  due  de 
La  Valliere ,  le  prince  de  Soubise ,  Girardot  de  Prefond ,  Gayot ,  Dufay , 
Mead  et  beau  coup  d'autres  en  avaient.  Ces  livres  atteignaient  des  prix  qu'ils 
seraient  loin  de  conserver  aujourd'hui.  A  la  vente  de  Gaignat,  Petition  ori- 
ginale du  Christiani8mi  restitutio  se  vendit  fr.  5,840.  Le  prince  Eugene  de 
Savoie ,  passant  a  Cassel  et  sachant  que  l'electeur  avait  ce  livre ,  ne  put  pas 
m6me  obtenir  de  le  voir,  tant  ce  souverain  etait  jaloux  de  son  tresor.  Pour 
en  liuir  avec  Bonaparte  et  la  bibliotheque  de  Geneve,  ce  qui  parait  trcs  cer- 
tain ,  e'est  la  visile  du  premier  consul  et  la  demande  de  Inhibition  d'un 
livre  de  Servet.  Le  reste  est  apocriphe. 

(*)  Traduction  des  premiers  volumes  de  la  collection  imprimee  sous  ce 
noin  en  anglais  a  Calcutta ,  in-4°. 
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M.  le  pnofesseur  Maurice  ay  ant  propose  I'&hange  de  doublets 
de  la  bibliotheque  contre  d'autres  ouvrages,  M.  Senebier  Ait 
charge  de  regler  cette  affaire  dans  laquelle ,  dit-il ,  la  bibliotheque 
a  dtd  traitde  gSndreusement.  M.  Maurice  prit  des  math£maticiens 
grecs,  d'anciens  ouvrages  anglais  et  fran^ais,  les  oeuvres  deTi- 
cho-Brahe  et  de  Kepler,  et  il  donna  la  mfcanique  celeste  de  La- 
place, des  ouvrages  de  Lagrange,  d'Ealer  et  de  Legendre:  A  la 
m6me  epoque,  M.  Boissiei*  proposa  d'echanger  sa  collection  rela- 
tive a  la  maison  de  Savoie ,  mais  rien  ne  ftit  decide  pour  le  mo- 
ment. Le  m£me  M.  Boissier  fut  plus  heureux  dans  I'offre  qu'il  fit 
d'echanger  des  livres  contre  les  animaux  conserves  dans  l'esprit 
de  Yin  et  qui  se  d&£rioraient.  La  direction  accepta ,  a  condition 
que  les  livres  donnas  en  echange  fussent  des  ouvrages  usuels.  Le 
feit  est  que  l'militarisme  dominait  alors.  On  votait  1'achat  de  douze 
exemplaires  de  tous  les  auteurs  stereotypes  pour  «  Aider  let  pri* 
de  version  au  colttge.  »  C'&ait;  certes,  infiniment  trop.  On  voit 
aussi  de  temps  a  autre  recommander  l'achat  d'lditions  de  classi- 
ques,  mais  usuelles  et  ordinaires  a  1' usage  des  &udians.  C'est  ainsi 
que  s'mfiltrait  petit  a  petit  l'babitude  de  ne  faire  du  grec  et  du  la- 
tin qu'avec  des  livres  communs  et  a  bon  marche\  habitude  pen  es- 
th&ique  qui  a  feit  prendre  en  degout  les  Etudes  classiques  a  bon 
nombre  d'&udians  qui  ne  connaissent  ainsi  des  langues  mortes  et 
des  humanites  que  le  cdt£  sordide  et  deplaisant.  En  general  les 
lettres  avaient  tort  a  cette  epoque  (')  vis  4- vis  des  sciences  propre- 
ment  dites.  Celles-ci  traitaient  celles-Ia  en  soeurs  cadettes.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  ce  fut  tout-a-feit  sans  raison ,  mais  la  ligne 
de  demarcation  etait  un  peu  trop  tranchee.  Sur  six  ouvrages  qu'a- 
cbetait  la  bibliotheque  de  Geneve,  quatre  et  m&ne  cinq  etaient  des 
livres  sur  les  sciences  exactes.  La  literature  n*obtenait  guere  que 
quelques  livres  d'histoire  et  des  voyages.  Encore  ceux-ci  eiaient- 
ib  souvent  pins  scientifiques  que  litteraires. 

Vers  1806 ,  comme  la  guerre  avec  TAngleterre  et  le  blocus  con- 
tinental empfehaient  toutes  relations  directes  avec  PAngleterre, 

(4)  Nos  lecteurs  generois  appreodront  avec  plaisir  qac  M.  le  professeur 
Betaut  est  oecupe*  en  ce  moment ,  avec  l'aide  du  gouvernement  de  Geneve  et 
de  quelques  particuliers ,  de  la  fondation  d'une  bibliotheque  classique  an- 
cienne,  composee  essentiellement  de  bonnes  Editions ,  de  livres  philologi- 
qties  modernes ,  et  affectee  a  1'usage  du  gymnase  de  Geneve.  Cette  creation 
ne  saurait  6tre  trop  encouragee. 
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M.  le  recteur  Boissier  s'etait  charge  de  prendre  des  arrangemens 
particaliers  pour  que  les  bibliothecaires  regussent  directement  les 
livres  imprimes  dans  la  Grande-Bretagne  et  destines  a  la  bibIioth&- 
que  de  Geneve.  Le  m£me  fonctionnaire  renoua  avec  M.  Tilliard  de 
Paris  (4)  la  negotiation  pour  la  vente  ou  l'echange  des  doublets. 
Ce  libraire  fit  passer  une  longue  liste  de  livres  nouveaux  qu*il  of- 
frait  contre  les  anciens ,  raais  les  prix  auxquels  il  taxak  sa  mar- 
chandise  parurent  trop  eleves.  Apres  exameu ,  la  direction  resolut 
derompre  avec  M.  Tilliard ,  qui  paraissaitsi  difficultueux  et  d'en- 
trer  en  marche  avec  M.  Manget,  libraire  genevois.  MM.  Boissier 
et  Senebier  men&rent  la  chose  a  bien.  Le  19  juin  1805,  ces  deux 
savans  annoncent  «  que  M.  Manget  a  offert  9,000  livres  des  dou- 
»  blets  de  la  bibliotheque ,  mais  payables  en  livres  de  son  catalo- 
»  gue.  On  decide  d'accepter  mais  sur  d'autres  bases.  On  proposera 
»  h  M.  Manget  de  payer  4  pour  °/°  par  annee  du  capital  offert,  d&s 
»  le  6  juillet  4806 ,  ou  d'ajouter  fr.  240  a  son  offre.  »  M.  Manget 
accepta  en  s'engageant  de  plus  a  faire  payer  en  numeraire ,  dans 
l'espace  de  six  mois ,  le  solde  restant ,  s'il  mourait  ou  si  sa  maison 
venait  a  se  liquider.  M.  LeFort  fut  charge  de  regler  la  partie  finan- 
ciire  de  Toperation  qui  fut  ratitiee  le  19  avril  1806 . 

En  1807 ,  a  la  demande  de  MM.  Martin  et  Lecointe,  il  fut  arr&e 
«  que  Ton  procederait  a  un  nouvel  arrangement  des  livres  par 
classes,  et  que  pendant  cette  operation  la  bibliotheque  resterait 
ferm^e.  Les  bibliothecaires  furent  autoris£s  a  s'adjoindre,  durant 
tout  ce  travail  extraordinaire,  un  jeune  homme  intelligent  avec  un 
salaire  de  dix  h  douze  louis.  Les  deux  anciens  servileurs,  Jaques 
et  M^gevand  ,  furent  congedies.  Le  29  aout  1807  la  direction  eut 
la  douleur  de  recevoir  la  nouvelle  officielle  du  dec&s  de  son  biblio- 
th£caire,  M.  Martin,  enleve  au  qailieu  de  ses  travaux  de  nouveau 
classement.  L'appartement  dans  le  local  de  la  biblioth&qne  fut 
laisse  &  Mme  sa  veuve  jusqu'i  la  nomination  d'un  nouveau  biblio- 
th^caire,  et  M.  Martin  fils  fut  propose  et  accepts  pour  suivre  les 
travaux  de  son  p&re.  Ces  travaux  march&rent  rapidement  et  furent 
acheves  avant  la  fin  de  Fete  malgre  les  excessives  chaleurs. 

M.  Martin  fils  suivit  de  pres  son  p&re.  Le  15  avril  1809  (*)  la 

(4)  La  maison  Tilliard,  tres  ancienne,  dans  la  librairie  parisienne,  existe 
encore.  M.  Hippolite  Tilliard  est  aujourd'hui ,  a  Paris,  libraire  da  roi  de 
Prusse. 

(*)  II  est  a  remarquer  que  l'annee  4808  se  passa  tout  entiere  sans  une 
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direction  payail  un  iribiU  a  sa  memoire  et  constatait  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  conjointement  avec  M.  Lecoinle,  pour  arriver  &  la  re- 
daction d'un  bon  catalogue,  sans  erreur  possible  entre  les  nume- 
ros  d'ordre  de  cbaque  livre  et  le  numero  correspondant  au  regis- 
tre.  Senebier  seul  restail  debout  et  il  fallait  lui  trouver  des  adjoints. 
M.  Ie«professeur  Weber  fut  choisi  et  accepte  par  I'academie  et  la 
Societe  econoraique,  mais  on  lui  adjoignit  comme  aide  M.  Favre- 
Cayla  fils. 

Cette  m£me  anaee,  1809,  fut  encore  fatale  par  la  raort  de  Sene- 
bier, mort  qui  porta  le  dernier  coup  a  loutes  les  anciennes  tradi- 
tions, Ce  savant  etait  en  charge  a  la  biblioth£que  depuis  dix-huit 
ans.  Comme  bibliothecaire  tilulaire  et  comme  bibliothecaire  hono- 
raire,  il  avait  rendu  d'&ninens  services.  On  lui  doit  le  catalogue  des 
inaouscrits,  celui  des  editions  rares  et  incurables,  le  catalogue 
des  imprimes  qui  a  servi  de  base  a  celui  dont  on  se  sert  mainte- 
nant,  des  dons  multiplies  et  de  toule  espece.  Il  couronna  cette  car- 
riere  de  devouement  en  leguant  a  la  bibtioth&que  la  meilleure  par- 
tie  de  ses  livres,  et  le  manuscrit  de  son  Histoir*  littiraire  de  Ge- 
neve, tel  qu  il  I'avait  prepare  pour  une  tf oisi&me  edition  de  ce  bon 
ouvrage.  Tout  le  monde  leltre  connalt  Senebier  comme  un  savant 
tng&ueux  el  aclif ,  doue  d'une  penetration  infatigable  et  auteur  de 
decouvertes  importantes  dans  la  physique  v£getale  et  l'histoire 
naturelle  (4).  Bien  que  sesitudes  de  predilection  fussent  d'abord 
porlees  aiUeurs  que  vers  Terudition  et  la  bibliographie ,  il  s'etait 
adonne  a  ces  branches  des  connaissances  humaines  avec  une  telle 
force  de  volonte ,  qu'il  avait  fini  par  y  devenir  aussi  fort  que  ceux 
qui  les  cultivent  par  gout  exclusif  et  par  passion.  Nous  ne  pouvons 
resisler  au  plaisir  de  citer  une  anecdote  que  Ton  trouve  consignee 

seule  seance  de  la  direction.  Les  travaux  d'interieur  avaient  cependant  cte 
terraines  en  4807  (stance  du  27  aout  4807). 

En  consultant  VAnnuaire  du  dSpartement  du  Leman>  on  voit  que  sous  le 
regime  franca  is  la  bibliotheque  ne  s'ouvrait  qu'un  seul  jour  de  la  semaine , 
le  mardi  de  i  heure  a  5.  En  4813,  d'apres  TAnnuaire  de  1814  ,  on  assigna 
le  samedi  de  dix  heures  a  midi  aux  gens  delettres  qui  desiraient  consulter 
quelques  ouvrages.  «  Pen  de  personnes ,  je  crois ,  dit  M.  Vaucher,  ont  fait 
usage  de  cette  faculty.  » 

(4)  Charles  Bonnet  peint  ainsi  Senebier  dans  la  table  analytique  de  sa 
correspondance  :  «  Son  art  d1  observer  prouve  l'Stendue  de  ses  lectures  et  son 
zele  ardent  pour  le  perfect ionneraent  de  Thisteire  naturelle.  II  riVa  6U  j»s- 
qu'a  la  liberie  de  le  louer.  » 


b.  s.  —  mm  4852. 
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dans  le  Voyage  d'une  Fran^aise  (Mm*  Gamier)  en  Suisse  et  en 
Franche-Comte  (4).  Elle  nous  montre  Senebier  dans  I'exercice  de 
ses  fonctions  de  bibKothecaire. 

<<  Parmi  les  portraits ,  dit  la  voyageuse  frangaise ,  qui  ornent  le 
»  pourtour  de  la  biblioth&que ,  je  remarquai  au  milieu  de  ceux  de 
»  Calvin  ,  de  Mayenne  et  d'autres  Audits,  celui  de  lord  Sianho- 
»  pe  (*),  plus  moderne*  En  lisant  au  basses  qualites  Writes  en  lan- 
»  gue  anglaise ,  que  je  traduisis  sur-le-champ ,  £e  qui  n'etait  pas 
»  difficile ,  le  bibliothecaire ,  petit  homme  ,  blgme ,  froid ,  sense 
»  et  de  beaucoup  d'esprit,  medemanda  si  je  savais  l'angtais.  Je 
»  repondis ,  avec  ce  ton  leger  qui  nous  accompagne  souvent,  qu'il 
»  fallait  lien  savoir  un  pen  de  tout.  Gette  reponse,  qui  n'etait 
»  ni  juste  ni  reflechie ,  voulait  sans  dome  dire  que  j'£lais  instruite 
»  sur  plus  d  un  point.  Mais  M.  Senebier  (car  c'etaijjui),  accoutum£ 
»  a  juger  les  hommes  et  les  choses ,  appr£ciant  mes  connaissances 
»  h  ma  reponse ,  me  repondit :  u  Tant  pis ,  madame ,  il  faut  sa- 
»  voir  tnoins  et  le  posse*  der  mieux.  »  La  reponse  du  savant  £tait 
d'aulant  plus  caracteristique  que ,  lui ,  savait  beaucoup  et  savait 
bien. 

Mme  Clapardde  legua,  en  cette  mgme  annee  J  809.  les  manus- 
crits  theologiques  de  feu  son  epoux,  le  professeur  Clapar&le,  avec 
la  singuliere  clause  qu'ils  ne  sortiraient  pas  de  la  biblioth&qiie , 
excepte  pour  ses  petits-fils,  etudians  en  thgologie. 

L'influence  du  voisinage  de  Coppet  commenga  a  se  faire  sentir 
alors.  La  bibliotbeque  manquait  d'auteurs  allemands  et  ne  savait 
trop  ou  et  comment  il  fallait  aller  les  chercher.  Le  cel&bre  critique 
Schleguel,  qui  &ait  alors  aupres  de  Mme  de  Stael,  fiit  consulte  et 

(*)  Londres  (Neuchatel)  1790.  2  volumes  in-8°.  M.  d'lveruots,  qui  fut 
maire  de  Colombier  quand  Colombier,  pres  de  Neuchatel ,  formait  une  mai- 
rie ,  dirigea  et  surveilla  1'impression  de  ce  livre  spirituel  et  abondant  en 
donnees  curieuses  sur  la  Suisse  occidentale.  C'est  un  bon  complemen  t  du 
voyage  de  Sinner  dans  le  meme  pays. 

(*)  Lord  Stanhope  avait  fait  aux  bibliotheques  de  Berne  et  de  Geneve  des 
presens  d'une  munificence  rare  en  1774 ,  et  la  direction  de  celle  dt  Geneve 
avait  voulu  avoir  son  portrait  (voir  notre  article  precedent ,  n°  de  fevrier 
1852,  page  114).  Le  don  fait  a  la  bibliotbeque  de  Geneve  par  ce  seigneur 
anglais ,  connn  par  ses  opinions  liberates ,  consistait  en  de  splendides  edi- 
tions de  Milton,  Bacon,  Boyle,  Locke,  Addisson,  Swifft,  Cook  et  autrea 
excellens  classiques  anglais.  « 11  peut  y  en  avoir  pour  deux  cents  livres  ster- 
>  lings ,  »  dit  un  voyageur  anglais  (Moore).  Le  fait  est  que  ces  beaux  livres, 
super ieuremcnt  relies ,  sont  toujoars  un  des  ornemens  de  la  bibliotheque  de 
Geneve. 
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fournit  la  Bote  «  des  meilleurs  classiques  aHenands  avec  les  tneil- 
leures  Editions  »  (24  avril  4809).  Dans  la  m&ne  seance ,  les  jours 
d'assembtee  de  la  direction  furent  fixes  au  dernier  samedi  de* 
»ois  de  mars ,  juin ,  septembre  et  decembre,  b  10  heures  du  ma- 
tin. M.  Berenger  ful  choisi  definitivement  comme  sous-aide.  Quel- 
que  incertitude  paraissait  exister  louchant  la  composition  meme  de 
la  commission  de  direction ,  car  les  projets  de  rtforme  de  l'ancien 
reglement  etaient  tombes  dans  l'eau.  On  avail  alors,  dans  ies  de- 
partemens  de  l'empire  frangais,  les  idees  fixees  sur  des  choses 
d'un  tout  autre  ordre.  La  Societe  economique  declara  qu'elle  d'a- 
vatt  aucuae  objection  a  laisser  les  choses  sur  l'ancien  pied  et  d'a- 
prts  cela  on  invita  a  la  prochaine  seance  (du  24  juin  4809)  MM.  de 
Roches.,  Picot,  p£re,  L'Huilier,  professeurs,  Delarive,  professeur, 
etFavre-Cayla,  fils.  M.  Favre  se  chargea  de  faire  executer  la  re- 
liure  des  manuscrits  qui  en  avaient  besoin.  M.  Favre-Cayla  fils  est 
ce  citoyen  genevois,  aussi  distingu£  qu'honorable ,  qui  fut  conmi 
ensuile,  depuis  son  mariage,  sous  le  nom  de  Favre-Bertrand. 
Mort  i'annee  derniere,  a  l'&ge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  fut 
durant  plus  de  quarante  ans  Tun  des  membres  les  plus  assidus  et 
les  plus  eclaires  de  la  direction  dela  bibliotheque  de  Geneve.  Plu- 
sieurs  livres  de  eel  etablissement  portent  des  notes  de  sa  main , 
ecrites  ordinairement  au  crayon  sur  les  feuillets  liminaires.  Elles 
temoignent  de  l'elendue  de  ses  connaissances  dans  Thistoire  litte- 
raire  et  la  bibliographic  Durant  sa  longue  gestion ,  M.  Favre-Ber- 
trand fit  des  donations  importantes  a  la  bibliothdque  et  il  a  pu- 
blic dans  les  Memoires  de  la  Sociite1  d'htitoire  et  d archeologie 
de  Geneve  une  excellenie  notice  sur  les  livres  imprimis  dans  cette 
vilie  pendant  le  quinzieme  stecle  (de  1478  a  1500)  ('). 
M.  Favre-Bertrand  possedait  une  magnifique  biblioth£que  par- 

(')  M.  Favre-Bertrand  donne  la  liste  des  livres  suivans  impriincs  a  Ge- 
neve au  IS™'  siecle  :  Le  livre  des  saints  anges  (1*78),  le  Roman  de  Melusinc 
(1478),  le  livre  de  Sapience  (1478),  Fieraljras  le  giant  (1478) ,  VHorlogede 
Sapience  (1478),  Manipulus  Curator  urn  (1480),  Legendae  sanctorum  (1480); 
Thomas  de  Aquino  de  modo  predicandi  (1481),  Histoire  cP Olivier  de  Castille 
(\  482) ,  le  Doctrinal  de  Sapience  (Promenthour ,  1 482) ,  Le  roman  des  sept  sa- 
ges (1485) ,  Fierabras  (1488) ,  Passoniale  (1490) ,  Les  sept  sages  (1490) ,  Mis- 
sale  (1*91),  Constitutions  sinodales  Dicecesis  Geben  (1493),  Statuta  Eccles. 
Geben  (1*93),  le  Fardelet  hystorieal  (  1495  ),  Prognostication  de  comete 
(1500),  etc.,  etc.  Cette  enumeration  a  <He"  compl6tee.  11  faut  entr'autres  y 
ajouter  UNouble  Roy  Ponthus  et  la  Chronique  d?Jpollin,  roy  de  Tyr,  qui  ont 
<He"  veodus  1,765  francs  a  la  vente  de  Louis-Philippe. 
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ticuli&re,  riche  surtouten  belles  editions  de  classiques  anciens  et 
moderoes.  Cette  collection ,  recommandable  par  le  choix  des  li- 
vres  et  par  leur  bonne  conservation ,  existe  encore ,  et  le  local  qui 
la  renferme ,  dans  une  campagne  pr&s  de  Geneve ,  est  brne  d'un 
trte  beau  groupe  de  Canova,  commande  a  Rome  a  I'illuslre  sculp- 
teur  par  M.  Favre  lui-m6me. 

En  1810,  MM.  Bonstetten  et  Trembley-Colladon  ayant  demande 
de  consulter  chez  eux  la  correspondance  de  Bonnet  et  de  Haller, 
la  direction  ctecida  que  la  lecture  n'en  serail  permise  que  dans  la 
biblioth&que  a  la  discretion  du  bihlio thee  aire.  Elle  manifesta  de 
plus  l'intention  de  publier  celte  correspondance  avec  l'autorisation 
de  la  famille  de  Haller  (').  MM.  les  professurs  Prevostet  Delarive, 
charges  d'examiner  les  nombreux  volumes  des  letlres  de  Bonnet , 
rapport&rent  qu  elle  ne  serait  agreable  au  public  qu'autant  qu'on 
pourrait  faire  un  choix.  L'impression  fut  vot^e  a  l'unanimite  (*)  et 
M.  Boissier  fit  faire  une  copie  du  manuscrit  original  sous  ses  yeux. 

La  bibltolh&que  regut,  a  la  fin  de  cette  mgme  annee,  de  la  part 
daminist&re  de  rinterieur,  les  FStea  a  V occasion  du  mariage  de 
S.  M.  NapoUon ,  et  de  M.  de  Baranle,  prefel,  le  livre  de  M.  son 
fife  sur  la  litterature  du  XVHle  siecle. 

.  En  1811 ,  la  direction  n'eut  que  quatre  seances.  Dans  celle  du 
3  mars  ,  M.  Boissier  fit  observer  qu'&  mesure  qu'on  avangait  dans 

(')  11  resullc  de  certaines  Iettres  echangees,  deja  du  vivant  de  Charles 
Bonnet,  entre  lui  et  quelqnes  membres  de  la  famille  du  grand  Haller,  qn'un 
des  fils  de  celui-ci  mettait  opposition  a  cette  correspondance.  Bonnet  s'en 
ctonnait  et  cherchait  a  lever  les  difficultes. 

Les  principaux  correspondans  de  Bonnet ,  dont  on  a  les  Iettres  originates 
a  la  bibliotheque  de  Geneve,  sont  (outre  Haller),  Lalande,  Reaumur  (95  Iet- 
tres) ,  Allamand ,  Keat ,  Abauzit ,  Fontenelle,  Formey  ,  Loys  de  Cheseaux  , 
Pluche,  Garcin,  Le  Sage,  le  president  de  Montesquieu,  de  Brosses,  le  comle 
de  Tressan,  Adanson,  Eufer,  Malesherbes,  Dupuy,  Condillac,  Van  Swieten , 
Spallanzani,  Marian,  de  Saussure,  Lavater,  Bonstetten,  Duhamel,  Deluc, 
Bertrand,  Tissot,  Needham  ,  Sulzer,  Bom  are,  Rosier,  Senebier,  Bailly,  Con- 
dorcet ,  Jean  de  Muller,  Coxc ,  Mallet  du  Pan ,  And  Hon  et  une  foule  d'au- 
tres  savans  et  bommes  d'£lite ,  parmi  lesquels  beaucoup  d'ltaliens  et  d'An- 
glais.  On  se  figurera  facilement  quelle  riche  mine ,  encore  en  grande  partie 
inexploitee ,  presenle  cette  volumineuse  colleclion.  Bonnet  ne  recueillait  et 
ne  classait  que  les  Iettres  interessantes ,  mais  il  admettait  celles  d'inconnus 
quand  lecontenu  lui  paraissait  remarquable.  11  est  telle  de  ces  epitres  qui, 
pour  etre  signee  d*un  nom  peu  ou  point  connu  dans  la  republique  des  Iet- 
tres, n'en  est  pas  moins  digne  d'attention.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
nous  signalerons  une  lettre  de  Paul-H.  Godet  de  Neuchatel,  datee  de  1790 
et  relative  a  la  doctrine  de  Swedenborg  (vol.  XVII). 

(f)  Seance  du  29  decembre  1810. 
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la  copie  des  manuscrits  de  Bonnet,  il  se  persuadait  davantage  de 
la  n&essite  de  revoir  certaines  parties,  vo  l'accusation  de  sdci- 
nianisme  portee  contre  ce  savant. 

La  biblioth&que  acquit  alors  plusieurs  livres  importans  provenant 
de  la  vente  cetebre  deH.de  Couronne,  mais  elle  s'enrichit  surtout 
par  rheureuse  intervention  du  nouveau  prefet,  M.  Capelle.  Voici 
comment :  ce  fonclionnaire  annonga  qu'il  existait  dans  une  sallede 
la  mairie  de  Bonneville  (')  une  cerlaine  quantity  de  livres  dont  il 
envoyait  le  catalogue,  en  priant  la  direction  de  faire  choix  de  ceux 
qui  seraient  a  sa  convenance  en  ^crivant  seulement  en  marge  le 
mot  rfoervS.  La  direction  se  h&ta  de  profiler  de  cette  bonn6  occa- 
sion d'acquerir  quelques-uns  de  ces  anciens  livres  si  rares  etqtfon 
ne  trouve  plus  gu&re  que  dans  les  bibliolh&ques  monastiqucs ,  en- 
Ir'aulres  plusieurs  Bibles  des  15me  et  16me  si&cles,  d'anciennes  Edi- 
tions venitiennes  d'Aristote,  un  Catholicon ,  de  vieux  sermonnai- 
res ,  les  Statuta  Sahaudim  de  1505.  des  DScrdtales  de  1476  et 
de  1484 ,  le  Nouveau  Th&tre  de  Piemont  et  de  Savoie,  2  volumes 
grand  in-folio  avec  de  magnifiques  planches ,  des  ouvrages  de 
Symphorien  Champier,  de  Jean  de  Turrecremata  et  entr'autres 
I'JE&positio  super  Psalmos,  le  Cavalier  de  Savoie,  la  Riponse 
du  citadin  de  Gen&ve  (1606),  Dom.  Cellier histoire  g£n6rale 
desauteurs  sacr^s  et  ecclesiastiques  en  23  volumes  in-4°,  etc.  (*). 
Mais  ce  qui  constitue  la  partie  la  plus  precieuse  de  ces  richesses  si 
inopinement  el  si  beureusement  tirees  de  Bonneville,  c'est  incon- 
testablement  quelques  vieux  livres  fran^ais,  rarissimes ,  imprimes 
en  caracteres  gothiques ,  comme  Le  livre  des  saints  anges,  Ge- 
neve, 1478  ;  BoCACB,  Be  la  Ruyne  des  nobles  hommes  et  fem* 
tnes ,  Lyon,  1483,  in-f°,  trts  bel  exemplaire;  le  Cathon  en  fran- 
pais,  Lyon ,  1492 ,  in-4° ;  Valere  le  Grand,  imprint  a  Paris  par 
Philippe  le  noir.  Malheureusement  ce  dernier  volume  est  impar- 

(4)  Cette  petite  ville  du  Faucigny  faisait  partie  du  depariement  du  Le- 
naan. 

(*)  La  liste  des  ouvrages  demands  au  prefet  Capelle  occupe  trois  pages 
et  demie  de  format  in-8°.  Le  seul  ou  a  peu  pres  le  seul  qui  ne  fut  pas  ac- 
corde ,  et  qui  est  a  regretter,  est  le  Rosarium  Sermonum  de  Burli ,  im prime  a 
Pignerol  en  1479  par  de  Rubere,  in-folio.  On  connait  deux  autres  ouvrages 
imprimes  avaot  1 500  a  Pignerol ,  en  Piemont ,  par  Jacob  de  Rubeis ,  savoir : 
Boece  de  Consolationc ,  1479,  f°,  et  Ovidii  metamorphos. ,  4480 ,  f°.  Beau- 
coup  de  tres  petites  locality  avaient  des  imprimeries  quand.de  fort  grandes 
yilles  n'en  possedajent  pas  encore. 
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fait,  line  chose  qu'fl  serait  ciirieux  de  retrouver  ce  serait  ta  lisle 
originate  et  integrate  de  ces  livres  delaisses  dans  une  salle  de  l'M- 
tel-de-ville  de  Bonneville.  Que  sont-ils  tons  devenus  ?  Probable- 
ment  que  par  discretion  ,  la  biblioth&que  de  Geneve  n'a  pas  voulu 
trop  enflerla  listede  ses  desiderata.  Peut-^tre  que  parmi  les  ou- 
vrages  laiss&  de  c6te  il  s'en  trouvait  d'int&essans. 

M.  Prevost ,  proftsseur,  qui  avait  travaille  sur  les  manuscrits  de 
Le  Sage,  les  reintdgra  en  offrant  une  armoire  pour  les  placer  dans 
lehautde  la  bibliotheque  (')•  M.  Soiron  offrit  un  portrait  en  4mail 
du  general  Montesquiou ,  qui  rendit  de  si  grands  services  a  Geneve 
quand  il  commandait  l'arm£e  des  Alpes,  en  resistant  au  parti  fran- 
£ais  qui  le  poussait  a  s'emparer  de  celte  ville  des  1792.  Un  petit 
monument  avec  une  legende  furent  commandes  pour  accompa- 
gner  ce  portrait.  MM.  Lecointe  se  chargea  de  faire  presser  la  copie 
des  lettres  de  Bonnet  et  de  Haller. 

En  i  81 2,  M.'Favre-Bertrand  proposa  un  nouveau  projet  de  re- 
glemeni  ayant  surtout  pour  but  de  fixer  un  nouveau  mode  de  comp- 
tabilit£  avec  la  Society  economique,  afin  de  mettre  a  m&ne  une 
fois  pour  toutes,  la  direction  de  savoir  sur  quelle  somme  elle  pou- 
vait  compter:  Ce  projet  fat  adopts.  Cette  m&ne  annee ,  la  Society 
economique  donna  3,000  florins  (f).'MM.  Manget  et  Cherbuliez , 
libraires  de  la  bibliotheque,  restaient  alors  devoir  fr.  476  sur  le 
prix  des  doubles  acquis  par  M.  Manget.  lis  s'^taient  HWres  en  li- 
vres fournis  par  eux. 

Dans  la  stance  du  27  juin  4812 ,  M.  Provost  fit  une  communica- 
tion importante.  II  devait  se  vend  re,  a  la  Roche,  un  tres  grand 
nombre  de  livres  rares  sur  la  Savoie  provenant  de  M.  Montreal. 

(4)  Le  Sage ,  f  rancais  naturalise  Genevois ,  eHait  membra  de  la  Societe* 
royale  de  Londres.  «  Genie  vraiment  original ,  dit  Charles  Bonnet ,  il  a  ecrit 
'»  une  dissertation  sur  les  affinith  chimiques  qui  fut  couronneea  Ronen.  Les 
»  physiciens  admireront  Tesprit  inventif  qui  brille  dans  ses  rechercb.es  sur 
•  la  pesanteur.  »  On  a  signale  recerament  et  avec  raison  les.  decouvertes  de 
Le  Sage  qui  pressentaient  les  applications  de  la  teiegraphie  electrique.  Les 
manuscrits  de  Le  Sage  reposent  encore  dans  I'armoire  donne  par  Prevost  en 
dehors  du  local  ordinaire  de  la  bibliotheque  ou  ils  n'ont  pu  e*tre  cases  faute 
de  place, 

(*)  Bien  que  Von  fut  sous  le  regime  francais ,  les  comptes  de  la  biblio- 
theque etaient  tou jours  tenus  en  florins  de  Geneve  (a  46  centimes  le  florin). 
Le  budget  annuel  de  la  bibliotheque  roula  constamment  sarla  roodeste 
somme  de  5,000  de  ces  petits  florins  dnrant  toute  la  periode  iroperiale.  En- 
core vers  la  fin  ce  modique  revenu  faillit-il  ctre  coiripromis. 
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M.  LeFort  fut  charge  de  voir  ce  qui  pourrait  conyenir  &  Geneve 
dans  cette  collection ,  ('). 

C'est  Je  moment  de  faire  la  remarque  que  peu  de  pays  sont  aussi 
riches  que  la  Sayoie  en  livres  tr&  anciens,  surtout  de  theologie 
caiholique,  de  legendes,  de  chroniques  et  d'histoire  locale.  Mai- 
heureusement  ils  sont  trop  souvent  en  mauvais  &at  et  us&  de  ma- 
nure a  ne  pouvoir  pas  figurer  dans  les  cabinets  des  curieux.  11  va 
§ans  dire  que  nous  ne  parlons  pas  des  belles  biblioth^ques  de  quel- 
ques  amateurs  de  Chamber y  et  d'autres  lieux.  On  peut  appliquer 
au  Valais  ce  que  nous  disons  de  la  Savoie.  • 

MM.  Dupan  et  Picot  fils  voulurent  bien  se  charger,  a  1?  fin  de 
l'annee  1812,  de  1'arrangement  du  m&iailler ;  ils  dopnferent  a  cet 
effet  plusieurs  doubles  de  leurs  collections  particulteres  (s).  En  de- 
cerabre  de  celte  m£me  annee  le  pr£fet  Capelle  fit  une  ouverture 
legerement  insidieuse.  Sous  couleur  de  slatistique  il  demanda,  au 
nom  du  ministere  de  Pint&ieur,  un  tableau  des  livres  rares  et  pn§- 
cieux  de  la  bibliotheque  de  Gen&ve.  C'ltait  au  moment  oil  Ton  fai- 
sait  affluer  a  la  bibliotheque  imp&riale  de  Paris  Unites  les  raretfe 
jpsignes  des  biblioth&ques  des  cent-quarante  et  quelques  deparle- 
mens  de  PEmpire  fran^ais  (?).  M.  Boissier  fut  charge  de  r£pondre 
avec  beaucoup  de  menagemens  au  prefet ;  «  que  la  bibliotheque  de 
»  Geneve,  propriete  inalienable  r&ervee  par  le  traits  de  reunion , 
»  n'etait  point  dans  le  cas  des  aulres  depots  de  li>re$  de  l'Empire.» 

(*\  Ces  livres  ne  furent  pas  vendiis,  du  moins  en  totality,  car  le  menie 
de'pdf  de  livres  de  Montreal  doit  encore  exister  a  La  Roche  en  Faucigny. 
Peut-etre  provient-il  de  Bonrneville,  qui  est  tout  pres. 

(')  M.  Picot  fils  donna  environ  800  doubles ,  dont  les  trois-quarfs*  au 
moins  en  billon.  II  rlsulte  d'un  rapport  de  M.  Picot  que  le  medailler  ren- 
fermait  environ  2,000  monnaies  romaines.  II  proposait  d'acheter  au  poids , 
de  H.  Plantamour  Saladin ,  les  monnaies  de  Geneve  provenant  du  medailler 
Jallabert ,  dont  plusieurs  uniques  ou  a  peu  pres.  M.  Picot  conseillait  de  pro- 
liter  de  cette  bonne  occasion  et  de  vendre  la  medaille  d'or  du  poids  de  qua- 
tre  onces ,  reprcsentant  l'alliance.  de  Louis  XIV  avec  les  Suisses  que  la  bi- 
bliotheque poss^dait  en  argent  et  en  or.  Avec  le  prix  de  cette  seule  medaille 
on  aurait  achete*  mille  monnaies.  La  direction  decida  qu'on  n'alienerait  pas 
la  medaille  d'or  en  question ,  vu  qu'elle  provenait  de  la  famille  Bonnet. 
Mais  elle  mit  a  la  .disposition  de  M.  Picot  les  fonds  necessaires  pour  acquerir 
les  monnaies  du  medailler  Jallabert. 

(*)  Le  prefet  r£pondit  que  le  but  du  rainistre  Itait  uniquement  ^le  procu- 
rer a  Geneve,  les  livres  qui  manquaient  a  la  bibliotheque.  Sur  quoi  l'on  46- 
cida  prudemmont  de  remettre  simplement  la  liste  des  ouvrages  donnts  par 
Je  gouvernement  ct  dont  les  suites  n'etaient  pas  venues  (stance  du  26  juin 
18*  3)- 


11  parait  n&nmoins  que  le  pr#et  ne  se  tint  pas  pour  battu ,  car  il 
est  encore  question  (^explications  a  lui  fournir  dans  une  autre 
stance.  —  La  direction  consenlit  a  l'£change  d  un  vieux  telescope 
contre  une  Bible  d'Osterwald  et  une  Bible  hebraique  sans  points  , 
ecbange  propose  par  M.  Lecointe. 

1813.  M.  Romilly  fait  marche  avec  la  direction  pour  mettre  les 
noms  des  personnes  que  representent  les  portraits  de  la  bibliothe- 
que.  Get  accord  est  cooclu  sur  le  pied  de  six  sols  de  Gen&ve  par 
lettre  jaune  ©u  blanche.  On  consacre  un  legs  de  60  francs  de 
M11*'  Gallant  a  l'achat  des  Recherches  de  Cuvier  sur  les  ossemens 
fossiles  des  quadruples.  Divers  livres  de  gravures  ayant  ete 
endommages  par  des  curieux  indiscrets ,  on  decide  de  les  tenir 
sous  cle.  Le  reste  des  deliberations  de  cette  annee  est  a  peu  pres 
nul.  On  voit  de  plus  en  plus  que  l'atlention  est  ailleurs  qu'aux  li- 
vres. L'achat  le  plus  important  consiste  dans  les  Etudes  de  la  na- 
ture, de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

17  de*cetnbr#  1814.  M.  le  recteur  Boissier  expose  que  les  cir- 
constances  extraordinaire^  dans  lesquelles  on  s'est  trouve  cette 
annee  n'ont  pas  permis  que  la  direction  fut  convoquee.  11  rappor- 
tera  sommairement  ce  qui  est  survenu :  «  La  direction  a  eu  le  mal- 
>»  heur  deperdre  M.  Lecointe  qui  a  rempli  les  fonctions  de  biblio- 
» th£caire  durant  vingt  ans.  La  Republique  de  Geneve  ayant  ete  re- 
» tablie  (<)  le  31  decembre  1813  par  1'entree  des  Autrichiens  dans 
»  cette  ville,  et  ayant  ensuite  ete  menacee  d'un  siege  par  les  Fran- 
»  $ais,  il  a  ete  poorvu  k  la  surety  des  principales  raedaille$  dopt 
»  M.  le  regent  et  conseiller  Couronne  a  ete  fait  depositaire.  Enfin , 
» la  Compagnie  academique  etant  rentree  dans  ses  fonctions ,  ette  a 
>»  proc6de  au  choix  de  deux  bibliothecaires  dans  la  personne  de 

(4)  Le  depart  em  en  t  du  L£man,  dont  Geneve  fit  partie  de  4  798  a  48  lft, 
se  composait  de  portions  de  pays  tres  distinctes ,  qui  se  slparerent  alors 
pour  suivre  d'autres  destinies  tres  differentes.  C'est  le  cas  de  rappeier  que 
la  prefecture  du  Lfaian,  qui  comptait  208,500  araes,  eta  it  composed  de  trois 
sous-prefectures,  celles  de  Geneve,  de  Bonneville  et  de  Thonon.  La  Hmite 
de  ce  departement  et  de  celui  du  Simplon ,  4tait  formee  par  le  torrent  qui 
s£pare  aujourd'hui  le  village  de  Saint-Gingolphe  en  deux  parties ,  l'une  a  la 
Savoie  et  l'autre  au  Valais. 

La  sous-prefecture  de  Geneve  comprenait ,  outre  le  territoire  de  l'an- 
cienne  republique ,  le  pays  de  Gex,  aujourd'hui  francais,  et  une  grande 
portion  de  la  province  savoisienne  du  Genevois.  EUe  comprenait  40  cantons, 
440  communes  et  100,000  ames  de  population.  Ces  details  de  geographic 
hnperiale  sont  dcja  si  loin  de  nous  qu'il  n'est  pas  inutile  de  les  remettre  en 
memoire  pour  i'eclaircissement  de  plusieurs  passages  de  cet  article. 
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» MM.  Weber,  qui  remplissait  deja  ces  foncthms ,  et  Bourrit ,  pas- 
» tear  de  Saconnex ,  qui  est  venu  babiter  l'appartement  delaiss£ 
« par  M.  Lecointe.  Les  deux  seals  membres  de  la  direction  etran- 
-  gers  a  l'acad&nie  sont  MM.  Achard-Trembley  et  Favre-Bertrand. 
»Ce  dernier  a  remis  500  francs  laisses  a  la  biblioth6que  par 
»M.  son  p£re.  M.  Barthelemy  Noel  a  Mgue  cent  cinq  florins.  » 

M.  Bourrit  inaugura  ses  fractions  en  achetant  des  pamphlets 
relatife  a  la  restoration  des  Bourbons ,  et  Ton  decida ,  puisqu' il  y 
avail  des  fonds  disponibles ,  d'acqufrir  I'ouvrage  de  Delambre  sor 
1'astronomie.  MM.  Soret  et  Duval,  Indians,  font  hommage  d'une 
monnaie  de  la  Chine  et  d'une  roupie  d'or  de  Perse.  M.  le  recteur 
Boissier,  qui  avait  eu  jadis  le  projet  d'ecrire  Thistoire  de  la  maison 
de  Savoie ,  offre  encore  de  vendre  h  la  direction  les  livres  qu'il 
avait  rassembles  dans  ce  but,  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pas  en- 
core dans  la  bibliothgque.  On  prie  MM.  Favre  et  Simonde  (4)  de 
donner  un  preavis  la-dessus. 

1815.  Seance  du  18  fevrier.  II  r&ulte  du  bilan  des  finances  de 
la  bibliothfeque  qu'il  y  a  plus  de  6,000  florins  de  disponibles  y 
compris  l'argent  livri  par  la  Society  teonomique.  M.  Favre  pre- 
sente  une  lettre  de  M.  Raynouard  qui  d&irerait  qu'on  lui  pr£t&t  un 
des  manuscrits  en  langue  vaudoise  dont  il  aurait  besoin  pour  la 
composition  de  son  livre  sur  la  literature  provengale.  On  ajourne 
la  rtpense  jusqu'A  la  reconstitulion  de  1?  direction.  On  s'enquiert 
des  meilleures  editions  de  classiques  imprimis  en  Allemagne.  Le 
traitement  du  commis  Bousquet  est  porte  ft  204  florins.  M.  Bourrit 
s'etant  aper^u  que  des  ctudians  copiaient  textuellement  le  roanus- 
crit  de  M.  Clapar&ie  sur  la  critique  sacr£e,  on  arr£te  de  leur  lais- 
ser  prendre  seulement  des  notes  pour  se  conforraer  aux  prescrip- 
tions du  don. 

Les  graves  inquietudes  des  Cent  jours,  qui  mirent  de  nouveau 
en  question  le  sort  de  Geneve,  ne  permirent  pas  de  s'occuper  ac- 
tivement  de  la  biblioth&que.  Yoici  tout  ce  qu'on  trouve  d'interes- 
sant  dans  la  premiere  deliberation  de  la  direction  qui  suivit  la  se- 
conde  restauralion :  «  On  propose  de  cesser  l'abonnement  au  Mo- 
»niteur  et  d'acheter  VHistoire  des  croisades,  par  Michaud.  » 
(2  sepfembrel815.) 

U  est  impossible  de  mieux  indiquer  en  deux  lignes,  sans  aucune 

(*)  M.  de  Sismoudi. 
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preoccupation  epigrammatique  mais  unkjuement  par  tine  coinci- 
dence fortuile,  que  Geneve  allait  entrer  dans  une  nouveile  ire,  et 
par  consequent  sa  bibtioth&que  aussi.  Autre  temps,  autres  moeurs, 
etpar  consequent  autres  lectures.  La  direction,  suivant  l'impulsion 
des  £venemens ,  avait  inaugur£  la  p£riode  de  la  domination  fran- 
£aise  en  s'abonnant  an  Journal  dee  debate  de  la  convention  no* 
tionale,  et  elle  marqua  la  fin  de  cette  periode  en  se  d&abonnant 
au  bureau  du  Moniieur  (').  C'&ait  donner  a  entendre  qu'on  avait 
assez  de  la  France ,  de  sa  politique ,  et  que  moins  on  entendrait 
parler  d'elles  et  mieux  ce  serait.  C'etait  comme  nne  sorte  de  bou- 
tade  inspiree  par  la  lassitude  et  la  crainte  de  tomber  d^ns  le  pire. 
Le  fait  est  que  la  bibliothique  de  Geneve  ful  heureuse  de  s'en  tirer 
comme  die  fit  avec  FEmpire,  qui  parfoisetait  as$ez  exigent  et  in- 
commode. Ses  grandeurs  n'etaient  pas  a  l'usage  de  cet  utile  eta- 
blissement.  Mais  s  il  ne  s'enrichit  pas  outre  mesure  durant  cette 
periode,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'amoindrit  pas  non  plus  et  qu'il  se 
maintint  sur  un  pied  respectable,  gr&ce  aux  anciennes  traditions 
et  au  zele  des  continuateurs  de  Tceuvre  des  Turettini ,  des  Abauzit, 
des  Baulacre  et  des  Senebier. 

ll  nous  reste  a  retracer  les  principales  revolutions  pdr  oil  la  bt- 
blioth&que  a  passe  depuis  la  restauration  qui ,  en  1816,  lui  rendit 
son  ancienne  organisation  jusqu'a  la  presente  ann^e  1852.  II  va 
sans  dire  que  nous  le  ferons  brtevement  et  en  n'inststant  que  sur 
les  traits  essentiels.  Si,  pour  les  temps  dej&  anciens ,  il  est  une  foule 
de  details  intefessans  &  mettre  en  lumiere  et  &  sauver  dn  naufrage 
des  stecles,  c'est  au  contraire  un  devoir  de  s'abstenir,  pour  les 
phases  modernes  ou  conteihporaines,  de  tout  ce  qui  pourrait  sentir 
l'anecdole  ou  la  personnalite. 

Nous  terminerons  notre  travail ,  comme  nous  l'avons  annonc6 , 
par  une  description  succinte  de  la  biblioth£que  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ,  par  remuneration  rapide  des  raretes  sur  lesquelles  YceSL 
et  Tatiention  du  visiteur  doivent  surtout  se  porter,  et  par  ('indica- 
tion des  ameliorations  notables  que  l'administration  actuelle  est  en 
voie  d'executer. 

E»~H.  Gauixieur. 

.  (')  L'abonnement  au  Moniteur  a  cependant  ete  repris  et  il  se  continue 
toujours.  On  sait  de  quel  prix  est  ce  journal  officiel  pour  l'histoire  contem- 
poraine.  La  collection  de  la  bibliotheque  de  Geneve  est  complete. 
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PEINTURE  HISTORIQUE  EN  SUISSE 


A  PROPOft  d'un 


NOUVEAU  TABLEAU  DE  M.  J.  HORNUNG. 


(Le  matin  apres  la  Saint- Barthi-Ieiny.) 


«  La  reyne  mere,  pour  repaUre  ses  yeux,  voulut  Toir  le  corps  de 

■  l'admiral  et  y  mena  ses  fils,  sa  fille  et  son  gendre.  Et  le  roi  disait, 

•  avec  des  paroles  que  la  pudeur  oblige  de  taire ,  « que  sa  grosse 

■  Margot  en  se  mariant  avait  prins  tous  ces  rebelles  Huguenots  a  la 
»  pipee. »  La  bonne  Dame  Catherine  avec  les  mignons  et  les  dames  et 
» toute  la  Cour  yenaient  en  foule ,  avec  encore  plus  d'impudence  que 
»  de  curiosity,  considerer  ces  cadavres  nuds  sans  qu'H  parut  qu'un  si 

•  horrible  spectacle  leur  fit  la  moindre  peine  » 

» On  en  remarqua  qui  avaient  les  yeux  attache's  sur  le  corps  du  baron 
>  du  Pont,  qui  avait  epouse  Catherine  de  Parthenai,  fille  et  h&ritiere 
»  de  Jean  de  Soubise,  laquelle  lui  avait  intente  proces  dans  le  dessein 
»  de  faire  nullifier  le  manage  pour  certaine  cause  intime  et  secrete,  et 

•  Faffaire  n'^tait  pas  encore  termin^e »  

Ce  sont  ces  passages  des  Memoires  de  Pierre  de  l'Estoile  et  du  Pre- 
sident de  Thou ,  qui  ont  evidemment  inspire^  k  M.  Hornung  le  tableau 
que  nous  essayerons  d'analyser.  Non  point  que  nous  voulions  dire  que 
Partiste  ait  traduit  servilement  et  de  point  en  point  les  expressions  du 
cbroniqueur.  La  peinture  a  son  langage  a  elle,  comme  la  po^sie  et 
Pbistoire.  Une  de  ses  missions  essentielles  est  meme  de  nous  repre- 
senter  des  cboses  que  la  plume  serait  impuissante  a  decrire,  comme 
d'un  autre  c6te  le  langage  parle  et  ecrit  a  des  licences  ct  des  tours  a 
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lui  que  le  pcintre  ne  pourrait  tenter  de  mettre  sur  la  toile  sans  s*ex- 
poser  a  faire  fausse  route. 

Plusieurs  causes  ont  contribue  a  porter  I'attention  des  connaisseurs 
sur  le  tableau  de  M.  Hornung  dont  nous  voulons  rendre  compte.  D'a- 
bord  le  talent  Eminent  de  l'artiste ,  talent  que  les  critiques  les  plus 
acerbes  n'ont  ni  diminue  ni  d£courag£;  ensuite  cette  circonstance 
particuliere ,  que  cette  toile ,  a  laquelle  il  travaillait  incessamment  de- 
puis  plus  de  deux  ans  et  dans  laquelle  il  mettait  toute  son  arae ,  ne 
devaitpas  £tre  exposee  k  Geneve  ni  meme  vue  du  public  propreraent 
dit.  En  effet ,  destinee  a  un  amateur  Milanais  (4) ,  elle  a  pris  imme- 
diatement  le  cbemin  de  la  Lombardie,  sans  avoir  £te  mise  sous  les 
yeux  de  qui  que  ce  soit  a  Geneve  et  en  Suisse ,  si  ce  n'est  sous  ceux 
des  amis  du  peintre  et  de  queiques  personnes  qui,  durant  trois  jours, 
ont  pu  penetrer  dans  1'alelier  beaucoup  trop  etroit  de  M.  Hornung. 
Disons  en  passant  que  ce  n'est  pas  un  des  traits  les  moins  caracte>is- 
tiques  de  notre  £poque  qu'un  pareil  sujet,  la  Saint -Bartbelemy  avec 
toutes  ses  horreurs ,  demande  a  un  artiste  Genevois  et  protestant  par 
un  seigneur  Italien  et  catholique.  Nous  sommes  bien  loin  du  seizierae 
siecle ;  mats  cependant  n'allons  pas  trop  nous  vanter  de  nos  progres 
dans  la  voie  de  la  civilisation  et  de  la  tolerance ,  car  on  pourrait  bien 
au  premier  jour  voir  revenir  certaines  cboses  que  Ton  regardait  na- 
gueres  comme  de  I'histoire  ancienne,  et  meme  des  gutrres  de  religion. 

Les  tableaux  d'histoire  ne  sont  pas  chose  commune  dans  nos  para- 
ges ,  et  Ton  peut  meme  dire  que  l'apparition  d'un  bon  tableau  d'his- 
toire  est  presqu'un  evenement,  un  oiseau  rare,  avis  rarissima  comme 
dit  le  vieil  amateur.  Cela  tient  a  diverses  causes.  P'abord  a  l'absence 
de  palais  et  de  vasles  edifices,  ou  le  peintre  d'liistoire  puisse  d£ployer 
a  I'aise  sa  fougue  et  son  genie.  C'est  tout  au  plus  si  on  lui  donne  la 
latitude  d'une  toile  de  cinq  pieds  sur  quatre,  ce  qui  est  a  peu  pres  la 
dimension  de  la  Saint-Barthe'lemy  de  M.  Hornung.  Au  reste ,  si  nos 
maisons  ne  sont  pas  grandes,  les  Mecenes  qui  chez  nous  commandent 
et  patent  les  tableaux  d'histoire,  le  sont  encore  moins.  Ensuite,  cette 
penurie  vient  en  grande  partie  de  la  difficulty  ou  se  trouvent  cbez  nous 
les  artistes  pour  trouver  des  modeles  vivans  et  surtout  des  modeles  du 
sexe.  II  faut  avoir  etudie  quelque  peu  la  pratique  et  les  precedes  de 
la  peinture  pour  se  faire  une  juste  id£ede  I'immense  avantage  que  les 
ateliers  des  grands  centres  artistiques,  tels  que  Rome,  Paris,  Munich 
ont  a  cet  egard  sur  nos  ateliers  de  province.  Enfin,  le  champ  im- 
mense de  la  peinture  bistorique,  la  presque  impossibility  d'y  exceller, 

(')  31.  le  marquis  Girolamo  d'Adda. 
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les  etudes  philosopbiques  qu'elle  presuppose  sont  autant  de  causes  qui 
empechent  nos  artistes  de  s'y  livrer. 

La  peinture  d'histoire  est  essentiellement  bumaine,  et  saisit  tout 
notre  eire ;  elle  marche  1'egale  de  l'6pop6e  et  du  drame  tragkjue.  EJIe 
ne  se  contente  pas  d'effieurer  ce  qu't)  y  a  de  facile  et  d'exterieur  dans 
notre  monde  visible  comme  la  peinture  de  genre.  On  comprend  deb- 
tors pourquoi  dans  les  pays  extgus  et  k  ressources  limitees,  le  natura- 
lisme  en  peinture  I'd  emporte  sur  Pbistoire.  On  peint  plus  facilement 
de  beaux  glaciers ,  des  forests  verdoyantes ,  des  eiels  d'azur ,  des  om- 
brages  frais ,  que  des  scenes  terribles  ou  saisissantes ,  des  actions  qui 
bennent  a  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  d&icat  et  de  plus  emouvant  dans  la 
fibre  des  peuples  et  des  heros.  A  en  juger  par  certains  paysages  char- 
mants  qui  ornent  les  fonds  de  nombreux  tableaux  de  Raphael,  du 
Dominiqoin  et  d'autres  peihtres  de  g&rie ,  on  voit  combien  il  leur  au- 
rait  6t6  facile  d'exceller  dans  ce  genre  de  peiature  s'ils  avaient  pris  la 
peine  de  le  trailer  autrement  que  comme  un  aecessoire.  Combien  de 
fameux  peintres  de*  pay  sage),  au  contraire,  qui  n'ont  jamais  pu  venir 
a  bout  de  dessiner  une  figure  passable  dans  leurs  tableaux  1 

Qu'on  n'aille  pas  croire,  cependant,  d'apres  ces  reflexions,  que  nous 
ayons  le  mauvais  goAt  de  pr^ferer  un  mauvais  tableau  d'histoire  a  un 
paysage  mediocre,  on  meme  un  mediocre  tableau  d'histoire  a  un 
bon  paysage.  Loin  de  nous  cette  pensee.  Nous  estimons,  au  contraire, 
que  chaque  homme  qui  se  sent  de  la  vocation  pour  les  arts  doit  avant 
tout  suhre  son  inspiration  et  son  g£nie ,  s'abandonner  a  sa  pente  na- 
turelle  et  a  son  instinct.  G'est  grAce  a  cela  que  Geneve  a  fait  ui>  mo- 
ment ecole  dans  le  paysage,  tandis  qu'il  est  fort  douteux  que  cette 
cite  edit  jamais  pu  aspirer  a  deventr  la  rivale  des  ecoles  d'ltalie  ou  meme 
de  celles  de  France  et  d'Allemagne  dans  la  peinture  historique.  11  vaut 
mieux  etre  le  premier  dans  le  paysage  que  le  second  dans  l'histoire. 
C'est  un  axiome  aussi  vieux  que  Jules-Cesar,  et  aussi  vrai  pour  les 
peintres  que  pour  les  empereurs. 

Ce  preambute ,  un  peu  long ,  n'a  done  pas  pour  but  d'exalter  ou  de 
rtbabiliter  un  genre  aux  depends  d'un  autre.  Nous  voulons  seulement 
attirer  l'attention  de  notre  public  sur  les  enormes  difficultes  dont  est 
semee  en  Suisse  la  carriere  de  l'artiste  qui  se  voue  a  peindre  l'histoire* 
Quand  un  de  ces  artistes  se  pr£sente ,  il  a  droit  a  une  attention  toute 
speciale,  a  des  egards  particuiiers,  nous  dirions  presque  a  du  respect. 
Grace  a  lui ,  noire  gamme  esthetique  ne  reste  pas  suspendue  et  jtaa- 
chevee.  La  Suisse  ,  pour  Tintenlion  du  moins,  va' aussi  loin  que  les 
grands  pays.  Certes,  si  M.  Horaung,  car  il  faut  bien  en  revenir  4  lui, 
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avail  voulu  6lre  exdusivement  un  peintre  de  genre ,  de  scenes  fami- 
lieres,  d'inte>ieurs,  il  aurait  march£  Pegal  des  meiHeurs  maftres  fla- 
mands.  II  a  dans  la  main  quelque  chose  de  surprenant  et  d'iriconipa- 
rable.  Certains  details,  certains  accessoires  de  ses  tableaux  sont  traites 
avec  un  tel  fini ,  une  telle  d&icatesse ,  une  conscience  si  scrupuleuse, 
un  tel  amour,  qu'il  est  impossible  d'exiger  davantage.  M.  Horntmg  ne 
s'est  cependant  pas  contents  de  ce  qui  aurait  satisfait  Pambition  d'un 
autre.  11  a  voulu  alter  au-dela ,  et  atteindre  un  but  plus  noble.  If  a 
vouki  arriver  jusqti'a  la  pens£e  a  travers  le  prestige  de  Pexecution. 
Volla  ponrquoi  ce  peintre  me>ite  entre  tous  une  attention  s^rieuse.  II 
n'a  pas,  dans  notre  sphere  modeste,  d£sespe>6  de  son  art.  Quand  m&ne 
le  succes  lui  serait  contests ,  Phonneur  de  Pentreprise  lui  resterait. 

M.  Hornung  a  une  predilection  particultere  pour  une  sorte  de  sujets 
historiques,  ceux  qui  tiennent  a  la  r&orme  et  aux  personnages  retigieux 
ou  historiques  quelle  a  mis  en  relief,  comme  Calvin ,  B&ze,  Catherine 
de  M&licis,  Henri  IV.  De  la,  dans  sa  manure,  quelque  chose  d'un  peu 
roide  et  de  legerement  empese  ,  comme  au  reste  Petaient  soit  les  ca- 
racteres ,  soit  les  costumes  de  ce  mon de-la.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'£nume>er  les  tableaux  consacr&s,  par  le  peintre  genevois ,  a  repro- 
duire  des  episodes  tires  de  cette  partie  de  1'histoire  moderne.  lis  sont 
presents  a  la  m^moire  sinon  aux  yeux  de  chacun.  La  fatale  journee 
de  la  Saint-Barthelemy  entre  autres  Pavait  d^ja  inspire.  On  voit  au 
musee  Rath,  a  Geneve,  une  grande  toile  repr&entant  Catherine  de 
M£dicis,  assise  et  plongee  dans  ses  reflexions  devant  la  tete  de  Coiigny 
que  vient  de  lui  a  p  porter  un  des  gardes  encore  teint  du  sang  des 
huguenots  im moles. 

Cette  fois-ci,  l'artiste  a  choisi  le  moment  indique  par  les  annalistes 
contemporains ,  dont  nous  avons  reproduit  les  expressions  avec  une 
l£gere  variante.  Un  jour  serein  el  brillant  eclaire  le  theatre  de  ces 
horreurs.  Nous  sommes  au  pied  du  grand  escalier  du  Louvre.  La  cour 
de  ce  palais  est  encombree  de  victimes  de  tout  age ,  de  toutes  profes- 
sions, de  tout  sexe.  Le  courtisan  pare  de  son  riche  costume  git  a  cdte 
du  predicant  en  robe  noire  tenant  sa  bible  sur  son  cceur.  L'enfant  a 
£gorg6  sur  le  sein  de  sa  mere;  le  chien  fidele  g&nit  pres  de  son 
roaltre  enseveli  sous  un  amas  de  debris  d'ar  mures,  de  troncons  d'epees, 
de  fers  de  hallebarde.  Ces  episodes  sont  bien  choisis  et  ils  sont  tous 
babilement  rejetes  vers  le  cadre,  sur  les  bas  cdtes  et  au  pied  de  la  totte, 
de  facon  a  laisser  le  milieu  pour  Faction  principale  et  pour  les  per- 
sonnages essentiels.  II  res u He  encore  de  cette  combinaison  bien  en- 
tendue,  que  ces  cadavres  livides  ou  sanglants  sont  necessairement  peu 
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eclatris.  Mis  trop  au  jour,  ces  Episodes  auraient  detourn^  1'attentton 
et  inspire  on  de  ces  sentiments  de  peine  on  de  degout  que  le  peintre 
ne  doit  pas  chercher  a  faire  naitre.  II  y  a  dans  cette  parUe  secondaire 
da  tableau,  des  cuirasses  d'une  verity  et  d'un  reflet  admirables.  II  est 
impossible  de  pousser  plus  loin  Pillusion. 

Arrivons  a  la  partie  capitale  de  Poeuvre,  celle  qui  occupe  le  centre 
du  tableau.  Catberine  de  Medicis  est  arr£t£e  au  pied  de  Pescalier  du 
Louvre  qu'elle  vient  de  descendre.  Elle  jette  un  regard  contenu  sur  les 
atrocites  au  milieu  desquelles  elle  s'avance.  Elle  est  calme  exterieure- 
ment.  Une  de  ses  mains  joue  avec  une  croix  d'or  suspendue  k  sa  cein- 
ture ,  r autre  s'appuie  sur  un  jeune  page.  Cette  figure,  on  le  voit  faci- 
lement,  a  preoccupe  l'artiste  plus  que  tout  le  reste.  M.  Hornung  y  a 
mis  toute  son  &me,  toutes  les  ressources  de  son  talent,  tout  son  savoir- 
faire.  H  a  reussi ,  car  il  est  impossible  de  mieux  rendre  les  passions 
mauvaises ,  la  joie  du  mal  qui  voudrait  eclater  et  venir  a  la  surface, 
mais  que  la  politique  et  l'astuce  refoulent  au  fond  de  Fame.  M.  Hor- 
nung a  suivi  la  tradition  classique  de  Thistoire  qui  fait  de  la  reine-m&re 
Pauteur  principal  du  massacre ,  qui  lui  en  donne  toute  la  responsabi- 
lite,  qui  fait  remonter  jusqu'a  elle  ('inspiration  de  cet  enorme  attentat. 
Quelques  documents  recemment  publics ,  quelques  fragments  de  let- 
tres  et  de  memoires  tendraient  a  modifier  un  peu  cette  tradition  et  k 
faire  croire  que  Catberine  de  Medicis  fut  plus  combattue  qu'on  ne  Pi- 
magine ,  qu'elle  eut  en  quelque  sorte  la  main  forcee  par  les  hardis 
meneurs  du  parti  des  Guise.  Mais  peut-6tre  faut-il  voir  encore  dans 
ces  reticences  quelque  nouvelle  perfidie.  Le  nom  de  la  mere  de 
Charles  IX  est  tenement  identifie,  depuis  bientdt  trois  siecles ,  avec  la 
nuit  du  24  aout  1572,  qu'on  serait  assez  mal  venu  de  vouloir  les  spa- 
rer (*).  Les  raffines  en  fait  d'interpretations  de  1'histoire  auront  beau 
se  donner  de  la  peine ;  il  est  certaines  rehabilitations  contre  lesquelles 
cette  masse,  qui  constitue  l'opinion  publique ,  protestera  toujours.  Si 
maintenant  nous  examinons  le  soin  que  Partiste  a  mis  a  peindre  cette 
figure  de  Catberine ,  nous  ne  pouvons  trouver  assez  d'eloges.  II  Pa 
peinte  avec  amour,  con  amore.  On  voit  que,  tout  en  d£teslant  la 

(*)  »  La  reine  Catherine,  dit  de  Thou,  impatiente  de  voir  l'affaire  enga- 
»  gee,  vient  dire  an  roi  qu'il  n'est  plus  possible  de  contenir  les  troupes;  qu'il 
»  est  temps  de  faire  donner  le  signal  au  Louvre,  qu'en  tardant  davantage  il 
»  est  a  craindre  que  l'evcnement  ne  reponde  mal  &  son  attente.  La  dessus  le 
»  roi  fit  sonner  le  tocsin  a  Saint-Germain.  Cetait  le  vingt-quatrieme  du  mois 
»  <f  y/ottt,  jour  de  la  fete  de  Saint-Barthe'lemy  qui  tombait  cette  annie  un  diman- 
»  che  » 
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femme  criminelle,  il  s'etudiait  a  faire  resplendir  dans  cede  tete  toules 
les  ressources  dont  Tart  dispose  pour  rendre  les  passions  les  plus 
contenues ,  pour  devoiler  tous  les  ressorts  du  coeur  humain.  Aussi 
combien  cette  Catherine  est  superieure  a  celle  du  tableau  du  musee 
Rath !  Ges  deux  teles,  Tune  de  grandeur  naturelle  et  Pautre  qui ,  dans 
sa  minime  dimension,  en  dit  mille  fois  plus  que  la  grande,  sont  com  me 
deux  jalons  qui  montrent  quelle  carriere  de  progres  M.  Hornung  a 
parcoupue  depuis  dix  ans. 

Mais  une  figure  qui,  a  notre  avis,  doit  reunir  encore  plus  de  suffrages 
et  de  sympathies  (sympathies  d'artistes  bien  entendu),  c'est  celle  du 
Jesuite  place"  immediatement  au  dessus  de  la  tete  de  Catherine,  qui 
descend  1'escalier  derriere  elle  et  qui  met  sa  main  au  dessus  de  ses 
yeux,  en  guise  d'abat-jour,  pour  voir  plus  vite  et  plus  discretement  les 
victimes  qui  ne  sont  pas  encore  a  sa  portee ,  mais  qu'il  flaire  et  con- 
temple  d'avance  avec  le  regard  interieur,  le  sens  intime  du  dedans  si 
conriu  des  casuistes.  II  serait  difficile  de  mettre  plus  de  choses  et  mieux 
serities  dans  une  teie  de  deux  ou  trois  pouces.  Ce  Jesuite  en  dit  plus 
qu'il  n'est  gros;  c'est  le  grand,  le  veritable  ordonnateur  de  la  fete.  II 
plane  sur  toute  la  composition  et  il  domine  meme  la  reine  Catherine. 
Ces  deux  figures  constituent  la  partie  essentielle ,  la  vie ,  Tame  du  ta- 
bleau. Une  fois  qu'elles  ont  attire  Pattention,  on  ne  peuts'en  detacher* 
11  reste  pourtant  encore  bien  des  choses  a  analyser. 

Et  d'abord ,  voyez  autour  de  Catherine  de  Medicis  cet  essaim  de 
jeunes  beautes ,  de  princesses  (Marguerite  de  Valois),  de  dames  de  la 
cour  qui  bourdonne  et  s'agite  avec  une  p&ulante  gaiety.  On  voit  ici 
toutes  les  passions  grossieres,  les  appetits  charnels ,  la  satisfaction  de 
la  vengeance,  assouvie,  que  Phabile  artiste  s'est  bien  garde  de  mettre 
sur  les  deux  grandes  figures  de  tout  h  Pheure.  C'est  le  contraste  de 
Pesprit  et  de  la  matiere.  Ces  femmes  sont  resplendissantes  de  beaute 
et  de  parurc.  Mais  clles  ont  beau  s'agiter,  deviser  follement,  faire  dV 
troces  plaisanteries ,  Pattention  est  bientot  et  forcement  rappel^e  sur 
Catherine  et  le  Jesuite.  Ces  deux  teles  sont  comme  le  centre  d'une  fleur 
rare  dont  les  belles  petales  s'^talent  en  une  magnifique  couronne.  Ce 
centre ,  bien  que  moins  brillant ,  plus  mysterieux  et  moins  ouvert ,  a 
par  cela  meme  quelque  chose  de  plus  delicat  et  de  plus  attractif.  La 
beaute  physique  de  ces  femmes  de  la  cour  contraste  aussi  avec  leur 
odieuse  occupation.  Peut-on  etre  aja  fois,  se  demande-  t-on,  si  belle 
et  si  mcchante?  L'une  d'elles  se  baisse  elegamment,  en  faisant  signe 
a  ses  compagnes,  et  pince  legerement  Poreille  du  seigneur  de  Pont,  le 
mari  hypothetique  de  la  dame  de  Soubise.  On  comprend  lout  ce  qu'il 
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a  fallu  d'adresse  pour  indiquer  cet  episode  scabreux  en  le  gazant  con- 
siderablement.  Aussi,  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  iniiies  (el  il  y  en  a 
beau  coup,  on  le  comprend)  se  confondent-ils  en  commentaires,  quel- 
quefois  assez  saugrenus,  pour  expliquer  le  geste  et  Hnlention  de  cette 
belle  dame. 

II  fallait,  dans  Wnteret  de  la  morale  et  pour  fhonneur  de  rbumanite, 
une  sorte  de  protestation  contre  cette  explosion  des  instincts  cruels 
chei  la  plus  belle  moitie  du  genre  humain.  Le  peintre  a  done  place 
derriere  Catherine  une  dame  d'bonneur  qui,  au  risque  de  se  faire  mal 
noler  a  la  cour ,  leve  les  yeux  au  ciel  en  joignant  les  mains  avec  un 
mouvement  rempli  de  grace  et  de  pitie.  Cette  tete,  quoique  rejetee 
sur  un  second  plan,  est  essentielle  et  d'un  heureux  effet.  Le  page  sur 
I'epaule  duquel  s'appuie  Catherine,  est  une  figure  inspire. par  la 
meme  idee  de  contraste.  Soit  par  l'effet  de  son  age  encore  tendre  et 
qui  n'est  pas  encore  familiarise  avec  la  vue  du  meurtre,  soit  que  peut- 
etre  il  craigne  de  reconnaitre  parmi  les  morts  son  pere  ou  ses  frtres, 
ce  page  baisse  les  yeux  et  n'avance  qu'en  tremblant  dans  le  sang.  Cette 
figure  est  vue  en  plein ,  de  la  tete  aux  pieds;  elle  est  charmante  et  le 
mouvement  que  nous  indiquons  est  rendu  avec  bonheur. 

Les  soldats  de  la  garde  suisse  qui  servent  d'escorte  a  Catherine  eta 
la  cour,  sont  une  des  parties  brillantes  et  capitales  de  l'o^uvre  de 
M.  Hornung.  On  a  beau  se  dire  que  ces  personnages  ne  sont  la  que 
des  comparses,  dont  rimpassible  attitude  et  l'indifference  de  soudarts 
attestent  assez  le  rdle  secondaire.  Ces  belles  teles  sont  peintes  avec 
une  si  grande  perfection ,  leur  colons  est  si  anime,  leurs  barbes*si 
amplemeol  etalees,  en  un  mot  il  y  a  quelque  chose  de  si  magistral 
dans  tout  cela ,  qu'on  est  oblige ,  malgre  soi,  de  battre  des  mains. 
Nous  ne  parlous  pas  des  casques ,  des  harnais ,  des  etoffes  et  des 
ajrmes.  On  sait  comment  M.  Hornung  rend  ces  accessoires.  II  est  telle 
de  ces  etudes  de  soldats  cuirasses  qui  vaut  a  elle  seule  un  tableau. 
Comme  on  voudrait  pouvoir  en  detacher  une  de  la  toile  et  l'emporter 
comme  un  precieux  joyau  ! 

Aux  derniers  plans,  on  entrevoit  une  foule  compacte  de  figures  qui 
sont  encore  sur  les  degres  superieurs  de  l'escalier  du  Louvre.  Toutes 
out  leur  signification,  leur  personnalite.  En  etudiant  de  pres  cette. 
partie,  on  y  apercQit  mille  choses  dont  a  distance  on  ne  se  doutait  pas. 
C'est,  a  notre  avis,  une  des  parlies  les  mieux  reussies  de  cette  toile. 

Le  tableau  du  Bon  Satnaritain,  que  Ton  entrevoit  suspendu  a  la 
muraille  au  dessus  de  l'escalier,  est  comme  un  enseignement  muet, 
une  amere  lecon  que  la  peinture  biblique  donne  a  cette  cour  corrom- 

n.  s.  —  mai  1854.  24 
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pue.  Mais  il  fallait  plus  que  cette  parabole  de  I'evaogile  mise  en  peio^ 
tore,  pour  reven&quer  les  droits  de  Phumanite  meconnus  el  outrages 
impudemment.  II  s'agissait  de  trouverdans  la  cour  meme,  dans  les 
figures  historiques  du  temps ,  unc  censure ,  un  blame  non  seulement 
indique,  mais  energique ,  de  cet  horrible  evenement,  a  ranniversaire 
duquel  Voltaire,  tout  I6ger  qu'il  etait,  prenait  le  deull  et  s'enfermait 
chez  lui  sans  recevoir  personne.  M.  Hornung  a  trouve  ce  qu'il  lui  fallait 
dans  le  chancelier  de  1' Hospital. 

On  sail  par  1'bistoire  que  Michel  de  I'Hospital  n'eiait  pas  a  la  cour 
as  moment  de  la  Saint-Barthelemy.  II  n'etait  pas  meme  a  Paris.  Retire* 
an  fond  de  la  province ,  dans  son  chateau  de  Vignay,  ou  il  mourut  six 
moisapres,  W  vit  une  troupe  de  cavaliers  catholiques  cerner  sa  de- 
meure.  «Si,  dit-41  a  ses  4tomestiques  qui  voulaient  faire  resistance,  la 
petite  porte  n'est  bastante  pour  faire  entrer  ce$  gens,  qu'on  teur 
ouvre  la  grander  Le  chef  de  cette  troupe  lui  ay  ant  annoncg  qu'H 
etait  envoy e  par  le  roi  et  sa  mere  pour  le  proteger,  attendu  qu'on 
voulait  biert  lui  pardonner  l'opposition  qu'il  avail  si  long-temps  formee 
aux  mesures  projetees  contre  les  protestants :  « JHgnorais ,  r£pondit 
avec  calme  le  chancelier ,  que  j'eusse  jamais  mdriti  ni  la  wort  ni 
le  pardon.* 

Voila  l'histoire.  Maintenant  le  peintre  a-t-il  pu  y  de>oger  et  la  mettre 
un  peu  de  ce4e*  pour  dOnner  plus  de  corps,  de  nerf ,  de  vie  et  de  mo* 
rale  a  sa  composition?  Nous  I'avons  deja  dit,  la  peinture  a  ses  licences 
comme  la  poesie,  et  nous  croyons  qu'au  fond  M.  Hornung  a  bien  fait. 
Au  fond,  si  le  chancelier  L'HospHal  n'exprimait  pas  son  indignation  du 
haut  de  I'escalier  du  Louvre,  il  la  manifestait  sans  doute  avec  plus  de 
vivacite  et  d'e*nergie  dans  sa  retraitede  Vignay.  L'essentiel  ici  n'est-il 
pas  d'avoir  la  sanction  morale  du  magistral  ecbire  et  vertueux  dont 
la  Saint-Barthelemy  precipita,  dit-on,  la  fin  ?  La  figure  du  chancelier, 
dtailleurs  Tune  des  bonnes  du  tableau,  est  placee  tout  au  haut  de  la 
composition,  dont  la  forme  est  celle  d'une  pyramide  commences  par 
une  large  base  de  cadavres  pittoresquement  jet&,  et  dont  cette  Idle 
de  I'Hospital  est  le  sommet.  Si  le  mal  domine  largement  en  bas,  le 
bien  cherche  a  prevaloir  et  a*  se  faire  jour  vers  le  fatle  d?oA  il  plane 
sir  ('ensemble.  En  general  il  y  a  une  idee  philosopbique  tres-carac- 
terisee  dans  ce  tableau  de  M.  Hornung ,  idee  qu'on  a  d'abord  un  pea 
de  peine  a  demeler  au  milieu  de  cet  amas  de  porsonnages;  mais  une 
fois  cette  idee  saisie,  die  vous  reste  et  voos  apparatt  a  chaque  instant 
plus  clatre  et  plus  dtstincte.  Ce  tableau  aurait  gagne  beaucoup  a  £tre 
vu  pips  longtemps  et  de  plus  pres;  mais  malheureusement  c'&ait  14 
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chose  impossible,  et  il  tout  s'estii&er  heureux  devoir  pu,  comme  nous, 
en  emporter  da  moins,  apres  un  trop  rapide  examen,  on  souvenir,  one 
reminiscence.  Ce  qui  prouve  d'ailteurs  que  I'artiste  a  frappe  juste,  c'est 
que  ceux  qui  ont  vu,  quelques  minutes  settlement,  son  tableau,  ne 
I'aublieroftt  pas,  vecussent«-ils  cent  annees. 

Maintenant ,  va-t-on  nous  demander,  tout  est-H  done  a  loner  dans 
le  Matin  de  la  Saint  -  BartMlemy  ?  Toot  est-il  done  irreprochabte  et 
n'y  a-t-il  rien  k  reprendre?  Loin  de  nous  la  pensee  de  soutenir  1'affiN 
mative.  En  general,  et  par  le  temps  qui  court,  on  ne  eroit  pas  pins  k 
I'iniailHbtlite  des  artistes  qu'a  celle  des  critiques.  Nous  basarderon* 
done  quelques  remarques,  mats  en  nous  hfttant  d'annoncer  que  dans 
notre  examen  le  platsir  1'a  emporte  de  beaueoup  sur  ce  sentiment  que 
nous  n'appelons  pas  de  la  peine,  mais  bien  une  sorte  de  malaise  relatit. 

Un  des  defauts  du  tableau  de  M.  Hornung  est  inherent  au  genre  de 
peinture  qu'il  affiectionne  avec  raison  et  qu'il  cultive  avec  predilection. 
Nous  avons  deja  insiste  en  commencant  sur  la  diftculle  extreme  qu'e. 
prouve  chet  nous  le  peintre  d'histoire  qui  se  met  en  quete  de  modules 
et  surtout  de  modules  femtains*  Dans  un  certain  monde  on  ne  se  soucie 
que  tout  juste  de  poser,  et  moms  encore  pour  figurer  des  personnages 
dont  le  renom  n'est  pas  flatteur.  D'un  autre  cote,  Partiste  ne  se  soucie 
pas  trop  non  plus  d'aller  chercber  ses  types  dans  un  certain  autre  monde 
ou  la  beaute  physique  est  parlois  accompagnee  d'ombres  grossieres  qui 
nuisent  a  l'idealisation.  Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  Hornung  a  dA 
se  trouver  dans  un  embarras  de  ce  genre  ou  a  pen  pres.  On  voit  qu'il 
a  saisi  ses  modeles  au  passage,  quand*  comment  et  ou  il  a  pu.  II  est 
resulte  de  la  que  plusieurs  ont  bien  pose,  long-temps,  avec  intelligence 
et  meme  avec  plaisir,  mais  qu'il  n'en  a  pas  ete  de  meme  pour  d'au- 
tees.  C'est  I'inconvenient  contre  lequel  vient  inevitablement  se  heurter 
le  peintre  d'histoire  en  province.  II  est  force  de  travailler  a  batons 
rempos  et  quand  il  a  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  modele  bieri 
dispose.  Encore  fautel  qu'il  soit  bien  dispose  lui-meme ,  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  toujours.  Mats  enfia,  ^nand  de  Taccord  des  deux  bonnes 
votontes  est  resultee  une  tele  satisfaisante,  il  faut  recommencervingt; 
trenle,  quarante  ibis  quand  il  y  a  tout  autant  de  figures  capitales  comme 
c'est  le  cas  dans  le  tableau  que  nous  avons  essaye  d'analyser.  Dela 
des  temporisations,  des  hesitations  dans  la  conception*  des  longueurs 
daes  rexecutton  et  enfin  des  disparates  dans  les  resnltats. 

Un  tableau  d'histoire  exige  souvent  ainsi  plusieurs  annees  d'etudes, 
il  vieillit  sur  le  chevalet,  il  languit  en  attendant  le  dernier  coup  de  pin- 
ceaa,  et  Ton  sait  cependant  combien  l'anite  de.pensee  est  ltee  a  l'onite 
d'execution.  Eh  bien,  on  voit  chez  M.  Hornung  une  lutte  contre  cette 
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difficulte.  II  a  du  peindre  long-temps,  a  divers  intervalles  et  plus  oil 
moins  a  ses  heures,  Qu'est-il  alors  arrive  ?  Avec  la  superiority  inconles-  j 
table  qu'il  deploie  dans  le  rendu  des  accessoires ,  il  s'est  applique  i  ne 
pouvant  mieux  faire  pour  le  moment,  a  rendre  avec  une  conscience,  une 
verve,  un  amour  auxquels  on  ne  saurait  trop  rendre  justice,  les  ajuste- 
ments,  les  parures ,  les  armes,  les  menus  details  en  un  mot.  II  est  dans 
ce  tableau  telle  garde  d'epde ,  tel  fourreau  de  poignard,  telle  ceintare 
de  pierreries ,  tel  eventail  de  plumes ,  telle  robe  de  brocard  qui  sont 
tout  autant  de  chefs-d'oeuvre  de  parfaite  et  minutieuse  execution.  Par- 
fois  les  figures  ont  tort  et  s'effacent  devant  cette  preeminence  de  la 
matiere  et  de  la  nature  morte  (4).  II  y  a  done  un  peu  de  decousu  dans 
I'effet  general;  mais  on  se  remet  bien  vite  de  Pespeee  d'inquietude 
que  cause  au  premier  abord  cet  eparpillement  de  lumiere  et  de  cou- 
leur.  Alors,  comme  nous  1'avons  observe,  on  saisit  le  noeud  de  la  com- 
position et  on  ne  le  perd  plus  de  vue.  Pour  dire  memc  toute  notre 
pensee ,  cette  sorte  de  gaucherie  de  composition ,  d'execution  un  pea 
dehanchee  et  anguleuse  que  Ton  signale  dans  ce  tableau,  n'est  ni  sans  j 
charme  ni  sans  a  propos.  Ges  defauts  sont  en  harmonie  avec  les  ou- 
vrages  du  seizieme  siecle,  avec  les  peintures  historiques  de  cette  epo- 
que  surtout.  Des-lors  on  a  bien  progress^,  on  a  change  du  tout  au  tout 
le  mode  de  composition  des  tableaux.  Mais  on  a  perdu  en  naivete  ce 
qu'on  a  gagne  en  adresse,  en  prestesse,  en  babilete,  en  desinvolture 
dans  les  poses.  Voyez  certains  tableaux  d'histoire  des  ecoles  modernes 
de  France  et  d'ltalie !  Ne  dirait-on  pas  des  tableaux  vivants ,  des  ac- 
teurs  qui  n'ont  fait  que  passer  de  la  scene  sur  la  toile?  Quand  on  a 
penetr£  dans  Tatelier  de  quelques  artistes  conlemporains ,  et  qu'on  a 
enlrevu  la  defroque  de  theatre  dont  ils  affublent  leurs  modeles ,  on  a 
bient6t  le  secret  de  cette  faiblesse.  On  reconnait  la  toge  et  le  casque 
de  Talma  dans  toutes  les  toiles  de  David.  Cette  methode  est  par  trop 
aisee,  et  nous  preferons  encore  a  ce  qu'elle  offre  necessairement  de 
trop  Idchi  et  de  trop  sans  facon,  ce  que  la  methode  des  vieux  pein- 
tres,  qui  est  celle  de  M.  Hornung,  presente  de  trop  serre  et  de  trop 
roide. 

Un  autre  defaut  sensible  dans  le  matin  de  la  Saint-Bar thelemy, 

(')  Une  chose  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer  dans  les  ouvrages  des 
peintres  anciens,  et  de  Raphael  surtout,  e'est  Part  infini  avec  leqnel  ils  soi- 
gnent  les  details ,  les  accessoires,  sans  nuire  a  l'effet  principal.  Telle  bro- 
derie  de  la  robe  de  telle  vierge  de  Raphael  est  reelleroent ,  sans  que  le  pu- 
blic s'en  doute,  un  chef-d'oeuvre  de  fini  et  de  belle  execution.  Mais  on  est 
tellement  ravi  par  1'expresion  des  figures ,  qu'on  ne  peut  faire  attention  a 
cela, 
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d&aut  qui  n'est  que  la  consequence  et  la  suite  forces  de  celui  que  nous 
Tenons  de  signaler,  c'est  l'absence  d'air  et  d'espace.  II  a  fallu  neces- 
sairement  entasser  dans  un  cadre  de  dimension  tres-ro£diocre  (cinq 
pieds  environ  de  hauteur  sur  quatre  de  largeur),  une  foule  compacte 
d'hommes  et  de  femmes  agissants ,  se  pre*sentant  de  face ,  de  trois- 
quarts  ou  de  profit ,  ay  ant  tous  leur  importance  et  rdclamant  ('atten- 
tion. Peut-6lre  que  s'il  fall  ait  mettre  d'a-plomb  sur  leurs  pieds  cha- 
cune  de  ces  figures,  on  6prouverait  par  ci  par  la  quelque  ledger  em- 
barras.  Mais  a  tout  prendre,  il  n'y  a  la  dedans  rien  de  choquant  ni  de 
trop  saillant  comme  faute  de  perspective  ou  de  dessin. 

En  resume^  ce  tableau  fera  toujours  un  singulier  honneur  a  M.  Joseph 
Hornung,  et  le  temps  ne  pourra  qu'etre  favorable  a  cette  production 
de  son  pinceau.  Nous  complimentons  de  grand  coeur  l'artiste  et  l'heu- 
reux  acque>eur  qui  a  donne  a  ce  rare  talent  un  encouragement  et  une 
impulsion  active.  Nous  avons  entendu  dire  que  M.  Hornung  eprouvait 
quelque  fatigue  apres  ce  labeur  de  longue  haleine ,  qui  a  6prouve*  sa 
patience  et  reclame  Pemploi  de  ses  forces  les  plus  vives.  Gombien  il 
serai t  dommage  qu'il  c&dkl  a  cette  impression  ,  bien  facile  du  reste  a 
expliqueret  a  legiiimeri  Esplrons,  au  contraire,  qu'il  se  trouvera 
encore  chez  nous  des  particuliers  assez  connaisseurs  et  assez  riches, 
des  administrations  assez  6clair£es  et  assez  au  large  dans  leur  budget, 
pour  faire  ce  qu'a  fait  un  Stranger  et  pour  relever,  s'il  en  6tait  besoin, 
le  courage  et  les  esperances  d'un  artiste  plein  de  merite.  Plus  la  pein- 
ture  d'histoire  est  difficile  a  ex£cuter  dans  nos  modestes  r6publiques, 
plus  l'artiste  qui  la  cultive  rencontre  sur  sa  route  d'obstacles  et  de 
dugouts,  et  plus  nous  lui  devons  d'encouragements  pour  Pbonneur  de 
Tart  et  du  pays.  Apres  tout,  le  nombre  de  ces  artistes  d'6lite  sera  tou- 
jours fort  limite ,  et  ni  les  citoyens  ni  les  gouvernements  n'auront  a 
craindre  de  se  ruiner  en  les  encourageant.  Pour  un  peintre  d'histoire 
nous  en  aurons  toujours  vihgt  de  paysages,  et  parmi  ces  vingt  combien 
qui  ont  fait  fausse  route  etqui  auraient  etc"  mieux  avises  en  maniant 


tout  autre  chose  que  le  pinceau ! 


Eusebe-H.  Gaullibur. 
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REVUE  SUISSE. 


MAI. 


On  s'etait  figure  que  la  literature  aHait  h6riter  de  la  politique  re-? 
duite  aux  abofs.  Le  silence  forcS  de  l*une  devait  rendre  a  Pautre  tout 
Pespace ,  kii  permettre  de  hausser  le  ton  et  de  faire  retentir  les  6cho$ 
de  nouveaux  airs:  sa  rivale  n'ayant  plus  qu'un  filet  de  voix,  la  litera- 
ture allait  pouvoir  enfler  (a  sienne  a  son  gr6 ,  s'en  donner  a  gorge 
d£ploy6e  et  a  coeur  joie.  Si,r£duite  a  sa  portion  congrue,  la  premiere 
en  devenaU  pale  et  maigre,  la  seconde  prendrait  un  embonpoint  su- 
perbe,  un  teint  vermeil  et  des  joues  fleuries,  qui  feraienf  plaisir  a  voir. 

Tel  6tait  Favenir  dont  on  se  ber^ait,  surtout  dans  un  certain  monde 
exclushrement  et,  it  faut  le  dire ,  assez  petitement  quoiqne  assez  em- 
pbatiquement  Htteraire.  Cet  ayenir  ne  parait  pas  pres  de  vouloir  se 
realiser.  Sans  doute  fl  y  faut  le  temps,  m£me  pour  ce  qui  regarde  Pac- 
tion des  causes  mat6rtelles  et  ext&ieures ;  mais  nous  craignons  fort 
que  le  mal  ne  spit  plus  profond,  ne  soit  au  dedans,  c*est-a-dire  dans 
|a  literature  elle-m(me.  Apr&s  ayoir  secou6  le  joug ,  elle  n*a  pas  su 
6tre  Hbre,  elle  a  anarchique  et  licencieuse ;  ou  bien ,  elle  a  rejete 
Fidtal,  mais  pour  courir  apr^s  le  faux  et  apr&s  la  chim&re.  Ayant  essays 
et  abus£  de  tout,  elle  est  arrivta  ainsi  a  une  vieillesse  precoce,  dont 
on  entrevoit  d£ja  des  signes  avant-coureurs :  combien  de  ses  oeuvres, 
et  des  plus  c6l£bres ,  qu'on  ne  lit  plus ,  qu'on  ne  relira  peut-6tre  ja- 
mais !  Pour  qui  la  suit  dans  sa  marcbe  et  Pobserve  de  pr£s ,  il  y  a 
maintenant  tout  ensemble  une  grande  corruption  et  un  grand  vide 
dans  la  source  de  ses  inspirations  :  cette  source  est  a  la  fois  tarie  el 
empoisonnee.  La  littcrature  a  compromis  par  les  exc£s  sa  force  et  sa 
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vie  propres  aussi  Wen  que  son  credit  et  sa  liberie.  L'ktee  politique  qui 
a  fait  89,  1830  et  1848,  est  inanifestement  k  bout,  si  elle  n'est  pas  re- 
dressee  et  renouvelee  dans  son  principe  generateur ;  mais  on  en  peut 
dire  autant  de  l'idee  litteraire  qui  s'y  rattache:  elle  ne  meurt  pas  seu- 
lement  de  la  mort  de  la  premiere ;  elle  meurt  aussi ,  jet  avant  tout ,  de 
sa  propre  mort.  Elle  en  porte  le  germe  dans  son  sein,  et  il  y  achevera 
son  oeuvre  t6t  ou  tard ,  si  elle  ne  recoit  pas  en  elle-meme ,  aussi  bien 
que  du  dehors,  un  nouveau principe  de  vie. 

La  literature  souffre  done  d  un  mal  interne,  que  la  situation  et  les 
revolutions  exterieures  ne  suffisent  pas  a  guerir  ni  a  expliquer.  II  vau- 
drait  la  peine  d'en  rechercher  l'origine  et  le  d£veloppenient ;  mais  ce 
serait  un  long  travail,  il  sortirait  trop  de  notre  cadre ,  et  nous  ne  pou- 
vons  que  signaler  cette  source  intime  du  mal  a  l'attention  du  lecteur. 

Apres  cela,  il  est  bien  vrai  que  le  grand  silence  qui  s'est  fait  dans  la 
politique  a  aussi  reagi  sur  la  literature,  contrairement  a  ce  que  quel- 
ques-uns  s'etaient  imagine,  mais  non  pas  contrairement  a  la  marche 
naturelle  des  choses  et  a  la  logique  des  eveneraens.  Combien  ce  silence 
durera-t-il?  Inspiration  precedente  sera-t-elle  rechauffee  ou  rempla- 
cee  par  une  inspiration  nouvelle,  et  quelle  sera  sa  valeur?  e'est  ce 
qu'il  n'est  pas  encore  possible  de  decider.  Nous  ne  voulons  que  con- 
stater  le  fait :  la  sterilite  presente  et  l'absence  de  publications  d'une 
certaine  portee ,  qui  temoignent  d'un  renouveilement  de  fecondite  lit- 
leraire. La  tribune  est  muette ;  l'histoire  a  beaucoup  perdu  de  sa  fa- 
Yeur;  le  roman  a  tellement  couru  tous  les  precipices,  que,  lui  laissat- 
od  encore  pleine  carriere ,  it  ne  saurajt  plus  qu'mventer  pour  faire 
peur;  le  public,  cuirasse  contre  ses  inventions,  en  est  en  meme  temps 
sature ;  la  poesie  tyrique  a  produit  ses  chefs-d'oeuvre,  et  le  temps  n'est 
pas  a  l'entbousiasiue :  on  n'en  est  pas  encore  revenu  k  avoir  envie  de 
chanter.  Le  theatre  enfin ,  dont  la  situation  financiere  est  en  general 
tres-mauvaise,  ne  vise  de  plus  en  plus  qu'a la  representation,  qu'aux 
effets  sceniques  et  maleriels;  moins  que  jamais  il.paralt  en  etat  d'en- 
fanter  de  grandes  ceuvres,  il  ne  provoque  et  n'accueille  que  des  pieces 
•qui  puissent  devenir  a  la  mode  pour  le  public  et  pour  les  acteurs. 

Nous  avons  dej&  parle  de  la  Dame  aux  Camelias.  G'est  decidemeflt 
le  grand  succes.  dramatique  de  la  saison.  Le  President  lui-meme  a 
temoigne  sa  satisfaction  a  MP»  Doche,  l'actrice  chargee  du  r61e  princi- 
pal, et  lui  a  envoye ,  rapportent  les  journaux ,  un  riche  bracelet.  Les 
camelias ,  ces  fleurs  si  aristocratiques  naguere ,  sont  devenues  1'ent- 
bleme  et  presque  le  nom  d'une  classe  de  personnes  qui  peuvent  etre 
en  relation  avec  le  jockey-club,  mais  qui  ne  sont  rien  moins  qu'aristo- 
critiques  d'ailleurs.  Aussi,  les  camelias  ne  sont-ils  plus  si  bien  portes> 
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et  risquent-ils  de  perdre  leur  prominence  :  heureusement  nulle  im- 
pure main  ne  saurait  leur  enlever  leur  eclat  et  leur  distinction,  un  pea 
froide  il  est  yrai ,  et  ou  manque  le  parfum ,  qui  est  comme  P4me  et  le 
sentiment  de  la  fleur,  sa  voix  secrete,  son  cbarme  intime  et  supreme. 

Assur&nent,  il  y  aurait  beauooup  k  dire  sur  le  choix  d'un  tel  sujet, 
sur  la  vogue  extraordinaire  de  la  pi&ce,  et  sur  ce  que  cela  denote  chez 
le  public.  Cependant,  comme  la  d6cence  y  est  observee,  et  comme 
apres  tout  elle  peint  une  situation,  fort  exceptionnelle  et  fort  rare  sans 
doute,  mais  qui  peut  etre  vraie,  on  concoit  encore  un  tel  succes.  Mais 
que  dire  de  celul  du  Bonhomme  Jadis,  qui  commence  k  faire  concur* 
fence  k  celui-lk ! 

L'auteur,  M.  Murger,  avait  debute,  il  y  a  quelques  annees,  par  de 
petites  nouvelles  ou  il  decrivait  les  moeurs,  reelles  ou  fausses,  mais  en 
tout  cas  bien  idtalisees  de  la  Boheme  litteraire.  C'etait  \k  un  pays  fort 
inconnu  pour  la  plupart  des  lecteurs.  lis  y  furent  attires  par  la  curio- 
site,  et  par  de  vives  et  fraicbes,  mais  aussi  dejk  trop  franches  peintures. 
On  s'habitua  ainsi  peu  k  peu  k  ces  heros  de  mansarde  et  d'une  pau- 
vrete  legerement  sinon  toujours  tres-moralement  portee;  on  s'amusa 
de  leurs  tours,  de  leurs  escapades  et  de  leurs  aventures,  de  leur  lutte 
meme  contre  Tindigence  par  ce  qu'elle  avait  de  tout  k  fait  k  part,  de 
pittoresque  et  de  railleur.  Puis,  un  jour,  Pauteur  les  transporta  au 
theatre,  sur  les  petits  the&tres  d'abord,  et  enfin,  avec  le  Bonhomme 
Jadis,  le  voilk  qui  a  mis  triomphalement  le  pied  aux  Frangais,  c'est- 
&-dire  sur  la  scene  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Moliene.  Or,  qu'est- 
oe  que  le  Bonhomme  Jadis  ?  ce  n'est  plus  un  pauvre  jeune  homme  egare 
par  sa  vocation  ou  ses  illusions  litt&aires  dans  les  scabreux  sentiers 
de  la  Boheme  parisienne,  et  chez  qui  la  jeunesse  et  la  pauvrete  peuvent 
faire  excuser  bien  des  choses.  C'est  un  vieillard,  ancien  libertin,  qui 
prend  sous  son  patronage,  provoque,  favorise  et  mene  jusqu'a  entiere 
reussile  le  libertinage  de  deux  jeunes  gens,  lesquels  deviendront  k  leur 
tour  un  Monsieur  ou  une  Madame  Jadis ,  en  tout  bien  tout  honnenr 
comme  lui.  D'apres  les  journaux,  voila  la  piece;  elle  ne  se  compose 
en  efiet  que  de  trois  person nages :  ce  Mentor  d'un  nouveau  genre,  et 
ses  deux  eleves,  qui  nous  mettent  un  peu  loin  de  Telemaque  et  d'An- 
tiope ,  et  meme  d'Eucharis.  La  morale  de  l'ouvrage  est  parfaitement 
resumge ,  sans  phrase  mais  non  sans  gaze ,  dans  cetle  maxime :  «  Le 
»  plaisir  est  le  devoir  de  la  jeunesse,  et  Tamour  en  est  la  vertu. »  Mai* 
ce  qui  est  bien  une  autre  morale,  c'est  que  le  public  y  applaudit. 

La  censure  dramatique  est  devenue  tres  severe,  et  meme  d'une 
susceptibilite  excessive,  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  trait,  de  pres  ou 
de  loin,  a  la  politique  et,  en  general,  pour  tout  ce  qui  semblerait 
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avoir  tine  portee  sodale.  Des  instructions  rigoureuses ,  £man4es  da 
ministdre  de  PInt£rieur,  ont  donn&s  en  ce  sens  a  tous  les  direc- 
teors  de  theatre;  on  les  a  avertis  qu'ils  s'exposeraient  m£me  a  one 
note  facheuse,  dont  on  pourrait  tenir  compte  a  la  caisse  des  subsides, 
s'ils  aceeptaient  et  venaient  proposer  a  la  censure  un  ouvrage  qui , 
dans  son  ensemble  ou  dans  ses  details,  parfit  prater  a  des  attaques 
contre  la  soci£t£ :  c'est  les  mettre  dans  une  position  06 ,  avec  la  meil- 
leure  volonte  du  monde,  ils  doivent  &tre  cruellement  embarrasses  et 
toujours  dans  la  crainte  de  faire  un  faux  pas.  Leur  permettrait-on  de 
serattraper  aux  depens  de  la  morale?  on  serait  presque  tent£  de  lc 
croire,  a  voir  de  certaines  pieces  qui  passent  sans  difficult^.  II  y  a 
plus :  au  Theatre  Fran$ais ,  les  acteurs  decidaient  nagu&re  du  rejet  ou 
de  Padmission  des  pieces  nouvelles :  ce  tribunal  avait  ses  inconvS- 
oiens;  les  auteurs,  qui  sur  leurs  revers  et  leurs  chutes,  sont  particu- 
lierement  sujets  a  s'en  prendre  a  tout  hormis  a  eux-m£mes,  ne  se  fi- 
rent  pas  faule  de  decliner  sa  competence.  Ils  r£clamaient  en  choeur 
1'abolition  de  ce  tribunal.  On  Pa  done  remplace  derni&rement  par  un 
comite  de  lecture,  compose  d'hommes  choisis  et  trtes  dans  les  diver- 
ses  specialites  de  la  literature  et  de  l'ad ministration.  Et  c'est  ce  jury 
d'hommes  graves  qui  vient  de  s'incliner  et  de  faire  ouvrir  les  portes 
du  Theatre  Fran$aid  devant  le  Bonhomme  Jadis ,  devant  ce  vieux  li- 
bertin  tenant  6cole  de  libertinage !  pas  plus  que  lui ,  ils  n'onl  su  res- 
pecter leurs  cheveux  blancs. 

On  aura  beau  dire ,  et  beau  rire ,  et  beau  plaisanter  agreablement 
en  croyant  raisonner  d'une  facon  triomphante ;  ce  sont  la  des  faits , 
et  il  en  est  cent  autres  d'une  signification  analogue ,  qui  t&noignent 
(Tun  abaissement  profond  non-seulement  du  sens  moral ,  mais  de  la 
sante  et  de  la  vitality  sociale.  Toute  soci&6  qui  en  est  la ,  a  toujours 
marchl  vers  sa  decadence ;  la  civilisation  n'est  alors  que  la  fleur  qui 
va  dfaorer  son  tombeau ;  la  culture  de  l'esprit  n'empSche  pas  la  cor- 
ruption du  coeur,  trop  souvent  au  contraire  elle  l'augmente;  et,  pour 
les  nations  comme  pour  les  individus ,  c'est  du  coeur  que  procedent 
les  sources  de  la  vie. 

—  Les  changemens  apport£s  dans  Pinstruction  publique  par  les 
nouveaux  d£crets  pr&identiels,  ne  sont  pas  tous  administratifs ;  ils  ne 
se  bornent  pas  non  plus  a  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  politique  de 
Penseignement ;  ils  portent  aussi  sur  le  fond  de  Penseignement  lui- 
m&me ,  sur  le  programme  des  etudes ,  qui  a  subi  des  modifications 
graves  dans  ses  parties  essentielles .  Ainsi ,  les  etudes  philosophiques 
ont  6t£  i»6duites  \  la  logique  :  on  retrouve  ici  Panlipathie  de  Napoleon 


pour  ceux  qu'il  appelait  les  ideologues.  Ainsi  encore,  les  langnes  an- 
ciennes ,  le  latin  et  le  grec,  n'auront  pins  PenUere  preeminence  dont 
elles  etaient  en  possession  depuis  trois  siecles ;  l'aiUiq*iite  classtqite 
n'est  pins  autant  regardee  comme  la  grande  fof  matrice  de  rinstruetion, 
les  humanites  n'en  sont  plus  le  centre  aussi  preponderant  et  absor- 
bant :  le  baecalaureat-es-lettres  cesse  d'etre  exige  pour  certaines  pro- 
fessions, meme  pour  celle  de  la  medecine. 

Ges  reductions  apportees  k  l'etude  des  langues  anciennes  et  de  la 
philosophic,  sont  des  concessions  k  Fesprit  du  siecle :  €  A  quoi  bon  le 
latin  et  le  grec? »  dit  crument  M.  Eraile  de  Girardin,  qui,  tout  en  se 
declarant  et  croyant  etre  lui  seul  le  champion  de  la  logique,  ajoute- 
rait  aussi  volon tiers :  « A  quoi  bon  la  philosophie  pure  et  la  metaphy- 
sique  ? »  Mais  il  se  trouve ,  par  un  bizarre  eftet  de  Fanarchie  et  des 
contradictions  de  la  situation  actuelle ,  que  ce  sont  \k  aussi  des  con- 
cessions au  clerge" ,  du  moins  aux  partis  qui  le  diviseot,  car  il  y  a 
scission  dans  son  sein  a  ce  double  egard.  Les  uns,  les  uttramonlains , 
oe  repudienl  point  la  philosophie  et  l'ontologie,  la  m&aphysique 
nieme  la  plus  transcendantale ;  seulement  ils  la  veulent  la  servante  de 
la  tbeologie,  la  raison  devant  se  borner  selon  eux  a  verifier  et  analy- 
ser les  veritds  de  la  foi ;  sur  cela ,  comme  sur  tout  le  reste ,  ils  von- 
draient  remonler  au  moyen-&ge,  et  la  vraie  philosophie  pour  eux  est 
contenue  dans  la  Somrne  de  saint  Thomas.  En  revanche,  ilsjettent 
depuis  quelque  temps  feu  et  flam  me  contre  les  auteurs  payens  que 
Ton  etudie  dans  les  colleges ,  et  auxquels  ils  voudraient  substituer  les 
Peres  latins  et  grecs.  Ils  ont  organise  contre  les  premiers  une  verita* 
ble  croisade :  c'est  le  sujet  d'un  livre  de  l'abbe  Qaume ,  le  Ver  ron- 
geur des  societes  modernes.  11  y  a  certainement  quelque  chose  a  dire 
sur  ces  auteurs  qui,  pour  etre  les  modeles  du  beau  en  literature,  ne 
le  sent  pas  toujours  du  bon  et  du  mi  en  morale;  mais  i|  ne  faudrait 
pas. en  dire  trop,  et  oublier  que  s'ils  oat  aide  k  former  Voltaire  entre 
les  mains  des  Jesuites ,  ils  ont  aussi  forme  Racine ,  Fenelon  et  Bos- 
suet.  G'est  ce  que  leur  repond  A(gar  Dupanloup,  eveque  d'Qrleans;  i) 
prend  fait  et  cause  pour  les  auteurs  classiques  et,  sauf  k  rectifier  leurs, 
erreurs ,  pour  leur  maintien  dans  l'enseignement. 

Dans  tout  cela ,  les  plus  piteux ,  ce  sont  les  universitaires :  ih  foot 
vraiment  peine  k  voir.  Leur  monopole  est  delruit ,  leur  forteresse  ou 
Us  dormaient  si  bien  en  paix  sur  leurs  sieges  verts,  voit  ses  murs  ea 
ruine ,  ses  partes  enfoncees.  Et  avec  cela ,  nulle  doctrine  vigoureuse 
et  feconde  pour  se  defendre  et  pour  entrainer  les  esprtts  avec  eux. 
Nul  appui  positif  dans  l'opinion ,  si  ce  n'est  l'anlipathie  contre  leur 
ennemi  naturel ,  Le  clerge\  Quelque  science ,  mais  pas  plus  que  chez 
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leurs  adverstires ,  et  la  science  do  doote  principolement.  Le  regret 
surtout  de  se  voir  troubles  dans  tear  quietude,  et  la  sainte  horreurde 
toot  ce  qui  ressemble  a  one  conviction  genante.  Qu'on  en  juge  par  ce 
fragment  d'un  recent  article  du  Journal  des  Debate.  Noos  ne  le  citons 
pas  poor  ce  qu'il  pent  valoir  en  lui-meme,  mais  parce  que  ce  sont  la 
les  id£es  de  la  masse  du  public  leltrl  en  France,  qu'on  ne  les  a  jamais 
formulas  plus  naivement ,  et  qu'on  n'a  jamais  dit  de  telles  pauvret£s 
en  croyant  dire  des  cboses  fines  et  sensees  a  l'adresse  et  a  l'usage  de 
tout  le  monde : 

« La  Renaissance  est  une  revolution  accomplie  et  wnsacree  depuis 
trois  siecles.  A  ce  titre ,  il  senible  qu'on  pouvait  la  classer  parmi  les 
puissances  legitimes,  et  la  croire  a  l'abri  des  reactions  politiques.  de- 
pendant voici  venir  des  ecrivains  qui  enveloppent  la  Renaissance  dans 
le  meme  anatheme  que  la  revolution  francaise.  L'etude  de  la  litera- 
ture ancienne  est  signalee  au  monde  comme  la  plaie  du  siecle,  comme 
le  ver  rongeur  des  soditis  modernes.  La  campagne  est  ouverte  con- 
tre  le  paganisme  dans  Education ,  et  1'enseignement  traditionnel  de 
PUniversite  vient  de  reeevoir  une  premiere  atteinte.  Si  la  France  est 
en  revolution  depuis  soteante  ans ,  oe  n'est  plus  seulemefit  la  faute  de 
Voltaire  etde  Rousseau;  c'eet  la  faute  de  Virgile  et  de  Ciceron.  Vir- 
gile  et  Ciceron,  Hom&e  et  Demosthene  soat  excommuntes  comme  les 
p&es  dp  soiialisine*  comme  les  complices  de  M.  LedrurRollin  et  de 
flft.  Louis  Blan^.  Ou  s'arretera-t-on  dans  cette  voie? 

 »  Entre  cette  morale  a  laquelle  on  donne  le  nom  de  payenne 

et  la  morale  chretienne ,  entre  la  morale  de  Socrate  et  la  morale  de 
PEvangile ,  quelle  est  done  la  difference  essentielle  et  caracteristique? 
La  morale  de  Socrate  est  la  morale  humaine  par  excellence ,  la  mo- 
rale de  ce  monde  et  de  cette  vie;  la  morale  de  PEvangile  est  la  morale 
surbumaine ,  la  morale  de  Pautre  monde  et  de  l'autre  vie.  L'une  a 
peui*  but  la  vertu  la'ique,  f  autre  la  perfection  mystique;  l'une  fait  des 
homines,  Pautre  fait  des  saints*  Or,  est-il  eorit  que  tons  les  hommes 
aoBt  des.  vases  d'eteotion  ?  Sommes-nous  tous  predestines  a  vivre  en 
odeur  de  saintete?  Non ,  e'est  PEvangile  qui  le  dit :  « Reaucoup  d'ap- 
pel£s  et  peu  d'elus. » 

»  La  consequence  a  tirer  de  la ,  e'est  que  1' education  commune  a 
pour  base  necessaire  la  morale  commune  et  naturelle.  Aux  laiques  les 
devoirs  et  les  vertus  laiques ;  aux  mystiques  les  devoirs  et  les  vertus 
mystiques.  Voulons-nous  dire  pour  cela  que  l'etude  el  la  meditation 
des  P6res  et  des  docteurs  de  la  foi  ne  doivent  pas  faire  partie  de  P£- 
ducation  publique?  Telle  n'est  pas  noire  pen  see.  Loin  de  la,  nous 
croyons  que  la  morale  epuree  de  PEvangile  est  le  couronnement  et  la, 
sanction  de  la  morale  naturelle. 

p  Les  vertus  transcendantes  qu'elle  enseigne  et  qu'elle  inspire ,  la 
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cfearite,  la  patience,  la  resignation,  I'hnariltte,  sont  en  quelque  sorte 
l'jdeal  et  la  fleur  (Tune  vie  chretienne.  Malheureusement  eel  ideal  et 
cette  fleur  ne  sont  pas  a  la  portee  de  tons.  11  faut  avoir  le  necessaire 
avant  de  chercher  le  superflu ,  tout  precieux  el  desirable  qu'il  soil. 
Les  vertus  qui  font  r  horn  me,  les  vertus  qui  sont  le  pain  quolidien  de 
cette  vie,  sont  la  condition  premiere  et  le  fondement  des  vertus  plus 
escarpees  qui  sont  l'apanage  du  vrai  Chretien  et  le  froment  des  elus. 
Aux  forts  le  pain  des  forts. » 

Ainsi,  deux  morales:  voila  la  morale  de  cet  article.  Une  morale  pour 
cette  vie ,  et  uoe  morale  pour  l'autre ;  une  morale  la'ique ,  et  une  mo- 
rale mystique ;  une  morale  qui  so  borne  au  nfoessaire,  et  une  morale 
qui  cherche  le  superflu.  « Faut  d'la  vertu,  pas  trop  n'en  faut, »  comme 
dit  la  chanson ;  mais  cette  fois ,  e'est  la  chanson  prise  au  serieux ,  et 
e>igee  en  principe.  Et  tel  est  bien  reellement  la  maxime  secrete  de  la 
classe  cultivee ,  de  celle  qui  donne  le  ton  a  la  society  et  qui  la  dirige. 
De  la  decence  exterieure,  et  cela  suffit.  Ainsi  s'organise  et  s'engendre 
sans  cesse  le  mensonge  social ,  mensonge  aussi  vaste  que  subtil ,  le- 
quel  fausse  et  enlace  de  proche  en  proche  tpus  les  ressorts  et  tousles, 
actes  de  la  vie  privee  et  publique.  Nous  savons  bien  qu'il  en  est  ainsi 
depuis  six  mille  ans ,  et  que  le  monde  a  toujours  ete  de  mensonge  en 
mensonge ,  mais  il  a  aussi  toujours  ete  de  ruine  en  ruine.  Car  le  men- 
songe ne  saurait  jamais  durer  long-temps :  il  n'y  a  que  la  verity  seule 
qui  subsiste.  On  croit  reparer  de  vieux  meubles  en  y  mettant  du  ver- 
nis;  on  en  applique  couches  sur  couches,  des  couches  infinies,  toutes 
plus  brillantes  les  unes  que  les  autres ,  meme  d'or  et  d'azur :  puis  il 
arrive  un  jour  que  tout  cela  tombe  en  poussiere,  tantle  dessous  etait 
creux  et  vermoulu.  Voila,  en  France  peut-£tre  plus  qu'ailleurs,  ou  en 
est  beaucoup  aojourd'hui  la  classe  cultivee,  et  ayec  elle  la  societe  mo- 
derne ,  si  de  maniere  ou  d'autre  elle  ne  remonte  pas  a  une  vie  plus 
forte  et  plus  vraie.  Sauver  les  apparences  est  la  grande  r£gle  de  con- 
duite  et  comme  le  supreme  instinct  de  salut.  On  voudrait  toujours  s'en: 
teoir  aux  para  vents  et  aux  facades ;  mais  on  ne  peut  ainsi  que  multi- 
plier les  ruines,  et  s'y  enfoncer  toujours  plus. 

—  Du  reste ,  sauf  dans  de  rares  occasions  et  sur  des  sujets  d'une 
nature  exceptionnelie  ou  elrangere  aux  preoccupations  positives ,  les 
journaux  presentent  toujours  le  meme  vide,  la  meme  absence  d'inte- 
ret.  Geux  d'entre  eux  qui  auraient  voulu  engager  une  discussion  sur 
les  debats  du  Corps-Legislatif  ont  ete  aussitot  rappele*s  a  l'observation 
de  la  consigne  par  un  averlissement  officiel.  M.  Emile  de  Girardin  est 
toujours  a  reprocher  aux  autres  leur  silence ,  et  dirige  notamment  sur 
les  Debats  un  feu  roulant  de  plaisanteries ,  qu'ils  recoivent  sans  re- 
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pondre  et  sans  soureiller:  mais  lui-m£me  n'a  su  in  venter  Hen  de 
raieux ,  pour  distraire  au  moins  ses  lecteurs ,  que  de  houspiller  la  Ga- 
zette de  France  sur  les  barons  barbus  qui,  en  987,  proclamerent  roi 
Hugues  Capet.  Avaient-ils  le  droit  de  decreter  la  monarchic  a  tout  ja- 
mais ?  Sur  quoi  la  Gazette ,  sans  se  deferer,  lui  demande  a  son  tour 
si  les  apdtres  barbus  de  la  republique  avaient  plus  de  droits,  et  s'ils 
valaient  mieux. 

Les  journaux  en  sont  done  essentiellement  reduits  aux  nouvelles  de 
l'etranger,  parrai  lesquelles  ils  ne  reproduisent  pas  mgme  toutes  celles 
qn'on  y  donne  de  la  France ,  et  ensuite  aux  faits  divers ;  mais  ici  en- 
core, ils  ne  citent  pas  tout ,  ils  sont  obliges  de  faire  un  choix.  II  cir- 
eule,  en  effet,  toujours  quelques  bons  mots,  quelques  anecdotes  in- 
times ,  que  Ton  se  raconte  k  Poreille ,  mais  que  Ton  n'£crit  pas ;  H  en 
eourt  cependant  beaucoup  moins  que  dans  les  premiers  mois :  le  sue- 
ces  croissant  du  nouveau  regime  a  naturellement  decourage  les  rieurs. 
Tout  cela  forme  done  un  butin  assez  maigre.  Nous  bornant  aux  traits 
genera ux  qui  precedent,  il  nous  reste  seulement  a  noter  quelques  faits 
epars,  que  nous  reunissons  ici  sous  forme  de  causerie. 

—  Un  trait  encore,  entre  mille,  qui  peinl  cette  absence,  dont  nous 
parlons  plus  haut ,  non-seulement  de  convictions  religieuses  (nous  ne 
demandons  pas  tant) ,  mais  ce  manque  de  sens ,  de  convenance  et  de 
tact  dans  cet  ordre  de  sujets,  e'est  le  vers  suivant  d'un  poete  laureat, 
M.  Belmontet,  dans  une  ode  sur  la  derniere  revue  du  Champ-de-Mars. 
Maigre  les  delegations  officielles ,  le  bruit  persistait  que  UEmpire  y 
serait  proclame.  Apres  Pdques  V Ascension!  s'ecrie  done  le  poete :  tel 
est  le  dernier  vers  de  cette  ode  et  son  point  d'exclamalion  triomphant. 
Comme  dans  Particle  du  Journal  des  Debats  sur  les  deux  morales , 
e'est  le  mgme  vide  de  la  pensee,  vide  opere  non  plus ,  il  est  vrai ,  par 
voie  de  dissection  et  d'analyse,  mais ,  ce  qui  revient  au  meme  pour  le 
resultat,  par  voie  de  boursouflure  et  d'emphase.  Ce  trait  nous  rap- 
pelie  celui  d'une  chanson  populaire.  imprimee  sur  mauvais  papier, 
et  qui  se  vendait  il  y  a  une  dizaine  d'annees  dans  les  rues ;  on  y  com- 
parait  aussi  Pempereur  Napoleon  a  Jesus,  et  Ton  insistait  particulie- 
rement  sur  sa  bont£.  « 11  etait  bon  comme  Jesus : »  ainsi  se  terminait 
Pun  des  couplets.  Apres  Pdques  V Ascension,  maigre  les  preventions 
lyriques  de  M.  Belmontet ,  nous  semble  etre  tout  a  fait  dans  le  meme 
ordre  de  litterature.  Nous  pre7erons,  s'il  faut  Pavouer,  M.  Barthelemy 
disant  de  Louis-Napoleon  au  Deux-D^cembre  et  de  sa  victoire  sur  le 
socialisme  envisage^  comme  une  nouvelle  invasion  des  Barbares : 


C'est  le  Charles-Mar  tel  des  temps  civilises. 
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Comme  l'auteur  de  la  fameuse  N&ntsis ,  auleur  biett  tombe ,  pofc- 
qu'il  Test  non-seulemeot  jusqu'fc  des  pieces  d'apparat  et  de  circons- 
tance,  maisjusqu'a  des  reclames  en  vers  etm&ne  des  reclames  rae- 
dicales  (4) ,  son  ancien  compagnon  d'armes  po6Uques ,  son  collabora- 
teur  pour  le  poeme  de  NapoMon  en  Egypte,  vient  aussi  de  faire  son 
Aquila  redox ,  k  propos  de  la  recente  distribution  des  aigies. 

~  Parmi  les  diverses  soetetes  protestantes  qui  ont  eu  ce  printemps, 
suivanl  l'usage,  leurs  reunions  annuelles,  M.  Guizot  prisidail  celle 
pour  V 'encouragement  de  Vimtruction  primaire  parmi  les  protes- 
tans  de  France.  Un  diseours  de  M.  Guir.ot  est  toujours  un  evenement, 
maintenant  surtout  que  les  occasions  oik  il  peut  parler  et  ou  on  pent 
Tentendre  se  presenlent  ires  rarement.  Ce  diseours  a  beaucoup  moins 
reussi  que  celui  de  1'ann6e  derni&re  sur  Pordre  sumatnrel  et  que  la 
rgponse  de  M.  Guizot  iM.de  Montalembert ,  lors  de  la  reception  de 
celui-ci  &  l'Academie  Francaise  (*).  D'abord,  il  6tait  moins  remarqoa- 
ble  en  lui-meme ,  quoique  le  sujet  de  Education  pot  se  prater  cepen- 
dant  aux  mouvemens  les  plus  oratoires  et  aux  considerations  les  plus 
elevees.  En  outre,  il  a  paru  blessant  pour  les  coreligionnaires  de 
M.  Guizot,  lesquels  formaient  de  beaucoup  la  majeure  partie  de  son 
auditoire.  A  propos  des  associations  qui  ont  pour  but  le  developpe* 
ment  de  ('instruction  primaire,  il  a  fait  la  part  presque  6ga1e  entre  les 
protestans  et  les  catholiques ,  ou  pluldt  il  a  donne  k  ces  derniers  la 
part  du  lion ,  citanl  Unites  leurs  confreries,  leur  personnel  nombreut, 
et  les  enomerant  avec  complaisance.  Cela ,  il  faut  en  convenir,  6tatt 
peu  agreable  et  avait  presque  Pair  d'uoe  malice  pour  la  socieig  qa'il 
presidait,  d'autant  plus  qu'elle  n'a  d'autres  secours  que  les  siens, 
quelle  est  peu  protegee  par  l'Etat,  et  qu'elle  est  fort  contrari£e  dans 
son  oeuvre  par  ses  adversaires  de  l'autre  bord. 

On  doit  sans  doute  mettre  TEglise  chretienne  en  general  au-dessus 
des  Eglises  particulieres,  le  cbristianisme ,  l'ideal  Chretien  au-dessus 
de  ses  realisations  plus  ou  moins  imparfaites ;  mais  enfin  on  est  pro* 
testant  ou  on  ne  Test  pas ,  et  il  y  a  des  occasions  (celle  dont  II  s'agit 
etait  du  nombre) ,  ou  la  convenance  meme  exige  d'indiquer  ao  moins 
par  un  mot  la  ligne  de  demarcation,  el  de  quel  cdte  on  se  range.  Cetle 

(')  Chacun  a  pu  voir,  a  la  quatrieme  page  des  journaux ,  des  fragmens 
d'un  poeme  de  M.  Barthelemy,  dont  le  titre  et  le  sujet  sont  relatifs  au  trai- 
tement  de  M.  ledocteur  Gireaudeau  de  Saint-Gervais. 

(*)  Pour  le  premier  de  ees  diseours,  voir  notre  Chroniqu*  de  raai  1851  , 
tome  XIV  de  la  Revue  Suisse ,  pages  525-528 ,  et  pour  le  second  diseours  , 
notre  livraison  de  Fe>rier  de  cette  annt'e,  page  150. 
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reflexion  est  venae  a  Pesprit  de  tout  le  monde,  menie  des  indifferens 
ou  des  sceptiques  en  matiere  religieuse.  M.  Guizot  aime  a  se  tenir 
dans  cette  region  elevee ,  mais  vague ,  ne  pouvant  faire  mieux,  disenl 
ceux  qui  ne  raiment  pas,  et  qui  le  suspectent.  Quelqu'un  meme  ajou- 
Uit  :  c  C'est  un  proteslant  honteux,  et  je  gagerais  qu'il  est  bien  vex6 
•  d'etre  proteslant.  •  Voila  les  interpretations  auxquelles  il  s'expose , 
nous  le  regrettons  vivement.  Qu'il  ne  croie  pas  non  plus  se  concilier 
par  la  les  catholiques  et  les  convier  a  la  tolerance,  lis  ne  lui  pardon- 
nent  pas  d'affecter  de  dire  :  YEglise  chrttienne,  et  non  VEglise  ca- 
tholique ,  comme  s'il  ne  voyait  dans  celle-ci  qu'une  des  branches  de 
celle-la;  pour  eela  seul ,  bien  qu'il  leur  fasse  la  part  belle,  its  le  trou- 
vent  encore  infiniment  trop  protestant. 

—  Quant  a  la  position  politique  dn  dernier  et  du  plus  influent  mi- 
nistre  de  Louis -Philippe,  il  passe  maintenant  pour  tout  a  fait  rallie  a 
la  branche  atnee ,  au  moins  on  le  dit  publiqueroent  comme  un  point 
hors  de  contestation.  Au  surplus,  la  fusion  passe  aussi  pour  etre  fort 
mncee.  11  est  certain  que  les  d'Orleans ,  nialgre  le  decret  sur  leurs 
biens  et  Pespece  demotion  qu'il  avait  causee  un  moment,  s'en  vont 
de  plus  en  plus  sur  Parriere-plan  de  la  seene ,  et ,  si  cela  continue ,  on 
aura  peine  a  se  souvenir  bientdt  qu'ils  en  aient  occupe  le  devant. 

11  est  asses  question,  ces  jours-ci,  d'une  nouvelle  lettre  du  comte 
de  Cbambord  a  ses  fideies.  Sans  le  leur  enjoindre  d'une  facon  posi- 
tive ,  il  paratt  pourtant  que  cette  lettre  se  prononcerait  pluldt  pour  le 
refus  du  serment  a  Louis-Napoleon. 

—  Les  curieux  qui  vont  voir  le  pare  de  Neuilly,  devast6,  comme  on 
sait,  apres  Fevrier,  y  ont  remarque,  au  milieu  d'une  foule  (finscrip- 
tions  dues  a  des  mains  orleanistcs ,  celle-ci ,  qui  n'exprime  Hen  moins 
qu'un  regret :  loi  du  talion. 

En  fait  dlnscriptions ,  en  voici  encore  une  qui  a  bien  aussi  son  me- 
ritehistorique.  II  y  a  einq  ou  six  semaines,  un  de  nos  amis  vit  un  jour, 
aupres  d'un  tas  de  debris .  un  poteau  de  bois  sur  lequel  etait  ecrit  en 
toutes  lettres :  Mattriaux  a  vmdre ,  provenant  de  la  demolition  de 
la  salle  de  I'JssetnbUe  National*.  Cela  vaut  bien  les  mots  celebres: 
Maison  a  louer,  que  Cromwell  laissa  ou  (it  mettre  sur  la  porle  de  la 
saMe  d'oA  il  avait  chasse  le  Pariement. 

—  M.Thiers,  cet  esprit  si  mobile  et  si  prompt  a  tout  saisir,  mais  si 
francais  et  si  peu  cosmopolite,  s'ennuie  fort  dans  Pexil,  k  ce  qu'on  dit; 
mais,  ajoute-t-on,  il  ne  s'en  prele  pas  mieux  a  ce  qu'on  tenle  pour 
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Ten  faire  sort ir  el  pour  lei  ouvrir  une  voie  de  revenir  incognito  ou  non 
a  Paris.  Un  de  ses  amis  serait  alte  le  voir  dernierement  dans  ce  but  ; 
il  lui  apportait  m£me  on  passeport  pour  rentrer  en  France ,  mais  il  en 
aurait  6te  tres-mal  recu.  M.Thiers  se  fecha  tout  gros.  « II  est  vrai,dtt- 
il,  que  je  m'ennuie.  mais  je  ne  demande  rien,  et  ne  veux  pas  non  plus 
que  Ton  demande  rien  pour  moi. » 

—  On  veut,  en  revanche,  que  Fexil  prodnise  un  eflet  tout  coiHraire 
sur  M.Victor  Hugo.  On  le  represente  meine  comrae  tout  radieux  d'one 
position  qui  acheve,  suivant  lui,  de  le  grandir.  H  a  6crit,  sur  le  Deux- 
Decembre,  un  livre  qu'il  va  publier  en  Angleterre,  main  tenant  que  ses 
deux  ills,  condamnes  pour  d61it  de  presse,  sont  sortis  de  prison. 

— 11  nous  revient  le  mot  suivant  de  M.  de  Montalembert.  Derniere- 
ment ,  se  trouvant  k  Sceaux ,  un  de  ses  anciens  collegues  de  r  Assem- 
ble Nationale,  M.  Bixio,  le  rencontre  par  hazard,  l'aborde,  et,  dans  la 
conversation ,  il  lui  demande :  «  Eh  bien  ,  que  faites-veus  &  voire 
Corps-Legislatif  ? » — « Nous  dormons,  mais  on  ne  nous  permet  pas  de 
ronfler;  seulement  de  dormir:  >  repondit  M.  de  Montalembert ,  dont 
l'eloquence  temp&ueuse  ne  s'accommode  pas,  a  ce  qu'il  paratt,  de  ce 
paisible  sommeil. 

II  faut  reconnailre  pourtant  que  le  public  ne  se  plaint  guere  et  prend 
assez  doucement  son  parti  de  n'etre  pas  reveille  par  la  voix  des  ora- 
teurs.  Le  gout  du  tapage  parlementaire  ne  lai  est  pas  encore  revenu. 

—  M.  Merim6e  avait  public,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  une 
letlre  ou  il  pretendait  prouver  1'innocence  de  If.  Libri,  condamne*  par 
contumace  a  dix  annees  de  reclusion  pour  avoir  soustrait  des  livres 
rares  dans  les  bibliotbeques  publiques.  La  magistrature ,  dont  il  atta- 
quait  ainsi  un  arret,  n'a  pas  bien  pris  la  chose;  elle  s'est  6mue,  et 
M.  Merimee  se  trouve  avoir  maintenant  un  proces  sur  les  bras.  II  s'ex- 
primait  sur  la  chose  jugge  d'un  ton  par  trop  teste,  qui  pouvait  etre 
spirituel ,  mais  qui  n'etait  pas  k  sa  place.  Les  experts  charge's  de  ve- 
rifier les  faits  reproches  a  M.  Libri  et  contests  par  sob  defenseur  offi- 
cieux,  ont  fort  gravement,  mais  fort  vertement  repondu  h  celui-ci,  par 
la  voie  du  m6me  recueil  ou  son  article  avait  para.- lis  se  contented 
pour  toute  malice,  en  maintenant  la  realH6  des  vols  de  livres  comrois 
par  M.  Libri,  de  l'appeler  c>  et  14,  d'un  air  innocent,  lorsqu'ils  s'adres- 
sent  a  M  Merimge :  «  Voire  ami... »  On  s'&ait  peut-6tre  figure  le  mo- 
ment favorable  pour  une  rehabilitation;  mais  on  se  serait  bien  trompe, 
s'il  est  vrai,  comme  on  nous  l'assure,  que  le  President  a  dans  l'bistoire 


373 


de  sa  propre  faroUle  des  fails  tree-pen  hooorables  pour  M.  Libri ,  Tun, 
enlre  autres,  du  meme  genre  que  cenx  pour  lesquels  il  a  6te  condam- 
ne ,  savoir  un  tour  par  trop  fort  de  bibliophile.  II  est  au  moins  bien 
cpnnu  que  M.  Libri  a  eu  en  sa  possession  et  a  fort  cherement  vendu 
un  precieux  manuscrit  de  Napoleon ,  qui  avait  appartenu  au  cardinal 
Fffiscli.  Mais,  dans  tout  ceia,  quel  a  ete  le  mobile  de  M.  Merim^e.  A- 
t-il  ete  pousse  uniquement  par  le  desir  de  rendre  service  a  un  ancien 
ami  ?  ou  bien  a-t-il  aussi  6te  pique  au  jeu  par  un  sujet  scabreux  et 
subtil ,  dans  lequel  pouvait  s'egayer  son  talent  de  fine  et  mordante 
ironie?  a-t-il  voulu  simpleroent  faire  une  sorte  de  pointe  avanc£e  sur 
le  public,  et  le  tenir  en  haleine  par  un  trait  d'aventure  et  d'audace? 
II  auratt  alors  trop  bien  reussi ;  car  on  s'accorde  g6ne>alement  a  dire, 
qu'avec  tout  son  esprit  il  a  fait  un  pas  de  clerc ,  comme  cela  arrive 
quelquefois,  sans  doute  pour  consoler  ceux  qui  les  font  tout  naturel- 
jement. 

—  M.  Arago  en  a  fait  un  aussi  d'homme  d'esprit  et  de  savant  celebre. 
Le  mois  n'a  done  pas  ete  beureux  en  ce  genre  pour  les  illustrations 
contemporaines.  Comme  Directeur  de  l'Observatoire  et  du  Bureau  des 
Longitudes,  M.  Arago  etait  appele  a  preter  le  serment.  Apres  quelque 
hesitation  il  s'y  est  refuse :  la  dessus  il  n'y  avait  rien  a  dire;  mais  il  l'a 
fait  par  une  lettre  un  pen  trop  vantarde,  que  Ton  aurait  voulue  plus 
simple  et  plus  digne.  Le  President  y  a  repondu,  en  admettant  pour  lui 
une  exception  unique ,  et  en  l'exemptant  du  serment.  II  a  eu  ainsi  le 
beau  role  et  les  honneurs  du  conflit. 

—  11  l'a  eu  egalement  dans  les  fetes  qui  viennent  d'avoir  lieu  pour 
Ja  distribution  des  aigles.  On  Pa  retrouve,  dans  son  discours  a  Farmed, 
ce  qu'il  avait  ete  dans  les  prec&iens  et  dans  les  actes,  a  la  fois  decides 
et  mesures,  par  lesquels  sa  politique  s'est  patiemment  dessin£e.  En 
revanche,  il  a  ete  bien  mal  servi  dans  les  rejouissances  qui  ont  accom- 
pagne  cette  ceremonie,  excepts  par  le  beau  temps.  La  revue  offrait  un 
tableau  brillant,  mais  uniforme  et  sec,  et  trop  exclusivement  tnilitaire. 
Le  feu  d'artifice,  si  pompeusement  annonce*  comme  n'ayant  jamais  eu 
son  pareil,  a  ete  bien  au  dessoHs  de  ceux  des  fetes  de  la  Republique 
de  Fevrier  et  de  la  monarchic  de  Juillet.  Les  gamins  de  Paris ,  enfans 
ires-gates  et  connaisseurs  tres-gourmets  en  ce  genre  de  spectacles,  nc 
se  ggnaient  pas  pour  en  dire  leur  avis  a  leur  maniere,  et  les  nombreux 
etrangers  accourus  tout  expres  avaient  une  mine  bien  longue  et  bien 
drdle ,  en  regagnant  leurs  hdtels.  Les  banquets  et  le  bal  ont  fourni 
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anssileur ample  partde  d&appointemens.  On  ne  croyait  jamais  pou- 
voir  arriver  (a  minuit  la  file  des  voitures  eiait  encore  a  la  Madeleine, 
c'est-a-dire  a  pres  d'une  lieue) ,  el  quand  enfin  on  &ait  au  bout ,  on 
n'etait  guere  plus  avance :  toules  les  places  elaient  deja  occupees ;  des 
ambassadeurs ,  de  grandes  dames  ne  trouvaient  plus  la  leur  aux  tri- 
bunes qui  leur  etaient  reservees,  et  n'avaient  d'autre  parti  a  prendre 
que  de  se  retirer ;  ils  durent  se  cpntenter  de  figurer  le  lendemain  dans 
le  Moniteur  parmi  les  person  nag  es  de  distinction  qui  avaient  honore 
h  fifcle  de  leur  presence.  Les  buffets  etaient  litteralement  pris  d'assaut 
et  saecaggs.  Des  officiers  qui  avaient  eu  la  chance  d'attraper  un  pate, 
et  qui  Femportaient  triompbalement  sur  son  plat ,  les  bras  eleves  au 
dessus  de  leurs  tetes ,  voyaient  tout  a  coup  une  main  impudente  le 
leur  enlever  au  passage ,  et ,  pour  tout  troph£e ,  il  ne  leur  restart 
que  I'assiette.  Enfin  c'etail ,  au  dire  de  temoins  oculaires,  une  cohue, 
une  anarchie  et  un  pillage  gastronomique  dont  on  n'a  nulle  idee.  Heu- 
reux  est-on  encore,  quand  le  pillage,  d'ou  qu'il  vienne,  ne  s'exerce 
que  sur  les  pates ! 


II  y  a  au  salon  de  cette  annee  un  tableau ,  et  des  plus  grands ,  qui 
represente  des  liommes,  des  femmes,  des  enfants,  plus  on  moins 
beaux,  plus  ou  moins  jeunes,  assis,  couchgs,  debout  sur  le  bord  d'un 
ruisseau :  les  uns  y  jettent  des  fleurs  que  le  courant  entraine ;  les  au- 
tres  les  regardent  faire.  Ce  tableau  n'est  pas  plus  mauvais  que  beau- 
coup  d'autres;  il  accuse  meme  un  certain  talent,  et  surtout,  vu  sa  di- 
mension, un  certain  courage.  Cependant,  des  qu'on  a  lu  dans  le  Kvret 
son  titre  et  son  epigrapbe,  on  ne  le  regarde  plus,  et  Ton  s'en  va,  pen- 
sif,  appliquant  a  soi,  a  ses  souvenirs,  a  sa  propre  vie,  l'id£e  que  l'artisle 
a  voulu  peindre ,  sans  plus  s'inquieter  s'il  l'a  bien  ou  mal  rendue. 


Et  cette  impression  ne  vient  pas  seulement  de  ce  que  le  peintre  a- 
^16 — cela  devait  elre  —  au  dessous  du  poete;  mais  c'est  surtout  parce 
qu'il  a  &e  au  dessous  de  la  propre  experience  de  cbacun.  La  jeunesse: 
est  a  peine  ecoulee  que  tout  le  monde  en  sait  pins  la  dessus  que  per- 
sonne  n'en  peut  dire.  Sur  un  pareil  sujet  un  mot  sufnt  toujeurs;  tous 


16  mai  1850. 


IE  SALON  BE  1852. 


EHBU!  FDGACES 
LABUNTCR  ANN I ! 

Qu'il  est  rapide,  helas!  le  cours  de  nos  annles ! 
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Jes  d&veloppemenls  sont  de  trpp,  -  si  meine  un  seul  njot  ne  Test  pas 
aussi;  — car  il  est  si  doux  quelquefois  d'oublier  quq  tout  passe....  et 
passe  vite. 

Mais  s'il  est  permis  li  des  mortels  fortunes  d'oublier  l'heure,  ce  n'est 
pas  a  ceux  pour  qui  le  cours  du  temps  ramene  k  des  espaces  rggu- 
liers  des  laches  ou  des  devoirs  qu'ils  ne  peuvent  renvoyer.  Le  Chro- 
niqueur  de  cette  Revue  le  sait  bien,  lui  qui,  depuis  tantdt  dix  annees, 
n'a  pas  manque  un  seul  mois  de  noter  pour  nous,  lecteurs,  le  memo- 
randum exact  de  nos  communs  souvenirs.  Un  mois  pour  lui ,  c'est  A 
peine  deux  ou  irois  jours  de  paix  et  de  repos.  Sa  vie  court  de  Chromque 
en  Chronique,  avec  une  rapidity  que  les  cheniins  de  for*  voire  les  gal- 
lons ,  ne  connaltront  jamais,  Ingrate  que  nous  sommes ,  nous  n'gppre- 
cions  guere  l'esclavage  de  ce  lien  qui  ne  se  desserre  et  ne  se  denou^ 
jamais;  nous  ne  songeons  guere  a  tput  le  bon  sens,  tout  le  tact,  tout 
le  devoueojent,  tout  l'esprit  qu'il  lui  faut,  et  qu'il  nous  prodigue;  nous 
nous  plaignons  m6me  si  la  inaliere  lui  manque,  la  matiere,  c'est-a- 
dire,  nous ,  les  evenements-de  la  vie  generate !.... 

0  cher,  aimable  et  bon  Chroniqueur,  que  je  sens  bien  pour  ma  part 
la  lourdeur  du  poids  que  vous  portez  si  legerement,  et  que  je  vous  en 
sais  gre !  et  que  j'appreeie  tant  et  de  si  nombreuses  qualites ,  aujour- 
d'uui  qu'il  nj'en  faudrait  a  moi  un  douzieme,  moins  que  cela,  un  atome, 
un  rien  pour  remplir  encore  une  fois  la  petite  taehe  annuelle  que  la 
Revue,  faute  de  mieux,  m'a  remise !  Une  nouvelle  exposition  de  pein- 
ture  est  ouverte  au  Palais  National,  redevenu  Palais  Royal. 

Eheu!  fugaces 
Labuntur  anni ! 

.  C'elait  bier ,  il  me  semble ,  que  j'essayais  de  donner ,  a  mes  amis 
inconnus,  les  abonues  de  la  Revue,  une  idee  de  l'exposition  passee. 
Oui,  hier,  pas  plus  tard ;  cependant  si  je  reconnais ,  en  parcourant  les 
m^mes  salles ,  que  les  tableaux  ont  change ,  j'en  sors  avec  la  meme 
impression ;  et  quand  je  songe  que  j'ai ,  par  conscience  artistique ,  a 
es&ayer  de  nouveau  Particle  que  j'ai  essayi  Tan  dernier,  alors  je  ne 
trouve  pour  expriraer  ma  confusion  que  le  vers  d'Horace : 

Qnll  est  rapjde ,  be^as  I  le  conrs  de  dos  annees ! 

Des  ecrivains  renommes  ont  v6cu,  dit-on,  toute  une  longue  vie  sur 
un  seul  article ;  ils  I'ont  fait,  refait,  tourne,  retourne*  de  mille  manieres, 
et  toojours  avec  le  plus  grand  succes....  Mais.... 

Ou  la  guepe  a  passe" ,  le  moucberon  demeure. 

*  De  sorte  que,  tout  bien  eonsid6r6,  ce  qui  me  reste  de  mieux  a  faire 
pour. tranquilliser  ma  conscience,  contenter  M.  le  Directeur,  et  plaire 
\  coup  sur  aux  lecteurs,  —  parce  que,  a  coup  sur,  ils  n'en  feront  rien, 
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—  c'est  de  renvoyer  tout  le  monde  k  mon  article  de  Fautre  jour....  je 
veux  dire  de  Fan  passe.  Que  dirais-je  de  neuf  en  effet,  puisqu'il  n'y  a 
rien  de  neuf?  Grande  habilete  de  main  et  de  faire ,  metier  superieur, 
conception  mediocre,  inspiration  vulgaire  ou  bizarre  plutdt  que  belle, 
recherche  penible  de  sujels  et  de  compositions  compliques,  voila,  au- 
jourd'hui  comme  hier ,  Fimpression  que  Ton  rapporte  d'une  visite  au 
salon.  Dans  toutes  les  voies  les  memes  chefs  de  file ,  mais ,  k  ce  qu'il 
semble ,  plutdt  amoindris  que  grandis ,  soit  par  Peffet  de  I'habilude, 
soit  en  realite.  Puis  une  foule  d'imitateurs  toujours  grossissante,  et 
parmi  laquelle  il  y  en  a  de  fort  habiles  a  attraper  Faspect  du  mattre 
qu'ils  copient.  Enfin,  comme  Fan  nee  derniere,  eclipse  totale  des  noms 
les  plus  aimes  et  les  vrais  maitires  jusqu'ici  de  notre  epoque :  Gleyre, 
Ingres ,  Delaroche ,  Bracassat  se  sont  abstenus. 

M.  Vernet  seul,  le  plus  perseverant,  le  plus  actif,  le  plus  courageux, 
est  encore  sur  la  breche.  II  nous  montre  cette  annee  la  prise  de  Rome; 
mais ,  quoique  sa  grande  habilete  se  retrouve  en  maint  endroit ,  il 
semble  cependant  qu'il  a  ete  cette  fois  inferieur  a  lui-meme.  Son  ta- 
bleau est  loin  d'avoir  le  meme  interet  que  ceux  que  lui  ont  fouroi  les 
episodes  de  la  guerre  d'Afrique.  Est-ce  sa  faute,  ou  celle  du  sujet?v 
•  On  ne  voit  pas  Rome,  elle  est  enlevce,»  disent  les  farceurs.  C'est 
deja  un  grand  dgsappointement  pour  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  con- 
naissent  pas  la  ville  eternelle,  voudraient  au  moins  la  voir  en  peinture. 
Puis,  c'est  un  effet  de  nuit,  ce  qui  rend  Faspect  de  cette  toile  assez 
triste. 

Les  Francais,  a  ce  qu'il  parait,  se  representaient  cette  victoire  d'une 
maniere  plus  brillante.  M.  Vernet  est  peut-etre  trop  vrai ,  et  la  prise 
de  son  bastion  n°8  n'est  point  du  tout  en  faveur  aupres  des  Parisiens. 
On  ne  leur  fera  jamais  croire  que  cette  batlerie  au  second  plan,  c'est 
Rome ,  et  que  ce  clair  de  lune ,  c'est  le  soleil  d!Halie !... 

Le  vrai  peat  qaelquefois  n'etre  pas  vraiseniblable, 

el  surtout  pas  flatleur. 

II  y  a  un  autre  tableau  qui  attire  au  moins  autant  Fattention,  et  qui 
la  retient,  ce  qui  est  plus  difficile.  Ce  tableau  est  Fouvrage  d'un  jeune 
homme,  d'un  eleve  de  Gleyre,  nomme  Hamon.  11  a  un  titre  qui  semble 
une  pretention  bien  haute  et  bien  temeiaire :  la  Comedie  humaine. 
Heureusement,  le  titre,  comme  Fouvrage,  n'est  qu'un  caprice  d'artiste, 
iine  fantaisie  de  son  imagination,  et  Fouvrage  comme  le  titre  laissenl  le 
champ  libre  a  tous  les  commentaires  et  a  toutes  les  suppositions. 
Cbacun  y  voit  ce  qu'il  veut  et  y  trouve  ce  qu'il  cberche.  Representez- 
vous  un  theatre  de  marionnettes ,  le  Guignol  des  Champs-Ely  sees,  si 
connu,  si  aime  de  tous  les  enfants,  de  toutes  les  bonnes  et  de  tous  les 
pioupiom  de  la  capitale.  Devant,  et  tout  autour  ,  des  spectateurs  de 
tout  age,  de  tout  sieole,  de  tout  costume.  Alexandre-Ie-Grand  donnc 


deux  sous  k  la  mere  Guignol,  Diogene  dirige  sa  lanlerne  sur  ies  ma- 
rionnettes,  Dante  Serif  sa  Divine  Comidie ,  une  bouquetiere  promene 
sa  corbeille  dans  la  foute,  et  que  sais-je  encore !  une  foule  de  pcrson- 
aages,  des  enfants  au  bourrelet,  de  vieux  guerriers,  de  grandes  dames, 
la  perruque  et  le  cothurne,  la  tunique  grecque  et  les  paniers,  le  siecle 
de  Pericles,  le  siecle  de  Louis  XIV.  Tout  est  !a  pele-mele,  chacun  pour 
son  corapte,  sans  s'inquteter  de  son  voisin.  Est-ce  une  grande  epopee, 
est-ce  une  satire  vive  et  mordante,  une  chanson  ou  une  elegie?  C'est 
tout  cela,  el  ce  n'est  rien  de  tout  cela.  Le  vrai  litre  de  ce  tableau  se- 
rait  celui  d'nne  piece  de  Shakespeare :  As  yon  like  it  (Corame  il  yous 
ptaira).  Et,  en  effet,  c'est  \k  son  charme  et  son  succes.  L'execution  est 
d'ailleurs  en  parfaite  harmonie  avec  la  pens£e;  elle  est  attrayante, 
mais  incomplete ;  il  y  a  de  la  gr&ce  et  de  la  maniere ,  du  style  et  de  la 
raideur;  le  peintre  a  laisse  courir  son  pinceau  un  peu  au  hasard, 
comme  son  imagination ;  i)  n'a  rien  approfondi ,  rien  voulu  de  parti 
pris,  si  ce  n'est,  dirait-on,  jouir  de  son  crayon  et  de  son  esprit;  et  il  a  ' 
mieux  reussi,  je  n'en  doute  pas,  que  s'il  eut  tenle"  de  creuser  jusqu'au 
fond  cet  inepuisable  sujet,  et  de  l'exprimcr  dans  une  forme  plus  severe 
et  phis  etudiee.  Je  ne  sais  pas  s'll  y  a  dans  ce  d£but  un  grand  avenir; 
mais,  en  somme,  le  tableau  plait  beaucoup  et  fait  oublir  une  foule  de 
toiles  qui  ont  beaucoup  plus  de  pretentions,  peut-etre  meme  plus  de 
savoir. 

De  ce  nombre  est  celui  de  M.  Gallail  de  Brux'elles ,  representant  les 
derniers  honneurs  rendus  aux  comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  apres  leur 
decapitation.  Je  parte  de  cet  ouvrage,  parce  qu'il  a  fait  en  Belgique, 
i'annde  derniere,  une  enorme  sensation,  et  quel'auteur  comptail,  en 
l'exposant  ici,  sur  un  succes  pareil.  II  a  bien  tromp£.  Gertainement, 
l'aspect  seul  de  ces  tStes  separSes  du  corps  produit  un  fort  grand  effet; 
mais,  par  cette  raison  pr^cisement,  tous  les  personnages  vivants  n'ont 
plus  qu'un  interet  fort  mediocre.  lis  sont  de  trop.  J'ai  vu  une  tete  de 
Fieschi  peinte  par  un  malt  re ,  il  est  vrai ,  et  cette  tete  sanglante  toute 
seule  produisait  exactement  la  meme  impression  que  tout  le  tableau 
de  M.  Gallait.  Gombien  M.  Delaroche,  dans  un  sujet  a  peu  pres  pareil, 
lui  est  superieur !  Cromwell  vient  voir  aussi  la  tete  de  Charles  ler;  mais 
c'est  sur  lui  que  toute  l'attention  se  porte ,  et  non  pas  sur  Phorreur  de 
la  decapitation.  Ge  mot  suffit,  je  n'insiste  pas,  et  je  passe.  II  me  reste, 
pour  finir ,  k  signaler  encore  une  analogie  et  une  difference,  entre  ce 
Salon  et  le  precedent. 

Celui-la  etait  fort  nombreux,  celui- ci  Test  fort  peu.  On  peut  en  re- 
mercier  et  en  bl&mer  a  la  fois  la  s6v6rite"  du  jury*  Gelte  malheureuse 
institution  ne  peut  une  seule  fois  echapper  aux  critiques.  On  lui  a  re- 
proche  l'an  dernier  son  indulgence ,  on  lui  reproche  cette  annee  sa 
durete...  et  je  crois  qu'on  a  raison.  II  y  avait,  certes,  trop  de  tableaux; 
je  vous  ai  dit  les  inconveniens  et  les  injustices  sans  nombre  dont  une 
foule  d'artistes  ont  eu  a  se  plaindre.  Aujourd'hui,  si  1'exposition  rSduite 
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a  1700  nos  est  plus  facile  a  etudier,  si  lous  les  outrages  sont  mieux 
places ,  il  est  impossible  neanmoins ,  en  rencontrant  encore  tant  de 
choses  m6diocres,  de  ne  pas  elre  persuade  qu'on  en  a  refuse  d'egales, 
et  m£me  de  beaucoup  meilleures.  Ainsi  cetle  sprite,  bonne  en  soi, 
n'a  pas  encore  ete  assezgrande  ou  assez  impartiale. 

N'est-il  pas  curieux  que  cejury,  (ous  les  ans  modifie,  remanie,  re- 
organise ,  ne  puisse  arriver  a  trouver  son  6tat  normal  ?  Maintenant 
que  la  perfeclion  est  parlout,  pourquoi  n'est-elle  pas  la?....  Pourquoi 
ce  petit  probleme  est-il  si  rebelle  a  une  solution  definitive?... 

Je  ne  le  chercherai  pas ;  mais,  puisque  le  Salon  me  fournil  si  peu  de 
matiere  interessante  a  offrir  a  ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  peu  vent 
pas  le  visiter  et  butiner  eux-m£mes  dans  cette  collection  ou  pourtant, 
jc  le  repete ,  il  y  a  beaucoup  de  choses  dignes  d'etre  vues  et  goutees, 
je  me  permettrai  de  leur  indiquer ,  a  leur  porlee,  un  autre  sujet  d'e- 
tude  artistique  qui  merite  toute  leur  attention  et  toute  leur  sympatbic. 
Je  veux  parler  de  la  collection  des  Fues  Suisses  publiee  a  Zurich  par 
M.  Ulrich ,  dont  le  talent  consciencieux  est  bien  connu  dans  les  Alpes. 
Je  viens  de  voir  les  quatre  premieres  livraisons  parues  de  cet  ouvrage, 
et  j'en  ai  ete ,  je  Pavoue ,  tres*enchante.  Les  gravures  sont  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  talent  par  un  jeune  Suisse,  M.  Hubner,  sous  la 
direction  el  d'apres  les  dessins  de  M.  Ulrich.  Si  je  me  permets  de  parler 
de  cette  publication,  c'est  qu'elle  est  vraiment  une  oeuvre  d'arl  tout-a- 
fait  en  dehors  de  ces  speculations  affreuses  qui  couvrent  les  vitres  de 
nos  marchands  de  gravures.  Tout  en  restant  parfailement  exact,  en 
faisant  des  vues,  des  portraits  des  plus  beaux  aspects  de  notre  admi- 
rable patrie,  et  nen  des  compositions  plus  ou  moins  arrangees,  M.  Ul- 
rich a  toujours  su  placer  son  tabouret,  comme  on  dit,  avec  un  gout 
et  un  bonbeur  qui  ne  sont  certes  pas  dus  au  ha  sard.  Voila  bien  des 
anneea  qu'il  court  et  parcourt  sans  cesse  nos  montagnes  et  nos  valines, 
atin  de  preparer  les  inateriaux  de  cet  ouvrage ;  il  va ,  vient  et  revient 
avec  un  infatigable  courage;  et  cependant,  comme  il  se  propose  avant 
tout  un  but  d'arl  et  non  de  profit,  il  donne  les  livraisons  aux  souscrip- 
teurs,  pour  5  fr.  sur  papier  blanc  et  6  fr.  sur  papier  de  Chine.  Or, 
chaque  livraison  a  cinq  gravures,  plus  un  textc  tout  rempli  de  vi- 
gnettes charmantes.  L'ouvrage  entier  aura  9  ou  10  livraisons.  En  ve- 
rity ,  il  semble  qu'il  ne  faut  qu'indiquer  cette  collection  pour  en  f aire 
le  succes :  surtout  quand  on  sait  avec  quelle  ardeur  les  Suisses  re- 
cueillent  tous  les  souvenirs  et  lous  les  croquis  qui  leur  rappellent  leur 
pays.  Mais  voici  encore  un  probleme  que  je  soumets  aux  amateurs ; 
Pourquoi  done,  mdmp  a  egalite  de  prix ,  les  choses  niediocres  se  re- 
uandent-elles  plus  aisement  que  les  bonnes? 


F.  B. 


SUISSE. 


Bdfe,  le  \0  Mai  4852. 


Monsieur  le  Direcleur, 

Voire  spirHuel  correspondant  genevots  (l)  donne  si  courloisement 
d'excellents  conseils  aux  anciens  amis  de  la  Revue,  que  je  lui  secoue- 
rais  la  main  en  signe  d'assentiment ,  si  nous  nations  pas ,  lui  sur  les 
bords  du  Rhdne  et  moi  sur  ceux  du  Rhin.  En  ce  moment,  je  me  borne 
a  vous  feliciter  de  l'excetlente  acquisition  que  vient  de  faire  la  Chro- 
nique  suisse ,  ef  a  regretter,  pour  ma  part,  que  de  nombreuses  occu- 
pations rtfobligent  a  ne  pas  donner  imm&iiatenient  suite  a  Tappel  de 
voire  collaborateur.  J'en  garde  neanmoins  le  souvenir,  et  j'en  ferai 
mon  profit  aussildt  qu'il  me  sera  permis  de  consacrer  r^gulierement 
quelques  heures  a  la  Revue.  Vous  sam  de^a,  monsieur,  que  ma  pleine 
liberie  ne  me  sera  rendue  que  I'ann^e  procbaine. 

Si  je  vous  prie,  en  ce  moment,  d'accorder  l'hospitalite'  aux  quelques 
mots  que  je  vous  adresse,  ce  n'est  que  dans  le  but  d'expliquer  pour- 
quoi  je  ne  reviens  pas  a  la  charge  sur  le  sujet  si  grave  de  I'universite 
fikterale,  bien  que  j'eusse,  en  quelque  sorte,  pris  I'engagement  de  le 
faire,  il  y  a  une  anne*e  environ.  Ma  conviction  n'a  point  change  des- 
lors,  et  je  pourrais  maintenant  l'appuyer  d'arguments  roieux  myites 
que  ne  pouvaient  T6tre  quelques  pages  improvises  a  la  hate,  entre 
I'DHverture  des  stances  de  la  Commission  federate  et  l'impression  du 
iiumero  de  Juin  de  la  Revue.  Si  je  suis  decide  a  roe  laire,  ce  n'est  done 
ni  par  changement  de  conviction  >  ni  par  crainle  de  n'avoir  sous  ma 
plume  que  des  redites ;  e'est  par  la  certitude  de  l'inutitite  d'un  debat 
qti'on  e"vite  avec  soin  de  porter  devant  la  nation,  jusqu'a  ce  qu'un  fait 
accompli  le  rende  superflu. 

Deux  import  antes  questions  recevront  prochainemenl  Jeur  solution, 
celle  des  cbemins  de  fer  et  celle  de  I'universite  La  premiere  elait  de 
celles  qu'on  pouvait  sans  crainte  soumettre  au  grand  jour  de  la  dis- 
cussion ;  aussi  a-t-elle  ete  mani6e  el  remantee  sous  toules  ses  faces  et 
sous  tous  ses  angles.  Experts  naltonaux  et  Grangers,  rapports  tech- 
niques ,  brochures  populaires ,  nombreux  articles  de  journanx,  tout  a. 
et6  mis  en  ceuvre  ,  et  avec  raison,  pour  s'e'clairer  et  pour  eclairer.  La 
these ,  a  son  point  de  vue  general,  elait  cependant  fort  claire  en  soi : 
tous  les  peuples  qui  nous  entourent  ont  des  reseaux  de  voies  de  fer; 
esl-il  convenable  que  nous  en  ayonsr. aussi?  La  nalion  Suisse  a  trop  de 
bon  sens  pour  ne  pas  repondre  afGrmativemenl. 

(*)  Num^ro  de  Mars. 
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La  question  de  1'universite  federate  se  pr6sentait,  en  revanche,  sous 
des  points  de  vue  si  divers,  qu'il  eut  6t6  sage  de  ne  pas  1'emporter 
d'assaut,  comme  on  parait  vouloir  le  faire.  Qu'est-ce  qui  s'est  passe 
en  effet?  II  y  a  moins  d'une  annde,  on  apprend  tout-&-coup,  a  Berne, 
qu'une  commission  d'experls  y  est  reunie  pour  preparer  un  projet 
^organisation  de  1'universite;  la  nouvelle  n'en  etait  pas  parvenueaux 
extremity  de  la  Suisse,  que  deja  le  projet  etait  discut6  dans  ses  raoin- 
dres  details  et  que  les  membres  de  la  commission  6taient  retournes 
dans  leurs  foyers.  Cette  ann6e-ci,  la  commission  du  conseil  national 
est  convoquee  avec  plus  de  mysl&re  encore,  et  elle  a  termine  son  tra- 
vail, lorsqu'on  apprend  qu'elle  est  reunie.  Elle  se  prononce  en  faveur 
de  1'universite  par  six  voix  contre  trois ,  mais  elle  decide ,  il  est  vrai, 
de  laisser  la  priority  a  la  question  des  chemins  de  fer. 

La-dessus  les  adversaires  du*  projet  s'endorment  et  paraissent  croire 
que  cette  question  de  priorite  a  quelque  importance.  Pour  moi ,  j'es- 
time  qu'elle  en  a  fort  peu  et  que  1'universite  federate  sera  votee  dans 
le  cours  de  la  prochaine  session.  Les  chemins  de  fer  auront  la  priorite, 
sans  aucun  doute :  toute  la  question  est  de  savoir  s'ils  seront  exploites 
par  l'Etat  ou  par  des  compagnies.  En  depit  du  vote  de  la  majorite  de 
la  commission  des  chemins  de  fer,  il  est  presque  hors  de  doute  que 
les  compagnies  auront  la  preference;  car,  si  l'Etat  voulait  se  charger 
de  cette  exploitation ,  non-seulement  il  s'endetterait  au-dela  de  son 
credit,  mais  encore  il  succomberait  a  la  t&che  sous  les  rivalit£s  de  clo- 
cher  qui  s'imposeraient  avec  importunite  ou  refuseraient  leur  concours. 
Oblige^  de  tout  entreprendre  a  la  fois,  il  n'arriverait  peut-6tre  a  aucun 
re\sultat.  Les  compagnies,  pluslibres,  n'exploiteront  d'abord  que  les 
lignes  les  plus  utiles  au  public  et,  par  consequent,  les  plus  productives. 
Gela  est  si  Evident,  que  le  conseil  d'etat  de  Vaud  va  proposer  au  grand 
conseil  de  ce  canton ,  l'exploitation  du  chemin  de  Merges  a  Yverdon 
par  une  compagnie ,  avant  meme  que  les  conseils  federaux  soient  as- 
sembl£s.  La  decision  une  fois  prise  en  faveur  des  compagnies ,  l'Etat 
est  ddcharge"  des  frais,  la  question  de  1'universite  est  mise  a  1'ordre  du 
jour  du  lendemain  et  vot6e  sans  opposition  probable.  Voila  ce  qui  va 
se  passer  prochainement  et  ce  qui  fait  tomber  la  plume  des  mains  a 
tout  ami  de  nos  academies  cantonales,  qui  ne  veut  pas  se  mettre  sur 
la  br&che  quand  l'adversaire  est  deja  dans  la  place.  Un  seul.mot :  avant 
dix  ans  on  en  sera  aux  regrets,  et  dans  vingt-cinq  ans  peut-6tre  I'uni- 
versile  federate  aura  exists ,  laissant  des  ruines  derriere  elle. 

Si  j'en  avais  eu  prec6demment  le  temps,  monsieur,  j'aurais  entretenu 
vos  lecteurs  de  la  reforme  des  6coles  baloises,  qui  a  &6  patiemment 
discut£e  et,  aprfcs  raur  examen,  votee  par  notre  grand  conseH.  II  serait 
interessant  de  mettre  en  regard  de  ce  qui  precede ,  la  sagesse  et  la 
lenteur  avec  lesquelles  on  a  proc£de  dans  une  question  bien  moins 
importante ,  puisqu'il  ne  s'agissaif  que  d'ameiiorer  ce  qui  existe  d£ja- 
#  est  maintenant  trop  tard  ou  trop  tdt,  pour  entretenir  de  ce  sujet  les 
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lecteurs  de  la  Revue;  il  sera  possible  d'y  revenir ,  lorsque  la  loi  sera 
raise  a  execution ,  ce  qui  ne  pourra  pas  avoir  lieu  avant  le  prinlemps 
de  Pan nee  prochaine.  Au  reste ,  j'avais  a  pen  pres  indique  d'avance 
les  principaux  changements  qui  caracterisent  la  nouvelle  ioi ,  lorsque 
je  vous  ecrivais,  il  y  a  plus  de  deux  ans  ('):  « A  notre  avis,  Padjonctton 
d'un  troisieme  instituteur  dans  chacune  des  ecoles  primaires ,  et  la 
fondation  d'une  ecole  industrielle  au  moyen  des  elements  rtatistes 
deja  existants ,  repondraient  a  des  besoins  assez  generalement  sentis, 
sans  compromettre  les  bons  resultats  du  systeme  actuel. »  —  C'est  la, 
en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu  ;  je  n'avais  pas,  il  est  vrai,  prevu  la  dissolution 
de  V ecole  reale  des  filles  (Maedchen-Realschule) ,  qui  est  remplacee 
par  des  classes  supplementaires  dans  chacune  des  Ecoles  de  commune; 
inais  la  convenance  de  ce  changement  part  age  encore  maintenant  les 
esprits,  et  Pavenir  seul  decidera  si  cette  partie  de  la  loi  est  un  progres 
reel. 

En  raentionnant  pour  la  seconde  fois  M.  Schmidlin  dans  le  numero 
de  mars  de  Fan  nee  derniere  (*) ,  j'ajoutais  :  « Son  nom  reparaltra  plus 
d'une  fois  dans  notre  chronique,  •  et  des-lors ,  en  effet ,  il  y  a  figure"  a 
plusieurs  reprises.  La  nouvelle  loi  sur  instruction  publique  lui  doit 
en  partie  son  existence.  Nomnie  rapporteur  de  la  commission ,  il  en  a 
defendu  la  cause  avec  une  rare  lucidite  d'idees  el  d'expressions.  II  sera 
aussi  appele  a  mettre  a  execution  le  nouveau  systeme ,  car  le  conseil 
d'etat  Pa  deja  nomine  recteur  du  gymnase  realiste  (Realgymnasium) 
et  de  Pecole  industrielle  (Gewerbschule).  A*la  suite  de  cette  election, 
il  ne  restait  plus  qu'un  pas  a  franchir :  le  conseil  d'etat  a  encore  61u 
M.  Schmidlin  membre  .du  conseil  d'education.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  mes  previsions  a  son  sujet  se  sont  pleinement  realisees:  puisse-je 
(fttre  moins  beureux  en  ce  qui  concerne  Puniversit6  tederale. 


LA  VIE  ET  LA  MORT  DE  JEANNE  D'ARC,  racontees  a  la  jeunesse,  par 
J. -J.  Porchat.  —  173  pages,  1  fr.  —  Lausanne,  chez  Delafontaine  et  C*. 

C'est  too  jours  avec  plaisir  et  confiance  que  nous  voyons  un  petit  volume 
populaire  et  tres-litt4raire  nous  arriver  de  ,1a  part  de  M.  Porchat ;  son  but 
est  sdrieux ,  il  le  fait  connaitre  dans  un  court  avant-propos  :  «  Mon  dcsir 
sera  it  de  seconder ,  selon  roes  forces ,  les  homines  qui  veulent  inspirer  a  la 
generation  nouvelle  Pamour  de  toutes  les  vertus  civiles  et  chnHiennes,  unir 
les  coeurs  par  les  liens  de  la  fraternity  evangelique,  retablir  chez  le  peuple 

(*)  flevue  Suisse  ,  4850,  p.  198,  n°  de  mars. 
(*)  Rtvuc  Suisse,  4851 ,  p.  «05. 
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francais  le  culte  des  traditions,  et  lui  preparer  an  meiHeur  avenir,  en  met- 
taut  sons  lcs  yeux  de  Padolescence  les  beaux  exempt es  du  passl.  » 

Nous  derons  soubaiter  que  le  bon  grain  seme*  par  Ton  de  nos  compatriotes 
sor  la  terre  de  France,  ne  tombe  pas  sur  le  sable  on  parmi  les  Opines. 

On  n'a  point  oublie*  I'essai  draraatique  par  lequel  notre  fabniiste  a  deja 
rendu  bominaf  e  a  l'illnstre  et  pieuse  Jeanne  d'Arc;  —  le  meme  sujet,  traits 
par  loi  en  prose  et  pour  la  jeunesse,  a  revelu  un  interft  nouvean.  Ilia  fait 
ressortir  la  beauts  des  doctrines  cbr£tiennes,  raises  en  pratique  par  PbeVof- 
que  bergcre,  et  fle'tri  avec  une  sage  mesure  Pirapie  cruaute  de  ses  ennemis. 

Les  faits  prodigieux  de  cette  poetique  histoire ,  sont  prlsentes  de  la  ma- 
niere  la  plus  captfvante.  On  n'y  sent  point  le  travail  des  recherches  nom- 
brenses  auxquelles  Pauteur  a  du  se  livrer.  —  €  II  faut ,  dit-il ,  instruire  et 
plaire  (quand  on  ecrit  pour  la  jeunesse)  et  que  cela  ne  paraisse  nous  cooler 
nul  effort.  J'en  ai  du  faire  cependant  poor  require  Phistoire  de  Jeanne  d'Arc 
aox  proportions  de  ce  petit  volume,  en  m'attacbant  a  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  Itait  bon  pour  mes  lecteurs.  »  —  Nous  ne  resistons  pas  au  plaisir  de 
donner  deux  citations,  et  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  portent  plusieurs  lec- 
teurs a  faire  l'emplette  de  cet  interessant  ouvrage.—  II  s'agit  du  proces  in- 
tents a  Jeanne  et  de  Pinstant  de  sa  mort. 

»  Nona  avons  de*ja  remarque  combien  les  bom  mages  excessifs  dont  elle 
s'ltait  vue  l'objet,  avaient  afflige'  sa  pie'te'  et  sa  modes  tie.  On  Paccusa  nean- 
moins  d'avoir  niontre*  un  orgoeil  impie  en  se  laissant  adorer.  11  ne  lui  fut 
pas  difficile  de  se  justifier.  Si  Ton  baisait  ses  mains  ou  ses  vetemeots,  on 
si  Pon  se  prosternait  devaht  elle,  c'elait  toujours  contre  sa  vol  on  to.  cLes 
»  pauvres  gens  venaient  a  moi,  ajoutait-elle,  parce  que  je  les  aimais,  et  que 

•  je  les  supportais.  —  Ceux  de  votre  parti  ne  faisaient-ils  pas  dire  pour  vous 

•  services,  messes  et  oraisons  ?  —  S'ils  ont  fait  service,  c'est  sans  mon  com- 

•  mandement,  et  s'ils  ont  prie*  pour  moi,  il  m'est  avis  qu'ils  n'ont  point  fait 

•  de  mal.  —  Croient-ils  que  vous  soyez  envoyee  de  Dieu  ?  —  S'ils  le  croient, 

•  Us  ne  sont  point  abuses,*  repondait-elle  avec  candeur,  car  elle  se  regardait 
comme  l'instrument  de  la  Providence.  Elle  n'en  avait  pas  pour  cela  plus 
d'orgueil,  et  ne  se  croyait  pas  une  sainte ;  vous  aUez  en  juger  vous-memes. 
On  lui  dit  un  jour :  «  Croyex-vous  dtre  en  e'tat  de  grace  ?  —  Cest  un  grand 
»  cas ! »  repondit-elle.  «  Oui ,  c'est  un  grand  cas , »  s'ecria  Pun  des  asses- 
sors, saisi  de  compassion  pour  elle,  «et  Paccusee  n'est  pas  tenue  d'y  r4- 
t  pondrc.  »  Alors  la  modeste  cbretienne  poursuivH,  et  fit  cette  repouse  tou- 
chante :  c  Si  je  n'y  suis  pas ,  Dieu  veuille  m'y  mettre ,  et  si  j'y  suis ,  Dieu 
»  veuille  m'y  tenir  1 » 

»         Nous  avons  vu  notre  heroine,  toujours  buraaine  et  cbaritable,  se- 

courant  lcs  blesses  ennemis,  protcgeant  les  prisonniers,  rendant  aux  mort8 
les  bonneurs  de  la  sepulture;  cependant  on  voulut  la  faire  passer  pour 
meurtriere  et  cruelle:  elle  rlpondit  qu'elle  s'ltait  toujours  bornee  a. pressed 
les  Anglais  de  retourner  chez  enx ;  qu'elle  les  avait  invites  a  la  paix;  si  elle 
portait  son  elendard  de  sa  propre  main ,  c'elait  pour  ne  pas  f rapper  elle- 
meme,  et  elle  ajoutait :  •  Je  iPai  jamais  tue  person  ne.  •  Elle,  qui  s"etait 
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exposee  mille  fois  a  la  mort !  elle  prodigoait  sa  vie ,  et  ne  pouvait  se  resou* 
dre  a  verser  le  sang  de  l'ennemi!  Que  Thumanite'  est  glorieuse  unie  a  tant 
de  courage !,...  i  # 

Voyons-la  maintenant  sur  le  bucher  e1eve"  au  milieu  de  la  place  du  mar- 
ohe\a  Rouen.  «  Merae  sur  la  terre ,  dit  1'auteur,  le  biea  triomphe  du  mal, 
et  Jeanne,  montee  sur  le  bucher,  rem  porta  sa  plu6  glorieuse  victoire ;  tout 
ce  que  Bedford  a  resolu  contre  elle  tournera  contre  lui ;  il  d&rdne  Henri  VI 
en  condamnani  Jeanne  d'Arc.  • 

•  Elle  etait  liee  au  poteau  fatal,  et  recevait  encore  les  secours  de  son 
fidele  confesseur,  place"  aupres  d'elle.  Deja  la  flainme  s'elevait,  et  le.prdtre, 
occupe  de  son  ministere,  ne  s'en  apercevait  pas;  mais  Jeanne  veillait  sur 
lui,  et  l'avertit  de  se  retirer  :  elle  le  pria  de  se  placer  au  bas  de  l'echafaud, 
de  tenir  la  croix  eleve*e  devant  elle,  afin  qu'elle  put  la  voir  jusqu'a  la  mort, 
et  de  continuer  k  l'exhorter  assez  haut  pour  qu'elle  put  l'entendre. 

 >  L'executeur  s'efforcait  d'abreger  le  supplice  :  mais  on  avait  tene- 
ment eleve  l'echafaud  que  les  flammes  n'y  pouvaient  pas  atteindre ,  et  il 
avait  grande  compassion  de  la  maniere  en  laquelle  on  la  faisait  mourir.  — 
Frere  Isambard  qui  l'avait  fidelement  suivie,  a  declare,  qu'etant  dans  la 
flam  me,  elle  ne  cessa  pas  de  resonner  et  con  f esse  r  a  haute  voix  le  nom  de 
Jesus ,  en  implorant  et  inyoquant  sans  cesse  l'aide  des  saints  et  saintes  du 
paradis ,  et  encore ,  qui  plus  est ,  en  rendant  l'esprit  et  inclinant  la  tete  , 
elle  profcra  le  nom  de  Jesus.  C'est  en  prononcant  ce  nom  cher  et  sacrc 
qu'elle  rendit  sa  belle  ame  au  Seigneur. 

»  Un  homme  d'armes  anglais  fut  si  frappe  de  cette  mort  sainte  et  Chre- 
tien ne,  qu'il  tomba  en  defaillance,  et  qu'il  fallut  le  transporter  dans  one 
maison  voisine,  oiiil  declara  qu'il  se  repentait  de  ce  qu'il  avait  fait  contre 
Jeanne,  et,  dans  son  trouble,  il  assurait  avoir  vu  sortir  du  brasier  une 
colombe  blanche.  D'autres  avaient  vu  le  nom  de  Jesus  ecrit  dans  les  flam- 
mes. Tous  ces  recite  attestent  l'emotion  generate.  Quelques  spectateurs,  et 
mcme  des  Anglais ,  reconnurent  et  confesserent  le  nom  de  Dieu  en  voyant 

une  si  notable  fin        Un  ecclesiastique  fondant  en  larmes,  disait :  Plut  a 

Dieu  que  mon  ame  fut  dans  le  lieu  ou  je  crois  que  l'ame  de  cette  femme  est 
maintenant !  » 

Pierre  Manchon ,  homme  ferme  et  loyal ,  qui  fut  greffier  au  proces,  a  dit 
dans  la  suite :  «  Jamais  je  ne  pleurai  tant  pour  chose  qui  m'advint.  C'est 
poarquoi ,  d'une  partie  de  l'axgent  que  j'avais  eu  du  proces ,  j'achetai  un 
petit  missel ,  afin  d'avoir  cause  de  prier  pour  elle  »  Jean  Tressart,  se- 
cretaire du  roi  anglais ,  revenant  de  ^execution ,  racontait  et  deplorait  la- 
mentablement  les  choses  qui  avaient  &6  faites  ;  sur  quoi  il  s'ecriait.  «  Nous 
sommes  tous  perdus ;  car  nous  avons  brulc  une  sainte.  » 

a  Le  cardinal  d'Angleterre,  qui  avait  lieu  de  craindre  que  la  poussiere  et 
Jes  ossements  de  la  vierge-roartyre  ne  fussent  recueillis  com  me  de  pr&ieu- 
ses  reliques,  ordonna  que  ses  cendres  fussent  jetees  dans  la  Seine,  ce  qui 
fut  execute. 

9  Ainsi  mourut  Jeanne  d'Arc,  a  peine  agee  de  vingt  ans,  apres  douze 
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mois  de  captivite ,  h  la  suite  d*une  longue  et  cruel le  enquete,  et  par  le  plus 
horrible  supplice.  Le  temps  de  sa  mission,  depuis  le  jour  on  elle  e*tait  sortie 
de  Yaucouleur  jqsqu'a  celui  de  sa  [mort ,  n'avait  pas  dure  plus  de  deux  ans 
et  trois  mois  :  dans  ce  court  espace  de  temps,  elle  avait  sauve  la  France. 
Ainsi  qn'elle  I'avait  predit,  sa  mort  ne  fut  pas  moins  fatal©  .aux  Anglais 
que  sa  vie.  Cette  mort,  loin  de  demeutir  sa  mission  providentielle ,  la  con- 
firmait ;  les  elus  de  Dieu  furent  souvent  malbeureux  dans  ce  monde.  L'o- 
piniou  publique ,  egaree  un  moment ,  raerae  cbez  les  Francais,  par  les  enne- 
mis  de  la  guerriere,  lui  devint  bieatot  plus  favorable  que  jamais.  On  se 
montrait  avec  horreur  ceux  qui  avaient  condamn^  Jeanne  d'Arc.  Plusieurs 
finirent  miserablemeflt.  » 

ATAT>AAAAAAA)VVAAAAAAAAAAAAAAAAAA>» 
LONDRES,  POUR  LES  PET1TS  ETATS  DU  CONTINENT  ,  ET  SPECIALEMENT  AU  POINT  DE 

vue  belge,  par  L.  Jottrand.  Lausanne,  librairie  Delafontaine  et  C*,  4852. 
Vn  volume  in- 12  de  220  pages.  —  fr.  2»50. 

L'auteur  de  Londres  pour  les  petiU  Etats  est  bien  connu  de  la  Suisse  fran- 
caisc  pour  avoir  remporte  un  premier  prix  dans  le  concours  Haldimand.  II 
Test  pour  avoir  public  des  ecrits  politiques  d'un  roe  rite  inconleste.  Sou  nou- 
vel  ouvrage  reunit  un  double  interet.  11  est  un  des  livres  qui  font  le  mieux 
connaitre,  ou  rappellent  le  mieux  Londres  pendant,  la  grande  exposition. 
Mais  it  est  particulierement  interessant  par  l'etude  des  rapports  nouveaux 
qui  sont  nes ,  pour  les  Etats  d'ordre  inferieur ,  de  la  situation  nowetle  de 
l'Eucope..  Les.  £taU  secondares  s'i&oleront-iLs  ?  Se  cendamnerent-ils  a  la 
condition  de  satellites  des  puissances  absorbantes  ?  Ou  bien  en  fin  cherche- 
ront-ils  dans  une  politique  commune,  dans  l'appui  de  l'Angleterre  et  dans 
celui  des  puissances  interessees  a  leur  independence,  une  force  et  une  pro- 
tection f  Tel  est  le  vrai  sujet  du  Mvre  de  M.  Jottrand ;  teUe  est  la  question 
palpi tante  qu'il  se  pose  et  qu'il  resout  dans  la  pensce  qui  a  iU  celle  de  ses 
premiers  ecrits.  C'est  a  l'Angleterre  qu'il  voudrait  voir  la  Belgique  s'atta- 
cher;  c'est  l'Angleterre,  dont  il  lui  demande  de  suivre  l'exemple.  Le  sys- 
teme  anglais,  celui  de  la  reforme  methodique,  a  donno  ce  qu'il  promettait; 
le  systeme  francais,  celui  de  la  reforme  violente,  a  produit  exactement  l'in- 
verse.  Les  nations  de  I'Europe  allaient  a  la  France  comnae  au  cenaeiUer  le 
plus  sur  dans  la  direction  de  leurs  affaires.  L'Angleterre,  dontelles  se  <W- 
fiaient,  se  montre  aujourd'bui  seule  perseverante  a  proteger  celles  qui  sont 
encore  libres.  C'est  done  le  temps  ou  jamais ,  pour  le  peuple  beige  ,  de  re- 
courir  aux  vieux  allies  d'Artevelde ,  aux  antagonistes  de  Louis  XIV,  aux 
vainqueurs  de  Napoleon,  au  parti  de  la  liber te  centre  celui  de  la  force.  Telle 
est,  au  fond,  la  pensee  du  livre  de  M.  Jottrand. 

(Plusieurs  recensions  d' outrages  que  nous  espMons  inserer  dans 
ce  nume'ro,  sont  r envoy ^es  faute  de  place  au  mois  prochain.) 

HENRI  WOLFRATH,  EDITEUR. 
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I.  AICELOT. 


Monsieur , 


Dans  l'hiver  de  1821  k  1822,  beureux  temps  ou  j'achevais  k 
Paris  mes  Etudes  de  droit,  je  fr^quentais  quelquefois  la  Society  des 
Bonnes-lettres ,  qui  tenait  ses  stances  rue  des  FUles-SaintrThomas. 
L&  se  rassemblait  ud  monde  brillant,  les  duchesses  du  faubourg 
Saint-Germain,  et  tout  ce  qui  appartenait  au  parti  royaliste.  Des 
professeurs ,  des  critiques,  des  po&es,  se  faisaient  entendre  tour 
k  tour  et  recueillaient  les  applaudissements  d'un  cbarmant  audi- 
loire,  fait  pour  donner  k  ses  suffrages  un  double  prix.  Un  soir  je 
vis  parattre  un  jeune  pofcte  k  la  figure  expressive ;  il  fut  accueilli 
avec  entbousiasme;  c'£tait  M.  Ancelot,  le  jeune  auteur  de  Louis  IX, 
joui  deux  ans  auparavant  au  Theatre  Frangais  avec  un  succte  ecla- 
lant.  M.  Ancelot  nous  lut  quelques  scenes  du  Maire  du  Palais,  qu'il 
donna  au  tW&tre  l'annee  suivante.  Comme  il  me  parut  digne  d'en- 
vie ,  quand  je  le  vis  se  retirer  au  milieu  des  bravos,  applaudi  par 
tant  de  jolies  mains  !....  Je  l'ai  revu  vingt-cinq  ans  apr&s ;  il  etait 
arrivd  k  la  renomm£e;  il  sidgeait  sur  les  bancs  de  l'Academie, 
mais  ce  n'&ait  pas  depuis  long-temps :  et  je  me  suis  dit  quelque- 
fois  que,  pour  atteindre  les  sommets,  il  avait  d&  soutenir  bien  des 
luttes,  qu'il  serait  interessant  de  suivre  dans  leurs  d£veloppements. 
On  verrait  ce  que  coule  la  gloire,  dans  nos  temps  difficiles,  ou  les 
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obstacles  se  multipfient,  h61as  f  devant  les  pas  de  t'homme  de  tet- 
tres ,  sans  qu'il  recueille  des  joufesances  plus  vives  et  plus  donees, 
en  recompense  des  plaisirs  qu'il  nous  a  donnas. 

Ces  notes,  que  vous  daignez  accueillir,  ne  pourront  &re  asses 
d£ve1opp&s  pour  offrir  le  tableau  dont  je  viens  d'indiquer  le  sujet:' 
je  soubaite  seulement  qu'eiies  ne  soient  pas  un  hommage  trop  in- 
digne  du  po&e  bienveillant  auquel  je  les  consacre,  et  de  votre  pu- 
blic lettr6  qu'il  m'est  si  doux  d'entreienir  quelquefois.  - 

M.  Jaques-Fran$ois-Ars£ne  Ancelot  est  n£  au  H&vre,  en  1794, 
dans  la  m£me  ville  qui  vit  naltre ,  en  1793,  son  &nute  Casimir  De* 
lavigne.  Le  pdre  de  M.  Ancelot,  greffier  du  tribunal  de  commerce, 
avail  des  goftts  lht£raires ;  c'&ait  un  amateur  passk>nn6  de  Racine; 
il  communiqua  cet  amour  k  son  Els  d£s  son  plus  jeune  Age.  AppeW 
k  concourir,  vers  dix  ans,  dans  son  college ,  pour  le  pwx  de  me- 
moire,  l'enfant  dut  s'excuser  d'apprendre  un  morceau  de  Racine, 
et  prouva  qu'il  savait  son  po&te  par  cceur.  11  ftBui  recount  4  un 
autre  ecrivain. 

11  entra  vers  dix-sept  ans  dans  l'administration  de  Id  marine,  k 
la  suite  d'un  oncle  qui  se  chargeait  de  son  avancement.  Conrtme  'A 
voyageait  avec  lui,  arrives  k  l'embouchure  de  l'Elbe,  Hs  descends 
rent  dans  une  barque  avec  leurs  effets :  un  coup  de  vent  les  me- 
na$a  du  naufrage :  qu'est-ce  qui  occupait  le  jeune  Ancetot  dans 
ce  moment  critique  ?  Le  sort  de  sa  petite  malle.  Et  que  retifer- 
mait-elle  de  si  pr^cieux  ?  Les  deux  premiers  actes  d'une  com&Jie 
{Ueau  Unite  de  cour),  sa  premiere  ceuvre,  Voeuvre  clandestine 
du  futur  administrateur  ?  La  barque  est  prise  en  travers  par  une 
lame;  tout  roule,  tout  se  mgle :  le  jeune  po&e  accourt,  au  peril  de 
sa  vie :  il  ne  peut  sauver  son  tresor ;  la  malle  est  tombee  au  fond 
de  TElbe.  Un  robuste  matelot  le  for^a  lui-m&ne  de  se  mettre  en 
lieu  de  surete.  Sauve  du  naufrage,  il  ne  se  consolait  pas  de  sa 
perte;  il  en  fut  malade;  il  fut  visile,  soigne  du  m&lecin;  mais 
ce  qui  le  guerit,  fut  la  liberte  qu'il  eut,  dans  un  moment  de  soli- 
tude, de  remettre  au  net  et  de  rendre  k  la  vie  ses  deux  actes  noy£s. 
Bient6t  apr&j ,  6  inconstance  humaine!  il  jeta  lui-m6me  au  feu  ce 
qu'il  avait  tire  de  l'eau  avec  tant  de  travail. 
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fteux  Ott  troi*  ans  apres,  nous  trouvons  M.  Aoeek*  k ia  RooheHe, 
oil  son  ongle  etait  prefet  maritime.  Lui-m£me,  employ^  des  plqs 
modestes ,  avait  cependant  l'avantage  d'assister  k  toutes  les  fttes, 
de  voir  la  meilleure  compagnie,  et  d'y  recueillir  ces  suffrages  flat- 
teors  qui  ne  manqqent  pas  en  France  aux  agrements  de  l'esprit  et 
a  l'eiyaueinent  du  caractere.  II  se  trouvait  heureux,  et  voyait  sans 
doute  s'ouvrir  <J6s-4ors  devant  lui ,  k  la  suite  des  succes  de  society, 
la  perspective  des  triompbes  lilteraires.  II  s'y  preparait  par  ua 
travail  s&ieux ,  une  tragedie  en  cinq  actes,  un  W arbeck.  11  r&ila 
de  m&noire  sa  ptece  (comme  U  lavait  composee)  aux  societaires 
du  The4ire  Frangais.  Accueilli  avec  distinction  ,  0  eut  des-lors  sea 
entries ;  mais  il  ne  voulut  pas  risquer  Warbeok  sur  la  sc&ne ; 
LouU  IX  fat  son  coup  d'essai. 

On  sait  que  la  France  etait  alors  profond&nent  diyisee  en  deux 
partis,  les  royalistes  et  les  liWraux ;  toute  ceuvre  liu&raire  &ait 
d'abord  jpgee  a  oe  point  de  vue,  et  Louis  IX  ne  put  £chapper  a 
cetle  loi  fatale.  Son  auleur,  attach^ ,  il  est  vrai ,  a  Topinion  roya- 
liste,  a'avait  point  voulu  produire  une  ceuvre  de  .parti;  mais  il  fat, 
boo  gre  mal  gr49  class65  enrdle ,  sous  le  drapeau  blanc ;  Casimir 
Delavigne  foi  reckjuw^,  adopts,  par  peux  qui  regrettaient  le  dra- 
peau uicolore.  L'opposition ,  il  faut  en  convenir,  &ait  fougueuse, 
iatolerame  et  souvent  injuste.  Le  jeune  Ancelot  put  s'en  apercevoir, 
et,  lorsque  Louis  XVIII  Tout  decore  et  pensionnS,  ce  qui  n'etait  que 
justice,  il  se  vit  en  butte  aux  attaques  passiopn&s  des  journaux. 
B  s'en  plaignaitayec  une  am&re  franchise  a  M.  Xavier  Saintine, 
dte-lors  son  ami  devout,  et  qui  Test  encore. 

Je  voudrais ,  disent-ils ,  des  fers  et  des  proscrits ! 
Impos tears!  de  tcls  voeux  souillent-ils  mes  eerits? 
Souillent-ils  mes  discours?....  Pour  me  trouver  des  crimes, 
Vous  tortures  mes  vers  et  vous  gatez  mes  rimes!.... 


Sain  tine,  tu  le  sais  >  l'amitie  qui  nous  lie 
Commenca  dans  ces  jours  d'orage  et  de  folie , 
On  les  uns  d^guisant  leurs  voeux  et  leurs  regrets , 
Poor  leurs  opinions  donnaient  leurs  inUr&ta..... 
En  ces  temps  de  debits ,  de  troubles,  de  systemes* 
Nos  avis  diff&aient :  nos  cosurs  dtaient  les  mimes; 
Us  s'unirent  


388 


M.  Ancelot  etait  fait  pour  n 'avoir  que  des  amis,  et  il  fallait  loute 
la  prevention  que  donnent  les  passions  politiques ,  pour  ne  pas  re- 
connoitre en  lui  un  coeur  essenliellement  bienveillant ,  aimant  & 
gouter  la  pais:  et  a  la  repandre  autour  de  lui.  Uni  bient6t  a  une 

femme  digne  de  lui  a  tous  egards  ,  capable  de  le  comprendre  et 
de  le  conseiller,  il  poursuivit  courageusement  sa  carriere  de  poete 
et  produisit  de  nombreux  et  imporlants  ouvrages.  lis  sont  trop 
connus  de  vos  lecleurs  pour  que  nous  nous  arnkions  ici  a  en  faire 
remuneration.  Dans  toutes  ses  ceuvres  dramatiques,  tragedies  ou 
comedies,  comme  dans  son  beau  poeme  de  Marie  de  Brabant,  on 
reconnait  uneleve  du  dix-septieme  siecle,  qui  ecrit  sans  se  preoc- 
cuper  des  ecoles  qui  se  formaient  au  dix-neuvieme.  Si  l'on  est 
classique  parce  qufon  ecrit  d'un  style  pur,  sans  vaine  et  preten- 
tieuse  recherche,  M.  Ancelot  est  classique.  A  ce  titre,  il  aurait  du 
reussir  d'abord  aupres  de  I'Academie ,  ou  le  romantisme  etait  en- 
core a  Tindex.  Le  jeune  po&e  se  presenta,  en  1825 ,  en  concur- 
rence avec  M.  Lebrun ,  1'auteur  de  Marie  Stuart,  il  obtint  treize 
suffrages :  son  concurrent  fut  nomm£. 

Attach^  a  l'ambassade  frangaise  a  Saint-Petersbourg ,  il  vit,  en 
observateur  curieux  et  penetrant,  le  vaste  empire  du  nord.  II  a 
recueilli  ses  souvenirs  dans  des  lellres  pleines  de  details  interes- 
sants,  adress6es  a  son  cher  Xavier.  Dans  ces  epanchements  de  l'a- 
miti£,  aussi  bien  que  dans  ses  vers,  notre  auteur  ne  laisse  pas 
echapper  1' occasion  d'exprimer  ses  sentiments  d'amour  pour  la 
France.  Que  de  voeux  pour  son  bonheur !  Que  d'admiration  pour 
sa  gloire  de  toutes  les  fyoques !  Le  parti  qui  se  disait  seul  national 
pouvait-il  repousser  un  tel  homme  de  ses  rangs?  On  s'en  ^tonne- 
rait,  s'il  y  avait  dans  le  monde  quelque  chose  de  plus  rare  que  la 
justice. 

De  nombreux  ouvrages  avaient  succede  a  Marie  de  Brabant;  le 
Theatre  Frangais  et  I'Odeon  avaient  enregistre  maint  succes  de 
M.  Ancelot ;  il  se  mit  de  nouveau  sur  les  rangs  pour  I'Academie  en 
1830.  Apr&s  treize  tours  de  scrutin  et  un  ajournement,  il  obtint 
seize  suffrages  et  il  en  fallait  dix-sept.  Deux  mois  apr&,  la  re- 
volution de  Juillet  Iclatait,  et  le  poete,  ami  de  la  branche  ainee, 
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itait  au  nombre  des  vaincus.  Ses  principaux  appuis  h  l'Acad&nie 
^taient  eux-mgmes  disperses  ou  s'exil&rent :  il  fallut  renoncer  pour 
long-temps  aux  honneurs  academiques  et  ceder  le  pas  aux  vain- 
queurs  du  jour. 

Malheureusement  les  consequences  de  JuiLlet  ne  se  bornerent 
pas  a  cela  pour  M.  Ancelot ;  il  fut  atteint  dans  sa  fortune.  Sa  pen- 
sion ,  sa  place  de  bibliothecaire,  menie  son  modeste  emploi  d'ex- 
peditionnaire  au  ministere  de  la  marine ,  lui  furent  impitovable- 
ment  enleves.  C  est  alors  qu  il  fit,  en  se  jouant  (mais  comme  une 
ceuvre  utile  au  pere  de  lamille),  de  la  Htterature  legere.  Il  en- 
richit  le  Vaudeville  par  un  grand  nombre  de  pieces  dont  plu- 
sieurs  eurent  un  succes  considerable  et  rendirent  le  nom  du  poete 
populaire  dans  la  capilale  et  les  provinces. 

Ainsi  l'auteur  de  Louis  IX ,  de  Fiesque ,  d'Olga,  voulutbien 

-  deroger  quelque  temps  et  laisser  voir  la  fertilite  de  ses  ressources 
1  dans  une  foule  de  compositions,  auxquelles  il  n'attribuail  pas  autant 
51       de  valeur  litteraire  qu'elles  en  avaient ;  mais ,  quand  il  s'agit  de  se 

mettre  de  nouveau  sur  les  rangs  pour  TAcademie,  il  voulut  prou- 
ver  qu'il  n'avait  rien  perdu  de  sa  verve  tragique  et  s'appuyer  d'uii 
nouveau  tilre,  comme  si  les  anciens  n'avaient  pas  ete  suffisants.  Il 

-  donna  Maria  Padilla,  qui,  joufe  au  Theatre  Fran$ais  par  Leontine 

*  Fay ,  obtint  un  succ&s  que  ne  firent  pas  oublier  les  triompbes  de 

*  Rachel ,  qui  debuta  peu  de  temps  apres. 

[  C'etait  I'epoque  ou  le  romantisme  ,  apres  avoir  subi  la  persScu- 
:c'  tion ,  devenait  persecuteur  a  son  tour,  envahissait  la  presse  et  bat- 
i-  tait  en  br£che  TAcademie.  M.  Victor  Hugo,  long-temps  repoussS 
4  du  sanctuaire,  allait  en  forcer  1'entree:  les  vieux  classiques  fre- 
v  missaient.  Alors  ils  jet^rent  les  yeux  sur  les  rangs  des  litterateurs , 
et  ils  reeonnurent  leu*  aveuglement  d'avoir  ferme  la  porte  a  Tun 
des  poetes  qu'ils  auraient  pu  reclamer  avec  le  plus  de  raison  et  dp 
$  gloire.  M.  Ancelot  fut  presse  de  se  declarer  candidat,  et  il  fut  enfin 
0  nomine  en  1841  par  ceux-la  m&nes  qui  l'ayaient  exclu  aupara- 
b  vant ,  parce  qu'il  n'etait  pas  de  leur  couleur  politique, 
js.i  Le  fauteuil  academique  n'est  pas  deveuu  pour  lui  un  asile  d'oi- 
^    sivete  et  de  paresse,  et,  si  les  theatres  Font  moins  souvent  rappele 
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d&s-lors  que  d'autres  auteurs  &  l'attention  du  public,  il  n'en  a  pas 
moins  cultiv6  la  po£sie  qui,  Dieu  merci,  n'est  pas  toute  an  th(&- 
tre.  On  nous  apprend  que  la  biblioth£que  Cbarpentier  va  bientft 
s'enrichir  d'un  nouveau  volume  de  poesies  diverses ,  ou  beaucoup 
de  pieces  inedites  rtv^leront  des  (aces  qii'on  ne  connaissah  pas  au 
talent  de  M.  Ancelot.  Ceux  qui  ont  eu  k  plaisir  de  Pentendre  rfci- 
ter  quelques-unes  de  ces  productions  nouvelles  ont  pu  se  trouver 
sous  le  charme  d'un  debit  parfaitement  agreable,  mats  nous  pe 
croyons  pas  que  ce  charme  leur  ait  feit  illusion.  Si  la  recitation  de 
M.  Ancelot  est  ais£e  et  natunelle ,  son  style  Test  aussi :  on  trouve 
ses  vers  trfes  bien  dits,  mais  on  sent  en  mgme  temps  qu'ils  sont 
tr6s  bien  fails. 

11  a  un  merite  assez  rare  parmi  les  pontes  francais,  et  qui  a  dA 
exercer  sur  son  imagination  iiite  hewreuse  influence.  II  aime  k 
voyager,  a  courir  les  pays  lointains ,  il  cherche  et  H  admire  la  na- 
ture. II  a  feit  en  compagnie  de  son  ami  Sainiine  son  tour  de  Suisse, 
et ,  apr&s  un  temps  assez  long,  le  souvenir  en  est  encore  tr&s  vif 
dans  son  coeur.  II  vient  de  faire  un  beau  voyage  et  un  long  s£jour 
en  Ilalie  et  de  Ih  en  Allemagne.  II  a  6x6  arrAte  au  passage  par  les 
botes  de  Frohsdorf ,  et  l'auteur  de  Saint-Lpuiss'est  laisse  conduire 
avec  bonheur  auprds  de  Fain6  de  la  race  royale.  On  comprend  que 
1'accueil  a  des  plus  gracieux ;  il  devait  l'&re ;  M.  Ancelot  n*a 
jamais  eu  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il  a  encore  nourris  dans 
ce  pelerinage.  Et  ce  n'est  pas  h  dire  qu'il  soit  l'ennemi  des  idees 
liberates ;  il  nous  semble  au  contraire  un  des  bommes  de  lettres 
qui  les  ont  le  phis  sagement  professees;  mais  il  n'a  jamais  vouln 
reconnaitre  la  liberty  dans  ce  qui  n'en  avait  que  1'apparence ;  aussi 
est-il,  par  exemple,  un  des  plus  vifis  adversaires  du  despotisme 
de  la presse,  et  nous  ne  croyons  pas  quil  g^misse beaucoup  de  la 
voir  aujourd'hui  r£duite  h  s'observer  un  peu  pins  qu'autrefoig. 

Homme  de  lettres,  homme  du  monde,  de  moeurs  donees  et  d'un 
caractfre  expansif ,  il  voudrait  voir  la  society  plus  s^rieusement 
appliquee  aux  jouissances  de  l'esprit;  en6n  on  sent  percer  cbez 
lui  le  regret  de  ce  bon  vieux  temps,  ou  hi  politique  etles  int&r&s 
mat£riels ,  absorbant  moins  les  hommes ,  laissaient  paraltre  avec 
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plus  d'avantage  les  esprits  cuhiv^s  et  dou&  comme  le  si  en.  Rich* 
d'observations  recueillies  dans  une  carrtere  pass£e  au  milieu  de  la 
soci&6  qui  a  le  privilege  de  fixer  sur  elle  l'attention  du  monde ,  il 
sait,  avec  sa  fidele  .m^moire,  reproduire  ces  souvenirs  dans  une 
conversation  vive  et  tournee  &  1'enjouement.  Mais  toucbez  k  quel- 
que  sujet  qui  eveille  ses  gouts  d'arliste  et  de  po£te,  et  vous  Ten- 
tendrez  s'expriroer  avec  toule  la  verve  de  l'auteur  dramatique  et 
du  voyageur  enthousiaste ;  on  se  rappelle  alors  ces  beaux  vers  sur 
Venise,  que  l'Academie  a  applaudis  la  premiere  et  l'Europe  aprte 
elle: 

Sur  les  Hots  endormis  de  eette  mer  tranquille , 
Debout ,  comme  un  vaisseau  sur  son  ancre  immobile , 
Voila  Venise !  —  Allow !  de  ces  mitte  canaux  , 
Qui,  tela  qu'un  long  serpent  deroulant  ses  anneaux, 
Rampent  dans  la  cite* ,  dont  leurs  ondes  Uropides 
.   Viennent  avec  amour  baiser  les  pieds  humides , 
Que  la  noire  gondole  effleure  les  detours , 
Tandis  que  ma  pensee ,  evoquant  les  vieux  jours , 
Sur  le  fleuve  des  ans  aux  souvenirs  fidele , 
Va  s'elancer  rapide  et  legere  comme  elle. 

Ob!  que  j'aime,  emporte*  sur  ce  large  canal, 
A  voir,  mirant  dans  l'eau  leur  front  oriental , 
Ces  coquettes  maisons,  ces  pompeux  Edifices, 
Ou.  le  pass6  graya  ses  vertus  et  ses  vices, 
Et,  soudain  ranime*,  nous  parle  tour  a  tour 
De  gloire ,  de  plaisirs ,  de  combats  et  d'amour ! 
Que  de  noms  eclatants  de  leur  splendour  e'teinte 
Ont  laisse*  sur  ces  murs  Pineffacable  empreinto  t 
Balbi,  Voac4nJ(go ,  Lor^dan ,  Foscaril.... 
Et  qui  ne  saluerait  d'un  regard  attendri 
La  fen&tre  gothique  ou  Desdemone  assise 
ftevait  d'amour  au  souffle  embaume'  de  la  brise , 
Et  les  deux  pavilions  ou  Faliero  jadis 
Crut  yainement  tromper  PoaU  et  le  bras  des  dix. 

Mais  partout  sur  nos  pas  les  mer  veil  les  semees 
Yeulent  d'autres  tributs  pour  d'autres  renbmmees. 
Inunortels  createurs  de  Part  venitien , 
Palladio ,  Palma ,  Tintoret ,  Titien , 
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Et  to*  Paul  Caliari ,  que  la  fiere  Tyrone 
A  dote"  de  son  nom ,  ta  plus  belle  couronne ; 
Deroulez  devant  moi  yos  chefs-d'oeuvre  rivaux , 
Orgueil  des  anciens  temps ,  desespoir  des  nouveaux , 
Tons  ces  marbres  pieux ,  ces  toiles  symboliques, 
Dont  yos  mains  ont  pare*  lea  saintes  basiliques ! 
Laissez-moi  promener  mes  regards  Iblonis 
Sur  ces  restes  vivants  des  jours  evanouis ; 
Monuments  de  grandeur,  souvenirs  de  victefire  , 
0u  le  piftceau  redit  la  merveillense  histoire 
De  ces  republicans  pins  dlpostes  cent  fois, 
Pins  fastueux ,  plus  fiers ,  plus  riches  que  des  rois ! 

Quand  on  parte  d'un  pofcte  comme  M.  Ancelot,  il  est  difficile  de 
r&ister  au  plaisir  de  r6p&er  ses  vers,  mais  il  fiaudrait  tout  titer. 
II  est  lui-m£me  occupy  a  nous  feire  1'bistoire  d'un  grand  po&te,  de 
Chateaubriand ,  et  bient6t  il  nous  offirira  aussi  le  moyen  dejoger 
<kjuitablement  un  bomme  de  guerre  qui  fut  Men  maltrait£  par  le 
sort  et  par  l'opmion ,  le  marechal  due  de  Ragose.  Mort  dans  I'exil, 
il  a  tegu£  a  son  ancien  ami,  M.  Ancelot,  le  soin  de  publier ses 
m&noires.  Ces  doctes  travaux  pourront  r&lamer  quelque  tr&reaux 
▼eilles  po^tiques ;  et  cette  trdve  nous  Taccorderons  pourvu  qu'elle 
se  soit  pas  longue,  et  que  les  vers  nous  dedommagent  du  temps 
cecte  a  la  prose. 

J.-J.  P. 
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LITERATURE  DE  LA  SUISSE  FRANCAISE 

consider^*  surtout  dans  son  priocipe  religieui  et  national  et  dans  ses 
rapports  avec  les  aitra  literatures  de  TBarope.  (1) 

«g  O  ft*   

J'ai  deja  indique  le  moment  precis  ou  comment  poor  nous  la 
vie  litteraire.  Ce  fut  lorsque  le  principe  de  la  Reforme,  devenu 
vraiment  humain  au  setn  de  la  civilisation  angiaise  et  accepte  par 
la  France,  p&i&ra  dans  la  vie  spirituelle  et  en  particulier  dans  la 
litterature  de  la  pkipart  des  nations  protestantes.  Notre  evolution 
poetique  s'ouvre  avec  Halier  et  Rousseau ,  pr&is6ment  k  Fepoque 
oil  l'idee  commen^ait  k  se  realiser  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en 
Allemagne.  Jusqu'alors,  nous  l'avons  vu ,  le  principe  moderne  n'6- 
tait  gu&res  sorti,  chez  nous,  de  la  theologie.  11  lui  restait  k  penetrer 
dans  la  soci&e"  et  dans  l'Etat ,  dans  la  science ,  dans  la  literature 
et  dans  les  arts. 

II  n'y  eutpas  simultaneity  complete  entre  ces  diverses  manifes- 
tations^ et  surtout,  les  peuples  de  la  Suisse  protestante  ne  se  trou- 
vaient  pas  dans  des  conditions  identiques,  bien  s'en  faut.  Us  n'e- 
taient  pas  tous  independants ,  et  ce  fut  seulement  aprts  la  r^volu-  ~ 
tion  fran$aise  et  grtce  k  cette  eclatante  victoire  de  la  democratic 
et  du  droit,  que  les  pays  sujets  purent  s'&nanciper  et  la  Confedera- 
tion se  completer  (*) :  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  triste  com- 

(*)  Voyea  Particle  prudent,  n°  d'avril  4852,  page  253. 

(*)  Sans  doute,  les  temps  qui  suivirent  4798  eurent  quelque  chose  de 
trop  abstrait,  de  trop  systematique ,  sous  1' influence  de  la  Revolution  fran- 
chise :  mais  its  ne  manquent  pas  d'une  certaine  grandeur  ideale ,  surtout 
dans  des  honunes  comme  Laharpe  et  Stapfer  :  la  politique  avait  alors  une 
saveur  morale  qu'elle  a  trop  perdue  depuis ,  comme  l'observe  Vinet  dans  sa 
biographie  de  Stapfer. 
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pensation  il  y  eut  d'abord  pour  nous,  Genevois,  k  ce  bienfeit.  Ainsi 
la  vie  politique  ne  put  comroencer  qu'assez  lard  pour  Ken  des 
coatr£es  de  la  Suisse.  —  C'est  a  Geneve  qu'elle  dut  se  manifester 
d'abord,  qu'on  dut  chercherpour  la  premiere  (iris  k  r£aliserdans 
FEtat  les  principes  de  la  Reforme :  en  effet,  notre  cile  etait  depuis 
long-temps  independante,  et,  comme  elle  appartenait  au  monde 
roman,  c'est-a-direau  monde  de  la  vie  exfcerieure  et  formelle,  elle 
dut ,  bien  avant  les  villes  de  la  Suisse  aHemaode,  connakre  les  agn 
tations  politiques :  d'ailleurs ,  grAce  a  la  cause  indiquee  tout  k 
l'heure,  sa  constitution  n'etait  jamais  devenue  purement  aristocra- 
tique,  comme  celle  de  oes  villes,  oil  la  o&nfianoe  allemande avait 
favoris6  la  concentration  du  potivoir.  Dans  la  Suisse  fran^aise, 
Geneve  devaoca  egalement  de  bien  loin  les  nations  qui  1'entou- 
raient :  le  pays  de  Yaud  ne  connalt  la  vie  politique  que  depuis  un 
derai-siecle :  die  est  bien  plus  nouveJle  encore  k  Neuchatel  et  dans 
ks  cantons  de  la  circonf§rence(*).— Quant  a  &  realisation  scientifi- 
que  du  principe,  elle  fut  tentee  k  peu  pr&s  en  m£me  temps  dans 
tons,  les  pays  de  la  Suisse  protestante :  elle  peut,  k  la  rigueur,  se 
passer  de  la  liberty  politique. 

Mais,  dans  des  Etats  aussi  peu  (Heodus  que  les  ndtces ,  la  vielit- 
teraire  et  artistique  demaude  l'activite  nationale  tout  enttere,  elle 
veut  que  toutes  les  forces  soient  en  jeu.  Kmsi  repcontrous-nous  ici 
la  m£me  gradation  que  dans  l'ordre  politique ;  le  mouvement  litt6- 
raire  (?)  commence  a  la  verHe  dans  les  aristocraties  souveraines 
de  la  Suisse  allemande  en  m&ne  temps  qu'au  milieu  de  la  demo- 
cratic genevoise :  mais  c'est  qu'il  y  trouve  au  moins  la  liberte  dans 

.(*)  Ici,  comme  en  plusieurs  autres  endLroits  de  Particle ,  nous  aurioos 
a.rappeler  les  reserves  que  nous  avons  faites  en  tete  de  ce  travail ;  nous 
crdybns  en  effet  que  la  vie  politique  est  tout  aussi  ancienne  a  Neuchatel  que 
dansti'autres  cantons  voisins.  Les  democratizes  n'o»t  pas  seules  le  monopole 
lie- la  veritable  vie  politique;  eUe&ont  bien  plutot  celui  de  Pagitation  etde 
la  fievre  politiques. 


(*)  Sur  le  mouveraent  intellectuel  de  la  Suisse  a  la  fin  du  48nw  sikle  et 
sous  1'Empire ,  voyez  les  tomes  XV  et  XVIII  de  VBistoire  de  la  Confederation 
Suisse  (M.  Monnard).  I/influence  de  l'Angleterre  sur  ce  mouvement  et  Pac- 
tion qu'il  exerca  sur  PAUemagne  y  son$  tres  nettement  indiquees.  Voyei 
aussi  Gelzer,  Die  drei  letzten  Jahrhunderte  der  Sthweizergeschichte ,  tome  II. 
—  Gelzer,  de  Schaffhouse ,  est  surtout  connu  par  un  travail  sur  la  littera- 
Ure  allemande  du  48me  et  du  49me  siecle,  consid^ee  aur  point  de  vue  reli- 
gieux  et  moral. 


(Note  dtt  Redact.) 
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tes  baiites  regions  sociales.  D'ailleurs,  an  18ne  Steele,  il  est  bien 
moins  vif  et  rooms  profiood  &  Berne  ou  k  Zurich  qt)'&  Geodve.  II 
n6  s'est  generalise  dans  la  Saisse  allemande  que  depuis  la  Revolu- 
tion :  3  est  descendu  an  peuple  en  m£me  temps  que  le  droit.1 — Da 
reste ,  ce  mouvement,  qui  avait  eu  sa  source  dans  le  prineipe  pro- 
testant  et  en  paitioulier  dans  linfluence  de  1'Angleterre,  est  reste 
enti£rement  limhe  a  la  Suisse  reformee  II  s'est  maintenu  k  la 
fois  vraiment  chr^tien  et  profoncKment  poptdaire  et  d^mocratique. 

Dans  la  Suisse  fran$aise,  pour  nous  Hmiter  k  ce  qui  la  cencerne, 
nous  voyons  la  poesie  et  les  arts  sotvre  les  progres  de  1'actitfte 
politique.  II  en  a  ete  de  nouscomme  de  ces  democratiesde  Panti- 
quite  auxqueNes  j'ai  deji  compart  sonvenc  nos  petks  Etats. 

En  outre,  malgre  l'analogie  fondamentale  de  nos  fcueratowte, 
nous  devons  nous  attendre  4  les  voir  diffiJrer  tes  uses  des  autres 
dans  la  realisation  du  prineipe  nouveau.  II  est  dak*  q«'&  Geneve, 
oil  la  liberty  comptaH  deja  des  sfccles,  cette  realisation  dm  6fre 
d£s  Fabord  plus  complete  que  dans  le  pays  de  Vaod,  par  exemple, 
pour  qui  l'indepeodance  etait  chose  nouvelle,  et  qui  dut  mtme  v6- 
trograder  jusqu'a  la  vie  toute  religieuse  du  48?*  bfecle,  pour  re- 
prendre  son  protestantisme  en  sous-oeuvre.  II  faut  du  temps  aux 
idees  pour  p&ietrer  dans  la  realite ,  poor  dompter  et  s'assimiler 
les  elements  organiques ,  maceriels,  qu'elles  trouvent  devaot  eiles : 
l'etude  de  Involution  protestante  dans  son  ensemble  nous  Ta  sur- 
abondamment  prouve.  Ainsi ,  nos  literatures  seront  plus  ou  moms 
idealistes  ou  realistes ,  saivant  le  stage  oh  se  trouvent  les  peuptes 
dont  elles  sont  ('expression.  Telle  est  la  graode  dHftreoce  qui  se- 
pare  la  poesie  genevoise  de  la  poesie  vaudoise :  dans  celle-ci,  Fidee 
est  separ^e  des  reaHtes  par  une  beaucoup  plus  grande  distance  que 
dans  celle-la,  et  k  NeuchAtel,  l'intervalle  doit  etre  encore  phis 
considerable,  Ainsi  noire  literature  genevoise  nous  rappellera  F  An- 
gleterre  et  ceHe  des  cantons  rteemment  emancipes  nous  fera  phi- 
tdt  songer  k  FAIlemagne. 

C'est  aussi  pourquoi  le  roman  a  toujours  6te  la  forme  de  predi- 
lection des  poetes  genevois,  tandis  que  ceux  du  pays  de  Yaudont 
pref£r6  le  lyrisme.  Le  roman  suppose  en  effel  ^experience  de  la 
vie,  il  cache  l'idee  sous  les  foils :  la  poesie  lyrique ,  au  contraire , 

(4)  Bodmer,  Breitinger,  Haller,  Gessner,  Lavater,  Zimmermaim ,  lean 
de  Miiller ,  Salis ,  Usteri ,  Kuhn ,  Wyes  ,  l'AUemand  Zschokke,  Hottinger, 
Gloutz ,  Frohlich ,  Bitzius ,  etc. 
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la  engage  complement :  e'est  la  forme  id&Iiste  par  excellence. 
B'ailleurs,  le  mouvement  litte'raire  a  commence  chez  nous  k  une 
6poque  ou  le  roman  etait  dans  toute  sa  fleur  de  nouveaute ,  tandis 
qae,  chez  les  Vaudois,  il  s'est  ope>e  durant  la  pe>iode  lyrique  de 
la  po&ie  europfcnne.  C'est  toujours ,  aa  reste ,  on  le  voit ,  la  poe- 
sie  fomiliale  et  individuelle :  j'ai  dit  pourquoi  nous  ne  saurions  at- 
teiftdre  aux  formes  plus  hautes ,  le  drame  et  l'epopee. 

Une  autre  remarque  stir  l'ensemble  du  d£veloppement,  c'est 
qu'il  fut  d'abord  m^le  a  celui  de  l'Europe  et  surtout  a  celui  de  la 
Prance,  pour  s'en  d^gager  ensuite  de  plus  en  plus  et  devenir  deci- 
d£ment  national :  ainsi,  nos  premiers  auteurs,  Rousseau,  Mme  de 
Stael,  Benjamin  Constant,  ont,  dans  leur  vie,  quelque  chose  de 
cosmopolite,  tandis  que  ceux  des  trente  dernieres  annees  sont  res- 
its presque  tous  au  pays.  II  en  fut  au  18me  si&cle  et  sous  l'Empire 
comme  au  temps  de  la  Reforme :  l'Europe  entire  &ait  remu£e,  et 
la  noble  grandeur  de  la  t&che  attirait  les  Ames  d*6lite  vers  les  cen- 
tres d'action.  Apris  la  chute  de  r empire,  lorsque  l'orage  se  fiit 
calml,  les  peoples  releverent  les  tentes  qu'il  avait  renversees,  ils 
rallum6rent  la  flamme  £teinte  au  foyer.  Nous  surtout,  qui  nous 
^tions  trouvfe  au  fort  de  la  temp&e,  nous  revinmes  alors  avec 
bonheur  au  calme  de  nos  campagnes :  elles  avaient  &e  fertilisees 
par  l'orage,  il  y  avait  jet£  des  germes  pr&ieux :  mais  il  fallait, 
pour  les  firire  lever,  la  se>6nite"  du  ciel  et  les  soins  du  possesseur. — 
Ily  aorait  1&,  peut-6tre,  deux  plriodes  dislinctes,  dont  Tune  a  plus 
de  grandeur,  et  l'autre  plus  d'inlime  et  douce  poesie  ;  dontl'nne, 
en  outre,  est  essentiellement  philosophique,  et  l'autre  decid^ment 
chr6tienne,  comme  &ant  marquee  par  un  retour  vers  la  r£alit6. 
La  premiere  de  ces  phases  s'ouvre  brusquement,  et  avec  un  eclat 
singuher,  celui  du  rayonnement  soudain  de  Pid£e :  la  seconde,  au 
contraire ,  se  dessine  avec  lenteur :  die  a  de  petits  commence- 
ments :  e'est  comme  une  renaissance  successive :  elle  debute  par 
des  poesies  legeres,  par  la  gait6  franche  et  expansive  qui  signale 
le  retour  a  des  temps  meilleurs.  La  pensle  ne  se  releve  que  pro- 
gressivement. 

Dans  la  premiere  de  ces  deux  pe>iodes ,  notre  literature  est  in- 
tim&nent  unie  &  celle  de  la  Suisse  aHemande ,  precisement  parce 
qu'elles  sont  toutes  deux  un  d£veloppement  de  i'idee  nouvelle  en 
tant  que  telle :  e'est  d'une  part  Hatter,  Lavater,  Zimmermann,  Jean 
de  Mfiller;  del'autre,  Rousseau,  Bonnet,  De  Saussure,  M*e  de  Stael, 
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B.  Constant,  Sismondi.  Puis  les  deux  literatures  se  apparent  en  se 
sp&ialisant ,  h  mesure  que  Tidee  penetre  dans  la  realite  else  mo* 
difie  diversement  au  contact  de  celle-ci.  Topfler,  d'une  part,  et 
Gotthelf  (Bitzius),  de  I'autre,  pourraient  Atre  considered  comme 
les  types  des  deux  poesies  pendant  la  seconde  periode :  ils  onfc 
bien  tous  deux  le  mdme  principe,  savoir  le  ehristianisme  national 
et  pratique ,  mais  ils  different  dans  la  realisation,  autant  que  les* 
deux  cantons  auxquels  ils  apparliennent. 

La  phase  actuelle  se  distinguerait  aussi  par  la  separation  de6  di- 
vers elements  qui  avaient  &e  combines,  comme  les  metaux  dans 
le  creuset ,  par  la  puissante  synthase  du  48me  siecle  et  de  la  Revo- 
lution franchise.  II  s'est  opere,  comme  je  Tai  dit  tout  a  i'heure,  un* 
retour  tr6s-marqu£  vers  la  realite ,  et  en  particulier  vers  le  chris- 
tianisme  positif :  mais  on  l'a  trop  isole  de  la  vie  politique  et  de  la 
science :  et,  en  general,  cette  seconde  periode  p£che  par  un  excis 
d'analyse.  —  Au  18me  siecle,  la  France,  subissaot  l'actioa  des 
Hies  protestantes ,  avait  conc,u  l'ideal  dans  son  united  dans  son 
ensemble,  et  il  en  avait  &e  de  m6me  de  1'Allemagne.  Mais  plus 
tard,  decouragee  par  ses  inuliles  tentative^  de  realisation,  elle  a 
separe  les  uns  des  autres  les  divers  elements  de  la  question  sociale, 
elle  a  isole,  en  particulier,  la  politique  et  l'economie  publique  des 
idees  religieuses  et  morales.  L'Allemagne  semble  avoir  aussi  re- 
turned au  magnifique  ideal  de  Schiller.  Eh  bien ,  dans  ces  deraiers 
temps,  nous  avons  suivi  trop  docilement  ces  deux  peuples:  nous 
aussi ,  nous  avons  laiss£  se  rompre  le  faisceau  enqore  intact  dans 
la  pensee  de  Rousseau,  de  Mme  de  Stael,  de  Benj.  Constant,  de 
Sismondi.  Et  c'est  le  defaut  general  de  notre  epoque,  de  divisor 
trop  les  questions ,  d'abuser  de  l'analyse.  Le  fardeau  que  les  na- 
tions essayerent  de  soulever  au  18me  stecle,  semble  maintenaot 
trop  lourd  pour  TEurope.  Il  y  a  la  un  grand  danger,  et  nous  y  re- 
viendrons  a  la  fin  de  ce  travail :  car  ainsi,  les  individuality  et  les 
nations  se  decomposent :  il  faut  de  toute  necessite  que  chaque 
homme  et  surtout  chaque  peuple  renferme  en  lui  et  domine  toutes 
les  idees  vitales  de  l'humanite.  —  Sans  doute  il  fallait  un  retpur, 
vers  la  realite,  au  sortir  d'une  Epoque  trop  compietement  theori- 
que :  la  Revolution  avait  montr£  qu'on  ne  pouvait  impunement, 
negliger  les  faits,  et  PEmpire  aurait  suffi  pour  graver  la  legon  dans- 
les  esprits.  En  particulier,  il  fallait  revenir  au  christianisme  histo- 
rique :  mais  il  ne  fallait  pas  Pisoler,  comme  on  l'a  fait  trop  sou- 
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vej*>  soil  deb  vie  pratique*  soil  de  la  science:  A  fallait  r&difier 
sur  cette  base  sacree ,  au  lieu  de  la  laisser  expcsee  aax  orages, 
comme  les  materiaux  d'un  te*ple  inacheve.  La  t&che  est  mainte- 
naol  d'operer  me  oouvelle  synthase,  ait  moyen  du  priacipe  cbrerial 
restaure :  depuis  le  18**e  si&cle ,  les  ressouroes  materielles  se  soat 
prodigieusement  augaent&s ,  ainsi  que  la  science  et  le  domains 
estbetique :  il  font  que  ces  elements,  encore  epars,  refcrment  ua 
syst&me.  Et  la  Suisse  frangaise  peut  jouer,  dans  cette  oeuvre  glo* 
rieuse ,  le  m&me  rdle  que  daw  ceUe  du  J  &*e  sitele  et  des  premie- 
res annees  du  k9»* :  eUe  peut,  comme  alors,  donner  au  monde 
des  &me&  eapables  de  oomprendre  leur  epoqae,  et  de  la  ramener 
&  l'unrte ,  par  la  richesse  de  leur  vie. 

Matatenanl  que  aoiis  avons  reconnu  les  caract&res  g&i£raux  de 
notre  developpement  spirituel,  &  partir  de  la  grande  renovation  du 
18*1*  sifecle ,  nous  pouvons  l'etudier  dans  la  succession  deses  pha- 
ses. Je  me  limiterai ,  comme  je  l'ai  dit ,  k  uoe  revue  rapide :  je  tk- 
cberai  plutdt  d'appr&aer  les  diverses  manifestations  de  notre  acti* 
vit6  litt^raire  que  de  les  firire  connaltre  en  detail. 


II  serait  difficile  de  concevoir  une  civilisation  plus  riche  et  plus 
complete  que  celle  de  Gen&ve  au  18me  si&cle.  G'est  pour  nous  une 
£poque  de  vie  politique  ardente  et  agitee,  d'activite  scientifique  et 
de  poesie :  les  arts  naissent  alors  k  Gen&ve,  comme  dans  les  autres 
pays  protestants  (*).  La  nation  veut  realiser  dans  tous  les  domaines 
le  principe  nouveau.  Hie  reproduit  en  quelque  mesure  le  spectacle 
qu'avatent  donne  les  r£pubbques  anciennes,  et  cdles  de  lltalte  au 
moyen-&ge. 

Ws  le  commencement  du  stecle,  la  theologie  genevoise,  sous 
l'influence  du  mouvement  philosopbiqueeuropeen ,  s'etak  rappro- 
ch6e  de  la  nature :  elle  &ait  devenue  plus  humaine  et  plus  tole- 
rante.  Geneve  avait  prteidi  dans  cette  voie  les  autres  nations  re- 
form£es,  gr&ce  au  caract&re  tout  municipal  de  sa  civilisation  et 
surtout  k  sa  quality  de  ville  romane.  Le  nom  d'Alphonse  Turrettint 
marque  ce  progres,  qui  avait  &6  prepare,  nous  venons  de  le  dire, 
par  le  mouvement  des  esprits  dans  PEurope  reform^e.  Depuis  long- 

(')  Sur  rhistoire  des  arts  a  Geneve,  voyez  les  RenseignemenU  publies,  il 
y  a  quelques  annees,  par  M.  Rigaud. 
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leaps,  FAngteterrb  (4)  etla  Hollande,  en  porticijttsr,  avaient  leurs 
theelogiens  tolerant*  et  liberaux ,  et,  an  18me  siecie,  le  premier  de 
cos  deux  pays  sot  bien  defendre  le  christianisme  eoatre  I'abusdo 
rationalisme,  precis^ment  parce  que  ses  thtologiens  6taient  en 
m£flae  temp&  des  philosopbes,  comme  plus  lard  Hatter  et  Bonnet. 
D&rlors  on  s'est  trap  eloigne*  de  ces  larges  doctrines.  A  Geneve, 
elles  triompberent  plus  tdt  que  partout  ailleurs,  et  servirent  de 
base  a  tout  l'edifice. 

Notre  civilisation  spiritudle  se  resume  alors  en  Rousseau  :  il  fut, 
au  siecie*  la  plus  haute  expression  du  sentiment  national :  et, 
par: suite,  U  servit  de  centre  et  d'&me  a  tout  ce  que  l'Europe ro- 
mane  contenait  d'esprits  liberaux  :  il  fut  le  Calvin  de  l'epoqoe*  — 
Rousseau  voulut  foire  rentrer  la  nature,  la  r6aBt6,  dans  l'Etat', 
dans  l'education ,  dans  la  science ,  dans  la  poesie ,  dans  Tart  (») : 
la  civilisation  nouvelle  est  lout  entiere  en  lui.  Son  kme  con$nt  avec 
enthousiasme  l'ideal  de  Tepoque.  Pour  mieux  dire,  elle  Ait  comme 
boulevereee  par  Femoiion  de  ce  reveil ,  et  comme  impuissante  k 
dominer  ces  flots  de  pensees  qui  s'elevaient  en  elle ,  oet  orage  in* 
terieur,  a  la  fois  sa  gloire  et  son  tourment.  L'idee  eblouit  Rousseau, 
et  lui  fait  oublier  I'histoire,  la  succession  des  foits:  c'est  Ik  le 
grand  defeat  de  sa  doctrine,  surtout  .dans  ses  rapports  avec  le 
christianisme, 

Mais  voyez  ce  qu'il  cherche :  c'est  Dieu,  la  nature  et  l'homme 
dans  toute  leur  lumiere  et  toqte  leur  grandeur.  —  Fecondant  par 
son  enthousiasme  les  idees  des  pbilosophes  anglais  (3) ,  de  Locke 

(*)  Cest  a  son  union  intime  avec  un  grand  peuple  qne  l'Eglise  anglicane 
doit  sa  largeur  philosopliique  :  au  18me  siecie,  elle  a  une  majeste  qui  rap- 
pel  le  la  pensee  romaiue.  Et ,  en  general,  cette  epoque  a ,  en  Angleterre ,  un 
singulier  eclat ,  principalement  dans  f Eloquence,  soit  religieuse,  soit  sur- 
tout politique*  C'est  la  oombinaison  des  plus  hautes  idees  avec  le  plus  ferme 
boa  sens. 

(*)  La  passion  de  Rousseau  pour  la  musique  et  la  simplicity  de  ses  com- 
positions musicales  font  songer  au  46me  siecie  :  c'est  la  reproduction  du 
meme  pbenomene ,  amende  par  Panalogie  des  epoques.  Quand  l'idee  est  dans 
tout  son  charme  printanier,  que  Penthousiasme  entraine  l'ame ,  le  chant  se 
produit  tout  naturellement. 

(3)  Rousseau  doit  sans  doute  beaucoup  aux  peaseurs  francais  du  16me  et 
du  \  &**  siecie ,  en  particulier  a  Montaigne  et  a  Diderot ,  mais  seulement 
pour  des  idees  de  detail :  car  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ses  principes  et 
ceax  de  ces  philosophes.  Le  fond  de  sa  doctrine  est  tout  protestant ,  et  c'est 
a  TAngleterre  qu*il  a  naturellement  le  plus  emprunte. 
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et  de  Clarke ,  en  particolier ,  il  oppose  la  grande  notion  de  Dieu , 
de  sa  volont6,  de  la  nicesMi  morale,  et  surtontcelle  de  la  cons- 
cience, de  la  liberte  humaine,  au  materialisme  et  ^'objectivity 
des  philosophes  frangais  de  son  epoque.  C'&aient,  sans  doute,  des 
ftmes  generalises  que  celles  d'un  Diderot  et  d'un  Voltaire :  ce  der- 
nier luttait  pour  le  droit  avec  une  admirable  energie.  Mais,  si  les 
cceurs  &aient  grands,  les  doctrines  etaient  incompletes  et  faasses : 
les  Frangais  s  etaient  eloignes  du  principe  de  la  philosophic  mo- 
derne ;  Rousseau  voulut  y  ramener  les  &mes.  II  concoit  le  droit 
avec  autant  de  puissance  que  Montesquieu ,  la  nature  avec  plus  de 
sympathie  encore  que  Buffon,  mais,  au-dessus  du  monde,  il  veut 
un  Dieu  personnel ,  et  au-dessus  du  droit,  i'idee  morale ,  le  devoir. 
II  est  ainsi  complet,  autant  qu'on  pouvait  l'6tre  alors  (')  :  il  a  nn 
sy steme,  tandis  que  les  Frangais,  ses  contemporains,  n'avaient 
que  des  id£es  fragmentaires.  11  embrasse  l'ensemble  des  realites , 
et  surtout  l'univers  materiel,  mais  il  ne  perd  point  de  vue  le  cen- 
tre spirituel,  Dieu  et  l'homme.  Il  a  quelque  chose  des  anciens  sa- 
ges, il  a  toute  la  largeur  antique,  et  en  m&ne  temps  il  reste  fidele 
aux  id&s  essentielles  du  christianisme. 

Rousseau  est  sans  doute  un  chretien  incomplet.  Comme  il  l'a- 
voue  avec  franchise,  il  n'a  pu  arriver  k  une  parfaite  certitude  en 
ce  qui  concerne  les  fain  evang^liques :  c'est  qu'il  n'avait,  pas  plus 
que  son  siecle,  le  sentiment  historique :  ses  theories  sociales-prou- 
vent  surabondamment  cette  lacune.  Sa  preoccupation  constante 
de  Vidial  humain  l'emp&hait  de  comprendre  les  dispensations 
miraculeuses,  tandis  que  notre  £poque  donne  trop  d'imporlance 
a  l'element  historique  et  neglige  trop  l'ensemble  rationnd  des 
choses.  Mais  Rousseau  connaissait  bien  la  Bible,  comme  le  mon- 
tre  en  particulier  son  Livite  <T£phraim  >  essai  d'epopee  qui 
rappelle  Milton :  il  v£nerait  l'Evangile,  et  la  personne  du  Christ ; 
et  il  adoptait  toute  la  partie  morale  de  ses  enseignements.  — 
Si ,  apres  Machiavel ,  il  se  defie  du  christianisme  comme  religion 
nationale,  c'est  qu'on  l'avait  trop  completement  s£pare  jusqu'a- 

(4)  Hegel  donne  a  Rousseau  pour  mission  d'avoir  proclame*  le  principe  de  U 
liberte  et  d'avoir  ainsi,  avec  Hume,  prepare  la  philosophie  allemande.  Mais  il 
est  plus  complet  que  Kant ,  en  ce  qu'il  admet  la  certitude  intellectuelle  ,  et 
ne  rlduit  pas  tout  a  i'ordre  moral.  Son  successeur  le  plus  direct ,  en  Aile- 
magne ,  ce  serait  Jacobi ,  le  d£fenseur  du  realisme  contre  les  partisans  du 
stibjectivisinc  et  du  panthelsme.  On  sait,  d'ailleurs,  que  ce  philosophe  avait 
vecu  a  Geneve  et  qu'il  y  subil  en  particulier  Tinfluence  de  Lesage. 
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Brs  <te  la  vte  pdpulafae,  et  qtfe,  Sur  le  continent,  tout  au  moins > 
ft  &uit  encore  trop  indhriduel,  trop  idealiste,  pas  assez  kumain. 
Oo  cengoit  done  le  coup-tToeil  de  regret  jele  par  Rousseau  vers 
tes  refigiohs  si  profondement  nationales  de  Vantiquit^.  Dfes-lors, 
on  a  tendu  &  democratiser  le  christianisme ,  et  plus  generale- 
inent  h  le  rapprocher  de  la  realili,  a  unir  ainsi  Tune  a  l'autre 
tes  deux  manifestations  divines  qu'avait  separees  la  faiblesse  de 
rhomme )  iriais  l'oeuvre  n'est  point  encore  achevee ,  et  les  doctri- 
nes d'tsolement  de  TEglise  sont  venues  Tentraver.  —  En  resume 
je  crois  qu  on  ne  saurait  refuser  &  Jeian-Jaques  ce  litre  de  protest 
ten*  qtfil  revendique  avec  orgueil  en  plus  d'un  endroit  (%  l\  Se- 
raSt  a  d&irer  que  tous  ceux  qui  se  disent  Chretiens  eussent  des 
idfes  aussi  hautes  que  les  siennes  sur  Dieu ,  rhomme  et  1'univers , 
et  qu'on  sefftt  moms  ecartd  de  ces  larges  et  lumineuses  doctrines  ' 
dans  le  fetour,1  du  reste,  tt*s-legitime  et  tres-necessaire,  au  chris- 
fianisme  positif.  II  semble,  en  verite,  que  rhomme  doive  le  separer 
foojonrs  de  h  science,  comme  si  Dieu,  en  se  revelant  a  lui,  avait 
detruft  son  oeuvre  prec&iente,  comme  si ,  entre  le  Christ  et  nous, 
il  ne  restait  pas  tout  1'ensemble  des  choses,  et  pour  les  esprits  une 
route  immense  a  parcourir. 

Sans  doute  aussi,  Rousseau  a  commis  de  graves  erreurs  dans 
ses  tWories  sociales.  H  a  neglig6  I'&ement  historique :  il  s'est  feit 
des  idees  feu&es  sur  les  origines  de  la  societe  et  sur  sa  valeur. 
II  a  ckmne  ,  d'autre  part ,  trop  de  puissance  au  peuple  sur  l'indi- 
▼ida.  Mais  ces  iautes  sont  amplement  compensees  par  son  pro- 
fond  spiritdatisme,  par  1'austerite  de  sa  morale.  A  son  epoque,  il 
fellait  opposer  1'idee  du  peuple ,  dans  toute  sa  force ,  a  celle  de 
la  caste:  e'estee  qu'il  a  fait,  et,  d'ailleurs,  il  songeait  toujours 
a  une  petite  ville  comme  Gen&ve,  et  on  a  eu  grand  tort  d'appli- 
quer  les  id&s  de  son  Contrat  social  &  un  pays  comme  la  France. 
Mais,  Tis-a-Vfe  du  peuple,  Rousseau  defend  plus  que  personne 
la  liberty  mdividuelle  :  cette  idee  est  k  la  base  de  son  Emile,  en 
rndme  temps  que  celle  de  la  fraternity.  Et,  sous  peine  d'etre  in- 
juste,  il  feut  combiner  ces  deux  elements  du  systeme.  —  Le  spi- 

(*)  Toyez,  en  particulier,  cetle  leltre  h  I'archeveque  de  Paris,  qui  fait  son- 
gcr  *  Luther  (tome  XI  de  Pedition  de  1782,  pages  78,  84,  129  et  suiv., 
14*)  :  dans  la  2"e  des  Lettres  forties  de  la  Montagne,  il  se  qualifle  de  Con- 
fesseur  de  la  foi  protestante. 

n.  s.  —  juin  1852.  07 
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ritualisme  de  Rousseau  le  distingue  en  particulier  trte-nettement 
des  socialistes,  dont  les  syst&mes  sacrifient  la  personnaljtf  aa 
monde  extfrieur  et  ne  voient  gueres  dans  1'homme  qu'un  produc- 
teur  et  un  consommateur.  D'ailleurs ,  Rousseau  admet  pleinement 
la  propriety  comme  consequence  de  1  etat  social  (') :  il  le  critique, 
il  le  trouve  contraire  a  ses  idees  sur  la  simplicity  primitive :  mais 
cet  ideal,  dont  l'attrait  se  comprend  dans  une  epoque  pareille,  est 
precisement  l'inverse  du  roaterialisme  socialiste.  Les  partisans  des 
nouveaux  systfemes  veulent  le  luxe,  et  Rousseau  le  condamne.  lis 
dispersent  rhomme  dans  les  objets ,  et  Rousseau  l'engage  a  reuer- 
rer  son  existence  au-dedans  de  lui ;  ils  le  sacrifient  au  mecanisme 
social ,  et  lui,  au  contraire,  il  exalte  la  liberie,  comme  le  plus  pre- 
cieux  des  biens.  S'il  a  donn6  trop  de  puissance  a  1'Etat ,  dans  sob 
Contrat  social,  c'est  qu'il  suppose  une  vraie  nation ,  pit  rtgnel'u- 
nit£  spirituelle,  qui  a  sa  religion ,  et  non  pas  une  machine  inexo- 
rable, comme. serait  PEtat  socialiste.  —  Mais,  encore  une fois,  la 
difference  essentielle,  c'est  que  Rousseau  maintient,  comme  base,  la 
personnalite  humaine  dans  toute  sa  grandeur  spirituelle ,  et  qu'il 
recommit  un  Dieu  au-dessus  de  l'humanite,  une  nicemti  providen- 
tielle  (il  revient  constamment  sur  ce  point  dans  YEmile),  tandis 
que  le  socialisme  est  n£cessairement  pantheiste. 

Enfin,  et  Ton  me  permettra  d'insister  la-dessus,  le  centre  moral, 
dans  Rousseau,  ce  qui  lui  fait  comprendre  le  mieux  la  realite,  c'est, 
je  le  crois ,  l'amour  profond  qu'il  portait  &  son  pays.  Il  a  un  senti- 
ment tr&s-vif  de  la  tradition  nationale:  et,  s'il  ne  comprend  pas 
l'histoire  de  l'humanite,  il  sympathise  du  moins  de  toute  son  ame 
avec  la  Gen&ve  austere  et  forte  de.  Calvin  (») ,  comme  les  philoso- 
phes  grecs  avec  la  Sparte  de  Lycurgue.  La  est  son  ideal :  la  vieille 
cit6,  ses  moeurs  simples  ,  et  la  nature  majestueuse  qui  rentoure: 
la  vie  spirituelle  au  milieu  des  seductions  du  monde  exterienr:  la 
nation  libre,  le  philosophe  republican  ('),  la  grande  idee  tie  Dieu 

(4)  Voyez,  en  particulier,  VEmiU  et  le  Discours  sur  Pdcbnomie  ptUiiqM- 
II  insist*  tout  specialement  sur  l'importance  de  Ja  propriete  comme  basede 
la  famiUe. 

(*)  Voyez,  entre  autres,  le  Contrat social ,  I,  7  ;  la  lettre  a  D'Alembert, 
et  la  d6dicace  du  Discours  sur  Vorigine  et  les  fondements  de  Vinegalite  parm 
les  hommes.  La  Nouvelle  Biloxse  prouve  a  quel  point  Rousseau  connaissaitet 
comprenait  ses  compatriotes.  Toute  la  partie  coraique  de  ce  roman  est  es* 
sentiellement  nationale. 

(5)  On  sait  l'adrairation  de  Rousseau  pour  Abauzit ,  ce  type  du  sage  nio- 


dernc. 


408 


r^vilee  par  la  majeste  do  lac  et  des  Alpes.  Au  fond ,  Geneve  suffit 
pour  expiiquer  Roasseau.  Et  c'est  1&,  dans  ce  qu'il  a  de  reellement 
genevois,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  sa  puissance :  il  a,  comme 
je  le  disais ,  resume*  notre  civilisation  en  lui :  il  n'a  foit  que  reve*  tir 
d'une  forme  inspiree  et  magnifique,  les  pensees  qui  animaient  tous 
les  coeurs.  C'est  a  Geneve  que  devait  s'achever  Tepanouissement 
del'ide^  protestante :  en  effet,  comme  ville  romane,  elle  tenait  au 
monde  de  l'Etat ,  &  celui  de  la  forme  et  de  la  couleur ;  elle  devait 
done  combiner  definitivement  l'id£e  chrelienne  restauree  avec  les 
realites  antiques  ,  concilier  la  profondeur  germanique  avec  l'&en- 
due  des  horizons  classiques.  Sa  civilisation  etait  la  plus  reellement 
democratique  de  toute  TEurope :  elle  ne  devait  avoir  de  rivale,  au 
I8m*  siecle ,  que  dans  celle  des  colonies  anglaises  de  1'AmeVique. 
Elle  pouvait  par  consequent  achever  l'oeuvre  commenced  en  An- 
gleterre :  elle  trouva  dans  Rousseau  la  vaste  intelligence  et  le  grand 
coeur  dont  elle  avait  besoin  pour  cette  mission. 

Si  maintenant  nous  le  consideVons  sous  un  point  de  vue  stride- 
ment  litt&aire ,  nous  reconnahrons  encore  mieux  en  lui  leregne 
de  l'id£e  protestante  et  nationale.  Il  a,  en  effet,  ce  qui  manquait  k 
tous  les  auteurs  de  KEurope  catholique  et  ce  qui  caracterisait  au 
contraire  ceux  de  TAngleterre :  le  sentiment  profond  de  la  desti- 
n£e  humaine,  cette  base  de  toute  vraie  po&ie.  Il  le  doit  a  son  in* 
tuition  rapide  et  sftre  des  rapports  de  lhomme  avec  la  nature  et 
avec  Dieu.  11  n'isole  point  l'humanit£  de  ce  qui  Tentoure ,  comme 
les  pontes  classiques  de  la  France :  il  ouvre  i  ses  regards  les  pro- 
fondeurs  du  ciel  et  les  perspectives  de  la  terre :  il  concoit  de  nou- 
veau ,  comme  Shakespeare  et  Milton ,  les  relations  mysteYieuses  et 
£mouvantes  qui  unissent  notre  vie  &  celle  des  campagnes.  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  vu  notre  lac  et  nos  monts  pour  la  premiere  fois,  et 
qui  nous  a  rev616  tout  ce  que  la  vie  rustique  de  nos  rtvages  ren- 
fermait  de  haute  et  sereine  poesie?  ~ San$  doute ,  la  pension  dent 
une  trop  grande  place  dans  ses  ceuvres  et  surtout  dans  sa  vie :  on 
y  sent  passer  comme  de  chaudes  bouff&es  des  vents  embaumes  et 
enivrants  de  l'ltalie.  Le  souffle  brulant  de  l'amour,  qui  avait  ins- 
pire la  poesie  chevaleresque,  entraine  d'abord  l  ame  de  Saint- 
Preux :  mais  bieotdt ,  1'orage  s'apaise ,  et  I'idee  du  devoir  triom- 
phe.  Vers  la  fin  de  la  Nouvette  HSloise,  apparalt  l'ideal  tout 
protestant  de  la  famille,  de  la  maison  rustique :  cette  partie  du 
roman  est  d'une  sagesse  et  d'une  serenite  classiques :  on  ne  saurait 
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imaginer  one  plus  noble  et  plus  riche  conception  de  la  vie ;  die  a 
toute  la  saveur  et  tout  le  parfum  des  fruits  d'automne  (4).  Enfin  la 
mort  chretienne  de  Julie,  cette  sc&ne  a  jamais  admirable,  inaugure 
en  France  la  haute  po&ie  du  protestantisme.  Au  fond ,  ce  roman 
est  le  premier  drame  vraiment  tragique,  la  premiere  Epopee  vrai- 
ment  humaine  et  r£elle  de  la  literature  frangaise.  Jusqu'alors,  eHe 
n'avait  gu&res  connu  que  l'idee  ehevaleresque :  elle  ne  poss£dak 
aucun  tableau  fiddle  de  la  vie  humaine ,  con^ue  h  la  fois  dans  sa 
r£alit£,  avec  ses  riches  couleurs,  et  dans  son  ideal  chretien.  La 
Nouvelle  HSloue  lui  donna  ce  tr&or :  elle  introduisit  dans  la  lit- 
erature de  la  France  l'idee  philosophique  (*)  et  l'idee  poetique. 
Et  il  est  glorieux  pour  nos  rivages  d'avoir  ete  le  the&tre  de  cette 
trag&lie  renaissanle. 

Il  serait  facile  de  faire  remonter  k  Rousseau  tout  l'ensemble  da 
mouvement  romantique  en  France.  En  effet,  par  1'intermediaire 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de  Chateaubriand  et  surtout  de 
Mme  de  Stael ,  il  a  donn£  u  l'&ole  nouvelle  la  conscience  des  des- 
tins  et  des  rapports  de  l'homme  avec  le  monde  et  avec  Dieu :  or, 
tout  n'est-il  pas  la?  Ainsi ,  c'est  de  la  Suisse  fran$aise  qu'est  partie 
et  que  devait  partir  Compulsion ,  parce  qu'elie  possedait  le  prra- 
cipe  de  toute  grande  et  haute  po&ie.  —  Je  1  ai  dit,  elle  a  r&onct- 
lie  dans  Rousseau  le  principe  classique  avec  le  principe  protestanl, 
la  forme  avec  l'idee.  Elle  a  pu^  graces  &  lui ,  remplir  sa  mission 
historique;  Rousseau  a  ete,  au  18me  si&cle,  ce  que  .Calvin  avait 
6t6  an  16me,  si,  du  moins,  nous  le  considerons  comrae  penseur* 
En  tant  qu'homme,  il  est  inferieur  a  Calvin.  Mais,  par  ses  ecrits, 
U  est  bien  plus  completementle  centre  du  monde  roman.  Tandis 
que  l'aust£re  docteur  ne  voyait  que  l'idee  religieuse,  Rousseau  a 
uni  en  lui,  dans  une  large  harmonie,  tous  les  elements  de  la  pen- 
see  et  de  la  po&ie  modernes :  l'idee  de  Dieu  et  du  devoir,  celle  de 
la  destinee,  l'amour  passionn£  de  l'humanite,  de  la  patrie  et  de 

(')  II  y  a  aussi  bien  da  charrae  et  une  purete  toute  primitive  dans  la 
conception  du  couple  typique  :  Emile  et  Sophie.  Elle  est  digne  de  Hilton. 
Ici  le  sentimentalisme  ehevaleresque  a  disparu ,  et  ii  a^ete  remplace  par  le 
veritable  ideal. 

(*)  11  y  a  dans  les  lettres  morales  de  la  Nowelle  Miotic  >  comme  aa  rest* 
dans  VEmilc,  une  pleuitude,  une  abondance  d'idces  profondes  et  justes,  qui 
^tait  tout  a  fait  nouvelle  dans  la  poesie  francaise ;  il  faut  attribuer  cette  ri- 
chesse  savoureuse,  digne  de  Seneque  et  de  Shakespeare,  au  retour  de  Rous? 
seau  vers  la  reality.  U  puisait  de  nouveau  aux  sources  sacrees  de  la  nature, 
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rimmortelle  nature.  Sod  ftme  &ait  au  centre  de  1'univers :  elle  a 
connu  dans  sa  plenitude  1' Amotion  du  spectacle  que  Dieu  donne 
incessamment  a  l'horame  (4). 

Avec  Rousseau ,  le  principe  de  la  Reforme  penetre  done  de  nou- 
veau  dans  la  literature  de  la  France :  mais  cette  seconde  poesie 
protestante  en  langue  francaise  est  bien  plus  complete  et  plus  forte 
que  la  premi&re :  elle  prend  sa  place  a  c6t£  des  literatures  nou- 
velles  de  la  Suisse  allemande,  de  l'AUemagne  et  de  l'Angleterre. 

Je  l'ai  dit,  Rousseau  est  a  Gen£ve,  au  18me  si&cle,  le  centre  du 
roouvement :  il  marque  le  plein  d^gagement  de  l'id£e  nouvelle. 
Mais  elle  inspire  aussi  des  esprits  moins  avenlureux,  et  qui  se  tien- 
nent  plus  pres  de  la  r^alite.  Les  uns  s'occupent  de  la  soci&£,  les 
autres  de  la  nature. 

L'activite  politique  de  Geneve,  au  18me  sfecle.  devait  faire  nal- 

(')  Les  d£fauts  de  Rousseau  sont  presque  uniquement  ceux  de  son  epo- 
que :  et  d'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ecrivait  pour  la  France. 
Cest,  qoantau  fond,  une  foi  exage>ee  dans  la  puissance  des  idles,  une 
trop  haute  opinion  de  Phomme  et  de  sa  raison :  precisement  Pinverse  des 
systemes  du  i6me  siecle  :  mais  la  reaction  6tait  necessaire,  pour  restaurer 
la  notion  de  l'homme  et  du  peuple,  vis-a-vis  de  celle  de  Dieu.  Quant  a  la 
forme ,  elle  est  >  chez  Rousseau,  beaucoup  trop  agressive ,  oratoire,  empha- 
tique  :  la  these  y  tient  trop  de  place :  ce  defaut  derive  de  celui  que  noun 
avons  signale  dans  fe  fond  des  idees.  lis  devaient  caracteriser  Tun  et  Pautre 
une  periode  de  renovation  comme  le  4  8™*  siecle.  —  Parmi  les  appreciations 
receotes  de  Rousseau,  je  n'en  citerai  qu'une,  celle  deM.  Bungener  (dans 
Foltaire  et  son  temps).  Cet  auteur  est  un  homme  de  savoir  et  d'esprit, 
mais,  d'une  part,  il  se  laisse  trop  preoccuper  par  les  questions  actuelles, 
et,  de  Pautre,  il  a  pris  Phabitude  de  ne  voir  que  le  petit  cdtc"  des  faits  et 
de  tout  reduire  en  anecdotes.  Ses  vues  manquent  aiusi  de  toate  largeur 
nistorique.  Dans  son  appreciation  du  48me  siecle,  il  me  semble  avoir 
He  in  juste,  soit  envers  Rousseau,  soit  envers  Pepoque  en  g£ne>al.  En- 
ters Rousseau ,  en  ce  qu'il  l'a  confondu  avec  les  philosophes,  et  u'a  pas 
voulu  voir  cet  esprit  si  prof  on  dement  religieux ,  ce  spiritualisme  et  cette 
haute  poesie  qui  lui  donnent  sur  eux  une  si  grande  superiority.  Envers  le 
i  8™*  siecle ,  en  ce  qu'il  a  completement  meconnu  Pimportance  de  cette  £po- 
que  memorable,  et  oublie  tout  ce  que  nous  lui  devons.  Sans  doute,  en  France, 
elle  est  fort  incomplete,  eUe  est  trop  exelusivement  humaine;  mais  il  fallait 
une.  reaction  dans  ce  sens ,  et  celte  reaction  ne  pouvait  s'opdrer  que  dans  le 
milieu  franca  is  11  faut  voir  ainsi  le  18me  siecle  a  sa  place  dans  Phistoire  et 
dans  ses  rapports  avec  Pepoque  prec^dente.  Et  sortout,  je  le  repete,  il 
faut  reconnaitre  quelles  dtroites  relations  unissent  les  idees  de  Rousseau  a 
celles  de  la  Reforme.  M.  Bungener  est  protestant :  s'il  est  logique,  il  doit 
admettre  les  consequences  du  principe.  Antremcnt,  il  tomberait  dans  la 
meine  erreur  que  ses4d  versa  ires ,  les  ecrivains  francais  de  l'ecole  democra- 
tic ue  ,  car,  en  general ,  ils  separent  complement  Rousseau  de  la  Reforme. 
Cest  lh  un  resultat  de  cette  tendance  de  notre  epoque  a  isoler  toujours  les 
questions  les  unes  des  autres. 
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tre  les  theories  sociales ,  die  devait  (aire  comprendre  la  vie  des 
Etats.  En  outre,  l'lpoque  Aait  fevorable  aux  speculations  de  ce 
genre.  L'Europe  romane  vit  d'abord  tes  consequences  politiques 
et  juridiques  de  l'id£e  nouvelle :  tel  est,  par  exemple,  le  caractfre 
da  mouvement  intellectual  de  I'ltaKe au  18m*  siicle.  II  en  devait 
6tre  de  m6me  pour  la  Suisse  firan$aise ,  qui ,  dfyk ,  au  temps  de  (a 
Reforme,  avait  congu  avec  taut  de  vigueur  1'Etat  Chretien :  ansa 
voyons-nous  la  philosophic  noovelle  p6n£trer  de  bonne  heure  dans 
le  syst&me  politique  et  juridique ,  avec  Burlaraaqui ,  Barbeyrac, 
de  Felice ,  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  de  Rous- 
seau. Mais ,  surtout ,  les  luttes  civiles  de  Geneve  firent  t'£ducatioo 
de  plus  d'un  esprit :  et  en  particulier,  c'est  dans  ce  milieu  agit£ 
que  se  forma  Delolme,  le  successeur  de  Montesquieu  dansl'appre- 
ciation  lumineuse  et  profonde  des  fails  juridiques.  Detotafeajoge 
1' Anglelerre  comme  Polybe  avait  jug£  Rome :  il  a  fait  an  livre  ad- 
mirable de  legislation  compare,  ecrit  avec  une  simplicity  nerveuse 
et  digne  de  l'antiquit6 :  et  on  peut ,  je  crois,  dire  qu'il  a  &e  le  pre- 
mier theoricien  de  la  monarchic  constitutionnelle.  Il  se  distingue 
de  Rousseau  et  de  la  plupart  des  penseurs  de  son  Ipoque  par  on 
sentiment  vrai  de  Involution  historique :  et  surtout,  il  a  bien  com- 
pris  l'Europe  moderne,  il  a  mdme  entrevu  rimportance  des  ori- 
gines  germaniques,  comme  Mably ,  et  comme  Hotman,  au  16rae  sfe- 
cle.  II  faudrait  signaler  principalement  ses  comparaisoos  eotre 
V Anglelerre ,  d'une  part,  Rome  et  la  France,  de  I'autre :  il  y  a  la 
des  vues  historiques  d'une  singuligre  profondeur.  Delolme  peut 
done  Aire  consid£r£  comme  le  prfcurseur  de  Sismondi  et  surtout 
de  Benj.  Constant.  C'est  un  des  premiers  esprits  qui  nous  aient  mis 
en  relation  avec  PAngleterre ,  comme  centre  du  lib^ralisme  positif 
et  pratique. 

Ainsi  la  soci&6  commen^ait  k  laisser  p£n6lrer  la  lumtere  philoso- 
phique.  Mais  la  nature  attirait  les  esprits  avec  plus  de  force  encore: 
l'etude  de  ses  richesses  et  de  ses  myst&res  £tait  alors  dant  toule  sa 
fleur  de  nouveaute,  et  Thomme,  dont  l'&ergie  morale  etait  intacte, 
apportait  a  ces  recherches  un  respect  et  une  fraicheur  d'impres- 
sions  qui  se  sont  perdus  depuis  au  milieu  du  pantheisme«t  des 
sp£cialit&  scientifiques.  — •  Geneve  poss&de  au  18me  s&cle  une  li- 
terature philosophique  pleine  de  grandeur  et#e  po&ie,  qui,  pa- 
reille  aux  eaux  kmpides  de  notre  lac,  reflete  dans  le  miroir  encore 
pur  de  Y&me  humaine,  les  magnificences  de  l'univers.  —  De  Saus- 
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sure  dfcrit  left.  Alpes  dans  uu  style  d'une  admirable  fratcheur  et 
d'uDe  s£r&iit£  antique :  on  lea  voyak  alors  pour  la  premtere  fois , 
ces  Alpes  sacrees ,.  qui  devaient  plus  lard  inspirer  nos  po&es  et  nos 
peintres :  mats  leur  majesty  n'accablait  point  l'4me  du  philosophe 
gene  vols,  parce  qu'elle  retrouvait ,  comme  celle  de  Haller,  le  Dieu 
de  la  Bible  au  milieu  de  ces  grandes  scenes :  elle  spirilualisait  ainsi 
ces  ricbesses  raaterieiles  au  lieu  de  se  perdreen  elles,  comme  c'est 
trop  souvent  le  cas  aujourd'hui.  —  Charles  Bonnet  embraase  l'en- 
sembfc  des  &res  dans  ses  profondes  et  sereines  meditations  :.il 
possede  et  sail  communiquer  le  sentiment  de  la  vie  universelle ,  il 
l'aime  et  la  respecte  dans  les  &res  les  plus  imparfeits :  comme 
Leibnitz,  et  k  l'inversede  Descartes,  il  laisse  penetrer  la  force 
spirituelle  josqu'aux  demises  profondeurs  de  la  matiere.  Mais 
il  ne  derive  jamais  vers  le  pantheisme :  il  garde  la  foi  au  Dieu 
de  lEvangile  et  a  la  liberty  de  I'homme  done  il  maintient  les  droits 
vis-i-vis  de  la  nature.  En  cela ,  il  continue  la  tradition  de  Ciceron 
et  de  S^ndque,  et  se  rapproche  des  savants  anglais,  qui,  aujour- 
d'hui comme  autrefois ,  ne  s^parent  jamais  Dieu  de  son  oauvre , 
tandis  que,  pour  la  France  et  l'Allemagne,  le  monde  est  le  plus 
souvent  tout.  ™  Bonnet  sut  done  concilier  le  christianisme  avec 
I'idee  de  I'immensfe  nature :  il  le  defendit  ainsi  avecd'autant  plus 
de  succ^s.  Un  esprit  tout  pareil  anigiait  alors  la  philosophic  de 
la  Suisse  allemande  et  lui  donnait  la  m£me  animation  poetique : 
cette  sagesse  chretienne  des  savants  genevois  inspire  aussi  Haller , 
Lavater,  Zbnmermann.— Et  il  en  resulteun  magnifique  ensemble, 
aujourd'hui  Urop  oublte  (4) ,  et  qu'il  faudrait  comparer  a  la  philo- 
sophic taossaise  et  opposer,  soit  &  la  critique  dissolvante,  au  sub* 
jectivisme  et  au  pantheisme  de  l'Allemagne,  soit  au  materialisme 
fran^ais  du  18m«  si&cle.  L'homme  reprenait  enfin  possession  de 
son  domaine,  le  monde  immense  et  varte.  Sa  pens£e,  long-temps 
captive  dans  les  liens  de  ridee ,  parcourail  1  univers  avec  Ten- 
thousiasme  de  la  liberie.  Geneve  eut,  nous  venons  de  le  voir,  sa 
glorieuse  part  dans  ce  concert  de  louanges  &  l'Eternel ,  qui  s'^le- 
vait  alors  du  milieu  des  nations  protestantes  enfin  reconciliees  avec 
Jarealite.  . 

Ainsi  noire  po&ie  a  d£s  l'abord  toute  son  ampleur,  elle  debute 

(4)  Je  crois  pouvoir  dire  ici  qu*un  jeune  savant  genevois ,  M.  Ed.  Hum- 
bert (le  neveu  du  philologue) ,  a  fait  de  la  philosophic  Suisse  au  48°^  siecle 
l'ob jet  special  de  ses  etudes. 
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avec  l'&lat  d'un  hymne  inspire :  c'est  la  voix  d'un  people  libre 
devant  les  regards  doquel  Punivers  s'est  soudain  &lair£. 

Cependant  la  poesie  s'eveillait  dans  les  frais  vallons  du  pays  de 
Vaud  :  et,  au  risque  d'anticiper  un  peu,  je  dois  caracieriser  ici  ces 
commencements  de  la  literature  vaudoise  dans  leur  opposition 
avec  ceux  de  la  n6tre.  Le  contraste  est  frappant :  rien  de  plus  lo- 
cal et  de  plus  intime  que  ce  d£but.  Ce  sont  les  romans  d&icats  et 
voiles  de  Mme  de  Charrtere ,  encore  un  peu  trop  voisins  de  ceux  de 
l'abb£  Prevost  (') :  ce  sont  les  premiers  travaux  historiqnes  du 
naif  et  spirituel  doyen  Bridel  (') :  un  peu  plus  tard ,  les  gracieuses 
et  touchantes  productions  de  Mme  de  Montolieu.  La  literature  vau- 
doise commence  done  par  le  plus  complet  realisme  et  s'oppose  ainsi 
tr&s-nettement  aux  debuts  de  la  n6tre.  —  Ce  contraste  s'explique 
aisement.  En  effct ,  le  pays  de  Vaud ,  dans  ces  premiers  temps  de 
sa  vie  litt£raire ,  n'&ait  pas  encore  £mancipe ,  sa  nationality  n'a- 
vait  encore  pu  se  former :  et  pourtant,  comme  il  etait  alors  le  ren- 
dezvous de  1'Europe,  les  esprits  s'y  £veill&rent  a  peu  pres  en 
m£me  temps  qu'a  Geneve  (*).  Mais,  le  peuple  ne  poss£dantque 
les  regions  inferieures  de  la  vie ,  ils  ne  purent  atteindre  d&s  l!a- 
bord  les  sommets  du  sentiment  et  de  Tidee :  ils  se  prfoccuperent 
des  realites  qui  les  enlouraient  immediatement.  De  la  cette  pre- 
miere literature  essentiellement  locale.  D'un  autre  c6t£ ,  comme 
le  pays  etait  ouvert  a  tous  les  vents  et  que  les  Ames  subissaient  in- 
volontairement  toutes  les  influences  du  dehors,  nous  ne  devons  pas 
nous  etonoer  de  rencontrer,  a  cote  de  ces  ceuvres  intimes,  le  cos- 
mopolitisme  de  Benjamin  Constant.  Amq  preroaturement  d£racinee 
du  sol  natal  et  emportee  par  les  orages  de  l'£poque ,  il  represente 
Vid6e  nouvelle  et  non  les  douces  et  poeliques  realii&  de  la  patrie ; 

(4)  Sur  la  vie  et  le9  ceuvres  de  Mme  de  Charriere ,  voyez  Sainte-Beuve.  — 
Ce  critique  profond  et  intime  est  presque  le  seul  qui ,  en  France ,  ait  com- 
pris  notre  litteratore;  et  encore,  nel'a-t-il  gueres  envisagee  que  dans  son 
element  esthltique.  Comme  poete,  il  se  rattaehe  tout-a-fait  au  monde 
protest  ant. 

(f)  Bridel  avait,  en  parlant  du  moy  en-age,  cette  bienveillante  ironie 
qu'on  temoigne  quelquefois  aux  enfants  :  de  la  le  piquant  de  ses  livres,  en 
particulier  de  son  Sauvage  Au  lac  dVmom  —  Dans  son  oeuvre  historique , 
Bridel  avait ,  du  reste ,  eu  des  pr£decesseurs ,  Rncbat ,  en  particulier. 

(*)  Les  travaux  de  De  Crousaz  et  surtout  de  Tissot  suffiraient  pour  le 
prouver.  —  Snr  le  mouvement  intellectuel  du  pays  de  Vaudau  48me  siecle, 
voyez  Ttftefoire  du  canton  de  Vaud,  par  Verdeil ,  tome  III,  et  Olivier,  It 
canton  de  Vaud. 
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il  est  sceptique  et  triste  comme  S&ancour  (').  Ainsi ,  dans  ces  com- 
mencements de  la  poesie  vaudoise,  nous  trouvons  dej&  le  trait  qui 
la  caract£risera  plus  tard ,  lorsque  le  peuple  se  sera  forme  et  que 
sa  vie spirituelle  s'epanouira  librement :  d'une  part,  le  plus  intime 
rfolisme,  et  de  Tautre,  une  tendance  bien  marquee  h  l'idealisme. 
Seulement,  la  distance  est  maintenant  beaucoup  plus  grande  qu'elle 
ne  le  sera,  entre  Fidee  et  la  r6alit6;  et  surtout,  Tid^e  de  Benjamin 
Constant  est  flottante,  indecise,  tandis  que  celle  de  Yinet  sera  pre- 
cise et  ferine :  Tune  est  purement  cosmopolite,  tandis  que  l'autre 
est  nationale,  parce  qu'elle  est  d&idement  chr&ienne.  Mais  Tana- 
logie  n'en  subsiste  pas  moins  entre  les  deux  epoques  et  je  devais 
la  signaler.  —  Comme  je  Tai  dit,  j'ai  un  peu  anticipl ,  afin  de  pre- 
senter ces  considerations  dans  leur  ensemble.  Je  reviens  mainte- 
nant k  la  literature  genevoise. 

La  Revolution  fran^aise  avait  ete  preparee  par  les  doctrines  de  nos 
auteurs,  unies  a  celles  de  l'Angleterre  et  del'Amerique.  Et  quand 
elle  eut  eclate ,  bien  des  Genevois  prirent  part  h  la  lutte,  toujours 
pour  defendre  les  saines  idees  (*).  Mais,  par  suite  du  vice  funda- 
mental de  la  civilisation  frangaise,  la  Revolution  n'avait  pu  6tre 
qu'exterieure :  elle  manquait  de  base  morale :  il  n'y  avait  pas  la 

(')  II  y  a  aussi  bien  de  la  tristesse  dans  le  roman  de  Caliste ,  par  Mme  de 
Charriere  (dont  Pinfluence  fut,  comme  on  sait,  tree-notable  sur  la  jeunesse 
de  B.  Constant).  Mme  de  Charriere  semble  avoir  admirablement  compris  les 
fatalites  inapercues  de  la  vie  ordinaire ,  ces  fatiles  circonstances  qui  deci- 
deiit  sans  bruit  d'une  vie  entiere.  —  Au  reste ,  Mme  de  Charriere ,  hollan- 
daise  de  naissance^se  trouvait  chez  les  Vaudois  et  les  Neuchatelois  a  peu 
pres  dans  la  position  qui  a  M  celle  de  B.  Constant.  11  est  assez  curieux  que 
le  pays  de  Vaud  doive  sa  premiere  poesie  a  une  Itrangere.  Et  cette  poesie 
pouvait  aisement  6tre  triste  :  quand  la  vie  politique  manque,  le  pathetique 
des  destinees  individuelles  se  degage  d'autant  plus  facilement :  voyez  au- 
jourd'hui  la  Russie. 

(*)  On  sait  avec  quelle  saga  cite  plusieurs  d'entre  eux  ont  apprecie"  la  Re- 
volution francaise :  ainsi  Dumont  et  Mallet-Dupan.  Leurs  jugements  rap- 
pellent  beaucoup  ceux  des  Americains,  de  Gouverneur-Morris,  par  exemple* 
lis  dominaient  les  faits  du  haut  de  leur  ideal  de  democratic  chretienne  et 
surtout  de  leur  experience  politique.  Ce  fut  encore  le  cas  de  Duroveray  et 
de  Claviere :  j'ai  deja  cite  Delolme,  et  je  devrais  citer  aussi  D'lvernois  et 
Gallatin.  —  On  pourrait  reprocber  a  Dumont  d' avoir  trop  isole  le  droit  et 
la  politique  de  l'element  moral ,  a  l'exemple  de  son  maitre  Bentham.  11  en 
est  results  que  son  influence  sur  Geneve ,  apres  la  Restauration,  n'a  pas  £te" 
en  tier  em  en  t  beureuse.  Comme  De  Candolle,  il  avait  pouss6  trop  loin  la  spe- 
cialisation scientifique.  C'est  la,  au  reste,  un  defaut  quin'est  point  rare  en 
Angleterre  :  les  individualizes  y  sont  en  general  completes  ,  ma  is  il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi  des  systemcs. 


Digitized  by 


410 


de  nation  qui  pAt  supporter  l'Etat  nouveau ,  bien  plus  lourd  et  bien 
plus  puissant  que  I'ancien.  Et  le  resultat  final,  ce  fut  larestauration 
du  romanisme  imperial  dans  toute  sa  rigueur  despotique:  les  droits 
de  l'&me,  qui  avaient  le  principe  des  actes  de  i'Assemblee  cons- 
tituante,  furent  viotes  et  la  liberie  &ouff£e.  L'idee  toute  protestante 
de  89  dut  c&ier  devant  la  force  irresistible  de  YEtat  qu'elle  avail 
produit  en  detruisant  les  privileges.  La  France  devint  le  centre  d'un 
nouvel  Empire:  elle  servit  d'instrument  a  un  C6sar  de  race  ita- 
lienne  ,  comme  ceux  du  monde  payen.  Mais  cet  Empire  ne  devait 
pas  6tre  plus  solide  que  celui  de  Charles-Quint :  il  succomba  devant 
Teffort  des  nations  germaniques. 

Mais  avant  cette  lutte  supreme  dont  les  rob  devaient  malheu- 
reusement  corrompre  le  resultat,  l'Etat  nouveau  trouva  des  ad- 
versaires  dans  les  &mes  reslees  fiddles  £u  culte  de  Vid&e  liberate: 
Benjamin  Constant  fut  un  de  ces  champions  du  dlroit,  et  il  garda 
ce  role  glorieux  jusqu'a  sa  mort.  II  fut  au  nombre  des  ecrivains 
qui  conserv&rent  la  tradition  de  89  et  qui  servirent  de  lien  entre  le 
18me  stecle  et  l'&ole  pbilosophique  et  IHt&raire  de  la  Restauration: 
Fidee  moderne  renaquit  alors en  France,  epurfe  par  i'exp^rieoce 
de  la  vie  politique,  mais  pour  s'alterer  bientdt  de  nouveau  sous 
Taction  d'un  milieu  qui  ne  pouvait  nourrir  cette  flamme  pure  (')• 
Gen&ve,  redevenue  Suisse,  fut,  pendant  ces  ann^es,  Tun  des  centres 
du  mouvement ;  elle  joua  de  nouveau,  vis-i-vis  de  la  France,  le 
role  qu'elle  avait  rempli  durant  la  p£riode  qui  prec6da  la  Revolution. 

Je  viens  d'indiquer  quelle  fut  notre  mission,  une  ibis  que  l'idee 
protestante  fut  devenue  V&me  de  la  civilisation  fran^aise :  cette 
id£e  nous  r&lamait  pour  ses  champions.  J'ai  hftte  d'en  venir  an 
plus  illustre  d'entre  eux ,  a  Pecrivain  qui  l'a  congue  et  qui  a  so 
l'exprimer  dans  toute  sa  grandeur  et  dans  toute  sa  beaute,  a  Mme  de 
Stael.  Ce  nom  est  notre  plus  beau  titre  de  gloire ;  il  resume  la  mis- 
sion europ&nne  de  notre  Suisse  romane,  et  je  ne  vois  dans  la  lit- 
erature frangaise  aucun  £crivain  qui  puisse  £tre  mis  au-dessus  on 
m£me  au  niveau  de  Mm°  de  Stael :  elle  les  depasse  tous  par  la  pen- 
see  et  par  le  cceur. 


(4)  Le  role  de  Geneve  sous  PEmpire  est  cnrieux :  elle  etait  alors  une  es- 
peee  d'oasis  poor  les  idces  anglaises  et  ecossaises  (la  Bibliothlque  briUumi- 
que9  P.Prevost,  etc.). 


J.  HOKNUNG. 


LETTRES  ECRITES  DE  GENEVE. 


(deuxieme  lettre.) 


I.  —  JEAN  HUMBERT.  Nouveau  Glossaire  genevois.  —  Geneve, 
Jullien  freres,  4852,  —  2  volumes  in-*  2. 

II.  —  C.  AYER.  Grammaire  francaise,  4re  paftie  {Lexicelogie  et  Lexicogra- 
phie).  —  Lausanne,  Martignier,  4854.  —  4  volume  in-42. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Suisse  auraient-ils  eu  la  memoire  plus  longue 
que  moi,  et  se  rappelleraient-ils  encore  une  leltre  qui  date  deja  de  trois 
mois ,  d'une  saison  ?  Quoi  qu'il  en  soil,  cette  lettre  vient  de  me  repas- 
ser  sous  les  yeux.  En  terminant,  elle  disait  au  revoir  et  non  pas  adieu, 
salutation  qui  contenait  une  promesse.  N'osant  invoquer  en  ma  faveur 
le  benefice  de  la  prescription,  et  n'etant  des-lors  pas  quitte,  il  me  faut 
reprendre  la  plume.  Mais,  dans  cette  seconde  lettre,  je  profiterai  des  di- 
visions etablies  dans  la  premiere.  En  Mars,  nous  avons  fait  Pappel  et  le 
reappel  des  productions  intellectuelles  de  Pannee  1854  pour  Geneve. 
En  Juin,  deposant  le  gros  bagage  du  statisticien  litteraire  et  n'emportant 
dans  notre  pocbe  que  deux  petits  ouvrages ,  nous  entreprendrons  une 
excursion  de  touriste  dans  un  des  districts  les  moins  visites  du  grand 
pays  de  la  science ,  et ,  moins  presses  par  le  temps ,  nous  pourrons 
regarder  plus  a  loisir.  Au  rapide  defile  du  Bulletin,  pourra  succeder 
I'examen  plus  detail!^  de  la  Critique. 


Tout  people  attache  k  la  langue  qu'il  parle  une  grande  importance, 
et  cela  doit  etre,  car  sa  langue  e'est  lui-meme,  e'est  sa  tradition  et 
son  genie,  son  passe  et  son  present,  sa  confidence  et  son  secret ,  son 
ame  et  sa  vie  spirituelle  tout  entieres.  Une  langue  est  k  la  fois  la  m6re, 
l'epouse  et  la  fille  d'une  nation,  qui  retrouve  en  elle  un  autre  soi- 
m&me  et  doit  1' aimer  de  toutes  les  formes  de  Pamour. 


I. 
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La  maniere  dont  chaque  peuple  aime  sa  langue  varie  avec  le  carac- 
lere  national :  sentimentale ,  passion n^e ,  fanfaronne ,  respectueuse , 
tendre,  bruyante,  religieuse  suivant  les  cas,  cette  affection  est  aussi 
diverse  que  le  type  exterieur  ou  le  temperament  de  la  race  et  que  la 
nature  du  dfmat  ou  du  pays,  Les  peuples  qui  ont,  par  exemple, 
1'instinct  dominateur  resistent  aux  langues  gtrangeres  et  s'efforcent 
de  les  asservir  dans  la  mesure  de  leur  ambition  et  de  leur  6nergie : 
ainsi  PEspagne  qui  a  tent6  de  r£aliser  la  monarchic  universelle ; 
ainsi  l'ltalie  qui  reve  encore  aujourd'hui ,  dans  sa  d£ch£ance ,  la 
royaute*  morale  de  PEurope,  tfrnoin  le  livre  recent  de  Gioberti  ('); 
ainsi  PAngleterre  et  la  race  anglo-saxonne  qui  ne  revent  pas ,  mais 
pratiquent  Penvahissement  et  l'exploitation  des  quatre  et  meme  des 
cinq  parties  du  monde. 

La  France ,  aussi  ambitieuse  et  plus  encore ,  puisqu'elle  aspire  a  la 
domination  des  esprits  et  qu'eUe  croit  porter  la  houlette  et  le  glaive 
de  la  Providence  et  le  flambeau  de  Pavenir,  n'a  pas  manque  a  cette 
loi.  Nul  peuple  ne  s'est,  plus  que  le  peuple  francais,  occupy  de  sa  lan- 
gue ,  pour  la  travailler,  la  polir,  la  d6 terminer ;  nul  n'a  6te*  plus  ja- 
loux  de  sa  purete  et  de  son  elegance ,  aucun  n'en  a  celebre  plus  baut 
les  perfections  et  porl6  plus  loin  les  conquetes  litttraires. 

II  semblerait  done  que  nul  peuple  ne  dat  mieux  connallre  son  propre 
idiome.  Gependant  il  n'en  est  rien,  et  il  faut  le  dire,  la  philologie  fran- 
chise ,  j'entends  la  philologie  appliquee  au  francais ,  est  une  science 
encore  a  faire  ou  peu  s'en  faut.  La  langue  francaise  a  produit  une 
foule  de  chefs-d'oeuvre ,  une  armee  de  merveilleux  e*crivains ;  elle  a 
£te"  maniee  aussi  et  peut-etre  plus  habilement  qu'aucune  langue  mo- 
derne ;  mais  la  science  de  cette  langue  en  est  encore  aux  begaiements 
du  berceau.  Les  artistes  du  langage  ont  6te"  infiniment  superieurs  aux 
critiques  du  langage :  la  theorie  ne  s'est  point  elevee  au  niveau  du 
fait.  Pourquoi  ?  parce  que  la  langue  est  rested  objet  d'art  et  n'est  pas 
assez  devenue  objet  d'etude,  et  que  dans  Petude  on  s'est  laisse  guider 
par  Pinteret  pratique  ou  par  Pinte>6t  litteraire,  sans  arriver  jusqu'a 
Pinteret  scientifique.  On  a  etudie  sa  langue  pour  en  posseder  Pintel- 
ligence  ou  pour  s'en  faire  une  puissance,  ce  qui  est  bien,  mais  ra- 
rement  pour  la  connaitre  elle  -meme ,  d'une  facon  d£sinte>ess6e ,  ce 
qui  n'est  pas  mieux,  mais  6galement  bien.  On  Pa  traitee  comme  un 
moyen :  reste  a  s'en  faire  un  but. 
Mais  nos  grammairiens,  nos  lexicographes  ?...  lis  ont  nombreux, 
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religieuse ,  philosophique  et  civile  de  PItalie. 


413 


et  je  ne  voudrais.pas  meconnaitre  les  services  qq'ils  ofttreodus;  seu- 
lement , il  faut appeler  les  choses  par  leur  nom ,  leurs  services  ont  ete 
essentiellement  pratiques  et  non  scientifiques.  Collecteurs  patients  et 
minutieux,  ils  ont  beaucoup  accumule  de  materiaux ;  mais,  routiniers 
dans  leurs  tendances,  empiriques  daqs  leur  methode,  etroits  dansleurf 
vues,  en  an  mot,  depourvus  de  philosophic,  ils  ont  en  general  multiplie 
les  enigmes  au  lieu  de  les  resoudre,  complique  aulieu  d'expliquer, 
alourdi  I'esclavage  des  rites,  enfin  petrilte  la  vie  et  les  lois  de  Pidio- 
me ,  au  lieu  de  les  spiritualiser.  Invites  devours  au  culte  de  la  langue 
et  a  la  revelation  de  ses  mysteres ,  ils  en  sont  devenus  trop  souvent 
les  pharisiens  et  presque  les'  faquirs,  et  leur  culte  formalisle,  dege- 
ne>6  en  idolatrie  sinon  en  fetichisme,  a  peut-etre,  en  France,  encore 
plus  fait  de  tort  a  Pesprit  scientifique  qu'il  n'a  ete  utile  aux  leltresl 
Pour  qu'une  langue  puisse  devenir  objet  de  science,  dans  la  rigueur 
du  terme,  il  y  a  deux  conditions  a  remplir :  la  premiere,  objective,  que 
cette  langue  soit  une  chose  logique  en  soi,  necessaire,  liee,  consequente, 
comme  une  oeuvre  de  la  nature ;  la  seconde,  subjective,  que  le  phe- 
nomena soit  etudie  dans  uu  esprit  vraiment  pbilosophique.  Sans  Pun 
des  points ,  it  n'y  a  rien  a  comprendre ,  sans  Pautre  on  ne  comprend 
rien.  D'une  part,  si  la  langue  est  quelque  chose  d'arbilraire,  d'artifi- 
ciel,  de  convenu,  on  ne  peut  que  la  constater  et  Paccepter  telle  quelle, 
car  chercher  une  raison  a  Pirrationnel ,  une  methode  au  caprice,  c'est 
peine  perdue :  la  science  el  le  hasard  s'excluent  comme  la  lumiere  et 
les  tenebres.  D'autre  part,  si,  pour  avoir  compte  les  organes  d'un  ani- 
mal, mesure,  decrities  os  de  son  squelette,  les  dents  de  sa  machoire, 
ses  veines,  ses  arteres  ou  nombrejes  poils  de  son  manteau,  on  croif 
comprendre  son  organisation  et  avoir  penetr£  Pinterieur  de  sa  vie ,  si 
Ton  confond  le  signe  avec  la  chose  signifiee,  le  coquillage  avec  son  ha- 
bitant et  Peffet  avec  la  cause ,  on  peut  se  croire  naturaliste ,  mais  on 
prend  la  defroque  de  la  nature  pour  la  nature  elle-meme. 

Pour  etre  equitable ,  il  faut ,  du  reste,  faire  observer  que  les  obsta- 
cles qui  ont  retarde  Papparition  d'une  etude  scientifique  de  la  langue 
maternelle  etaient  et  sont  considerables,  car  ils  resident  dans  la  cons- 
titution meme,  soit  de  la  langue  franchise,  soit  du  genie  francais. 

La  langue  franchise,  comme  tous  les  idiomes  d'origine  latine,  langue 
hybrkie  n£e  du  croisement  de  deux  systemes  grammaticaux  opposes , 
les  systemes  synthetique  et  analytique,  langue  de  compromis  entre 
deux  races  antagoniques,  langue  de  transaction  entre  des  vainqueurs 
et  des  vaincus ,  entre  des  barbares  et  des  civilises ,  entre  le  Nord  et  le 
Midi,  sorte  de  detritus  d'une  ancienne  civilisation  amalgamee  pour  une 
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civilisation  mraveile,  semblable  aux  matetiaux  de  ces  temples  paffen* 
en  ruine  qui  servent  a  constratre  des  eglises  as  Christ,  cette  langoe, 
comme  toutes  celles  de  formation  secondaire,  priv&  de  deretoppe-* 
meat  spontane,  broyee  eemme  an  raortier,  troublee  dans  «es  opera- 
tions yitales,  nee  d'un  conflit  et  <Tun  bouilionnement  seeulaires, 
presente  le  spectacle  d'une  cristallisation  tourmentee ,  iirgguliere, 
contradictoire,  qoi  n'a  plus  la  clarte  et  la  simplicity  relafivea  des  pro- 
duits  de  la  nature,  raais  la  bizarrerie  imprevne  et  renehevetrement 
fantasque  des  produits  historiques. 

Le  genie  francais,  si  net,  si  droit,  si  vif,  qui  decompose  avee  one 
si  rare  sagacite,  qui  d£couvre  si  bien  la  tendance  et  la  loi ,  qoi  decrit, 
generalise  et  formuie  avec  tant  de  precision ,  est  pourtant  encore  sa- 
perficiel  dans  sa  clarte  et  sa  rigueur.  II  reste  volontiers  en  dehors  des 
choses  qu'il  etudie  et  consequemment  les  saisit  par  leurs dehors:  aossi 
atteint-il  plus  teur  forme  que  leur  substance,  n  est  ratlonnel  et  non  spe- 
eulatif ;  il  exploite  les  idees  plutdt  qu'il  ne  les  invente,  H  les  discipline 
piutot  qu'ils  ne  les  eree,  bref,  ce  genie  est  instinctivementmaibemati- 
que,  politique  et  militaire,  parce  qu'il  est  formel,  et  sa  cattgorie  sap£» 
rieure  est  la  notion  de  mecanisme,  qu'il  applique  partoot  dans  la  nature, 
Thistoire  et  la  pensee.  C'est  la  ce  qui  fait  sa  superiority  depression 
et  d'execution ,  mais  aussi  ce  qui  le  maintient  dans  les  regions  eit£- 
rieures  de  la  philosophie ,  en  le  detournant  des  regions  profondes  qui 
reclament  d'autres  puissances,  d'autres  dons.  Onpourrait  dire  aussi 
d'une  facon  plus  breve  que,  dans  le  domaine  de  rintelfigence,  l'esprit 
de  la  race  gallo-franque  est  plus  abstrait  quesctentifique  et  plus  scien- 
tifique  que  philosophique.  Presentees  sans  preuves,  ces  eoosidera* 
tions ,  je  le  sens ,  parailront ,  a  certains  lecteurs,  des  t&nerites  imper* 
tinentes,  et  a  d'autres ,  des  notions  vagues  et  Tides.  Comme  il  faudrait 
tout  un  livre  pour  les  demontrer,  je  dots  me  resigner  a  Tester  icipu* 
rement  affirniatif  a  leur  sujet*. 

Une  legere  preemption  en  leur  faveur,  c'est  le  fait  que  la  philosophie 
du  langage  est  nee  ailleurs  qu'en  France,  et  que,  ee  fait,  elles  peuvent 
servir  a  l'expliquer.  Mais  l'etrangere  n'a  point  boude*  la  Prance;  elley  est 
revenue  parfois  en  visite,  ainsi  dans  les  Elements  de  linguistique  de  No~ 
dier.  Puis  la  linguistique  a  renouvete  la  philologie,  et  la  philologie  a  eu 
en  France  d'iliustres  represenlants.  Toutefois,  notons4e,  ce  sontles 
langues  mortes,  classiques  du  primitives,  ou  bien  parmi  les  langues  mo- 
denies,  celles  de  l'Asie,  qui  ont  eu  le  privilege  d'etre  &udiees  scientific 
quement.  Les  Hase,  les  de  Saey,  les  K&nusat,  les  Eicfahoff,  les  Ad.  Pic- 
tet,  et  Tun  des  plus  illustres  de  tous  que  la  mort  vient  d'enlever  avant 
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I'beure ,  E.  Bomouf,  le  Cbampollion  de  la  Perse  et  dii  Thibet,  ont  ex- 
plore les  diffe>entes  z6nes  du  temps  et  de  Fespace.  Au  contraire,  les 
langues  vivantes  ont  &e  d&aissees;  la  langue  maternelle  en  particu- 
lier  n'a  gueres  profits  aux  imraeases  decouvertes  qui  se  sont  faites 
dans  cet  ordre  de  travaux.  Elle  n'a  pas  6t6  soumise  aux  methodes  mo- 
dernes;  ses  dicttonnaires  et  ses  gramtnaires  se  meuvent,  pour  l'or- 
dinaire,  imperturbablement  dans  lesornieres  traditionnelles,  grossis- 
sant  leurs  materiaux ,  mais  ne  changeant  pas  d'esprit. 

Comment  fonder  une  philologie  francaise?  11  faut  deux  choses :  d'a- 
bord  trailer  le  francais  comme  le  grec,  l'hgbreu  ou  le  Sanscrit,  enstiite 
se  persuader  que  la  philologie  pent  cesser  d'etre  une  agglomeration 
de  faits ,  de  regies  et  deceptions  et  s'elever  au  rang  de  science.  Abo- 
lissous  Vusus  tyrannus ,  ne  l'acceptons  jamais  pour  raison  decisive , 
mais  derriere  hri  cherchons  toujours  son  comment  et  son  pourquoi, 
sa  provenance  et  son  motif,  et  la  philologie  sera  possible. 

Pour  comprendre  le  francais,  il  faut  a  la  fois  le  vivifier  par  ses  sour- 
ces et  rilluminer  par  la  raison,  le  balancer  entre  la  nature  et  la  logi- 
que,  entre  son  origine  particulrere  et  le  but  general  de  tout  langage : 
a  ce  prix ,  il  deviendra  transparent  pour  la  science.  Je  m'explique. 

Son  dlcUonnaire  et  sa  grammaire  existent.  On  peut  les  concevoir 
meilleurs,  mais  nPtmporte.  Je  les  suppose  parfaits  pour  abreger.  Ce 
n'est  encore  la  que  la  statistique  de  la  langue  icrite.  Or  la  langue 
ecrite  est  sortie  de  la  langue  parUe  et  s'y  alunente  comme  un  arbre 
par  ses  racines.  De  la  un  premier  travail  a  reclamer :  Etude  de  tons 
les  patois  et  dialectes  vivants  de  la  langue  francaise. 

Et  la  langue  actuelle  ne  peut  s'isoler  dela  langue  anterieure,  ni  son 
present  etre  penetre  sans  le  secours  de  son  passe.  Second  travail : 
Dictionnaire  et  grammaire  historiques  de  la  langue  totale. 

Et  aucune  langue  speciale,  surtout  si  elle  est  derivee,  ne  possede 
en  elle  la  cl£  de  sa  destinee  et  de  son  organisation.  Troisieme  travail : 
Eclairer  la  philologie  francaise  par  la  philologie  comparie ,  des 
langues  scaurs ,  meres  ou  aieules  du  francais. 

Et  la  linguistique  experimental^  est  incomplete ,  puisqu-eile  reste 
dans  le  domaine  du  relatif ,  du  variable;  elle  ne  se  complete  que  par 
son  contraire,  la  linguistique  rationnelle,  qui  deduit  mathematique- 
meat  de  la  nature  de  l'esprit  humain  les  conditions  du  langage.  Qua- 
trieme  travail :  Grammaire  generate. 

Et  ces  deux  formes  de  la  linguistique  sont  insuffisantes  parce  qu'el- 
les  sont  opposes;  elles  ne  rencontrent  leur  repos  et  leur  satisfaction 
que  dans  la  philosophie  du  langage  et  des  langues,  vers  laquelle  con- 
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vergent,  comme  vers  leur  eclatant  sommet,  les  quatre  aretes  deceite 
pyramide  philologique.  La  trouvent  leur  sens  et  leur  valeur  tous  ces 
multiples  et  difficiles  travaux. 

La  savante ,  audacicuse  et  philosophique  Allemagne ,  les  a  tous  cn- 
trepris  de  front  pour  toutes  les  langues  connues  3  et  des  infatigablcs 
veilles  d'hommes  qui  pour  la  plupart  vivent  encore,  les  Guillaumede 
Humboldt,  les  freres  Grimm,  les  Pott,  les  Diez,  les  Bopp,  les  F.  Becker, 
les  Lassen,  les  Lepsius  et  beaucoup  d'aulres,  est  sortie,  lout  armee  et 
toute  rayonnante ,  une  nouvelle  science ,  jeune  et  deja  mure ,  une  des 
plus  belles  conquetes  de  notre  siecle  ,  comparable  et  parallele  aux. 
decouvertes  de  Cuvier,  et  qui  ouvre  dans  Thistoire ,  comme  celles-ci 
dans  la  nature ,  des  horizons  inattendus  et  prodigieux. 

Ce  sont  aussi  des  Allemands  qui  ont  fonde  la  pbilologie  franchise, 
lis  se  sont  preoccupes  des  dialectes,  dont  on  ne  se  souciait  gueres  en 
France ;  Us  ont  assis  sur  ses  bases  la  grammaire  historique  et  compa- 
red de  la  langue  de  leurs  voisins,  et  applique  dans  toutes  ces  recher- 
ches  Tespnt  et  les  procedes  de  leur  nation.  Quelques  travaux  francais 
les  ont  suivi  dans  cette  voie ,  ainsi  ceux  de  Raynouard  et  d'Ampere. 
Mais  a  cetle  heure  encore,  il  y  a  plus  d'ardeur  a  ce  travail  en  dela 
qu'en  deca  du  Rhin ,  ensorte  que  c'est  peut-etre  en  Germanie  que  la 
langue  francaise  arrivera  a  se  comprendre  elle-m6me. 

La  Suisse ,  comme  pays  intermediaire ,  amphibie  de  race,  d'histoire 
et  de  genie,  bilingue,  d'ailleurs,  et  bicephale,  est  bicn  placee  pour 
prendre  part  a  cetle  oeuvre.  Elle  a  en  effet  toujours  compte  dans  son 
sein  des  philologues  distingues.  La  Suisse  romande  entr'autres  cultive 
avec  zele  Petude  pratique  et  scientifique  des  langues.  Bien  des  outra- 
ges, dont  la  Revue  Suisse  parlera  peut-&re  qmjque  joar,  y  ontele 
recemment  publics  sur  la  langue  allemaode ;  et  voici  deux  livres,  ap- 
parus  presque  a  la  fois,  Fun  a  Geneve,  I'autre  a  Fribourg,  qoiren- 
trent  dans  la  classe  des  travaux  que  je  demandais  phis  haul  pour  la 
nouvelle  philologie  francaise. 

Par  une  rencontre  neureuse,  MM.  Humbert  et  Ayer  represenlenl 
Jes  deux  points  de  vue  inverses.  Le  premier,  dans  son  Glossaite  ou  il 
recueille  soigneusement  un  des  patois  populaires  de  notre  langee, 
concourt  a  la  connaissanee  de  la  langue  francaise  parlee,  connaissance 
dont  nous  avons  vu  l'avantage.  Le  second,  dans  sa  Grammaire,  ou 
il  oblige  la  vegetation  irr£guliere  et  entortittte  des  formes  de  noire 
langue  a  rentrer  dans  les  lignes  inflexibles  d  une  grammaire  generale, 
essaie  d'elever  le  francais  jusqu'a  Wrativnaliti,  essai  que  nous  avons 
vu  necessaire.  Coosiderons  ces  livres  de  plus  pr£s. 
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Qu'est-ce  qu'un  Glossairet  Ce  n'est  ni  un  Dictionnaire,  qui  est  une 
collection  complete  de  toas  les  faHs  relatifs  a  un  certain  ordre  de  con- 
naissances  et  conserves  par  la  parole  (dictionnaires  de  geographie , 
d'bistoire ,  de  jurisprudence,  etc.) ,  ni  un  Leocique,  qui  est  le  diction- 
naire  d'une  langue  et  en  conserve  tous  les  mots  et  toutes  les  locutions; 
ni  an  Fgeabulaire  qui  est  un  extrait  special  du  lexique ,  fait  dans  un 
but  donnE,  seolaire,  scientifique  ou  autre  (vocabulaire  grec ,  vocabu- 
laire  de  chlmie,  de  mecanique,  etc.).  —  Qu'est-ce  done?  D'abord  un 
glossaire  a  pour  objet  la  langue  parlee  et  non  la  langue  ecrite;  plus 
sp&aalement  la  langue  parlee  dans  sa  localisation,  e'est-a-dire,  les 
diatectes  et  les  patois.  II  n'est  pourtant  pas  non  plus  le  lexique  d'un 
patois,  car  il  ne  prend  pas  t&Ut  ce  patois,  mais  jl  choisit  en  lui.  Lais- 
sant  de  c6t^  ce  qu'il  a  en  commun  arec  d'autres ,  fl  recueille  seule- 
ment  ce  qu'il  offre  de  distinctif  et  d'unique.  Un  glossaire  est  done  la 
collection  des  idiotismes  locaux  particuliers  a  un  dialecte  determine* 
de  la  langue  parlee.  On  pourrait  le  comparer  a  un  cboix  des  curiosites 
vegetales ,  a  la  flore  specifique  de  tel  ou  tel  canton  d'un  grand  pays. 

Le  Glossaire  genevois  n'est  dctac  point  Fexpression  de  la  langue 
parley  a  Geneve;  e'est,  pour  ainsi  dire,  le  mnsee  de  ses  monstruosites, 
oupour  &re  moins  dor  et  plus  vrai,  e'est  Pherbier  des  plantes  locales 
que  produit  spontanement  son  sol  philologique,  et  qui ,  dans  le  jardin 
Elegant  de  la  langue  ecrite,  sont  et  doivent  etre  appelees  de  mauvaises 
heroes. 

Un  Glossaire  genevois  existait  deja  et  avait  meme  eu  deux  Edi- 
tions (1830  et  1827) ,  preure  de  son  utility.  Mais  il  etait  epuise\ 
D'ailleurs  25  annees  avaient  augments  les  besoins  des  lecteurs  et 
les  ressources  des  erudits.  Aussi  le  Nouveau  glossaire  de  Humbert 
a-t-il  pu  etre  tres  superieur  a  l'ancien  de  Gaudy-Lefort.  II  a  biffe*  les 
Etymologies  d'aventure,  empruntees  au  celtiqae,  sagesse  que  n'a 
point  eue  Bescherelle  dans  son  grand  Dictionnaire  national.  Ses 
definitions  sont  plus  exactes.  Surtout  il  a  double*  la  collection  des 
vocables  indigenes ,  et  enricbi  leur  interpretation ,  par  la  compari- 
son du  dialecte  qui  se  parle  au  pied  du  Saleve  avec  une  vingtaine 
d'autres  dont  les  glossaires  sont  imprimes.  Trois  pieces  burlesques  (2 
en  prose,  1  en  vers),  centons  du  jargon  le  plus  cocasse  et  le  plus 
desopilant,  vrais  plats  d'andouilles  et  saturce  macaroniques,  qui  exha- 
lent,  une  lieue  a  la  ronde,  leplus  pur  fumet  de  terroir,  ont  ete  ajou- 

s.  s.  —  juin  1852.  28 
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tees  spirituellement  au  dernier  volume  pour  egayer  cette  philolo- 
gie.  Telles  ont  ete  les  ameliorations  que  les  efforts  perseverants  de 
l'auteur  aide*  du  secours  de  plusieurs  amis  que  nomme  Tayertisse- 
ment ,  ont  permis  de  realiser.  —  En  t£te  du  premier  volume ,  une  no- 
tice necrologique,  due  a  la  plume  respectueuse  et  ferme  d'un  ancien 
disciple ,  raconle  la  vie  et  les  travaux  de'  cet  homme  de  science  et  de 
bien ,  connu  dans  la  pbilologie  arabe  et  francaise,  auteur  de  la  Mytho- 
togie  elementaire  et  du  Manuel  chronologique ,  de  Jean  Humbert, 
qui,  dans  le  Glossaire  genevois  a  laisse  comme  son  testament,*  dontsa 
main  defaillante  n'a  pu  £crire  Tadresse  ni  achever  les  dernteres  lignes, 
L'interet  que  presente  ce  glossaire  est  triple :  pratique,  litteraire, 
-  scientifique. 

Pratique  :  les  riverains  du  Leman,  en  regardant  dans  ce  rairoir  leur 
langage,  y  verront  des  taches  et  les  moyens  de  les  fairs  disparaitre, 
ses  fautes  et  leur  correction. 

Litteraire  :  les  ecrivains  du  pays,  peintres  de  moeurs  et  nouvellistes, 
qui  se  sentiraient  l'aptitude  a  clever  jusqu'a  Tart  la  vie  populaire  qui 
les  entoure ,  comme  Font  fait  Hebel  et  Auerbach  pour  la  Souabe  et  la 
For6t-Noire,  W.  Scott  pour  l'Ecosse,  Brizeux  et  Souveslre  pour  la 
Bretagne,  G.  Sand  pour  la  Creuze  et  le  Berry,  ceux  qui,  suivantles 
traces  de  Tdpffer,  sauraient  decouvrir  la  po^sie  de  notre  nature,  de 
notre  bistoire  et  de  notre  socie"t6  particulieres ,  et,  avec  le  tact  divi- 
natoire  du  talent,  extraire  du  fumier  d'Ennius  les  perles  et  For  dela 
beaute ,  pourront,  de  ce  baragouin  meme ,  tirer  un  parti  artistique : 
le  Presbyt&re  l'a  tente. 

Scientifiquement,  la  pbilologie,  l'ethnographie  et  la  psycjiologfe , 
ont  cbacune  quelque  chose  a  y  r&olter ;  l'une  prend  les  signes,  1'au- 
f  re  les  cboses  qu'elles  expriment,  la  troisieme  I'esprit  qui  se  re>ele. 
dans  ces  choses  et  sous  ces  termes.  —  Le  philologue  se  felicitera  de 
faire  la  connaissance  de  4,000  termes  etfangers  m£me  au  langage  po- 
pulaire de  la  France,  et  aux  lexiques  les  plus  complets.  Ces  termes 
d£signent  des  choses ,  ou  certains  aspects  des  choses ,  des  qualites  ou 
des  actions  qui  souyent  n'ont  pas  de  noms  ailleurs  et  restent  sans  equj- 
tatents  exacts,  pes  idiotismes  curieux,  des  flexions  particulieres,  des 
formations  originates ,  61argtront  sa  collection  de  faits  grammaticaux. 
Wja,  par  exemple,  au  point  de  vue  purement  phonetique,  il  remar-, 
qnera  :  !•  one  consonne  nouvelle  et  inexprimable  en  caracteres  fran- 
$ah>  qui  est  propre  au  su£dois,  fusion  de  Jcji  et  de  yi,  que  j'appellerais 

ttolontiers  le  k  mouilU  (ainsi  icuerne,  prononcez  4~ieume);  %°  una 
I  et  one  *  tnouillees  initiates,  qui  sent  inconnnes  au  francais  cfassi- 
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que  et  se  retrouvent  en  espagnol  ou  elles  s'ecrivent  11  et  n  (ainsi 
Gh-affer ,  prononcez  comme  dans  llanos  on  comme  gli  en  italied, 
comme  It"  dans  piMer,  comme  ill  dans  fille, —  cx-iffe-cx-afTe,  prononcez 
comme  gn  dans  ptynon) ;  3°  une  lettre  euphonique  de  plus  qu'en  fran- 
cais,  pour  les  liaisons,  le  d  outre  s  el  I  (ainsi :  je  vous  suis  d-obli- 
g6) ;  h°  des  permutations  de  voyelles  et  dc  consonnes .  des  metalheses 
(d-ara-ier  =  d-err-iere  et  inversement  e-rriere  a-rritre;  i-ron-mi 
=  f-our-mf;  6-quiffl-e  —  e'-clifr-e;  f-J-amboise  =  f-r-amboise),  etc. 

L'ethnographe  y  recueillera  les  termes  qui  caracte"risent  le  pays , 
les  phenomenes  atmospheriques  (noms  des  vents) ,  la  forme  du  sol  et 
les  accidents  de  terrain ,  les  noms  vulgaircs  de  plantes  et  d'animaux , 
puis  tout  ce  qui  tient  de  plus  pres  a  la  vie  Iiumaine  (les  noms  de  mcu- 
bles,  d'ustensiles,  de  vetements,)  tout  ce  qui  retrace  les  moeurs  (usa- 
ges, fetes),  etc.  Que  ne  donnerions-nous  pas  pour  posseder  le  glos- 
saire  de  telle  colonie  grecque,  Panticapee  ou  Massilie?  ce  glossaire 
serait  une  mine  archeologique  des  plus  precieuses.  Or  les  dialectes 
locaux  se  meurent  et  se  fossilisent  graduel lenient :  les  recueiilir,  c est 
feire  de  l'ethnographie  retrospective ,  presque  de  1'archeologie. 

Le  psychologiste  attentif  et  sagace  pourra,  deduction  faite  de  ce  qui 
appartient  au  genie  populaire  en  general ,  discerner,  dans  le  glossaire, 
les  traits  particufiers  du  genie  national  genevois. 

Ce  qui  appartient  partout  au  langage  populaire,  e'est  la  franchise  et 
la  verity  du  trait,  le  relief  pittoresque,  les  onomatopees  frappantes. 
Le  Glossaire  est  plein  de  ces  mots  expressifs,  comme  les  subst.  avale- 
royaume ,  guigne-en-l'air,  fend-  Pair,  gobe-la-lune ;  les  adject* 
porpu,  panfu,  digruffi>  embronche;  les  adv.  d-chaple-couteaux,  d 
la  douce ;  les  verbes  zOntoer,  rdnner  (prononcez  on  comme  dans  pe- 
son,  rondin),  e'calabrer,  4claf[er,jombrerimougonnert$yempatouf- 
fler,  se  marmanger,  etc.  —  Mais  en  fermant  ces  deux  volumes  et  re- 
cueillant  ses  souvenirs,  le  psychologiste  apercevra  bien  davantage: 
l'histoire  de  ce  peuple,  son  genre  d'esprit,  son  caractere.  Ainsi  a  l'ab- 
sence  d'air,  de  parfum  et  de  reverie,  a  l'extreme  rarete"  depressions 
qui  se  rapportent  a  la  campagne  (comme  ces  mots  cbarmants :  want, 
combe  9  prinbois ,  effeuille$,fraidieu),  ildevinera  une  population  ur-% 
baine ,  industrielle ,  resserree  dans  les  e*troites  limites  d'un  municipe, 
comme  des  fourmis  dans  urie  fourmiliere.  Cette  vie  essentiellement  ci- 
tadine  et  bourgeoises  sevree  des  influences  calmantes  et  donees  de  la 
nature ,  ce  rapprochement  extreme  et  ce  contact  perpetuel  des  hom-' 
mos,  des  preoccupations  et  des  soucis  eitgendrent  des  instincts  qui  soot 
loin  d'etre  toujours  elegants  ou  cbaritables.  Aussi,  le  psychologiste, 
sans  refuser  au  genie  populaire  genevois,  d'apres  son  glossaire,  de  Po- 
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riginalite'  et  de  la  vigueur,  pourra  bien,  en  ddpit  d'une  certaine  cordia- 
lite  de  fond,  ne  pas  le  trouver  aimable.  Deux  traits,  en  effet,  dominent 
dans  le  dialecte  qu'il  a  produit:  le  pposa'israe  et  la  moquerie.  II  semble 
avoir  ['imagination  tournee  vers  le  laid,  et  le  caractere  tournd  vers 
les  ridicules;  il  manque  de  grace  et  de  bienveillance,  c'est-a-dire  qu'H 
blame,  fronde,  gronde,  ergote,  ricane ,  laquine ,  re7 siste  et  critique 
un  pen  sur  tout  et  partout.  Le  laid ,  c'est-a-dire,  tout  ce  qui  affecte 
penihlemenl  les  sens,  tout  ce  qui  choque,  impaliente,  d£goute,  vexe, 
le  laid  ojyupe  une  grande  place  dans  le  vocabulaire.  Mais  les  deux 
tiers  peut-etre  des  mots  sont  consacr£s  au  ridicule  et  crees  par  Tesprit 
salirique.  Tous  les  defauts  du  corps,  du  vetement,  des  manieres,  de 
Finlelligence  et  du  caractere,  tous  les  travers  avec  toules  leurs  nuan- 
ces, sont  foueltes  de  main  de  matlrc  et  marques  au  front  de  ces  epi- 
thetes excellentes  qui  font  peinture  et  brulure,  L'analyse  du  mal  ou 
plutot  du  mauvais  y  est  infatigable,  impitoyable  et  sans  compensation, 
car  pour  des  cenlaines  et  des  milliers  de  termes  goguenards,  plaisants, 
railleurs,  dont  le  badinage  est  d'ordinaire  mordant  et  dont  la  gaiete 
egraligne  ou  pince,  a  peine  quelques-uns  sont  donnes  a  la  gentil- 
lesse,  encore  ces  derniers  sont-ils  mignards,  ainsi :  chouquet  et  c/iou- 
gnet%  bougnet  et  bougnon>  etc. 

El  si  Ton  demande  au  psycbologiste  des  exemples  en  preuve,  il  ne 
sera  embarrass^  que  du  choix.  II  n£gligera  les  sobriquets  de  metiers 
(plantaporet ,  tirelignu,  curafifi  ,  pique  -  prunes ,  pe'clotier,  pi- 
nipuf,  etc.))  car  ces  plaisanteries  un  peu  6picees  sont  familieres  a  la 
causticity  populaire  en  tout  pays.  Mais  il  priera  le  lecteur  de  reunir, 
par  exemple ,  les  epithetes  qui  se  rapportent  auxfemmes,  pour  voir 
comment  le  Glossaire  parle  du  beau  sexe^,  du  « chef-d'oeuvre  de  la 
creation. »  II  pourra  ainsi  se  faire  une  idee  de  la  tournure  d 'esprit  de 
ce  petit  peuple  et  du  genre  de  son  imagination.  If  el  as.  rien  n'est  moins 
fieuri,  moins  poetique  el  moins  flatteur  que  ces  epithetes  (') .  Rousseau 
a  dil  de  ses  compatriotes  qu'ils  etaient  plus  tendres  que  galants  ;  le 
Glossaire  se  tail  sur  leur  tendresse,  ce  qui  prouverait  qu'elle  est  re- 
cuefllie  et  sans  parole ,  mais  il  retrouve  la  parole  pour  la  malice ,  ce 
qui  n'est  pas  chevaleresque  et  en  effet  tr£s  peu  galant. 

(#)  Voici  pour  eeux  qui  ne  voudraient  pas  encore  croire  a  rirreverence 
du  Glossaire  genevois,  une  liste  de  quoi  leur  faire  baisser  la  tete ,  je  pense  : 
barjaque,  begnxile,  braffe,  brelaire,  catiule,  cauque,  coffe,  coquasse,  crApe,  don- 
&aine9  drugeon,  fdiasse,  fanidme,  farafte,  fillasse,  folache,  gdgui,  galavarde, 
gandrouille,  garaude,  gaupe,  gigasse,  gribiche,  gueniche,  guignauche,  bregon, 
jaco8seJ^ordonneimatoqu€,  mogeon,  m'dque,  pouine,  quinque,  touillon,  tapette, 
trouillon,  tiaffe,  tidque,  et  apres  toutes  ces  epithetes  injurieu&es,  la  plus 
f  rossiere  de  toutes  dans  nos  pays ,  a  l'inverse  de  Wnde,  vache. 
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Ce  triple  interet  du  Glossaire  contient,  ce  me  semble,  la  justifica- 
tion de  Fauteur  et  un  encouragement  pour  les  lecteurs,  merae  les  lec- 
teurs  etrangers.  Ge  travail  n'est  point  un  travail  pueril ,  ni  cette  lec- 
ture un  temps  perdu.  L'ouvrage  est ,  du  reste ,  tres  bien  fait  dans  son 
genre,  quoiqu'il  vise  a  satisfaire  un  double  public,  le  grand  d'abord, 
ou  tout  le  monde,  le  petit  ensuite  ou  les  erudits.  On  peut  y  signaler 
cependant  encore  quelques  erreurs  et  un  certain  nombre  d'omissions, 
bien  que  fort  peu  pour  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci  ('). 

Ill 

C'est  de  Fribourg  que  nous  arrive  le  second  ouvrage  que  j'ai  cite*  en 
t6te  de  cette  Leltre.  11  est  interessant  de  voir ,  sur  les  bords  de  la  Sa- 
rin e,  l'activite  intellectuelle  lutler  contre  les  difficultes  et  les  obstacles 
de  tout  genre,  et,  malgre  tant  de  circonstances  d6favorables,  les  hom- 
mes  d'etude  de  cette  vallee  des  Alpes  alimenter  encore  un  journal 
litteraire  (V Emulation),  et  trouver  le  temps  d*6crire  et  de  publier  des 
livres  commc  VHistoire  Suisse  d'AI.  Daguef ,  comme  la  continuation 
de  VHistoire  de  Fribourg  par  M.  le  chancelier  Berchtold,  et  la  Gram* 
maire  francaise  de  C.  Ayer. 

M.  Ayer  n'a  pas  fait  ses  etudes  grammaticales  seulement  dans  hos 
grammairiens  pratiques  et  routiniers.  11  a  fr6quenl6  la  Grammaire 
romane  de  Raynouard,  l'ouvrage  d' Ampere  sur  la  Formation  de  la 
langue  francaise.  II  a  profite  davantage  encore  des  travaux  alle- 
mands.  Par  Diez  et  sa  Grammaire  comparee  des  langues  romanes, 
par  Becker  et  son  Organisms  du  langage,  il  a  et6  initie  aux  deux 
ecoles  opposees  et  complementaires  de  la  grammaire  historique  et  de 
la  grammaire  rationelle.  Becker  surtout  l'a  frappe  et  il  I'a  adopte  pour 
son  maitre. 

Revenant  alors  a  sa  langue  maternelle,  arm6  de  ressources  6tran- 
t  l'etudiant  avec  d'autres  yeux,  il  a  essaye  d'appliquer  k  nbtre 
ne  applique  par  Becker  a  la  langue  all  em  an  de ,  et  par 

(*)  Ainsi,  je  crois ,  si  mes  souvenirs  de  college  ne  me  trompeni  pas  ,  que 
gnidble  est  le  sobriquet  des  ramoneurs  et  non  des  cordonniers  (on  reserve  a 
ceux-ci  celui  de.gnfafj ;  que  arsouil  est  du  genre  masc.  plut6t  que  feminin. 
Et  je  ne  rencontre  pas  dans  le  Glossaire  les  termes  :  A  la  bonne,  ni  I'adj. 
drole  dans  le  sens  d'agreable  (exemple  :  il  est  drole  de  se  baigner  dans  les 
chaleurs) ,  ni  piffre  ^anez  (un  gros  piffre),  ni  horreur  =  vilain,  audacieux, 
impertinent,  e'pithete  de  badinage  (exemple  :  voyez  cette  petite  horreur! ) 
ni  d  Vhorreur,  (elie  est  mise  a  Vhorreur),  ni  se  chogner,  v.  prbn.  =  se  pres- 
sor contre  queiqu'un  pour  s'en  fairc  caresser  ct  dorloter  (se  dit  des  jcunes 
chiens,  des  enfants),  etc. 
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des  disciples  de  Becker  aux  tongues  classiques ,  au  grec  et  au  latin. 
De  ce  travail  est  sortt  une  nouvelle  grammalre  franchise,  dont  la  pre- 
miere moitfc  est  soamise  maintenant  aa  public.  L'originalite  de  ce 
travail  ne  reside  done  pas  dans  la  nouveaute"  da  systeme  grammatical 
qn*fl  d^vetoppe ,  mais  dans  la  nouveaute*  de  la  carriere  qu'il  ouvre. 
Void  te  plan  de  Pouvrage,  tel  au  moins  qu'on  pourrait  le  reconstruire, 
eat'  la  table  des  matures  est  un  peu  confuse. 
A)  fc~s  mots  considered  isollment : 

I.  Envisages  dans  leur  nature  (lexicologie). 

a)  d&Juits  de  la  proposition. 

»  b)  £tudt£s  dans  leurs  esp^ces. 

aa)  abstraitement:  mots  notionnete  et  relationnels. 
i  <t       bb)  concr6tement;  -  - 

I9  noms  (substantifs,  adjectifs,  pronoms,  articles); 
verbes; 

  3P  invariable*  (adverbes,  propositions,  conjonctions, 

interjections). 

II.  Analyses  dans  leurs  4l6ments:  (lexicographie). 
»  a)  61&nents  ma&riels  (ou  pbo»6tiques). 

aa)  en  glndral :  les  lettres* 

bb)  en  particulier :  voyelles;  consonnes, 

b)  616ments  tormels : 

derivation* 
bb)  composittofi. 

cc)  flexion  (nominate  et  verbale). 
t)  Les  mots  en  relation  (Syntaxb)^  NB.  Cette  partte  n'a  pas  eneore 
paru. 

Beaucoup  de  conscience  dans  tine  oenvre  tres-laborleuse ;  beaucoup 
de  recherches  neuves  et  dedicates  dans  un  domaine  de*ja  bien  fouille 
et  retourn6?  une  m&bode  s6vdre,  exaete,  precise  et  presque  rigide, 
jtnalysant,  dlflnissant  et  de'nommant  sans  relache  et  sans  lassitude; 
une  redaction  des  plus  concise  et  poussant  Feconomie  des  mots  aussi 
loin  qu'on  le  peut  sans  alter  jusqu'a  1'avarice  et  a  l'obscuritg ;  le  cou- 
rage de  la  tentative ,  et  le  bon  cboix  du  guide;  un  vrai  talent  d'abs- 
traction  et  de  classification  :  tels  sont  les  merites  de  cette  grammaire. 

Est-elle  sans  d&auts?  loin  de  la.  On  y  peut  relever  des  p£cb£s  d'o- 
mission  et  de  commission,  des  oublis  et  des  errears  (*).  Mais  cela  etait 
inevitable  et  nous  a'en  ferons  pas  un  reproche  a  Tauteur- 

(4)  Nous signalerons ,  en  note,  quelques  -exemptes  desuns  et  des  autres, 
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Ce  qu'on  pourrait  lui  demander,  s'il  proipet  de  oe  pas  prendre  la 
deroande  en  mauvaise  part,  c'est  une  ponfiance  mains  jeune, sort  dap; 
ses  sources,,  soil  dans,  &es  propres  aper^us.  Ainsi  les  regies  qu'il  pose 
sont  souvent  priroaturees,  et,  mpins  Iraocbantes  dans  leur  form?* 
elles  seraient  parfois  plp^  just^s,  |*a  tendance  a  (out  legalise^  tenori- 
ser,  cadastreryestbonAe  jusqij'a  ces  lUnites  que  la,  sagesae.  scientifiqpe 
doit  indiquer :  au-dela  elle  devient  abus.  Regler  n'est  pas  reglementer 
el  ponctualite  n'est  pas  pointillerie.  La  migration  dans  le  dogme  peat 
6tre  du  respect  pour  la  verite.  Elle  est  aussi  de  la  prudence.  Elle  em- 
pechera,  par  exemple,  de  poser  cet  aphorisme  abeoki  (p.  158) :  •  Les 
» adj.  en  eur  font  leur  feminin  en  rice,  quand  ils  out  pour  base  un 

moius  poor  les  mettre  en  saillie  que  pour  les  rotr  diaperattre  et  pour  mon- 

trer  l'interet  avep  lequel  nous.avons  accueilli  ce  travail ; 
Erreurs  :  1 .  Ancitres ,  instances ,  entraves ,  s'emploient  aussi  au  slngutier 
(P. 

3.  Lea  eieanples  :  bijou ,  *lou,  (ounui,  donnas  a  Pappui  d'une 
regie  Itymologique  (p.  7$),  prou$ent  prlcislment  contre 
elle.  Les  derives  :  bijou-t-ier^  clou-f-erie,  fourini-i-iere, 
lndiqueraient  pour  consonne  dtyraologique  apocop6e  t  ou 
l9  tandis  que  cette  consonne  est  en  r^allte*  I  dans  bijou 
(bi-jou ,  joyau,  jocalia,  jofttMer),  p  dans  clou  (cla-v-us), 
g  dans  fourmi  (formi-c-a). 

3.  Dividende  est  raasc.  et  non  ftm.,  ce  qui  Uifirme  la  regie  en 

favour  de  laquelle  il  est  'cite1  (p.  135). 

4.  (Page  1 49)  edere  a  pour  supin  esum  et  non  titum. 

5.  S  n'est  point  euphonique,  mail  etyine^egK|%e ,  du  moins  en 

francais,  dans  ab-s-tenir  (p.  448),  car  le  latin  dit:  abs- 
trahere ,  abs-tinere. 

6.  On  tie  dit  pa*  eeulement'  incessumment      HI9),  maia  aussi 

incessant. 

Omissiq^;      Je.nedonneraj  qu/un  exenjple ; 

Le  sufflxe  ton  ne  forme  pas  seulement  des  inots  d'adion 
(p.  i5ti)>  mais  aussi,  par  synecdoqu*?,  des  termes  expri- 
'  mailt  ie  rtsniM  <de  Paction ;  ainsi  «*d«**me=  moade,  pro- 
.  4ujct*on=^=  ceuvre,  «U.  Bien  plus,ce  mAme  suffixeexr 
prime  le  resultat  de  faction ,  qu'elle.  ait  ete  frite  ou 
subie ;  ainsi,  en  opprimant  on  produit  de  Vdppression 
(active),  et  en  etant  opprlme"  on  eproure  de  Poppreawon 
(passive).  C'esUa-dire,  que  vjoila  dejit  3  aifttiucalipnft  du 
suffixe  auljeu  d'une : 

I  une  activite*  1. 

H»  expriraaaH  J  •  ...  f exerede.  .   .    .  %. 

i  le  resultat  6?une  activite  I  §rtfc|fc  <5 

et  peuMtre  ne  sommes-nous  pas  an  bout.  Mais  il  faut 
.  ftnir  cetfee  note. 


Digitized  by 


424 


»  supin  latin, »  et  de  eiter  a  l'appui :  ambassadeur,  -drice.  Oik  est  le 
supin  qui  sert  de  base  a  ambassadeur  ? 

Quant  aux  sources,  1'auteuF  nous  parait  incliner  un  peu  trop  vers 
langue  d£fante  et  d6compos£e  des  dictionnaires ,  par  opposition  a  la 
langue  vivante  et  concrete  des  ecrivains,  comme  si  la  valeur  de  la 
premiere  n'etait  pas  indirecte  et  condiUonnette ,  et  son  autoritg  une 
autorite  d'iovestiture. 

L'inconvgnient  de  cette  inclination  instinctive  est  surtout  sensible 
dans  toute  la  premiere  section  de  la  seconde  partie,  qui  renferme 
peut~6tre  les  ebapitres  les  plus  ingenieux  et  les  plus  neufs  du  livre, 
mais  celles  oA  les  erreurs  sont  le  plus  abondantes.  11  est  vrai  que  c'est 
pr&isement  poor  la  partie  pttonetique  et  la  prononciation,  qu'a  faut 
avoir  la  langue  toute  frakhe  et  prise  de  source,  ce  qui  n'etait  possible 
a  M.  Ayer ,  reconuaissons-le ,  ni  dans  son  cabinet  delude ,  ni  dans  sa 
patrie,  et  aucun  ouvrage,  pas  mgme  celui  de  Malvin*€azal,  ne  pouvait 
neutraliser  cet  inconvenient. 

Je  crois  qu'un  francos,  le  premier  venu,  qui  aurait  du  monde  et  de 
replication,  et  auquel  It.  Ayer  aurait  r£ussi  a  faire  lireces  chapitres, 
lui  aurait  pr&ente ,  «ntre  autres ,  les  remarques  suivantes : 

»  1°  Gui  se  pronooce  dans  aiguille  tout  autrement  que  dans  son- 
guinaire  imxtinguible. 

»2°  Ce  sont  les  grammairiens  qui  se  po-gnardent,  Hermione  ou 
Rachel  se  poi-gnarde. 

»  3°  Les  personnes  dedicates  dans  leur  langage  disent  plutdt  tea 
que  toua  (toi),  jo-ailler  que  jow-ailler,  Hwm-bert  que  flom-bert, 
ane-gd-ote  que  ane-ct-ote ;  elles  font  une  difference  entre  sotn  et 
et  mar-soutn,  entre  uin  diphtongue  et  uin  disyllabe  (Juin  et  suin); 
elles  ne  commettent  point  obligatoirement  le  hiatus  av»  -  tnteressant, 
brd-6tendu,  mais  preferent  avi-z-int£ressant,  bra-2-etendu ;  eUes 
n'admettent  pas  un  instant  la  possibility  de  prononcer  mon  dans  mon 
ami  (mo-rCami)  comme  dans  mop,  narcissi ,  et  mon-n'ami  leur  se* 
rait  intolerable;  elles  font  entendre  s  dans  schiste,  et,  en  revanche, 
dissimulent  le  p  dans  exemption  et  baptismal;  elles  ne  mouHlent 
gueres  /  dans  cil,  et  le  mouillent  dans  vaciller,  tout  a  l'inverse  de  ce 
qui  est  recommande*  par  votregrammaire;  si  elles  nes'interdisent  pas 
le  mot  coccyx  et  si  elles  arlieulent  le  terme  savant  de  tathygraphie, 
chy  prendra,  je  crois,  dans  leur  boucbe  le  son  de  JW,  et  x,  loin  d'etre 
nul ,  ou,  comme  vous  dites  inieux,  quiescent,  aura  le  son  de  P*  forte. 

i  b?  Pour  peu  que  ces  personnes  aient  lu  de  po&ie,  elles  ne  feront 
pas  de  lion  un  monosyllabe,  de  science  une  disyllabe,  de  patience 
une  trisyllabe,  mais  d&achant  Vi  des  voy elles  nasalysees  qui  le  sui- 


*25 


vent,  elles  donneront  k  cnacna  de  ces  mots  one  syllabe  de  phis  que 
yoos  ne  le  faites. 

»  5°  Enfin,  pour  pea  qu'eHe*  aient  oui  parter  d'un  nomm6  Schiller; 
grand  poete  allemand,  elles  Uendront  k  ne  pas  prononcer  la  desinence 
er  aussi  fortement  que  dans  Jupiter  et  Esther,  pas  plus  qu'elles  ne 
prononcent  Goi'ftfa  comme  potte,  en  depit  de  Foithographe.  Sans  elre 
devenus  pedants  pour  les  noms  Strangers,  nous  ne  faf  sons  plus  parade 
de  noire  ignorance.* 

£1  si  ce  Francais  a  voyage^  il  pourra  ajouter  a  Fappui  de  cette  der- 
ntere  remarque,  pourvu  qne  Famour-propre  grammatical  Pcmporte 
chea  lui  sur  ramonr-propre  national,  un  fait  intfressant  et  peti  connn. 
II  existe  a  la  bibliotheque  grand-ducjde  de  Weymar,  an  dipldme  hodo- 
rifique  de  citoyen  francais,  expldie*  par  la  Convention  nationale,  comme 
un  hommage  a  Fauteur  liberal  de  Don  Carlos  et  de  Jeanne  d7Jre.  Or 
en  void  Fadresse :  au  citoyen  Gttle  (sic)  poHe,  &  fFeymar.  Que  de 
flexions  de  toute  nature  font  naitre  dans  Fesprit  ces  simples  mots  traced 
sur  un  mauvats  carr$  de  papier  jaune !  Je  m'en  abstiens,  et  sur  ce  nom 
c&ebre,  qui,  voitigeant  de  bouche  en  bouche,  per  ora  Piriim,  arrive 
denature  a  la  chancellerie  de  Paris,  je  ne  ferai  qu'une  observation 
prosodique,  c'est  qu'il  ne  se  prononctft  6videmment  pas  Schillaire  et 
ne  rimait  ni  a  bergere  ni  a  berger.  L'ortfiograpbe  de  la  Convention 
prouve  contre  M.  Ayer  et  en  expiation  de  GiUe  qu'on  peut  bien  pro- 
noncer  aujourd'hui  Schillre.  Qui,  en  lisant  Shakespeare,  prononce 
cbat*caisse~pear?  A  Fhomme  de  gSnie  qui  immortalise  tout  ce  qu'il 
touetae,  on  doit  Finimortalitl  de  son  nom  tout  entier. 

J'aurais  k  relever ,  dans  la  terminologie ,  bien  des  details  qui  me 
semblent  vuln&ables.  (ficlair,  cri,  regard  sont-ils  bien  des  noms 
ab$trait$  ?  Est-ce  une  designation  bien  trouv£e  que  d'appeler  Fobsta- 
cle  malgri  leqoel  une  action  se  fait ,  sa  t  cause »  adversative,)  etc.  ? 

Mais  cest  assez  de  critiques.  Deux  modestes  conseils  de  m&hode 
pour  terminer.  Qne  Fauteur,  perfectionnant  son  travail  et  pers^verant 
dans  sa  vote ,  mette  de  Fordre  oik  il  n'y  en  a  pas  encore  (ainsi  dans  la 
classification  des  suffixes) ;  qu'il  exclue  toute  anticipation  (il  y  en  a 
plusieurs  petltes  et  une  grande :  la  grande,  c'est  Fextension  donne'e  a 
la  syntaxe  do  de*but ,  laquelte  doit  6tre  reduite  aux  e*ie*ments  stricte- 
ment  ntaessaires  a  la  lexicologie,  sous  peine  d'&tre  une  syntaxe  avant 
la  syntaxe) ;  qtfen  outre ,  il  corrige  les  diverses  petites  defectuosit£s 
que  j*ai  not6es  et  celles  que  son  oeil  pins  subtil  decouvrira  sans  doute, 
et  il  sera  en  mesure  de  lournir  une  seconde  Edition  deja  sensiblement 
superieure  a  la  premiere. 

Telle  qu'elle  est,  cette  grammaire  est  une  tentative  excellenteet 
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eonscteneieuse ,  &  laquelle  nous  ne&aurions  qa'applaudir.  Persenne 
ne  lira  ces  SKX)  pages  sans  instruction ;  pour  noire  part)  nous  y  avons 
appris  beaucoupde  chases  et  nous  eo  remercions  1'auteur.  Une  gram- 
mire  francaise  ratiaBDeMtt  eat  ape  chose  neoessaire ,  et ,  comme  livre 
d'etude,  le  volume  deM*  Ayer  peutetre  reoommante  a  tous  ceuxqui 
d&irent  conaaitre  scientifiquemeot  notre  huigue. 

Avons~nous  achevei  Nob,  oar  cette  grammaire  poursuit  un  second 
but  Le  sous-titce  Pindique :  Owvrage  sp&ialement  destine  a  Vensti- 
gnement  scientifiqm  de  l&  langm  vtaterneUe  dans  les  colleges  f 
fjtftnne&eSi  Scales  moymnes  et  autres  StabUssements  instruction 
pubUque.  Le  livre  d'etude  se  propose-  oomme  krre  d'enseiguement 
Eavisageoa^le  sous  ce  oonrei  aspect.  . 

L'eufant  apprend ;  Phomme  etudie  et  enseigne.  II  etudie  quand  il 
caercbe  pour  luMneme;  il  enseigne  quand  il  a  trouve  ce  qu*il  cber- 
cbail  et  <futfl  Tent  initier  les  aiitres  a  ce  qu'ilsait.  Etudier  et  enseig&er 
soot  done  des  fonctians  differentes ,  suecessives  et  presque  opposeea. 
Leurs  bafts  sent  dissemWableset  par  consequent  leurs  veies  diatipotea, 
quoiqu'a  y  ait  du  rapport  enfcre  etudier  et  feire  etudier.  II  s'ensuit 
qu'un  ttvne  ban  pour  retude  peat  n'etre  pas  bon  pour  Penseignement. 
II  y  a  doocicLpour  notre  grammaire  une  seeonde  epreuve&aoutenir: 
apr^s  Pepreuve  scientifique  Pepreuve  scolaire.  CeUe  question  est  d& 
licate ,  je  ne  veux  point  la  trancher,  je  m'aitacherai  phitot  a  Teelauw 
et  aiissi  brjevement  que  possible. 

.  Le  centre  de  tout  enseig»eme»t  est  Penseignement  de  lalangueaa- 
ternelle.  Gette~ci  est  Pair  ambiant  dans  leque)  vit  P£me  del'eafantet 
vivra  Pespiit  de  Phomme.  En  elle  est  contemns  toute  leur  culture;  a 
travers  elle  devront  passer  toss  les  rayons  de  Uimiere  qui  leur  arrive- 
rent  jamais;  quel  que  soit  le  nombre  des  Ungues  eirangeres  doat  ils 
s'envelopperont  par  la  suite  comme  autant  d'atmaspheres  spirituettes 
concentriques ,  c'est  toujours  la  premiere  qui  sera  pour  eux  Pair  na-> 
tal ,  et  dans  laquelle  ils  re&pireroat  directement  la  vie*  Aossi  personne 
n'asonge  a  nier  Pimportance  de  eet  enseignement.  Seulement  il  y  a 
deux  manures  de  Pentendre. 

Les  uns,  reconnaissant  dans  la  tongue  maternetie  un  ergane  naturel, 
instrument  de  travail  indispensable  et  vehicute  de  toute  connaissaoce, 
veulent  apprendre  aux  eleves  a  manier  eet  outH  tout-puissant,  qui 
leur  permet  de  se  soumettre  tout  le  reste.  Leur  but ,  c'est  Paccroisse- 
ment  de  ressources,  le  grosslssemeut  du  capital  mis  a  la  disposition 
de  Tindividu.  Leur  pierre  de  touche  c'est  Putilite :  —  EeoU  utilitaire 
ou  rtaliste. 


427 


,  Les  aotres,  visaut  plus  a  augmented  les  forces  qu'aaccumuler.les 
produits,  estimant  qaHl  vaat  mieux  fortifier  Phomrae  et  le  rendre  ca- 
pable de  s'emparer  des  choses  que  de  lai  asservir  directement  les  cha- 
ses, parce  que  la  mature  ob&t  k  la  pensee,  enfin,  croyant  que  sayoir 
c?est  avoir -ou  que  la  puissance,  comme  dit  B4coo,  est  identiqueavec 
la  connaissance  (scimtia  et  potentia  in  idem  cmnciduntj^  les  autres 
veulent  employer  la  langue  a  de>e!opper  Pel  eve.  Leur  but  est  Pac- 
crotssement  des  aptitudes.  Leur  pterre  de  louche  est  le  degr6  de  cul- 
ture de  Pesprit  et  non  la  masse  de  son  erudition ,  leur  preoccupation 
est  Pindividu;  —  Ecoie  literate  ou  spirituaUste. ,  .  . 

Dans  Feeole  liberate,  le  but  encore  pent  varier.  On  pent  cuercher  k 
cuHiver,  au  moyen  de  la  langue  maternetie,  ou  bien  Phonune  tout  en-*, 
tier  oubien  specialement  Phomme  inteHectueL  La  langue*,  dans  Vm 
des  easiest  moyen  Education  morale r  dans  Pautre,  moyen  d'dns- 
truction.  Le  point  4e  vue  educatif,  plus  ancien  que  Pautre  dans  la 
pratique  instinctive*  mais  plus  recent  dans  la  serie  des  theories  ran 
sonnees,  a  fait  la  gloire  d'nn  Fribourgeois  devenu  cetebre,  du  Vene- 
rable per*  Girard,  qui  a  eonsacre"  trente  annexes  a  en  elaborer  le  sys- 
tems y  et  Pa  resume  peu  de  temps  avant  sa  mort  dans  quatre  volumes 
qui  resteront  classiques.  Le  ppint  de  vue,  que  pour  abreger  nous  nom* 
meroos  instructs,  a ,  depuis  la  Renaissance ,  doming  dans  Peoseigne^ 
ment  des  langues  mortes,  et  aussi  des  Ungues  vivantes*  qqand  eel- 
les-ci  n'ont  pas&e  devolues  4  la  tendance  uulitaire, 

Du  reste ,  ces  points  de  vue  sont  tous  deux  legitimes  et  peuvent  se 
concilier  en  se  succedant:  Pun  convient  plutdt  a  Peafance,  Pautre  a 
Padolescence.  Auquel  des  deux  appartient  notre  grammaire?  au  ser 
cond.  Amsi9  par  une  rencontre  cuiieuse,  coauue  la  m&ne  bouche 
soofflele  cbaud  et  le  froid*  la  m&ne  viUe  a  produit  presqae  en  meme 
temps  les.  deux  systemes  contraires  pour  Penseignement  de  la  langue  * 
maternelle.  M*  Ayer  est ,  pour  la  methode.  seolaire,  Pantipodedupere 
Girard.  , 

X'enseignement  inttllectuel  peut,  a  son  tour  ,  etre  concu  de  deux 
famous  opposeea :  ou  bien  Pinstituteur  se  propose  surtout  d'amener 
pas  a  pas  les  eleves  jusqu'a  la  science ,  ou  bien  il  ne  leur  fait  nulle 
araoce  et  expose  simpfement  la  seieuce  devant  eux. — Dans  le  premier 
cas»  le  maitre,  prenaut  lerole  d'initiateur,  examine  etaccepte  les  con- 
ditions psy chologiques  ou  subjeciiues,  qui  lui  sont  faites  par  la  nature, 
l'Age  et  la  capacjte*  des  eleves  k  initier  et  conforms  sa  metaode  aux 
lois d'une  bonne  Pedagogique*  Quant  au  fond,  les  ehoses  enseignees 
seront  disposees  par  lui  dans  un  ordre  savamment  gradue,  et  la  pra- 
tique pr£cedera  la  theorie.  Et  quant  au  mode ,  il  devra  pouvoir  em* 
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ployer  suivant  le  besoin ,  ou  la  methode  dogmatique  qui  affittne  et 
impose,  ou  la  methode  heuristique  qnifait  chercheret  ctecouvrir, 
ou  une  combinaison  seriaire  des  deux,  dans  laquelle  un  des  deux 
elements  s*accroitra  progressivenient  —  Dans  le  second  cas,  Fen- 
seignant  n'ob&t  qu'aux  lots  de  la  ebose  meme,  il  la  deploie,  ia  de- 
compose et  Fexpiique  objectirement ,  lafssaat  Faudtteur  se  frayer  sa 
route  comme  U  le  peut  et  faire  effort  de  son  c6te  pour  p^netrer  dans 
Fintellig$nce  des  matieres  trailees.  Et  ici  la  m&hode ,  essentiellement 
didactique ,  se  metamorphose  encore  suivant  la  nature  de  Fobjet  ou 
suivant  les  inclinations  scientifiques  du  maitre.  II  pourra  suivre  U 
m£thode  deductive  qui  va  du  general  au  parliculier,  ou  la  methode 
inductive  qui  va  du  particular  au  general ,  oti  la  methode  g&netique 
(voir  Trendelenburg  et  Mager),  qui  est  la  fusion  des  deux  autres. 

De  laquelle  de  ces  facons  notre  grammaire  est-elle  concue  ?  elle  est 
objective  pour  la  forme  d'enseignement  et  deductive  pour  la  methode 
disposition .  Ces  deux  epilhetes  doivent  suffire  a  la  caracl£riser. 

J'ai  voulu  seulement  faire  comprendre  son  point  de  vue  scolaire. 
Si  Ton  me  pressait  pour  savoir  ce  que  j'en  pense,  j'avouerais  n'etre 
pas  sans  eprouver  d'assez  s&ieux  scrupules  k  cet  endroit.  Applica- 
tion du  systeme  de  Decker,  cette  grammaire  parlicipe,  il  est  vrai, 
aux  avantages  de  ce  systeme,  mais  pr£te  le  flaac  aux  memes  criti- 
ques, critiques  qui  peuYent  etre  et  ont  £te  faites  soil  au  nom  de  la 
science,  soit  au  nom  de  Feeole.  Booker  a  rendu,  par  sa  conception 
organique  du  langage,  un  eminent  service  a  la  pbiioiogie,  mais,  dins 
sa  patrie  meme,  on  le  deborde  aujourd'hui  de  deux  cdtes :  les  linguistes 
declarent  cette  conception  du  langage  trop  exclusivement  logique, 
et  ses  categories  grammaticales  insuffisantes  et  trop  raides;  les  hom- 
mes  de  Fecole  la  trouveat  rebelle  a  la  gradation  que  reclame,  en 
bonne  p6dagogique,  Fenseignement  de  la  langue  materaelle,  comme 
tout  autre  enseignement  (4). 

Mais ,  le  systeme  accepts ,  il  me  reste  d'autres  scrupules.  « Nous  ne 
»  croyons  pas ,  dit  M*  Ayer  dans  sa  preface ,  qu'il  soit  bon  et  utile  de 
» trop  simplifier  Fenseignement ,  de  faire  de  l'etude  un  jeu ,  un  amu- 
»  sement. »  Je  ne  le  crois  pas  non  plus.  Mais  prenons  garde.  11  y  a  pen 
de  danger  que  Vttude  de  la  grammaire  devienne  jamais  asses  rejouis- 
sante  pour  surexciter  cbez  Fecoller  la  passion  du  badinage,  tandis 
qu'on  peut  craindre,  avec  plus  de  raison,  qu'en  fuyant  les  •  metbodes 

(4)  Sur  ce  sujet ,  je  renvoie  au  troisieme  volume  (qui  vient  de  paraltre) 
de  YHhtoire  de  la  pddagogie  (en  allemand) ,  par  Karl  yon  Rauraer,  oovrage 
important ,  d'un  mirite  egal  pour  Fhistoirc  et  pour  la  critique. 
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de  simplification  *  et  incHnant  k  provoquer  vPeffort, »  Venseigne- 
mentn'en  devienne  par  \h  rebHtant  et  singulterement  pgnible.  On  ne 
formera  pas  «  des  esprits  lagers,  tncapabtes  de  tout  travail  s&ieux, » 
(Paccori;  mais  ne  risque- t-on  pas  d'excrter  Inversion  du  travail  diffi* 
cile  et  d'inspirer,  pour  P&ude  des  Ungues  ^  une  repugnance  et  pres- 
que  un  effroi  tout  aussi  nutsibles  que  Pesprit  de  16g&ret6  ?  on  n'aurait 
ainsi  6vite  Je  gouffre  de  Charybde  que  pour  donner  sur  I'gcueil  de 
Scylla. 

M.  Ayer  me  paralt  effleurer  cet  6cueil.  Sa  graramaire  est ,  si  je  ne 
me  trompe,  par  trop  asc&ique.  Pour  qu'on  ne  jeuM  pas  avec  elle 
comme  avec  une  paume ,  elle  s'est  roulta  en  boute  piquante  comme 
un  b£risson>  Pour  n^tre  pas  un  objet  d'amusement ,  elle  s'est  faite 
maigre  et  dure  comme  une  verge  de  discipline;  PI119  difficile  que 
Becker  mdme ,  car  elle  est  encore  moins  progressive  dans  sa  marehe, 
die  tient  &  enfoncer  dans  Pesprit  des  Aleves  le  coin  par  le  gros  boot, 
et  h  faire,  si  fose  ra'exprimer  ainsi,  leur  saiut  phHologique  par  le 
jeune  de  tout  agr&nent  et  Pausterit6  la  plus  exemplaire. 

Ces  scropules,  au  reste,  je  les  pr&ente  avec  toute  reserve.  C'est  k 
Pexp6rience ,  dont  je  reconnais  pleinement  PautorM6  decisive  en  ces 
mati&res,  k  les  dissiper  on  h  les  confirmer,  II  est  possible  qu'ainsi  en- 
seign^e,  la  grammaire  ne  pousse  pas  les  eceliers  h  la  p6danterie  s*ils 
ont  la  t£te  bonne,  on  &  Pantipatbie  pour  la  logique  s'ils  Pont  mauvaise, 
mais  cela  n'est  pas  Men  sur,  peut-6tre  merae  pas  vraisemblable. 

En  somme ,  au  point  de  vue  scolaire ,  il  me  semble  qu'on  pent  re- 
procher  k  cette  grammaire  deux  choses :  anticipation  pedagogique  et 
parfbis  aussi  ouWi  de  son  but.  Elle  anticipe  en  apptiquant  d6j&  au  col- 
lege el  4  P6coIe  mojenne  une  forme  d'enseignement  qui  est  la  forme 
aniversitaire,  destinfe  h  des  esprits  plus  formes.  Elle  oublie  parfois  sort 
but  et  son  public,  en  c&ianU  des  curiosity  pbilologiques  qui  n*ont  de 
prix  que  pour  les  savants,  mais,  pour  Peleve,  demeurent  sans  int&rtt, 
et  offrent  m&ne  qoelque  danger.  Ainsi,  des  mots  Granges,  het&o- 
elites  et  rarissimes  comme:  umble,  riswmpte,  atfenne,  bayatte,  6a- 
tayofe,  brayer,  coraya,  wupaya,  genipayer,  mareyeur,  regayure, 
anil,  penily  sil,  grbml,  m&nil,  guib,  dub,  crebeb,  $oubab,  mahaleb, 
calp ,  brusc,  etc.,  devraienMls  trouver  place  dans  un  livre  d'gcolier, 
qnaad  les  lexiques  les  plus  complets  ne  leur  ont  pas  toujours  donne 
asfle ,  et  que  les  gens  les  plus  mstruits  en  ignerent  sans  doute  Pexis- 
tence?  Des  mots  de  jargon  comme:  ripitailler,  gouvernaillery  ad- 
ministrailler,  tournaillery  devraienl-ils  etre  admis  dans  un  livre  de 
dasse,  o&  Pon  doit  apprendre  &  connaitre  la  langue  pure? 
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"  Conclusion  generate :  celivre  gagneraft*,Je  crols,a  changer  d'adressc. 
En  r£alite,  cette  grammaire  est  plus  faite  pour  les  philologues  que  pour 
la  jeunesse,  c'est  un  ouvrage  de  cabinet  plutdt  que  d'6cole,  d'&nde  plu- 
tot  que  d'enseignement.  En  simplifiant  son  but ,  il  gagnerait  en  force. 
Comme  grammaire  scientifique ,  il  est  tres-perfectible ,  nous  l'avons 
vu,  mais  il  est  trfcs-utile.  C'est  un  voyage  (farventure,  une  perc&,une 
battue  dans  un  pays  noumo,  (et  encore  par*  ce  cdt£-la  peu  propre  au 
college  qui  veut  des  livres  murs  et  classiques)  qui  a  deja  conduit  a  de 
notables  trouvailles  et  doit  &tre  vivement  encourage. 

La  philologie  francaise  a  besoin  de  travaux  dans  le  genre  de  ceux 
de  MM.  Ayer  et  Humbert :  car  c'est  ainsi  qu'elle  se  renouvellera.  La 
Suisse  doit  leur  accorder  son  inte>£t ,  car  c'est  ainsi  qu'elle  se  main- 
tiendra :  tout  ce  qui  sert  a  conserver  son  rang  intellectuel  a  la  patrie, 
contribue  aussi  a  fortifier  sa  vitality  et  par  suite  son  independance. 


H.-Fw£b.  Amiel. 


Geneve,  le  42  Jui'rt  1852. 


POESIE. 


van  jNtusra 


Sa  vie  est  un  fil  d'or  qu'un  bon  ange  devkle ; 

Elle  ignore  le  monde ,  ecume  am&re  et  vide 
Qu'agitent  les  vents  querelleurs ; 

Sot  la  limpidity  de  son  ame  dormante, 
Jamais  furieuse  tourmente 
N'a  jet£  de  Pombre  ou  des  pleurs. 

EUe  est  belle  et  fleurit  dans  sa  beaute  premiere: 
Mais  elle  ne  sait  pas  f  amonreuse  lumiere 

Dont  ses  yeux'limpides  sont  pleins! 
Bonne,  de  ses  bienfaits  elle  ignore  le  nombre : 

Elle  ne  peut  compter  dans  l'ombre 

Les  pri&res  des  orphelins. 

Elle  aime  —  sans  amour  le  cceur  est  sans  ros£e— 
Elle  aime  le  jasmin  qui  grimpe  a  sa  croisee, 

Plus  loin ,  les  champs  aux  gerbes  d'or ; 
La  chevrette  qui  broute  au  fond  de  la  prairie 

Et,  plus  tard,  l'Ang&us  qui  prie 

Pour  la  nature  qui  s'endort. 
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Pub  elle  airae  son  Dieu ,  comroe  elle  aime  sa  mire ; 
Elle  sait  que  tous  deux ,  du  ciel  et  de  la  terre , 

Viennent  ensemble  a  son  r^veil , 
Et ,  soutevant  tow  deux  les  ridetux  de  sa  couche , 


Elle  un  baiser  —  Lui  du  soleil. 

Puis,  quand  elle  a  fini  son  oeuvre  accoutumle, 
Quand  le  soir,  au  dehors,  cbaque  fleur  est  fermee, 

Ghaque  pauvre  est  rassaste , 
Son  bonheur  calme  et  pur  dans  la  nuit  se  prolonge : 

Elle  dort  au  ciel  d'un  beau  songe , 

Elle  dort  comme  elle  a  pri£ ! 


Posent  ensemble  sur  sa  bouche, 


Marc  Monmem. 


Geneve,  4851. 


CHRONIQUE 


DE  LA 


REVUE  SUISSE. 


JtJIN. 


La  reception  de  M.  Alfred  de  Musset  a  l'Acadeinie  Franchise  n'a  pas 
r^pondu  k  ce  qu'on  en  attendait.  Peut-etre  en  attehdait-on  beaucoup 
trop ;  soit  pour  ne  pas  tenir  assez  compte  de  la  difficult^  d'etre  k  la 
fois  neuf  et  officiel ,  et  sartout  de  la  tentation  que  peut  eprouver  un 
esprit  m&me  original  et  independant  d'etre  academique  au  moins  une 
fois  en  sa  vie;  soit  aussi  par  suite  de  la  disette  d'£venemens:  mais 
c'est  \k  plut6t  une  raison  pour  etre  facilement  satisfait.  D'ou  que  cela 
vienne,  il  est  certain  qu'a  l'Academie  et  dans  le  public  on  a  recu  froi- 
dement,  severement  m£rae  le  discours  du  recipiendaire.  II  contient 
cependant  plus  d'un  trait  spirituel  et  fin,  comme  lorsque  M.  de  Musset 
assure  quHl  ne  s'est  jamais  brouilU  qu'avec  lui-mime,  ou  encore, 
lorsqu'il  dit  ailleurs,  trop  Anement  peut-gtre  pour  un  si  grave  sujet: 
c  Ge  qu'on  nomme  l'immortalite  n'est  que  le  souvenir  des  mortels,  et 
» l'eternite  est  celui  de  Dieu. »  On  lui  reprocbe  surtout  d'avoir  fait 
trop  bon  marche*  de  son  passe"  et  de  son  parti  litteraires ,  et  trop  de 
reverences  au  parti  opposed  II  abandonne  ses  drapeaox,  disait-on',  et 
dans  un  moment  ou  ils  sont  battus  de  Porage  et  quelques-uns  des 
principaux  cbefs  dans  l'exil  ou  politiquement  tombes.  S'il  y  a  de  la 
justice  dans  cet  arret ,  elle  nous  semble  un  peu  poussee  a  l'extreme. 
Le  nouvel  academicien  etait  dans  l'obligation  de  faire  l'eloge  de  son 
pr^decesseur,  M.  Emmanuel  Dupaty,  et  il  a  mieux  aime  s'executer  de 
bonne  gr&ce.  Seulement ,  une  fois  sur  la  pente,  il  y  a  glisse.  Au  reste, 
B.  s.  —  juin  1832.  29 
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il  a  bien  senti  lui-mdme  k  quoi  il  s'exposait,  el  H  a  cherche  k  y  repon- 
dre  d'avance  daus  ce  passage : 

§  Ici  se  presenter  pour  raoi,  uoe  difficult^.  On  ne  veut  pas  qu'ayant 
appartenu  a  ce  qa'on  appelait  I'ecole  romantique,  j'aie  le  droit  d'aimer 
ce  qui  est  aimable,  et  Ton  m'en  fait  une  ecole  opposee,  decidant,  par 
mes  premiers  pas ,  d'une  route  que  je  n'ai  point  suivie.  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  faire  une  inutile  palinodie,  ni  renier  mes  anciens  maitres 
qui  sont  encore  mes  amis ;  car  je  ne  me  suis  jamais  brouille  qu'avec 
moi-meme.  Mais  je  proteste  de  toutes  mes  forces  contre  ces  condam- 
nalions  inexorables,  contre  ces  jugements  formules  d'avance,  qui  font 
expier  k  Phomme  les  fautes  de  Penfant;  qui  vous  dependent,  au  noon 
du  passe* ,  <Favoir  jamais  le  sens  common ,  et  qui  profitent  des  torts 
que  vous  n'avez  plus  pour  vous  punir  de  ceux  que  veus  n'avez  pas. 

»  Ce  n'est  point  ici,  messieurs,  ce  n'est  point  dans  cette  enceinte 
que  je  puis  redouter  ces  cruels  prejuges ;  et  la  meilleure  preuvc  que 
j'en  puisse  avoir,  c'est  que  je  parle  devant  vous.  Mais  je  prie  en  gr&ce 
qu'on  veuille  me  croire  sincere  lorsque  je  loue,  non  pas  outre  mesure, 
ces  faciles  compositions.  II  est  bien  vrai  que  le  travail,  le  soin  du  style 
y  manqueftt  parfois  ou  sont  peut-etre  perdtis  poor  nous.  Mais  sans 
qu'un  detail  vous  arrele ,  sans  qu'un  mot  soit  jamais  douteux,  quan4 
on  lit  les  ouvrages  de  M.  Dupaty,  il  est  impossible  de  les  quitter.  On 
ne  reste  pas  sur  une  phrase ;  les  litterateurs  ne  faisaient  pas  tant  de 
fracas  alors  qu'aujoufd'hui.  Mais ,  lorsqu'on  a  ferme  le  livre,  sans  sa- 
voir  et  sans  pouvoir  dire  precisement  de  quoi  Ton  est  charrae ,  l*hon- 
h&tele* ,  la  gr&ce  et  le  boh  sens  vous  restetat  dans  la  tete  comme  le 
parfum  d'une  fteur.  Heureusemertt,  celles~14  ne  se  fan  en  t  pas.  Casimif 
Defavign* ,  fils  do  m&me  temps ,  et  avec  (jtfi  M.  ftupaty  a  plus  d'un 
tapport ,  4|uand  ce  ne  serak  *qne  l'amour  de  la  beauts ,  de  hi  gloire  et 
de  la  patrie>  laisse  k  pea  pres  dans  l'Ame  te  m&ne  senttmetit,  et,doo6 
deplus  de  force  et  d'autant  de  grace,  it  savait  q*e  l'esthae  vaut  miewc 
q»4ie  bruit. » 

C'est  precisement ,  non  pas  le  texte  m£me  de  ce  passage ,  mais  son 
esprit  et  I'esprit  general  de  tout  le  discours,  qui  ont  fait  accuser  M.  Al- 
fred de  Musset  d'&tre  devenu  soudainement  'bien  classique ,  bien  aca- 
demique,  et  de  n'avoir  pas  assez  respecte,  sinon  maintehu  son  drapeau 
et  son  passe\  I/un  des  auditeurs ,  qui  epronvait  cette  impression ,  se 
penchant  vers  une  dame ,  sa  voisine ,  ne  put  s'empecher  de  kii  dire  : 
—  •  Mais  il  me  semble  que  M.  Alfred  de  Musset  fait  d6cidemenl  volte- 
jface  et  abjure  ses  anciens  erremens.  »  —  «  Oui ,  en  tout :  aussi  voyez 
eombien  il  avale  de  verres  d'eau  sucree ! »  r£partit  plaisamment  la 
dame,  en  faisant  allusion  k  une  triste  habitude  dont  la  Chronique  s'est 
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taistee  alter  on  jour  £  trabir,  apres  tout  le  awndedio  resle,  Je.peu 
po&ique  secret 

M.  Nisard,  dernierement  elu ,  a  repondu  au  recipendiaire.  Son  4is- 
coars  a  par*  presqve  netlleur  per  le  coMra&te;  onus  au  fond,.*vec 
quelques  sourdes  malices  eontre  les  novateurs,  i]  n'estguere  qu'une 
longue  flagornerie  it  l'pdresse  de  l'Aeademfe  et  meme  peu  k  peu  k 
celle  de  M.  Alfred  de  Mussel,  qu'il  invite  a  aimer  t'Acadejnie  copame 
1'aimalt  M.  Dupaty,  « de  la  vraie  facon, »  c'esit-&-dire ,  «powe!le- 
m&»«, »  et  auquel  il  fait ,  en  terminant,  ,cette  sipghliere  £t  froide  pre- 
diction ,  dont  Byron  se  serait  mn  moins  moque  que  jPyron*  le  chautre 
de  Don  Juan?  le  malice  de  .celui  jde  Rafael  et  de  Rolla  npji  »(*ns  que 
i'auteurde  la  eeteboe  et,  facotiejpe  epigramme;  epUg  prediction ,  Ija 
voici:  <  Comroe  vous  avez  au  roster  poetemajgr^  la  poiUique,  nwdgr£ 
» la  poesie  £lteHQAme,  vous  res&rez  acaMmicien*  § 

—  de  qui  a  fait  beaucoup  phis  de  bruit  et  4  ete  le  petit  e^enement 
dela  quinzaine ,  oe  sent  les  aventures  tragi-comiques  du  docteur  Ve- 
roa,  Jequel,  dans  un  moment  d'audace  au  d'oubli,  commandant  la 
manoeuvre  avec  trap  de  laisser-aller  et  abandonnant  les  voiles  k  l'ou- 
trecuidance  de  son  premier  matelot,  M.  Gzanier  de  Cassagnac,  a  ris- 
que de  faire  chavirer  le  Comtitutionnel-  On  sait  l'hostilUe  de  la  presse 
beige  contre  le  President.  Louis-Napoleon ,  outre  les  actes  publics  par 
lesquels  il  a  deja  rdpondu  k  ces  attaques ,  a  pu  en  temoigner  son  me- 
oontentement  personnel  (et  on  dit  qu'il  l'a  (ait)  dans  une  conversation 
femiltere  k  laqueHe  assistant  M.  Gramer  de  €assagnac.  Celui-ci,  qui 
Ji'est  pas  Gascon  k  demi,  redige  aussttot  le  tout,  et  sans  doitfe  plus 
-que  le  tout,  en  article  de  journal.  Suivant  toi ,  le  prince  aurait  ajout6 
que,  darts  son  opinion,  il  fallait  se  mettre  sur  la  defensive  avec  la 
Belgique,  et,  si  cela  continuait,,  prendre  m6me  Toffensive  par  une 
guerre  de  prohibitions  et  de  tarifs.  Le  journaliste  combine  ces  divers 
ingrediens,  cljargp  et  multipbe  les  ptoses,  et  en  confeetionne  un  plat 
de  son  metier,  une  nature  diabolique,  destinee  k  faire  rendre  gorge 
.au*  pauvres  3$lges,  et  aussi  a  influencer  leurs  Elections  dpus  |e  sens 
du  parti  clerical ,  opppse  au  ministere  ,ac>uel.  M.  Ver#n ,  ,ne  coramu- 
niquant  plus  direc^emeut  avec  J'Elysie,  pqmme  il  le  remarque  d'un 
airpiqup,  accepte  eiourdiment  ce  qui  lui  en  venait  par  un  tel  inter- 
mediaire.  11  le  setf  en  deux  fois  au* Beiges  et  a  so*.pubUc.  Le  premier 
article  fit  4eja  dresaer  les  .oceilles,  le  second  ftmportait  la  piece.  Le 
(©no"  etail  hautem^U  donne  pour  l'opipion  personnel^  et  toes  arr^tee 

.(*)  Voir  notie  Chrtmiyue  de  iiovembi;e48S0J  Revue  8ui«fte ,  XIII ,  769. 
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du  President ;  mats  si  le  President  avail  bien  pu  parler  en  quelquc  sens 
approchant  de  celui-la,  dans  une  conversation  privee,  il  n'avait  point 
entendu  le  faire  comme  chef  de  VElat.  II  eiait  done  aussi  mal&droite- 
ment  que  desagr^ablement  compromis.  La  dessus,  dementi  officiel 
dansle  Moniteur,  et  avertissement  au  Comtitutionnel.  Ce  dernier, 
conservant  loule  sa  superbe,  ne  se  tient  point  pour  battu ;  il  enregistre 
le  dementi,  mais  dans  ses  explications  il  continue  le  fait.  Second  aver- 
tissement, sur  lequel  enfin  il  se  tient  coi.  Au  troisienie,  il  eut  ^te  sup- 
prime,  et,  loin  que  cela  fit  la  moindre  trace  a  la  surface  des  eaux ,  il 
n'aurait  pas  m6me  eu  les  rieurs  de  son  cdle.  Dans  ses  explications, 
M.  le  docleur  Veron  avait  mal  a  propos  conserve  ses  airs  legers  et  ses 
mots  adroitement  grotesques,  mais  qui  n'etaient  plus  ici  de  saison.  On 
le  lui  a  fait  sentir.  Le  public  s'est  surtout  fort  diverti  de  la  maniere 
dont  il  a  pris  la  chose  quant  a  M.  Granier  de  Cassagnac.  II  lui  decer- 
nait  les  plus  grands  eloges,  vantait  sa  «  plume  de  guerre, »  declarant 
qu'il  ne  i'abandonnerait  jamais ,  et  chantant  un  hymne  a  la  reconnais- 
sance, qu'il  appelle  un  sentiment  <  presque  surhumain ; »  aussiler- 
minait-il ,  sans  transition ,  par  annoncer  qu'il  n'emploierait  plus  son 
malencontreux  collaborateur  et  qu'il  lui  fermait  desormais  les  colon- 
nes  du  Comtitutionnel.  Le  Journal  des  Dibats  n'etait  pas  moins  cu- 
rieux  a  observer  dans  tout  ceci. 


lui  avait  dit  un  jour  le  docteur  Veron,  avec  lequel  d'ailleurs  le  redac- 
leur  du  Journal  des  Debats  dinatt  frequemment  en  particulier,  s'il 
lew  arrivalt  souvent  de  ferrailler  en  public.  Gette  platsante  apostrophe 
lui  etait  restee  sur  le  coeur.  II  fallait  done  le  voir  comp&tir  au  malheur 
de  son  confrere  et  s'en  frotter  les  mains  sous  son  habit. 

Pour  M.  Granier  de  Gassagnac,  il  a  une  sr  belle  reputation  que,  loin 
de  le  plaindre,  quoiqu'il  ait  fini  par  servir  de  victime,  e'etait  a  qui  de 
toutes  parts  tomberait  sur  lui.  Un  petit  journal ,  la  Ghronique  de  Pa- 
riSy  a  meme  imprinie*  cette  anecdote,  dont  nous  nto  lui  emprantons 
que  la  redaction ,  car  elle  etait  connue  depuis  long-temps  et  de  noto- 
riety publique :  «  Si  M»  Granier  »  (ses  adversaires  ont  souvent  ainsi 
l'attention  de  retrancher  le  supplement  nobiliaire  ajoute  a  son  now, 
comme  n'£tant  pas  de  bonne  fabrique) ,  « si  M.  Granier  se  faisait  illu- 
sion relativement  au  personnage  qu'il  croit  jouer  dans  le  monde  poli- 
tique,  je  lui  rappeljerais  Panecdote  suivante,  qui  doit  lui  £tre  parfoi- 
tement  connue.  Un  journaliste  influent  sous  le  regne  de  Louis-Philippe 
sorlait  un  jour  de  chez  M.  Guizot,  au  moment  ou  un  depute  y  entrait. 
—  Vouyjoye*.  cet  homme,  mon  cher,  dit  le  ministre  au  depute,  sans 


Soyons  amis ,  Berlin  ,  e'est  moi  qui  t'en  convie , 
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changer  de  position  et  en  continuant  a  faire  de  la  main  un  geste  aitii- 
cal  an  journaliste ,  eh  bien !  cet  homme  est  le  roi  des  drdles! »  (*).- 

Bref ,  on  s'est  amuse*  de  tout  ce  bruit ,  de  ce  coup  fourre"  de  deux 
journalistes  qui  ont  donne  tele  baissee  dans  le  mirage  de  ce  qu'ils 
croyaient  £tre  et  de  ce  qu'ils  n'&aient  pas ,  on  s'en  amuse ,  disons- 
nous,  comme,  lorsqu'on  n'a  rien  a  faire,  on  s'amuse  d'une  mouche 
qui  vole. 

—  M.  Me>im6e  a  et6  condamn6  a  quinze  jours  de  prison  et  mftfe  (V. 
d'amende  pour  son  article  sur  M.  Libri.'  C*est  par  ton  quMl  l'avait  fait, 
bien  pi u tot  que  par  sentiment  chevaferesque  envers  les  oppritrigs,  car 
assurement  il  serait  peu  flatty  qu'on  voulut  voir  du  Don  Quichotte 
dans  son  caractere.  Pour  lui,  comme  pour  beaucoup  d'autres  6crivains 
celebres ,  le  bon  ton  est  son  dieu ;  e'est  la ,  a  leurs  yeux ,  le  merite 
supreme ;  ils  le  placent  bien  au  dessus  de  leur  merite  nature! ,  de  leur 
talent  lui-ragme.  A  ce  point  de  vue  la,  il  Start  done  partfcuKerement 
desagreable  de  s^tre  attire  line  si  sotte  affaire.  Aussi  dit-on  que 
M.  Merimee  s'en  est  montrd  fort  pique,  II  a  tout  fait  pour  eviter  le 
proces,  puis  la  condamnation ;  on  avait  mis  en  jeu  de  h  antes  ou  de 
dedicates  influences ,  et ,  au  dernier  moment ,  son  avocat ,  sans  doute 
autorise*  par  lui  a  suivre  ce  systeme ,  a  abandonne"  la  defense  et  n'a 
reellement  pas  plaide ;  mais  rien  de  tout  cela  n'est  parvenu  a  huma- 
niser  les  juges ,  tout  a  £choue. 

—  M.  Ponsard ,  dont  la  nouvelte  trageNdfe,  Vtyase  ,  annoncee  dej* 
dans  ce  recoeil  il  y. a  long-temps,  doit  e^treincessamment  jonee  mix 
Franeais,  a  donn£  sa  demission  de  biHidtbexaire  du  8enat.  Le  gotn 
verneur  du  Luxembourg,  M.  le  general  dHautpoul,  ne  lui  etait  pa9 
favorable ;  il  ne  le  voyait  pas  de  bon  ceil  appele  a  ces  fractions ,  qu'il 
entendait  bien,  lui  declara-t-il  k  leur  premiere  entrevue,  ne  pas  laisser 
deg£ne>er  en  sinecure.  II  ajouta ,  dit-on ,  quelques  mots  d* allusion 
ironique  sur  l'influence  qu'aurait  eue  1'actriee  charges  du  role  de  Pe- 
nelope, Mlle  Judith,  dans  la  nomination  du  poete.  C'est  la  dessus  que 
celui-ci  aurait  donne,  seance  tenante,  sa  demission.  II  a  ete  remplacg 
par  un  ancien  membre  de  I'AssemblSe  nationale ,  M.  Laurent  de  l'Ar- 
deche,  ex-montagnard. 

—  M.  Michelet  et  M.  Bartheletuy-Saint-Hilaire  ont  refuse  le  serment; 
ils  ontainsi  perdu,  le  premier,  deja  revoque  comme  professeur,  sa 
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place  kux  Archives  Nationales,  le  second  sa  chaire  au  College  de 
France. 

—  Outre  la  lettre  de  !*f .  Arago,  pour  refuser  le  serment,  il  y  en  a  eu 
deux  autres  sur  le  m£me  sujet  qui  n'ont  pas  moins  attire  Pattention : 
Tune  du  g£n£ral  Lamorici&re,  Fautre  du  gendrdl  Changarnier.  Touted 
deux  sont  Jtrop  longues ,  et  celle-ci  moins  digne  que  violente ,  ra£I£e 
surtout  diffusions  de  vanity  jtersonnelle  et  blessee  qui  se  font  jour 
presque  f  idiculement.  Ces  deux  lettres  avaient  d^ja  6i6  pour  M.  Gra- 
nier  de  Gassagnac  Poceasion  d'un  de  ces  articles  oh  il  pretend  toujours 
savoir  les  secrets  de  tout  le  monde ,  et  toujours  des  secrets  d'Etat  :  ce 
qtii  ttii  avait  dUssi  altir6  un  cnergique  dementi  de  HoJ6,  qu'fl  avait 
mfite  1*  dedans. 

—  II  y  a  des  versions  assez  opposees  sur  la  vente  du  mobilier  de 
M.  Victor  Hugo.  Ses  amis  la  represented  corame  n6cessit6e  par  Fetal 
de  la  fortune  et  pat  Uexil  du  poete.  IVautres  disent  que ,  ce  mobilier 
lut  6tant  d^sormats  inutile,  il  a  voulu  tout  simplement  s'en  defairt, 
et  que  pour  cela  il  a  saisi  Poceasion.  D'autres  enfin  ne  se  contentent 
pas  de  ces  explications  vulgaires,  et  veulent  voir  ici  plus  de  calcoJ 
encore  et  de  precaution.  D'apres  eux,  le  geuvernement  n'atteadrait 
que  la  publication ,  en  Angleterre  ou  eu  Belgiqne ,  de  M.  Victor  Hugo 
sur  le  Deux-Decembre  pour  lui  faire  un  proems.  II  serait  condarane 
par  contumace,  mais  on  saisirait  tout  ce  qu'il  possede  en  France,  pour 
payer  Pamende  et  les  frws.  M#  Victor  Hugp  preudrait  ainsi  les  devaas 
poor  ne  rien  laisser  a  saisir  *  et  ne  publterait  soil  livre  que  lorsque 
tout  serait  k  Pabri,  sa  fortune  person  neUe  nerisquant  plus  <te  repoadre 
pour  lut. 

,  —  M.  tml\e  de  Girardin  continue  a  precher  PAbsolu ,  qu'il  a  grand 
soin  de  distinguer  de  PAbsolutisme.  C'est  m£me,  a  Pen  croire,  le  $eul 
remede  contre  celui-ci,  ou  contre  le  mal  oppose,  PAnarctye;  mais  il 
pourrait  bien  se  faire  que,  sur  cette  terre  et  entre  des  mains  humaine<s, 
PAbsolune  fftt  ni  si  realisable,  ni  si  different  de  PAbsolutisme  que 
M .  Emile  de  Girardin  le  pretend.  II  ne  suffit  pas  d'entasser  pour  cela 
des  milliers  de  ces  courts  alineas  qui  ne  laissent  pas  de  faire  d'inter- 
xninables  colonpes ,  et  ou  le  redacteur  de  la  Presse  proclame  I'excel- 
lencc  de  sa  doctrine  a  cor  et  a  pri.  II  y  ajoute  force  malices  ,k  Padresse 
des  autres  journaux.  L'une,  qu'il  a  mise  a  la  mode,  est  devenqe,  pour 
les  feuilles  catholiques  et  legitimistes ,  une  petite  torture  quotidienne. 
Ces  feuilles  voudraient  une  lot  qui  ordonn&t  Pobservation  du  dimanche. 
La  dessus,  M.  Emile  de  Girardin  et  le  Charivari  de  s'etonner  imper- 


439 


turbajriement  cheque  malin,  que  cps  feuilles,  VUnivert,  l'tfnfcm,  e(c., 
paraissent  encore  le  lundi. 

—  Faut-41  continues  a  faine  des  anciens  la  base  do  I'enseignement 
classique,  faut-il  les  rejeter  ea  tout  on  en  partie,  a  cause  de  leur  pa- 
ganisms et  de  la  mauvaise  influence  morale,  et  m£me  politique,  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  la  jeunesse  ?  Cette  question  (voir  notre  precedent 
numiro)  gagne  du  terrain  et  s'anime.  Gomme  celle  des  anciens  et  des 
inodernes  qui  agita  }es  dei^x  derniers  si&Ies,  el  avec  laquelle,  quoi- 
que  prenant  les  choses  beaucoup  plus  au  fond  >  elle  n'est  pas  sans 
rapport,  elle.  pourrait  biei)  en^endrer  une  guerre  litterafre,  et  ptyjlfiso'- 
phique ,  en  1'absence  d'evenemen>  d'un  interet  materiej,  M.  l'ablje 
Gaume,  qui  l'a  principalerqent  soulevee  par  §qh  Ver  ror^gpiir^  propose 
de  remplacer  les  auteurs  paiens  par  les  Peres  latins  et  grecs;  ce  quj 
aurait  le  doable  inconvenient,  d'abord  de  daaauer  aux  eleves  des  iqor 
deies  assur6ment  motns  corrects ,  ensuite ,  celui ,  plus  grave ,  de  les 
ennuyer,  comme  on  sait  ennuyer  au  cottage,  avec  les  id6es  religieuses, 
ies  doctrines  chr6ttennes ,  et  de  les  en  dego&ter  bien  plus  que  ne  le 
font  Hom&re,  Ha  ton,  Cice>on  on  Virgile.  Qtioi  quMl  en  soil,  celle  ques- 
tion est  nee  et  se  fait  jour.  Viveaient  pottss6e  dans  les  deux  sens,  eHe 
parage  la  press*  et  le  cterge"  luMn£me.  Le  Journal  Dibits  defend 
lea  anciens ;  le  parti  (Jemocratique  en  ferait  bon  marche,  dans  ses  in$r 
tincts  novateurs  et  materiels,  si,  d'un  autre  cote,  il  ne  fievait  pas, 
craindre  d'abandonner  en  quelque  sorte  avec  eux  ses  ancetres  en  fait 
d'humanile*  pure  et  de  republique ;  les  unwdrsitaipes  eombattent  ici 
pour  leur  propre  maison ,  fro  dome  stid,  pour  leurs  laves  patefneis : 
tons  redoutent,  dans  la  proscription  des  anciens,  une  victoire  du  clerg£. 
Le  clerge  neanmoins,  avons-nous  dit,  est  parlage  sur  ce  sujet.  Les 
uns ,  en  voulant  le  maintien  des  etudes  classiques ,  obeissent  a  u«e 
conviction  reelle,  ou  a  la  tradition,  a  influence  de  leur  Iduealion  pre- 
miere; les  autrefcles  dependent  parce  quMIs  les  vtteftt  aUaqu^es  pa* 
uri  parti  dericat  adversaire  du  leur;  car  fEglise  catholique,  matgre1 
son  unil6  exWrieure,  est  travaill^e,  meme  sur  des  points  retigieux,  par 
loutes  sorles  de  quereUes  intestines ,  qui  ne  laissent  pas  cV^dater  ea 
et  la  au  grand  jour. 

Un  des  prelats  francos  les  plus  actifs  el  les  plus  Sdaires ,  Mgr  Du- 
panloup  ,  6veque  d'Orleans,  vient  d'interdire  la  lecture  de  VUnivers 
aux  pretres  de  son  diocese;  mais  a  1'instant  le  cardinal  Gousset  etie 
belliqueux  £v6que  de  Langres ,  actuellement  d'Arras ,  ont  adh.e>6  aux 
yjies  de  l'abbe  Gaume  etpris  la  feuille  uHramontaine  sous  leur  pro- 
tection. L'evgque  d'Orleans  lui  dfeait  pourt&nt  d'assez  bonnes  verity, 
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entre  autres  celles-ci,  nommement  adressees  au  r&lacteur  en  chef  de 
YUnivers,  k  M.  Louis  Veuillol : 

« Oui,  nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi  dans  la  maniere  meme 
dont  vous  avez  la  coutume  de  la  defendre. 

•  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  il  y  a  dans  voire  langage  une 
legerete  mqqueuse,  un  accent  de  raillerie  hautaine  qui  sied  mal,  sans 
aucun  doute,  dans  une  polemique  dirigee  contre  un  eveque,  mais  qui 
sied  mal  aussi  a  des  Chretiens  dans  les  discussions  graves,  meme 
contre  les  ennemis  de  la  religion,  L'&ernelle  verity  ne  se  defend  point 
par  la  plaisanterie  derisoire  et  par  Pinjure :  elle  en  souffre  plus  qu'elle 
n'en  profile  ;  l'Ecriture  nous  le  fait  assez  entendre  lorsqu'elle  dit  que 
les  moqueurs  ne  son \  bons  qu'a  troubler  la  cite. 

«  Et  voila  pourquoi  nous  n'h&itons  pas  a  proclamer  que  la  lecture 
d'un  tel  style  est  une  corruption  perpetuelle  des  esprits  faibles  et  un 
deplorable  abaissement  du  caractere  chretien». 

—  Mme  Sand  (voir  noire  numero  de  Mars)  n'a  fait  que  traverser 
l'EIys^e:  elle  ne  s'y  est  pas  arrelee.  Le  President  parait  avoir  la 
meme  antipathie  que  son  oncle  pour  les  femmes  auteurs ,  et  en  ge- 
neral aimer  peu  La  nation  des  ecrivains. 

—  On  recommence  tous  les  dits  et  contredits  de  Tan  pass£  sur  la 
fusion ,  si  bien  qu'elle  serait  reellement  faite ,  ou  absolument  defaite, 
qu'on  n'en  croirait  plus  rien. 

—  Dans  le  recit  qu'un  ecrivain  allemand,  M.  Stahr,  a  publie  assez 
recemment  de  son  sejour  a  Paris,  nous  trouvons,  entre  aulressur 
Alexandre  Dumas  et  sur  ses  relations  ayec  la  famille  d'0rl6ans,  des 
details  ou  Pinteret  ne  semble  pas  achete  aoA  depens  de  la  ve>ite  his- 
torique.  II  est ,  en  outre ,  curieux  de  les  comparer  avec  YHistoire  de 
Louis-Philippe*  par  Alexandre  Dumas  lui-m£me,  dont  la  plume,  qui 
ne  se  repose  jamais ,  ne  laisse  pas  plus  reposer  les  morts  que  les  vi- 
vans.  Voici  ce  morceau. .  Un  de  nos  compatriotes  et  de  nos  amis , 
M.  Edouard  Widmer ,  avait  bien  voulu  le  traduire  pour  notre  Chroni- 
que.  He4as  1  ce  devait  etre  pour  nous  corome  un  legs  qu'il  nous  faisait 
a  son  insu.  Quelques  semaines  apres,  il  nous  etait  subitement  enlev6, 
au  milieu  de  toqtes  les  riches  promesses  d'un  bel  avenir,  que  sem- 
blaient  devoir  lui  assurer  un  caractere  aimable  et  stir,  une  haute  107 
telligence ,  un  savoir  aussi  solide  que  fin  et  choisi. 

«  Heine,  dit  M.  Stahr,  m'engagea  a  aller  voir  Alexandre  Dumas. 
» C'est  une  figure  Ires  grande ,  dont  les  mouvemens  autrefois  sans 
doute  Ires  souples,  ont  pris  maintenant  quelque  chose  dc  nonchalant. 
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La  eouleur  ctaire  de  sa  peau ,  ses  yewx  <  tort  grands  et  a  fleur  de  tele* 
forment  un  contraste  prononc£  avec  les  parties  du  itez  et  de  la  bou- 
cbe  qui  rappellent  en  effet  une  descendance  mauresque.  De  la  d£bon- 
nairete\  one  gaite  spirituelle  qui  marque  line  certaine  facility  a  se  lais- 
ser  aller  aux  attraits  de  la  vie ,  voila  les  traits  les  plus  caracteristiques 
de  son  visage  rond  et  large.  Ses  cheveux  Ires  epais  et  Ires  crepus  sont 
presque  entierement  gris ,  mais  its  paraissent  avoir  6le  autrefois  tres 
clairs. 

» II  habite,  dans  la  derniere  maison  de  la  rue  Frochot,  une  fort 
grande  chambre  au  premier,  a  laquelle  on  arrive  par  un  corridor 
sombre.  Elle  a  sur  la  rue,  d'ailleurs  bien  Iranquille,  une  galerie  vi- 
trte  qui  tient  lieu  d'une  serre.  II  n'y  avait  cependant  rien  de  particu- 
lier.  Dans  les  caisses  de  plusieurs  grands  buissons  d'oleandre  on  avait 
plants  du  reseda  et  de  Fheliotrope ;  mais  je  ne  vis  rien  de  celte  vege- 
tation tropique  dont  la  renommee  a  fait  un  si  grand  bruit.  La  chambre 
elle-meine  etait  garnie  de  rideaux  de  laine  brune ,  et  divisee  par  des 
rideaux  en  deux  parties.  La  plus  grande  place  de  1'espace  oil  Ton  est 
introduit ,  est  occupge  par  un  vaste  bureau ,  avance  vers  les  fen&res 
de  Ja  serre.  La  cheminge,  et  ce  qu'il  faut  pour  el  re  bien  assis,  ne  man- 
quait  pas  non  plus.  Aux  parois  se  trouvaient  suspendues  toutes  sortes 
d'anciennes  armures ;  mais  nulle  part  on  ne  voyait  de  traces  dPun  luxe 
oriental.  C'en  etait  de  meme  pour  quelques  autres  pieces,  qu'il  me  fit 
plus  tard  traverser  pour  me  montrer  ses  salons  de  reception  pour  I'bi- 
ver;  je  neles  trouvais  point  aussi  magnifiquement  garnies  et  arrangees 
que  la  renommee  l'a  pr&endu  cbez  nous. 

»  Je  rencontrai  chez  lui  son  libraire.  « Regardez-moi  bien,  dtt-il, 
cet  bomme ,  qui  donne  annuellement  cent  mille  francs  a  un  auteur.  lis 
sont  rares ,  ces  hommes-la ! »  Malgre*  cette  petite  fanfaronnade,  j'en- 
tendis  pourtant  qu'en  ce  moment  ses  finances  n'&aient  pas  en  tres 
bon  (§tat ,  et  que  surtout  la  banqueroute  de  son  Theatre  Historique  le 
menacait  de  grandes  pertes.  En  cans  an  I  il  se  plaignit,  d'une  maniere 
comiqoe,  de  son  existence  laborieuse ,  qui  ne  lui  laissait  pas  un  ins- 
tant de  repos>  et  dont  nous  autres  ecrivains  allemands,  « qui  aimons 
si  bien  nos  aises , »  n'avons  point  1'idee.  Tant  de  journaux,  un  theatre 
en  propre ,  avec  cela  les  romans  et  les  drames  imposes  par  un  cen- 
tral ,  —  e'est  quelque  chose  sans  doute.  Et  en  effet ,  en  rep&ant  mes 
visites ,  je  trouvais  toujours  ses  cbambres  et  ses  antichambres  encom- 
bre*es  de  gens  qui  attendaient ,  qui  demandaient  des  renseignemenls , 
de  libraires,  d'imprimeurs ,  des  regisseurs ,  d'acleurs,  de  secretaires, 
enfin  de  gens  d'affaires  de  toutes  sortes,  qu'il  savait  tous  expedier 
avec  une  grande  aisance,  sans  interrompre  pour  cela  noire  conversa- 
tion que  pour  quelques  moments.  Notre  conversation  se  portait  sur 
toutes  choses,  et  priacipalement  sur  la  litterature  dramatique  atte- 
mande  de  style  ancien ;  il  observa  que  Scribe  devait  une  grande  partie 
de  ses  succes  a  notre  Iffland.  II  fit  preuve  d'une  connaissance  assez 
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$tendye  dea  oeuvres  d'Ufland,  des  souvenirs  d'cn^incq,  disaU-tf., 
lui  faiaaient  toujours  aimer,  et  dont  il  estimait  fort  les  types.  Je  m'e- 
4ais  charge  de  lui  pecommander  pour  son  theatre  une  excellente  tra- 
4uctiofi  da  GuiUawne  Tell  de  Scbijler,  pw M,  Franepis  Sabatier.  §a 
r^pon»e  temoigDaH  d'qne  graude  yeiierajtion  pour  Schijler,  mais  U 
ajoutait  qu'il  douUit,  qu'a  moins  d'y  apporter  de  considerables  cbanr 
gemeuts,  le  Guillcmme  T^URi  qne  grange  impression  sur  le  public 
francais.  II  coadamnait  surtout  la  scene  du  Parricide,  et  par  des  rgi- 
*pns  Ires  bonnes ;  l'expktfl  de  la  pomme  tiree  syr  l'enfant  de  Tell  q'e- 
tait  pas  nop  plug  de  sou  go&t.  Sou  jugement  la-dessus  ressenjblait  fqrt 
it  la  critique  de  Rf&rue,  qui  tf'ailleurs  ne  lui  elait  pas  connive. 
-  »  Pans  une  ebamfrro  &  oote  il  nous  #t  voir  de  Ires  beaux  dessins  a  la 
plume,  des  morceaux  de  cbasse,  (le  la  waindu  feu  due  d'Qrlean*. 
Cela  lui  procura  Poccasion  de  nous  exprimer  >a  baute  estim'e  qu'il 
aqurrit  pour.oa  prince  si  heureuseraent  doue,  qui,  pn  le  sail,  le  comp- 
tait  paroii  ses  intimes.  *  Le  due,  disait-il,  avail  de  l'esprit  pour  dix. 
Quaod  oousetions  ensemble  cinq  ou  six  boipme$  d'esprit  de  Paris, 
ajouta-t-il  avec  una  naivete  comique,  il  etait  absolument  impossible 
de  distinguer  qui  de  npus  etait  le  prince  et  qui  l'Jipmme  d'esprit.  Le 
prince  etait  l'esprit  francais  incarn£ ,  et  m$me YarticuUerement  l'es- 
prit francais  de  Paris ,  qui  renferme  touted  sortes  de  quaHtcs. » II  foi- 
sait  ensuile  remuneration  de  «es  qualites;  et  je  iregrette  de  ne  la  pop- 
veir  reodre,  puisque  e'ejait  ce  que  j'ai  eotendu  dire  de  plus  marquant 
sur  oft  sujet.  Je  me  souviens  seulemeot,  qu'il  n'oubliait  pas  de  dire  : 
« mime  un  pen  gamin. » 

»  C'elajt  justeuieut  1'abseoce  du  sens  de  cet  esprit  parisien,  qui  reri- 
dait  k  la  ducbesse  d'Orleaas,  malgre  ses  nombreuses  bonnes  qualites, 
son  manage  avec  le  due  d'Orleans  si  difficile.  Sa  maniere  allemaode 
de  vivre,  un  pen  k>urde,  ne  s'accordait  pas  avec  les  maniere?  leger^s 
et  elastiques  du  due.  EJJe  etait  bors  d'elle-ntfme,  quantf ,  en  presence 
d'un  tiers,  il  se  laissatf  aller  quelquefois  un  ppu  plus  que  I'etiquetjte 
des  petites  co#rs  allemaudes  ne  se«We  le  permettre.  Dumas  nous  en 
raeoSfcta  queJques  traits  assez  eurieux,  mais  qui  ne  sonf  guere  propres 
h  -etre  redits,  puisq<u'ils  oat  rapport  a  Ja  vie  privee,  du  prince. 

»ie  prince,  d'ailleursa  a  la  maniere  dontson  pere  eundAiisait  les 
dmes,  prevoyait  mie  revolution  dont  la  republique  serait  r/ssue.  pn 
tout  eas  il  voulait  que  son  ep^nise  restat  etrangere  au  gouvernement 
de  J'Etat.  be  passage  de  son  testament  qui  en  parle,  est  con^u  dans 
un  sens  analogue  a  celui  ou  le  Telemaquc  d'Homere  renvoie  sa  u>ere 
Penelope  au  gynecee.  *  Si  par  malbeur  I'autorite  du  roi  ne  pouvait 
»  veiller  sur  mon  tils  jusqu'a  sa  majorite,  Helene  devrait  empecber  que 
t  son  nom  fut  prononce  pour  la  regence.  En  laissant,  coa^nie  e'est  sob 
*  devoir  et  son  inter$t,  itous  les  soinjs  du  gouvernement  a  des  mains 
AVirileset  habUuees  4  manier  l'epee,  Helepe  se  devouewit  tout  ea- 
» iiere  h  r education  dienuos  ^pfajrts,,  t.  La  w^rf  du  4v»c  d'OrJeanfr^  ete 
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un  coup  fatal  pour  la  dynastie ,  puisque  lui ,  le  plus  dbue  do  tous  led 
fils  du  yieux  roi,  aurait  616  seul  capable  pedt-etre  de  donner  le  change 
aux  tenements  dans  un  conflit  comme  la  revolution  de  F6vMer.  II 
eonnaissait  trop  bien  ses  freres  pour  ne  pas  savoir  qu'ils  n'y  suffisaient 
pas.  «  Nemours ,  dit-il  k  un  ami  intime ,  est  1'homnie  de  la  tfegle  et  de 
Petiquette ;  St  embotte  bien  le  pas,  etsetient  derriere  moi  avec  une 
attention  scruputeuse*  Jamais  il  neprendfa  rinitiative. »  Cependant  M 
fegardait  Nemours  et  JoinviHe  comme  de  braves  troupiers.  11  disait  de 
Joinville :  « II  a  la  passion  du  danger,  il  fera  mille  imprudences  britu 
lantes,  et  recevra  une  balle  dans  la  poitrine  k  Passant  d'une  barri- 
cade, i  sort  auquel  le  prince,  selon  toute probability,  n'a  6chappe  en 
Fevrier  que  par  son  absence.  Du  petit  due  de  Montpensier  il  disait  en- 
fin  :  «  Depuis  que  les  cadets  ne  sont  plus  abb^s ,  je  ^imagine  pas  trop 
ce  <Ju'on  en  pourra  faire. » 

» D'aucun  de  ses  fils  le  vieux  roi  n'etait  jaloux  autant  que  de  son  h6- 
ritier  presomptif.  Des  lettres  qu'on  a  trouv^es,  en  Fevrier,  aux  TuHe- 
ries ,  prouvent  qu'il  le  tenait  dans  une  dependance  absolue ,  et  le  fai- 
salt  espionner  partout.  En  1839,  le  due  se  plaignit  « d'avoir  nioins  de 
puissance  qu'un  electeur,  de  ne  faire  que  les  commissions  des  mini*, 
tres ;  que  tout  eiait  en  danger,  que  rien  ne  promettait  de  la  dure*,  et 
que  d'un  jour  k  Tantre  on  ne  pouvait  dire  ce  qui  arriverait »  Le  prince 
faisait  ces  observations  pendant  un  voyage  dans  un  cercle  intime  d'of- 
ficiers  superieurs;  deux  jours  plus  tard  eiles  etaient  deji,  e^rites,  en* 
tre  les  mains  du  roi.  Le  riianque  absota  de  tele  et  de  courage  de  tous 
les  autres  princes  k  l'heure  du  danger,  ne  s'explique  que  par  la  de- 
pendance servile  dans  laqueHe  le  vieux  prince  avait  su  les  tenir. 

»  Avec  toute  sa  facility ,  le  due  d'Orteans  ne  manquait  ponrtant  pas 
de  veiller  avec  une  certaine  jalousie  &  ce  qu'on  lui  pay&t  les  attentions 
et  les  6gards  dus  k  son  rang.  Dumas  nous  en  racoata  une  anec- 
dote qui  pent  prouver  en  meme  temps  eombien  le  prince  etait  toujours 
occnpe*  k  tfiter  la  solidity  du  sol  sur  lequel  sa  dynastie  ^tait  bfttte.  Un 
jour  on  6tait  h  la  chasse  k  Fontainebleau.  La  chasse  ne  fut  pas  befr- 
reuse.  Le  prince ,  s'adressant  k  un  noble  italien  qui  se  trouvak  4  son 
cote,  k  la  famiHe  duquel  Louis-Philippe  avait  des  obligations,  et  qui 
pour  cela  elait  bien  rectr&  la  cour,  lui  demanda :  c  Eh  bies,  M.  de.... 
comment  chassons-nous  aujourd'hui?*  —  n  Comme  des  cochens,  Moo- 
seigneur,  »  fut  la  reponse  du  cynique  Italien.  Le  prince,  avec  un  d£pit 
visible,  dit  a  Dumas:  « Et  vous  croyez  noire  monarchic  possible, 
quand  un  de...  ose  dire  cela  k  I'heritier  de  la  couronne  ? » 

t  Du  reste,  il  fut  int&essant  pour  moi  de  voir  que  Dumas  lui-meme, 
qui  pourtant ,  avec  tous  ses  penchants ,  avec  tout  son  passe  est  enra- 
cine  dans  le  sol  monarchique,  est  convaincu  de  la  nccessite  et  de  ta 
duree  de  la  rlpublique.  « Cest,  dit-fl  k  ce  sujet,  comme  si  le  del 
avait  vooiu  nous  faire  essayer  tous  les  genres  de  monarchic  Tune  apres 
Pautre,  pour  nous  convainere  que  la  monarchic  n>«st  plus  pour  nous. 
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II  se  laissait  aller  ensuite  a  one  longue  description  des  mouarchies 
avant la  revolution  de  1789;  ensuite  il  conlinua :  «  Ct  puis,  apres  la 
revolution,  nous  avons  eu  la  monarchie  du  genie.  Elle  a  dure  dix  ans. 
Nous  avons  eu  la  restauration  de  la  monarchie  de  Fesprit  et  de  la  ga- 
lanterie  chevaleresque ;  elle  a  dure  qwnze  ans;  enfin  la  monarchie 
bourgeoise ;  elle  a  dare  dix-huit  ans.  Que  voulea-vous  que  nous  es-? 
sayions  encore  ?€ette  republique  est  mauvaise;  mais  il  ne  faut  pas 
ouWier  qa'un  enfant  aux  langes  n'est  encore  que  la  possibility  d'un 
homme.  Dans  uoire  premiere  revolution  nous  avons  commence,  avec 
la  meilleure  repubtique  possible.  A  present  nous  commencoos,  au  re- 
bours,  avec  la  plus  mauvaise;  et  puisqu'elle  va  mieux  aux  homines 
d'aujourd'hui  que  celle-la  aux  hommes  d'alors,  il  faut  esperer  qu'elle 
r^ussira  mieux  que  celle-la  et  que  son  developpement  sera  du  pis  au 
mieux. »  Pour  un  romantique  comme  Dumas  je  trouve  cela  assez  rai- 
sonnable. 

»  Dumas  a  un  fih  et  une  fille,  qui  a  un  talent  rare  et  distingue  pour 
Tart  du  dessin.  Ses  compositions,  des  dessins  dans  le  style  des  anciens 
mattres  allemands,  que  Dumas  etalait  devant  nos  yeux  avec  une  ai- 
mable  joie  palernelle ,  demontrent  une  receptivite  tres  sensible  pour 
1'originalite  de  cette  ecole. 

» Dumas  pretend  eorire  ses  outrages  lui  -  meme  et  de  sa  propre 
main  —  tandis  que,  d'autre  cdte ,  on  nous  assorait  que  pour  bien  des 
productions  de  jeunes  auteurs  ii  ne  faisait  que  preter  son  nom.  11  me 
fit  present  d'un  fragment  de  son  roman  le  plus  recent  ,  dout  le  secre- 
taire apportait  en  ce  moment  la  copie.  C'est  le  manuserit  le  plus 
beau  et  le  plus  propre  que  j'aie  jamais  vu ;  recriture  est  large,  sou- 
pie,  distincte,  bien  proportionnee ,  et  presque  sans  ratures  —  comme 
sa  phrase  et  son  expression  quand  il  parle,  et  je  n'ai  entendu  aucun 
Francais  dont  le  langage  fut  plus  distinct,  plus  sonore  et  plus  elegant. 
On  dit  que  c'est  aussi  sa  belle  ecriture  qui  lui  a  valu  autrefois ,  quand 
ir  n'etait  encore  qu'un  jeune  bomme  sans  moyens ,  une  place  de  se- 
cretaire dans  la  famille  d'Orleans. » 

—  Tout  le  monde  a  su  la  mort  si  imprevue  et  si  soudaine  du  ceie- 
bre  sculpteur  James  Pradier.  Qaoiqu'il  futvenu  et  qtfil  eut  ete>  na- 
turalise en  France  de  bonne  heure*  il  nous  apparteoait  par  son  origin^ 
car  il  etait  ne  a  Geneve,  en.  179* .  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  m  le  moment  de 
porter  un  jugement  dcfinitif  sur  ses  ceuvres.Rappelons  settlement  deux 
points  principaux  sur  lesquels  on  est  generalement  d'accord  parmi 
les  connaisseurs.  D'abord,  la  facility ,  la  grace  et  la  fecondit£  de  son 
ciseau :  il  est  difficile  de  travailler  le  marbre  avec  plus  de  perfection 
niaterielle ,  de  lui  donner  mieux  I'apparence  de  la  vie  et  la  souplessc 
de  la  chair.  Mais ,  malheureusement ,  Pradier  n'avait  pas  d'ideal ,  ou 
il  ne  s'en  souciait  pas.  11  a  presque  toujours  manque  Fexprcssion,  le 
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caractere :  c'est  pourlant  la  aussi  le  grand  effet  de  la  staluaire,  conime 
de  (ous  les  autres  arts ,  si  elle  ne  peut  y  mettre  autant  de  detail  que 
la  peinture  et  si  elle  doit  le  produire  par  la  ligne  et  le  trait  general. 
Pradier  ne  se  faisait  pas  mgme  scrupule  de  combiner  dans  ses  statues 
des  attitudes  et  des  mouvemens  divers ,  empruntes  a  celles  qui  nous 
sont  venues  de  l'antiquite.  Ainsi ,  dans  sa  fameuse ,  belle  et  volup- 
tueuse  Phryne,  qui  appartient  a  la  collection  de  M.  Deiessert,  la  Me 
est  celle  d'une  V6nus ,  et  la  pose  celle  d'une  Diane ,  trouv6es  Tune  a 
Gapoue ,  l'autre  a  Gabies ,  et  dont  on  peut  voir  des  reproductions  err 
platre  dans  les  musses  et  les  ateliers.  Par  suite  d'un  tel  systeme ,  la 
t£te  etait  ce  dont  Pradier  s'inquietait  le  moins ,  et  la  plupart  de  ses 
ceuvres  pechent  avant  tout  par  la.  On  nous  rapporte  qu'il  avail  cou- 
tume  de  dire ,  une  fois  arrive  au  terme  de  ce  qu'il  regardait  comrae 
l'essentiel  de  son  travail :  « Me  voila  d^barrasse' ,  je  n'ai  plus  que  la 
Ute  d  faire,*  et  il  envoyait  un  de  ses  eleves  au  Louvre  lui  en  cher- 
cher  -et  lui  en  dessiner  une  qui  put  s'ajuster  avec  la  statue  qu'il  faisait. 
il  restera  done  conime  un  grand  et  habile  artiste  en  sculpture,  plutdt 
que  comme  un  g&iie  createur  dans  cet  art. 

— Rien  en  politique;  si  ce  n'est  l'arr^t  du  Conseil  d'Etat  qui,  on  nous 
Tassure ,  vient  de  confirmer,  meme  avec  une  interpretation  plus  se- 
vere ,  le  decret  sur  les  biens  d'Orleans.  Les  voix  se  sont  exacterhent 
partagees,  et  c'est  le  president,  M.  Baroche,  qui,  recevant  airisi  la 
balance  en  equilibre  complet,  Pa  fait,  a  lui  seul,  ihcliner.  On  parle 
aussi  de  quelques  velleites  d'opposition  dans  le  Corps -Legislatif,  de 
quelque  sourdc  et  subtile  Fronde  dont  le  chef  serait  M.  de  Montalem- 
bert ;  mais  c'est  un  vent  si  faible,  qu'on  le  sent  et  Fentend  a  peine : 
il  y  a  loin  de  la  aux  orages  parlementaires.  Reste  la  question  d'argent, 
qui  est  toujours  malaisee.  On  va  mettre  des  impdts  de  luxe,  sur  les 
voitures,  sur  les  chiens  et  sur  le  papier,  depuis  le  papier  d'emballage 
jusqu'au  papier  d'imprimerie.  Plusieurs  des  travaux  et  des  entrepri- 
ses  decretes,  les  societes  de  credit  foncier ,  par  exemple,  dont  on  at- 
tendait  tant  de  bien  et  un  succes  instantane,  restent  en  suspens,  ne 
parviennent  pas  a  marcher ;  mais  tout  ne  s'arrete  pas  cependant,  et 
si  les  affaires  ne  reprennent  pas  encore  comme  elles  le  pourraient , 
«  c'est  la  faute  des  bourgeois ,  qui  boudent » ,  disent  les  ouvriers , 
parmi  lesquels  le  President  gagne  en  popular ite. 


Paris,  16juin  1882. 
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JAMES  PRADIER. 


Geneve,  45  Juin. 


Le  celebre  sculpteur  Pradier ,  que  Geneve  reclame  avec  raison 
comrae  son  enfant,  vieni  de  mourir  subHement  a  Paris,  age  de  88  aits 
seulement.  II  appartenait  a  nne  famille  qui,  dans  une  generation  seu- 
foment,  a  produit  trois  artistes,  tai,  son  frere,  oelebre  graveur,  et  nn 
troisieme  frere,  peistre  dotae  de  tres-heureuses  dispositions  et  qui, 
s'il  l'e&  serietisenient  voulu,  se  serak  illustre  comme  les  deux  aotres. 

Comme  le  nom  du  sculpteur  Pradier  est  europ^en.  et  que  des  nail- 
liers  de  notices  ont  ete  consacrees  a  lui  et  a  ses  ouvrages,  nous  n'en- 
tendons  rappeler  ici  que  son  indigenat  helvetique  et  Genevois.  II 
eHait,  lorsque  la  mort  l'a  surpris,  si  loin  de  son  point  de  depart,  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  e'est  a  l'ecole  de  dessin  de  Geneve 
qu'il  a  appris  les  premiers  Clemens  de  son  art.  Les  maltres  sous  les- 
quels  il  y  etudia  furent  MM.  Vaniere  et  Jaquet  (').  Pour  qui  connaft 
la  sculpture  de  M.  Jaquet  de  Versoix,  il  y  aura  certes  lieu  de  s'&onner 
qo*il  ait  pu  fbrmer  un  tel  eleve.  Ce  n'est  pas  qu'elle  manque  de  talent 
et  de  faciHte ;  mais  elle  tourne  facilement  au  grotesque ,  qui  etait  an- 
ffpatftiique  an  genie  de  Pradier.  Citons  seulement  les  statues  en  pied 
de  Voltaire  et  de  Jean-Jaques,  vetoes  a  la  mode  da  temps,  q«e  Jaquet 
moula  en  terre  cnite.  Gertes  rien  n'est  plus  eloign^  du  Roussean-Ja- 
quet  que  le  Rousseau  fait  par  Pradier  pour  4He  des  Bergwes.  1 

James  Pradier  etait  ne  a  Geneve  en  170*  (le  95  mai).  •Quand  il  ful 
en  age  de  comprendre  et  d'etudier  les  arts,  Feeole  dite  haperiaJe  etaift 
dans  toute  sa  gloire  et  toute  sa  puissance.  Neanmoins  on  ne  pent  pas 
dire  qu'il  se  soit  laisse  trop  dominer  par  le  gout  de  cette  epoque. 
Bien  qu'a  Paris,  ou  il  eut  pour  maitre  Lemot,  I'auteur  quelque  peu 
grotesque  aussi  de  la  statue  equestre  dUenri  IV  sur  le  Pont-neuf,  fl 
vecdt  (Tabord  en  plein  dans  Tart  Napofeonien.  Pradier  eut  Pheureuse 
chance  d'etre  envoys  a  Rome  comme  grand  prix,  alors  qufil  avait  % 
peine  19  ans  (en  1815).  A  cet  age  encore  tendre  les  impressions  tie 

(')  On  lit  dans  VAnnuaire  du  Department  du  Uman  pour  4844 :  «Par 
decision  du  25  septembre  4843  la  classe  de*  Beaux-arts  de  l'institut  imp£* 
rial  a  adjuge  le  premier  grand  prix.  de  sculpture  k  M.  James  Pradier  de 

Geneve,  eteve  sorti  de  notre  ecole  de  dessin  » . 
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iKaiie  eurent  btent6f  redressd  et  relevd  oeffes  redoes  dans  r  atelier  de 
Le&ot  et  k  I'&ote  des  Beaux-arts  de  Paris.  On  peut  dire  que  c'est  ce 
sejour  de  cinq  annees  sur  le  sol  sacre  qui  a  sauve  et  forme  Pradier. 
H  revfot  dftalie  avec  quetqne  chose  d'antique  dans  la  nature  de  son 
latent.  Personne  he  s'est  plus  rapprocfae  de  Part  Grec  quant  a  Phabi- 
teit,  an  gout  et  k  la  finesse  de  Pexecution.  Plus  qo'aucun  scolpteur 
modeme  il  s'-Gtatt  identi&e  avec  le  fiaife  des  anciens,  et  on  peut  iNre 
qu*il  y  avait  entre  tai  et  les  marbres  de  Paros  et  de  Carrare  une  veri- 
table syinpathie. 

C'est  sous  la  restauration  que  Pradier  commenca  k  se  faire  con- 
nattre  comme  scfclpteur  veritablement  attique.  Ses  premieres  oeuvres 
rappelaientt'artgrec,  et41  obtitit  de  tels  succes  qu'en  4819  il  recevait 
dejk  la  croix  de  la  legion  d'Jionneur.  Tons  les  salons  d'exposition  fu- 
rent  remptis  des  produtts  presque  inaombrables  de  son  ciseau  facile, 
gracieux  et  correct.  Au  salon  de  4851,  son  groupe  des  Trois  Gr&cei, 
dans  lequel  il  sutrajeunir  beureusement  la  tradition  mytbologUpie  et 
esthetique  de  ces  divhiites,  eut  les  honoeurs  de  Pexposition  de  sculp- 
ture comme  les  Moissonnewrs  de  Leopold  Robert  eurent  ceux  de  rex- 
position  de  pehrture.  On  sait  que  Pradier  a  represents  les  Trois  Prices 
sous  I'aspeet  de  trois  belles  figures  feminises ,  la  premiere  dans  fcrate 
la  splendeur  4'one  beaute  en  son  plein ,  uite  seconde  dont  la  beaufc 
est  k  l'6tat  de  developpement  et  la  troisierne  qui  sort  k  peine  de  Pado- 
lesoenoe*  Le  ebarme  de  la  composition  et  la  tnorbidesse  de  rexecntion 
ptacent  ce*te  ceuvre  capitate  au*dessus  du  i*6me  sejet  traits  par  Tbor- 
WaHdseH  et  k  cote  an  mains  des  Gr&ces  de  €*nova.  Louis  -Philippe 
crea  notre  artiste  officier  de  la  legion  d'honneur.  Les  oommandes  de 
PEtat  ise  oesserent  durant  trente  ans  de  pleuvoir  sur  tui ,  et  «owme  H 
mil  autant  de  fadHte  qtae  d'Aprete  au  travail  y  il  trouva  moyen  de 
saffire  a  tout.  Pradier  est  Pun  des  artistes  modernes  qui  a  gagne*  le 
plus  d'argent ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  moFtifcbe.  Ses  ou- 
trages sont  dissemines  non-seulement  dans  4ous  les  mosses  4e  Paris, 
mais  'dms  toute  fa  Prance  k-peu-pres.  CHons  rapidement  comme  les 
pluscapitaux  les  statues  de  Gaston  de  Poht,  du  mareobal  Sou  It,  do 
general  Damremont ,  du  due  de  Beaujolais  qui  sont  k  Versailles  avec 
une  foule  de  busies;  les  quatre  renommees  de  PArc  de  Triomphe  de 
PEtoile ;  la  statue  colossale  de  la  ville  de  Strasbourg  sur  la  place  de 
la  Concorde;  la  statue  de  Louis-Philippe  et  le  bas-relief  de  PEducation 
au  palais  du  corps- legislatif;  le  mariage  de  la  Vierge  et  quatre  apd- 
tres  k  la  Madeleine;  Prometbee,  Phidias,  Venus  grondant  Pamour  aux 
Tuileries ;  la  Fontaine  et  Moliere  pour  les  monumens  de  ces  deux 
grands  hommes;  au  Louvre  les  bustes  de  Louis-Philippe  et  de  Gerard; 
k  PiostiUit  le  bfisie  de<Cuvier;  au  Luxembourg  Venus,  Psyche,  le  fils 
de  Niobe.  Lyon  possede  POdalisque  qui  a  tant  exerce  les  critiques  au 
salon  de  f8Si ,  Ntmes  le  tottate  du  baron  de  Feucheres,  AVignbn  la 
Cassandre  du  salon  de       et  one  Vierge  immacttlee  qui  est  dans  la 


Catnedralc.  Pafmi  les  particuliers  en  asm  grand  nombre  qui  onl  des 
ouvrages  de  Pradier,  nous  nommerons  seulement  1L  Anatole  Demidoff 
qui  a  acquis  de  lui  deux  chefs-d'oeuvre  d*un  genre  bien  different,  un 
Christ  en  croix  et  un  groupe  d'un  Faune  et  d'une  Bacchante.  A  Ge- 
neve nous  avons  la  statue  de  Jean-Jaques  Rousseau  placee  dans  rite 
de  ce  nom,  et  qui,  (il  faut  bien  le  dire)  n'est  pas  un  des  metitoars  ou- 
vrages de  Pradier,  un  buste  de  Decandoile  et'quelques  autres  ouvragts 
secondares.  Les  bas-reliefs  qui  ornent  le  monument  du  general  La- 
Harpe  dans  Hie  sttuee  en  face  de  la  ville  de  Reile,  sent  aussi  de  notre 
artiste. 

Pradier  avait  conserve  beaucoup  tfattachement  pour  sa  patrie.  11  y 
venait  souvent ,  surtout  dans  ces  dernieres  ann&s  ou  des  trawtsx  de 
1'Etat  I'appelaient  dans  les  villes  du  midi  de  la  France.  Ses  nombreux 
amis  ne  pouvatent  asses  se  louer  de  ramenite*  de  son  oaraietere  et  de 
la  facility  des  relations  qu'ils  soutenaient  avec  Ini.  Get  homme,  done 
si  heureusement  et  a  qui  la  fortune  avait  constamment  souri ,  ne  fat 
cependant  pas  heureux.  Des  chagrins  domestiques  ont  dooloureuse- 
ment  assombri  ses  dernieres  annees  et  bate  peut-etre  la  fin  de  sa  vie. 
En  revenant  d'une  partie  de  campagne  k  Bougival,  avec  sa  fiHe  et 
quelques-uns  de  ses  eleves,  il  se  sentit  d'abord  surpris  par  on  leger 
malaise,  et  soccomba  presque  aussitdt  frappe  d'apoplexie. 

N'oublions  pas  de  rappeler  que  la  sculpture  francaise  a  6t6  henoree, 
k  l'exposition  universale  de  Londres,  dans  la  personne  de  Pradier,  de 
la  grande  mgdaille  d'or  dont  les  dispensateurs  ne  se  sont  pas  months 
prodigues.  Les  oavrages  en  marbre  et  en  bronze  exposes  par  cet 
artiste  valaient  certainement  cette  rare  distinction.  Aiosi,  outre  le 
contingent  de  recompenses  qui  est  6chu  direetemeot  a  la  Suisse,  eUe 
a  recu  encore,  par  rinterra&liaire  de  Tun  de  ses  enfans,  un  nouveau 
tdmoignage  de  Inaptitude  que  le  monde  civilise  lui  reconnatt  pour  la 
culture  des  arts. 

Pradier  6tait  depuis  longtemps  membre  de  l'lastitut  de  France  et 
professeur  a  Tecole  des  beaux  arts.  Pluaieurs  des  metlleurs  statuaires 
contemporains  sont  ses  e*16ves. 


La  SodeU  dthiskrire  de  la  Suisse  Romande  tient  annuellemeot 
deux  seances  generates ,  Tune  au  printemps  et  la  seconde  vers  la  fin 
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ile  P&e.  Bian  que  cette  association  eemple  des  membres  de  toys  left 
cantons  franeail  a*£me  des  cantons  allemands  de  la  Suisse,  c'est 
presque  fnvariablement  dans  celui  de  Vaud  qtfelle  se  r£unit  et  tine 
ibis  par  aa  an  nwiaaa  Lacrsanae<  Gette  persistans  sfexpiique  de  reste 
par  la  raiton  que  1*  gra*de  aaajoritt  des  tfiembres  sent  Vaudots,  et 
qme  Lausanne  est  m  point  central  et  inter  mediaire  entte  Geneve , 
Pribawrg  et  Ne«c*rfrteK  Ntantttoins  il  seratt  pent^tre  avantageux  de 
varier  an  pen  davantage  tea  lieuxde  r&jniow,  Geneve,  Fribourg, 
Grvytoes  poorraient  Men  avoir  uae  fois  leur  lour  comme  Moral  a  ea 
le  sien  ily  a  deux  arts.  Quoiqu'il  en  soil*  la  stance  da  prkrtemps  a  en 
lieu  k  Lausanne  le-  3&  «ai  dernier,  et  Orbe  a  &6  d&igne'  pour  la 
proebaine  rdanfon  d'^*&  • 

*  Let  taavaox  des  societafres  dostinuent  k  6tre  aotife  et  varies*  lis 
«afebras6eat  toutes  lets  6poqoes  des  annates  de  la  patrie.  Gette  muver- 
satite  et  cette  &*9ttcit6  dans  led  matieres  &  trailer  out  lew?  bon  et  tear 
inaavais  edtd*  Si*  <ftme  part,  it  est  rfangereux  de  se  renfermer  trop 
c&ctosiveiifent  da»s  unee>oque,  comtoe  par  exemple  Jes  temps  da 
moyen-age  propreraent  dit  (ce  qui  implique  un  pen  de  monotonie  et 
rebate  qaetqaefois  les  amateurs  qtfun  but  de  distraction  et  de  curio- 
aitd,  plus  que  f  amour  des  investigations  btsteriques  ,  a  conduits  dans 
la  Soci&e) ,  d'autre  part  H  est  moins  heureux.  encore  4'4perpiller  ses 
forces  en  tons  sens  eid'oeeuper  one  grave  assemble  seieattfique  de 
«iiMties  de  cteefcer  m  de  querettes  de  village*  €e*a  dK  sans  vouloir 
foine  de  reproche  M«  le  dooteur  Nieatt,  qui  a  aufert  la  denftiere  seance 
m  iMBsmm  par  la  lecture  de  remarques  trouveee  dans  le  pontmeau  de 
fer-blanc  qui  sunrnrntalt  le  faite  d'une  malsoa  d'Aubonne.  Ges  notices 
qui  ae  remontaieot  pas  art  dela  de  4730  ou  1733 ,  n'avaient  peoMtre 
ai  par  tear  antiquit&ni  par  kur  merite  intrinseque,  de  grands  droits 
it  raUefction  dans  tfne  joura6e  ou*  les  moments  son!  compter  j  cepep- 
dant  il  vaut  encore  mieux  encourager  la  tendance  k  tou*  reeuettlir, 
qme  t€\\ei  qa»  n'est  qae  Irop  folate ,  a  tout  negligei*. 

.  M*  Fancet,  aaeieit  soae-prefet  a  Gex,  exploit*  beureiisemenl  depois 
asses  long-temps  la  p&iode  de  Fhistoire  de  cette  petite  contrce,  alors 
qu'eMe  etait  intinitoent  ltee  avec  Geneve,  la  Savoie  et  la  Suisse.  Pre- 
nant  cette  fois-ci  pour  centre  de  ses  investigations  la  Geneve  da  qua- 
torzteme  siecle,  H  a  represents  cette  ville,  devenue  la  graade  place 
d'ames  da  comte  de  Savoie  Ame  VI ,  lorsque  ce  prince  poursuivait 
Pagrandissement  de  sa  maison  eC  de  sa  puissance ,  agrandi ssement  si 
heareusement  commence  par  le  comte  Pierre  (le  petit  Charlemagne), 
et  non  moins  heureusement  poursuivi  apres  lui  par  Am£d£e  VIII  (le 
pape  Felix  V  de  RipaiHe).  On  sail  en  effet  qu'Aml  VI  rassembla  par 
deox  fois,  a  Geneve,  des  armies  fort  considerables  pour  l'epoque  (de 
qoinse  k  dtx-buit  mille  bommes),  et  qu'il  fit  avec  elles  la  conqu^te  du 
€hablais  et  de  tout  le  bassin  meridional  du  Leman.  N.  Gibrario  a  pu- 
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blieles  comptes  relatifs  a  ces  expeditions,  et  on  voit  figufer  dans  le 
personnel  des  forces  de  Savoie,  des  eontingens  asses  notables  des  villes 
et  communes  du  Pays  de  Vaud. 

M.  Rodolpbe  Blancbet  a  mis  sons  les  yeux  des  assistants,  les 
dailles,  jetons  et  en  general  les  souvenirs  numismatiques  frappes  par 
la  republtque  de  Berne,  tant  1'ancienne  que  la  nouvelle,  en  differ entes 
occasions  et  dans  differents  buts.  Parmi  ees  nombreax  monuments  qoi 
pourront  servir  un  jour  a  l'histoire  4  nous  avons  remarque  celoi  qui 
eternise  1'infamie  du  baillif  Bernois ,  qui,  envoye  dans  unpayssojet 
des  Suisses ,  s'&ait  laisse  corrompre  dans  1'exercice  de  ses  fonctions. 
L'idee  d'immortaliser  ainsi,  non  pas  la  vertu,  mais  1'infamie,  estas- 
sure*ment  neuve  et  ne  manque  pas  de  morality.  La  figure  gravee  sur 
cette  medaille  commemorative  de  la  concussion ,  se  voile  la  face  avec 
les  doigts  de  la  main  ecarles.  M.  Blanchet  a  expose  1'esquisse  d'on 
systeme  deductions  heraidico-politiques  qui  ressortiraient ,  suivant 
lui,  des  divers  attributs  de  Fours  Bernois,  de  son  attitude,  de  son  air 
triste  ou  gai  aux  differents  moments  ou  ont  ete  frapp&s  les  pieces  qoi 
portent  son  effigie. 

M.  le  professeur  Gaullieur  a  lu  une  partie  d£tach£e  de  l'histoire  de 
la  Bibliotheque  publique  de  Geneve,  qui  a  commence  de  paraitredans 
la  Revue  Suisse. 

M.  Blavignac,  architecte  a  Geneve,  connu  avantageusement  par  ses 
rechercbes  arcbeologiques  sur  une  partie  de  bos  monuments  natio— 
naux,  a  communique  le  fragment  de  son  histoire  de  l'architecturc 
religieuse  de  la  Suisse  romande  au  moyen-age,  qui  concerne  1'egliM 
de  Grandson.  II  a  fait  preceder  la  description  de  cet  edifice,  aii&si 
ancien  que  curieux ,  de  considerations  tres-relevees  sur  les  diverses 
revolutions  architecturales  dans  1'Europe  cenlrale  et  niendionale, 
apr£s  la  dissolution  de  Tempire  Carlovingien.  Quant  a  Feglise  de 
Grandson  en  particulier ,  construite  au  moment  meme  de  cette  disso- 
lution, avec  des  materiaux  enleves  aux  ruines  romaines  des  environs, 
elle  abonde  en  details  et  ranges ,  en  sculptures  grotesques  et  bizarres. 
Plusieurs  plancbes  ex^cutees  par-M.  Blavignac,  represented  Fensem- 
ble  de  redifice  et  tous  les  details  comme  frises ,  chapitaux ,  colonnes. 
11  est  curieux  et  instructif  a  la  fois  de  voir  combien  de  pierres,  de  de- 
bris, de  murailles  que  nous  foulons  chaque  jour  aux  pieds  avec  indif- 
ference ,  ou  devant  lesquelles  nous  passons  sans  les  honorer  d'un  re- 
gard ,  recelent  d'enseignements  pr6cieux  sur  notre  passe. 

Si  nous  avons,  en  commencant  ce  compte-rendu ,  emis  qoelques 
regrets  sur  les  details  oiseux  ou  d'un  interet  secondaire,  qui  absorbent 
des  moments  precieux ,  c'est  que  .dans  la  seance  dont  nous  rendons 
compte,  le  manque  de  temps  a  emp&che  la  communication  du  plus 
haul  interet,  dont Fauteur  est  M.  le  baron  de  Gingins  La  Sarra,  presi- 
dent bonoraire  de  la  Societe  d'histoire  romande.  Ce  Memoire  traile  de 
la  ruine  de  l'antique  Tauretunum  et  de  1'eboulQment  de  cette  partie 
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des  Alpes  vaudorses,  dont  la  chute  opera ,  pa  rait- il,  toute  une  revolu- 
tion dans  la  topographie  du  fond  du  lac  Leman  et  de  ses  alentours. 
L'ancienne  viile  d'Agaune,  la  veaerable  abbaye  de  Saint-Maurice,  la 
tour  qui  existait  deja  sup  ['emplacement  du  chjtteau  de  Ghillon ,  plu- 
sieurs  autres  local ites  qui  ont  disparu  ou  dont  l'importance  et  Taspect 
ont  singulierement  change,  sont  passees  en  revue  dans  le  M£moire  de 
M.  de  Gingins,  dhine  maniere  aussi  neuve  qu'ingenieuse. 

Enfin,  pour  nous  en  tenir  k  ce  qui  a  trait  a  nos  antiquity,  M.  Vul- 
liemin,  president,  a  communique  de  la  part  de  M.  d'Oleyres,  conser- 
vateur  des  antiquites,  a  Avenches,  deux  nouvelles  inscriptions  decou- 
vertes  recemment  dans  les  fouilles  qui  ont  ete  continues  ces  derniers 
temps.  II  y  a  deux  ans,  nous  rendimes  compte  dans  cette  Revue  meme 
des  premiers  requitals  de  ces  recherches  qui  avaient  mis  au  jour  un 
edifice  tres-vaste  et  qui  avait  dft  etre  tres-somptueux ,  a  en  juger  par 
les  beaux  marbres  qui  avaient  servi  k  sa  construction  et  a  sa  decora- 
tion. Ce  monument,  sur  le  fronton  duquel  on  lisait  le  mot  Schola, 
paraissait  avoir  eu  une  destination  publique  qu'il  est  assez  difficile  de 
definir  et  qui  dinner  ait  sans  doule  autant  de  nos  Ecoles  modernes  que 
la  civilisation  et  les  moeurs  antiques  different  de  celles  de  nos  jours. 
Quot  qu'il  en  soit ,  les  nouvelles  inscriptions  nous  ont  appris  le  nom 
et  la  famille  du  gene>eux  fondateur  de  cette  espece  d' Academic 
L'une ,  la  plus  tongue,  se  lit  ainsi : . 

q  clvvio 

QV1R.  MACRO 
OMMBVS  HONORIB 
APVD  SVOS  FVNCT. 
CV1  PRIMO  OMNIVM 

INDVMV1RATUS 
SCHOLE  ET  STATUS 
ORDO  DECREV1T 
HELVETI  PVBLICE 
IN  PEN  D.  REM1SER 
MACRINUS  NIVALIS 
ET  MACR1US  MACER 
LIBER1. 

II  parait  resulter  de  cette  inscription,  placee  par  les  deux  fils  de 
qvintvs  quirinus  nivalis  sur  un  monument  lapidaire  erige  en  l'hon- 
neur  de  ce  citoyen,  qu'il  avait  rendu  des  services  importants  a  la  cite" 
d' Avenches,  et  fait  entre  autres  les  frais  de  1'erection  de  I'academie  ou 
Schola  dont  nous  avons  parle.  C'est  en  commemoration  de  ces  services' 
que  l'autorite  municipale  consenlit  a  ce  que  ses  enfants  lui  elevassent, 
a  leurs  frais,  un  monument  avec  une  inscription.  C'Gtait  une  faveur 
que  dans  les  villes  romaines  on  n*  accord  ait  pas  au  premier  venu.  La 
tribu  Quirine,  a  laquelle  appartenait  Cluvius  Nivalis,  n'avait  pas  encore 
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6t6  mentionnee  dans  les  nombreuses  inscriptions  d'Avenches  trouvees 
jusqu'ici. 

La  seconde  inscription  prouve  que  le,  fits  de  ce  citoyen  suivit  ees 
nobles  traces  et  Pexemple  paternel.  EHe  porte : 

q  macriq 
clwi  maori 

>1L*  QVIRIN 

MVAU 
OVIflBTS  HQ 
KOWBV*  APVQ 

SV  


$omme  tpute,  oette  seance  de  la  Societe  d'bistoire  romande  a  prow& 
que  le  gout  des  etudes  d'bistoire  et  d'archeologie  nationals,  continue 
h  se  maintenir  et  a  se  propager  dans  nos  cantons  francais.  De  nouveaux 
soci&airea  ont  ete  recus  en  assez  grand  nombre.  Plusieurs  gouverne- 
Kients  contiibuent  par  des  subsides  a  la  publication  des  M&noires  d* 
^association  romande. 

E.-HG 

*/\AA/\AAAAAAA/vyW\A/VWWV/' 
II 

BLUETTES  ET  BOUTADES. 


—  11  y  a  des  ecrivains  profonds  a  la  maniere  des  puits;  dans  la 
profondeur  de  tous  deux,  on  ne  trouve  que  de  Peau  claire. 

—  Le  mari  jaloux,  comme  le  borgne,  ne  peut  dormir  que  d*un  ceil. 

—  Pareilles  aux  lames  de  couteaux ,  les  opinions  tranchantes  en  se 
croisant  Pune  contre  Pautre,  s'aiguisent  loin  de  s'emousser. 

—  Le  plaisir  que  donnent  les  sens  nous  fuit ,  celui  que  procurent 
les  bonnes  actions  nous  suit. 

—  Voyez  un  grand  dans  sa  vie  privee  et  le  soleil  au  travers  d'un 
terre  noirci ;  ils  ne  vous  6blouiront  pas  plus  Pun  que  Pautre. 

—  On  cherche  a  se  faire  un  ami  sans  le  pouvoir,  et  Pon  se  fait  vingt 
ennemis  sans  le  savoir. 

—  A  ceux  qui  ne  donnent  presqpe  rien  on  sait  gr£  de  tout,  mais  k 
ceux  qui  donnent  tout  on  ne  sait  gr6  de  rien. 

J.  PBTIT-SENN. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


*iST-PAUL,  cinq  discours  par  Adolphe  Monod.  —  Paris,  a  la  librairie  pro- 
testante ;  a  Geneve,  Neuchatel  et  Lausanne,  chez  les  principaux  libraires. 

La  literature  de  la  Suisse  francaise  est  unie  par  les  liens  les  plus  droits 
a  celle  du  protestantisme  de  langue  francaise.  Cette  litterature  est  essen- 
tiellement  religieuse,  les  ouvrages  qui  nous  sont  adresses  pour  les  annoncer, 
oat  en  majority  ce  caractere ,  et  corame  il  faiit ,  a  peine  de  faire  un  travail 
sans  verite*  et  sans  interet,  parler  des  choses  selon  leur  esprit,  notre  bulletin, 
se  detachant  un  peu  du  cadre  de  la  Revue,  devient  souvent  un  bulletin  reli- 
gfeuXt  Aujourd'hui  le  critique  a  trop  oublil  la  bibltograpbie.  Ouvrant  les 
discours  de  M.  Monod  sur  Saint-Paul,  avec  r intention  d'en  parler  ici,  il  le» 
a  lus  pour  sa  propre  edification,  a  quelque  interralle  les  una  des  antres* 
sans  prendre  de  notes ,  et  maintenaat  qu'ilfaut  s'exeenter ,  il  doute  de  setf 
souvenirs,  il  se.demande  si  l'impressien  qui  lui  reste,  resume  Implement  i&> 
pensee  de  l'auteur.  Recommeucer  la  lecture  serait  ausw  doux  qu'inutila:  le 
meme  effet  se  reproduirait.  Les  discours  de  M.  Monod ,  assez  nets  de  forme 
et  de  pensee ,  asses  puissants  de  gravite  morale  pour  fixer  l'attention  d*un 
lecteur  meme  froid  et  distrait ,  exciteront  toujours  un  retour  personnel,  une 
inquietude ,  que  dirai-je?  un  remords  qui  troublera  le  travail  de  l'analyse. 
Voici  pourtant,  jo  le  crois,  i'idee,  ou  pi u tot,  l'intention  fondamentale  : 

Avant  la  conversion  de  saint  Paul  et  sa  mission ,  le  christianisme,  preche 
aux  Juifs  et  aux  proselytes ,  ne  semblait  etre  encore  qu'une  transformation 
du  Mosa'isme ;  Paul  a  fait  apparaitre  son  universalis :  pendant  la  moitie 
d'une  vie  d'homme,  il  a  repandu  la  foi  de  Jesus  dansl'Empire,  c'cst-a-dire 
dans  le  monde;  il  a  fonde1  materiellement  cette  Eglise  que  Jesus -Christ  a 
fondee  spirituellement ;  son  oeuvre  est,  en  tout  sens,  la  plus  grande  qu'il  ait 
^te  donn^  a  aucun  homme  d*accomplir.  Le  secret  du  succes  immense  de 
PapAtre  des  payens,  se  trouve  dans  son  parfait  depouillement  de  tui-meme, 
dans  l'heroisme  de  son  martyre  et  de  son  amour,  et  le  principe  de  cet  he- 
rolsme  incomparable,  de  cette  energie  humaine  et  surhumaine  a  lafdisdans 
le  travail  et  dans  la  souffrance  :  c'est  la  foi  qu'il  prgchait  et  qu'il  portait 
dans  son  coeur ,  la  foi  paulinienne ,  le  mepris  de  toute  cauvre  propre  et  la 
conviction  qu'il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  aucune  ceuvre  quelconque  et 
notre  salut ,  la  pure  gratuite  de  la  Redemption  par  le  sang  de  Christ. 

Cette  croyance  est  la  vraie ,  puisqu'elle  porte  de  tels  fruits ;  mais  pour 
qu'elle  soit  reconnue  vraie  ,  -  il  fautqu'on  les  lui  voie  porter.  Aujourd'hui, 
corame  aux  jours  de  Paul ,  il  s'agit  de  convertir  l'Empire  d'ou  la  foi  s'est 
retiree,  la  vieille  chre'tiente'  qui  n'est  plus  ehretienne,  et  pour  temoigner 
devant  elle  de  la  verite*,  il  faut  un  christianisme  heroique,  il  faut  un  peuple 
a  la  facoD  de  saint  Paul,  une  eglise  de  renoncement,  de  sacrifice  et  de  mar- 
tyre,  et  non  pas  une  eglise  de  comfort  corame  est  la  notre. 
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Le  propre  d'un  bon  ecrit,  qui  fait  penser  et  vouloir,  c'est  d'en  (aire  desirer 
un  meilleor  encore ,  ractivitc*  du  lecteur  est  excitee ,  l'ideal  se  leve  a  son 
horizon,  mais  incapable  de  realiser  cet  ideal  lui-meme ,  son  effort  expire  en 
nn  desir  qni  souvent  se  tourne  en  critique.  Ainsi  nous  arrive-t-il  mainte- 
nant.  Nous  comprenons  le  mouvement  qui  presse  l'orateur  chretien  a  porter 
la  Tie  et  la  personnc  de  saint  Paul  dans  la  chaire,  et  a  proposer  comme  un 
modele  a  r£glise,  l'apotre  qui  ecrivait  lui-meme  aux  Philippiens :  Soyes 
tons  ensemble  mes  imitateurs.  Nous  accorderions  plus  encore ;  si  la  perfection 
meme  du  seul  modele  parfait  nous  invite  a  chercher,  dans  un  simple  honime, 
un  autre  modele  moins  eleye  au  dessus  de  notre  portee,  on  pourrait,  avec 
qnelque  apparehce,  demarider  a  descendre  au  dessous  d'un  apotre  qui,  par 
ses  revelations  particulieres  et  les  circonstances  merveilleuses  de  sa  conver- 
sion ,  peut  nous  sembler  encore  dans  une  condition  exceptionnelle ,  privile- 
gtee,  inaccessible.  Nous  ne  craignons  pour  la  chaire  aucun  exemple  de  fidelity 
chr&ienrie,  pourvu  qu'il  soit  bien  avere\  L'idee  de  peindre  saint  Paul,  de 
1'individualiser  aux  yeux  de  l'£glise  et  de  concentrer  pendant  quelque  temps 
l'int£r£t  sur  lui ,  n'a  done  rien  qui  nous  effarouche ;  mais  enfin ,  de  la  pari 
d'un  ministre*  protestant ,  e'eiait  une  hardiesse ;  l'auteur  Fa  senti ;  cette 
hardiesse  en  commandait  peut-6tre  d'autres  devant  lesquelles  il  a  recule\ 
€ertains  traits  de  saint  Paul  sont  peints  avec  autant  de  verite  que  d'amour, 
mais  la  figure  ne  sort  pas  du  cadre  pour  venir  a  nous.  L'application  se  serait 
produite  avec  plus  de  force  encore ,  nous  le  croyons ,  si ,  pendant  quelque 
temps,  on  Peut  oubliee  pour  ne  sdnger  qu'a  la  fidelity  de  l'image.  Du  moment 
ou  le  detail  est  abord£,  on  n'est  fidele  qu'en  etant  plus  ou  moins  complet. 
La  lutte  prolonged  entre  saint  Paul  et  l'eglise  judaisante,  le  caractere  parti- 
culier  de  sa  dialectique  par  exemple,  sont  des  cotes  qui  frappeut  trop  le 
paroissien  dans  sa  lecture  du  Nouveau -Testament ,  pour  ne  pas  solliciter 
Patten  ti  on  du  pasteur.  Plus  les  contrastes  sont  apercus ,  plus  la  figure  de- 
vient  vivante ,  plus  elle  excite  Padmiration ,  la  sympathie  et  la  volonte\  II 
etait  dans  l'inter£t  de  l'idee  dominante,  de  nous  montrer  saint  Paul  tout 
ehtier.  Peut-6tre  ceci  eut-il  demand^  un  peu  plus  d'espace,  avec  un  de*ve- 
loppement  plus  didactique  et  moins  oratoire.  Pour  l'idee ,  un  discours  suf- 
fisait,  pour  l'homme,'  il  fallait  un  volume,  telle  est  un  peu  notre  impression. 

En  attendant  le  volume,' nous  sommes  heureux  d'avoir  la  brochure,  et  le 
public,  heureiisement ,  n'a  pas  attendu  nos  remarques  pour  s'en  Idifier  et 
pour  s'en  rejouir. 


NOUVEAU  DICTIONNAIRE  ALLEMAND-FRANf AIS  ET  FRANCA1S-ALLE- 
MAND ,  contenant  outre  la  definition  des  mots  l'indication  de  leur  origine. 
et  de  leurs  affinites  etymologiques ,  le  genitif  singulier  et  pluriel  des 
sabstantifs,  les  formes  irregulieres  des  verbes,  et  Implication  des  ter- 
mes  techniques ,  surtout  de  ceux  qui  sont  propres  aux  sciences  naturelles 
et  medicales ,  au  commerce ,  etc. ,  par  M  le  docteur  Schuster,  revu  pour 
le  francais  par  M.  Regmer,  professeur  de  rhetorique  au  college  Charlema- 
gne, etc. —  Nouvelle  edition.  Ouvrage  adopte  parle  conseil  d'instr action 
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publiquc.  2  volumes  a  3  colonnes ,  chacun  de  plus  de  mille  pages.  Prix 
de  l'ouvrage  entier  :  15  francs.  —  Paris,  Charles  Hingray,  eMiteur,  rue 
.  de  Seine;  40.  . 

Nous  avons  vu  le  temps  ou  Paris  etait  presque  etranger  a  l'AUemagne,  ou 
personne  n'y  eiudiait  1'allemand ,  ou  Ton  savait  tout  an  plus  les  noros  de 
quelques  vieux  poetes ,  qu'on  lisait  dans  de  mauvaises  traductions.  11  y  a  de 
cela  une  trentaine  d'annees.  Si  nous  franchissons  tout  d'un  coup  cet  inter- 
vals, quel  changement  prodigieux  et  y raiment  heureux!  L'allemand  s'en- 
seigne  dans  tous  les  colleges ,  dans  beaucoup  d'institutions ;  de  nombreux 
professeurs  vivent  des  lecons  particulieres  qu'ils  en  donnent.  Le  mouvement 
est  marque  et  toujours  croissant.  La  librairie  en  est  naturellement  de  venue 
l'indice  et.  1'auxiliaire.  Parmi  les  e*diteurs  qui  secondent  puissamment  1'6~ 
tude  des  deux  langues ,  M.  Hingray  s'est  fait  une  des  places  les  plus  houo- 
rables.  Son  catalogue  en  ferait  foi.  II  a  entr'autres  donn6  aux  eleves  plu- 
sieurs  pieces  de  Schiller  et  de  Gothe ,  annotees  avec  une  sobriete"  prudente 
et  une  m£thode  parfaite,  qui  rend  ces  livres  d'un  usage  tres  avantageux* 
Mais  parmi  les  livres  dictatiques  sortis  de  cette  librairie,  le  dictionnaire 
de  MM.  Schuster  et  Regnier  merite  peut-etre  le  premier  rang* . 

C'est  apres  avoir  fait  usage  pour  moi  et  pour  mes  eleves  de  cet  excellent 
livre ,  que  je  me  sens  presse  de  le  conseiller  aux  amis  des  bonnes  etudes. 
On  rencontre  sur  son  chemin  un  ouvrage  bien  fait ,  on  en  retire  d' utiles 
services  :  n'est-il  pas  juste  et  nature!  d'en  temoigner  sa  reconnaissance  et 
de  recoromander  cequ'on  a  trouve  d'un  si  heureux  emploi? 

M.  Schuster  a  voulu  dtre  precis  et  complet :  ces  deux  qualites  regnent 
d'uu  bout  a  l'autredans  son  immense  travail ,  qui,  par  ces  quality  meme, 
resiste  a  Panalyse.  Que  dire  sur  un  livre  qui  dit  tout,  et  qui  le  dit  sous  une 
forme  si  vive  et  si  serree,  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  deux  volumes  si  com- 
pactes,  une  lettre,  un  signe,  qui  ne  soit  gros  de  sens  ?  Cependaut  telle  est 
l'influence  du  lucidus  ordo ,  du  classement  methodique  des  idees  et  de  leurs 
signes ,  que  ce  ferme  tissu  laisse  passer  la  lumiere  sans  obstacle.  Quelques 
moments  suffisent  pour  s'accoutumer  a  la  redaction  la  plus  concise  qu'on 
puisse  rencontrer. 

Ce  livre  est  l'ouvrage  d'un  savant  qui  ne  sait  pas  seulement  les  mots  mais 
les  choses;  qui  tient  dans  sa  main,  avec  les  secrets  de  la  philologie,  ceux  des 
sciences  les  plus  usuelles ;  il  en  resulte  une  grande  surete  dans  les  defini- 
tions ;  une  marche  logique  et  vraie  dans  l'explication  du  sens  des  mots  et 
dans  le  passage  d'une  signification  a  l'autre.  —  Le  vocabulaire  est  beaucoup 
plus  etendu  que  celui  de  PAcad^mie;  les  terraes  des  sciences,  qui  sont  tou- 
jours plus  necessairCs,  et  s'etablissent  dans  la  conversation  de  tout  le  monde, 
sont  donnes  soigneusenient.  Plus  d'une  fois  le  Francais  aura  recours  k  ce 
dictionnaire  pour  savoir  le  sens  et  la  valeur  d'un  terme  de  sa  langue  que 
les  autres  dictionaaires  de  la  langue  franchise  n'auront  pas  donne;  et  je 
presume  qu'il  en  sera  de  meme  pour  les  Allemands. 

tes  radtcaux  sont  recueillis  avec  un  soin  particulier,  et  ces  bases  com- 
munes des  langages  humains  se  trouvent  rapproch^es  de  maniere  a  faire  sen- 
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tir  ct  admirer  les  innouibrables  affinites  da  grec ,  do  latin ,  et  de  tons  les 
idtomes  de  l*Europe  du  nord  et  du  midf.  Qae  de  progres  pour  Pavenir  dans 
ces  Vues  jetties  sur  les  Elements  des  idiomes  divers ,  et  combien  Ton  aime  a 
reconnaitre  la  ressemblanee  et  bien  souvent  la  parity  des  expressions  qui 
avaient  d'abord  semble"  les  pins  etrangeres  1  Ces  I  ainsi  que  le  voyageur  a 
bient6t  retrouv^  des  hommes  et  des  freres  chez  des  peuples  different*  (Tba- 
bits  et  de  moeurs. 

Aucune  precaution  n'a  e"t6  negligee  pour  rendre  ce  dictionnaire  utile  et 
commode.  Un  astcrisque  distingue  les  mots  composes  des  mots  simples;  tine 
croix  marque  les  mots  Strangers ;  dans  la  partie  ailemande ,  l'accent  toni* 
que  ,  si  important  meme  en  grammaire ,  est  indique*  a  la  suite  de  tons  les 
mots  simples  et  de  la  plupart  des  autres.  La  prononciation  n'est  donnee  qne 
lorsque  cela  est  neeessaire  et  possible.  Aller  plus  loin  que  Pindispensable 
eut  M  faire  une  entreprise  peu  digne  d'un  si  serieux  travail.  —  Le  litre 
fait  connaitre  quelques  autres  avantages  du  livre ;  mais ,  conire  Pordtnaire, 
le  livre  donne  plus  que  le  titre  ne  promet.  C'est  un  grand  a  vantage  aussi 
d'offrir  toutes  les  formes  principals  des  verbes  frreguliers*  On  trouvera 
biss  9  bitsesty  gtbisten,  aussi  bien  que  beissen ;  batf  WMe,  gebtten,  aussi  bien 
que  biii en. 

Dans  Implication  de  cbaque  mot  rien  de  superflu ,  mais  point  de  lacune; 
la  synonym ie  francaise,  dans  la  partie  ailemande,  me  parait  aussi  ricne 
qu'on  peut  la  desirer.  Elle  depasse  de  beaucoup  les  etroites  fimites  de  la 
langue  litteraire ,  mais ,  encore  une  fois ,  ces  incursions  dans  le  domaine 
scientifique  sont  commandoes  maintenant  meme  par  Pusage  journalier,  et  la 
necessity  de  lire  les  publications  les  plus  indispensables  a  la  vie  pratique. 
Aureste  nous  ne  cratndrons  pas  de  l'af firmer  pour  ce  qui  concerne  la  langue 
Irancaise  ,  ct  tout  nous  persuade  qu'il  en  doit  ctre  de  raenre  pour  la  langue 
ailemande,  le  gout  pur  et  severe  a  preside  a  ce  vaste  travail.  II  satisfera  le 
savant  sans  blesser  le  tetfre ;  Pacademie  des  sciences  approuvera  et  l^ica- 
demie  franchise  acquiescera ,  ett  egard  a  t'objet  que  les  auteuro  se  sont  pro- 
pose. 

Quoique  lMditeur  ait  fait  aux  acheteurs  des  conditions  certes  bien  favo- 
rables ,  il  leur  off  re  cependant  de  bon  et  beau  papier ,  et  une  impression 
d'une  rare  netted ,  condition  indispensable  avec  des  carac teres  nccessaire- 
ment  assez  fins.  D'ailleurs  toutes  les  precautions  ont  6te,  prises  pour  rendre 
la  lecture  facile;  les  abrogations  ne  sont  jamais  des  enigmes :  Pheureirx 
emploi  des  italiques ,  et ,  dans  la  classification ,  les  numeros ,  les  fettres 
graudes  et  petites ,  les  signes  divers ,  tout  eon  court  a  rendre  eel  excellent 
ouvrage  aussi  usuel  qu'on  peut  le  dfoirer.  J  .-J.  P. 
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(Plusieurs  recensions  tfouvrages  que  nous  esperions  inserer  dans 
ce  numero,  sont  renvoyees  faute  de  place  au  mois  prochaU*.) 
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FREDERIC  MONNERON. 


C'est  ici  une  histoire  non-seulement  douloureuse ,  mais  a  moitie 
ensevelie  sous  des  ombres  dont  le  recit  se  ressenlira  :  douloureuse 
en  elle-m&ne  et  par  tout  ce  qu'mvolontairement  noire  m&notre  y 
rattache ,  car  le  nom  inscrit  en  t&e  de  cette  notice  est  pour  nous 
comme  le  premier  annean  d'une  chatne  de  tristes  souvenirs. 

Essayons  d/abord  d'en  retracer  l'ensemble,  pour  y  placer  en-i 
suite  et  pour  y  mieux  voir  celui  qui  doit  faire  plus  particuli&rement 
l'objet  de  ce  travail. 


Vers  1835,  il  y  avail  a  Lausanne  trois  jeunes  gens  dont  leur 
pays  aurait  ete  fier  un  jour,  comme  ils  feisaient  deji  l'orgueil  et  la 
jote  de  leurs  amis :  Adolphe  Lebre ,  Henri  Durand  et  Frederic 
Monneron,  dont  un  soin  pieux  vient  de  recueiilir  ies  vers. 

A  pen  prts  du  m£me  £ge  et  camarades  d'etudes,  ils  elaient  tons 
les  trois  Steves  de  cette  Academie  de  Lausanne  qui ,  pendant  une 
dizaine  d'annees,  eut  alors  une  p£riode  remafquable  de  vie  et  de 

(4)  Poesies  de  Frederic  Monneron ,  recueillies  par  ses  amis,  t  vol.  in-48, 
fr  2.  —  Lausanne,  cheat  Delafontaine  et  Ce. 

Cette  notice  sor  Frederic  Monneron  avail  e*te*  demandee  a  l'auteor  par  le* 
etudiansde  Lausanne,  lorsqu'ils  formerent  le  projet  de  I'edition  qui  vient 
de  paraitre.  L'auteur  envoya  son  travail  en  temps  utile,  il  y  a  un  peu  plqs 
d'une  annee ;  mais  comme  on  ne  voulait  qu'une  notice  purement  litteraire , 
celte-ci  ne  put  pas  trouver  place  dans  le  recueil.  L'auteur  la  publie  ici,  sans 
y  rien  changer  :  il  le  fait  pour  remplir  ce  qu'il  estime  un  devoir  envers  la 
incmoire  d'un  ami ,  dont  la  tradition ,  comme  on  le  verra  plus  tard ,  a  faus- 
cement  interpr&e* ,  a  notre  sens,  la  fin  prematuree. 

R.  S.  —  JUILLET  1852.  3t 
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direction  propres,  signalee  mdme  au  dehors  par  quelques  noms 
£minens. 

Moins  exclusivement  vou6e  aux  sciences  physiques  et  math&na- 
tiques  que  celle  de  Geneve ,  h  I'histoire  naiurelle  et  a  la  g&logie 
quecelle  deNeucMtel,  ou  un  autre  Vaudois,  M.  Louis  Agassiz, 
par  se»  litvM*  $dt  Us  poUs&tt  fossils  et  sur  les  glacier*,  d*ve- 
nait  utter cfes  preftiferes  illustrations  du  monde  savant,  f  Acad&nie 
de  Lausanne  s'appropriait  surtoul  le  champ  des  etudes  litteraires , 
morales  et  politiques,  plus  en  rapport,  dans  le  canton  de  Vaud, 
avec  le  tour  parliculier  et  le  mouvement  des  esprits. 

M.  Charles  Monnard,  aujourd'hui  professeur  a  Bonn,  et  qui  vient 
d'y  terminer  un  long  travail,  aussi  consciencieux  qu'£rudit,  sur 
I'histoire  g6n£rale  de  la  Suisse  pendant  le  dix-huitieme  Steele  et 
dans  hds  temps ,  donnait  &  I'AcadUmie  de  Lausanne,  oil  it  occupait 
fa  chaife  de  liiteratore  frafl£aise,  fappiii  de  son  talent,  de  son 
vasfesavoir,  rfe  son  courageux  amour  du  bien,  et  d'une  position 
61evee  dans  les  conceits  de  sa  patrie.  M.  Jean-Jacques  Porcbat , 
dontun  ouvragepopufaire,  Trots  mots  sous  la  neige,  a  obienil 
r&ertunent  Un  des  priX  Monthyort ,  contribuait  activeulent  k  en-* 
tretemr  dans  son  pays  les  gouts  litteraires  par  ses  traductions  de 
pontes  latins ,  par  ses  fables  d'une  invention  souvent  heureuse  et 
neuve ,  par  des  6pitres  et  d'autres  petits  morceaux  ou  il  y  a  nom- 
bre  de  vers  tournes  spirituellement  et  avec  art.  Enfin ,  pour  nous 
borner  a  des  noms  d'auteurs  proprement  dits,  M.  Alexandre  Vinet, 
par  1'autorite  de  sa  parole  et  de  ses  ecrits,  de  ses  idees  et  de  ma 
caracl&re ,  faisait  de  Lausanne  un  des  principaux  centres.  re%i«uX 
et  litteraires  pour  lee  pays  proteptans  de  langue  frangaise. 

Ecrivain  nourri  aux  sources  les  plus  pure*  du  beau  ;  presateur 
artiste  et  form^  sur  l'£U)de  des  grands  modules ,  mats  en  wtoi* 
temps  avec  sod  cachet  propre ,  si  net  et  si  bien  grav6 ,  qu'il  $0  fek 
h  1'instant  reconnaftre ;  moraliste  inflexible  et  redoutablement  pro* 
fond ,  mais  charitable  et  tendre  dans  sa  sev^rite ;  orateur  pene- 
trant r  sachant  alter  au  coeur  par  1'analyse  et  donner  de  l'emotion 
a  k  dialectique  ;  publiciste  devan^ant  1'avenir  dans  une  question , 

separation  del'Sglise  et  da  1'Ctat  ,  qui  n 'occupait  alors  qq'im 
petit  nombre  d'esprits*  .qui  passait  pour  une  Utopia,  et  qyi  m- 
jourd'bui ,  poor  plusteurt ,  se  pose  au  moins  totame  one  n6eessit£  ; 
crftiqne  alRant  a  ('amour  da  vrai,  du  juste  et  du  bon  celui  do  beaiu 
a  la  connaissance  approfondie  de  plusieurs  langues  ancipnnes  et 
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modernes  celle  du  fran$ais  le  plus  classique ,  &  on  goftt  delicat ,  im 
regard  per$ant  qui  s'arr&ait  seutement  par  bonte  de  coeur,  un  es- 
prit accessible  a  tout ,  une  &me  a'isement  cbarmde  et  s'ing&iiant  I 
louver  les  qualites  comme  d'autres  a  trouver  les  defauts;  enfin, 
par  tout  cefa  reuni  et  par  mieux  que  tout  cela ,  homme  de  foi  et 
de  devouement ,  toujours  au  service  de  tout  le  monde  dans  les  pe- 
tites  cboses  non  moins  que  dans  les  grandes ;  indulgent  pour  tons 
excepte  pour  lui-m£me ;  cherchant  et  protegeant  partout  le  Men ; 
d'one  pi&&  sans  rigorisme  et  sans  esprit  de  secte ,  d'une  humilite 
anssi  reeBe  que  rare  et  qui  faisait  peut-itre  le  trait  essentiel  de  son 
caroe&re,  mais  d'un  courage  qui  n'epargnait  jamais  rien  pour  dfre 
mile  a  quelqu'un  ou  pour  defendre  la  verity,  tel  &ait  M.  Vinet: 
denx  qui  font  connu  savent  que  nous  n'exagerons  rien ,  et  qu'ett 
essayarit  de  saistr  dans  Tombre  ou  it  se  plaisait,  (a  figure  de  cetui 
qui  attirak  principalement  l'attention  sur  1' Academic  de  Lausanne, 
nous  n'avons  ni  multiplie  ni  force  les  traits  ('). 

Sans  le  chcfrcher,  sans  en  tifer  m&ne  le  plus  leger,  le  phis  legi- 
time avaniage  de  fortune  ou  d'avancement  personnel ,  W.  Vinet 
jouissait  done  dans  tout  le  monde  protestant  d'un  renom  &endu, 
d'une  influence  et  d-une  consideration  marquees.  11  &ait  visits 
consult^  non-seulement  par  ses  compatriotes,  mais  par  les  etfan- 
gers.  Dans  tous  les  rangs  et  dans  toules  les  carr feres ,  parmiles 
pelits  et  les  grands,  combien  d'esprhs  mquiets,  de  cceurs  trou- 
bles, n'a-t-il  pas  consoles,  fortifies,  diriges,  soutenus  et  aidds  de 
toute  manure !  Homme  draffliction ,  cela  ne  f  emp&hait  point  d'6-* 
we  Pbomme  des  affligds. 

Moins  connu  dans  le  monde  exclusivement  Utteraire ,  il  y  avait 
ceperidant  attesi  soil  public,  avec  lequel  il  etait  en  communication 
reguliere  par  de  fr&juens  articles  dans  le  Semeur.  Ce  journal 
trap  solide  pour  6tte  fort  repandu ,  avait  dependant  conquis  une 
ptece  honorable  dans  la  presse  parisienne ;  M.  Vinet  en  etait  un 
des  principaux  coltaboraleurs ,  et  les  bons  juges  savaient  Wen  Fy 
chercher.  lis  admiraient  cette  finesse  et  cette  jusiesse  d'observa- 
tions ,  cette  profondeur  et  ea  m£me  temps  cette  bienveillance  de 

'  (l)  Toir,  entire  autres ,  dans  les  Portraits  cont&nporains  de  M.  Saint*? 
Btow ,  celai  de*!*.  -Vinet,  une  notiee  plus  court*,  dn'  radme  autemr,  iqSetee 
d'abord  dans  le  Joyirnal  des  Qtbat*  de  join  48*7 ,  et  un  article  aussj  tou- 
ch ant  que  bieninforme  de  M.  Emite  Souvestre  dans  le  Magasin  pittorcsqut 
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coup-d'ceil ,  celte  alliance  unique  du  bon  et  du  beau ,  de  la  morale 
et  du  gout  ,  d'un  esprit  toujours  religieux  et  pourtant  toujours  lit- 
t&raire.  Si  un  tel  critique  &ait  naturelleraent  inconnu  ou  raecomiu 
de  la  foule  des  auteurs ,  ceux  du  premier  rang  etaient  loin  de  Pi- 
gnorer,  et  se  faisaient  grand  honneur  de  ses  jugemens.  Beranger, 
Chateaubriand ,  M.  de  Lamartine,  M.  Sainte-Reuve,  M.  Emile  Sou- 
vestre,  le  lisaient  et  lui  ecrivaient :  leurs  lettres,  a  lui  et  a  d'autres, 
font  foi  de  l'estime  singuliere  qu'il  avait  su  leur  inspirer. 

A  cette  m&ne  epoque,  M.  Sainte-Beuve  allait  bientot  donner  a 
Lausanne  son  cours  sur  Port-Royal  d'ou  est  directement  sorti  ce- 
lui  de  ses  ouvrages  qui  peut-6tre  presente  et  rassemble  le  mieux 
toutes  les  ressources  de  son  talent,  les  mille  vues  de  nature  hu- 
maine  prise  sur  le  fait  que  sa  plume  tantot  perce  et  creuse  avec 
vigueur,  tant6t  devoile  legerement ,  comipe  par  un  coin  de  rideau 
qui  se  lfeve.  Le  sujet  de  Port-Royal  avait  en  effet  eel  a  vantage , 
pour  un  peintre  et  un  historien  du  genre  de  M.  de  Sainte-Beuve , 
d'AtFe  a  la  fois  trfe  particulier  et  de  se  prater  neanmoins  sans  ef- 
fort a  toute  la  variete  qu'il  a  su  y  introduire :  aussi  a-t-il  pu  y  join- 
dre  natipellement  des  figures  vues  de  face  op  de  profit  comme 
celles  de'Monlaigne ,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Mme  de  Longue- 
ville  ,  de  Fenelon ,  de  Bossuet ,  aux  figures  plus,  voilees  des  hum- 
bles solitaires  et  au  portrait  qui  est  a  lui  seul  tout  un  tableau ,  la 
complete  et  dramalique  &ude  de  Pascal. 

Ge  cours,  destine  d'abord  aux  etudians,  fut  ouvert  a  tout  le 
public,  et,  trois  fois  la  semaine,  suivi  sans  interruption  pendant 
sept  mois  par  une  foule  d'auditeurs  des  deux  sexes.  L'annee  d'a- 
prts,  M.  Mickiewicz  venait  occuper  la  chaire  de  literature  latine, 
enseignement  tout  special  sans  doute,  mais  ou  la  hauteur  des  vues,, 
la  profondeur  de  sentiment  et  l'originalite  d'analyse,  la  vivacite  du 
trait,  Perootion  vibrante  de  la  pensee  ne  firent  pas  moins  recon- 
naltre  aussit6t  Phommesuperieur  et  le  po&e  vraiment  digne  de  ce 
nom,  celui  dont  la  parole  n'est  pas  une  musique  des  lfevres,  mais 
sort  de  Time  et  va  aux  Ames  pour  les  feconder. 

En  dehors  del' Academie,  mais  s'y  rattachant  par  leurs  rela- 
tions personnelles ,  par  leurs  travaux  et  par  leurs  titres  de  profes- 
seurs  honoraires,  sinon  de  professeurs  enseignans  >  M.  Louis  Vul- 
liemin,  dans  l'Histoire  de  la  Confederation  Suisse  a  l'epoqiie  de  la 
ReTorrae  et  par  d'autres  ecrits ,  montrait  non-seulement  une  eru- 
dition solide  et  variee ,  une  intelligence  vive  et  fine  de  Unites  les 
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parties  de  son  sujet ,  mais  cet  instinct  du  pass£  qui  est  la  qualite 
propre  de  I'historien ;  M.  Frederic  de  Gingins ,  de  son  c6te,  inves- 
tigates patient  et  sagace,  donnait  sur  l'£lablissement  des  Barba- 
res,  sur  les  institutions  fi&odales,  sur  les  origines  helv&iqnes  etsur 
cetle  guerre  de  Bourgbgne  qui ,  au  quinzfcme  Steele,  changea  su- 
bitement  la  carte  de  l'Europe ,  des  vues  approfondies  et  nouvelles 
que  Thistoire  ne  saurait  plus  negliger. 

D'autres  encore,  professeurs,  magistrals  ou  simples  citoyens, 
participaient  k  ce  mouvement  intellectuel,  et  par  des  travaux  moins 
marquans,  mais  utiles,  ou  par  leur  inter£t,  leur  appui,  leurs  ser- 
vices ,  contribuaient  &•  l'&endre  et  &  le  soutenir. 

Nous  avons  voulu  d'abord  rappeter  les  noms  des  iriahres  en  par- 
lant  des  diseiples  et  de  celui  d'entre  eux  qui  teur  sert  ici  de  lien  ; 
car  Frederic  Monneron  nous  apparail  comme  un  de  ces  noeuds 
brillanls,  et  d'autant  plus  tristes,  que  Ton  ajoute  parfois  aux  cod- 
ronnes  de  deuil.  Nous  sommes  certaih  de  r^pondre  par  lit  a  un 
sentiment  qui  eftt  6t6  le  teur,  et  sur  lequd  nous  ne  serons  pas  moins 
d'accord  avec  ceux  de  leurs  compagnons  de  route  qui  ont  surt&u. 
Nous  restons,  de  plus,  dans  la  v£rit6  bistorique :  en  effet,  mattres 
et  diseiples  ne  vivaient  pas  rapproeh&  seutement  par  l'&ude,  its 
sotrtenaient  des  relations  plus  in  times;  ils  se  m&aient  ensemble  aux 
principaux  actes  de  la  vie  publique,  et  dans  ces  belles,  fifties  d'&u- 
dians,  dans  ces  reunions  et  ces  societes  patriotiques  qui  font  partie 
des  moeurs  de  la  Suisse  r^publicaine,  que  de  fois  on  les  vit,  assis 
aux  m&nes  bancs,  la  joie  dans  l*4me  et,  sur  les  tevres,  le  rire  et 
te  chant  du  coeur ! 

fielas  !  tout  cela  est  Iteinl  ou  disperse  mainteoant.  Maitreset 
discipfes  s  en  sont  altes,  tes  uns  d'un  c6te,-les  autres  d*un  autre ; 
bien  peu  sont  resets  au  rivage  natal",  et  plusieurs  Ont  pass6  sur  ce- 
lui d'ou  Y on  ne  repasse  jamais. 

M.  Sainte-Beuve  et  M.  Mickiewicz  etaient  retourn&  &  Paris;  mais 
ils  s'etaient  vus  si  alm£s  ill  Lausanne,  que  ce  pays  restait  pour  eux, 
disaient-ils,  comme  une  seconde  patrie,  et  ils  y  entreteriaient  des 
relations  par  leurs  travaux  et  par  leurs  amis.  Puis  M.  Vinet  nous 
restait;  avec  lui  le  mouvement  litteraire  et  moral  se  maintenait 
toujours  &  un  degr6  remarquable,  en  m£me  temps  qu'il  conser- 
vak  son  caracl&re  propre  et  distinctif. 

Tout  liberal  et  d^mocratique  que  fftt  ce  mouvement,  il  fut  subi- 
iement  arr&6  par  la  revolution  qui ,  deja  en  1845,  commenga  de 


poser  pour  la  Suisse  ce  qu'elle  devait  poser  settlement  en  1S4S 
pour  l  Europe ,  h  savoir  i'iromense  et  redout  able  question ,  —  ja- 
mais si  immense  et  si  redoutable ,  —  d  im  nouveau  roonde  social. 
L'Acadgmie  en  deviut  une  des  premieres  victimes  dans  le  canton 
de  Vaud :  elle  futgratuiteroent  (rappee  d'une  destitution  en  masse. 
Plusieurs  de  ses  professeurs  et  de  ses  eleves  se  disperserent.  Et 
deux  ans  apres,  M.  Vinet  arrivait,  avant  l'£ge,  au  lerme  d'une 
vie  desouffrance  et  de  denouement,  le  coeur  bien  attrjst£  icUbas, 
si  de  ceite  terre  U  n'eut  deja  depuis  long-4emps  trouve  sa  consola- 
tion dans  le  ciel. 

Pour  ceux  dont  it  £tait  le  centre  et  l'appuj,  le  phemiq  qu'ils 
suivaient  ensemble  lour  parut  s'affaisser  tout  enlier  dans  sa  tombe, 
et  ne  plus  leur  laisser  que  la  place  de  s'asseoir  en  pleuranl  sur  te 
bord.  Sans  doute  ils  ont  repris  courage,  et  chaqun  dans  sfi  voie 
resie  fidele  a  ce  qu'il  estima  le  juste ,  le  beau  el  le  vrai ;  mais  c'est 
sprtout  a  la  jeune  generation  de  continue*  la  route,  cpr  pour  s'y 
soutenir  et  s'y  gujder  elle  a  toujours  sur  son  front  le  rayon  de  l  au~ 
rpre«  et,  si  J'heure  presente  est  juauvaise,  elle  peut  toujours  dire ; 
Demain. 

Toutefois ,  pour  elle  aussi ,  la  mort  de  M,  Vinet  avail  ete  une 
perte  cruelle,  une  de  ces  perles  qui  ne  se  reparent  pas.  Et  de  plus 
elle  en  avail  fait  auparavant  de  bien  grandos  dans  son  propre  scan. 

Ces  trois  jeunes  gens  dont  les  noms  se  sont  aussitdt  rapprocb& 
dans  notre  esprit,  comme ils 1'etoient  eux-mgmes  par  F%e  ei  par 
I'amitie,  par  les  nobles  esperances  que  fondaientsur  eux  leur  pa- 
trie,  et  comme  ils  devaient  l'&re,  helas!  par  une  fin  egalemeni 
pr^maturee,  ces  trois  jeunes  gens,  disons-nous,  avaient  precede 
dans  la  tombe  M.  Vinet.  Ne  mettant  a  nous  quitter  que  de  courts, 
mtervalles,  ils  avaient  ete,  presque  coup  sur  coup,  retranch& 
dans  leur  fleur,  et  lorsque  cette  fleur  commen$ait  deja  a  se  chan- 
ger en  fruit. 

A  un  esprit  fervent  et  studieux ,  a  un  savoir  etendu ,  a  une  ima- 
gination qui,  profondement  charmee ,  savait  rependant  toujour* 
resler  pure ,  Adolpbe  Lebre  joignait  un  coeur  d'or,  plein  de  ten- 
dresse  et  de  simplicite ;  il  &ait  impossible  de  ne  pas  l'aimer.  Epris 
de  la  nature  et  de  l'art,  d'un  devouement  enthousiaste  pour  lebien 
et  pour  la  verite,  il  etait  de  ceux,  comme  le  (fit  un  jour  de  tui 
M.  Cousin,  chez  lesquels  on  reconnait  aussitdt  le  feu  sacre,  Fa- 
mour  reel  de  la  pensee.  Apres  un  assez  lon^  scjour  k  Municb ,  oi\ 
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il  entendit  surtout  Baader  et  Schelling ,  puis  uo  retour  a  Lausanne ; 
on  il  suivit  les  cours  de  M.  Vinet,  de  M.  Sainte-Beuve  et  de  M.  Mic* 
kiewicz ,  il  vint  continuer  ses  guides  k  Paris.  Oalre  de  nombreux 
articles  dans  le  Semeur,  il  publia  de  plus  longs  travaux  de  critique 
et  de  pbilosophie  dans  la  Revue  de*  Deum  Mondes.  On  y  sent  un 
souffle  abondant ,  vif  et  pur,  quelque  chose  de  moral  jusque  dans 
le  style  et Timage,  enfin  un  &rivain  serieux  avec  grice.  Desi 
heureuses  quality,  et  si  rares,  le  firent  aussitot  remarquer,  et 
Adolpbe  Libre  comptait  deja  au  norobre  des  redacteurs  les  plus 
distiogues  de  ce  recueil  d'elite,  lorsqu'au  mois  de  mars  1 844  il  Cut 
prissoudain  d'un  mal  knpr^vu  et  incurable,  qui  Tenleva  en  quel- 
ques  jours  k  ses  nombreux  amis  desoles  (4).  Sa  perte  achevait  et 
redoublait  pour  nous  celle  de  ces  deux  autres  jeunes  compatriots 
dont  le  souvenir  revivait  comme  tout  entier  dans  le  sien ,  car  des 
trois  il  fut  le  dernier  moissonne. 

Henri  Dnrand,  qui  I'avait  pr&^d£,  joignait  le  talent  dela  mu- 
sique  a  celui  de  la  poesie.  Pour  lui  ces  deux  muses  £taient  hien 
soenrs,  et  soeurs  inseparables.  La  guitare  en  main,  comme  les  an- 
ciens  menestrels ,  il  chantait  ses  vers  en  les  composant ,  ils  lui  ve- 
naienten  chantant :  ils  etaient  r&llement  des  chants,  dans  I'accep- 
tion  dtl  mot  la  plus  litterale.  Ils  avaient  ainsi  un  caracl&re  d'iropro- 
visation  qui  rappelait  la  jeunesse  de  Tart ;  mais  s'ils  en  gardent 
quelques  defauts ,  ils  en  ont  aussi  la  spontaneity  et  le  charme.  Et  ce 
double  talent  po&ique  et  musical  qui  rendait,  pour  ainsi  dire,  la 
mime  note  et  le  m£me  accord,  Henri  Durand  le  possedait  k  un  de- 
gre  de  fecilite  si  remarquable,  que,  dans  son  genre,  c'etait  un 
don.  Cela  ne  l'emp£chait  point,  d'ailleurs,  de  se  livrer  k  d'aulres 
etudes  plus  sfrieuses  ou  plus  positives.  11  venail  de  les  terminer  en 
Allemagne ,  lorsque ,  au  commencement  de  1842 ,  il  fut  alteint,  k 
Lausanne,  d'une  ^pidemie  de  fifevre  lyphoide,  et  lui  aussi,  il  dis- 
parut  du  champ  oil  il  allait  murir  (*). 

Quatre  ansplus  t6t,  et  avec  un  eclair  bien sombre,  Frederic 
Monneron  avail  comme  donne  le  signal  de  to  us  ces  departs. 

(*)  Voir,  sur  Adolpbe  Lebre,  farticle  necrologique  que  lui  a  consacrc  la 
Revue  des  Deux-Mondes  dans  sa  livraison  du  I**  avril.  1844 ,  celui  du  Sc- 
meur,  et  enfin  la  Revue  Suiwe,  t.  VII ,  p.  a62-$6fr  >  qui  les  resume  et  le* 
complete  en  quelqnes  points. 

(*)  Voir  la  notice  biograpbtque  qui  se  treuve  en  Ute  des  fWu't*  d'Benri 
Durand.  Elle  est  de  M.  Vinet. 
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Nous  venous  d'essayer,  par  quelques  traits  du  raoins ,  de  dire 
le  milieu  danslequel  Frederic  Monneron  a  yicu :  celui  de  ses  amis, 
de  ses  coodisciples ,  de  ses  maitres  et  de  sa  palrie. 

II  ne  faut  pas  se  le  repr&enter  toutefois  comme  en  ayant  parti- 
cul&rement  subi  l'influence,  qu6iqu'il  fify  dans  Vbge  ou  Ton  reQoit 
volontiers  Peuipreirite  de  ce  qui  nous  entoure.  II  a  respir£  le  m£me 
air  moral ,  mais  il  avail  sa  mani&re  &  lui  de  s'en  nourrir.  Sa  voie 
etait  solitaire  et  a  part,  comme  son  talent ,  comme  son  caract&re. 
Nous  l'avons  beaucoup  connu ,  beaucoup  aime  ;  or,  ses  amis  plus 
jeunes.  mais  non  pas  plus  intimes,  t'auront  senti  comme  nous  : 
mdme  ayec  cejix  pour  lesquels  il  avait  le  plus  de  confiance  ej  de 
sypapathie,  et  il  nous  prouva  jusqu'a  la  fin  que  nous  etioos  de  ce 
nombre,  il  restait  lui.  Ce  n'&ait  point  volonle  r^flechie,  ni  encore 
moins  affectation  et  recherche,  c'&ait  sa  nature ;  elle  t^moignait 
par  la  de  son  originality  et  de  sa  force :  dans  la  communaut£  d'o* 
pinion ,  dans  les  epanchemens  de  1'amitte,  et  m£me  &  I'&at  passif, 
iiteme  sans  orage  et  sans  lutte ,  on  la  senlait  toujours  persistante  et 
debout.  II  semblait  hafaiter  un  double  monde ,  cehn-ci  et  un  au^re , 
pelui  de  tous  et  le  sien. 

Ne  de  parens  pieux,  ayant  pass£  ses  premieres  annees  dans  le 
presbytfere  du  village  ou  son  pdre  £tait  pasteur,  la  vie  de  familte 
Favait  enlour6  de  ses  benignes  influences,  et  il  les  avait  ressen- 
ties,  mais  non  pas  d'une  manure  parement  instinctive ,  ou  simpler 
ment  pratique  qui  eftt  &\6  peut-6tre  plus  heureuse  pour  lui.  II  ne 
s'&ait  pas  content^  de  les  recevoir,  il  les  avait  aussitdt  teintes  de 
son  prisme  int£rieur :  on  sent  que  de  bonne  heure  il  avait  mdle  k 
la  vie  de  fomille  sa  propre  vie.  Non-seulement  il  la  respectait  et 
1'aimait,  mais  il  en  avait  transform?  les  impressions  et  les  souve- 
nirs ,  quelques-uns  m&ne  tout  particul&rement,  comme  on  le  voit, 
entre  autres,  dans  la  dedicace  du  po&me  des  Alpe$  ,*  il  les  avait 
transferees ,  disons-nous ,  en  une  sorte  de  culte  id£al  de  ce  monde 
aqterieur  auquel  il  crpyait,  auquel  il  reviejit  si  souvent  avec  m&an- 
colie,  et  dont  l'enfance  en  general,  comme  son  enforce  a  lui,  avail; 
peosait-il,  le  secret  voile,  entendait  uoe  soete  d'echo  vague  el  loin- 
lain,  qu'il  cherche  a  ressaisir  dans  ses  vers. 
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N'avez-vous  pas,  mon  ame ,  au  seuil  de  mon  matin , 
Pans  Us  parfums  du  ciel ,  aux  fralcheurs  de  1'Eden , 
R£v£  parmi  les  choeurs  des  ames  innocentes, 
Qui  des  secrets  d'en  haul  senles  sont  confidentes  ? 
Oui,  lesjeunes  enfans,  archanges  inconnus, 
D'uri  rivage  sans  nom  sont  les  riouveaux-yenus  

Tout  souvenir  des  cieux  passe  ayec  les  ann6es ; 
Sous  r&retate  du  temps  nos  ames  ruin&s 
Rejoigoent  dans  les  pteurs  ce  bord  d'6ternit6 
Que  1'enfance,  en  riant ,  jadis  avait  qoUtg : 
Cercle  my  s(£rieux ,  triste  et  secret  voyage 
Qui  commence  et  finit  dans  la  mer  sans  rivage. 
Je  me  perds  aujourd'hui  sur  cet  obscur  cliemin 
Dont  les  extr^mites  n'ont  ni  soir  ni  matin  ('). 

Avec  une  manure  de  senlir  si  exceplionnelle ,  qui  se  fortiferit 
d'une  pens6e  k  la  foia  haute  et  rapide  et  pen  communicative,  il  de* 
▼ail  toujours  6tre  k  demi  etraoger  dans  la  foule,  et  il  retail  en  effet. 
Sans  cootredit,  il  regut  linfluence  du  milieu  ou  nous  1'avons  vu 
place ;  mais  il  la  regut  d'une  firgoo  md^pendanle  et  libre.  Bien 
plus:  jenne,  non-seulement  il  s'y  asservit  moim  que  n  aurait  pu 
Je faire  un  bomme  d'ige  mftr,  mais  il  I'accommoda  a  sa  nature,  il 
la  transforma  poor  lui,  comnie  tout  le  reste,  dans  son  propref 
creuset. 

Destine  d'abord  a  la  carri&re  ecclesiastique,  ayaut  m6me  qod- 
que  temps  dirigd  ses  etudes  en  ce  sens,  il  avait  non  pas  des  croyaD- 
ces  differenles  de  celles  de  ses  parens  et  de  sea  concitoyens  de 
1'Eglise  rtform£e,  mais  un  sentiment  relrgieux  qui,  sans  rien  de 
positivement  conlraire  au  leur,  pi  rien  de  particulier  qu  d'h£t£ro- 
doxe  en  principe,  etait  essentiellement  a  \u\,  et  t^mpignait  toujours 
d'une  nature  et  de  besoms  a  part.  Il  o'^taU  pas  doginatiquement 
mystique,  mais  il  aimait  le  cdte  mystique  et  raysterieux  de  la  reli- 
gion. Elle  etait  pour  lui  surtout  l'autre  vie,  celle  qui  avait  prec&te 
et  qui  suivrait  cdle-ci. 

Il-etait  aussi  a  Lausanne ,  avec  ses  maitres  et  ses  amis ,  dans  une 
attoosphdre  iqteUectuelle  trop  generalise  et  trop  vive  pour  le  lais-? 
ser  neutre  ou  indifferent ;  mais  on  ne  voit  pas  qu  i!  en  ait  sutvi 
d'une  fe$on  bien  marquee  td  ou  tel  courant  particulier.  Les  id&s 
de  M.  Vinet  etaient,  il  est  vrai,  deja  fort  r£pandues  et  faisaient 

(4)  La  Foi  d*enfancc.  Voyez  aussi  le  Reve  dupoete ,  et  ailleurs. 


ecole  dans  sa  palm ;  mais,  &  cettedate,  it  a)bk  settlement  quitter 
l'universit£  de  Bile  pour  Lausanne ,  ou  il  fat  oppeld  it  la  chaire 
d'61oquence  sacr£e  en  1837.  Frederic  Monneron  &ait  ators  en  Al- 
lemagne  depuis  phis  d'une  annee :  il  tfentendk  done  pas  M.  Vinet 
lui-m&ne  dans  ses  cours,  ni  M.  Sainte-Beuve ,  ni  M.  Mickiewicz. 
En  general  le  mouvement  philosophique  et  lilteraire  de  fepoque 
ne  l'avait  alteint  que  comme  excitant  pour  lui  feire  chercher  et 
trouver  dej^  en  parii^sa  propre  peusee  et  son  instrunieni.;  On  re- 
commit bien  en  lui  un  del  eteves  de  la  renovation  poetique  et  de 
ce  qu  elle  etait  doyenne  i  ce  moment,  mais  ua  £&ve  libre.  Il  se 
sttt  lui-m£me,  il  ne  suit  pr£cis£ment  personne.  II  £lait  trop  eloi- 
gaft  4a  centre  pour  en  epouser  les  querelles,  et  n'en  soupconnait 
gu&re  les  petitesses  et  les  minuties  :  il  voyait  Tart  dans  sa  hauteur 
et  ses  graodes  lignes ,  non  dans  les  caprices  de  la  mode  ou  dans 
des  effets  passagers.  11  avail  iroeve  la  revolution  litteraire  accom- 
plie ;  il  n'eut  qtf*  en  profiler,  et  il  le  fit  simplement ,  sans  preoc- 
cupation ni  esprit  d'&x>ie.  Ses  (tefeuts  sont  plutft  ceux  de  sa  na- 
ture ou  de  son  Age  (pie  fcfcux  de  son  temps. 

Parmi  les  influences  eXterieures ,  ce  qui  agit  le  plus  sur  son  ta- 
lent, ce  ful  son  pays  et  la  vue  joarnaltere  de  ces  aspects  sublimes. 
It  a  tine  mantere  de  les  rendre  qui  n  est  qu'i  lui :  large ,  haute , 
suave  et  a&ienne ,  avec  je  ne  sais  quoi  de  fantastique  et  d'aupara- 
vant  inconnu,  mais  qui  ne  leur  6te  rien  de  la  ressemblanoe,  qui 
les  rend  seulement  plus  parlans  et  en  eda  plus  vrais.  C'est  a  lui 
que  les  vertes  solitudes  de  nos  Alpes  out  inspire  ces  vers  dune 
douceur  m  tendre  et,  pour  ainsi  dire,  royst&ieuse ; 

Dans  Tor  voil£  des  cieux  la  paix  des  reveries 
Rayonnait  au  sommet  de  ces  haules  prairies, 
Et  le  vent  vif  et  pur  des  glaciers  d'alentour 
Ravissait  les  parfums  a  ces  deserts  d'amour. 

Et  plus  loin ,  en  presence  des  glaciers  eux-m&nes ,  quelle  har- 
diesse  de  touche  et  quelle  profondeur  de  perspective ! 

Aux  bords  toujours  plus  froids  d'un  ciel  toujours  plus  par, 

Les  Alpes  entassaieni,  en  groupes  fantastiques , 

Les  inform  es  donjons  et  les  ddraes  antiques 

De  leurs  pales  cites  qu'ensevelit  l'azur. 

Dormant  au  fond  des  nuits ,  ces  blanches  Babylones 

Dans  les  champs  elheres  decoupent  leurs  remparts  
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Enfin ^  p<#ir  w  jnpntrer  les jeu*  des  sylphes  4n  valjoa ,  quel 
pinceau  legqr  et  diapbane ! 


Leurs  doigts  avaient  cueilli  le  rosage  et  les  (raises , 
Et,  caden^ant  leur  vol  am  divines  chansons^ 
©ans  leur  dansq  indecise  ils  rasaient  ies  gawns. 
Sur  la  brise  reglant  leur  Suave  harraonie, 
1U  cha*rta4eflt  4tt  bleu  eW  la  dotrcear  iofinie , 
Et  sods  teurs  pas  lagers  le  gffieon  taouoft 
RempUssait  de  senteurs  le  vaj  abandonee. 

La  po&ie  de  Frederic  Mouneron  est  ainsi  &niaemcaenl  nationale; 
mais  elle  l'est  surlout  par  le  detail  et  le  color  is et  non  essentielle- 
ment  par  la  pensee  et  les  fails,  comme  on  voit  mdme  dans  son 
poeme  des  Alpes  et  dans  sa  chanson  du  montagoard :  C'e$t  Vair 
du  del.  Ici  encore,  dans  ces  deux  morceaux  dont  le  sujet  &ait  plus 
directement  national,  le  fond  est  toujours  ce  monde  anlerieur  et 
superieur,  qui  n'ltait  pas  pour  lui  simplement  une  forme  ou  un 
£!<§ment  po&ique,  mais  sa  mani&re  de  sentir  et  de  vivre,  monde 
vers  lequel  il  s'elangait  d'un  elan  naturel ,  qu'il  cherchait  et  creu~ 
sait  sans  cesse ,  qui  etait  sa  beaute  et  sa  force ,  mais  qui  devint 
aussi  son  ecueil,  et  oil  il  s'est  perdu.  On  comprend  que  nous  in- 
sistions  sur  ce  caracl&re  de  sa  poesie.  C'est  qu'elle  est  baen  reelle- 
ment  lui.  Voila  ce  qui  la  rend  si  originate  etsi  vraie* 

Essayons  maintenant  de  la  caract6riser  un  peu  plus. 

On  analyse  un  drame,  un  po&me;  on  peut  mdmejusqu'a  un 
certain  point  raconter  el  decrire  un  tableau.  Mais  comment  racon- 
ter  la  musique  ?  il  feut  l  entendre.  On  peut  la  juger,  l'apprecier^ 
avec  sentiment,  avec  savoir,  la  gotiter  et  la  faire  goftter  a  ceux  qui 
soot  organises  pour  en  jouir:  mais  raconter  avec  des  mots  une 
composition  musicale ,  dire  reellement  ce  qu'elle  dit,  et  non  pas 
seulement  ce  qu'elle  vaut,  exprimer  autrement  ce  qu'elle  exprime* 
la  fixer  dans  une  autre  forme  et  la  traduire  dans  une  autre  langue 
que  lasienne,  c'est  tenter  I'impossible,  c'est  vouloir  donner  un 
corps  et  une  figure  a  un  son  ?  c'est  vouloir  rendre  la  chose  et,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur ,  n'en  rendre  que  l'lmpression  variable 
el  iofinie. 

Il  en  est  presque  de  m£me  de  la  poesie  dans  son  essence,  de  la 
poesie  a  l'elat  pur  et  indcpendainment  de  ce  qu'y  ajoutent  le  rectt , 


Sur  les  bordsdeft 


keau  claire,  a  l'oiabre  des  u*#e«e$, 
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ledrame,  1'actkn.  Prenez  les  po&es  de  la  forme  la  phis  clatre,  la 
plus  precise  ou  la  plus  accus& ;  ces  'vers  de  La  Fontaine ,  par 
exeoiple,  dans  lesqueb  il  y  a  un  ooolraste  si  plein  de  gravid,  de 
douceur  el  de  m&ancolie : 

Je  puis  enfin  compter  1'aurore 
Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux ; 

eel  autre  encore  qui  est  k  lui  seul  toot  un  paystige,  d-itn  premier 
plan  nettement  dessiaget  d'un  lointain  merveilleux  : 

Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent ; 
ou  bien  ceux-ci :  d*  Andre  Chenier ; 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  ! 
Je  pars ,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 
J'ai  pass£  les  premiers  k  peine.... ; 

de  Bdranger : 

II  fatiguait  la  victoire  k  le  suivre ; 

de  Racine : 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grace 
Qui  me  charme  toujours  et  jamais  oe  me  lasse ; 

de  Malhurin  Regnier : 

A  la  (riste  merci  de  la  vague  indomptfe ; 
de  Boileau  m&ne : 

Et  soulever  pour  toi  1'lquilable  avenir;  | 

il  y  a  dans  ces  vers,  voulons-nous  dire ,  quelque  chose  qui  tient  a 
la  fois  de  la  pens£e  et  de  l'expression,  mais  fjui  n'est  ni  l'uneni 
l'autre  en  particulier.  et  que  Ton  ne  saurait  bien  rendre,ponf 
chacun  d'eux ,  que  par  ce  vers  lui-m£me.  Ce  quelque  chose  en  est  \ 
proprement  la  poesie,  la  fleur,  le  trait,  le  coup  d'aile :  fleur  qui , 
si  on  la  presse,  torabe  en  pouss&re ;  trait  fugitif ,  insaisissable  et 
qui  frappe  cependant ;  aile  invisible  et  qui  pourtant  vous  toucbe 
et  vousenl&ve.  Tout  autant  de  chosesqui  6chappent  k  l'analyse,  a 
1'explication ,  a  la  traduction,  au  commentaire. 
Or,  s'il  en  est  ainsi  du  genre  de  poesie  le  plus  communement 
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accessible  et  le  ph*  ordinaire  ,  savoir  de  la  pe&ie  qui  se  rappro- 
cbe  de  la  peinture ,  qui  suit  le  vieil  adage  t#f  pietura  poe$i*  et  v'& 
vrai  dire,  reste  mieux  par  li  dans  ses  resources,  dans  ses  lhnites,  4 
dans  ses  donn£es,  cela  Test  bien  davantage  et  t>ien  plus  souvent 
de  la  poesie  qui  se  rapproche  plutdt  de  la  musique ;  et  c'est  le  ca- 
ract&re  deceUede  Fr&teric  Monneron. 

II  y  a,  en  effet,  un  dement  musical  dans  la  poesie.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  des  sons  et  des  rhythmes,  mais  de  cette  musique 
interieure ,  de  celle  que  Frederic  Monneren  appeUe  lui-mgme 


de  ce  chant  de  Fame,  que  la  mtbique  proprement  dite  exprime  le 
mieux,  parce  qu'elle  Fexprime  indistinct comme  il  Test,  et  qu'elle 
lui  laisse  tout  son  tnfini  et  son  vague.  Les  mots,  sans  doute,  sont 
d£ja  trop  precis  pour  le  rendre ,  mais  Us  le  sont  moins  cependant 
que  les  lignes  et  les  couleurs ;  dans  leur  souplesse  et  leur  mille 
nuances, ils  conservent  a  la  pensee  une  immense  elasticity ,  et  Fon 
ne  saurait  meconnaitre  que,  dans  une  certaine  mesure,  la  parole 
ne  puisse  reveiller  les  echos  de  ce  chant  interieur :  elle  le  fait  alors 
avec  la  puissance  qui  lui  est  propre ,  et  y  gagne  aussi  un  charme 
particulier. 

La  poesie,  ven  abordant  ces  sortes  d'effels,  risque ,  il  est  vrai , 
de  les  manquer  souvent  ou  de  s'y  £garer  en  sortant  de  son  domaine; 
mais  lorsqii'eile  les  rencontre  naturellement  et  sans  d^passer  ses 
limites,  pourquoi  les  lui  interdire ,  pourquoi  ne  pas  les  accepter  si 
elle  les  exprime  avec  bonheur  ?  Que  ces  effets  ne  doivent  pas  £tre 
les  seuls  ni  les  principaux  pour  elle ,  ni  Aire  trop  prolonges ,  c'est 
une  autre  question  :  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'exigcr,  c'est  qu'ils 
soient  rdussis.  Eh  bien ,  ils  le  sont  frequemment  et  a  un  point  re- 
marqu&ble  chez  le  po&e  dont  nous  essayons  de  saisir  le  caract&re 
tout  exceptionnel.  Non  qu'il  le$  cherche :  ils  sont  pour  lui  involon- 
laires ;  c'est  sa  manure  de  peiridre  et  de  sentir.  Ils  lui  viennent  si 
heureusement,  qUe  Fon  voit  bien  que  c  etait  un  don. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  et  ceux  qui  aiment  ou  qui  ad- 
melterit  du  moins  ce  genre  d'effets  le  recdnnaltront  aVec  nous : 
peu  de  pontes  ont  eu  au  mdmedegre  et  nul  n'a  pr&is&rient  comme 
lui  ce  c6t£  musical  dans  la  pensee ,  dans  1es  sentimens  et  dans  les 
images.  Ses  vers ,  outre  leur  sens  r6el  et  allarit  directement  au  su- 
jet ,  produisent  sur  Fame  une  sorte  d'ebranlement  et  de  vibration 


L'ideale  musique  en  nos  coeurs  repandue, 
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more,  qui  h  transporte  dons  m  moiMte  (fktees  et  de  paysage* 
pareifo  k  ceux  qtf&reilte  une  belle  symphome :  td&9  tour  &  towf 
doacc&et  tristes,  eoergiques  et  vagues ,  teftdres  ef  p&ssionnees; 
paysagqa  gracieu*  ou  sublimes ,  naife  do  grandioses ,  ma  is  indis- 
tinct?, fogitifs,  fentastiques,  montaitt  e*  croukmt  dins  te  lointdin 
comme  dea  sMteaux  de  nuages ,  disparaissant  et  repardissant  saros 
cesse,  cbangeani  sans  qti'on  sache  comment  fls  ont  change ;  roonde 
fiouant ;  rtveur  et  barmonieux ,  songe  6veilW  dont  l'invisible  en- 
chanteur  a  poor  bagaeite  1'arcbet  do  musicien.  N'epronve-t-on  pas 
quelque  chose  de  semMable  avec  les  vers  de  notre  ami ,  avec  ceux 
que  nous  avons  cites  sur  les  enfans ,  sur  les  Alpes ,  sur  les  sylphes 
de  la  montagoe,  avec  ceux*dl  encore  et  d'autres  que  le  lecteur 
saura  y  ajouler  ? 

C*6tait  Tlieure  douteuse  o&  la  neige  est  cfopale, 
06,  pench6  sur  les  monts,  I'esprit  do  soir  exhale 
Sa  nuageuse  haleine  au-dessus  des  champs  Meus, 

Effa^ant  des  for6ts  les  feuitlages  houJeiix  

L'heure  ou  le  Dieu  d'amour,  do  ciet  ouvrant  les  roses, 
Nous  entretient  toot  bas  de  la  fuite  des  chases , 
Ou  nos  derniers  amis  et  nos  rgves  joyeux 
Dansent  autour  de  nous,  murraorant  des  adieux. 

C'est  comme  one  region  ideale  qui  s'entr'ouvre,  et  dans  1a- 
quelle  on  se  sent  berce ,  au  milieu  de  formes  et  d'apparitions  plu- 
tdt  r£vees  que  vues,  sur  une  vapeur  sonore,  sur  un  Hot  aerien  el 
melodieux. 

Mais  si  la  poesie  de  Frederic  Monueron  est  aiosi  musicale  dans 
ce  sens. intime  que  nous  avons  tente  d'expliquer,  elle  conserve  en- 
core ici  son  caract&re  propre ,  celui  du  po&te.  Musicien ,  sa  musi- 
que  n'aurait  pas  ressemWe  a  celle  des  autres ,  elle  aurait  aussi  &e 
sienne ,  elle  aurait  eu  le  m&ne  cachet  particulier  que  ses'  vers.  Ob 
la  sent  telle  dans  ces  derniers.  Elle  n'y  ^voque  pas  des  souvenirs 
et  des  images  du  monde  reel ,  mais  do  raonde  i<teal  et  immatfrtel; 
elle  n'y  parte  pas  aux  sens ,  mais  4  Tame ;  elle  n'est  pas  la  vofac 
des  passions  etdes  seductions  de  la  terre ,  mais  la  voix  de  Trofini; 
elle  ae  vous  transporte  pas  dans  les  scenes  varices  de  la  vie  d*ici- 
bas,  mais  dans  les  champs  illimites  de  l'espace  qo'elle  people  k 
sa  fantaisie ,  dans  I'asur*  dans  Tether,  dont  te  vwje  reinl  Misti  W 
son  barmonieux .  Elteaime  h  firancbir 


Bit  musical  dther  les  portes  nnageuses , 
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comae  die  qudqee  port  notre  pdfete.  C'est  ft  so»dome»e:  NSgien 
sup^rieure,  etamge,  myst^rieuse,  qui  n'est  ponriam  pas  le  vmi 
cW,  el  ail  Tame  s'agite  el  se  toormeate  encore  dans  t'abseoce  de 
cehii-ei.  U ,  cette  nrasique  fait  efttendre  tm  son  tam6t  bas  et  voil^ 
eomme  le  chaw  d'une  ombre  qni  passe;  tantto  smgulierement  clair 
et  vibrant,  erislalliu,  &here,  trop  par,  trop  fin  pour  que  I'oreille 
le safeisse  et  le  supporte  long-temps,  el  dent  noire  ami,  torsqa'tt 
chantait ,  dopnait  en  quelque  sorte  Fklee  par  sa  propre  voix ;  ear 
sa  voix  do  chant  prenait  un  timbre  (out  particuiier,  comme  celui 
d'un  instrument  de  erjstal ,  et  qui  rappelait  1'barmonica :  elle  avak 
ators  me  douceur  si.  p&i&rame  ,  qu'elle  ne  ressembbit  presqoe 
plus  a  une  voix  morfelle,  et  que,  saw  cesser  d'Alre  facile  el  ferine 
el  tres-agr&ble ,  elle  tons  faisait  rnvolontairement  douter  si  elle 
n'afhit  pas  se  braeret  atevancwir  dans  tes  airs. 

Cet  element  profondement  musical  ni  eelte  aspiration  incessaftte 
vers  on  monde  immateriel,  aerien  ,  ultra-lerrestre,  n'emptehe 
point  la  po&ie  de  Frederic  Monneroii  d'etre  pittoresque :  au  con^ 
wake ,  il  peioi  ce  monde  avec  tme  intenshe  &onnante ,  stoop  avee 
one  varttt*  que  le  sujet  ne  comporte  go&ne  \  H  le  fait  voir  comme 
s'illtevaH  recflement  va;  ft  fat  donne  des  formes  arassi  bien  qu'une 
voix  j  il  le  rend  palpable  autant  qw*H  peot  l'*tre,  alors  m£me  que, 
pour  ne  pas  en  sortir  el  le  denalurer,  il  le  laisse  sur  certains  points 
flottant  etfuyant ,  indecis  et  vaporous*  Ses  tableaux  tirest  de  lit 
on  grand  cbarme ,  et  un  m&ite  trfes  rare :  ils  ont  de  Pair,  du  lok»* 
tain,  de  la  profoudeur ;  comme  tant  d'autres,  il  ne  trompeot  pas 
^imagination  apres  lavoir  attiree  *T  ils  ne  I'enchainent  pas,  Rs  Ten* 
traineiu ;  iU  la  font  rdver,  ils  lpi  ouvrenl  l'espace* 

Le  ceteris,  cbez  Frederic  Monaeron,  pread  aussi  le  mdme  ea- 
ractfere,  ou  pluiot  il  aide  a  I'exprimer*  11  n'est  pas  celui  d'objeta 
brilbins,  aais  aux  contour*  trop  sees,  qui  iblomsseatl'oeil  et  le 
ftxent  sur  on  pointers  I'nmter  h  le  d^passer;  il  etend  ta  perspec- 
tive, il  docme  aax  formes  &  la  fois  plus  dombre  etde  taoiMre ;  il 
ptowque  ta  reverie  et  la  p^ns^e ,  il  sugg&re  &  ^'imagination  d'att- 
H-cs- tableaux  encore  que  ceux-la  seutauent  qp'tt  semble  d'abord 
indiqiier,  Ce  n'est  pas  un  colons  materiel ,  sensue) ,  il  peint  moins 
nqoere  pour  lea  yeux  que  pour  Tame ;  il  a  moid*  d'echt  que  de 
largeor  et  de  fofans  lumiaeox ;  I'azur  est  comme  sa  base,  sa  note 
fondasnenfate ;  il  prend  set  elfetset  ses  tenter  dons  le  caet  ptosque 
sur  la  terre ;  mais  il  reproduit  les  aspects  opposes  et  tous  les  acci- 
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(fens <les  ate,  la  brume  a  le  image  aussi  bien  que  ferayonet  ft- 
toHe :  tanl6i  suave  et  frais ,  d'une  purete  Kmpide  et  etteree,  tan- 
tAt  sombre  et  orageux ,  il  conserve  toujour*  quelque  chose  ffafrien 
et  de  vaste.  Si,  a  force  desonder  les  bieus  abimes,  parfowils'y 
6gare ,  se  perd  aiors  dans  l'insaisissable ,  il  lui  arrive  ami  d'y 
moater  jusqu'au  grandiose ;  1'espaoe  se  people  etVaatme,  et  Ton 
y  voit  se  dresser,  suspendue  et  debout,  dans  an  tamtam  sans  borne, 
nne  merveilleuse  cit£  de  vapeur  et  d'azur.  Pour  ne  pas  proceder 
par  effets  brusques  et  mordans,  ce  coloris  n'en  est  done  pas  moins 
d'une  grande  puissance ,  d'une  beaute  peu  commune,  et  d'une  ve- 
rity qui  sait  donner  a  invisible  une  forme  que  l'imagination  ac- 
cepte  k  I'instant.  Entendu  ainsi,  et  comme  expression ,  le  coloris 
nous  aemble  6lre  le  mlrite  principal  de  la  po&ie  de  Frederic  Moo- 
neron ,  aprte  ce  chant  mt^rieur  et  ce  besoin  de  ttmraateriel  qui  en 
ftaientl'&me. 

Le  dessin  est  dvidemment  plus  foible.  Mats  nous  croyons  que  la 
quality  en  manquait  moms  k  notre  ami  que  le  temps  ne  Ma  mas- 
que pour  composer  et  achever  ses  tableaux.  Nous  citeroos  pour 
preove  sa  ballade  des  Deu*  Buveur*,  dont  le  dessin  est  aussi  feme 
que  la  pens£e  en  est  bien  suivie ,  malgr£  ce  qu'il  fallait  ltii  laisser 
de  contours  non  pas  indfeis ,  mais  myst^rieux ,  podr  exprimer  le 
surnaturel  du  sujet.  Frederic  Monneron  (j'en  ai  ete  t&noin  dansM 
de  ses  momens  d'inspiration ,  et  j'ai  pu  verifier  le  foil  par  ses  ma- 
nuscrits)  avail  la  composition  tr&s  large,  sinon  toujours  trts  facile: 
il  peignait  a  grands  coups,  et  non  par  petits  traits,  par  petits  points 
rapproch& ;  quand  il  n'avait  pas  bien  rencontr£  sa  pensee  a  sou 
gre ,  il  recommeo$ait  et  changeait ,  plutdt  qu'il  ne  corrigeait. 

Quelques*uns  de  ses  manuscrits  soot  ainsi  Irfts  ratur&,ou  plutft 
griffonnes  et  vagues ,  comme  des  essais  que  sa  plume  m&nese  re* 
fusait  k  reproduire ;  e'est  le  cas,  surtout ,  de  ces  fragmens  decou- 
sus  par  lesquels  il  preludait  k  son  po&me  .d' 4* tonio  ,\$&  en  soot 
parfois  illisibles,  a  lei  point  que  j'aLeu  mille  peines  a  ies  decbif- 
frer  et  ne  sins  pas  certain  d'y  avoir,  toujours  eot&rement  reussi. 
D'autres  sont  a  peu  prts  sans  ratures,  d'une  denture  claire,  cou- 
lante  et  ferme.  Celui  de  la  ballade  c&ja  mentionnee  plus  bant, 
n'est  evidemment  qu'un  brouillon ,  dont  il  n'aura  pas  eu  le  temp 
de  tirer .  une  copie ,  brouillon  rapidement  ecrit ,  mais  fort  peu  ra- 
ture.  On  Voit  que  ce  beau  morceau  est  sorti  de  sa  t&e  presque  d'un 


473 


seal  jet.  Quand  nous  le  publi&mes  dans  la  Aevue  Suisse  {4y,  npus 
n'avoos  eu  a  y  feire  que  deux  ou  Urois  lagers  changemens,  trop 
evidens  et  trop  faciles  pour  que,  malgre  tout  le  respect  dik  au  texte 
original ,  nous  ne  dounasskms  pas  oette  satisfaction  aux  gens  poin- 
tilleux  sur  la  mesure  et  sur  la  rime.  D'autres  morceaux,  en  revan- 
che, presentent  pludeurs  variantes,  non  pas  de  qudques  mots 
settlement,  ni  de  qudques  vers,  mais  de  strophes  et  de  tirades 
entieres ;  elles  paraissent  en  general  fecilement  venues,  et  t^moi- 
gnent  k  l'ordinaire  d'un  progr&  marque  dans  l'ensemble  ou  dans 
un  detail ;  mais  il  semble  qu'elles  ne  le  satisfaisaient  pas  encore, 
ou  bien  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  rassembler  et  de  les  fondre 
en  une  derniere ,  plus  complete  et  definitive. 

C'est  moins,  au  reste ,  sa  pensee  qui  lui  &happe,  que  ce  n'en 
soul  les  lignes  et  les  contours.  Cette  pensee  pourra  paraitre  obs- 
cure au  premier  abord ;  cependant ,  avec  un  peu  d'altention  on 
voit  bientdt  qu'elle  lui  etait  non-seulement  faarili&re  et,  la  plupart 
du  temps ,  fort  nette  en  proportion  de  son  objet,  mais  qu'elle  est 
une  et  toujours  la  m&ne,  qu'il  y  revient  sans  cesse,  et  qu'il  la 
poursuit  avec  une  intensite  qui  approcbe  parfpis ,  qurtout  a  la  fin, 
de  ridee  fixe.  Elle  prend  des  developpemens  plus  amples  dans  le 
po&me  des  Alpet ,  elle  est  peut-6tre  plus  explicitement  formuKe 
dans  le  Rfo*  du  Polte ,  elle  se  retrouve  au  fond ,  mais  r&iuite  k 
un  de  ses  episodes,  la  tentation,  et  mieux  dramatist,  dans  la 
ballade  des  Deus  Buveurs. 

Cette  pensee,  pour  la  resumer,  est  celle  d'un  monde  anterieur 
et  sup&ieur,  type  de  celui-ci,  ou  l'ame  en  garde  un  mysterieux 
souvenir.  L'ame  pprte  en  elle  comme  un  feu,  comme  un  souffle 
secret  qui  la  pousse  et  la  souteve  de  terre  vers  cette  patrie  primi- 
tive ,  seid  sejour  de  la  vraie  r£alit£. 


Le  plus  vieux  souvenir,  la  plus  jeune  esp£rance , 

Sont  deux  fibres  jumeaux  aux  pas  silencieux , 

Qui-  se  mirent  dans  l'ame  en  marchant  dans  les  cieux. 

Aussi  l'homrae  souvent ,  sur  les  bords  de  sa  route , 

Pose  un  doigt  sur  sa  l&vre,  et  souvent  il  6coute 

S'il  n'entend  pas  venir  quelque  r£alit6  ? 

Mais  tout  n'est  qu'un  soupir  du  vent  d'^ternite. 

(*)  T.  VII,  p.  8S5,  annfe  48*4. 

B.  S.  —  JDILLKT  1852.  51 


L'avenir,  c'est  l'enfance! 
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Plus  qufe  tout  autre ,  le  pofete  pousse  ce  soupir  et  se sent  enlev^ 
vers  te  T^gions  4terrieUes :  tnais ,  c&nttie  ctacuti  de  nous ,  H  reti- 
cotitre  14  tentatkto  sur  sod  cberain,  le  dome,  le  blaspheme: 
comme  lui ,  I'hdnome  le  plus  simple ,  le  chevrier,  le  p&fre  cooaatt 
aostidanssasphfere, 

la  motle  j^verie 
Ott  les  sombres  elans  des  desire  inconnus. 

La  nature  est  la  grande  lentation  du  poete;  toute  po&ie  n'est  qu'un 
pacte  avec  elle :  c'est  la  conclusion  du  po&ne  des  Ape*.  II  fau- 
drait  monter  au  vrai  ciel  de  l'amour  et  de  la  croix ;  mais  le  poete 
n  atleint  que  le  monde  ideal ;  il  s'y  perd  souvent  dans  son  vol ,  il 
s'y  egare,  il  n'y  trouve  que  le  vertige,  au  lieu  du  repos ;  sur  les 
hauteurs  solitaires ,  les  abimes  lui  montrent,  «&  defaut  d'espoir, 
leur  vague  et  bleu  niant ;  »  et  les  cieux ,  quand  ils  Be  sont  que 
les  champs  illimit£s  de  l'espace  el  de  la  pens£e , 

....  lfes  cieux  m&neont  des  tombeaux 
 Pour  (Jul  nobrrtt  trop  son  audace. 

i^pepdain,  si  escarpee qu'elle  soit,  la  plus  escarp6e  de  toutes, 
telle  est  la  v«ie  du  jw&e,  le  chemm  qu'il  lui  faut  graVir.  II  est, 
dil  le  Christ, 

II  est  vers  mon  beau  ciel  d'elroites  avenues, 

Des  sentiers  d6tourn£s ,  des  routes  inconnues 

Qn'gxptorent  vers  le  soir  de  rares  exiles. 

Ils  cfantent  ledts  destlns  qui  leur  rfcstent  voiles. 

Lent  astre  est  une  larme ,  et  leur  foi  la  soofitance. 

Mais  leur  chant  de  regrets  est  presque  une  esp&ranee.i... 

Le  po&e,  lei  que  Fr6d6ric  Jfonoeron  le  comprend,  c'est-a-dire 
tel  qu'il  le  sentah  en  lui,  s'ekrooe  done  de  toute  sen  an*dans  cetie 
route  d&erte  eu  il  est  comme  emportg ,  bien  qu'il  n  eti  ignore  pas 
le  ptol:  C'est  Ftoftrt ,  e'est  l'&eftdue  au  mbms,  c'est  l'&pace  sans 
borne  qull  lui  faut ,  &  lui  tternel  voyageur.  La  mort  m£me  Yy  at- 
tire, car  la  mort 

Dans  les  cieux  pour  toujours  prolongera  son  rfcve. 

Ce  monde  premier  et  dernier,  le  seul  vrai ,  notre  ami  n'y  croyait 
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pas  seutetnent;  AM  ebercfaait,  il  le  powwrak,  et  8  w  <nk 
poursuivi.  Se*  plus  ialimes  efforts  teodaieat  &  le  imaiair  par  h 
peasee  el  a  I'exprimer  daas  ses  vers ;  et  H  y  travaitiait  avec  une 
ardeur,  one  precipitation ,  une  fougue  qui ,  ftt&atremeni,  nelui 
a  pas  toujours  permis  d'achever  son  oeuvre  et  qui,  maladivement, 
l'a  perdu.  Mais  il  y  avait  ft,  on  doit  le  reconnatlre,  une  haute  et 
jraissante  donate,  k  laquelle  il  n'a  numqu^  que  le  calme  et  la  s6- 
r&iite. 

.  Oui,  Frederic  Monneron  &ait  un  grand  po&te,  un  grand  artiste 
par  la  pens£e  et  deja  souvent  par  l'ex&ution.  II  a  la  verve  et  l'e* 
\$n  lyrique  a  un  remarquable  degrt ;  il  a  m£me  parfois  la  corde 
epique(c'est  peut-£tre  dans  la  Veille  du  dernier  jour  dumonde 
qu'on  Tentend  le  raieux  ,  pour  le  ton  et  l'id&) ;  mais  il  pe  poss£r 
dait  pas  encore  tout  son  instrument,  il  ne  se  poss&bk  pas  bien 
lui-mdme.  Cela  est  sensible  surtout  dans  le  po&ne  des  Alpee,  qui , 
&  cause  de  son  etendue,  montre  mieux  &  la  (bis ,  avec  toutes  les 
qualites  de  I'auteur,  tout  ce  qui  lui  restait  encore  4  acqu&ir.  II 
avail  la  couleur,  H  avait  Inspiration  :  il  avait  moms  la  eomposir 
tion  et  le  dessin ,  pour  lequel  il  aurait  eu  besotn  de  plus  d'exercice 
et  delude.  On  doit  &re  indulgent  pour  les  worts.  Si  cette  lyre  ne 
rend  pas  toujours  un  son  aussi  plein  et  aussi  pur  qu'elle-m6me  le 
fait  d&irer ;  si  quelques-unes  de  ses  cordes  sent  faibles  et  ind&i- 
«es,  n'oublions  pas ,  pour  la  juger,  que  naturellement  triste  et  en 
deuil ,  m£lant  ainsi  comrae  un  propbetique  accent  de  nwt  &  ses 
chants  de  jeunesse , 


n'oubh'ons  pas,  disons-nous,  que  cette  lyre  s'est  en  effet  subite- 
ment  d&endue  et  brisle  avant  le  temps. 

Ainsi  pensatt  et  sentait  Fr&teric  Monneron,  ainsi  nous  1'avons 
couno  dans  ses  besoins  les  plus  intimes ,  et  il  se  r^vele  ainsi  lui- 
ra£me  dans  ses  vers:  nature  profonde  et  mystdrieuse,  m£lancoli~ 
que  et  vive,  sensible  et  sausage,  portde  &  vivre  et  &  fleurir  & 
l'&art ;  toute  pleine  d'tehos  m&odieux,  mais  peu  expansive  au  de*- 
liors ;  &rangere  en  ce  mondeet  irr&istiblement  tournta  vers  l'au- 
tre ,  vers  celui  d'avant  et  celut  d'aprts ,  dont  die  avait  comme  un 
souvenir  confas  ou  une  vue  Strange  qui  l'obs£daient  et  la  char- 
maient ;  int&ieure  et  emportte  jusqu'&  la  cotere  et Torage;  m6di- 


Voix  de  ce  qui  m'echappe  et  ne  reviendra  pa?, . 
Cest  loi  qui  me  predis  un  precoce  tr£pas ! 
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tative  el  d'lin  vol  ardent  que  n'effirayaient  aiicun  abime  de  la  pen- 
see;  aocim  seatier  perdu  de  1'espaee ;  couvafet  un  feu  puissant, 
subtil,  qui  la  noorris9ait  el  la  consumait ;  d'une  trettipe,  eBfin, 
ceriainement  peu  commqne,  a  la  fois  tete  delicate  et  tre*  vtgou- 
reuse,  mats  qui  finit  par  se  briser  en  eclats  k  force  des'aiguiser 
pour  peii&rer  dans  I 'impenetrable. 

Tel  etait ,  disons-nous ,  Frederic  Monneron ;  tel  nous  croyons 
encore  le  voir :  avec  sa  pensee  brulante  el  silencieuse ,  son  regard 
percant  et  forme ,  roais  comme  projele  a  distance ,  ses  yeux  bruns 
et  clairs,  plutdt  serres  que  vagues,  son  fugitif  sourire,  ua  peu 
triste ,  el  sa  boucbe  qui  semblau  ecouter.  Joignez-y  un  front  bien 
dessine,  plus  accuse  pourtaot  que  bombe,  un  profiL  a  la  Schiller, 
mais  avec  moins  de  precision  et  quelque  cbose  encore  du  mot  epa- 
nouissement  de  la  jeunesse;  de  raagnifiques  cbeveux  d^bene,  tres 
abondants  et  tres  fins,  et  qui  bouclaient  naturellement  aux  extre- 
mites  ;  enfin  cette  voix  a  laquelle  le  chant  donnatt  le  timbre  et  ies 
vibrations  p^netrantes  du  verre ,  et  qui  faisait  £prouver  pour  lui 
comme  un  sentiment  iadefinissable  de  fragilite.  Tel  il  avait  grandi 
au  milieu  de  sa  famiUe,  de  sa  patrte  et  de  ses  sums ,  lorsque  loin 
d  eux ,  seiil  et  livre*  k  lui-m£me ,  il  U>mba  soudain  pour  ne  plus  se 
relever; 

Ses  vers  he  sont  que  des  fragraens  inaeheves  de  son  ceuvre  et 
comme  des  souffles  epars  de  son  ame.  Mais  roalgre  tout  ce  qulls 
laissent  a  desirer  pour  Ies  juges  rigoureux ,  tout  ce  qu'ib  feront 
regretter  aux  juges  bienveillans ,  il  est  impossible  de  ne  pas  y  voir 
courir  et  briller  l'etinceJle  de  vie,  de  ne  pas  y  sentir  un  vrai  poete, 
et  dans  le  detail  deja ,  dans  la  fecture  et  la  par  tie  technique,  sinoa 
dans  la  composition ,  le  coup  de  pinceau,  le  jeu  large  etsftr  d'un 
artiste  eminent,  lis  n'ont  pas  seulement  la  consecration  de  la  mort, 
ils  portent  aussi  le  cachet  d'un  haut  et  rare  talent,  dans  lequeli)  y 
avait  en germe,  si  nous  i'osons  dire,  du  Byron  par  l'elan et  Fern- 
portement  iyrique,  et  du  Milton  par  l'ordre  des  penseesetdessu- 
jets.  Leur  intergt,  pour  ceux  qui  les  gouteront;  et  ceuxnla  unt  ies 
gouteront  pas  k  demi,  sera  avant  tout  un  ipterdt  poetique ;  mais 
dans  nptre  siecle  posilif  et  trop  uniquemetit  tcwrne.  vers  la  reality 
terrestre ,  qui  le  prend  a  la  fois  par  ses  merveilles ,  par  se$  cbau- 
geipens  a  vue  et.  par  ses  catastrophes ,  ils  pourvont  frapper  aussi 
pax  le  contraste  de  cette  vie  immaterielle  a  laquelle  aspirait  lepo&fte. 
Peut^tre  na^me,  en  ce  sens,  seront-ils  utiles  et  r6pondront-ils  a 


eertaiaes  ames,  en  tent*  appelant,  ftt-ce  settlement  par  rimagi- 
nation,  b  pensie  de  cet  autre  monde  qui  nous  entoureel  nous 
presse ,  et  doot  noire  ami  avait  une  soif  vive  et  profonde ,  il  fmt  h 
ha  reeocnaitre,  all  a  eu  le  tort  de  ne  pas  Pafvoir  assez  humble , 
assez  patieote  ,  et  de  vouloir  la  satisfeire  comrae  elle  ne  satirait 
l'&reici-bas. 


Quant  &  sa  vie,  elleetait  surtout  dans  son  ameet  n'a  pas  eu  le 
temps  de  seproduire  au  dehors.  Nous  aurions  peu  de  chose  k  ajou- 
ter,  comme  detail  et  comme  fails ,  k  ce  qui  se  montre  de  cette  vie 
ioteriaire  dansses  vers.  Et  ee  peu  mdme ,  nous  ne  pouvons  le  dire 
tout  entier :  nous  sommes  armies  par  le  voeu  positif  de  sa  feftiille , 
voeu  d'antatt  plus  legitime  que  ee  silence  nous  est  aussi  command^ 
par  te  respect  et  les  convenances  de  la  mort. 

II  est  pourtant  n&essaire  de  noler  ki  quelques  faks  purement 
exterieurs,  pourdonner  du  moins  au  court  passage  de  Frederic 
Monneron  sur  oette  terre  une  date  et  no  corps; 

II  naquit  daps  un  village  du  canton  de  Vaod,  dans  le  presby- 
tire  palernel,  en  1813,  Apr£s  avoir  termini  ses  Etudes  classi- 
ques  et  scieniifiques,  et  suivi  m&ne  quelques  cours  de  thfologie 
k  l'Academie  de  Lausanne,  il  se  decida,  an  prin temps  de  4836 , 
k  se  rendre  en  AMemagne  pour  fiitre  une  &ude  approfondie  du 
grec  et  se  vouer  dans  sa  patrie  k  la  carr&re  de  I'easeigneinent. 
11  a^jonraa  4'abord  k  Munich  ,  ou  il  frequenta  les  lemons  de 
If.  Thiersch ;  puis  il  fit  un  voyage  p6deslre  dans  les  Alpes  bava- 
ivises  i  en  Antriche  et  en  Boh6me ,  d'ou  il  vint  k  Goettingue,  k  la 
fin-  de  l'aotMme  de  1837 ,  pour  y  entendre  le  dAHbte  Ottfried 
tyuller.A  Munich,  avant  d  en  partir,  il  disait  dans  une  lettrea  un 
mm  :  •  Dfci,  les  montagnes  de  la  Suisse  sont  d'tme  p&leur  de  mort, 
»  dies  ^vacillent  dans  le  bleu  du  ciel  comme  la  fumie  d'azur  sur  le 
»  ft>yer<jui  s'ete'mt.  Mais  je  remonte  vers  l'ocean  duNord,  Homdre 
»  a  la  main  1 ! !  Hum !  » 

Getle  &ude  speciale  du  grec  n'etait  pas ,  semble-t-il ,  la  plus  ap- 
propriee  a  sa  nature ;  mais  elle  l'aurait  peut-6tre  tempiree,  £quili- 
J»f£e,  en  m£me  temps  qu'elle  l'aurak  a  coup  sur  enrichie.  Daps 
low  les  casj  ses  cahiers  et  ses  notes d  eludiant,  oil,  ^videmment, 
tot  it  tfest  gas  de  ses  professeurs ,  mais  ou  il  serai  t  difficile  de  dis- 
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tinguer  ce  qui  est  udkjuetnent  de  lui,  t&ftoigtoiettt  de  fttrdear  qu*H 
mettait &  ce  travail. 

II  continoait  cependam  k  nourrir  see  projtfe  po<6tiqiies.  On  le  voit 
surtoat  de  plus  eo  phis  prfoocupg  de  ce  po£me  A'Antimid  ou  de  la 
Tentotitm  que  nous  avons (tejJi  mentfonng,  et  dont  les  editeurs 
ont  trouvl  les  premiers  jets  epars  trop  informes  pour  les  pub&efr. 
Tanldt  sous  une  fortoe ,  tantdt  sous  une  autre ,  meme  sous  la  forme 
du  drame,  ce  poeme  ne  lui  apparaissait  encore  qu'i  P&at  de  n6- 
buleuse ,  corome  il  faut  malheureusement  le  dire  de  son  ceuvreen 
general ,  mais  de  mibuleuse  ou ,  alors  m6me  qu'etle  est  le  plus  va- 
gue,  on  sent  dfetinctement  l'6toHe  et  le  rayon: 

Ceite  idie  de  la  tentation  qui ,  nous  l*avons  vu ,  se  retrouve  aussi 
dans  cetle  du  pofcme  des  Atpe$,  et ,  sous  la  forme  particuli&e  du 
blaspheme,  dans  h  ballade  des  JDeuw  Buoeurs,  ne  lui  paraistait 
passeulement  une  donate  ^minemmeht  poetique  et  dttmatique, 
dont  il  etait  poss£de  el  presque  harcete ;  il  y  voyait  aussi  une  don- 
ate fbndamentate  de  notre  nature,  et  son  esprit  la  cflsusait  avec 
dne  ardenle  et  sombre  curiosite.  Hie  fait  le  sujet  d'une  dissertation 
en  rtgle ,  qu'il  £crivit  4  ceite  £poque ,  et  que  nous  avons  vtie  dans 
le  temps  parmi  ses  papiers.  II  ^Uiblit  snr  cette  idle  une  sorte  de 
syst&ifce  ontotogkjue ;  il  Vy  poursuit  avec  une  £nergie  de  deduc- 
tions et  corome  une  frotde  furenr  logique,  cpA  ne  recede  devam 
rien ,  mais  aussi,  a  la  fin,  avec  une  telle  condensation  de  pen  see, 
que  cette-ci  &bappe,  et  avec  une  tension  qui  fait  mat  Cette  tension 
ne  tient  point  au  style:  il  reste  facile,  large  et  Vigouretat,  alors 
m£me  q*ie  la  pensfe  se  perd  et  que  le  sujet  devfent  plnible,  ifitfee 
d'etre  glissant  et  e&carpe.  Ce  petit  ouvrage,  demeur^  aossi  incom- 
plet ,  est  divise  m&hodiquement  par  paragraphes  mim^rotfe.  A.  ne 
regsrder  que  la  forme,  it  prouve que  Frederic  Mbnnetofc  avaat  one 
superiorite  nfttoreHe  non  moins  remarquable  pdur  fa  prose  que 
pour  les  vers. 

On  en  derail  encore  mieu*  convaincu  en  Ksant  son  journal  et  ses 
lettres.  lb  m&keraient  d'&re  pubttes.  Rien  ne  le  ferait  mfeux  con- 
naitre,  dans  ce  qu'fe  peine  sorti  de  l'adolescence  it  avait  <tefi  de 
caract&istiqueetdlndividuel;  et  Ton  serait  etonne,  croyotfs-nous, 
de  voir  une  plutoe &  jeune  d^ja  si  rapide  et  si  ferae,  se  jduant 
avec  non  moins  de  vigueur  que  d'aisance  et  de  grace  de  todt  ce 
qu'elle  veul  e*primer .  Mais ,  bien  que  ce  journal  -et  ees  lettres  con- 
tiennent  en  general  plus  de  reflexions  que  de  fails ,  fl  s'y  mfle 
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pour  tardea  (Mt^  pffr^paeis  #  uHypes ;  ij  ftp  spwt  pa*  tpigjoiirs 
possible  de  les  ^gner  saps  dommage  j  c'est  ce  qui  a  fefrrecujer 
jusqu'ki  <jievan)t  l'idee  de  }e?  Uvrer  aw  public.  , 

La  plup^rt  dptie$  d'Mleiqagne,  ses  lettres,  ea  a$se*  grapd  «om- 
br^  et  d'pne  ecriture  perr& ,  sont  adrpssees  a  des  perspnnes  de  sa 
famille  ou  a  ses  amis.  Elles  rendent  fidelerapnt  les  agitations  de  son 
ame,  dans  leur  <cours  bouillonnant  el  varie  de  ton ,  sinon  d'objet ; 
elles  le  montr^nta  nu,  ou  se  voilant  comme  a  plaisir  de  nuages, 
mis  »e  se  degqisaut  pas.  Op  y  sent  l'extr£me  sensibiljte  avec  la- 
quelle  U  prenail  toutes  chases,  aussi  bien  celles  de  l'esprit  que 
cellos  du  coeur.  II  s'y  reproche  lui-radme  les  vivacites,  l'irregula- 
ril4  de  spp  humeur,  $a  sauvagerje,  son  ourserie,  comme  il  1'ap- 
pelle;  elles  lais^pnt  naturellpment  mieux  echapper  que  ses  vers  ce 
qu'U  joignait,  dans  la  familiarile,  d'humoristique  et  de  sarcastique 
parfois  au  besoin  d'jdieal  et  de  popsie  qui  le  tourmentait.  Ce  besoin, 
il  ne  parvenait  pas  k  l'etouffer ;  car,  s'ecrie-t-il ,  « le  sort  du  poete 
» vent  qije  Yqn  retpurqe  aqx  times,  et  qu'apr^s  avoir  fletri  tout 
» rdve  de  la  vie  il  se  retrqpve  face  a  fa^  avec  le  rfiye  de  son  aoje: 
»on  a  beau  dire  desencbantemem !  folie!  rois^re!  la  poesie  ne 
»  s'abjurp  pas,  el  quaqd  on  lui  a  arrache  set  couronnp  de  flours, 
» elle  sea  fait  une  secondede  feuilies  fletries.  »  Gette  Iristesse  va 
ip&ne  par  endroitsjusqu'a  l'abattement  et  des  d£faillances,  jusqiji'Ji 
I'^mportpnpent  et  ffl  cri  amer.  «  Laissez,.»  repond-il  quelque  part 
£  d'affectueux  coqseils , « laissez-moi  done  chercher  ailleurs  la  vie, 
-  Ja  nwft  y|endi>  assez  tot  me  desennuyer. »  Mais  bientot  il  s'a- 
paise,  #  jrevient  a  d?  jpa^leures  pensees,  a  rpspoir,  a  1'eMe,  a  la 
poteie  et  £  I'miiip.  ,  , 

5'H  aPWf  celle-ci  quelque  chose  de  don  caractdrje  ip- 

.pre^ionnable;  et  orageux,  s'il  la  comprenait  comme  toutes  chores 
jTune  jEa9QU  un  pep  exceptionnelle ,  il  la  sentait  en  revanche  avec 
une  grande  prpfondeur  jet  une  rare  delicatesse.  «  Ces  seotimens 
»  purs  *Je  j'jame, »  eprivait-il ,  tr&  jeup$  encore  ($n  1830) ,  a  un 
ami  <Jm  mAmia  roais  d'un  caraciere  pigs  pose  que  le  siep , 
•»  cette  touqhante  eipption  du  coeur  lor^qu'il  sent  Tapproche  du  *e- 
n  concf  ijitfl  ain^e ,  me  remplissent  du  bonheur  le  plus  delicieux. » 
Cinq  ,^ns  ppvks,  il  lui  dijt :  « Tes  embrassemens  oat  eu  quelque  chose 
»•  de.  reprooa^ur, »  Et  encore :  « V absence  d'ui>  aeul  piot  fait  quel- 
»  fois  4'une^ttre  un  billet  blanc.  »> 

Sa^orjrespj^ndance  renferijiie  aussi  plusieurs  details  sur  ses  Au- 
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des,  Mir  ses  impressions  de  voyages,  sur  les  bommes  calibres  qull 
a  vusou  entendus,  et  qu'il  juge,  k  la  volie  sans  doute,  mafc  de 
plus  bant  qu'ou  ne  le  fcut  d'ordinaire  eo  passant.  Il  s'y  juge  aim 
loi-m&ne,  et,  comme  oo  peut  l'attendre  de  son  earactfcreetde 
son  Age,  s'il  s'analyse avec  complaisance,  il  n'est  pourtant  pas ce- 
lui  qu'B  traite  avec  le  moms  de  rtgueur. 

Il  y  a  ainsi  Sparse  qk  et  la,  dans  ses  Ieltres,  toute  wie partie 
critique ,  philosopbique  et  litteraire ,  qui  aiderait  k  le  fiure  com- 
prendre,  et  dont  nous  voulons  noter  au  moins  les  deux  points  ex~ 
trimes.  L'un  est  un  passage  dans  lequd ,  &ant  encore  en  Suisse  et 
sur  le  point  de  terminer  son  po&ne  des  Alpet*  il  en  donne  I'ex- 
plication  et  le  sens  tatime  k  one  personne  amie  qui  le  lui  deraan- 
dait :  explication  venue  un  pen  aprts  coup ,  comme  toutes  ceUes 
dece  genre  tentees  par  les  poetes ,  et  qui  ne  rend  pas  plus  exacte- 
ment  leur  pensee  pour  la  reduire  a  une  ferine  abstraite  ettad£- 
pouiller  de  son  enveloppe  de  po&ie : 

 •  Les  anges ,  dit*il ,  sent  chose  plus  rtelle  qu'ou  ne  pease; 

» et  j*ai  6crit  ces  jours  bien  des  pages  m&aphysiques  pour  prott- 
»  ver  que  dans  inspiration  il  y  a  duality  d'impression ,  done  doa- 

»  Kt£  d'&re,  done  influence  etrangdre  sur  Tame  djt  po&te  Ha 

»  pens£e  mire  t.  je  veux  bien  vous  la  dire  k  vous  qui  ites  si  bonne 
»  et  si  indulgenle,  et  qui  avez  t&noigni  tant  de  sdllicitade  poor 
»  mon  eeuvre,  Voyez ,  je  fyi  toujours  (fit :  ce  ne  sera  ni  chair,  Hi 
»os.  ni  vie.  Le  tout  se  passe  dans  la  tile,  e'est  un  po&me  dont  tes 
»  h£ro?  sont  des  idees,  un  drame  qui  ne  peint  db  la  vie  que  I'in- 
» teliigence.  II  est  ,  n'est-ce  pas  ?  des  annfea  (elles  ne  sent  plus 
»  pour  moi,  je  le  sens)  oil  il  se  fait  dans  les  tiles  les  phis  m6dkh 
» cres ,  et  sons  Ira  crones  les  plus  Spais,  un  bouilloonement  ftngu* 
» Itereroent  actif  de  pensees ,  vie  tinibreuse  mais  devorante,  oh  1* 
»  mopde  n'est  qu'un  perp&uel  prodige.  C'est  son  lot  de  pensee  que 
» I'on  exploite,  et  qu'on  travaiHe  rapidement ;  et  Vest  ausst  dans 
»  ces  jours  d'exploitation  que  Ton  se  croit  un  g&iie ,  un  esprit  de 
»  trempe  unique  et  singuli&re.  Tout  cela  bien  naturel  assortment; 
» car  si  ce  travail  dont  Tame  est  tout  ebloufe,  n'amenera  par  la 
»  suite  que  des  vulgarity  et  des  pensies  pure  propria  pubtique, 
» toujours  est-il  vrai  de  dire  pourtant  que  Ton  y  arrive  par  des 
»  proc&l&  souvent  fort  piquans  et  fbrt  neufe  et  fort  individueis, 
•  qui  ont  bien  lepr  m&ite.  Mais  le  dit  travail  acheve  ou  ralenti ,  les 
»  r&ultats  obtenus,  alors  le  beau  rive  du  genie  s'evanouit,  et  vous 
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» restez  Ifr  mort  et  muet  avec  utie  meagre  passabtettieftt  commune 
»de  boti senset  de  talens.  Ebbien,  Madame,  si  avec  l'intime  eoo- 
» viotiod  qoeTesprita  attaint  cette  phased,  on  n'en  demeurepas 
» mtfios  cort  vaiflca  poor  cela  qu'il  sensevelit  an  fond,  mdis  Wen 
* an  food  <te  votre  ame ,  un  ir^ord'id^es  ,  de  beaut£ ,  one  celeste 
» essence ,  une  pure  harmonie,  comme  c'fcst  mon  cas  <je  le  dis  sans 
»  d&our),  ators  il  se  fait  en  vans  nomine  une  scission  etrange  et 
■  dtaldoreose.  D*ho  cdt£  P*tre  Vutgaire  et  s6t  qui  vit  de^la  p&ture 
»  <te  la  fbtfie ;  de  I'autre,  cet  Are  plus  secret,  plus  pur  qui  n'atteste 
» son  e^fetence  que  par  ses  plaintes  et  ses  perpetuels  regrets.  Sai- 
» sissez-VWfc  m  6M  qui  est  le  mien  ?  oh  I  vous  ttes  trop  inteUi- 
*  gentfc  pdur  tie  Tfevdir  pas  <tej&  p£netre\  Une  fois  ceci  admis,  mon 
» poettie  est  Hair  teomme  le  jour.  L'gtre  pur,  ideal  ,  celeste  vent 
» dommer  T6tre  qui  vit&  terre;  mats  la  premiere  condition  de  sa 
»  sup&iotfftS ,  t'm  la  mort ,  car  il  implique  contradiction  que  Ton 
»  soil  son  propre  ideal  la  oil  le  p&h£  est  roi.  Que  je  m'abandonne 
» (tone  &  Hies  premiers  d&irs ;  a  la  soif  du  beau  et  ch  grand,  aux 
»  voltfptes  de  la  po&te ,  h  rinsouciance  de  tout  ce  qui  m'entture 
»  et  m'asservit  ict  has ,  et  il  est  clair  que  je  ne  resterat  pas  urte  ntf- 
»  note  de  ptaS  dabs  ce  monde ,  et  que  je  serai  Wen  phit6t  un  babr- 
» tant  de  {'autre :  en  d'autres  termes,  je  ne  snis  que  mort.  Mon 
»  cbasseor  de  la  montagne  demontrerait  cela ,  Madame ,  s'il  ne  te- 
»  nail  encore  un  pen  trop  &  cet  6tre  inferieur  qui  est  le  moi  visible 
»  et  vivaot. » 

Le  second  passage,  ecrit  un  an  apres ,  h  Munich ,  montre  te  tra- 
vail el  le  progrfts  qui  sefcrfeait  en  loi  comme  artiste,  et  dentil  nrest 
malhetiret»e*ient  rien  rest*  ,  si  oe  n'est  peut-etre  la  Wllade  des 
Deu*  Bttoe*r*.  11  est  eurieux  aosSi  par  le  jugemetrt  quHl  contient 
sdr  m  peeme ,  VEfo*  de  M.  Alfred'  de  Vigny,  dont  le  suj*t  ft'est 
pm  sans  analogic  avec  ceux  ou  se  coroplaisait  Fr&teric  Monneroff. 
II  ^tarit  alors  occiip£  de  son  Anionio,  et  il  ecrit : 

«  J'ai  deslivres  et  je  lis  avec  intensity  dd  matin  au  soir.  J'&udie 
»  actoeHement  avec  on  soin  tres  particutier  le  second  livre  d'Hero- 
»  dote  pour  chereher  a  connaltre  ma  chere  Tb^balde  qui  m'occupe 
»  beaucoup  &  present.  Je  me  familiarise  avec  les  horizons"  des  tro- 
»  piques,  avec  les  grandes  ardeurs  du  soleil,  et  je  vois  tous  les  soirs 
»  mon  saint  Antoine  ageftouille*  sur  les  collines  de  I' Arabic  Mais  ce 
»  qui  me  tourmente,  e'est  qu'il  <ne  manque  loujours  de  l'espace. 
»  Savez-voosqoe  e'est  la  chose  du  monde  la  phis  difficile  que  de  se 
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»  manager  de  I'espaee  dans  mi  potael  >?ai  beau  life  et  pe&re  *UJ- 
» ton  dans  sa  fengae  fugitive  et  brumeuse,  j'ai  bew  twerser ses 
»  abtaes  avec  epoiramte  ot  me  router  dans*  le  •  vide  et  b  suit t  il  y 
m  a  loujours  despetits  recoins  oil*  je  vais  m^touffer.  Iterwaoobe , 
m  je  commence  4  Atre  au  clair  sur  ce  que  doit  £tre  la  description 

•  en  poesie.  J'ai  pris  de  l'effiroi  pour  left  mioutiesdtt  colons  el  en 
» g&&*al  pour  la  description  moderoe,  ou  L'on  devm  toujows 
»  plus  les  ambitions  da  peiotre  que  les  mtentiMS  du  po&fte.  Je  ne 
»  roudrais  presque  que  du  blase  et  du  noir,  et,  un  detain  ^obre  , 
» large ,  antique ,  on  la  m^motre  et  ^imagination  da  letfeqr  fussen  t 
» loujours  bteo  a  l'aise.  Quand  je  songe  &  JBo*  par  e*empie„  oet 

•  ouvrage  me donne no d^pit  extreme:  c*est m  oielfc  faeettesoii 
*je  ne  voodrais  pas  demeurer  un  quart-d'faeure,  et  ou  I'm  sent 

•  presque  l'eau  de  rose ;  je  suis  btea  facbe  de  1'awir,  fapt  admire 
wantrefob  ,  man  je  m'explique  cette  erreur  par  le  goui  que  j'ai 
-»  UMpurs  eo  pour  les  clartes  lunaires  et  les  teutfes  aptownales. 

•  Plus  j'y  r^fl&his,  plusje  dameure  coovaiacu  que  la  reform  ne 

•  s'^st  pas  op^ree  dans  aotre  lttt&ature ,  el  que  toot  ce  qui  a  par  u 
»jusqu'iei  n'est  que  te  consequence  n&essaire  d'qne  er*eur  s£cu- 
« laire,  car  en  poesie  H  font  des  socles  pour  expier  une  erreur.  » 

Si  done  netre  ami  n'oubliait  pas  en  Aliemagne  sa  pen$ee*et  sa 
muse,  on  voitcependaat,  par  le  petit  sombre  de  vers  et  d'essais 
de  composition  qui  se  trouv&reat  parmi  ses  papier  envoyes  a  sa 
famiUe ,  que ,  tout  emier  a  son  but  d'etude,  il  ajournail  twt  prqjet 
lilt&aise  prapremeat  dit*.  11  avail  vivemefrt  resscpti  le  jnanqsre  d'ac- 
eueil,  ouplufefc  raoeueU  ^oemkemmt  r&tf&M,  fei^'afctrd  k  8& 
vers*  Sachartf  bien  ce  que  isa  poesie  avaii  <fe  pap  aoceguble  aupoqi- 
jm  des  esprits,  la compreoaot  florae et  la  vwtent  J#U&  noo  a»- 
uwreat,  il  souffraii  pourtant  du  j»&*uhat,  £t,  U  <se  re^gewt  en 

.  JLes  homines  ^oni  jamais  ajccueilli  4'uu  sourirp 
Lep  accords  in^counus  de  mop  intime  lyre, 

dtt-il  par  la  bouche  d'un  de  ses  persoimages,  le  poete  ad  cosvr 
fier  et  ioucieux.  On  relrouve  aussi  ce  sentiment  de  fierti  froissge 
dans  ses  lettres.  Et  dans  la  dedicace  a  sa  grand'fti&re : ' 

...  J'ai  voile  ta  Muse  qui  mf  inspire,  i  < 

€ar ml  autre 9,apre»<toi.,  n'«aeour*ga»  w  l^pr. . ,  .  . 
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H^tait  iojuste  ou  momentan&tttiK  ateUgle  en  ceci.  6es  anris, 
comme  plostaors  pereoaaefr  qm  to  le  connaissaient  que  par  ses 
tars ,  profesteient  potir  son  talertt  le  plug  fertent  et  le  plus  juste 
erKfcousiasme ;  et  ce  qtfil  avail  fail  &  cette  *poque  allait  lui  vatotr 
m  bieti  gforienx  suffrage.  * 

I^de  temps  avftnt  son  depart  pour  t'Mlemagne,  lepofenedes 
Alpe*  avail  obtenu  un  prix  aa  concours  de  p6£sie  nationale  auquel 
TAtiadfotie  de  Lausanne  intitak  chaqne  amu&  ie&  ftudians.  Dans 
Xtoh  de  48*7 ,  pendant  que  Ff&terte  Monneron  voyageait  en  Amri- 
chepourserendre  &  Geettrague,  M.  8a!nt^Bfeu ve  note  ay^m  firit 
▼feiteau  canton  de  Vaud,  eft  fl  re  vim  en  autemne  donner  ton  cours 
sar  PerHtoyal ,  nous  loi  montrames  ce  potaie  et  quelqdes  attires 
moreeaux  de  noire  ami.  II  en  tot  tr&firapp6,  a  y  reconnutaussi- 
tft  le  po&e.  II  se  trouvak  en  ce  moment  avec  nous  dans  la  valtee 
da  Rfe6ne ,  oil  nous  passions  les  vacancies :  c'&sut  £  Aigle  ;  aa  pied 
de  ees  m6mes  Alpes  dont  Frrid&ic  Monneron  s'^tait  inspire. 
M.  'Satate-Beuve ioritait seer article  sur  M.  Vinet,  rangti  depuis  dans 
la  collection  de  ass  centres ,  parmi  tefc  Portrait*  contotnporains. 
H  y  insgra ,  entre  autres ,  le  remarquable  ctebut  du  potme  des  Al- 
fw,  et  s'exprima  d'une  roanifere  flatteuse  sur  I'auteur  et  sur  ce 
qu'il  proraettait. 

(/article,  envoys  de  Suisse,  parut  dans  la  Revue  dm  D*um- 
Mondes ;  le  nom  de  Fr&teric  Monneron  ne  passa  pas  iiiaper$ii , 
aftwi  place  dans  lecomd'un  de  ees  portraits  c^tebres,  ok  tout  est 
remarqn^.  Le  peintre  n'acceptah  pas  tous  les  noddies  <qoi >  pelks 
ou  grands,  ambiiiomiaiemdepeser  devant  Jui:  n  en  refosak  mtoe 
d'assea  Sfosftnea,  ou4es  ftnsak  attendre.  Bt  voito  que  de  temps*  & 
autre,  comme  dans  cet  article  sur  M.  Vinet ,  it  se  preaait  d'amoor 
poor  des  Strangers,  des  mconnus,  tandts  qu*H  latssait  k  la  porte 
de  hauls  personnages  litt&aires,  quelques-uns  qui  I'&aient  rMNe* 
ment ,  et  la  foule  de  ceux  qui  se  croyaient  tels.  Us  en  furent  scan- 
dalises ;  lis  enrent  m&ne  le  mauvais  gofit  de  foire  retomber  leur 
d£pit  sur  ceux  dont  M.  Sarnte-Beuve  prevenak  le  m&ite  modeste, 
aa  Tisque  de  voir  s'impatienter  ie  leur. 

Le  nom  tie  Fr&16ric  Monneron  et  ceux  de  quelques  autres,  de 
M.  Tcepffer,  par  exemple,  qui  n'avak  pas  encore  acquis  toute  sa 
c£l6brit£ ,  devinrent  ainsi  un  texte  &  6pigraromes,  reproduites  en 
manure  de  charge  par  les  petks  journaux.  Bien  que  leur  intention 
les  emp&h&t  d'etre  abeotomeai  inneceates ,  eUes  n'en  avaient  pas 
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ptasdesaveur.  Nullement  renseignees;  eiles  Irappaient  d'wUeure 
ft  faux,  el,  pour  netre ami ,  dans  le  vide;  car,  bonnes  outran* 
vaises ,  il  n'&ait  plus  lft  poor  les  reoevoir.  Comme  leursauteors  les 
eootinu^rent  assez  long-temps ,  sans  se  dooter  qu'eHes  n'atfci- 
gnaient  qu'une  tombe,  ub  ami  du  poke  en  avertit  le  petk  journal 
d'ou  elles  partaient.  Celui-ci ,  c'est  one  justice  ft  hii  reodre ,  se  tat 
surlecbamp. 

Ge  premier  sourire  de  la  gtoire ,  auquel  ne  manqua  pafrweme, 
on  le  vok ,  le  tribut  de  malice  et  d'envie  n&essaire ,  dit-on ;  poor 
bien  assaisooner  un  triompbe ,  parvint-il  ft  cehti  qui  en  6tatt  l'ob- 
jet  ?  Nous  avons  lieu  d'en  douler :  du  moins  n'y  fak-H  aucune  al- 
lusion dans  ses  leitres,  bien  que  dans  l'uoe  des  derniAres  H  y 
parle  de  M.  Sainte-Beuve ,  mais  en  termes  g6n£raux  et  probable- 
men!  parce  qtfH  le  savait  arrive  ft  Lausanne  et  en  train  d*y  com- 
mebcer  sort  cours.  Ayant  termini  son  voyage  en  AHemagne ,  il  te- 
nant de  s'&ablir  pour  1'hlver  ft  Goettingue.  Il  aoguratt  bien  de  son 
sqour  dans  cette  viHe.  II  ecrivait  ft  Adolphe  before  qu'il  se  prepa- 
rak  ft  y  passer  •  le  phis  calme  el  le  plus  m£ditattf  des  blancs  fan 
»  vers :  »  helas!  c'&ait  son  linceol  qui  s'&endait  dejft  sur  lai. 

II  s'&ait  done  mis  au  travail,  il  reprenait  sa  correspondance 
avec  ses  amis ,  on  avail  de  ses  letlres ,  lorsque  tout  ft  coup ,  au  lieu 
dessiennes,  on  en  regut  une  (fun  &udiant  Suisse,  appertain  h 
neuvelle  de  sa  mort. 

Pour  acfaever  de  feire  connahre  sa  vie  int&rietire ,  el  poor  d£- 
tririre  une  fiausse  interpretation  morale  qui,  tout  ft  fail  ft  tori,  s'est 
accr£dh£e  sur  sa  fin  ,  nous  croyons  pouvoir  reproduire  quekfues 
traits  de  ce  funebre  r£ch ,  sans  roanquer  par  1ft  au  respect  que 
nous  irispirent  ft  tons  de  sixhers  et  si  douloureux  souvenirs. 

Arrive  ft  Goettingue  avant  le  commencement  des  cours;  ils'y 
&ait  confortablemeni  install^.  II  parafesait  bien  dispose  d'esprtt  el 
de  corps.  Cependant  on  lit  dans  une  letlre  qtfil  n'eut  pas  le  temps 
de  finir  ou  d'exp&lier :  «  Une  irritation  nerveuse  el  un  insurmon- 
» table  abattemeni,  suite  de  lopioi&ireiede  mon  travail,  m'avaient 
» rendu  toute  occupation  de  la  tfite  si  doulourense ,  que  je  dus  re- 
»  noncer  ft  la  douceur  de  vous  repondre.  *  Mais  on  ne  voil  pasqoe 
cet  &at  passager,  peut-6tre  anterieur  ft  son  etablissement  ft  Goet- 
tingue, lui  ait  donn^  de  l'inquietude,  et  d'autres  leUres  de  lui  n^en 
parlent  pas.  II  suivit  les  prem&res  lemons  de  M.  Otfried  Muller,  et 
en  fat  charm£.  Soudain,  sans  cause  apparenfe  exterieure,  il  devint 
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ftres  agile,  UrAs  pccupe,  enlre  autres,  de  la  parlie  prophetique  de 
-  la  Bible,  ce  que  nous  n'avions  jamais  remarque  cbez  lui  aupara- 
vane.  11  y  m£lait  des  vues  particulieres  sur  la  mythologie,  sur  les 
rapports  de  celle-ci  avec  le  chrisiianisme  et,  oomme  a  l'ordinaire, 
ses  id&sd'absolu,  diofini  et  d'eternite,  accompagnant  tout  cela 
de  vifc  sentimens  d'bumiiite  el  de  progrts  moral. 

A  une  le$on  sur  Hesiode,  il  avait  ete  frappe  soudain  comme 
d'ua  eclair.  11  crut  avoir  une  vision  celeste,  lies  grands  pontes  de 
l  antiquite  passerent  devant  lui,  et  lui  enseignerent  l'id&  supreme 
et  jusqoe-la  inconnue  qui  les  devoile.  Ravi,  il  s'&ait  jete  a  genoux, 
et  avait  prfc  avec  une  ferveur  qu'il  avait  ignorge  jusqu'alors.  11 
voulut  partir  aussit6t  pour  la  Suisse,  afin  de  se  vouer  k  l'accom- 
plissement  de  la  mission  qu'il  pensait  avoir  re$ue,  et  r&olu  a  vivre 
desormais  pour  publier  la  science  nouvelle  qui  1'eclairaiL  U  ne  put 
obtenir  un  billet  de  "diligence ,  son  passe-port  n'£tant  pas  en  rdgle. 
Les  soins  affectueux  d'un  de  ses  caraarades ,  et  une  longue  entre- 
vue  avec  M.  Otfried  Muller,  entrevue  qui  lui  fit  le  plus  grand  plai- 
sir,  le  cahn^rent.  11  est  de  toute  evidence  que,  sous  l'excitation 
probaUement  du  voyage  et  du  travail ,  il  avait  eu,  sans  maladie 
physique  bien  caract^risee  au  dehors,  un  brusque  acc^s  de  fieyre 
cbaude,  un  violent  transport  au  cerveao.  Une  trts  longue  lettre, 
la  deraifre  qu'il  ait  fcrite  (eUe  est  adressee  a  Tun  de  ses  amis  les 
plus  intimes,  celui  que  nous  avons  deja  cite,  M.  Louis  Bridel ,  ac- 
tuellement  p'asleur  a  Paris) ,  le  monire  dans  le  moment  et.  sous 
Tempire  de  cette  soudaine  effervescence,  dont  on  le  crut  trop  tdt 
delivrl.  Maintenant,  disait-il  lui-m&ne,  d'apres  le  temqin  ocu- 
laire  qui  a  transmis  ces  derniers  details,  il  voyait  qu  i)  s'etait  trop 
abandon^  aux  caprices  de  son  imagination ,  qu'il  en  etait  venu 
au  point  de  prendre  pour  des  visions  r^elles  les  rt  ves  de  son  esprit 
malade.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  il  avait  renonc£  a  son 
depart.  Son  langage  etait  tranquille,  la  crise  semblait  done  termi- 
nee,  lorsqu'uae nuit,  le  jeudi  8  qovembre,  a  trois heures  et  demie 
du  matin,  il  se  leva  ,  voulut  sorlir  et ,  trouvant  la  porte  fermfe, 
ayant  m6me  bris£  quelques  carreaux  defen&re,  il  reveilla  bruyam- 
meat  la  maison  ou  il  etait  ioge,  suppliant  son  hdte  de  le  laisser 
partir,  le  lui  demandant  a  genoux  au  nom  de  la  Bible  et  de  tout 
ce  qu'il  avait  de  plus  sacre.  11  devait  absolument  aller  voir  un  ami, 
roais  il  reviendrait  au  bout  de  quelques  instans  Croyant  toute  re- 
sistance inutile,  son  hdte  se  d&ida  malbeureusement  a  le  laisser 
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pariir.  Plus  malheureusement  encore,  cet  homme  ne  pr^vint  paste 
autres  Itudians  suisses,  qui  ainsi  furent  avertis  trop  tard.  Noire 
malheureux  ami  parcourut  la  ville,  demanda  vainemeut  a  cette 
heure  de  voir  M.  Olfried  Muller,  enlra  dans  la  campagne,  oil  Ton 
dit  Pavoir  vu  cheminer,  sans  repondre  anx  saluts  qu'on,  lui  adres- 
sait,  et  lisantconstamment  dans  un  livre  que  l'on  a  su  ensuhe  toe 
le  Nouveau-Testament.  II  alia  ainsi  jusqu'&  Gross-Schnee ,  &  trois 
lieues  de  Goettingue.  Bientdt  aprfes  on  l'apercut  dans  un  Heu  soli- 
taire, pres  de  la  Leine,  a  genoux  sous  un  arbre,  et  priant  avec  fer- 
veur.  Une  heure  aprAs  (k  neuf  heuresdu  matin),  des  gens  qui  pas- 
saient  par  la ,  le  virent  a  cette  to&me  place,  reposaot  d£ja  dans 
les  bras  de  la  mort. 

11  ne  s'etait  muni  d'aucune  arme,  d'aucun  instrument  de  des- 
truction ,  et  si,  par  le  fait ,  il  a  porte  les  mains  sur  lui,  ce  ne  fct 
ni  un  acte  du  a  un  £tat  de  folie  proprement  dite,  mass  seidement  a 
I  hallucination  de  la  fifevre,  ni  par  consequent  un  suicide  deten- 
tion ,  dont  il  soit  moralement  responsable :  ainsi  qu'on  le  wit  dans 
ces  sortes  de  ffevres  pernioieuses  et  d'accidens  cer^braux,  ou  des 
malades  se  jettent  subitement  par  la  crois^e  s'ils  ne  sont  iacessam- 
ment  surveilles,  notre  ami  n'avait  plus  la  conscience  de  ce  qu'fl 
feisait,  ou  il  sen  formait  un  tableau  imaginaire,  compl&eraem 
different  de  la  realite. 

Plein  de  force  et  d  avenir,  tout  bouillonnant  de  pensees,  mais 
emporte  k  la  fin  par  leur  agitation  devenue  tout  a  coup  maladive 
et  febrile,  c'est  ainsi  qu'il  mourut  k  vingtapiatre  ans,  solitaire  et  i 
l'ecart  comme  cette  Muse  qu'il  ayait  trouvfe  en  luwn&ne,  dont  il 
aurait  honor£  sa  patrie ,  et  qui  disparut  avec  Jui. 

Jb&tjs  Olivier. 

Paris,  mai  1851. 
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SIC  VOS  NON  VOB1S 


GIHMfrHUR  M  lAUORmTTIS  ('). 


\  M.  CHARLES  FOURNEL. 


PERSONNAGES. 


policiiinelle. 
Lb  Marquis. 
Gbrorve. 
Pahcrace. 


Ignace. 
Sabre-de-bois. 

La  Belle,  personaage  muet. 


(Un  petit  theatre  de  marionnettes.  La  scene  est  dans  une  place  pnbliquc, 
ou  s'llevent  an  vieux  chateau ,  un  paldis  <Tor,  une  egliae  et  une  caserne.) 

i. 

Policrtrrlle.  Gerorte. 

Geronte.         Seigneur  Polichinelle ,  hola ! 
Polichinelle.     Seigneur  Gtoonte ,  qu'est  cetet  ? 

Vans  m'appelez  ? 
Gerorte.  Je  suis  fort  aise 

De  vous  voir,  ne  vous  en  deplaise ; 

Car,  outre  que  vos  qualites 

Me  reviennent  de  tous  cdtes , 

Vu  que  partout  on  vous  renomme , 

Vous  avez  l'air  d'un  galant  homme. 

$a,  boutez  dessus,  s'il  vous  plait. 
Polichinelle.     Seigneur,  je  suis  votre  valet. 

(i)  Le  lecteur  n'aura  pas  de  peine  •  soulever  le  voile  transparent  dont  l'auteur  a  re- 
Tela  sa  pensee  dans  ce  Proverbe  •  il  s'apercevra  bientdt  que  plusieurs  dea  peraonnagea 
representenl  lea  partis  qui  ditisent  la  France;  que  Polichinelle  est  le  type  du  peuple, 
actear  principal  dans  les  evenemens  d«a  vingt  dernieres  anne'ea,  et  ponrtant  toujour* 
instrument  passif  et  dupe  ;  que  la  Belle  enfin ,  objet  de  la  contoiiiae  de  tous ,  doit  itru 
la  personnification  du  pouvoir  ou  de  la  liberie.  (Note  du  Redacleur.) 
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Geronte. 


polichinblle. 
Geronte. 


polichinblle. 
Geronte. 

polichinbllb. 
Geronte. 

polichinblle. 
Geronte. 

polichinelle. 

QERONTE. 

polichinblle. 
Geronte. 


polichinblle. 
Geronte. 


polichinblle. 
Geronte. 


polichinelle. 
Geronte. 


Point  de  compliments ,  je  vous  prie. 
Je  connais  votre  setgneurie 
Depuis  bien  long-temps,  Dieu  nierci ; 
Vous  6tiez  haut  comrae  ceci , 
Que  vous  aviez  la  face  ronde 
La  plus  grassouillette  dti  monde.  * 
On  m'a  toujours  dit  contrefait, 
Maigre  et  cbetif. 


Ce  sont  des  envieux,  je  gage, 
Qui  vous  ont  tenu  ee  langage. 
Allons ,  touchez  la ,  s'il  vous  plait. 
Seigneur,  je  suis  votre  valet. 
Ouais ,  seigneur  Polichinelle , 
N'etiez-vous  point  en  seniinelle? 
Non. 

Vous  avez  Pair,  entre  nous , 
D'un  galant  qui  fait  les  yeux  doux. 
C'est  faux. 

N'est-il  point  une  fille 

Assez  avenante  et  gentille  

Aucune. 

...Qui  la,  dans  la  tour 
Est  enfermee  a  double  tour  ? 
Je  ne  sais ,  vous  dis-je. 

Onraconle, 
Qu'un  vieux  ladre ,  marquis  ou  comle, 
Un  vilain  sans  cesde  en  courroux 
La  tient  \k  haut  sous  les  verroux ; 
De  jour  fait  la  garde  aupres  d'elle 
Et  de  nuit  la  tient  sans  chanddle, 
Craignant  les  flambeaux  insotents 
Qui  montrent  la  route  aux  gatants. 
Je  ne  sais  qui  c'est. 


Que  tousles  soirs  a  cette  porte 
Un  beau  garcon  fait  comme  vous 
Chansons  que  tout  cela ! 


...  Aussitot  que  la  nuit  commence, 
Soupire  et  chante  la  romance. 
Chansons! 

Fori  bien !...  qu'un  beau  garcon 
Soupire  et  chante  la  chanson. 
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POLICHINELLE. 

Geronte. 

polichinelle. 

Geronte. 

polichinelle. 

GERONTE. 
POLICHINELLE. 


Geronte. 


POLICHINELLE.       POM  >  > 

Geronte.  Oa  se  trabit,  q«ei  qu'oa  fassfe. 

VeutHesue  regarded  en  face : 
Je  pariraift  bien...  . 

Partes. 

Regardez«moi  done  ^  vous  rioz ! 
Nenni. 

Vous  faites  le  rebeUe  - 
En  vain :  vous  riez  de  plus  belle ! 
Du  tout. 

J'ai  gagne  moo  pari : 
Votts  routes  £tre  son  mari.» 
Non ,  non ,  cent  fois  non.  Que  je  cr£vc , 
Si  tout  cela  n'est  point  un  r£ve , 
fit  si  m£me  je  sais  le  nom 

De  qui  non ,  non ,  raille  fois  non ! 

(II  toarne  le  dos  a  Geronte.) 
He  bien  I  j'en  ai  peine »  et  pour  cause  : 
M'eussiez-vous  confesse  la  chose , 
Ainsi  qu'un  bon  ami  le  doit, 
Je  vous  aurais  montre  du  doigt 
La  place  ou  votre  seigneurie 
Eut  pu  dresser  sa  batterie. 
Hai ! 

Mais  puisque  vous  ignorez 

Le  nom  de  qui  vous  adorez  

Seigneur*  moatreznnoi  sans  rancune.... 
Nenni,  vous  n'en  savea  aucune. 
Yraiment ,  j'en  sais  plusieurs.  • 

Non  pas. 

Vou*  ignore?  <qoe  sur  ses  pas 
Uo  vteux  loup-garou  guette  et  veille. 
St  fait ,  je  le  sais  a  roerveille. 
Point.  Vous  n'etes  jamais  ici 
El  jamais  n?y  chantez. 

Mais  si 

Chansons!  Et  puisque,  pour  tout  dire , 

Vous  regardec  les  gens  sans  rire  

Si  fait,  j'ai  ri ,  j'ai  beaucoup  ri  

Vous.ne  sem  pas  son  roari. 

(11  toarne  le  dos  a  Polichinelle.)'  • 
Au  nom  du  ciel ,  seigneur  Geronte, 
N'ayez  pas  la  tete  aessi  prompte ! 
Voulez-vous  me  fake  mourir  ? 
Allons!  je  me  laisse  attendrir. 
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polichinelle. 
Geronte. 

polichinelle. 

Geronte. 

polichinelle. 

G&RONTE. 


POLICHINELLE. 
GERONTE. 

polichinelle. 
Geronte. 

polichinelle. 
Geronte. 

polichinelle. 


Geronte. 


Ainsi  vousaimez  cette  dame  ? 

POLICHINELLE.       Cei*te*  .  .  > 

Geronte.  Et  vous  la  voulez  pour  ienuae  r. . 

Polichinelle.     Sans  doute. 

Geronte.  .Et  cherchez  ua  moyen 

De  mener  l'aventure  &  bien  ? 
Polichinelle.  Oui. 

Geronte.  Sans  que  voire  cceur  balance, 

M6me  devAut  la  vioJence  ? .  . 
Polichinelle.     Tope ! 

G£rontb.  Jgmbrassez-moi ,  s'il  vous  plait. 

Polichinelle.     Seigneur,  je  suis  votre  valet.  . 

s'embras&eot.) 

Geronte  lui  montrant  le  th&tfau. 

Voyez-vous  pas  cette  fen&re , 
Ou  jamais  le  jour  ne  pdnetre, 
Sous  4es  rideaux  toujours  baisses 
(En  guenilles ,  mais  rapi£ces) 
A  tfavers  des  grilles  epaisses 
Et  des  barreau*  de  mitte  esp&es 
Et  des  volets  et  des  verroux 
Ou  Ton  a  bouche  tous  les  trous  ?... 

Polichinelle.     Je  la  vois  bien.  .  , 

Geronte.  C'est  la  croisee 

Ou  demeure  votre  epousee. 

Polichinelle.     H6  bien !  que  faut-il  fajre  ? 

Geronte.  U  faut 

Tout  bonnenieni  grimper  la  baui. 

Polichinelle.     Grimper  la  haul  ? 

Geronte.  Sans  qu'on  differe. 

Polichinelle.     Grimper  la  haut ,  diautre  I  et  quoi  faire  ? 

Geronte.         Enlever  la  fille.  En  avant ,  . 

Et  profited  de  ce  boa  vent ! 
A  d&aut  de  flamboau  qqi  fertile*  . 
Sur  la  tour  a  traversja  grille, V  . 
Vous  avez  la  lune  qui  point : 
Le  ladre  ne  l'eteindra  point. 

Polichinelle.     Mais  comment  puis-j$  entrer  chez  elle  ? 

Geronte.         Par  la  croisle. 

Polichinelle.  Et  sans  ^chelle  ? 

Geronte.         Les  fentes  sont  des  Echelons 

Et  la  tour  en  est  pleine.  Allons ! 

Polichinelle.     Puis ,  ma  foi ,  la  grille  est  solide. 

Geronte.         Mais  la  muraille  est  invalide : 
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Un  bon  coup  de  pied  fefme  et  sec , 
Le  mur  tombe  et  la  griUe  avee^ 

PoucHinellk.  Peste !  fe  cas  est  dlmportante 
fit  petit  conduire  k  la  potence. 
tfest-il  pas  de  bfais  plus  ais6? 

Gbronte.         Niavons-nous  pas  assez  caus£  f 

Songez,  seigneur,  qu'outre  la  jote 
De  ravfr  au  vilain  sa  proie* 
De  faire  plus  tte  cent  jaloax , 
D'avoir  sans  cesse  aupr&s  de  vous 
Une  Spouse  belle  et  Men  fatte 
Dont  le  e«ur  soit  toojours  en  fete, 
Qui  Tons  appeHe  son  petit 
Et  vons  donne  un  riche  app&tt , 
Vous  comblez  de  gloire  6ternelle 

La  race  des  Polichinelle  

H6 !  faut-il  vons  mettre  an  d^ft  ? 
Vous  avez  peur  sans  doute. 

Polichinelle.  Ah  fi ! 

(11  s'elance  vers  la  tour  et  monte  a  Passaut.) 

Geronte  (a  part).  II  m'a  donn6  bien  de  l'ouvvage , 

Mais  il  c6de  enfin.  (Haut)  Bon  courage  ( 

Montez  sans  crainte  et  d'un  pied  sur 

Par  les  crevasses  du  vieux  mur  t 

Gardez  de  clore  la  paup&re 

Et ,  partout  ou  manque  une  pierre , 

Tenez-vous  du  pied ,  de  la  main !  — 

Vous  void  plus  qu'k  mi-chemin. 

L'odeur  du  gibier  vous  invite 

A  tenir  bon ,  k  grimper  vite. 

Un  pen  phis  baut !...  comme  eela !... 

Encore  un  peu !...  vous  y  voila ! 

Sus !  n'endormez  pas  voire  z&e ! 

Si  vons  voulez  entrer  chez  elle , 

Frappez  le  mur  k  tour  de  bras , 

A  grands  coups  de  pied...  Patatras! 

Le  Marquis  parait  au  haut  de  la  tour. 
Le  Marquis.      Qui  fait  du  bruit „  quand  je  repose  ? 

Je  vois  Ik  dessous  quelque  chose, 
Qui  s'introduit  a  pas  de  ioup.... , 
Or  9a,  maitre  jur£  filou , 
Cuistre,  vrai  gibier  de  potence, 
Nous  allons  faire  penitence 
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Je  vais  te  bailler  pour  le$on 

Un  compliment  de  ma  fafon  ! 
(La  Belle  parait  a  la  fenelre  dont  la  grille  s'est  dltachee.) 
G Bronte  a  Polichinelle. 

FT&ioutez  pas  ce  mauvais  drille , 

Seigneur,  et  tenez  bien  la  grille : 

Ce  sera  1'echelle  par  ou , 

Laissant  crier  son  loup-garou , 

Vous  ferez  descendre  madame. 
Le  Marquis.      Je  vois  la  dessous  une  femme , 

Qui  se  glisse  tout  lentcment... 

Morbieu ,  c'est  un  enlevement !  , 

Je  ne  r£ve  point :  c'est  biqn  elle. 
(La  Belle  arrive  au  pied  de  la  tour  ;  Geronte  la  prend  par  la  main.) 
Geronte  a  Polichinelle. 

Vivat ,  seigneur  Polichinelle ! 

Mais  attendez ,  ne  bougez  pas ! 

Je  vois  venir  le  guet  la  bas : 

Le  guet  n'entend  pas  raillerie ; 

Cachez-vous  done  bien,  je  vous  prie, 

Et  m'attendez. 

Polichinelle  entre  dans  la  ckambre  d'ou  La  Belle  est  sortie,  et  s'y  cache. 

Je  vous  attends. 
Geronte.         Le  marouffle  attendra  long-temps. 

(II  entre  avec  La  Belle  dans  le  palais  d'or.) 
Le  Marquis.      C'est  elle.  Oh !  la  sotte ,  oh !  la  laide , 

Oh  l'infame !  Au  secours ,  a  I'aide ! 

Mais  quoi ,  Ton  me  laisse  crier  ? 

A  Passassin ,  au  meurtrier ! 

A  moi  mes  valets  et  mes  pages, 

Mes  cochers  et  leurs  equipages , 

Mes  chiens  courants  et  mon  chasseur , 

Mes  dogues  et  mon  confesseor ! 

Qu'on  se  rassemble,  qu'on  s'amasse; 

De  toutes  parts,  en  foule,  en  masse ! 
(Personne  ne  vient.) 

Point  de  quartiers  pour  mes  bourreaux  ! 

Qu'on  dresse  un  gibet  assez  gros , 

Pour  y  pendre  toute  leur  bande  — 

Et  s'ils  gchappent  qu'on  m'y  pende  ! 
(11  tombe  £puis(5  sur  la  place.) 

Entree  de  ballet. 

Trois  Bourgeois  dansent,  en  faisant  sonner  leurs  ecus,  autour  du  Mar- 
quis etenda  sur  le  pave,  et  narguent  avec  des  gestes  impertinents  diriges 
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contre  la  fen&re  de  la  tour,  Polichinelle  in  visible .  —  Trois  Paillasses  de- 
guises  en  ora tears  amusent  les  Bourgeois  par  des  gambades  et  des  luttes 
grotesques  et  leur  font  mille  civilitls  les  plus  plaisantes  du  monde.  — 
Trois  Etrangers  se  jouent  des  Paillasses  et  des  Bourgeois  et ,  les  tenant  par 
le  nei,  les  font  aller  ou  bon  leur  semble.  —  Un  Anglais  se  frotte  les  mains. 


PoLicniNELLE  a  la  fenetre  de  la  tour. 


L'ami  Glronte  tarde  bien... 
II  s'est  cachl, je  Ten  soupconne... 
Je  regarde  et  ne  vois  personne. 
(I  m'a  dit  de  1'attendre ,  mais... 
Je  crains  qu'il  ne  vienne  jamais. 
ATaurait-il  jou6  de  la  sorte  ? 
De  ce  doute  il  faut  que  je  sorte* 
Je  risque  fort  en  descendant, 
Que  le  guet  me  montre  la  dent  , 
Mais  bah !  mon  dos i  et  mes  oreilles 
Sont  sujets  k  crises  pareilles , 
Au  lieu  que,  si  je  reste  ici, 
Je  meurs  d'angoisse  et  de  souci. 


He  quoi ,  je  ne  vois  rien :  pas  d'apnies, 
De  batons ,  d'archers ,  de  gendarmes  ?  — 
Hola ,  seigneur  GeVonte ,  hol& !... 
Ouais ,  le  traitre  n'est  pas  la  : 
M'aurait-il?...  j'en  cr6ve  de  honte  — 
H£!  G^ronte,  seigneur  Geronte!  — 
Voila  comme  on  traite  les  gens  ? 
Ciel !  que  n'ai-je  ici  vingt  sergents , 
Qui  me  prennent  sans  resistance 
Et  qui  me  rossent  d'importance , 
Car  au  moins  je  saurais  pourquoi 
Le  gueux  se  cache  et  reste  coi. 
II  faut  que  je  l'appelle  encore : 
H£  Ge>onle,  vieille  pecore! 
Comment  veut-il  6lre  appele  ?... 
Vilain  museau  de  chat  pele* , 
Pourbe ,  coqum ,  voleur  inf&me, 
Veux-tu  bien  me  rendre  ma  femme  ? 


TL 


(a,  j'lcoute  et  n'eritends  plus  rien. 


(11  descend.) 
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A  qaoi  bon  crier  ?  L&bitor  . 


Bat  ffenftfg  dans  son  palats  d'or, 
Et,  fion  ceBtent  d'**eirla  ille, 
II  a  ntae  emperte  la  griile , 
Afin  qt'il  tienne  afesi  grille, 
Le  ladre ,  oe  qu'il  a  pille. 
Mais  corWeu ,  tfest  trop  d'impudence ! 
Je  te  feral  changer  de  danse , 
Et  nous  allocs  voir  a  l'assaut 
Lequel  de  nous  deux  n'est  qu'un  sol. 

(II  «'&ance  vers  le  palais  d'ar.) 
Oui ,  mais  comment  prendre  la  place  ? 
Ceior  eat  gtiasant  commegUce : 
Pas  une  fente  on  se  tenir  ?  — 
Ciel  l      foire,  que  deveair 
Helas,  paavrePottchineUe, 
II  faut  retieacer*  la  Belle  t 
A  quoi  bon  l'adorer  encor  ? 
Que  peux-tu  contre  on  palais  d'or  I 
Cet  or  est  pits  dwr  que  la  pierre : 
n  n'est  pas  «  forte  rapiere 
Qui  ne  *'y  brise  en  vingt  morcaaux , 
Et  to  vetix  t'y  lotteries  os  f 
Si  du  moms,  par  miserioorde, 
On  daignait  m'offrir  «ne  eorde, 
Pour  y  grimper  vers  mon  voleur, 
Ou  pour  m'y  pendre  de  douleur ! 
Mais  je  n'«  dans  monescarcefle 
Pas  le  mektdfe  bant  de  ficelle.,. 
Je  suis  goeax  k  laire  pitted.* 


.  Pancracb 

sa  lanterne  a  la  main ,  s*approche  de  Polichineile  et  s'incf  ine  jusqu'a  tone 

Panckace.         Sire,  je  vous  baise  le  pig, 
Polichinblle.     Vraiment,  si  je  n'ai  la  beriue , 


Voila  quelqu'un  qui  me  satae. 


Cherchant  un  roi  par  tout  chemin , 
Or  le  seigneur  que  je  desire 
Je  le  tiens  enfin :  c'est  vous,  sire ; 
Soyez  done  mon  maitre. 

Je  croi 

Que  ce  fou  me  prend  pour  le  roi. 


Pancrace. 


Je  vais,  ma  lanterne  k  la  main , 
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Pancrace.        Que  Vati*Mtj68t6parAonae, 

Si  j'ose,  avast  qu'on  m  rordonoe, 
Paraitre  k  se&petits  8<ni^», 
Polichinelle.     Moil  pauvre  ami*  vom*  ▼out  trempet 
Ce  n'est  pas  we  qu'on  me  tonm, 
Je  ne  suis  roiiii  genttthomme, 
Mais  jeae  vis  qu'en  IrawHant 
Et  n'ai  pa*  ntme  nn  sol  vtiUant ; 
Pour  mes  petite  soupes ,  je  pease 
Qu'ils  vous  rempliraieftt  pew  la  panto 
Ce  soir,  euasiez-vous  tout  naagd, 
Voils  a'eti  aeries  point  d£rang&; 
Aussi,  men  eher*  je  vans?  engage  1 
Tout  net  4  aetrottsaer  bagage, 
Pancrace.         Daignes ,  stre ,  eoeoter  poneqpoi 
Vous  elest  men  seijpieurret  roi. 
Notre  philosophic  enaeigne 
Que  le  droit,,  la  feroe«t  leregoe, 
Se  departan*  de  Simile,  < 
Convergent  vers  Pubiqiiite ;  * 
Or  l'ubiquite ,  cfest  4?«space 
OA  dfeparalt  taut  eeqoi  passe, 
Mais  o£  se  4rouve  resolu 
Mon  pcefel&ne  >>  VX  absolU) ; 
Or  cet  X  afasolu,  etost  tihonune, 
Par  qui  s'absorbe  et  se  consomme 
L'Etre  virtual  ou  latent 
Dans  1'fitre  aetoel  eu  patent; 
Pour  ce,  tenorisaat  eel  Btre,  . 
Vous  ftesjiri*  seigneur  et  mattre, 
Et  moi ,  votae  humble  serviteur. 

polichinelle.     Voila ,  certe  f  m  profond  docteur. 

Pancrace.        Ma  phrase  parait  voustieplaire, 

Sire :  elle  est  pourtant  assez  claire ; 
Ai-je  par  quelque  ofescurttg 
Assombrt  Votre  Majesty  ? 

Polichinelle.     Point.  Je  me  sens  prince  avee  joie : 
J'aime  le  nom  qtfon  m'en  octroie, 
Et  j'eo  poufrais  sans  compliments 
Accepter  les  feppotntementst . . 
Cependant  un  point  m'embarrasse. 

Pancrace.         Sire,  exposez-le-raoi ,  de  grace. 

Polichinelle.     Comment  se  fait-il ,  qu'etant  roi , 
Ma  maison  sett  4a  desarroi , 
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Que  je  forme  en  ptein  air  et  n'aie 
Sur  moi  pas  un  sol  de  monnaie ; 
Qu'adorant  et  voulant  servir 
Uoe  fille  aunable  4  ravir, 
Que  j'ai  brayement  arracbee 
Au  loup  qui  la  tenait  cachte , 
Au  lieu  de  me  dooner  sa  maia, 
Convoitant  mon  royal  hymen* 
La  friponne  a  moo  nez  s'envole 
Chez  an  renard  qui  me  la  vole? 
Pancrace.         C'est  bien  fait. 

Polichinelle.  Comment !  c'est  bien  fait  ? 

J'en  demeure  tost  stupefajt, 

Seigneor  docteur,  et  vows  engage 

A  changer  bientot  de  langage. 
Pancrace.         Aurat-je  eu  le  desagr&nent 

De  vous  deplaure* 
Polichinelle.  Enonnement. 

Voyez-moi  ce  joge  supr&ne 

Avec  sa  feeede  car£me  t 
Pancrace.         Notre  philosophic  a  dat 

Assez  iiaut  pour  qu'on  Pentendit* 

Que  tout  va  bien  sac  notre  terre. 
Polichinelle,     Elle  aurait  mieux  fait  de  se  take. 

Ainsi.donc  c'eut  6te  bien  fait 

Que  le  guet  m'eut  pris  ? 
Pancrace.  En  effet. 

Polichinelle.     Et  qu'il  of  eat  tratae  par  1'oreille 

Au  fond  d'un  cachot? 
Pancrace.  A  merveille- 

Polichinelle.     Ou  que  le  baton  d'ua  boorra 

M'eut  long-temps  frappe  secetdru? 
Pancrace.         Fort  bien ,  sire. 
Polichinelle.  Ou  ,  de  guerre  lasse , 

Qa'on  m'eut  laiss£  mort  sur  la  place  I 
Pancrace.  Assortment. 
Polichinelle.  Ou  qu'a  tes  yeux 

On  m'eut  pendu  ? 
Pancrace.  De  mieux  en  mieux. 

Polichinelle.     Attends ,  vilain  masque  de  cire , 

Je  m'en  yais  te  fretter «. . 
Pancrace.  He,4ire., 

Par  quetque  injure  ai-je  irrite 

L'humeurde  Voire  Majeste? 
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p0lich1nelle. 
Pancrace. 


POLICHINELLE. 

Pancrace. 


POLICHINELLE. 


Pancrace. 
polichinelle. 


Pancrace. 

polichinelee. 

Pancrace. 

polichinelle. 

Pancrace. 

polichinelle. 


(Se 


Quoi I  si  tu  m'as  par  quelque  injure  ?.., 
Calmei-vous ,  je  rous  en  conjure. 
Vous  eut-oo  pris  comtne  an  vaurien , 
RosseV,  pendu ,  c'eftl  &6  Men... 
Ha  docteur  enraged... 

...  Mais  comme, 
Sans  qu'on  vous  pende  ou  vous  assorame, 
Tout  est  fini ,  c'est  mieux  encore. 
JStes-vous  satisfait  ? 

D'accord, 
Pourtant  un  plus  heureux  partage 
Me  satisferatf  davantage, 
Et  je  voudrais  que  la  raawon , 
Oil  le  ladre  tieut  en  prison 
Le  doux  tresor  que  je  revere , 
Au  lieu  d'etre  en  or,  fiat  en  rare. 
II  vaut  mieux  que  le  doux  tresor 
Soit  cache*  dans  un  palais  d'or. 
Faudra-t-il  toujours  que  tu  dises 
D'impertinentes  balourdises , 
Vieux  crane  de  baudet  t&u  ? 
C'est  ma*  fail ,  coquin ,  m'entends-tu  ? 
Cette  maison ,  pour  te  confondre, 
Qu'y  peut-on  faire  ? 

On  la  peut  fondre, 
Hein ,  qu'as-tu  dit  ?  Re>ete  an  peu  ? 
II  faut ,  sfre ,  y  mettre  le  feu. 
Mais  oti  prendre  ce  feu ,  de  graee  ?  * 
Dans  ma  lanterne. 

Bon  Pancrace! 
Doctement ,  docteur,  doctement ! 
Tu  viens  de  perdre  en  an  moment 
Ta  face  jaune  et  ton  air  cuistre. 
Aussi  je  le  ferai  ministre ! 
tournant  vera  le  palais  de  GeVonte.) 
Ah !  gueux ,  tu  m'as  voulu  pttler  ? 
He  bien  t  moi ,  je  veux  te  griller, 
Je  vais  faire  un  pofcte  a  frire 
'  De  ton  palais :  nous  allons  rire. 
(A  Pancrace.) 
Tu  m'as  fait  roi ,  he*  Wen  morbleu , 
Je  yeux  te  faire  pape  !  —  au  feu  ! 
(II  tM  le  feu  an  palais  d'or.) 
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EKTB&  DB  BMLET. 

Au  bruit  des  cloches  et  des  tambours ,  une  grande  foule  se  rassemble  et 
danse  pele*m61e,  dans  le  plus  affreux  desordre. — Trois  Docteurs  alimentent 
le  feu  en  y  jelaot  quantite  de  pet  its  livres  et  de  grandes  feuilles  de  papier. 
—  Les  trois  Paillasses ,  depuiseS  en  apothicaires  et  armes  des  insignes  da 
metier,  font  semblant  de  vouloir  eteindre  le  feu  avec  leurs  instruments , 
mais  en  realite  I'entretiennent.  —  Les  trois  Et  rangers  dansent  malgre*  eux 
un  menuet  qui  ne  les  amuse  gueres.  —  Le  tocsin  sonne ,  la  maison  flambe. 
L* Anglais  se  frotte  les  mains. 


m. 

PoucauoLU,  Pawaacb  ,  Gnaom. 

Geronte  en  dedans. 

Que  de  Hitlcnret  de  famee ! 
Peste!  ma  chamfcare  est  enflammoe..- 
Ou  eoorir,  oA  ne  pas  eoorir  ? 
C'en  eat  fait,  il  ine  taut  moorir! 
Imprudent !  j'ai  dos  mes  paop&rts , 
Avaot  d'eteandm  les  tamtees, 
Et  naintenant  tent  ett  d&rnit ; 
Je  sois  consume,  rondo,  eint. 
Et  la,  denfee  eette  parte, 
La  BeUedert  —  Bab!  que  m'importe ! 
Qu'eUe  grille,  taut  pis;  mais  moi, 
Je  me  saove :  Chacon  pears**. 
{II  an  satnre.) 

PAHcaAGB  a  Poliebinette. 

Le  feo  toos  a  fray*  la  rente 

Et  le  vieux  ladre  est  eo  deroote : 

Alles  Tite  et  tires  do  four 

Le  mets  friand  de  votoe  ameor. 
(Poucanuau  entre  par  une  parte  dans  la  Tirit*itr-;  Li  Belle  en  sort  par  une 

autre;  Pascbaci  saaiit  1*  Baua  par  un  bras.) 
Paucsace,  a  la  Belle. 

Je  toos  1ieo*  coin,  maberg&e. 

Ha !  *oi&a  bien  des  noils  que  ferre 

Et  rode  en  tons  pays  Chretiens 

Poor  yous  troorer  —  mais  je  toos  bens! 
(Ichace  sort  de  1'Eglise.) 
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Ignace  a  Pancrace. 

Que  vois-je  et  qu'ai-je  vu ,  mon  frere  ? 

Ciel !  vous  ttes  si  t6m6rafre , 

Que  de  nuit ,  jusqa'en  cet  endroit, 

Vous  veniez  m'enlever  mon  droit  ? 
Pancrace.         Voila  bien  de  oos  sottes  b6tes. 

Dites-moi,  caistre  que  vous  £tes , 

Quel  droit  vous  avez. 
Ignace.  Quel  droit  j'ai  * 

Madame  appartient  au  clergt : 

G'est  on  bien  du  sacrS  College 

Et  tu  cbmmetsun  sacritege. 
(II  prend  La  Belle  par  les  cheveu* ,  qu'elle  porte  denoues.) 
Pancrace.         Pour  nous  piper  un  tel  oiseau , 

Regardez-moi  le  beau  museau ! 
Ignace.  Lache ,  ou  je  easse  ion  bapt&ne 

Et  jetefrappe  d*anatb£me. 
Pancrace.  Tu  m'en  verras  tout  affligg. 
Ignace.  Sois  done  maudit ! 

Pancrace.  BteadbH§6! 

(Lb  qu'*a  creyait  mort,«e  relere.) 

Le  Marquis  .      Tout  beau  4  4%  par  ma  bonne  lame , 

lis  santtkox  autour  de  ma  dame ! 

Mais  je  ferai  vatoir  mes  droits , 

Et,  s'H  vow  plait,  no  wv  serous  treis. 
(U  prend  La  Beixb  par  itne  oreille*) 

Venez  9a  ,<que  je  vous  querelle  t 

Vous  avetqaittl  ma  tonreMe ; 

Mais  je  neux  4  covps  de  marteau 

Vous  cftouer  au  fond  du  cbateaa 

Et  restaorer  si  bien ,  vilaine, 

Votretogis  de. chatelaine, 

Qu'on  n'en  arise  plus  les  barreaux. 

Rentrez  vite  ~>  «t  laches,  marauds ! 
(Gerontb ,  qui  s'lbritiaauve' ,  veriest  sar  sea  pas.) 
Geronte.         Ma  vie  est  sarnie  et  je  regrette 

D'avoir  d&aiss^  la  pauvrette. 

Si  je  pouvai*.^..  bay  la  void ! 

lis  seat  trois  aulonr  d'elle  ici , 

Qui  la  tiraittent  saasse  battre ; 

Mais,  s'il  vaas  plait,  nous  serons  quatre. 
(11  prend  La  Bbu*  par  l'anire  oreilie.) 

Venez ,  ma  Belle ,  et  Laissczrtes. 

Je  posstde  un  autre  palais , 
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Ou  nous  vivrons  sans  incendie, 

Et  sans  qu'on  .nous  en  oaugedie , 

Dans  le  plus  valine  des  l>ohheurs  — 

De  gr&ce ,  J&chez-la ,  seigneurs  i 
(PoueaiNELu  sort  de  la  maison.) 
Polichihelle.     J*ai  parcouru  lout  l'edifice , 

Du  grand  salon  jusqu'&  l'office, 

Et  m'y  suis  k  moitte  brftl6 , 

Sans  trouver  Hen :  je  suis  vote. 

Ouais !  la  voki  dans  la  rue, 

Toute  la  fonle  est  accourue  , 

Etquatre Pont  prise au  collet; 

Mais  nous  serons  cinq ,  s'il  vous  plait 
(II  prend  La  Belle  par  J'antre  bits.) 

Tous  ensemble  je  vous  affronte : 

Moioe.,  docteur,  marquis,  Geronfte, 

Vous ,  vos  archers  3  vosspadassins, 

Vos  ecus  et  vos  capucins, 

Vos  loups  et  vos  croquemitaines 

Et  toutes  les  ievres  quartaines , 

Qui  vous  viendraieot  hientdtininer, 

Si  j'ea  avals  k  vous  denner. 
(Chacun  tire  La  Belle  de  son  c6U :  Poucbitwle  et  Parceacs  en  siant,  \fi 

Marquis  ,  Geeonte  et  I  grace  en  arriere.) 
Ignack.  Mes  freres  ,  mettex ,  je  vous  prte, 

Une  digue  a  votre  furie, 

Car,  en  tirant  de  tous  c6tes 

I'objet  que  vous  vous  disputes, 

Apres  mainie  et  maiate  btessure ,  • 

Vous  Je  Una:  la  chose  est  store, 

Et  ne  gardens  en  vos  mains 

Que  lambeaux  de  membres  humans. 

Au  lieu  d'agir*en  sens  contraires, 

Mieux  vaudrait  vous  unir,  mes  Jreres, 

Et  reunis ,  rouer  de  coups 

Le  plus  dangereux  d'eotre  vous : 

Cette  ame  basse  et  crimineUe , 

Ce  fripon  de  Polichinelle ! 
.   (An  marquis.) 

C'est  lui  qui  vous  a  f racasse 
(A  Genmte.) 

Et  lui  qui  vous  a  frieasse ; 

(A  Pancraee.) 

II  nous  Uira*  Kenttt,  le  tratire, 

Nous  deux :  vous  docteur,  et  moi  pretre. 
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Ignace. 


Geronte. 


Toes  les  trois.  C'est  vrai ,  bien  dit ,  bien  raisorme ! 

(lis  llcnent  La  Belle,  se  precipitent  sur  Polkminblle  et  Pattacfient  a  oti  po<. 

teau.  Ioaace  les  suit ,  les  yeux  leves  au  del.) 
Igrace.  Gloria  tibi,  Domine! 

Tous  lbs  trois.   Le  lache  est  attached  Sans  cramle , 

Qu'on  le  depouilte  et  qu'on  l'ereinte ! 
(Sabre-de-bois  sort  de  sa  caserne  et  va  droit  a  La  Belle  que  les  autres  ont 

lachee*.) 

Sabre-de-bois.  Je  suis  un  illustre  officier : 

Je  descends  de  Sabre-d'aoier ; 
Pour  cette  raisony  je  m'appelle 
Sabre-de-bois .  Marchez  r  la  belle , 
Et  jqrez  de  me  troover  beau 
Et  de  m'aimer  jusqu'au  lorabeau  t 

(11  la  pousse  dans  la  caserne.) 
Pendant  que  vous  rossez  le  rustre , 
Je  vois  un  soldat  qui  vous  frustre 
impunement  de  votre  bien. 
Parbleu ,  je  le  reconnais  bien  : 
Ce  fripon  que  le  diable  emporte , 
Deja  deux  fois  conlre  ma  porte 
S'est  casse  le  nez. 
Polichinelle  chante.sur  un  air  connu  : 

Ho  quel  n6 ! 
Qu'il  est  galaut  et  bien  tourne ! 
Tu  chantes ,  maraud  ? 

Je  n'ai  garde. 
Le  voyez-vous  qui  vous  regarde 
De  sa  fejietre  en  ricanant. 
A-t-on  vu  plus  epais  manant  ? 
Montrez ,  seigneur  Polichinelle, 
Votre  charite  fraternelle 
Et  votre  courage  infini : 
Grimpez  la  baut ! 

Hoquenenni! 
Tu  m'as  attache  tout  a  I'heure 
A  ce  gros  poteau ;  j'y  demeure , 
Et  me  trouve  ainsi  beaucoup  mieux , 
Qu'en  m'ereintant  pour  tes  beaux  yeux. 
Cours ,  mon  gros ;  grimpe ,  mon  brave ;  entre ! 
Qu'on  t'en  bailie  a  travers  le  ventre , 
Plus  que  n'en  ai  jamais  recu  — 
Et  je  rirai  comme  un  bossu ! 
Les  trois.         Debout !  Rangeons-nous  en  bataille 
Et  frappons  d'estoc  et  de  taille! 


Le  Marquis 

Policbinelle 

Ignace. 

Le  Marquis. 
Geronte. 


POLICHINELLE. 
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(Us  s'&ancent  vers  la  caserne  ;  Sabie-de-bois  les  couche  en  jeue,  ceqri 
eat  la  manure  de  consulter  les  gens  dans  ce  pays-la.  Convaincua  par  de  si 
yiyes  raisons ,  its  s'agenouillent  et  s'ecrient :) 

Heur ,  bonneur  et  glonre  cent  fois 

A  moAMignear  Sabre-de-bois ! 


Entree  de  ballet. 


Les  trois  Paillasses,  deguises  en  matadors,  distribuent  en  dansant  des 
coups  de  sabre  a  la  foule.  —  Treis  soldats  avines  appertent  a  Sabre-de-bois, 
avecdes  ceremonies  grotesques,  snr  un  grand  plateau  d'argent,  unecou- 
ronne  de  ?erre.  —  Les  trois  Etrangers  font  des  sants  de  joie.  —  L'AngUis 
se  frotte  les  mains. 


POLICHINBLLE  , 

toujours  attache*,  au  public. 

Beaux  seigneurs  et  dames  douillettes , 
Jeunes  garcons ,  jeuoes  fiUettes , 
Public  beneVole  et  galant ! 
Vous  voyez  qu'en  tout  bousculant , 
Brulant  les  murs,  cassant  les  vltres , 
J'ai  travailte  pour  ces  belitres , 
Eux  pour  l'Autre  —  et  P Autre ,  ma  foi , 
En  poorra  faire  autant  pour  moi. 
Or  ceci  vous  prouve  que  I'bomme 
N'est  pas  content  quand  on  l'a&omme ; 
Que  le  Marquis  est  un  goutteux; 
Le  G6ronte,  un  ladre  ptteux ; 
La  Belle  est  un  dos  qui  se  courbe ; 
Sabre-de-bois ,  un  maitre  fourbe ; 
Pancrace  est  un  pedant  blaiard ; 
Ignace ,  up  impudent  cafard ; 
Lereste,  un  troupeau  malhonnSte : 
Moi ,  seigneurs ,  je  suis  une  bete , 
Vous ,  de  braves  gens  —  et  PAuteur, 
Votre  tres  bumble  serviteur. 

Marc  Mohiube. 

Naples,  mai  1852. 
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JUILLET. 


Ce  n'ttait  pas  asset,  poor  les  collectears  de  nouvelles  et  de  fails 
divers,  d'etre  obliges  de  resfer  bonche  close  sur  1e  meillear  de  leur 
balin ;  ni ,  pour  les  journaux ,  de  se  voir  rogner  bee  et  ongles ,  qu'ils 
ataient,  il  faut  le  dire,  un  peu  trop  crochus  et  trop  longs,  toujours 
prets  a  se  planter  an  visage  des  gens,  sans  pitie*  ni  mise>icorde:  volte, 
de  plus,  le  temps  qui  s'en  m£Ie !  le  voili  qui  vient  tarir  ce  dernier  filet 
de  voix,ruisseau  d6ja  epuis£par  ses  propres  debordemens,  et  main- 
tenant  tout  yulgairement  mis  k  sec  par  ce  brftlant  soleil.  De  toutes  les 
poitrines,  de  toutes  les  levres  haletantes  il  ne  sort  plus  qu'un  seul 
mot :  « Quelle  chaleur  I »  On  vous  en  donnera  des  nouvelles !  Trente- 
deux,  trente-trois ,  trente-quatre  degris  k  I'ombre !  Je  cours  me  cat- 
cher au  fond  de  la  mer. 

Les  gens  d'esprit  se  sont  toujours  ggofetement  moquta  de  la  con- 
versation sur  la  pluie  et  le  beau  temps ,  de  la  conversation  phurtale, 
comme  Balzac,  jecrois,  l'a  appel£e.  Force  leur  est  d'y  venir  &leur 
tour,  et  de  renter  en  cboeur :  c  QuMl  fait  chaud! »  avec  non  moins  de 
componction  et  d'un  air  non  moins  connaisseur  que  nous  autres  pau- 
vres  bourgeois ,  k  qui  ce  theme  facile  et  toujours  sous  la  main  suffit 
pour  exercer  l'esprit  sans  fatigue  et  tenir  sans  risque  la  pensle  en 
toreil. 

H  yahuit  jours,  on  ne  parlait  ainsi  que  dela  Saint-M6dard  et  de 
son  opini&tre  vent  de  sud-ouest,  qui,  dans  cette  saison,  a  la  manie 
de  devenir  une  sorte  de  vent  alis6,  mais  aux  ailes  charges  de  plaie. 
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ftos  ancetres  Pavaient  fori  bien  observe,  etparce  qu'ils  appelaient 
cela  It  Saint-Mtedard ,  comrae  ils  nommaient  la  voix  lactie  le  chemin 
de  mint  Jacques ,  nous  les  traitons  d'ignorans;  mais,  sur  le  premier 
point,  et  peut-etre  sur  le  second ,  en  savaient-ils  beauceup  moins  que 
nous,  qui.pr&endons  tout  savoir  ? 

Aujourd'hui  l'aile  bumide  de  la  SainUM&lard  a  fatt  plqee  a  one  au- 
tre* aile  torride  s'il  en  fut,  et  sous  laquelle  la  premiere  a  disparu  toute 
ratatinee,  toute  volatilise,  Demain ,  ce  sera  une  troisieme,  peut-Mre 
l'aile  pesante  de  Forage ,  aile  a  la  vaste  envergure ,  au  fond  neir,  oft 
percent  seulement  ca  et  \k  quelques  plumes  rouges ,  la  flaraboyante 
aigrette  de  l'6elair. 

Ainsi  Ton  cause  et  Ton  en  dit  de  belles  sur  ce  pauvre  temps  qui  n'en 
peut  mais.  C'est  souvent  pour  n'en  pas  trop  dire  sur  soi.  C'est  aussi 
une  maniere  commode  d'etre  toujours  mecontent  (car  on  Test  toujour*) 
et  de  l'6tre  sans  scrupule ,  sans  remords ,  tout  k  son  aise.  Prendre  le 
temps  k  par  tie,  en  murmurer  sans  cesse  et  sans  tr£ve,  n'en  6tre  ja- 
mais satisfait ,  comme  si  nousy  pouvions  quelque  chose ,  decnarger 
sur  lui  sa  mauvaise  bumeur,  l'accuser  toujours  pour  s'excuser  soi* 
meme,  lui  faire  son  proces  a  outrance,  le  battre  comme  platre,  pour- 
quoi  pas  I  il  y  a  tant  de  gens  qui  le  tuent :  tout  cela  n'est-U  pas:  tres 
bien  pens6,  tres  legitime,  tres  innocent,  tres  sage?  Allez,ce  petit 
train-train  de  conversation  meteorologique  a  bien  sa  philosophic  et  sa 
morale. 

J-ajoute  qu'ila  bien  aussi  son  petit  meriie,  et  qu'il  a  rendu  maintes 
fois  d'uliles  services  k  gens  de  toutes  facons  et  de  tous  etages*  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie ,  dans  toutes  les  positions  sociales, 
dans  toutes  les  epoques  de  Fhistoire  >  voire  meme  dans  celje-ci.  , 
.  Un  ennuyeux  s'apprete-t-il  a  vous  conter  froidement ,  longuement ] 
une  vieille  nouvelle  que  tout  le  monde  sait  a  merveille  excepts  ink  ? 
—  t  Comme  il  fait  etouffant!  vraiment  on  suffoque,  onjty  Uentglus!> 
se  hAte-t-on  de  lui  dire,  en  l'interrompant  sous  ce  preWte  bonp&e ; 
et  les  nouvelles  du  temps  sont  parfois  un  moyen  d'ecbapper,.ifla 
sienne ,  quoiqu'il  soit  toujours  difficile ,  il  faut  Tavouer,  d'^chapper.  a 
un  ennuyeux.  C'est  une  race  qui  navigue  dans  tous  les  parages  etpar 
tous  les  vents,  nord  ou  sud.  est-sud-est,  o uest- nor d-ouest,  e^ flue <l£ 
calme  plat,  ni  Fair  le  plus  glace  d'une  bise  orageuse  ne  sauraitd&ou- 
certer,  car  elle  ne  s'en  apercoit  pas  meme  et  va  toujours  de  Favant. 
.  Un  autre  se  jette-t-il  a  corps  perdu  sur  la  peioture,  la  masique,  la 
poeaje,  vous  en  parle-tal arebours  du bon  sens  et  du  406ft,  oqiiceA- 
t re-temps  ?  le  temps,  ce  vieux  bonbomme  de- Temps,  peu*  encore  ki 
vous  tirer  d'affaire.  Votre  interlocuteur  a-t-il  entrepris  de  vous  d£tail- 
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ler  par  le  menu  un  payaage  que  yous  n'avez  pas  vu ,  ou  que  voas  sa* 
viez par  coeur  avant lui  ?— « Comment  dit-on  que  se  portent les bl& f  i 
lui  demandez-vous  d'un  air  doux  et  serein ,  au  premier  moment  qu'il 
s'arrete.  11  vous  parte  de  telpeintre  qui  emp&te  et  qui  brosse  comme 
pas  un ,  qui  a  du  poncif  ou  du  chic,  une  couleur  lie  de  vih :  —  «  Et 
des  Yins,  reprenez-vous ,  qu'en  augore-t-on  cette  annee? »  Ainsi,  pe- 
tit a  petit,  et  avec  un  peu  de  persistanee  et  d'adresse  de  votre  part; 
Pamaieur  de  peinture  se  change  au  inoins  en  amateur  des  champs. 
Seulement,  comme  le  sauvage  compagnon  de  celui  des  jardins,  fl 
reste  toujours  arm6  d'un  pav6 ,  gare  &  yous  ! 

Ou  bien,  veut-on  yous  attirer  par  hasard  sur  le  terrain  de  l'Elys£e. 
— «  Qu'est-ce  qu'on  en  dit?  qu'est-ce  qui  s'y  dit?  qu'est-ce  qui  s'y 
passe  ? »  A  ces  questions  insondables  si  elles  ne  sont  pas  insidieuses , 
rfyondez  d'un  air  discrel :  —  «  Quel  temps  fait-il  aujourd'hui? »  Pour 
derouter  les  questionneurs ,  yous  pouvez  m£me  ajouter  de  voire  chef, 
en  toute  conscience  et  sans  yous  comprometlre:  •  11  me  semble  que  le 
temps  est  au  beau  fixe. » 

D6sire-t-on  absolament  savoir  voire  avis  sur  la  conspiration  des 
tuyaux  qui  devaient  se  transformer  en  canons  de  barricades ;  sur  les 
bruits  de  complots  dans  quelques  regimens ,  bruits  dementis  par  le 
Moniteur;  sur  les  velleites  d'opposilion  du  Conseil  d'Etat  et  du  Corps* 
Legislatif  ?  dites  la  verity,  que  ce  sont  de  ces  legers  nuages,  de  ces 
legeres  brises,  de  ces  Eclairs  de  chaleur  qui,  loin  de  menacer  ni  de 
g&ter  les  beaux  jours ,  en  font  au  contraire  mieux  ressortir  l'eelat ,  et 
passent  meme  pour  en  assurer  la  duree  et  la  suite. 

Bref ,  ne  sortez  pas  de  \k :  au  thermometre  politique  opposez  tou- 
jours le  thermometre  Chevalier ;  sauvez-vous  de  tout  sur  le  temps.  Et 
cependant  ne  vous  y  fiez  pas;  c'est  un  ruse*  qui  nous  mene  vile  et  loin, 
sans  rien  dire.  Aussi,  chacun  pour  ce  qui  nous  concerne,  tenons-nous 
en  garde  et  regions  bien  nos  comptes  avec  lui. 

Vous  propose-t-on  enfin  de  vous  conduire  au  theatre,  d'avoir,  par 
exemple,  votre  opinion  sur  Ulysse :  — « Comment !  vous  £criez-vous : 
par  cette  temperature  a  la  vapeur !  mais  vous  n'y  pensez  pas ,  mon 
tr&s-cher ! »  VoMk  ce  que  vous  dites :  mais  moi ,  je  n'ai  pas  la  m£me 
ressource;  il  faut,  quelque  temps  qu'il  fasse,  que  je  vous  parle  du  roi 
d'ltliaque ,  comme  si  je  l'avais  vu. 

'  —  Done ,  la  tragedie  de  M.  Ponsard  a  et£  la  nouveaute*  litteraire  de 
ce  mois.  La  premiere  representation  fut  Ires  froide.  II  y  eut  meme  des 
Eclats  <lerire  qui  se  firent  jour  h  ces  mots  de  Pcne'lope :  Va  lui  tavei4 

r.  $.  —  juili.et  1852.  34 
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tea  pieds ,  nourrict ,  mots  un  pea  trop  homtriques ,  il  feut  en  conye- 
nir,  pour  le  public  de  Paris.  Neanmoins,  la  curlositd,  la  mise  en  setae, 
la  musique  des  choeurs  ont  sauy6  les  representations  suivantes  et  me- 
nage ft  la  piece  on  succes  d'e. slime  assez  soutenu.  Elie  surnage  encore, 
a  I'heure  qu'il  est ;  mais  on  est  gdneVaiement  d'accord  que  e'est  une 
tentative  malheureuse  de  M.  Ponsard ,  la  pins  malheareuse  de  ceDes 
qu'lf  a  faites  jusqu'a  present.  Ses  amis  fa  lui  avaienl  fort  deconseillee, 
mais  H  n'apas  voulu  les  en  croire,  et  il  en  est  maintenant,  dit-on, 
assez  d^confif. 

M.  Ponsard  ne  parait  pas  avoir  one  juste  idee  de  sa  position  et  de 
son  rang  en  literature,  de  I'ceuvre,'  ou  plutot  de  la  Ugne  qui  resfera 
fnarqo.ee  de  son  nom  dans  l'histoire  de  la  poesie  coniemporaine.  II  y 
a  trace*  nn  sillon,  il  n'y  a  pas  encore  eleve  un  monument.  fl  s'esl 
Jirouve  y  repr&enter  une  reaction  devenue  n6cessaire.  Pour  cela,  il 
est  venu  a  propos;  oeci  est  bien  quelque  chose,  mais  non  pas  tout, 
ni  nidme  snffisant.  C'est  dans  la  forme  que  le  de7aut  de  FuHfa-roinaa- 
tisme,  comme  celui  de  toute  exageration,  e*tait  le  plus  apparent;  et 
e'est  ausst  essentiellement  par  la  forme,  1c  cadre,  je  style',  paries 
quality  exterieures  ,  par  an  genre  exterieurement  different ,  que 
If.  Ponsard  a  repondu  a  ce  besoin  de  reaction  confre  le  romantismc 
manque"  eu  extravagant.  II  j  a  beaucoup  moins  repondu  par  le  fond. 

Son  style  9  sans  doute,  se  ressent  de  ce  manque  d'une  inspiration 
eriginale  et  profonde ;  il  a  quelque  chose  aussi  d'artificiel  et  tfcxte- 
rieur,  il  ne  nait  pas  assez  do  dedans.  De  la  vient,  comme  le  lui  repro- 
che  avec  raison  M.  Gustave  Planche ,  qu'il  peche  surtout  parl'aftsence 
d'unite" ,  celte  qualtle  supreme  de  Tart ,  que  les  oeuvres  de  genie  oe 
presentent  pas  settlement  dans  l'ensemble  d'une  composition,  mais 
tans  toutes  ses  parties  et  dans  ses  moindres  details,  jusque d^ansla 
place  et  la  liaison  de  la  plus  simple  phrase.  Celui  de  Jf .  Pogsard  a 
ainsi  les  petites  qualites  plutot  que  les  grandes,  les  quarter  dqtrtvail, 
de  facture,  d'ecote  et  de  metier,  plutdt  que  les  quaiitgs  de  smf.ee  et 
de  jet.  Qu'pn  le  compare  a  cet  egard  avec' celui  dJAndr6  Chenler,  son 
modele;  aon  pas  malignement,  comme  Jules  Janin  qui ,  daWion  ar- 
ticle sur  Vty88et  a  cliaque  vers  qu'il  en  cite  avec  force  fouangtp,  op- 
pose aussitdt,  sans  avoir  Fair  de  rien,  un  vers  analogue  (PAndr£Cne 
nier;  qu'on  fasse ,  disons-nous,  cette  comparaison  serieu^ent, 
cpmnxe  etude  de  style ,  fet  Ton  sentira  noji-seulemen}  la  diflfejpee. 
mais  la  verite*  de  Implication,  que  nous  avons.essaye  d'en^doniier  ^ 
passant.  Pour  des  yeux  exerceVj  nous  allions  j>resquefdfre  |>Qur(4es 
oreilles  justes  et  dedicates,  ce  style  a  le  defaut  .de  meler  tous  lessen- 
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rfcs  et  twia tes  tons;  et,  en  restart  ioujours  Id  myrtle,  de  p&teftdite 
stapler  a  tout.  Dans  Luertee ,  fax\%  Hornet  et  Lydit  \  M.  Ponsard  a 
voahi  faire  du  romain ,  dins  de  Meranie,  du  moyen-ag^ ;  datfs 
Iftaf  fotte  Cbrdwfi  ators  qu'ori  etaiC  eri  plelne  rdpebliqae ,  de  la  r^pii- 
blique  et  de  la  revolution.  Maintenant,  avec  Utysse,  e'est  du  gteo  & 
de  fHomdre.  Et  pourtant,  e'est  toujours  le  me*me  style,  si  vous  y  pre- 
nez  gartfe;  te  m£me,  rion  par  une  inspiration  propre;  mate  par  fe  pro- 
ti6d6ext£rieur  de  composition :  e'est  toujonrs  un  melange  de  Corn&Kie 
et  d'Andre  Chewier,  avec  des  traits  de  cette  recherche  savante  partf- 
eolilre  a  notre  age  et  qui,  longnement  pourpens£e,  profondemertt 
tatCuiee,  atfecte  la  forme  et  le  tour  de  la  na'fvetd. 

Malgri  Patience  de  spontaneity  veritable  et  de  jet  primitif ,  ce  stjfle 
a  pourtant  un  m&ite  reel,  et  H  est,  sans  contredit,  le  principal  m£ 
rite  46 IL  Pfrnsard.  Exempt  d'anibition  et  d'&arts  ridicules,  avec  eel* 
point  rtrigarre,  sobre  et  m4nag6  fca*s  sgcheresse,  soutenu  sans  fai* 
dew,  if  a  quelqae  chose  d*heureux,  de  net,  de  facile  et  depur,  qui 
iui  donne  an  certain  parTutri ,  ttn  certain  cachet. 

C%st  c6  style  qdl ,  joint  a  Wmprivu  et  k  l*a-propos ,  *  fait  le  sauces 
ctel«cr#?e.  Die  plus,  cette  pifcee  av«it  des  parties  dramatizes,  slir^ 
tout  ie  rdle  de  Tullie;  au  lieu  que,  dans  les  pieces  suivantes,  le  draitffe 
proprement  dit,*  savoir  Taction ,  la  lutie,  la  vie ,  laisse  beaucoup  plus 
£d£sireret,  dans  Vlysse,  marique  presque  totaiemenf*  lei,  ce  n'est 
plbs  qo'n ire  serf e  de  tableaux  Apiques  ,  et  encore  d'une  epopee  feci 
ttee;  parrofe  assez  interessans ,  dViHeurs  ,  et  bieri  rendiis  avec  letrr 
a^drnnpagnement  de  niise  en  se£ne  et  de  inusfque.  On  demit  rtt&mt 
se'montarer  moiris  severe  eh  vera  Fa  piece,  si  on  la  juge  untquement  & 
ce  point  de  vue  de  tableaux ,  et  non  de  pteee  incitement  dramatSque  j 
mms,  dahs  Pens^mtte  de  Feeuvre  M.  Ponaard/cet  aJfaiblissemerrf 
si  prononclde  !a  partie  du  dranjeest  m  symptdme  facheux,  surtdut 
§*il  persiste.  Vhm  Uiysse,  le  style  lut-nteme  sJen  reasent :  H  eft  encore 
plus  mtfange  et  plus  composite ;  e'eat  presque  otuqaemerit  one  tra- 
duction, plus  vrale  par  tes  niots  qtte'par  I'effet  et  la  couJeur.  II  a  dea 
Iraki  de  'nalvetd  plus  osde  que  r&issie :  aussi  tembe«<t-elte  pajfoia 
riamradd  vulgarity  qui  rfest  nuilement  U  ferule  du  gree;  car,  dans.  Ho- 
m#ey\k  grossteMS  de  certains  frait*  de  ineears  sd  rach^td  par  fa 
T^rtt6  des  petaftrrfes1  et^  t>our  ainsi  dire  ,  par  leur  n6cessit*y  comme 
masl  par  fbarmohie  et  Tunit^  conlkiuelles  de*  fa  pens6e  et  du  style , 
par  rampteui1,  par  !a  siereine  Igravtt*  de  to  narration  li^roKque. 

l*our  la  forme  et  encore  plus  pour  te  fond ,  il  y  a  done  baisse,  nous- 
fi£  vonfeftf  pas  dire  encore  decadericfe ,  cbea  M.  Ponsardy  et  malheu- 
wmmment  cette  baisae  ne  date  pa$  #Uiy$*e,  qui  ft  setfemtifft  mar* 


508 


qu6e  aux  yeux  du  public.  Lucrkce  avail  &6  son  coup  dfe  partie,  elfe 
avait  fait  soudain  sa  fortune ,  lui  avait  ddnne  une  haute  position  litte- 
raire,  un  rang  k  part.  Or  depuis,  malgrg  plusfevrs  essais,  non-seule- 
ment  fl  n'a  pas  mont£,  raais  il  a  plutdt  (techi,  et  sur  cette  pente-la, 
on  Pa  bienl6t  descendue,  si  Ton  glisse. 

—  M.  Guizol  continue  k  rlunir  et  a  completer  la  collection  de  ses 
oeuvres.  C'est  ainsi  qu'il  vient  de  donner  une  nouvetle  edition  de  sa 
notice  sur  Shakespeare ;  elle  n'est  pas  un  de  ses  morceaux  les  mieax 
ecrits;  mais  com  me  travail  de  critique  et  d'histoire,  quoiqu'en  Alle- 
magne  Gervinus  ait  bien  plus  fouilte  ce  sujet,  elle  a  eu  el  elle  garde 
encore  une  place  importante  dans  les  Etudes  de  literature  etrangSre 
qui  se  sont  faites  en  France  depuis  vingt-cinq  ans.  Cette  notice  est  ac- 
compagnee  d'une  autre,  Corneille  et  son  temps:  apr&s  Mol&re  peut- 
6tre ,  on  ne  pouvait  donner  un  plus  noble  pendant  a  Shakespeare. 
M.  Guizot  enfin  a  joint  a  ce  dernier  travail  une  preface ,  dans  ftqudft 
on  veut  voir  plus  d'un  trait  detourng  contre  ie  gouvernemenl  actuel. 
—  Le  quatrfcme  volume  de  VHistoire  de  la  Convention  par  M.  de  Ba- 
rante,  a  paru.  II  est  consacr£  aux  derniers  mois  du  regime  de  la  Ter- 
reur. 

—  M.  Granier  de  Cassagnac,  dont  le  nom  a  ntomentan&nent  di> 
paru  de  la  presse,  k  la  suite  de  sa  fausse  manoeuvre  avec  PElys&, 
occbpe  aussi  k  £diter  ses  oeuvres  de  beaocoop  tnoins  fflustres  loistrs. 
Un  volume  de  lui,  r£cemment  public,  contient  un  certain  nombre 
d'articles  de  critique  ou  d'bistoire  poblies  a  diverges  6poques  dans  les 
journaux  bant£s  successivement  par  l'anteur.  M.  Granier  de  Cassagnac 
porte  un  tel  aplomb  dans  tout  ce  qu'il  6crit ,  meme  lorsqa'il  Iraite  des 
sujets  d'erudition ;  sa  plume  besite  si  peu  et  paralt  si  sftre  d'elle-m&ne, 
qu'on  s'y  laisse  prendre ,  surtout  k  P&ranger,  et  qu'on  le  cftit  un 
6rudit  renforce ;  mais  il  y  a  beaucoup  a  rabattre  de  ses  assertions,  et 
il  faut  s'en  d&ier,  elles  demandent  a  6tre  control (Jes.  Les  homnwfe 
com  pete ns  vous  signalent  de  page  en  page  une  foule  de  bevues  et 
d'erreurs  de  fait ,  de  contradictions  et  de  corttre-sens ,  quand 

cite  k  tour  de  bras  les  anelens,  les  Latins,  les  GreCs,  les  HSbrteux 
meme,  car  il  aime  beaucoup  k  se  donner  Fair  et  le  droit  de  pouvotr 
parler  savamment  des  Htbreux  :  en  un  mot,  tout  ltii  est  bon  poor  ses 
deductions,  tout  y  passe,  mais  to  ne  faut  pas  tout  laisser  passer. 

—  Les  grands  journaux  sont  toujour*  d'une  pAleur  a  (aire  pitie.  On 
voit  toutes  leurs  plumes  frissonner  et  se  courber  sons  le  vent  conme 
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des  roseaux  qui  rendent  un  petit  son  bas  et  vague,  murmuranl  je  ne 
aais  quoi ,  qu'on  a  peine  a  entendre.  Eux  naguere  si  bruyahs  et  si  su- 
perbes  !  mais  precisement,  ne  sont-ils  pas  justement  punis  par  la  de 
leur  orgueil  et  de  leur  outrecuidance ,  punis  par  ou  ils  ont  pech6  ? 
Quel  bruit,  quelle  jactance !  quels  mensonges !  quel  vain  croisement 
de  paroles !  quelle  pretention  de  re-enter  le  monde  I  el  comme  ils  ont 
monlre  a  1'effet  que  tout  cela  n'etait  que  des  mots  en  Pair!  aussi, 
comment  s'etonner  x  comment  trop  les  plaindre  de  ce  qu'ils  sont 
tombes! 

Dans  ce  mois,  la  presse  quotidtenne  a  eu  cependant  Irois  petifes 
aventures.  D'abord,  la  deconhture,  sans  doule  momentanee,  de  VU- 
nivers,  contretequel  nombre  d'SvSques,  celui  d'Orleans  en  tete,  se 
sont  subitement  retournes.  ('a  ete  au  sujet  des  auteurs  pa'iens  et  du 
Ver  rongeur  de  M.  Pabbe  Gaume.  Singulier  champ  de  bataille,  si  Ton 
y  pense !  Des  eveques  prenant  feu  pour  Horace  et  Ciceron ,  et  des 
journalistes  proposant  au  contraire  de  les  livrer  aux  fla mines.  Aussi 
peut-on  se  demander  si  e'est  la  la  veritable  raison  de  la  guerre ,  si  ce 
n'en  est  pas  plutdt  le  prelexte,  et  Poccasion  qu'on  chercbait  de  la  de- 
clarer. Le  gallicanisme  n'exisle  plus  comme  doctrine  positive,  mais 
son  esprit  vit  toujours  et  sera  toujours  tres  vivant  en  France.  II  y  a  un 
passe"  imposant,  qu'il  serait  difficile  et  dangereux  de  repudier,  sans 
porter  atteinte  a  la  gloire  nationale,  et  meme,  ce  qui  est  pis,  au 
dogme  de  Punite  et  de  Tinfaillibilite  de  PEglise.  Les  eveques,  menaces 
et  surveille>  4ans  leur  part  d'independance ,  l'ont  senti.  Le  veritable 
eanemi,,  e'est  done  Pullrampnlanfsme,  e'est  la  coterie  qui  pretend  le 
representer  en  France  et  par  Jui  s'emparer  ties  affaires  religieuses  et 
les  diriger.  Voila ,  au  fond ,  sur  qui  on  a  voulu  frapper.  Et  pour;tant , 
si  Ton.se  place  au  point  de  vue  de  PEglise  catholique,  e'est  Pultramon- 
tanisme  qui  est  le  plus  dans  le  vrai,  parce  qu'il  est  le  plus  logique,  le 
plus  consequent  au  systeme  et  au  principe  de  Pautorite. 

L'autre  aventure  est  celle  du  Conaire,  petit  journal  legitimiste, 
parfoisassez  oseur  et  ne  se  refusant  pas  toujours  une  pointe,  un  bon 
mot  en  dessous  cqntre  le  pouvoir  actuel.  II  vient  d'etre  suspendu  et 
ainsi  mis  au  regime  pour  deux  mois. 

.  Enfin,  la  troisieme  aventure  est  celle  d'un  professeur  de  Grenoble, 
M.  Yalentin  Parisod,  auteur  de  vers  ultra-romantiques ,  qui  ont  tout 
Fair  d'une  gageure  de  bouts-rimes.  Ils  n'ont  guere  d'autre  defaut,  et 
ils  ne  pouvaient  pas  en  avoir  d'autre,  puisque  la  rime  y  est  tout,  et  la 
raison rien ,  ou  peu  de  chose;  mais  le  ministre  de  Pinstruction  publi- 
q«e,  M.  Fortoul,  qui  fut  pourtant  aussi  romanlique  en  son  temps 
comme.  nous  tous,  les  a  pris  au  serieux  beaucoup  plus  peul-elre  que 
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eeiur  qui  leMVtit  #ur  Iw  pubHeafcon  mi*  journal  de  pw* 
vioce,  Qu  *e?aient  ,afiftureroant  4e»e«*r6*  dans  PwbK  san*  oeJa, 
M.  Fottonl  4|  dowwi  owto*  at*  reateur  d'admaaeater*  par  forme  de  pu- 
oition  admniiirfitive ,  le  maiencont#eux  rimeu*  coupable  d'un  tel  me- 
faiL  Heureux  poete !  le  voila  quasi  injnortel*  on  a;  pubttqaemaot  fu*~ 
tigeses  vers! 

,  -E^,  quality  d$  njerobre  du  Conseil-Geaeral.  du  Puy  de  tpaff^(li 
le  colonel  Cbarras,  ancien  representant  du  peuple,  et  piaintenant  4 
Bruxelles,  a  <6crjt  aussi  une  letlre  de  refus  <}e  serment.  pie  est  plus 
viojente  encore ,  mais,  plus  digne  que  celle  du  general  Changarjrier^ 
Nous  p'oserions  pas  en  citer  un  passage,  ni  ceux  non  plus  de  nos  jour- 
qaux.  suisses  qui  tiennent  a  venir  a  Paris.  Elle  circule  ici  mangsxrite,,, 
on  se  la  passe  discreteraent ;  elle  fait  un  verre.de  boa  sang,  comme 
on  djt,a  quelques  bonnes  ames  fepublicaines,  et  aussi  a  d'aijtres  qu} 
fa  sayourent  dans  ua  lout  autre  esprit ,  beaucoup  pioiqs  desinteresse. 
bea^iooup  plus  personnel.  Mais  ce  soqt  la  des  protestations  ou  des  sa- 
tisfaetf ods  iutiraes ,  qui  ne  sauraienl  nullement arriver Jusqu'au  gran4 
public  ;  et  quaud  m$me  elles  le  pourraient,  iln'en  serait  point  emu. 
Les.esprUssoi)t  tpurn£s  ailleurs.  « Tout  le  monde  abdiqqe, »  nous  di- 
sait,un  de  nos  amis.  \&  mot  est  juste,  et  il  peint  la  situation.  Soit  n£- 
cessit6,  conviction,  ou  desencbanlement,  on  oublie  le  passe,  ptgme 
celui  de  hier,  et  cbacqn  cbercbe  de  son  mieux  k  srarranger  du  present/ 

*  —  Oni  parte  afresi  d'une  brochure ,  intitulee  WFou$tathe,  qui  necir-' 
eu\t  6$a!ement  que  sous  le  manteau.  On  Fattribue  k  une  plume  l£gf- 
ttmiste.  <?esj  un  pempblet  spiriluel  et  tres  vif  coptre  les  hommps  de 
FElysee  et  Pentourage  du  President^  \  , 

,.£et  entourage  continue  de  donner  lieu  a  toiites  sortes  de  brails  et% 
de  eomnaentaires.  On  veut  que  MM.  de  Persigny  et  de  Maupas  soient  en 
guerre  intime  et  meme  parfois  ouverte  et  declaree.  Le  second  cherche 
a  ^corner  ^aneiens  ministeres,  parliculierement  celui  de  l'Jnterieur, 
a«  profit  du  isien ,  le  ministere  de  la  Police ,  qui  a  grand'peine  a  se 
composer  un  certain  ensemble  d'affaires  et  une  existence  assures.  Peq 
salisjfait  de  son  lot,  M.  de  Maupas  essay  era  jt,  ditronY  tantot' par  iuv 
bout,  tantdt  par Tautre ,  de  tirer  a  lui  la  couverture,,  dans  le  partake 
o>  ce  lit  dapouvoir,  qui  n'est  jamais  un  lit  de  roses,  a  ce  qu*Uparatt{ 
W&is  sea  collegues  tiennent  bpn ,  et  ne  yeulent  rien  lacher. 

rr*  Par»i  h>s  bruits  d  une  autre  nature ,  voici  Pun  <tes  plus  earmold 
ri«ttWie9  et  des  plus  giro.  Nw»  le  rap|HHiona  sans  y  ereirt,  n' ay  ant 
aucune  preuve  de  son  autbenticite ,  et  uniquement  eorame  trait  de 
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iiKeqrs,  pour  donner  un*  ideede  ee  que  1'ifuagination  pari»ienue  creil 
au  moins  .possible  eu  ee  genre  d'affaires*  lU'agit  de  ce  tableaju.de  Mu- 
rillo,  la  QmoepUop ,  a$q*is  par  TEta^a  Ja  vente  de  la  collection  d* 
marshal  SouM,  pour  la  sowme  6norme  de  pre*  de  six  cent  mill$ 
francs.  Queiques  jpurs  avantia  vente,  upe  persohne  qu'oaoe  nomine* 
pas,  se  serait  presentee  aux  heritiers  du  inarechal,  et  aurait  demande 
le  prix  du  tableau.  Sur  la  reponse  qu'on  ne  le  cederait  en  aucun  cas  k 
moins  de  deux  ccnt-cinquante  roille  francs  et  qu'on  en  voiilait  trois 
cent  mille ,  le  negociateur  inconnu  aurait  dit :  Eh  Wen,  je  prends  le 
tableau  pour  ce  prht,  mais  a  une  condition ,  c'est  qu'il  figurera  nean- 
moins  dans  la  vente.  La  condition  est  accepted,  et  k  l'enchere  le  ta- 
bleau est  pousse*  par  le  Directeur  des  Beaux  Arts  jusqu'a  la  sommc 
rapportte  plus  baut;  somme  si  forte,  que  le  Cor^s-L6gislatff ,  tout  en 
ratifiant  1'achat,  ne  Ta  pas  fait  de  tres  bonne  hnmeur.  ft  J  anraft  eii 
ainsi,  suivant  cette  version,  si  une  telle  manoeuvre  a  etrltett,  tin  petit 
pot  de  vin  de  pros  de  trois  cent  mitte  francs  pptir  les  iiW^nteurs. 

A  propos  de  cette  vente ,  puisque  noufc  y  soniihes  ,  uft  autre  trait  ; 
celte  fois  bien  reel,  me* rite  d'etre  note*.  Lorsque  le  marshal  SouH  Art 
aomme  marethal-gthieYat,  les  princes  dX>rUans  lui  envoyfef exit  dcfoic 
portraits  de  Petitot ,  run  de  Turenne  et  l'aotre  &  <J*tinat ,  qui  aVaietit 
aussi  eHe  revelus  de  cette  supreme  digttit6  niiliWire/t'hbnlinage  etatt 
d&icat  ef  flailenr  de  plus  d'nne  Facon.  C6tait  done,  (I  semble,  un  sou- 
vehif  de  ftimille  a  gardter:  Or,  les  deux  portraits  n*cn  figuraietit  pas 
moins,  comme  le  resle,  dansje  calalpguc de  rente  de  fe  collection,  et 
ilsont  paru  a  l'enchere.  ,  

—  Ui  Suisse  a  de  nouveau  attire  l'attention  des  jburriaox  et  du  pu- 
blic. L'assemblde  de  Posieuxfc  Frlbourg,  et,  &Neuctiatel,  la  manifes- 
tation republicainc,  ont  parlage'  lesespiits.  Ce  qui,  au  surplus,  cbmme 
nouvelle ,  a  excite  un  interet  bien  plus  vif  >  c'est  le  projet  d'interftef 
M.  Thiers  cl  de  ne  [)as  le  laisser  tranquilie  a  Vevey.  AssuTre'ment, 
lorsque,  de  1845  a  1847,  M.  Thiers  soutenait le mbuvemenl  re* vota- 
tionnaire  en  Suisse  dans  Hnteret  de  sa  position  parlementaire ,  il  ne  se 
doutait  pas  comment  ses  proteges  d'alors  le  recompenseraient  aujour- 
d'hui ;  mais  la  conduile  de  ce&derniers  n'en  feste  pis  moins  ce  qu'elle 
est  aux  yeux  de  tons,  ici  comme  l&-bas,  une  balourdise,  et  peut-elr# 
quelque  chose  de  pis :  une  brutalite*  non:  une  liabiletS  fort  peu  dighs 
et  fort  peu  spirituellc  en  soi ,  et ,  de  plus,  manquee. 


,  ^ris,cci5jfiUlell8W. 
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Ouvrage  posthnme  die  M.  F.  DuBofe  <fc  Montyereux.  Ir6  partie,  1  tot. 
grand  in-4%  avec  60  ptanches  sorgneusement  gravees.  Zurich,  48B& 
Prix  itf  fr.  A  Neuchatel,  ehez  Gerster,  libraire. 


L'inleret  avec  Iequel  nous  avons  ouvert  cet  ouvrage  a  ele  melange 
<Tun  nrofond  sentiment  de  tristesse  et  de  regret.  Nous  etions  altriste 
en  pensant  a  la  mort  prematuree  de  l'auteur,  et  nous  regretlions  que 
celte  mort  l'eut  empeche  de  mettre  la  derniere  main  a  ce  livre,  qui  a 
fait  1'objet  essentiel  et  pour  ainsi  dire  unique  des  dernieres  annces  de 
sa  vie  studieuse. 

On  se  rappellera  que  M.  Frederic  DuBois ,  de  retour  dans  sa  palrie 
apres  ses  longs  voyages  dans  diverses  contrees  de  1' Europe  et  de  VK- 
sie ,  et  attache  comme  professeur  d'archeologie  a  Facademie  de  Neu- 
chatel,  avait  recu  de  l'ancien  gouvernement  de  ce  canton  la  mission 
de  composer  un  ouvrage  complet  et  approfondi  sur  ses  antiquites.  Ce 
savant  modeste  et  laborieux  s'elait  mis  immediatement  a  TiBuvre  avec 
Tardeur  et  la  conscience  qu'on  admirait  en  lui.  De  \&hk  a  1848  il  pre- 
pare les  planches  de  ce  bel  ouvrage  et  fit  de  nombreuses  etudes  a 
Neuchatel  et  dans  les  cantons  voisins ,  avant  de  rediger  le  texte  defi- 
nitif  qui  derail  accompagner  les  dessins.  Le  tout  etait  bien  avance 
quand  survint  le  changement  de  regime  qui  supprima  racademie  de 
Neuchatel  et  l'aljocation  qui  avait  ele  assignee  pour  la  composition  des 
Monumens  de  Neuch&tel.  L'auteur  n'en  continua  pas  moins  sod  oeu- 
vre,  encourage  par  quelques  citoyens  au  nombre  desquels  nous  pla- 
cerons  en  premiere  ligne  MM.  de  Sandoz-Rolltn  et  de  Chambrier,  tous 
deux  si  verses  dans  Thistoire  et  dans  les  antiquites  de  leur  pays(4). 
La  mort  le  surprit  cu  4850,  age  de  cinquante-deux  ans,  et  sans  que 
ta  maladie  ,  qui  ne  lui  permettait  qu'un  travail  brise  et  discontinue  lui 
eut  laisse  le  temps  de  mettre  la  derniere  main  a  son  ouvrage. 

(')  Nos  lecteurs  saveht  que  M.  de  Sandoz-RoTtin  a  public  en  4818  un  Es- 
*ai  statistiquc  sur  le  canton  de  Neuch&tel,  Zurich  4818,  in- 12,  et  quel'on 
'    doit  a  M.  de  Chambrier  nne  Histoire  de  Neuchatel  et  Valangin  jusqu'a  l'at6- 
neraent  de  la  maison  de  Prusse,  NeuchaJel ,  1840 ,  in-8°. 
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Ce  qui  vient  de  parattre  des  Monumens  de  Neuch&tel  n'est  done 
qu'une  premiere  partie,  mais  qui  forme  un  tout  complet,  en  ce  qu'clle 
renferme  &-peu-pres  toutes  les  antiquites  du  chef-lieu  ou  de  l'anci  n 
Neuch&tel,  savoir  le  Bourg,  la  Collegiate  et  le  CmUeau.  M.  F.  DuBois 
a  mis  k  profit  pour  l'iflustration  <*es;  monumens  de  sa  patrie  la  mer- 
Yeilleuse  sagacity  archeologique ,  Perudition  profonde  et  rhabilete* 
dansl'artdu  dessin ,  k  Paide  desquelles  il  avail  pree&tenMieiit  £lev£ 
ce  v&ste  monument  scientifique ,  le  grand  Voyage  en  Qrim&e  et  autour 
duCaucase.  :»•*•;••.      >  * 

Les  onze  premieres  planches  sont  consacrees  k  I'ancienhe  residence 
des  comtes  de  Finis ,  souche  de  la  premiere  maison  des  Sires  de  Neu- 
ch&tel, au  bourg  de  Neuch&tel  lei  qu'il  devait  exister  a  Pcpoque  de  la 
domination  romaine,  et  aux  tours  des  Prisons,  du  Donjon  et  de 
Diesse,  qui  limitaient  ce  Bourg  a  I'occident,  au  nord  et  au  sud.  On 
voit  clairemenl,  en  suivant  les  indications  de  Pauteur,  quelle  fut  la 
destination  primitive  de  ces  constructions  qui,  aujourd'hui  tronquees, 
deriaturees  par  des  adjonctions  successives  et  isolees  des  murs  qui  les 
entouraient,  paraissent  comme  autant  d'Snigmes  architectures  a  Pob- 
servateur  superficiel. 

Les  planches  XII  k  XLVII  reproduisenf,  avec  des  details  infinis,  l'en- 
semble  et  les  diverses  parties  de  la  Collegiate  ou  de  PEglise  de  Notre- 
Dame  (aujourd'hui  le  Temple  du  Haul),  le  Tombeau  des  Comtes  de 
Neuch&tel  eleve  en  1572  par  le  comte  Louis ,  avec  toutes  les  figures 
scolptees  du  sarcophage  primitif  de  4960,  et  toutes  celles  qui  y  fureni 
successivement  ajoutees  jusqu'&  celle  de  Rodolphe ,  comte  de  Hoch- 
berg,  morl  en  1487. 

L'auleur  etablit  victorieusement  selon  nous  que  la  construction 
primitive  de  la  Collegiate  de  Neuch&tel  fut  l'ouvrage  de  la  pieuse 
reine  Berlhe,  veuve  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bourgogne,  et  de  sod 
oncle  Ulrich  eveque  d'Augsbourg ,  qu'une  grande  invasion  des  Hon- 
grois  avait  forcS  de  se  refugier  en  Bourgogne  vers  Pannee  960. 
M.  DuBois  a  restitue  avec  une  merveilleuse  sagacite  Peglise  primitive 
du  dixieme  Steele ,  et  il  fait  voir  comme  k  Poeil  les  agrandissemens 
qu'elle  re^ut  au  douzieme  siecle  par  Padjonction  de  la  nef  et  des  bas 
cotes  que  fit  edifier  le  comte  Ulrich.  C'est  dans  ce  travail  qu'il  a  mis  k 
profit  cette  habilelg  de  Parcheolbgue,  qui  par  induction  permet  de  res- 
taurer  en  idee  un  monument  antique  pourvu  qu'il  en  reste  quelques 
debris,  une  corniche,  une  sculpture,  une  pierre  taillee.  En  tteerivant 
(dans  les  planches  XXXIII  k  XXXVIII)  le  cenotapbe  des  comtes  de 
Neuch&tel,  de  Fribourg  et  de  Hochberg*  M.  F.  DuBois  saisil  cette  oc- 
casion pour  nous  relracer  l'histoire  dit  pays  sous  les  aneiens  Dymwtes 
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<Hi  8efe»feurs  de  cear  mat  set*/ 11  eat  faeke%K  que  la  mod  ait  ewpedie 
I'autetir  da  terminer  tes  deseina  idee  plandies  XXXJX,  XL  et  XLV,  qof 
devaient*ontenir  divers  delaitatfittoessana,  et?  eutr'autres  lea  seeaus 
dfclareine.Berthe,  teis  <pi'ils  Bottt  appendus  aux  aetos  de  fondation 
1H1  prieiHre  de  Payerae  en  960,  <do«t  dew  dauMes  son!  conserves  aux 
archives  de  Fribourg  et  de  Lausanne* 

C'est  en  comparant  !e  style  d'architectureduaftiwfcr  de  Zurich,  do 
cjMturde  FKglise  de  Payeme»  fandaiions  Wen  autheatiques  de  la  reiae 
Berthe,  arte  la  partie  primitive  de  la  CoHegiale  de  NeuehAtel,  t}«e 
tt,  F.  Dofioit  a  prouve  jiisqu'a  ^eridanoe  l'^ 
legie  de  ees  monomens*  •  • 

Las  deraaere*  planches  <de  XLV1I  a  Lx)  seat  consaorees  at*  Chateau 
da  Neueh&tel  et  it  sea1  different**  transfermatioas.  Long^eraps  an  avaH 
stfppos4  que  Ids  rois  de  Boargagae-Jurane  avaient  eu  a  Neuehalel  one 
residence  phis  dlgne  et  plus  cenvenable  que  la  tour  dans  laqoelle 
Berthe  et  Conrad,  son  fils,  se  relagierent  pour  laisser  passer  le  tor-* 
rent  des  invasions  Sarrazines  et  Hongreises.  Mais  avaat  ces  deraiers 
teaipion  n'avait  pu  trouver  aucune  trace,  aucune  mention  authenti- 
que  de  ce  premier  chateau.  LesMonumens  de  l'hi$toire  d*  Neuch&lel, 
qui  forment  one  collection  de  Unites  les  cbartes  et  de  tons  lea  di- 
plomas retattfs  a  cette  eon  trie,  ue  aiealioaneat  aaeua  acte  feisant  at* 
lusion  a  ce  fait  important.  Ce  n'est  que  posterieurejnent  a  la  publica- 
tion da  eas  monuaiens,  par  M.  leprofesseur  fflatile  *  qu'on  a  d&ouvert 
am  archives  de  Cbambdri  no  acte  du  roideBoargegne,  RodolphelB* 
date  de  l  annee  MXI  (iOtl),  et  par  lequel  ce  prince ,  qui  se  depouiltatt 
avec  une  si  deplorable  fatilile*  en  faveur  de  rEgiise  et  des  persoanes 
de  San  encourage  9  donnait  entr'autres  iefe,  a  sa  trea^chere  dpouse>  Ir~ 
mngarde ,  Neuchatel,  si4ge  tr&g-royal  (regalissimam  sedem),  at*c  $69 
servitenrs,  ses  aervantes  et  toulea  sea  dependance&v  Le  m£me  dipttaae 
naoime  encore  dans  cette  donation,  qui  est  datee  d'Aix  les  Batas 
(Aqui*)^  le$  fiefs  d'Auvemier,  de  Saint-Blaise  (Arins)^  le  chateau 
royal  de  Font  et  la  ville  d'Yvoaant,  qui  6taient  alors  probaUemeot  lqs 
pttncipalea  localUes  dans  le  pourtour  da  lac  de  Neuchatel. 

Profitant  du  il  conducteur  four nt  par  cet  acte  de  *0H>  M«F»  &olM& 
a  Ait  pour  le  Ghiteattcomme  pour  la  Collegiate.  II**  A  force* de  sains 
et  de  patience*  degag6  le  ouateati  rayal  primilif  do  diaieme  sM&M  b 
Jtopatteitota  Series  des  rota  de  Bourgogoet  des  adjonctiens-aombreaae* 
quo  r*e«t  ee  manoir.  Ce  fat  le  comte  Louis  deNeucbatel  qui,  a*  mi- 
Weu  4a  quataraeime  siMe,  tranaporta  la  Ttsidenee  4et -earn tea  an 
sommaide  la  cottiae  du  Beurget  an  desstt*  de  Tantiqne  Sedas  tayal; 
dant  las  vestiges  doivent  etre  eaerejute  dans  les  •  eaves  du>  GbaV» 


Wad  aotuet,  A  I'afte  4<ui>e4eMfctre  encore  etisi ante  de  cette  demetn* 
rotate-,  «*  de ,  quelques  dfebrs  dfaitfckeetum  de  dixteme  sttde  qui 
cwRMrt  encore  fe  4ong  d*mi  deses  mors,  W.  DmBois  a  restftu^  danr 
sob  tatter  1*  ea*t«Mi  de-te  bonne  *©ine  Berth*  ddnt  l*arcbitecture  foe* 
manque  pas  d'fene  eerfafee  originality,  mais  qui  ne  repond  guere1 
aux  idees  de  confortable  que  se  font  de  nos  jours,  non  pas  tes  princes', 
mis  tes  pfas  petits  bourgeois.  ,»  .      .  .   .  . 

Le  grand  tnceediede  1*50  ayant  detruit  tautefa  ?ilte  de  NeucMWy 
a-Pexefeptidn  de  tretee  maisons,  une  partie  do  eh&teau  da  cemte  touts, 
la  tewr  du  temple,  lea  malisons  des  ehanoineset  le  temple  fuTentfenve* 
loppes  dans  ce  sinistre.  Jean  de  Fribourg  fit  rebfttivieefaitcaifairmidi 
deJaoounaciaeMe  {PtanefeeLVII)*  Roddlphede  Hoctiberg  qui'lui  suc- 
cMa  owitimi*  d'agrandir  teneuveau  chateau  (PI.  LVIII).  II  fit  cous* 
tiwe  la  grande  porte  d'entree,  les  deux  tours  qui  ta^anqoeiit  et  le 
Mtineal  qui  la  surroonte*  Au-dessas  desarroes  de  Hocnberg,  &ar^i 
teUes  de  celled  de  Neuch&tel,  qui  9UTmonl^ierit  cettc  porte,  fcn  lkait  ?. 
*  Anno  Domini  MCCCCLXXXIL*  i 
Bizarre  destin^e  des  chores  d'ioi-bas!  M.  DuBois *  parfaiteneni  re-^ 
connu  dans  la  cuisine  actuelte  du  Gh&teau,  la  saUe  ou  Marie  de  Savoie, 
epauseet  veuve  de  Philippe  a>  Hocaberg,  donnait  set  audiences*  La* 
table  qui  sert  aujoturd'nui  an  travaii  des-euisuwefiet  de  lenrs  «4de*v 
d'ua  lavailtresoraeetd'tioe  forme  tres  616ganteys'adaptepaKaileme«tc 
au  trumeau.entte  les  deux  feu&res  de  cette <pieeedont  to  plafond  mi 
aussi  toes  decore,  ?et  *|ui  a  une  ofeemMtee  orn^e 4e  eoibnoettes  trap . 
^tifanteq  pear  une  cbemtoee  de<etMBine  (PI.  LX). 
;  ^est  fort  a  regreiter  que  M.  DuBois  n'pt  pu  acbever  la  redaction 
do.SQD  texte,  qm  parfois  ne  se  compose  que  de  fra^meng  iecompieis, 
Ainsi  phisi€M|rs<piaiiefaes  deviennent  inexplicable^,  parce  que  les  lettrest 
et  les  signes  4e  renvoi ,  auxquels  elles  se  referent,  sont  absolumeut; 
demeures  muets  et  comme  leltre  morte  dans  le  texte.  Tel  qu'il  est 
neaiimoins ,  ce  livre  sera  recherche  par  tons  les  amateurs  d*e  nos  an- 
-  tjquites  et  de  notr$  bistoire  nationale.  Nous  ne  pouvens  mieux  ternuV 
ner,  pour  donner  une  idee  de  lain^nieceet  du  style  de  i'auteut*  qtf en 
transciivant  Jcsde*nieres  ligoes  d$s  Momimentede  Ntuch&td: 
f  «*Ge  qui  eat  plu?  *a«ic^que  taws'ce*  ^nloes  j  dii  ft(<  BftBots,  oe  qui 
iturarn  plim  qafeux*  o^stJatsMnation  arantageuse  du  th^eeu  deNtu^ 
obM^^t  la  w  adnwrahle  dont  on  jouib  de  ms  fenitres.  A  ^es^iedst 
on  a  1st vUle  qui,  4'on  pauvre  hour g  de  p^cheura  et  de  vignerons ,  e»t 
deveoee  one-cite  opulente  ou  beaucoup  Edifices  putties  et  partieuliera 
surpassent  grandement  Taneien  manoir  des  Seigneurs.  Le  lac  se  pr4* 
sentc  ensuite  dans  toute  sa  longueur,  De  Fautre  cote  on  voit  de  nem^ 
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^reuses  viUes  el  vill^^^jR^t  Ae8,l^n^nsr;^1  Berae,  delfri- 
bourg  etdeVaud.  LOiorizon  e^  l^^lD  cJplAgtUp  iB^n&gnes  d* 
Stockboro  m  Moleson  et  les  riches,  paUirages  detla  Gruyege.  Au-dea- 
sus  de  celte  premiere  cbaine  paraisBent  le&sommets  toujour*  blaaca 
des  hautes  Alpes ,  dont  Peril  etonee  moimait  les  sommites  depute  le 
Righijusqu'au  Mont-Blanc. » 

Apres  avoir  fait  la  part  <te  Pauteur,  nous  devons  dire  quelques  mots 
des  Planches  des  Monuments  de  Neuch&tel.  Elles  fornient  la  partie 
capitale  de  l'ouvrage,  et  elles  ont  ete  gravees  avec  un  spin  et  une  in- 
telligence dignes  des  plus  grants  eloges  par  divert  artiste?,  entr'auAres 
par  MM.  Hegi,  Oppert  et  Weber,  sous  la  direction  de  M.  Ferdinand 
Keller*  c^lebre  a^c|i^oWgue  et.  ami  pa/ticulier  de  M.  Dubois. 
<.  Dans  un  des  prochaina  p09  de,  la  ftepuq  Suisse ,  nousjpwWierops  um 
hiegrapbje  complete  de  celui-ci  et  une  appreciation  de  ses  (ravmix 
scientifiques.  B.-H.  G. 


La  rage ',  croit-on  generalement ,  est  one  mafedie  propre  aux  pay* 
chauds.  La  rage,  disent  la  pi u part  des  trailes  modernes  de  inedeeme; 
n'existe  pas  dans  les  pays  chauds  et  ne  se  developpe  que  sous  fes  la- 
titudes temperees  de  nos  climals.  Ces  deux  propositions,  sorit  egale- 
ihent  fausses  par  ce  qu'elles  ont  d'exclusif. 

La  premiere,  Popiniori  du  grand  public,  avait  sa  raison  d'&ftT,  e't 
Pes  savans  modern^  Vont  traitee  un  peu  trop  catatietement  ;"e1le 
#appuyatf,  au  moins  virttfetfemeiit ,  de  l'atrtoriCg  des  ancient ,  qtlf; 
faisant  leurs  observations  dans  les  pays  cftattds ,  atfritaiatentdf*  ch^ 
leur  le  devefoppement  de  la  rage  ;  PlineJ  tf'dftt  Itefttes  <toniMH&4rto 
ardenie  homini  pesttfem:  Les  mededns  grecs  corniaissaiettt  hr^rftg* 
a  laquelle  its  out  donne  le  nont  tihydrophofoie ;  Dtofreowde  Hidkf«#  Hk 

(*)  L'article  qu'on  va  lire  ,  du  a  la  plume  de  M.  le  DT  Jdel ,  quoique  sor* 
tant  du  cadre  des  travaux  habituels  de  la  Revue ,  aura  dans  ce  moment-*!  le 
merite  de  l'a-propos.  C'est  done  a  ce  titre,  et  dans  un  but  d'utilite  generate,  - 
que •  nous  lui  donnons  acces  dons  eeftecueU.  (Phh  dxiRSducUnr*}.  • 


MELANGES. 


QHELQBE8  II0T8  STO  LA  RA8E.1'    •  •  - 


mi 


eaiiterisatfoh  Montane  te  plus  sflr  pr&ervalif  I  wttio  txpimissimtitk 
mtxUlum  ?  on  reroute ,  raewe  darisles  atrteurs&nifigers  a  la  m&te- 
dnfc,  des  prettfds  que  cette  maladie  6tait  gtafariemefit  conriue  eft 
que  le danger  p our  Ebomine  en  etaitfort  bfen  appr&3ieV 
.  Les  Latins  ont  aussi  connu  la  rage  du  chieiiet  de  pkasieurs  esptaeft 
d'animaux;  void  une  vieille  et  curieuse  epiftaphe  trouYee  dans  l94gfti&e 
Sawte-Marie  a  Rome,  qui  parait  devoir  &re  rapportee  a  la  morsure 
d'un  chat  enrage : 


Celsc,  qui  vitait  an  premier  sidcle  de  i'efechr&ienne,  a  rttttemeni 
in<Hqu61e  fraitement  a  suivre.  AVaM  de  parter*  d'avecm  remade ,  il 
signal*  la  ▼entente  et  ia  oawt&fea&m  omuie  4es  moyens  prtventifs 


Enfin  les  Arabes  au  iO™  et  au  iV*  stecle  ont  dScrit  la  rage  avec 
pltis  de  precision  que  Ids  Grecs/et  les  LattiiS7*RfMted8*r>  Vue  ptasfeun 
fois  chez  1'homme ;  il  entre  a  ce  sujet  dans  quelques  details  caracte- 
ristiques ;  Aviccnne  et  surtout  Avenzoar  ont  montr6  que  la  rage  pedi 
se  d£velopper  chez  pliisieurs  aaifhaul,  rioUmment  chez  les  cbiens , 
les  lions ,  les  chevaux ,  les  mulets  et  les  anes.  A  cette  epoque  on  ne 
distingue  pas  encore  les  animaux  chez  lesquels  la  rage  est  spontanea 
de  eeux  chez  lesquels  elle  ne  se  developpe  que  par  communication  di- 
recle,  mate  on  poss6de  les  prtocipaux  etenfens  de  la 'question,  savoir : 
le  deyeJoppement  sponlane  de  la  rage  chez  certains  animaux,  sa  com- 
munication par  morsure  d'un  ajoimala  I'autre  et  des  animaux  a  Thorn- 
me;  enfin,  or  cpnnatt  les  accidens  redoutaWes  qui  suivent  la  morsure. 
H  est .? rai  que  tow  4u  meryeilleux  brode  ce  canevas  de,  heaucoup 
de  fables ,  que  l'empirisme,  p£re  peu  respecte  die  sa  fille  la  m£decine, 
s'exerce  a  iaveolar  yne  Joule  de  remedes  bizarres  presque  aussitdt 
reiB^taccs  que  proposes.  Mais  n'est-ce  pas  de  rhistoire  mpderne  que 
nous  faisons?  Gombien  de  cootes. absurdes  et  d'inefficaces  panacees 
o?enf«nte  pas  de  nos  jours  la  peur  4e  la,  rage  I,  i,  . 
f.  Quoi  qu'iliea^oit,  l'antiquite  ne  merttait  pas  ce  complet  oubli,  qui 
purple*  recMsde  quelques  voyageurs  fait. declarer,  par  exemple,  a 
H4  ii^tfillard  4ans  son  article  d'aiUeurs  Ires  reuiarquable  du  chien 
(JKeakftaatae  d'hi&lwrcnatiipellede  d'Qrbigny)  que  la  rage  est  abs<b 
iHineni  iw&mnm  dans  les  pays. les  plus  chmids*  Les  temoignages 
^egMif^dfC  Volft^y,  de  Brown  et  de  Sonnini  sont-ils  done  sans  repli* 
que  ?  11  est  mi  qu'a  tours  assertions  vinrent  s'ajouter  celles  des  m6- 
decins.qui  dirjgerent  le, service  medical  et  chirurgieal  de  lagrande 
expedition  id'Bgypte ;  Larrey ,  qui  n'a  point  perdu  la  tradition  que  les 
geandes  cbateurs  disposenta  la  rage,  declare  cependaat  que  cette  mar 
ladle  nVM  pas  cotmiie  en  Egypte;  Besgeneiles  racente  que  de*  nan  des 


Hospes  disce  novum  mortis  genus,  iroproba  fells 
Dum  trahitur,  digitum  mordet  et  iritereo. 


1 


par  excellence. 
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4ee*weifaafla*tts  srivafcirt  m  «yti*4e$>antbaiaitees  de  rarmee  dW 
mi*w  delate  aw  Jfrpeafe,  ae  jetatefit  a*ec  artfftfr  sur  les  cataplas- 
we^(|t» AraieiH  r«Otivert toe  bubons  r  m**geafent  des  cbatfs  char- 
bonnees,  ae  repaiaaaieiit  de-  cadavres  de  peslHe^ea ;  et  cependaht  m 
cofdracJakot  pas  de  maladies.  ;  ■  r 

To«l  celasefcait  aBsurerneAt  sans  reptiqite ,  si  la  science  pooraft  se 
«a*4enter  d'au*brtt4s;  anafe*  pow  e4te>  phis  simple  fait  vaiH  alien* 
que  le  plus  grand  nom  ;  com  me  le  coq  de  Lafontaine,  ette  Uisse  \k  la 
pcrie  pour  le  moindre  grain  de  millet. 

Or,  d'une  part  las  observations  communiquees  par  M.  Guyon  a  PA- 
ead£mie  des  sciences  dejnontreftt  que  la  rage  n'est  pas  rare  en  A1ge- 
rie;  d'ute  autre  part  tes  v&e>kiaires  de  l'ecole  d1Aboozabel  fondee 
par  Mehemet  All,  ont  reconnu  et  e*  tddie  la  rage  dans  cette  m&ne  Bgypte 
ounerairaieatwlfc  nt  Votoey-,  ni  Wown,  ni  Defcgenettes ,  tit  larrey. 
nhm  fmmr la>seif,  lei  privations  fie  feVdrfaetff  pas  plus  que  la  tempe- 
rature le  d^veioppement  de  ia  rage.  De  norabreuses  experiences  nt 
ftai&senl  pas  de  doutes  a  cet  egatd.  La  eaiae  de  hrrage  es€,  eottfoe 
cette  de  la  ptapart<des  maladies ,  parfafterrtent  inconnue. 

Hons  tfexposerons  pas  ici  les  signes qui  anno toentehed  lecWen  4« 
dfcretoppeaient  de*  la  f age.  >  On  pent  coneutter  %  cet  egirrd  Veteeftem 
traite  de  M.  Will.  Youalt,  dont  M.  Lerrat  a  pHbfte  Hans  quelques  fcirr- 
nau*  Swisses  un  eatrait  etendi*.  ,f 

&om  rappeUercms  cepewdant  qu'H  fatttsurYeiNerareesofo!  le*  raoirt- 
drea  abangente^  failure  des  ebtefts,  car  lea  prodromes  de  la  rage 
sonttres  di^s^^l'atiiaaa^ieess^d^manfep,  4*Htievieat  tris*e,  abatttr, 
s/il  at&ona&U  son  *witre,  ai ,  an  contraftre ,  il  est  plus  caressiartt^sll 
lecfae  plus  vetontiers  nja'a  I'ordinaire .  a?il  range  sa  iwehe,  sli  saute  en 
abeyant  centre  des  raurs,  ebntre  des  objeis  inahimea,  sirte  tlrtibred* 
aes*  abatement  subit  quelque  modification,  dans:  tons  ces  cas  ikfafet  sfe 
tenir  en  garde- 

la  rage,;  aiie  feis  deelaree ,  le  chien  ne  mange  plus  sa  nowrtfwe 
hatntaeBe;  itbrise  sa  mehe  en  la  mordiHaAt^vale^s  momaki  d^ 
My  de  la  paiile  i  dtfc  ftiin,  de  I'berfce;  il  ne'recortnaUptus  te  nbfar  de 
son  matlre,  s'enfuit  la  t&te  basse,  la  be«tbe  ecirmante /se  jetldlFS1 
bard  sur  des  daieiis^ud'aulroaninuttx,  puis  gor  Mionlirie*;6el>eiain 
de  aaeadr*  devient  irr^lsU We  ^  U  se«s4Mn^  parellnabMi^  Ofi  a  ira 
des  cbidns  enrages  se  jete*  sur  des  barres  de  fer  roagi  j^lrfafef  M 
dents,  so  br&ter pM^andtoekit  les  levtfes ueMe  -palate  aati*  Ja«*ais>H- 
eh*r  prisa.  Ce  besokide  needre  est  4*1  qtsetle  <?tiien  ewrage  iriard  ftH 
dafferemaient  tous  les  &re*qai  se  pr&entent  ii  ti*  \  liommesV  aidiiaMt 
grands.jet  petit*  riea  n'eciiappe  n  sa  dent  vewSneuse.  »7  it^ieftpMas 
annees,  aaPays  d*en  haUt  ^¥aud>r  un  ohten  enrag^^  mncolllrtiit^ 
tr^upaau  de  va6kesv  les;  mordit  loutes;  tkigt  et  uhe  ont'curiractd  fa 
maladieatvstdtfidtae  abiitees.  pendart  *e»  detnt  mo^qnl^iU'WlW, 

ka  rage  ae  ^se  dt^cloftfig  jawtais  $^vt»*^rnent  «Hez  rhf>»m«  rdfl^ 
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m  recoopait  diet  lui  4'aulre  aauae  que  la  >m»n*ee  #mt  animal  tin 
rag£;  et,  ainsi  que  aeuaPaveD*  vu,.ee  ue  son*  jpa*  atalomont its 
ehiens  qui  peuvent  coauuuiiiquer  la  roaladi*,  s*ai&le»anmaiH  mm* 
quels  eUe  a  et6  inoeulta.  Void  daata  exeaiplee  qmprunfctia  it  noire  pay*. 

En  1847  an  jetine  soldat  de  La  Vallee » mordu  par  uae  §e*tsse  dent 
il  examinait  la  bouche,  a  succprobe  a  la  rage  a  Phopiftal  attlitaire  pro- 
visoire  etabli  a  Vevey.  (Observation  communiques  par  M.  le  W  Guam 
a  Vevey.) 

Fabrke  de  Hilden  rapporte  un  cas  de  morsure-par  tut  ehak  II  s'agtt 
d'ao  nomme  Daniel  Perrin  de  Payerne,  age  da  viagt  ans.  La  morsure 
elait  legere;  le  malheureux  jeune  hemine  nese  douU  pas  que  Van** 
mat  fut  enrage;  it  ne  prit  aucune  precaution et succeanbarqueique* 
bmhs  plus  lard  (en  mars  1605). 

L'fcomme  peut  aussi  deveni*  dangereux  a  sen  semblabte.  Un  made* 
cm  distingue  de  TH6tel~I>ieu ,  ort^  par  M.  Grille,  fut  aaocdu  audsagt 
par  tin  hydrophobe*  II  so  it  imm£dftal*nent  tan^mer  a*ec  le  lev 
rouge  el  11  n'en  p&uUa  rieude  facbeux>  . 

Nous  ne  raeulienneroita  qtfavee  reserves  le  fait  dte  par  Palmarius 
d'un  paysan  qui,  alteint  de  rage,  profila  d'ua  iatervalie  de  ealme 
pour  embracer  ses  enfana  et  qui ,  par  ce  baiser,  Jeur  tuoeula  la  rage 
k  laqnelle  its  succombereot  peu  apr£s» 

On  rencontre  ca  el  la  dans  les  auteurs  des  observations  de  ragt 
chez  Phouinie  determinant  le  penchant  a  mordre;  tel  ©tail  Perrm  que 
nous  avons  cite  plus  haul ;  tel  est  aussi  le  eas  uVun  -hydrophobe  cite 
par  Haguenot*  qui  disait  aux  personnes  qui  fonUuratent :  •  St  vans 
ne  m'attacbei ,  je  vous  mordrai  tous ,  car  je  nordraia  un  regiment !  * 
Mais  heufeusement  ces  fails  ne  son!  pas  commune.  Ltadeua  seals  by* 
drephobes  que  j'aie  vus  n'ent  point  cherch£  a  nordre  tea  personnel 
qui  les  entouraienL 

La  rage  che*  Phomme  est  une  maladie  effrayante  et  qu*on  ne  peut 
onb&ler  quand  on  Pa  vue  one  fois.  Son  debut  iaaidiesx ,  le  dereseppe- 
ment  rapid*  de  ses  acces  terribles,  enfin  sa  termiaaisoti  proaaftenttat 
fatale ,  toutes  ces  circonstances  frappent  vivenient  les  esprils  lea  phra 
vigotrrgux ,  et  Pan  est  peu  surprfe  qu?a  uae  6poqae  qui  a'est  pas  tores 
dfofgn£e  de  nous,  on  ait&ouffe  les  enrag^sr  d'auUntplua^uer  sua  la 
lei  <TAr6tee  et  de  €oelivs  Aurelianus,  on  araignait  jusqa?i  la  coatagroo 
de  tew  hatoine. 

On  fr&ntt  au  reoit  de  ces 'horribles  execution*  qui  sunt  encore  Iras 
vivantes  dans  les  souvenirs  du  peuple.  Le  fait  suivaut, .  consign*  par 
I'Bstoile  dans  son  journal  est  assez  generalement  conna :  •> 

Wae  jeune  femroe  atteinte  d'bydrophobie  avail  use  telle  honour 
<retr>e  dtouffde  « oe  qui>  ajoute  tranqtulleaieRtle  cbrooiqueur,  estune 
eftose  ordmaire  en  pareil  caa»  qu  elle  eUitreadue  plu»rurieuse-par 
to  perspective  du  remede  que  par  la  maladie  menwc  Mais  Phaaatuda 
Pempe^rta  sur  la  nature }  seutementj  O*  sad^titoar  Pr ittpaatofHwniant 


a  *a  soflbcatieu,  M  -ce  lat  le  onri  ^foi4  «a?fcc  tons  les  regret*  dm 
monde ,  •  admiirfsira  te  fatal  breuvage  a  sat  femaae. 

Quelques  malades  denwhdaient  eu*-m£mes  4  &re  &oaffes;  tfautres 
se  tuaient  poof  echapper  a  ce  supp&ee.  II  faol  observer  oependant 
que  PetounVment  des  hydrophobes  se  faisait  au  moins  autant  poor 
mettre  tin  Lerme  a  Ieurs  souffrances  que  pear  se  garantir  de  ieore 
morsures. 

Aujourdf hui ,  on  n'etoufle  plus  les  enrages ,  mais  on  ne  les  guertt 
pas;  on  les'latsse  mourir.  II  n*y  a  pas  de  traitement  eon  mi  qm  pre- 
yienne  ou  guertsse  la  rage.  Tous  les  rem^des  soi*disant  h&rolquesoni 
successivement  echou6.  Les  plus  heureux  n'ont  abouti  qif  a  eloigner 
les  acces;  telle  a  6t€  Pinjection  de  Peau  dans  les  veines  teniae  par 
M.  Magendie ;  les  autres  sans  etre  plus  efficaces,  sont  moins  origioaux 
que  ceux  des  anciens,  de  Columelle,  par  exemple ,  qui  eensehie  de 
couper  avec  les  dents  la  derniere  vertebre  de  la  queue  des  cbiens,  le 
quarantine  jour  apres  leur  naissance,  pour  les  preserver  de  !a  rage. 

L'un  des  praticiens  les  plus  6minens  des  temps  modernes,  M.  le 
professeur  Chomd ,  disait  il  y  a  peu  d'ann£es  (1848)  dans  une  de  ses 
belles  lemons  de  clinique : 

*  Pour  ma  part,  si  j'avais  a  soigner  un  hydrophobe ,  je  ntamploie- 
» rais  aucun  des  moyens  jusqu'a  present  essayes.  Je  ne  sais  positive- 
»  ment  ce  que  je  tenterais,  mais,  a  coup  s&r,  j'essayeraia.  quelque 
»  moyen  nouveau  dans  l'espbir  d'etre  moins  malheureax  que  (ous 
*  ceux  qui  m'orit  precede. » 

Mais  si  1'on  ne  peut  guerir  la  rage ,  on  pent  la  prevenir  par  la  cau- 
terisation pronipte  et  profonde  de  la  niorsure ,  et  le  caustique  par  ex- 
cellence, le  caustique  qu'on  a  partout  a  sa  disposition,  celui  qui  d6* 
truitles  tissus  le  plus  vile  et  le  plus  loin  quand  il  est  hardiment  ma- 
nte,  e'est  le  fer  rougi  au  feu.  II  est  prudent  de  canteriser  lors  m£me 
que  la  morsure  date  de  plusieurs  heures  et  meme  de  plusieurs  jours. 
Tels  ont  ete  les  conseils  ou  la  pratique  de  presque  tous  les  mafires  de 
Part  depuis  Dioscoride  jusqu'a  Gessner,  et  depuis  Galien  jasqu'a  Du- 
puytren. 

A  ce  sujet  ioutefois  nous  ne  deyons  point  ometlre  un  fait  capital  qui 
domine  la  question  du  traitement  de  la  rage,  et  qui  doit  rendre  lr6» 
rircpn&pect  dans  Papprecialion  des  effets  d'un  traitement  pr&ventif 
quelconque  contre  cette  maladie ,  tout  comme  il  rassurera  dags  cer- 
taines  limites  les  personnes  qui  auraient  eu  le  malheur  d'&tre  nwdoes 
par  un  animal  enrage. 

Dans  le  courant  du  siecle  dernier,  un  certain  nombre  de  m&leciiis , 
parmi  lesquels  notre  illustre  Tissot,  avaient  preconise  les  frictions 
mercurielles  comme  le  traitement  preservatjf  de  la  rage;  Tissot  aBaK 
jusqu'a  dire  qu'on  peut  la  guerir  quand  elk  s'est  dq&  manifest** 
par  des  symptdmes;  Delasonne  se  fit  en  1776  Pavocat  le  plos  cbaleu- 
reux  de  ce  mode  de  traitement  auque)  il  a  laiss^  son  nom.  Or,  a  cetle 
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epoque,  la  Socteteroyale  de  raidecinefit  difiger  par  quelques-^ns  4$ 
ses  membres  les  plus  distingue*  des  essais  de  traitement  dont  les  r6- 
sullals  fureot  conside>es  comme  tr^s  concluans.  A  Senlis,  sur  quinze 
personnes  mordues  par  un  chien  enrage  et  traitees  paries  frictions 
mercuriellea,  dix  furent  pr6serv6es>  cinq  settlement  succomberent.  A 
peu  pr$s  k la  mgnie  epoque ,  k  Troies,  sur  vingt  personnes  mordues 
par  une  louve  enragee  et  traitees  de  la  meme  inaniere,  sept  devinrent 
enraggea  et  treise  furent  sauv&s.  Ces  fails  qui  ne  soot  pas  contesta- 
ble^ parafesent  au  premier  abord  tres  satislaisans,  et  Ton  aurait  Ueu 
de  s'etonner  de  l'oubli  daoslequel  est  tombe  ce  pr^cieux  traitement, 
jusqu'fr  ces  derniers  mois  que  M.  Dezanneau  vient  de  s'en  faire  le 
champion ,  si  la  statistique  ne  venait  k  son  tour  donner  la  cl6  du  pro- 
b!6me. 

Voici  quelques  chiffres  empruntes  a  I'excellent  rapport  que  M.  Re- 
nault, le  savant  directeur  de  l'Ecole  d'Alfort,  a  lu  k  i'Acadejnie  de 
medecine  k  1'occasion  du  m£moire  de  M.  Dezanneau : 

A  Alfort  j  dans  une  periode  de  10  ann£es  (de  1827  k  1837) ,  sur  2% 
chiens  mordus  par  des  chiens  enrages  oil  regardes  comme  tels ,  ame- 
nes  k  l'Ecole  et  tenus  deux  mois  en  observation  sans  suivre  aucun 
traitement,  7ft  sont  devenus  enrages,  150 ,  c'est-a-dire ,  les  deux  tiers 
n'ont  rien  eprouve. 

M.  Renaud  a  pratique  avec  soin  des  inoculations  sur  99  chiens,  che- 
vaux  ou  moutons,  soit  en  les  faisant  mordre  k  plusieurs  reprises,  par 
des  chiens  complement  enrages  et  sur  des  parties  oA  la  peau  est 
fine  et  dgpourvue  de  poils,  soit  en  puisant  la  bave  dans  la  gueule  des 
chiens  enrages  au  moment  des  plus  forts  acces  et  Pinoculant  sous  1'6- 
piderme  des  animaux  soumis  k  l'exp£rience.  Eh  bien !  me*  me  dans  ces 
circonstanees  les  plus  favorables ,  67  animaux  seulement  son  devenus 
enrages ;  les  32  autres ,  c'est-A-dire  pres  du  tiers,  tenus  en  observa- 
tion plus  de  cent  jours ,  n'ont  rien  6prouv6. 

A  Berlin  la  statistique  est  encore  plus  rassurante  :  un  huitieme  seu- 
lement des  chiens  mordus  dans  la  ville  a  contracts  la  rage,  et  sur  vingt- 
cinq  chiens  mordus  expe'rimentalement  ou  inocules,  dix  seulement 
sont  devenus  enrages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  prenant  pour  base  de  ('appreciation  du  traite- 
ment de  Delaspnne,  les  resultats  obtenus  k  Alfort,  on  voit  que  le  nora- 
bre  des  personnes  gudries  (c'est-4-dire  les  deux  tiers)  est  exactement 
le  chiffre  de  celles  qui  dans  les  circonstanees  ordinaires  ne  contrac- 
teraient  pas  la  maladie  lors  m&ne  qu'elles  ne  subiraient  aucun  traite- 
ment. II  taut  ajouter  que  ce  sont  des  resultats  ge*  neraux  et  que ,  d'a- 
nimaux  mordus  par  des  chiens  enrages ,  les  uns  pourront  succomber 
dans  une  proportion  plus  forte,  d'autres  dans  une  proportion  plus 
faible  j  mais  le  fait  general  subsiste  et  il  est  assureinent  consplant  pour 
beaucoup.  Ceci  ne  saurait  etre  (rop  connu ,  car  si  une  fausse  security 
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pent  elre  dangereuse,  ta  peur  est  aussi  on  mauvais  consettler.  Ce$ 
considerations  nons  amerient  a  deux  anecdotes  asset  caracteristiqucfe 
par  lesquelles  nous  terminerons. 

M.  le  professeur  Magendie  nous  racontait  dans  une  de  ses  lecons  au 
College  de  France,  qu'un  infirmier  de  HHdtel-Dieu  qui  avait  aide  a 
contenir  un  hydrophobe?  et  qui  avail  assists  a  sa  douloureuse  agonie , 
fut  si  frappe  de  cet  affreux  spectacle,  que  chaque  nuit  des  reves  de 
chiens  enrages ,  un  cauchemar  de  ces  convulsions  desesperees  qui  ca- 
racterisent  la  maladie,  le  reveillaient  en  sursaut.  11  elait  tourtnente  de 
l'id6e  fixe  qu'il  mourrait  enrag£.  Cependant,  pea  a  peu ,  un  calme,  au 
moins  apparent,  rentra dans  son  esprit  et  il  quitla  THdtel-Dieu. 

L'annee  suivante  cet  bomme  rentra  a  Tlidpital ,  non  plus  comme  in- 
firmier, mats  comme  malade ;  il  avail  eie  mordu  par  un  chien  quel- 
ques  seinaines  auparavant  et  ses  inquietudes  lui  &aient  revenues. 
Elles  n'etaient  pas  sans  fondement ;  la  difficult^  d'avaler,  Phydropho- 
bie,  se  manifesterent  d'abord,  puis  les  convulsions  et  tout  le  cortege 
des  symptomes  de  la  rage ;  cela  dura  tout  un  jour.  M.  Magendie  le  re- 
gardait  comme  perdu1,  et  tout  a  coup  les  accidens  cesserent  comme 
par  enchantement.  Le  chien ,  toujours  vivant ,  comme  on  le  sat  plus 
tard,  n'avait  jamais  e*te  enrage,  et  le  pauvre  ex-infirmier  avait  failli 
etre  victime  de  son  imagination  et  de  ses  reminiscences.  Quelle  belle 
occasion  e'etit  ete,  ajoutait  le  professeur,  d'essayer  un  remede  qui  eut 
gueri  une  rage  bien  constatee. 

Le  second  fait  est  plus  triste.  Un  jeune  bomme  enlre  al'H6tel-Dieu, 
un  jour  que  j'y  etais  (interne)  de  garde,  en  se  plaignait  de  dif- 
ficulte d'avaler;  il  ne  pouvait  boire  ni  manger;  il  rejetait  vivementles 
liquides  qu  il  portait  a  la  bouebe,  comme  s'ils  provoquaient  one  cer- 
taine  souffrance.  11  prit  cependant  des  quarliers  d'orangeet  un  peu  de 
gelee  de  groseilles.  L'idee  de  la  rage  ne  me  vint  pas  d'abord ,  car  en 
interrogeant  ses  antecedens  rien  ne  meltait  sur  la  voie,  et  la  parfaile 
tranquillity  de  son  maintien  ne  decelait  aucune  secrete  inquietude. 
Apres  avoir  examine  sa  gorge  qui  ne  presentait  rien  de  particulier,  je 
lui  demandai,  presque  par  hasard,  ce  qu*etait  une  petite  cicatrice 
qu'il  portait  a  la  levre.  II  me  repondit  qu'elant  couche  dans  un  pre , 
quelque  temps  auparavant ,  il  avait  £16  legerement  mordu  par  un  pe- 
tit chien  qui  jouait  avec  lui.  Ce  fut  pour  moi  un  trait  de  lumiere; 
rhydrophobie  simple  se  transformait  en  rage  bien  caracterisee  par  sa 
cause;  mais  pour  lui,  l'idee  que  ce  chien  fut  enrage'  ne  se  presenta 
pas  un  instant  a  son  esprit  et,  quelques  beures  plus  tard,  quand  il 
fallut  lui  ineltre  la  camisole  de  force,  le  malheureux  jeune  homine 
nous  disait  dans  un  intervalle  de  calme  : « fl  faul  que  j'aie  nne  maladie 
bien  affreuse  pour  qu'on  m'attache  comme  un  fou  furieux !  *  11  est 
mort  le  meme  soir  sans  se  douter  que  e'etait  ce  petit  chien  qui  %  en 
jouant ,  avait  si  prematurement  brise  son  existence* 

Ces  deux  faits  en  presence  Tun  de  l'autre ,  ne  serviraient-ils  pas  k 
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eux  seulsda  repowe,  aux  uooomes  de  I'art  qui  Q!adm£ttent  pas  Yinoz 
culatien  da  virus  rafeique,  el  qui  soatienneni  que  |a  terreur  est  Punique 
cause  de  la  rage  chez  l'homme?  D'unepart,  terreur  profonde,  rage 
feusse  qui  guerjt  spontaoement ;  d' autre  part,  absence  complete  de 
terreur  et  rage  teroiiaee  par  la  morl  I  (') 

Pr4osL,$Begnins. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LA  SUISSE.  MiKNliEL  DU  VOYAGEUR ,  Hab*r4  *ur  lt»U**x  mmes  et  d'a* 
p*f*  mtUleutw  $wrce&y  par  C.  Bakke*.  Tcaduit  de  l'allemand  sur  la 
4me  edition  ,  par  C,-F.  Girard.  Avec  seize  vues,  les  plans  de  Bale,  Berne, 
Geneve  et  Zurich,  une  carte  generate  de  la  Suisse  et  une  carte  speciale 
du  lac  des  Quatre-Cantons ,  une  vue  des  Alpes  prise  du  Right  et  un  pa- 
norama du  Faulhorn.  —  Coblentz,  G.  Baedeker,  edrleur;  Bile,  libra irie 
Sefcweighamer  ;  Geneve ,  J.  Kessmaon ;  Paris ,  Fv  Klincksieek ,  rue  de 

Les  manuels  de  Bfl.  Baedeker  sont  tres  connus  en  AUemagne.  Les  Bords 
du  Rhin ,  la  Belgique ,  l'Allemagne,  la  Hollaiule  et  enfin  la  Suisse,  sont 
les  pays  sur  lesquels  il  a  public  des  Guides  du  voyageur,  qui  ont  tous  ete 
favorablement  accueillis  du  public.  Nous  ne  pouvons  mieux  trouver  la  cle 
de  cet  accueil  qu'en  transcrivant  ici  une  par  tie  de  la  preface  de  notre  colla- 
borates, M,  Girard,  qui  a  fait  une  etude  speciale  du  manuel  que  nous  an- 
,  et  qui  declare  dans  cette  meme  preface  etre  entierement  dcsinte- 
is  la  question  du  succes  materiel ,  circonstance  propre  a  rendrc  son 
jugement  plus  independant. 

«  Observateur  impartial ,  esprit  pratique  ,  voyageur  infatigable  et  homme 
de  gout,  M.  Baedeker  eta  it  tout  specialement  qualifie  pour  diriger  les  voya- 
geurs  dans  leurs  pelerinages  en  Suisse,  sur  les  bors  du  Rhin,  en  Allemagne, 
en  Belgique  et  en  Hollande.  Les  editions  qui  se  succedent  d'annee  en  ann^e 
prouvent  qu'il  a  trouve  Le  secret  de  ce  milieu  dans  lequel  un  manuel  doit 
rester,  pour  n'etre  ni  un  livre  suporficiel ,  ni  une  ceuvre  de  science.  M.  Bae- 
deker n'est  pas  non  plus  de  ces  hommes  que  le  succes  endort  et  qui  ne  re- 
touchent  pas  un  travail  sanctionne*  par  l'approbation  du  public.  Ghaque  Edi- 
tion est  1'objet  d'un  nouveau  travail  et  souvent  le  but  d'un  nouveau  voyage; 
tans  les  minutieux  details ,  si  sujels  a  de  prompts  changements ,  sont  cha- 

(*).  On  remarquera  que  daus  le  courant  de  cet  article,  jeme  suis  con- 
forme  a  l'usage  en  employant  a  peu  pres  indifferemment  les  mots  rage  et 
hydrophobic  i  pour  eviter  la  continuelle  repetition  du  meme  mot,  On  sait  as- 
sea  ,  du  reste ,  que  Phydrophobie  (horreur  de  l'eau)  n'est ,  dans  le  sens  ri- 
goureux  du  mot,  qu'un  des  symptomes  de  la  rage  et  qu'elle  peut  exister 
iiid£pendammeni  de  cette  redoutahte  affection. 


Digitized  by 


524 

que  fois  etudies  et  modifies,  pour  que  les  renseignements  soient  Pe xpresskm 
de  la  situation  du  moment. 

«  Je  ne  doute  nullement  que  le  livre  de  M.  Baedeker  ne  devienne  en  peu 
de  temps  Pindispensable  compagnon  du  touriste  francais  en  Suisse,  corame 
il  1'est  deja  pour  le  touriste  alleraaud.  Ce  manuel  est  a  la  fob  un  guide afcr 
et  une  instructive  lecture  de  voyage ;  il  appelle  Pattention  sur  use  foule 
d'objets  qui,  sans  lui,  resteraient  inapercus;  il  eleigne  le  voyageur  des 
mauvais  gites  et  lui  indique  ceux  qui  conviennent  a  ses  gouts  eta  ses  res- 
sources;  il  epargne  son  temps,  menage  sa  bourse,  lui  ote  tottte  besitatioa 
en  lui  indiquant  d'avance  lebut  et  lui  tragaut  la  route  ^qiPU  doil  soivre; 
avec  ce  roanuel ,  le  touriste  ne  peut  plus  etre  dupe  de  ceux  qui  voudrajent 
exploiter  son  ignorance  ,  car  il  n'est  plus  stranger  daws  un  pays  qu*il  n'a 
jamais  vu.  L'auteur  sUlonne  lui  la  Suisse  dans  $0  -directions  differente*, 
liees  entre  el  les  par  des  renvois  qui  laissent  au  voyageur  toute  Hberte  de 
modifier  sa  route  selon  ses  gouts  ou  le  temps  doni  il  dispose.  11  ne  faut 
qu'nne  legere  etude  pour  comprendre  toute  la  clarte  du  plan  et  touftes  let 
facility  qu'il  off  re.  Un  coup-d'oeil  jete  sur  les  diver  sea  tables  4es  raatieres 
suffira  pour  s'orienter. 

«  Le  traducteur  a  ete  invite  a  retoucher  en  xiuelques-  feints.  Po«varage> 
pour  que  Petition  francaise  fut  mieux  appropriee  a  sa  destination.  11  n'a 
fait  qu'un  usage  tres  sobre  de  cette  autorisation.  » 

«/V\AAAAAAA/VAAAA/W\AA/VWV« 

CONSIDERATIONS  GENERALES  SUR  L'IDEE  ET  LE  D^VELOPPEMENT  DE 
LA  PHILOSOPHIE  CHRETIEJSNE ,  par  le  Dr  Henri  Ritter,  tradutt  par 
Michel  Nicolas.  —  Paris ,  chez  Ducloux. 

Le  travail  que  M.  Nicolas  vient  de  communiquer  au  public  francais ,  est 
extra  it  d'une  Revue  justement  celebre  dans  le  monde  savant :  lea  Eludes  et 
critiques  thdologiques,  publiees  en  allemand  sous  la  direction  de  MM.Ullaanm 
et  Umbreit.  La  date  de  Particle  original  (1833)  et  quelques  indications  da 
texte  font  penser  que  ce  petit  ecrit,  qui  forme  par  lui-meme  un  tout  bieu 
circonscrit ,  devait  servir  d'introduction  et  d'annonce  a  PHistoire  de  la  phi** 
losophie  chreiienne  dont  M.  Ritter  a  fait  paraitre  depuis  lots  plusieur*  re* 
lumes  qui  nous  conduisent  deja  jusqu'a  la  periode  moderne  au  sens  etroit. 

M.  Ritter  entend  sous  le  nom  de  pbilosopbie  chretienne  tout  le  mottve^ 
ment  philosopbique  accompli  dans  PEglise  chretienne  et  cbez  les  peoples 
Chretiens.  11  justifie  cette  definition  par  le  rapport  general  de  la  pbilosopbie 
et  de  la  religion.  La  religion  n'est  pas  une  doctrine,  mais  un  fait  moral, 
une  direction  du  coeur,  point  de  depart  necessaire  de  l'activite  intellectaelle* 
Sans  religion,  sans  interet  pour  ce  qui  fait  Pobjet  de  la  religion,  il  n'y  a  pat 
de  pbilosophie  possible,  tout  comme  il  n'y  a  pas  de  philosophic  conciliate 
avec  le  parti  pris  d'avance  de  faire  coincider  les  resultats  de  la  pensee  avec 
une  doctrine  retigieuse  absolument  arretee,  car  dans  ce  cas^PinteUigence 
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ne  se  propose  pis  comme  but  le  bat  necessaire  de  I'inteliigence ,  la  d£coa- 
verte  de  la  veritl. 

La  religion  chreHienne  a  exerce*  an  beaucoup  plus  grand  empire  sar  le 
developpemenfr  de  la  phftosophte  que  les  religions  prec£dentes ,  ce  qui  s'ex- 
pliqee  atsement  par  leurs  differences  fntrinseques.  Cependant  la  philosophic 
des  Qrees ,  la  seat*  qui  noas  fburnisse  an  terme  de  contparaison ,  a  subi 
phis  qtfoa  ne  l'aeeorde  seuvent  Ifufluence  des  croyances  nationales ,  non- 
senlement  dans  le  dualism*  de  Dfeu  et  de  la  matfere,  que  les  phflosophes 
sVfforeeat  A"af  tdnuer  sans  reussir  a  le  vamcre ,  trials  encore  dans  la  hic^ 
rarebie  dee  dieox  infdrieurs.  Les  pensears  grecs  oat  traite*  cette  idee  trop 
eerieeseraent  pear  qaHl  seit  bfetoriquement  perm  is  de  l'expliqaer  comme 
a«e  accommodation.  Flos  a^neralement ,  l'antiquite'  ne  s'eleva  pas  jusqu'a 
la  perfection  do  l'fdeal ,  jusqu'a  Pesperance  de  Venture  destruction  du  mal , 
de  la  redemption  ufetverseHe  et  complete.  -  LHnfluence  de  Pesprit  ctireHien 
dans  le  science  tendra  done  an  renversement  de  ces  prljuges,  qui  formeront 
lea  ebetacles  prineipaux  k  Paccomplissement  de  la  philosophic  chr&ienne 
en  so  sn61a*t  a  ses  propreS  conceptions. 

Malgre*  l'extreme  difference  des  milieux,  des  besoins  et  des  formes,  la  phi- 
leeophle  cbretieftne  ddns<  l'antiquite',  (philosophie  des  Peres  de  l'Eglise)  et 
eelleda  moyen-4ge  (seolastique),  sent  fe  prodatt  d*une  meme  pensee,  lememe 
ifcteret  y  domine,  et  Ton  poarrait,  si  l"bn  ne  s'attachait  qu'au  fond  des  cho- 
ses,  les  considerer  comme  ne  formant  ensemble  qu'une  seule  grande  periode. 
Cost  la  science  de  l'Eglise,  l'effort  de  l'esprit  n'est  dirige*  que  vers  I'intelii- 
gence, des  chose*  divines.*—  Phitosspbie  polemf  que  et  fragmentaire  an  rollie* 
des  peoples  aneteas,  o&la  t&cheast  d'abord  de  d^fendVe  la  noovelle  ?oi 
centre  les  objections  de  la  science  payenne,  puis  d*empecher  cette  science 
payenne  d'alterer  la  foi,  de  signaler  et  de  rdfuter  les  heresies  produites  par 
leur  melange ,  de  fermuler  en  dogmes  precis  la  pensee  chre'tienne.  Chei  lea 
peoples  nourveaux,  en  revanche,  l'Eglise  avait  besoin  de  discipline  plus  que 
de  polemiqne ,  ses  dogmes  Itaient  arrdtes ,  la  philosophie  s'effor$a  de  les 
saisir  dans  on  ensemble  systematique,  malgre*  les  difficultes  que  le  manque 
d'art  et  le  pea  d'&endue  du  cercle  de  la  science  opposaient  a  cette  tentative. 
Le  fond  de  la  scbolastique  est  dans  les  Peres  de  l'Eglise,  et  la  veritable  au- 
torite*  da  moyen-age,  le  maestro  di  color  gut  sanno,  ce  n'est  pas  Aristote, 
qtt'on  ne  connut  qu'au  XIIIs  siecle  et  que  le  moyen-age  ne  comprit  jamais ; 
ceserait  bien  plutot  saint  Augustin.  La  theologie  ne  regents  pas  la  philoso- 
phic, comme  on  l'a  dit,  elle  la  uourrit  plut6t  et  la  fit  vivre,  elle  en  fut 
l'objet  et  ^inspiration.  La  doctrine  chrO'tienne  et  la  philosophic  marchaient 
unies  dans  les  Origene,  dans  les  Augustin ;  union  qui  fit  les  progres  de  l'une 
et  de  Paotre.  L'auteur  fait  sentir  combien  il  serait  artificiel,  sterile  et  faux, 
de  vealoir  presenter  a  part  aujourd'hui  les  elements  de  ce  qui  n'eHait  qu'une 
seole  et  meme  pense'e.  Apres  la  fixation  des  formules  dogmatiques,  la  liberty 
ee  retrouva  dans  interpretation ,  et  meme  au  XlUe  siecle ,  quand  ,1a  thee~ 
lofie  scolastique  enfanta  ses  oeuvres  les  plus  hautes  ,  les  system es  de  Tho- 
mas ,  de  Scot ,  de  Bonaventure ,  nous  trouvons  tree  peu  de  traces  dc  la  gene 
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dont  on  a  taut  parle.  Le  degine  ne  detf  nt  uw  joug  'pour  4a  pntosOpbie  quo 
lorsque  celle-ci  tendit  a  se  detacher  du  fond  cbrdtien,  ce  qui  tfcet  Heu  qu>a 
la  fin  du  moyen-age*  .  ; 

L'affatre  de  la  pensee  au  moyen~age,  cleat  dfrvdonws*  la  theelegie  e» 
systeme.  Le  besoia  d'un  liensystematiqoe,  la  rtWftca4t<i*dren  <crfor  «n,  sou* 
la  cause  da  credit  qVobtient  AristOte.  I/affaiblisseiimntde  cetteJ tendance  se 
manifesto  par  l'aveaeaieai  de  rempiTfenie^4<mt  Iei»©m*ualtenie  e»4  une  for- 
me, Ge  qui  en  fait  ^importance,  c*es*  quit  sonata  ofc  qaMl  amene  la  decom- 
position de  la  scjrolastiqwe*  .  ^ 

Avec  ia  reaaissaace  des  lettres*  la  pbitesopbioentre  dans  one  phase  to* te 
nouvelle,  .oppesee  a  hi  ptfec&eote,  pave*  que  lftft6r&  de  la  peasec  Be  porte 
spr  ua  ntuvel  objet,  Le  mot  de  Renaissance  est  lui-  uaiuro  un  -  mot  reaction^ 
naire ,  injoste  dans  sen  exagoratien  comme  les  inactions  le  sont  ten  jaws,' 
puisqu'tl  accuse  lea  siecles  precedent*  de  raort  tntelleetuelle*  de  qui  »*e*t* 
rien  moins  que  fond£.  La  v^riti  est  <que  des  dew*  objuts'qtoe  la  peases'  p*&- 
loseptiique  daii  reunlr ;  Dieu  et  le  moade ,  IVm  s'etatt  joaqu'aAot s  occupy 
presque  exciusiveaient  de  Dien ,  tandis  qu'u  partlr  de  ce moment,  en  re^ 
chercha  surtout  l'ex  plication  des  phenOtaened  eNi  monde ,  effet  naturel  de  1a 
loi  d^escttlatten  our  regit  la  condition  bamaine*  VinUtH  qw*^*9t*atha  awt 
Htt^wtiiiTe-amwajieaettiin  i^CTttat  de  ee  besoia ,  que  tfeo  oompreud  aiseV 
meat  par  la  position  des  bourgeois  lalques  qai  TecJamsJestt  la  sctanea  et  <fw 
conunentaient  a  la  cnlUyer.  L'essor  que  prireirt  les  beaux  arts  coaoaatttt 
egafcnient  a  diriger  l'attention  aur  la  matiere  et  sur  ie  nionde  phenomenal,' 
la<R£ferme  agit  daus  le  meme  seas;  paroe  quelle  teadtt  a  s4paret  la  tfcea-j 
logic  de  la  speculation,  pour  l'asseoir  sur  I'eregeseiet  surThtetoire^ 

Les  mathematiques ,  les  sciences  natorelteSj  J^histoire  erudite,  en 
mot  I'expltcation  des  farts  particullens  du  mende,  teHe  cot  la  force  de  la 
science  moderne,  Josqu'a  nos  jours  la  philosophic  moderue  a  conserve"  w- 
mdme  empreinte.  Les  elemens,  les  lots  du  monde  phenomenal  sont  son  db- 
jet  essentiel  dans  les  ecoles  aventureuses  des  medecins  et'  des  afeatmSstelP 
de  la  Renaissance;  dans  l'eeole  rationaliste  et  matn^matfque  de  Descartes  * 
et  de  Leibnitz,  aussi  bien  que  dans  l'ecote  seasualiste  de  Bacon,  de  Hoobes, ' 
de  Locke,  de  Condillac  et  d'ffelvltius.  Pour  qui  retUonte  aux  sources,  il  de- 
vient  evident  que  cbez  Descartes  et  chez  Leibnitz  , -la  m&aphysiqae  re!lf- 
gieuse  n'est  qu'un  chemin  pour  e*tablir  les  doctrines  qui  Son^  le  ▼e¥if*Me,; 
interet  de  leurs  recherehes  et  la  constante  preoccupation  dtt 'ledresjhrtt', 
leurs  printipes  de  physique  genera  le,  leurs  yuOs  surf  Essence  eT  la  formal' 
tion  des  etres  partieuliers.  La  seule  exception  eapitaleala  tendance  Vers 
le  fini  que  nous  sign  a  Ions ,  est  Spinosa.  >^'~   

Bans  cette  seconde  phHosophie  qui  a  le  mende-  poUT  objet  essentiel  et' 
qui  se  d&ournfe  de  plus  en  plus  de  la  theologie ,  nous  trouvons ,  conm**1  ati' 
debut  de  la  premiere  ,  une  p^riode  pol^mique,  puis  une  penode  syste^ 
matique,  ou  les  disciplines  morales  sont  relatfiVement  peu  colfftees,  pttftb> 
sophie  savante,  commune  a  l*Europe  citiHs^e,  qui  s'^crit  en  lathi  et  en 
francais.  Enfin ,  avec  la  diffusion  toujours  croissante  des  lumieres,  les  dif>- 
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fereneeade  aftUoD0lit4.se  dessittenMaas  la  forme  et  dan*  le  food  de  la  phi* 
lesbphie  et  Feeole  sensualists  prend  le  d  esses. 

Vers  lajfin  du  dernier  sieclc,  la  science  est  entree  dans  une  voie  nouvelle  en 
Aitemagne  on  le  nouveineftt  philosopbJque  s'eat  moraentao&ncnt  concentre. 
Le  caractere  dexetre  noovetfte  p&iode  est  determine  par  sa  position,  elle  doit 
coucilier  les  Undances  eaclusives  qui  Pont  proeddfe,  reeaettre  la  science  de 
Dieu  a  sa  place  et  ebetcber  a  conaprendre  le  monde  dans  son  rapport  avec 
Dieu.  Les  travaux  critiques  de  Kant  marquent  netbemeut  ^articulation  par 
Laquelle  cet  age  se  detache  du  prudent,  la  pol£miqueae  dirige  centre  Urate* 
lea  eceles  anterieures  et  aboutit  a  un  rcsultat  essential lenient  negatif ;  raais 
en  s'appuyant  sur  Peletneot  moral  dans  Thomme,  Kant  arrive  a  la  convic- 
tion religieuse  et  rsuneae  deja  Pinteret  religieux  dans  la  penile.  Lessing, 
Herder  et  Jacobi  out  agi  dans  le  mime  sens ,  ceux^ci  d'une  uanicre  plus 
eaterieure  et  plus  Htteraire,  le  premier  par  le  fond  nieme  de  ses  convic- 
tions. Quel  que  soil  leur  rapport  avec  la  religion  positive,  ces  homines  cmi- 
nenaent  toos  epatribue  a  fixer  Patient  ion  sur  Tenement  religieux,  a  reJe- 
ver  le  sentiment  de  son  importance  et  a  fair*  considerer  lea  croyances  re- 
ligieuses  comma  le  premier  objet  de  Pexanen  pbilosophique.  Cast  dans  ce 
sen*. que  marcheia  philosophic  allemande.  L'indiffexence  et  ft'antagoaisme 
systemaUque  a  Pegard  du  christianiame  ont  cease*  on  chercbe  le  sens  de  la 
religion  positive,  peutretre  s'£gare*Uon  dans-oette  recherche,  mais  lepro. 
bleme  eat  pose.  An&ai  le  mentis  pour,  le  moy  en-age,  pour  Page  ibeolegiqae 
de  la  science  et  de  Phumanite  a-t^ii  fait  place  a  des  appreciations  plus  eqni«. 
tables.  La  pertode  nouvelle  n'est,  du  reste,  que,  commence* ,  et  inalgte*  la 
forme  dogmatioue  de  ses  productions,  elle  paratt  encore  viveanent  preeecu- 
pee  de  la  lutle  centre  le  point  de  vue  anterieur. 

Ceoue  nous  venons  d'ecrire,  n'est  pas  le  r&ume'  d'un  travail  deja  fort 
coacis,  e'est  cemmeune  Ugne  Uree  a  travers  Poavraga*;  les  apereus  qui 
l'elargissent  et  que  nous  avons  du  n£gliger,  ont  peut-etre  phis  d'intetet 
que*  ces  ideas  £l£raeniaires.  La  traduction  fran$aiso  est  complete  par  des 
notes  etendues,  emprunt^es  a  un  article  plus  recent  du  mcme  auteur,  qui 
donuent  plus  de  details  sur  lea  questions  principales.  Nous  avons  remarque 
surteut  la  5me,  du  dualime  dans  la  philosophic  chritienne.  Elle  fait  bien  res- 
sortir  Pinfluence  des  idles  grecques  sur  les  Peres  de  l'Eflise  et  sur  la  for- 
mation de  notre  theologie. 

M.  ,RHUr  eooriut,  comma  on  voit,  en  posanf  pour  tache  a  la  philoao- 
phie contemnoraiae; ,  la  conciliation  des  deux  poiats  de  vue  anterieurs 
dans  une  synthase  plus  comprehensive  >  qui  serait  la  libre  intelligence  du 
enristianisme,  avec  toutes  ses  applications.  Bans  la  pensle  du  traducteur, 
cette  idee  peut  eclairer  la  France ,  on  la  science  du  raoyen-age  et  le  ratio* 
nalxsme  issu.  du  XVlle  siecle  et  Pempirisme  du  XVill* ,  sont  eucere  juxta- 
poses et  se  consument  dans  une  lutte  sterile.  Nous  entrons  assez  dans  son 
sentiment,  tout  en  nous  demandant  si  pour  modifier  la  direction  des  es- 
prits,  il  n'est  pas  hesoin,  d'un  ressort  plus  energique.  En  tout  cas,  nous 
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possedons  uu  boa  ecrit ,  rendu  d'une  manure  c^ire  et  fiddle.  Avec  un  pe* 
d'attention ,  ce  coup-d'ceil  general  sur  la  philosophic  peat  6tre  compris  par 
tous  les  lecteurs ;  le  plus  grand  nombre  y  trouvera  ane  instruction  abon- 
dante.  L'esprit  eleve ,  circonspect,  sens£,  liberal,  de  M.  Ritter,  est  en  ge- 
neral an  gaide  sur.  Plusieurs  de  ses  opinions  preteraient  a  la  controversy 
mais  en  somme,  il  nous  parait  dans  le  vrai.  Nous  recommandons  surtout 
la  lecture  de  son  memoire  a  ceux  qui  en  seront  peut-elre  le  moins  ten- 
ths ,  aux  gens,  cultives  d'ailleurs,  qui  ne  se  sont  pas  beaucoup  occupy  de 
philosophic  Us  sentent  pourtant  asset  frequemment  le  besoin  de  s'y  orien- 
ter,  et  prejug£  pour  prejugl ,  on  gagnera  le  plus  souvent  a  se  fournir  des 
siens  ehez  M.  Bitter. 

^VVAAWA/>AAAAAAAAftA/\AAArVAAAAAAA/W\AAAA^Ar 

TRAITS  COMPARE  DE  CH1MIE  ORGAN1QUE ,  TH^ORIQUE  ET  PRATI- 
QUE, servant  a  VHv.de  et  a  Venseignement  de  la  chimie  organique,  par 
Auguste  Huard.  —  Un  volume  in- 12  de  Ikk  pages.  —  Paris,  chezBor- 
rani  et  Droz ,  libraires-editeurs ,  rue  des  Saints-Peres,  7. 

La  chimie  inorganiqne  est  popul aire,  accessible  a  tous ;  elle  a  e*ie*  cons- 
tamment  amelioree;  la  chimie  organique,  qui  offre  un  interel  Men  plas 
puissant ,  est  cependant  beaucoup  moms  repandue  et  moins  etudiee.  C'est 
que  malgre1  de  nombrenx  et  savants  travaux,  elle  n*a  pas  encore  ete  reduite 
«n  un  systeme  li6  et  homogene.  M.  Huard  (')  a  tente  cette  difficile  entre- 
prise ,  et  l'on  ose  af firmer  qu'il  a  reussi  a  faire  envisager  la  chimie  organi- 
que  comme  un  ensemble  suffisamment  simple  et  precis  pour  etre  admis  dans 
1'enseignement.  Nous  recommandons  cet  outrage ,  a  la  fois  savant  et  etf- 
mentaire,  aux  eieves  et  aux  iostituteurs.  II  pourra  leur  readre  de  tres-boas 
services,  et  inspirer  le  gout  de  la  science  la  plus  feconde  en  applications 
industrielles. 

\ 

(i)  M.  Hoard  est  auteur  d'un  petit  tniite*  de  chimie  the'orique  et  pratique  i  Hasage 
dea  caadidaU  *u  Jtaccalaureat,  On  le  trouve  ches  lea  memea  lilmires. 

iAA/WWXAAAA/VAAAAAAAAAAAAAT 

(Plusieurs  recensions  d'ouvroges  que  nous  esperiom  insurer  <Um* 
ce  numero,  sont  renvoyies  fautede  place  uu  mois  prochain.) 


HENRI  WOLFHATH,  EDITEUR. 
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SIR  LtTAT  REL10IEUX  Dll  MAIS 


A  LA  FIN  DU  SEIZlfcME  SlfrCLE 
ET  AU  COMMENCEM  ENT  DU  DIX-SEFTlfeME . 


La  lutte  des  opinions  religieuses,  quel  qu'en  soil  le  thea- 
tre, preseote  toujours  un  interet  veritable  a  tous  les  esprits 
serieux.  G'est  ce  qui  nous  engage  a  retracer  Tun  des  episo- 
des Jes  moins  connus  de  cette  lutte  ;  nous  tftcherons  de  le 
faire  avec  toute  llmpartialite  desirable. 

Mais  pour  que  Ton  n'attende  pas  de  nous  plus  que  nous 
ne  pouvons  donner  a  nos  lecteurs,  nous  dirons  d'abord  ce 
qui  nous  a  mis  sur<Ja  voie  de  ce  travail.  Dans  la  biblioth&- 
que  publique  de  Qenfcve  existent  quelques  pieces  incites  de 
la  correspondance  qu'entretenait  alors  la  Gotnpagnie  des 
pasteurs  de  cette  ville  avec  quelques  individus  ou  commu- 
naat6s  protestantes  du  Vatais.  C'est  Ik  notre  unique  source , 
et  Fanalyse  de  am  lettres  fera  le  fonds  de  ce  memoire.  Ce 
n'est  pas  que  d'autres  documents  importants  ne  pussent  etre 
consultes  avec  fruit  par  qui  voudrait  entreprendr^  l'histoire 
complete  du  mouvement  religieux  dont  nous  parlons ,  mais 
ceux-la  suffisent  pour  servir  de  point  d'attache  aux  quelques 
reflexions  que  nous  nous  proposons  de  presenter  &  ce  sujet. 

r.  ».  —  aout  1852.  56 
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On  ne  trouvera  done  kn  ni  r&ude  approfondie  des  premiers 
efforts  du  protestantisme  dans  le  Valais,  ni  celle  de  ladis- 
parution  definitive. 

Avant  de  commencer,  rappelons  en  quelques  mots  Fetal 
du  Yalais  au  XVIme  siecle.  Peu  de  pays  avaient  offert  jusque 
la  Fexemple  d'une  liberie  plus  illiraitee  en  tout  ce  qui  tenait 
pour  chacun  a  I'exercice  de  ses  droits  naturels.  Ges  habitu- 
des de  liberie,  fortement  enraciri^es,  n'etaient  contrebalan- 
cees  que  par  un  respect  antique  pour  1'ordre  etabli,  ordre 
sous  lequel  le  Valais  avait  vu  grandir  ses  libertes  et  qui 
avait  contribue  d'une  maniere  efficace  a  les  maintenir.  Le 
respect  pour  la  religion  etait  une  brancbe  de  ce  dernier,  il 
embrassait  jusqu'aux  formes  de  cette  religion  protectrice.  La 
lutte  de  ces  deux  elements  opposes  prolongea  dans  le  Yalais 
les  dissensions  religieuses  et  donna  naissance  a  d'etonnants 
contrastes. 

Le  Haul  et  le  Bas- Valais  virent  se  developper  en  meme 
temps  dans  leur  seia  les  premieres  semences  dn  prote*tan- 
tisme,  qoais  Tespi  it  nouveau  se  manifesla  dans  la  partie  feaib 
Wise  et  boiirguignoan^  $veo  beaucoup  plus  d'ioienske.  Ua 
moment  il  sembla,  tant  l'efferyeseenee  etett  grande,  qaate 
pays  tout  entier  allait.se  jeter  dans  les  vedes  de.  la  Reforme  r 
mais  le  Haut- Valais,  avec  eette  persistans  tenace  des  pen- 
plades  germaniques,  sat  risister  a  Pentraioement  general  ot 
sa  preponderance  politique  finit  par  Importer-  Cependant, 
et  c'est  ici  Tun  de  ces  coalrastes  dont  nous  awas  parte,  a» 
moment  de  egtte  deb&cle,  quelques  families  persistant 
dans  la  profession  du  protestantisme,  et  ee&  feuriJles  appar< 
tenaie^t  pour  la  phi  part  a  la  race  germaniqoe.  Awsi  :  en* 
theusiasme  et  mobilite  d'esprit  dans  le  Bas- Valais  r  c«vic- 
tions  arretees  et  vigoureqses  dans  la  partie  superieure  da 
pays,  \oilk  ee  que  nous  retronvons  coastamment  an  milieu; 
de  ce  dedale  de,  fluctuations  dans  lesquelles  il  est  difficile  de 
se  reconnaitre.  Si  Fori,  examine  en  effet  le  Valais  au  XVI1** 
siecle,  on  ne  sait  si  Ton  a  sous  les  yeux  nm  population  ca- 
tholique  ou  une  population  protestante,  Petal  de  vague  sem- 
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bte  devenu  non-seolemeht  habitue!  mm  normal.  II  est  peu 
de  pays  oil  la  question  reHgieuse  soit  restde  plus  long-temps 
et  plus  complement  iridecise,  pour  se  resoudre  ensuite 
d'une  maniere  absolue  et  despotique.  L'£v6que  et  l'Etat  du 
Valais  avaient  bien  contract^  dfes  1535  avec  les  Petits-Can- 
totis,  une  alliance  dont  le  but  essentiel  &ait  le  maintien  de 
la  foi  romaine,  mais  il  ne  parait  pas  que  cette  alliance  ait 
mis  le  plus  petit  obstacle  a  la  propagation  des  id^es  ilouvelles 
dans  les  dixains  interieurs.  Les  protestants  de  Loueche  et 
de  Sion  furent  les  seuls  inqui&& ;  on  se  mefiait  de  leur  per- 
sistance  k  se  maintenir  en  corps  discipline,  des  relations 
qu'ils  entretenaient  avec  POberland  pour  suppleer  k  Tabsence 
dans  leur  pays  de  tout  ecctesiastique  r^forme,  et  surtout  du 
scrupule  quite  mettaient  a  n 'accompli  r  aucurt  des  rites  de 
I'Eglise  romaine.  II  est  probable  que  s'ils  eussent  voulu  se 
plier  ext^rieurement  aux  ceremonies  catholiques,  ils  fussent 
restes  assez  Long-temps  tranquilles ;  ils  ne  le  firent  pas  et 
demeurerent  ainsi  dans  la  ligne  de  leurs  convictions  et  de 
leurs  devoirs.  —  A  plusieurs  reprises,  entr'autres«n  1565, 
les  Bernois  durent  intervenir  pour  les  prot^ger.  Cela  n'em- 
pecha  pas  que  1'aHiance  avec  les  cantons  catboliques  ne  fin 
reneuvelee  quinze  ads  apres,  en  1578.  Les  communautds 
protestantea  du  Haut- Valais  furent  done  obligees  de  garder 
one  grade  reserve  daps  leur  conduite. 

Gependant,  gdnfes  dans  l'exercice  de  leaf  culte,  obligees 
de  s'en  tenir  k  des  reunions  secretes  et  de  recourir  aux  eo 
ctesiastiques  de  l'Oberland  poui4  ('administration  des  sacre* 
ments  et  ^instruction  de  la  jeunesse,  elles  firent  ,  en  1585, 
aopres  de  la  Gompagnie  de  Geneve  des  demarches  pressen- 
tes  afio:  d'en  oblenir  un  pasteur.  Ce  corps  se  montra  favo- 
rable k  leurs  vceux*  mais  il  ne  crut  pas  devoir  leur  accorder 
un  pasteur  k  poste  fixe,  et,  par  prudence,  il  se  borna  k  re- 
pondre  k  la  demande  qui  lui  &ait  adress^e  en  deputant  un 
de  ses  membres  muni  d'une  lettre  dont  le  brouillon  figure 
en  premier  lieu  parmi  les  pieces  deposes  k  la  biblioth&que 
de  Geneve.  Cette  lettre  est  une  sorte  de  mandement,  car  on 
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sait  que  PEglise  de  Genfeve  se  trouvait  investie  en  fait  d'une 
autorite  metropolitaine  sur  une  foule  de  petites  communau- 
tes  reduites  a  se  placer  sous  sod  ombre.  L'ecriture  de  celte 
esp&ce  de  minute  est  cursive,  pleine  d'abreviations  et  de  ra- 
tures.  —  Cependant,  telle  qu'elle  est,  cette  lettre  nous  a 
paru  d'un  assez  grand  interet  pour  que  nous  la  reproduisions 
ici  dans  son  entier,  sans  autre  changement  qu'une  ponctua- 
tion  plus  complete  et  le  remplacement  des  mots  illisibles  ou 
sautes. 

«  A  messieurs  nos  tres-honores  freres,  a  Sion. 

»  Messieurs,  suivant  ce  que  nous  avez  requis  et  1'asseu- 
»  ranee  que  nous  avons  que  la  seule  gloire  du  Sr  et  le  desir 
»  de  vre  salut  vous  a  induits  a  prendre  ce  conseil,  notre 
»  cher  fvkre,  porteur  des  presentes,  vous  est  envoye,  lequel 
»  vous  devez  avoir  pour  recommande,  tant  commie  serviteur 
»  de  Dieu,  que  d'autant  qu'il  est  cher  et  precieux  entr'autces 
»  k  notre  Compagnie,  et  parliculi&rement  pour  la  charity 
»  qu'il  vous  porte ,  comme  vous  le  pouvez  cognoistre  k  bon- 
»  nes  enseignes.  Mais  surtout  nous  vous  recommandons  en 
»  luy  la  precieuse  doctrine  qu'il  vous  annoncera ;  non  pas 
»  pour  sojourner  avec  vous  comme  il  seroit  k  d£sirer,  mais 
»  seulement  pour  ce  coup  pour  vous  recognoistre  et  mettre 
»  en  quelque  train ,  afin  de  regarder  les  moyens  (Fadvancer 
»  ceste  saincte  besogne  ci-apres  selon  qu'il  plaira  k  Diea 
»  d'en  faire  les  ouvertures,  esquelles  s'il  plait  au  Seigr  noos 
»  ne  vous  defaudrons. 

»  Mais,  pour  venir  k  cest  effect,  nous  vous  advertissona 
»  en  premier  lieu  qu'ainsi  qu'il  a  pleu  k  Dieu  vous  donner 
)>  ce  z&le,  aussi  vous  le  suppliez  qu'il  soit  bien  et  saincie- 
»  ment  reigl^,  afin  que  n'ayez  besoin  ni  d'esperon  pour  vous 
»  pousser  avant  ni  de  bride  pour  vous  retenir.  Le  moyen 
»  est  tel  que  vous  ne  rabbatiezrien  mais  plus  tost  vous  adjous- 
»  tiez  desir  sur  desir  de  servir  a  Dieu  en  purete  de  doctrine 
»  et  bonne  vie,  mettant  arriere  toute  crainte  des  hommes ; 
»  mais  que  d'aut.  part,  faisant  vofre  conte  que,  voulant  ser- 
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»  vir  purement  k  Dieu ,  il  est  comme  impossible  que  n'ayez 
»  beaucoup  plus  de  difficultes  encore  que  ne  sauriez  pr&roir, 
*  vous  vous  preparerez  k  tout  cela ,  non  par  le  bras  de  la 
p  chair,  mais  par  prieres  et  larmes  au  Seigr  k  ce  qu'il  ait 
»  pi  tie  de  vos  peuples,  de  sorte  que  l'esprit  de  mutination  et 
jo  de  confusion  n'y  entre  point,  ou,  s'il  y  entre,  soit  de- 
»  chasse  par  tous  moyens  convenables  a  la  charite  chres- 
»  tienne ,  et  que  vous  monstriez  par  effect  que  vous  ne  de- 
»  sirez  la  vraye  religion  pour  aucun  avantage  de  la  chair, 
»  mais  pour  rendre  purement  k  Dieu  ce  que  luy  devez  selon 
»  sa  saincte  parole,  en  la  grace  qu'il  vous  en  fera.  —  Car  si 
d  nous  pouvions  presumer  que  les  aflaires  fussent.....  [con- 
J0  duites]  autrement,  nous  ne  vous  dissimulons  point  que 
j»  nous  ferions  grande  difficult^  et  conscience  de  vous  ac- 
»  corder  ce  qu'avez  requis  de  nous,  et  par  ce  moyen  donner 
jo  occasion  de  mettre  en  trouble  ceste  Eglise,  [n'osant?]  pas 
jo  tout  du  temps  auquel  nous  sommes.  Mais  bous  confians 
».  en  Dieu  qui  sait  notre  intention  et  ayans  toute  occasion  de 
jo  croire  que  vous  demanderez  conseil  k  Dieu  [et  le  suivrez] 
» toujours,  nous  nous  embarquohs  avec  vous  en  cest  af- 
x>  faire  sans  en  avoir  autrement  communique  knos  seigneurs, 
jo  de  la  bonne  volpnt^  desquels  nous  ne  doutons  en  tout  ce 
»  qui  peut  avancer  la  gloire  de  Dieu  par  bons  et  saints 
jo  moyens.  Quant  aux  particularity,  avec  ce  que  nous  en 
jo  avons  communique  k  nostre  cher  frere  porteur  des  pr&en-* 
jo  tes  en  general,  nous  esperons  que  Dieu  luy  fera  la  grace 
jo  et  k  vous  de  prendre  quelque  bonne  resolution  pour  com- 
»  mencer  quelque  reiglement  qu'il  benis6e  s'il  luy  plaict  par 
»  sa  sainte  grace,  k  quoi  aussi  nous  vous  aiderons  de  notre 
*>  petit  pouvoir  selon  que  nous  advertirez  le  plus  souvent  et 
»  le  plus  surement  que  vous  pourrez. 

»  Messieurs,  nous  prions  le  Seigneur,  qui  a  commence 
»  son  ceuvre  admirable  au  milieu  de  vous,  la  vouloir  par* 
»  achever  par  sa  sainte  grace,  exau$ant  nos  prices  k  son 
»  honneur  et  gloire  et  k  nostre  commun  salut.  Vous  priant 
»  aussi  ne  ndus  oublier  en  vos  prieres  qui  nous  sont  surtout 
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»  ueeeasaires  ea  cette  multitude  d'affaires  oft  noire  souses, 
»  comrae  vous  pouvez  Wen  savoir.  - 
»  Ce  10  JaiUet  1585. 

.  »  Vos  humbles  freres  el  entiers  apis  an  S\ 
»  eeux  que  vous  eognoissez.  » 

La  souscriqption  qu\>n  vient  de  lire  montre  que  la  position 
des  r£form£s  de  Sion  etait  precaire,  que  renvoi  de  la  lettr* 
et  du  dengue  n'etait  pas  ostensible,  el  que  Ton  craignait 
d'eveiller  les  susceptibility  des  catboliques. 

II  est  meme  probable  que  ce  mouvement  iausite  des  pnn 
-  testauts  du  Valais  fit  sensation,  qu'il  preoccupa  les  esprits , 
et  qu'une  periode  nouvelle  de  erainte  et  de  reserve  yint  sac-, 
ceder  b  cet  61an  de  z£le. 

Neuf  ans  s'ecoulerent,  au  sujet  desquels  les  documents 
nous  font  absolument  d&aut.  Mais  1'annee  1592  fat,  pour 
la  commuaaute  protestante  de  Sion ,  une  annee  d^agitation 
extraordinaire.  Les  pieces  qui  s'y  rapportent  sont  au  nom* 
bre  de  douze  au  moins.  —  EHes  s'ouvrent  par  line  reponse 
de  la  Compagaie  de  Geneve,  en  date  du  17  avril  (1592), 
laqueUe  dut  etre  portee  k  la  commuoaute  de  Sion  par  he 
depute  de  cette  derniere  Eglise.  Yoici,  d'apr&  ce  document, 
<te  qui  motivait  renvoi  de  cette  lettre. 

lis  protectants  de  Sion,  toujours  desireux  d'obteniri* 
pasteur,  avaient  probablement  ouvert  entr'eux  &  ce  sujet  une 
deliberation.  La  resolution  prise  par  cette  assemblee  avait 
ete  de  ne  plus  s'adresser  k  La  Compagnie  de  Geneve  ou  de 
He  s'adresser  k  ee  corps  que  subaidiairement,  et  apres  avoir 
fait  toutes  les  demarches  possibles  aupres  de  l'Etat  de  Berne 
et  du  clerge  vaudois  pour  obtenir  d'eux  renvoi  du  ministre 
qu'ils  desiraient.  Le  motif  de  cette  decision  etait  probable- 
ment le  desir  d'agir  plus  secr&ement,  de  se  procurer  une 
protection  plus  efficace,  et  d'epargner  au  clerge  de  Gea&re 
de  nouveaux  embarras.  —  En  effet,  la  position  de  Geneve 
comrae  m&ropole  du  protestantisme  commencait  a  deveuir 
embarrassante. 
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Le  4£puti  valaisan  se  rendit  en  consequence  Latrsamie 
oil  il  eut  different*  pourparlers  soit  avec  les  autorites  ber- 
noises,  soit  avec  les  chefe  da  clerge  vandois.  Mais  ies  ne- 
gotiations ayant  echou^,  ft  dut,  conformement  &  ses  ins- 
tractions,  se  rendre  Ge»6ve.  Lh  il  se  presenta  devant  la 
Compagnie  pour  lui  exposer  Pobjet  de  sa  demande.  La 
Compagnie,  k  son  tour,  d&lma  la  requete,  m  tout  au  moins, 
elle  refusa  d'y  faire  droit  jusqu'k  ce  qu'elle  eAi  fait  le  sujet 
d'une  nouvelle  deliberation  de  la  communaute  valaisanne. 

«  Nous  n'avons  voulu,  »  £crit-elle  k  cette  demtere,  » 
»  passer  oultre  devant  qu'estre  expressement  inform^  de  ce 
»  que  trouverez  estre  le  meilleur  sur  cela,  ce  que  vous  potir* 
»  rez,  ce  nous  semble,  avoir  loisir  de  nous  hire  etotendre 
»  devant  vostre  journ6e  du  mqis  de  May.  Que  si  ayant  bien 
»  preveu  ce  qui  escbet  en  tels  affaires,  ce  nonobstant  ceste 
»  difficult^  que  nous  faisiez  (la  crainle  de  compromettre 
»  neve),  et  que  nous  vous  prions  de  bien  consid^rer,  vfous 
»  persistez  k  trouver  bon  que  queleun  vous  soit  envoys  dfc 
»  nostre  part,  nous  ne  y  fauldrons.,...  avec  le consentemetat 
»  de  nos  seignetirs  qui  vous  sont  aussi  trfes  affettionnfe; 
»  vous  en  aurez  queleun  tel  que  vous  en  recevrez  le  service 
»  que  vous  d&irez,  s'il  ptaist  a  Dieu,  lequfct  nous  "sup- 
h  plions,  messieurs  et  trts  honores  frferes,  vous  multiplied 
9  ses  graces,  et  surtout  ce  bon  et  sainct  d6sir  de  glorifier 
»  son  sainct  nom  et  de  pourvoir  h  vostre  salut,  accompa- 
»  gnant  ce  zele  de  tout  consetl  sainct  et  prudent  tout  ensem- 
d  *le,  et  vous  conserve  tons  en  sa  tr&s  saincte  et  digne  garde. 
»  A.pr£s  nous  estre  trfcs  humblement  recommandes  k  vos 
n  sainctes  et  nratueHes  prieres, 
»  De  Geneve,  17  d'avril  1592.  » 
Dans  le  passage  que  nous  tenons  de  citer,  il  est  question 
d'une  journtt  qui  devait  &re  convoquee  au  mois  de  mai ; 
e'etait  sans  doute  ou  une  assemble  de  dixain ,  ou  une  difcte 
rataisanne  dans  laquelle  devaient  se  traiter  les  affaires  de  la 
religion.  Les  protestante  $7y  Ynontrferent  d£vou&  h  leu* 
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croyance,  pr&s  a  tout  sacrifier  pour  la  conserves  et  cette 
conduite  parut  faire  sur  leurs  adversaires  quelque  impres- 
sion. C'est  lk  du  moifts  ce  que  nous  pouvons  cpnclure  d'une 
nouvelle  lettre  que  leur  ecriyait  la  Compagnie  de  Geneve,  |e 
4  join,  en  leur  envoyant  pour  pasteur  le  ministre  Samuel 
Petit,  employe  precedemment  dans  la  classe  de  Thonon. 
Cette  derniere  lettre  contient  encore  plusteurs  passages  in-, 
t^ressants.  «  C'est  k  vpus,  »  disent  les  pasteurs  de  Geneve, 
«  c'est  k  vous  aussi  k  considerer  tousjours  et  a  bien  retenir 
»  que  pour  estre  vray  cbrestien  ce  n'est  pas  assez  de  devestir 
»  la  fausse  religion ,  mais  H  faut  vestir  la  vraye  qui  se  doibt 
»  mon$trer  et  reluyre  en  tout  le  train  de  nostre  vie :  ce  qui 
i>  vous  rendra  honorables  et  aimables  jusques  aux  plus  ad* 
d  versaires,  pour  les  gagner  et  conjoindre  k  J&us-Christ 
»  avec  vous.  —  Nous  vous  envoyons  pour  cest  effect  [selon 
»  nostre  promesse],  nostre  tres  cber  frere,  M.  Samuel  Petit 
i>  [par  ci-devant]  ministre  en  la  classe  de  Tonnon ,  et  qui  a 
»  fait  si  bonnes  preuves  et  quant  k  la  doctrine  et  quant  ^ 
»  d'aulres  graces  du  Seigneur,....  nous  promettans  que 
d  moyennant  la  gr&ce  d'iceluy,  son  ministre  sersj  fructueq* 
d  au  milieu  de  vous,  et  que,  pour  commepcer,  la  seraepce 
*>  tombant  en  bonne  terre,  et  qui  se  laisse  bien  cultiver  et 
d  manier,  produira  bientost  une  belle  et  grande  moisson  k 
» la  grande  gloire  de  ue  Dieu  et  k  ye  salut.  —  Nous  vous 
»  prions  done  de  le  receyoir  comme  de  la  main  de  Dieu,  et 
»  de  l'avoir  pour  recommande,  ainsi  comme  il  s'en  va  vers 
»  vous  avec  bonne  et  saincte  volonte  pour  se  consacrer  auser? 
*  vice  <}e  Dieu  et  vdtre.  Sur  qqoy  faisant  foy,  aprfes  nous 
»  estre  tous  avec  toute  ceste  Eglise  tres  humblemeut  et  tres 
»  affectueusement  recomipandes  k  yos  prieres  aspiduetyes 
» parmi  les  perils  qui  nous  environnent  tousjours. 

c<  Tres  honores  seigneurs  et  tres  cbers  freres,  nous  sup- 
»  plions  de  tout  notre  coeur  l'Elernel  qu'en  vous  jnultipliant 
»  ses  graces  necessaires,  surtout  en  ceste  oeuvre  que  vous 
3d  commencez,  et  fayorisant  en  yous  la  saincte  affection  qu'i( 
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y>  y  a  mise,  ii  vous  conduise  et  vous  conserve  en  tout  et  par- 
» tout  sous  sa  tris  saincte  et  tr&s  asseuree  protection. 
»  De  Geneve,  ce  4e  de  Juin,  ancien  styl. ,  1592.  » 

Petit  ne  resta  pas  long-temps  dans  le  Valais.  Une  lettre 
latine  adressee  k  Theodore  de  Beze  par  Antoine  Wyss  de 
Sion,  en  date  du  ler  juillet  (lettre  dont  Petit  fut  porteur), 
nous  apprend  que  les  protestants  de  cette  ville  s'etaient  vus 
forces,  k  leur  grand  regret,  de  renvoyer  leur  pasteur. 

L'arriv^e  de  ce  dernier  avait  vivement  excite  les  crain- 
tes  de  reveque  et  de  ses  partisans,  lesquels  avaient  mis  tout 
en  ceuvre  pour  le  faire  partir ;  ils  promettaient  aux  protec- 
tants a  cette  condition  une  liberie  de  conscience  complete 
et  l'autorisation  d'aller  prendre  les  sacrements  hors  du  pays. 
Ils  allaient  jusqu'k  leur  laisser  entrevoir  que,  plus  tard,  on 
*  leur  ferait  des  concessions  plus  etendues. 

Les  protestants,  tentes  en  partie  par  l'espoir  de  gagner 
leurs  adversaires  k  force  de  managements,  et  menaces  de  la 
convocation  tr&s  procbaine  d'une  assemblee  des  dixains, 
dans  laquelle  ils  craignaient  de  voir  deployer  contre  eux  une 
sprite  nouvelle,  s'etaient  vus  forces  de  ceder. 

Beze  repondit  immediatement  par  une  lettre  egalement 
£crite  en  latin.  Nous  en  traduisons  ici  les  principaux  pas- 
sages : 

«  Nous  venons  d'apprendre,  cher  frere,  soit  par  vos  let- 
» tres,  soit  par  les  rtcits  de  notre  Samuel  (Petit),  ce  qui 
»  s'est  fait  chez  vous.  B£ni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu  pour 
»  avoir  reprint  les  efforts  de  Satan,  pour  vous  avoir  inspire, 
»  suivant  sa  promesse,  sagesse  et  Constance,  et  pour  avoir 
»  enfin  dissip^  cette  temp&e  si  fort  apprehendee  de  nous. 
»  Car  si,  d'un  cdt£,  en  poursuivant  votre  dessein,  voiiseua- 
»  siez  pu  par  votre  courage  frapper  d'&onnement  vos  super- 
»  bes  adversaires,  de  l'autre,  puisque  telle  £tait  la  volontg 
la  Providence,  en  renvoyant,  k  leur  pri&re,  celui  que 
»  vous  aviez  mand£,  vous  avez  ferme  la  boucbe  pour  l'avenir 
»  a  tous  ceux  qui  voudraient  vous  represent er  comme  gens 
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»  iaquiete  et  seditieux,  et  vous  avea  l\4  par  use  promesse 
»  positive  ceux  qui  n'approuvatent  pas  voire  deseein.  —  Ob- 
»  servez  avec  soin  ce  que  fera  votre  eveque  soil  au  dedans 
»  soit  au  dehors ,  car  il  ne  manquera  pas  de  tout  tenter  pour 
»vous  empScher  de  reprendre  votre  projet.  Surtout,  que 
»  chacun  se  conduise  avec  pi&e  et  prudence,  de  sorte  que 
»  vous  ne  vous  fassiez  point  d'ennemis,  mais  que  plutdt, 
»  par  votre  douceur  vraiment  chreHienne,  vous  rendiez  plus 
» traitables  ceux  qui  sont  le  plus  acliarn^s  contre  vous.  — 
»  Pour  ce  qui  concerne  le  raaltre  d'6cole,  votre  id£e  nous  a 
»  a  paru  trfes  bonne,  et  si  vous  y  pers£verez,  d£s  que  vous 
*>  nous  aurez  avertis,  notre  aide,  s'il  plait  h  Dieu,  ne  vous 
»  fera  pas  d^faut,  Prenez  garde  pourlant  de  ne  pas  vous  ar- 
»  r<Her  k  ce  projet,  comme  si,  apr&s  Pavoir  rtalisl,  vous  ne 
»  deviez  plus  rien  tenter  pour  la  liberty  de  vos  consciences.!) 
—  B&ze  termine  par  des  recommandations  phis  generates 
sur  la  puret£  de  la  vie  et  la  perseverance  dans  la  foi. 

De  nouveaux  documents  nous  transportent  au  mois  de  no- 
vembre  de  la  m&ne  ann£e.  Mais  dans  cet  intervalle  de  quatre 
mois,  les  choses  ont  bien  change  de  face.  Les  protestants 
ont  condamn^s  dans  une  assemblee  g£n£rale  extraordi- 
naire du  peuple  valaisan ,  et  c'est  encore  Antoine  Wyss  qui 
se  charge  d'en  instruire  Theodore  de  Bfeze  (lettre  latine  du 
4  novembre  1592).  —  Pour  que  la  Compagnie  de  Gen&ve 
puisse  connaitre  l'etat  de  la  religion  dans  le  Yalais,  il  joint 
&  sa  lettre  un  narr£  plus  &epdu ,  et  ce  narr£  sans  doute  est 
celui  que  nous  retrouvons  dans  uu  gros  cahier  compost  de 
pieces  de  procedure  dont  nous  allons  donner  le  r&ume  suc- 
cinct. 

En  tete  du  recueil  figure  la  supplique  adress6e  par  lea 
protestants  au  r^verendissime  (£v£que  de  Siou)  et  alix  B»- 
gistrats  du  pays.  Humble  et  ferme  tout  a  la  fois,  cettere- 
quete  meriterait  d'etre  connue,  et  nous  en  donnerions  w- 
fonliers  quelques  ^chantillons  si  le  style  n'en  &ait  pas  fort 
incorrect.  On  y  trouve  cite  ce  mot  de  Tertullien :  «c  Ce  n'«si 
pas  religion  de  contraindre  la  religion.  »  —  A  la  suite  <le 
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cette  supplique  trouve  un  sommaire  de  l'aete  d'accusaiioe 
pr&e©4e  centre  eux  par  l'evgque,  qui  se  plaint  de  ee  que 
«quelques  innovations  an  foil  de  la  religion  sont  survenues 
vm  pays,  de  quelque  temps  en  5a,  a  Sion  et  dessons  la 
*Morge,  »  et  reclame  la  repression  des  novateurs.  — Apres 
cette  pi&ce  vient  l'arret  rendu  centre  les  protestants,  et 
dont  voici  ie  d&rat  ; 

«  Veu  et  considere  les  inconyeniens  troubles  et  guerres 
»  survenues  k  cause  des  differens  de  la  Religion ,  ayans  aussi 
»  considere  que  cecy  est  une  chose ,  laquelle  bonnement  ne 
»  se  peut  tirer  en  droit  et  plaidoyer  longuenjent,  etc, ,  etc. , 

»  A  este  decrete  que  iceux  qui  demandent  droit  en  fa^oq 
»  mentionn£e  soit  intime  et  fait  k  scavoir,  que,  puisque  per* 
»  sonne  n'est  si  avant  recerche  et  contraint  en  sa  conscience, 
*>  iceux  se  doivent  tenir  quoys  et  paysibles,  comme  aultres 
»  bons  et  honorables  patriotes,  et  tenir  et  observer  les  S.  Sa- 
»  crements  ordonnances  et  coustumes  de  la  S.  Catholique 
»  chrestienne  Eglise,  selon  qu'il  est  commun&nent  en  usage, 
»  sans  aucune  reditte  ny  contreditte  ny  scandale,  et  s'ils  ne 
»  peuvent  ou  ne  veulent  satisffaire  k  cela,  Ieur  conscience 
»  les  pressant  de  telle  fafon  comme  on  pretend,  leur  soit 
»  licite  se  transporter  avecques  leurs  biens  et  facultes  ep 
x>  aultres  lieux  oil  ils  pourront  vivre  selon  leur  confession  et 
»  foy  sans  offenser  leur  procbain ,  et  doivent  estre  somes  de 
V  bailler  leurs  noms  e(;  surnoms. » 

Les  frais  ftrent  imposes  aux  protestants  et  defense  leur 
fut  faite  de  faire  baptiser  leurs  enfknts  contre  les  mande- 
ments  du  r£v£rendissime,  k  peine  d'amende  arbitraire.  — 
Une  nouvelle  assemble  fat  convoqu^e  k  Sion  pour  Ie  diman-% 
che  5  septembre,  et  les  protestants  y  pr&entferent  une  apo- 
logie  se  terminant  par  une  sorte  de  protestation  qui  m^rite 
d'&re  relev^e  malgr£  Timperfection  du  style:  « Quant  £ 
»  maintenant  et  pour  le  present,  s'rl  n'y  a  aultre  esp&ance 
»  que  gens  de  bien  aymans  Dieu  et  justice  s'y  veuillent  em- 
»  ployer,  et  que  Dieu ,  le  droit  et  tous  bons  et  raisonnables 
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»  moyens  ne  soyent  auitrement  respects  et  observes  et  qu'il 
»  n'y  ait  aultre  ordre,  conseil  ny  remede  (ne  cherchant  aul- 
»  cunement  quelque  emeute  que  ce  soyt,  ce  que  Dieu  de- 
» tome  longuement,  preslz  et  appareill£s  plustost  chercher 
»  aultre  habitation),  ils  le  remettent  en  la  main  de  Dieu,  re* 

»  solus  d'avoir  patience  et  de  ne  inster  plus  avant  car 

»  ils  ayment  plus  Dieu  et  sa  parole  que  ce  qu'ils  porroyent 
»  avoir  de  plus  cher  en  ce  monde,  oil  leur  patrie  toutefois 
»est  le  principal.  »  — L'assemblee  n'etant  pas  en  nombre 
fut  renvoyee  au  Vendredi  suivant  (8  septembre). — «Ce  ven- 
»  dredi  Particle  de  Tarrest  fut  de  recbef  leu ,  »  disent  les  re- 
»  dacteurs  du  m&noire,  «sur  cela,  fismes  nostre  proposi- 
»  tion  et  declaration ,  fismes  lire  nostre  supplication  presen- 
»  tee  a  la  journee,  et  aussi  ce  que  s'ensuk,  qu'avions  dresse 
»  par  escrit. 

»  pr,  cecy  passe,  fut  conseille  et  arreste  par  le  plus  de 
»  voix  que  devions  estre  admis  a  faire  nostre  deffense.  La 
»  moindre  part  fut  de  cest  advis  que  cela  se  fisse  par  l'ordre 
»  du  droit.  Ne  pouvons  encore  s^avoir  ce  qu'on  arrestera  et 
»  conclorra  aux  aultres  diseins.  » 

Ainsi  se  termine  un  peu  brusquement  cette  compilation ; 
on  aura  pu  remarquer  l'extreme  bonhomie  avec  laquelle  la 
majorite  catholique  formule  cet  arrete  s^vfere  qui  devait  en- 
trainer  pour  plusieurs  Yalaisans  la  peine  de  l'exil.  Nous  re- 
trouvons  lk  cette  meme  confusion  entre  l'ordre  politique  et 
l'ordre  religieux  que  nous  avons  signalee  plus  haut.  Cest  une 
idee  qui  doit  paraitre  bizarre  dans  l'epoque  oil  nous  vivons 
que  cette  recommandation  adressee  k  des  gens  que  i'on  sait 
etre  protestants  de  coeur,  dont  on  ne  veut  pas  contraindre  la 
conscience,  de  se  lenir  cois  et  paisibles  et  de  tenir  et  obser- 
ver les  sacrements  de  VEglise  catholique.  N'etait-ce  pas  ra^ 
baisser  ces  derniers  au  rang  de  simples  ordonnances  de  (jo-* 
lice  ?  Mais  les  bons  Yalaisans,  dans  leurs  preoccupations 
d'ordre  public,  ne  voyaient  pas  l^trangete  de  leur  resolii7 
tion. 
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La  lettre  de  Wyss  et  les  papiers  qui  1'accompagnaient  fu- 
rent  portes  a  la  connaissance  de  la  Compagnie  dans  sa  stance 
du  10  novembre,  et  ce  corps  r^pondit  aussitdt  k  la  commu- 
naut£  de  Sion ,  dans  on  esprit  analogue  h  celui  de  ses  pr£c£- 
dentes  lettres. 

Nous  avons  presque  epuise  les  pieces  que  nous  offrait  la 
bibliotheque  publique  de  Geneve,  et  pburtant  nous  n'avons 
pas  encore  atteint  I'ann£e  1603  qui  nous  offrira,  comme 
i'annee  1592,  une  date  memorable  dans  l'kistoire  du  pro- 
testantisme  valaisan.  II  paralt  que  1'arret  du  3  septembre 
avait  pour  but  principal  d'intimider  les  partisans  de  la  Re- 
forme,  car  il  ne  paralt  pas  avoir  ete  sutvi  d'une  execution 
rigoureuse.  Peut-etre  cette  indulgence  eut-elle  sa  cause  dans 
le  grand  nombre  d'hommes  influents  et  de  ciloyens  d'un 
rang  distingue  que  comptait  dans  son  sein  la  communautg 
protestante  de  Sion.  —  II  paralt  que  cette  derni&re  continua 
k  jouir  de  la  demi-tolerance  dont  on  avait  us6  pr6c£dem- 
ment  avec  elle,  et  qui  n'&ait  pas  fort  Vendue.  C'est  k  cette 
<5poque  que  nous  croyons  pouvoir  rapporter  un  document 
sans  date  qui  contient  la  reponse  a  diverses  questions  adres- 
sees  par  la  communaute  de  Sion  a  la  Compagnie  des  pas- 
teurs  de  Geneve.  Nous  transcrirons  les  demandes  seulement, 
nous  reservant  d'indiquer  les  reponses  en  abr6g£ • 

«Sur  la  question  que  font  bos  freres  de  Valey  seloa 
»  que  Monsieur  Buranus,  nostre  frere,  nous  escript,  — • 
»  s'il  lemr  est  licite  d'assister  au  presche  du  cur6  de  la 
»  ville  qui  a  leur  avis  presche  la  verite.  » 

Cette  Strange  question  qui  denote  chez  ses  auteurs  beau- 
coup  de  simplicity  de  bonne  foi,  et  le  d&ir  sincere  de  jouir 
de  cette  nourriture  spirituelle  que  le  chr&ien  trouve  dans  la 
predication  de  la  Parole,  est  assez  mal  re?ue  par  la  Compa- 
gnie des  pasteurs  qui  considere  avant  tout  les  dangers  que 
pouvaient  courir  en  cette  occurence  les  principes  de  la  R6- 
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«  S-il  leur  est  toysiMe  d'asgisler  au  convoy  des  maria- 
»  ges  jusques  au  portail  da  temple  oft  leurs  parents  et 
»  amis  catholiques  vont  les  c£16brer.  » 

La  r^ponse  de  la  Compagnie  a  cette  question  ainsi  qu'k 
celle  des  enterrements  qui  en  est  le  corollaire  oblige^  est  en- 
touree  de  restrictions  qui  la  rendent  essentiellement  nega- 
tive. 

c<  Sar  la  question  si  on  leur  voudrait  conseiller  de  prt- 
»  senter  requeste  aux  seigneurs  du  pays  sign^e  de  la 
»  main  de  tons  ceux  qui  s'y  voudront  joitidre  aux  fins 
»  d'obtenir  libre  exercice  de  la  religion  et  pouvoir  entre- 
»  tenir  un  ministre  &  leurs  despens. » 

»  Respondons  qu'ils  doibvent  considerer  ce  que  le  temps, 
»  le  Jieu  et  les  occasions  peuvent  porter  pour  ne  rien  rerauer 
»  mai  k  propos*  dont  avec  (un)  refus,  leur  condition  peust 
»  estre  rendue  pire  comrae  par  ci-devant.  »  «  Nous  louons 
»  ce  sainct  desir  qu'ils  desirent  avoir  l'exercice  de  la  religion, 
»  lequel  aussi  est  n^cessaire  aux  fideles.  Nous  louons  aussi 
»  qu'ils  y  veuillent  proceder  par  ce  bon  ordre ,  assavoir  de 
»  l'obtenir  de  leurs  superieurs  si  faire  se  peut.  Mais  en  ce 
»  cas  nous  estimons  qu'ils  se  doibvent  servir  du  conseil  des 
»  Eglises  leurs  voisines  des  Grisons,  de  Zurich  et  de  Berne 
»  par  le  moyen  desquelles  ils  peuvent  impetrer  de  leurs  sei* 
»  gneurs  et  magistrats  des  dites  Eglises  pri&res,re  raonstran- 
»  ces  et  faveur  necessaires  envers  les  seigneurs  de  Valey 
»  pour  mieux  faciliter  l'affaire  et  s'asseurer  en  l'ev&nement.B 

«  Si  au  d&aut  d'obtenir  de  leurs  superieurs  le  libre 
»  exercice  de  la  religion ,  ils  pourroyent  appeler  quelque 
»  ministre  des  Eglises  voisines  qui  leur  administrast  le 
»  Bapteme  et  la  Cfene,  car  ils  ont  beaucoup  d'incommo- 
»  ditd  et  il  y  a  des  difficult^  quand  pour  ces  choses  ib 
»  sont  contrains  h  sortir  du  pays  et  aller  vers  les  Eglises 
»  voisines.  » 
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«  Encores  est-il  grande  benediction  d'avoir  la  liberie  d'at* 
» ler  vers  les  Eglises  voisines  pour  le  Baptfeme  et  pour  la 
»  Cbne ;  que  s'ils  pouvoyent  avoir  quelque  chose  davantage 
»  et  que  sans  danger  comme  its  disent  its  pouvoyent  avoir 
»  quelque  pasteur  ou  diacre  qui  vint  exhorter,  baptiser  et 
»  feire  la  Ste-C&ne  vers  eux  et  sur  le  Ken,  nous  Pestimerions 
»  encores  un  plus  grand  support.  Mais  nous  laissons  k  la 
»  prudence  tant  de  nos  fibres  qui  appelleroient  que  de  ceux 
»  qui  seroient  appelez  k  voir  si  cela  est  faisable,  s'il  pourroit 
»  estre  souffert  par  ceux  du  pais  et  s'il  n'y  apporteroit  point 
»  plus  de  trouble  et  de  danger.  » 

Des  le  debut  de  1'annee  1605,  les  protestanls  de  Sion  r*- 
nouvelerent  leurs  demarches  pour  obtenir  un  pasteur.  On 
peut  voir  le  resultat  de  ces  demarches  dans  une  thfcse  pu- 
bliee  k  Geneve  en  1850  par  M.  le  ministre  Theodore  Clapa- 
rfede  sur  la  reaction  catholique  en  Suisse  (').  L'auteur  de  cet 
intfressant  travail  Fa  fait  suivre  d'un  acte  par  lequel  les  prin- 
cipaux  membres  de  FEglise  rtform^e  de  Sion  s'engagerent  k 
appeler  un  pasteur.  Cet  acte,  inedit  jusqu'a  ce  jour,  est  date 
du  9  mars  1603.  —  II  est  redige  en  fran$ais,  mais  il  n'est 
que  {'amplification  d'un  acte  du  24  fevrier,  £crit  en  latin  et 
revetu  des  memes  sceaux  et  des  memes  signatures,  sauf 
que  celle  de  Marc  Woll,  apposee  a  Facte  latin  se  trouve 
omise  dans  {'amplification  francaise  et  remplac^e  par  celle 
de  Petermann  am  Heimgarten  der  jung.  Nous  donnons  en 
note  Facte  original  du  24  fgvrier  ("). 

Ensuite  de  leur  demande,  le  pasteur  Jaquemot  fut  en- 
voye  par  la  Compagnie  aux  protestants  du  Yalais. 

(*)  Recherches  historiques  sur  la  reaction  catholique  pendant  la  seconde 
partte  du  XVle  siecle  el  les  premieres  annces  du  XVI 1%  etudita  particuliere- 
ment  en  Suisse  par  Theodora  Claparede ,  ^tudiant  en  theologie. 

(s)  Sequuntur  hie  nomina  fratrum  in  Chro.  apud  Sedun.  cupientium  ve- 
riorera  et  libertorem  Evangelicae  doctrinse  professionem  amplecti ,  et  Christi 
regnum  pro  posse  [ammo]  virili ,  Deo  dante ,  propagare ,  accercite  et  vocato 
ad  ea  promovenda  extero  aliquo  et  idoneo  V.  D.  ministro,  cujus  consilio, 
acquiescere  et  ob  tern  per  a  re  serio  pollicentur.  Et  in  hujus  rei  majorem  lidem 
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Cet  acte  de  courage  attira  sur  la  communaute  de  Ston  une 
violente  teuapete ;  si  les  nombreux  partisans  de  la  reform e, 
qui  se  trouvaient  dans  le  Bas-Valais  eussent  rompu  plus  on- 
vertement  avec  l'Eglise  catholique,  s'ils  eussent  mis  a  s'or- 
ganiser  la  meme  perseverance  que  les  reformes  de  la  partie 
moyenne  du  pays,  le  protestantisme  eut  eu  quelque  chance 
de  subsister  dans  le  Yalais  k  cdte  de  la  communion  rivale. 
Mais  loin  de  s'y  montrer  comme  une  conviction  sincere, 
precise,  d&id6e  k  se  faire  respecter,  le  protestantisme  ne 
manifesto  gu&re  sa  presence  dans  le  Bas-Valais  que  par  des 
criailleries  contre  les  pretres  et  les  moines  et  contre  les  abas 
de  l'Eglise  romaine. —  II  est  extremement  difficile  de  se  ren- 
dre  un  compte  exact  de  l'etat  religieux  de  cette  partie  da 
pays  k  l'^poque  dont  nous  parlons ;  quoi  qu'jl  en  soit,  cette 
6poque  Itant  celle  du  triomphe  de  la  reaction  catholique,  il 
s'opera  chez  les  partisans  de  1'ancienne  foi  quelque  chose 
d'analogue  k  ce  que  les  protestants  ont  nomme  depuis  un 
riveil.  L'ordre  des  capucins  venait  de  servir  d'instrument  a 
la  destruction  du  protestantisme  dans  le  Chablais.  Cette  vic- 
toire,  dont  il  partageait  le  mgrite  avec  le  bras  seculier,  avait 
cependant  jete  sur  ses  membres  un  certain  eclat.  Ses  predi- 
cateurs,  qui  s'etaient  formes  dans  la  lutle,  se  jet&rent 
comme  un  torrent  sur  le  Bas-Valais  et  le  remont&rent  jus- 
qu'k  Sion ,  ravivant  de  leur  mieux  le  courage  et  le  z&le  des 
eatholiques.  L'£v£que ,  aprfes  une  certaine  hesitation ,  leur 

ac  corroborationem,  sigilla  eorura  consueta,  apponere  operae  pretium  doxe- 
runt. 

Seduni,  2*  Feb.  1603. 
Bartholomaeus  Wyss.  Petermann  am  "Heimgartero. 


[L.  8.] 
Isayas  Bertho. 

[L.  S.] 
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Josephus  Supersaxo. 


Marc  Woll. 


Martinus  Kuntschen. 

Johes  A.  Riedmatt.     Jacob  Onwlis. 


Marcus  in  Alben. 


[L.  S.J 


545 


preta  sod  appui,  et  bientot  il  n'y  eut  plus  que  la  commu- 
naute  de  Sion  et  quelques  reformes  de  la  vallee  de  Bagnes 
qui  fissent  tete  h  1'orage. 

La  Reforme  fut  proscrite  dans  deux  di&es  successives  te- 
nues  la  Sion  et  a  Viege,  en  1603  et  1604.  L'Eglise  de  Sion 
persista  cependant  ase  maintenir  jusqu'en  1626,  cherchant 
hors  du  pays  l'administration  des  sacrements,  et  se  bornant 
a  cette  liberty  int^rieure  de  conscience  qui  lui  avait  6t6  re- 
connue  par  les  pr£c£dents  decrets.  —  A  cette  epoque,  de 
nouvelles  mesures  furent  prises  contre  les  protestants.  Quel- 
ques-uns  c&terent,  d'autres  prirent  le  parti  de  s'expatrier  et 
le  protestantisme  s'&eignit  dans  le  Yalais. 

Les  reformes  de  Bagnes  s'etaient  maintenus  jusqii'en 
1615      Depuis  lors  il  n'en  est  plus  question. 

F.  NjEF. 

(')  Voyez  Boccard ,  Histoire  du  Valais,  et  la  these  dc  At.  Theodore  CI  a  pa- 
rede  que  nous  avons  indiquee  plus  haut ,  dans  laquelle  on  trouvera  toua  les 
«   details  de  ^extinction  du  protestantisme  dans  le  Valais. 


•«uvaAPJ  JUUwruv 


h.  s. 


AOl'T  48S2. 


57 


Digitized  by 


m$  viswe  i  i.  wmm  therby. 


ll  w'^  fcoiie,  uwm  cber  Monsieur,  de  eomprendre  comlien 
vous  devez  soutaiter  tftfRrfr  a  yes,  teaiewrs  wne  notice  approfon- 
die  sur  la  Ytaet  les  ouvrages  de  M.  Augustin  Thierry.  Comme  vous, 
je  sais  que  nul  ecrivain  de  ce  siecle  n'a  excite  dans  notre  Suisse 
romande  un$  plus  vive  et  ptus  constante  admiratipa :  mais  uoon 
enipress^n^ent  a  vous  pronieltre  ut*  travail  yn  peu  complel  s«r  <#t 
homme  cetebre  a  &6  Milechi ;  en  cddanl  a  l'attratt  puissant  du 
sujef,  fen  avais  oublte  un  moment  la  difficult^ :  je  Pai  vue  tout 
enti&re,  aussit6t  que  j'ai  voulu  mettre  la  main  a  foeuvre,  et,  pour 
ne  pas  courir  a  un  £chec  inevitable ,  je  ne  hasarderai  pas  de  feire 
I'htstotre  critique  du  grand  historien.  11  nous  a  Irop  bien  appris 
lui»m6me  quelles  laborieuses  recherches ,  quelles  patientes  medi- 
tations, doivent  preparer  tout  travail  scientifique,  et,  quand  je 
serais  capable  d'appr&ier  un  auteur  qui  a  si  peu  de  juges  compe- 
tents,  je  voudrais  le  trailer  avec  le  mgme  respect  qu*il  a  rtiontre 
pour  les  personnages  de  l'histoire.  Une  biographic ,  qui  int&esse- 
rait  surtout  par  ces  details  intimes ,  qu'on  aime  tant  a  recueillir , 
quand  il  s'agit  des  hommes  d'une  grande  et  legitime  renommee , 
me  pr&enterait  des  difficult^  d'un  autre  genre  (*).  Les  qualitgs 
£niinentes  de  M.  Augustin  Thierry,  les  souffrances  de  son  corps  et 
de  son  ame  inspirent  k  tons  ceux  qui  ont  I'honneur  d'approcher 

(4)  II  existe  plusieurs  biographies  de  M.  A.  Thierry  :  nous  citerons  comqae 
la  plus  complete  et  une  des  plus  ititeressantes  que  nous  connaissions ,  celle 
que  M.  Alexandre  Dufa'i  a  pnbliee  dans  le  Biographc  uniotrgrl.  Paris,  r«e 
Louis-le-Giand ,  9.  1842. 
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d$*a  per$wne  uoe  teadre  et  pieuse  veneration,  ne  voudrai*  pa* 
qw'ofl  put  cr^ire  que  j'aie  porte  aupres  cte  I'iUgstre  aveuglt,  et 
par  une  ruse  d'autant  plu$  choqu^nte  qu  elle  serait  plus  fac^l^  * 
la  wxk&i  wdiscr&e  et  fcanate  du  vayageur,  qui  va  recuedlant 
notes  pour  fair?  d?s  livres  avec  se*  souvenirs*  jq  pui$ , 
$q  flie  semble  ,  s^bs  manquer  aux  plus  reveres  convenances ,  v$m$ 
djre  sinjplement  ee  que  i'ai  6prwve  en  preset  c|e  H*  A*  Thierry 
e(  w  conversant  avec  lui.  Corome  pes  souvenirs  seronj  6?rit$  qana 
auciwe  preparation ,  Us  auront  du  nwins  le  fneple  de  touje  confi- 
dence: naive :  ils  en  auraient  uu  plus  solide ,  si  je  savais  eaquisser  , 
cprppne  ofcjjet  d'etqde  morale »  quelques  trails  d'une  h^ute  intelli- 
gence et  d'un  ferine  caractere  an*  prises  ayec  la  ctauteur, 

A<Jfpi$  a  rencjre  quelquefofc  me&  devours  a  M.  A.  Thierry,  >>i 
44,  tfn*  floute,  uue,  bqaue  par*  de  la  bi^iveil^upe  qu'il  m  a  le- 
ipoigoee,  a  l'iuxera  qu£  nptre  Suisse  lui  inspire,  «t  au  souvenir 
qu'jl  a  conserve  d'un  voyage  qu/il  y  a  fait  dans  ses  beHes  *iw»4es, 
four  rooi,  je  g^rdq  encore,  comoie  uw?  sensation  de  j^unesse  dans 
I'^lge  mifr,  repression  qu^i'ai  r^Qupde  ma  premiers  yisitea  la^ 
t$qr  cfc  la|  Cwq^tq.  Pomr  ne  pas  $Ufe  i»gr#,  je  dirai  que  je  dois 
1'ho^oeur  d  6tre  arrive  jusqu'a  (ui  a  moq  m\i  Vulliemin, ,  qui  *>'a- 
vait  charge  de  lui  por^r  ua  de  se$  deruiers  travau*.  C'etait  me 
printer  ^yeq  up  titre  pour     bm  re$u, 

Paps  149  $e&  quartiers  les  plup  recqles,  de  la  rive  gauche,  M.  Au> 
gWtip  TW^Fy  b^e,  au  f<wJ  d  un  j^rdfn „  W  paviljtop  qu'jj 
cuj^  ipMt  eutier.  I#  jardip  eat  iui  d$*  plus  gnwd*  et  <Je&  plijsbe&M* 

vu>  a  P^.  (J'etait  jieuf  heures  du  &oir ;  moment  <Js 
joMfP^§  oy  M.  Thierry  re^oit     viaite$  et^  donne  a  ^  ajpniis.  U 
few*,,  qui  briHmU  t^ver^  l^s  nn^ge^  en^por^  par  un  vf^tyar 
p#et  ^  l^iswt  patf  ^wl^       uqe  qon^^  oJ^Hrit§.  A?:  fi* 
Pi*  Qep$q3a«  par  trouvgr  jna  rom#  en  wya»i  tQunpaqie^ 
^^P^rcevais  ^es  g^^na,  des  fleurs.,  desarbre^,  qui  peuv^  <jf- 
ftjf      ipe^s  ^  Tbdte  ii?pr(ne    c^t  asjle  cbawnntlw  pH9^r«^, 
leurs  parfums  et  leurs  murmures.  L'emotion  m'^yait  gagn^  cj^er 
oi#49  feA^ptt  J'aii  Visjte  M.  Ber^r,  M-  GmjQt,  ei;  d'^^  ^m- 
f^Jftferes,  ^  ^rpuvep  cette        ^||e,  M^  peu^^e  pp 
imftie  a  la  diiGculte  pAesunvie  du  premier  abord ,  anpres  d'un 
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horn  me  dont  le  regard  ne  petit  lire  sur  nos  traits  et  dans  noire  at- 
titude cette  joie  respectueuse  qui  fait  pardonner  I'empressement, 
souvent  importun ,  des  plus  sinc&res  admirateurs. 

Je  fus  introduit  au  rez-de  chaussee  dans  une  premiere  piece, 
elegamment  meublee,  d'ou  je  passai  dans  un  petit  salon  carr£, 
dont  un  piano  d'Erard  occupe  une  bonne  parlie.  Des  mains 
pieuses  oni  place  sur  un  soele  le  buste  en  marbr&de  M.  Thierry, 
tel  qu'tl  &ait  dans  le  temps  de  sa  force ,  mais  toujours  ressera- 
blant,  ainsi  qu'un  beau  portrait  par  Henri  Schefler,  qui  m'a  paru 
de  la  m£me  date.  Tout  1'ameublement  est  riche  et  de  bon  gout. 
J'attendis  seul  quelques  moments  dans  ce  lieu ,  qui  me  parlait  en- 
core plus  vivement  que  le  jardin ;  enfin  j'entendis  des  mains  offir 
cteuses  rouler  unfauteuil  dans  la  pitee  voisine;  la  porte  s'ouvrit,  et 
je  vis  Tillustre  aveugle  parahre.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  dis ,  mais  i 
coup  sur  mes  paroles  furent  bien  au-dessous  de  ma  respectueuse 
emotion.  Cependant  le  premier  abord  roe  fut  bien  plus  facile  que 
je  ne  Pavais  esper£.  M.  Thierry  me  tendil  sa  main  souffranie;  U 
me  fit  asseoir  aupres  de  lui ,  et  la  conversation  fut  liee  en  un  mo- 
ment. Elle  le  fut  de  maniere  a  me  rassurer  completemeut  sur  l'ef- 
fet  de  ma  visite.  Aux  noms  de  la  Suisse  et  de  Lausaane,  le  savant 
r^pondit  par  des  paroles  pleines  d 'affection.  Notre  academie,  les 
hommes  qu'elle  a  prod u its  de  nos  jours,  ne  lui  sont  nullement 
Strangers.  II  avait  un  plaisir  manifeste  a  parler  de  la  Suisse  et  des 
savants  qu'il  y  avait  connus.  A.  la  nettele  de  ses  souvenirs ,  apres 
vingt-cinq  ans ,  aux  details  circonstancies  dans  lesquels  il  entra , 
jepusd£j&  reconnaltre  la  verite  dece  qu'on  m'avait  dit  de  son  ad- 
mirable m&noire.  Je  trouvai  de  quoi  apprendre  dans  cet  enlretien 
sur  un  sujet  que  je  devais  apparemment  bien  connaitre.  Ce  que 
j*ajoutai  sur  les  hommes  et  les  choses,  sur  I'&at  de  notre  pays,  de- 
vint  le  texte  de  reflexions  aussi  precises  que  luminetises.  Apres 
tant  deludes  ot  de  meditations ,  les  foils  de  l'ordre  moral  et  politi- 
que n'ont  plus  de  causes  ni  de  consequences  qui  puissant  Ichapper 
a  cet  esprit  exerc£. 

M.  Thierry  me  parla  de  Sismondi,  de  Candolle,  de  Monnard , 
de  Vinet,  de  Vulliemin.  Olivier  qui  lui  avait  envoye  quelque  temps 
auparavani  son  beau  travail  sur  Davel ,  et  qui  aurait  merite  biea 
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mieux  que  moi  lhonneur  d'entendre  M.  Thierry,  etait  fort  bien 
place  dans  son  souvenir. 

II  suffit  de  voir  et  d'entendre  quelquefois  eel  homme  eminent ' 
pour  reconnaUre  que  chez  lui  la  memoire  du  ccsnrest  aussi  vive, 
aussi  forte  que  l'aulre ;  il  est  fidele  aux  joies  el  aux  amerlumes  de 
son  passe ;  il  aimera  toujours  cequ'il  aima  :  mais  il  est  resigne,  et 
la  pensee  religieuse ,  qui  par  moments  se  fait  jour  dans  ses  effu- 
sions &oquenles,  prouve  qu'il  cherche  la  haut,  et  qu'il  trouve 
l'appui  dont  les  plus  illuslres  infortunes  ont  besojn  comme  les 
plus  obscurs.  Aussi,  malgre  l'isolement  oil  l'a  laisse  une  separation 
cruelle,  il  acceple  avec  une  douce  affection  les  soins  vigilanls  de 
son  medecin,  qui  habile  avec  lui ;  il  s  inleresse  a  l'educalion  d'une 
jeune  niece,  qui  charme  quelques-uns  de  ses  moments  par  un  pr£- 
coce  et  remarquable  talent  sur  le  piano.  Amateur  delicat  et  eclaire, 
il  sent  avec  vivacite,  et  il  a  le  plaisir  d'entendre  executer  parfoite- 
ment  la  musique  des  grands  mailres. 

Ainst  s'&oule  sa  vie,  dont  une  part  est  toujours  r&ervee  a  la 
science.  Ses  heures  de  travail  sonl  rares  etcourtes,  nous  dit-il 
quelque  part ;  et  en  effet,  il  ne  travaille  a  present  que  de  cinq 
heures  et  demie  du  soir  a  huit  heures  et  demie.  Mais  ces  heures , 
bien  remplies ,  comme  on  peut  croire,  lui  suffisent  pour  des  tra- 
vaux  que  d'aulres  ne  sauraient  accomplir  avec  leurs  longs  jours  et 
leurs  veilles.  Les  lecleurs  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  savent 
ce  que  vaut  son  admirable  histoire  du  Tiers-Etat.  On  voit  avec 
etonnement  ce  martyr  de  Fetude ,  quoique  enchain^  par  la  souf- 
france,  surmonter  ses  infirmiles  a  force  d'energie,  et  accroitre 
encore  le  tresor,  deja  si  riche ,  de  son  savoir  et  de  ses  oeuvres. 

Lesjournaux ,  les  ouvrages  nouveaux ,  qu'il  se  fait  lire  assidue- 
ment,  le  tiennent  au  courant  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  lellres , 
les  sciences  et  la  politique.  Quelques  hommes  ,  dignes  de  conver- 
ser  avec  Tillustre  savant ,  y  ajouient  le  tribut  de  ce  qu'ils  ont  re- 
cueilli  dans  les  cercles  bien  informes.  M.  Thierry  sail  tout,  cts'in- 
leresse  a  tout  ce  qui  merile  de  fixer,  au  inoins  un  moment,  Tatlen- 
lion  d'un  esprit  tel  que  le  sien.  Et,  quand  il  parte  des  evenemenls 
et  des  inter&s  du  jour,  e'est  avec  la  vivacite.  d'un  temoin.  Pour 
moi ,  en  voyant ,  dans  les  moments  oil  sa  parole  s'anime ,  oil  son  . 
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front  s'ddatfe,  ses  yeu*  briller  et  Jeter  contfne  des  Stiacettes,  jW 
bliais  qu'il  etait  aveugle,  el  il  me  paraissait  lui-nlgine  roiuSUer. 

Je  f  ai  vu  quelquefois ,  etttoure  d*un  cercle  peu  notnbreUx ,  il 
estVrai,  fflais  coffiposg  de  grouped  distincts,  (Stablir  entre  eux, 
avee  une  Facile  COuftoisie,  des  rapports  qui  rettdaient  la  conver- 
sation generate,  et  y  dodnaiedt  k  chacun  sa  valeur ;  ou  passer  sue- 
cessiveinent  d'une  paftie  des  assistans  a  l'autre,  avec  Cetle  soii- 
plesse  d'enlreiieh  pour  laquelle  il  semblerait  que  le  regard  fut  in- 
dispensable. Quand  I'objetdela  conversation  l'interesse,  il  y  entre 
avec  beaucoup  de  Verve,  et  il  est  bien  vite  au  cceuf  du  sujet.  A 
aime  a  parier  politique ,  et  IW  comprend  que  sur  celte  mature 
SCS  diSCOurs  ont  toUte  la  pott£e  et  la  precision  qui  fnadquent  le 
pins  Souvent  aux  eutreiiens  de  ce  genre,  dont  retentissent  \&  sa- 
lons et  les  lieux  d*asseittbl6e.  Point  de  vaines  theories ;  il  voit  1& 
ch<K&  teller  qu'elles  sont,  telles  qu'elles  peuvenl  &re,  et,  j'ai  pU 
deji  ip'en  apercevoir,  telles  qu'elles  seront.  On  s'attend.biert  qu'dtt 
honime,  qui  a  fouillg  si  avant  dans  le  passe,  qui  a  si  bien  su  re- 
trouver  dans  ce  qui  tuX  autrefois  les  origides  de  ee  qui  est;  mainie- 
nant,  et  nous  d&outrfr  les  iienS  n&essaires  qui  unisseni  les  g&e- 
rattods  huniaides,  doit  gouter  tnediocrement  les  doctrines  qu'on 
appelle  radicales,  ces  doctrines  sans  fruit  pour  l'avenir,  parce 
qu'elles  fi'ont  point,  en  depit  de  leur  nom  ni6me,  de  racin&s  dm 
te  passe,  ll  est  trop  liberal  pour  &re  absolu. 

An  reste,  qu'on  parte  de  litterature,  de  sciences  ou  de  beam- 
arts,  de  cotiirOverse  religieuse  ou  seulenieni  des  interns  et  d6s 
aouvelles  du  jour,  M.  Thierry  accepte  ailment  le  sujet  de  la  con- 
versation ,  Taniuie  et  le  feconde  bientdt  par  ses  retits  et  ses  in- 
flexions ;  ttiais  il  n'en  veut  que  sa  part ;  il  n'en  fait  point  son  pr»- 
pre,  eomme  taut  de  renommes  causeurs,  qui  sont  loin  d'avoir  1& 
titres  qui  se  trouveraient  ici,  pour  se  faire  Pouter  sans  cesse. 
M.  Thierry  accepte  volontiers,  et  meaie  il  me  paralt  desirer  un 
peu  de  lutte.  avec  le  mouvement  qu'elle  produit.  Aye*  des  titres 
pour  merited  un  tel  interlocuieur,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  puis- 
*iei  toouver  mteu*  en  trance.  11  sait  discourir,  vous  n'en  doutest 
pas,  mai*  il  sail  aussi  ecouier ;  il  sait  recueillir  pour  lui-m6m#tt 
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faire  vatofr  aiiptte  da  amr» ,  *jul  tiem  tffctre  ,  etqueiaus 
n'ontpas  entendu. 

En  toutes  choses ,  ce  qui  brille  chez  lui ,  suns  que  cela  coAte  rien 
h  la  simplicity  la  plus  unie,  c'est  la  distinction.  Un  tel  homme  a  pu 
laisser  approcher  de  lui  les  premiers  personnages  de  l'Europe ,  les 
princes  m£mes  (comme  cela  est  arriv<§  k  1'excellent  due  d'Orteans, 
alors  h^ritier  presomptif  du  tr6ne) ,  sans  avoir  besoin  pour  leur 
agf£&  changer  te  rioios  dtf  mowM  &s  AiabRfres  habituellfc  tet 
sa  fagon  d'etre.  II  est  tout  naturellement  le  pareil  des  premiers ;  on 
lesent  bientot,  si  I  on  a  la  moindre  connaissance  des  hommes; 
amis  c'est  une  superiorite  qui  ne  blesse  pas,  parce  qu'elle  semble 
ne  pas  se  connattre ,  et  que ,  si  elle  s'impose ,  c'est  saus  y  pr&en- 
dre  jamais. 

Assur&nent,  quand  on  voit  cet  homme  Eminent  par  I'esprit  et 
le  cara«t6re ,  sepm^  par  les  tewfebres  des  raerveilles  visibles  de  la 
nature  et  des  arts ,  qu'il  a  autrefois  si  vivement  goAtles,  on  ne  peut 
se  d&fendre  d'une  doutoumtte  ftympathie  et  de  soiihtrft*  atttents 
pwr  nfie  tpkim ,  h&as!  to^bfcSbte.  Gepeadaift  it  m  smn  w 
jbtfr  fed    ^rites&tee  tttife  penste ,  qde  je  h'o&fafe  pas  W  |>h&>httt 
ttttnito  tottte  cbtisolatfon ,  et  qtii  tie  rite  semble  pourtant  f#s 
Vatefl*.  Apfife  avoir  marqu£  ici-bas  son  passage  par  des  torivragei 
immortels ,  n'est-ce  pas  comme  un  second  privilege  du  g£nie  de 
payer  cette  gloire  pSr  une  gtande  infortune  ?  Accepl^e  avec  cette 
resignation ,  soufferte  avec  tant  de  courage,  une  telle  epreuve  est 
one  le$oa  plus  frappante  el  plus  saluiaire  pour  la  foule  des  bom- 
tees.  Aprte  avoir  Ickftre  bos  fespritt,  ML  Thierry  instruitucte  Arties, 
el  nous  prepare  stax  fchances  diveltees  de$  dispensation^  supr&tocas. 
C'esi  comme  une  consecration  de  I'homme  illustre.  Elle  lui  marque 
date  le  temple  des  sages  tifcg  place  rt5s£rv&,  vfcrs  lacjuelle  la  pos- 
terite  lournera  ses  regards,  avec  un  iater&  plus  vif  et  plus  afleo- 
tuenx.  Est-il  bien  sur  qu'uft  jeun£  fttoute  de  M.  Thieitf ,  eH  ttrar- 
cbant  de  loin  sur  ses  traces,  dans  les  voies  nouvelles  qu'il  a  lui- 
m&me  duvertes,  n'ah  pas  envte  qbelquefbis  la  <te$tin&  de  son  mat* 
Ire,  6t,  d&esperant  de  s'elever  jatoais  jusqu'a  lui,  h'ait  pas  dit  un 
jour  :  «  Owe  n'a-t-H  mes  yeux  ?  Que  n'ai-je  tod  genie  ?  » 
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LES 

BIBLlOTHfiQUES  DE  LA  SUISSE. 


BIBLIOTHEQUE  PtJBLIQUE  DE  GENEVE  (suite).  (*.) 

(HISTOIRE  DE  LA  BIBLIOTHEQUE,  DE  1816  A  1838.) 

Geneve  fut  tenement  heureuse  en  recouvraot  son  ancienne  inde- 
pendant  par  son  agregation  plus  intime  a  la  Confederation  Suisse, 
que  la  premiere  pens£e ,  celle  qui  domina  long-temps  chez  beau- 
coup  d'esprits,  fut  une  pens^e  de  restauralion  et  de  conservation 
pures  (*).  11  fallut  quelques  ann^es  avant  que  les  hommes  eminent 
dans  la  science ,  qui  fleurirent  a  Geneve  de  1814  a  1830 ,  fussent 
en  etat  de  faire  prevaloir  des  vues  plus  larges  et  plus  liberales. 
Long-temps  ils  durent  lutter  contre  ce  parti  stationnaire  absolu , 

(*)  Voir  Particle  precedent  ,  n°  de  mat  4852 ,  p.  320  de  ce  volume. 

(*)  A  la  fin  de  notre  troisieme  article  (it?  de  mai  4852) ,  nous  avons  donne" 
un  apercu  des  dangers  que  courut  la  bibliotheque  de  Geneve  durant  la  pe- 
riode  iroperiale ;  niais  nous  sommes  loin  d'avoir  Ipuise'  ce  sujet.  On  sait,  par 
exemple ,  que  des  demandes  reiterees ,  lesquelles  se  convertirent  bientot  en 
quasi-sommations ,  furent  faites  par  Va  dm  inist  ration  francaise  pour  obtenir 
la  remise  des  correspondances  originates  de  Calvin  et  des  reformateurs.  Les 
manuscrits  en  idiom e  vaudois  des  Valines  du  Piemont,  signales  par  M.  Rey- 
nouard,  faillirent  plusieurs  fois  eprouver  le  sort  de  la  Cbirurgie  d'Abalcasis 
en  languedocien ,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bibliotheque  de  l'ecole  de  nvJ- 
decine  de  Montpellier.  Ces  petits  v61umes  se  trouverent  meme  tellement 
menaces  en  4813 ,  que  M.  Weber,  professeur  et  bibliothecaire,  prit  le  parti 
de  les  deVober  k  tons  les  regards  inquisiteurs  des  visiteurs  en  pratiquant, 
pour  les  celer,  une  cachette  au-dessus  de  sa  chemine'e.  On  a  beaucoup  park1 
aussi  de  manuscrits  de  Calvin  qui  auraient  dte*  veudus  comme  vieux  papier , 
durant  )e  regime  francais ,  et  retrouves  chez  une  revendeuse.  Mais  nous 
n'avons  pu  rectieillir  sur  ce  dernier  fait  que  de  vagues  rcnseignemens. 
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que  la  f£vt>hition  Tivsrit  'tefrifie  et  rendu  crairttif  au  point  de  hA 
foire  regarder  l'innovation  la'  plus  innocente  comme  un  premier 
pas  de  retour  vers  1'anarchie.  Les  proces  de  tendance  faits  aux 
idees  ne  furent  peut-6tre  jamais  plus  nombreux  qu'alors. 

La  bibliotheque  publique  de  Geneve  n'echappa  pas  entierement 
a  ce  danger.  Il  fut  d'abord  question  de  la  remettre  entierement  sur 
1'ancien  pied.  Et  dans  la  seance  du  10  aout!816,  M.  le  recteur 
Boissier  annonga  qu'il  avait  fait  convoquer  les  membres  auxquels 
les  antiques  droits  et  usages  permettaient  de  singer,  savoir  les  ma- 
gnifiques  seigneurs  scholarques  (') ,  le  president  de  la  Societe  des 
arts,  le  professeur  de  droit  (M,  Girod) ,  le  professeur  de  langues 
orientales  (M.  Cellerier),  el  les  membres  ordinaires  de  la  direction. 
Les  nouveaux  bourgeois  furent  invites  a  faire  des  dons  comme 
precedemment  sous  1'ancienne  republique.  M.  Bourrit,  bibliolhe- 
caire ,  rapporfa  que  le  Conseil  d'Etat  avail  fait  reprendre  dans  la 
salle  du  haut  un  certain  portrait  de  la  reine  Anne  d'Angleterre 
pour  le  metlre  a  i'hotel-de-ville  dans  la  salle  dite  de  la  Reine. 
M.  le  conseiller  Lefort  fut  prie  de  redemander  bien  vite  ce  portrait 
qui  est  celui  de  la  fille  de  Stanislas,  epouse  de  Louis  XV  (*).  On 
decida  d'acheler  les  ouvrages  de  Schiller,  de  Goethe,  de  Gessner 
et  de  Mathisson ,  en  allemand.  M.  Pradier  fit  present  d  une  gra- 
vurq  de  son  fits  representant  M.  de  Saussure,  et  M.  Bourrit  de 
ses  deux  sermons  sur  la  restauration  de  Geneve  en  1814  et  1815. 
M.  Alen  presenta  une  collection  des  rapports  de  la  Societe  biblique. 

En  1817,  la  direction  eut  peu  de  seances.  M.  le  professeur  Pre- 
yost  fit  un  voyage  en  Angleterre  ou  il  achela  pour  la  bibliotheque 
divers  ouvrages  et  entr'autres  la  suite  des  Trcnucustiona  pkiloso- 
phiques.  Les  edileurs  de  1'Encyclopedie  d'Edimbourg  (M.  Brews- 
ter) firent  hommage  d'un  exemplaire,  et  M.  Egerton  donna  plusieurs 
livres.  M.  de  Souza  ,  ambassadeur  de  Portugal  a  Paris,  fit  don  de 
sa  belle  edition  de  Camoens. 

En  1818 ,  la  direction  s'occupa  de  la  con venance  qu'il  y  aurait 
a  ce  que  la  bibliotheque  fut  plus  souvent  ouverte  et  a  ce  qu'il  y 
eut  en  hiver  une  chambre  chauffee.  On  sentait  la  necessity  de  ren- 

(4)  Nous  avoiis  vu  qu'on  appelait  ainsi  les  conseillers  d'Etat  charges  de 
la  surveillance  des  etudes. 

(*)  Ce  portrait  oecupe  encore  la  place  d'honneur  dans  la  salle  de  la  Reine 
oii  il  est  en  eompagnie  d'autres  images  royales.  II  paraitrait  done  queM.  Le* 
fort  echoua  dans  sa  mission.  v 
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4rfe  l'usbge  de  Iftabteseaient  jJUs  g&irirtrt.  La  Socl&6  bittiqde  de 
Lottdres  envoya  45  vttltttftcft  des  tfextefe  sacnfe  en  diverges  langues. 

En  1819,  M.  Yautli^r  &ait  reeteur  de  rAca&knie  et  ten  cette 
qualite  caissier  dfe  la  direct  ten.  Paitni  tes  metabres  mi  wit  figartr 
M.  De  Candolle,  et  M.  Diodati  secondait  M.  Dourrit  comme  biblio- 
thetaire.  La  Seci&d  gconomique  s'^taifc  occup&  die  la  question 
d'tirie  ouverture  plus  frequente  de  k  biblKHh&que,  tnais  moileoient 
et  fcao6  condole.  RL  Boiler  avait  propose  de  donaer  au  M«& 
ntottVellemeftt  form6,  tous  leg  objets  d'hisioire  tiaturelle.  M.  Bti 
Catidotte  deftaftda  s*tl  tie  serait  pas  opportun  d'knprimer  *e  cala- 
to£i*e  des  livres  de  la  bibliothgqtfe. 

Ett  1820,  la  Sociele  de  lecture  deGeiteve  fat  fondee  (')*  La  or&p 
tioti  de  cet  etabtissemebt*  au&t  utile  qu'importani ,  fat  sans  douie 


(')  La  date  de  la  premiere  seance  ducomite  de  la  Societc  lecture  est  le 
)i  juillei  48l8.  La  premiere  assembles  gen&ale  eat  lieu  le  24  avril 

En  4840,  la  Sorted  ftublia  un  catalogue  de  sa  bibliotheque  coa  tenant 
10,00ft  ouvrages  fornaant  environ  58,000  volumes.  Parmi  ces  livres  beau- 
coup  sont  tres  precieux ,  d'autres  sont  rares  et  bus  ont  uhe  utilite  reelle. 
En  general  cboix  est  excellent.  La  SdbteAe*  a  acquis  des-leirs  4i$0b  to*** 
mefe,  de  sorte  que  le  itombre  total  est  de  42,500.  La  circulation  &es  volu- 
mes est  par  annee  de  17,000  a  18,000  volumes.  On  voit  que  peu  d'etablis- 
semens  particuliers  sont  e*tablis  sur  des  proportions  plus  vasles  et  sur  dds 
bases  tfus  larges.  Ce  qui  fait  le  mettle  essentiel  de  la  InMiolheque  dc  Ja  Soh 
cHM  tie  lecture ,  c'est  qu'elie  est  parfaiteraent  au  niveau  de  la  science.  Sea 
budget  lui  permet  d'acquerir  toutes  les  nouveautes  un  peu  importantes* 

Les  recettea  annuelles  sont  de  fr.  4  5,$60  fournis  par  320  soci^taires  a 
fr.  4fc  |>af  an. 

Les  deceases ,  calculus  sur  une  robyenne  de  Id  ahs,  sunt  les  suirtntesc 


2,750. 

Loyer  ...    .    .    •    .  . 

* 

2,250. 

» 

4,&4. 

• 

1,1435, 

Entretien  du  lot  at  .    .    .  . 

» 

787. 

Abonnemens  aux  journaux.  . 

» 

3,283. 

Achats  de  livres  

* 

2,64a. 

Restores  .......  . 

7304 

Total : 

F. 

15,487. 

La  Soci&e  de  leelurb  est  etaWie  dans  une  par  tie  de  V Hotel  du  JKViee  a  la 
Grand'rue,  el  dans  la  raaison  contigue  avec  laquelle  cet  hotel  communique. 
II  ne  faut  pas  confondre  la  Societe*  de  lecture  avec  la  Societi  Utter  aire,  autre 
cercle  tres  nombreax,  situe  dans  la  rue  du  Undue*  et  qui  a  aussi  une  biblio- 
tbeque  composee  de  5,000  volumes.  Le  nombre  des  membres  de  la  SmHi 
HtUrahne  est  de  478  payant  annueUement  fr.  36.  Cette  societe'  consacre  au- 
nuellement  fr  500  pour  abonnemens  aux  journaux  ct  recucils  pcriodiqoes 
(48  a  20)  et  fr.  300  en  achat  de  livres. 
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h£t&  par  leS  obstacles  que  rencontraient  les  demandes  d'tfiie  pu- 
blicity plus  large  pour  la  bibliothgqrie  de  Geneve.  Le  comh£  de  fa 
Socfete  de  lecture,  en  annongant  par  I'brg&ne  de  M.  le  professeur 
De  €andolle ,  sdn  entree  en  fonctitms  a  la  direction  de  la  bibliothk- 
que ,  lui  communiqua  son  r£glement  dofit  Tart.  35  pbrte :  <*  DattS 
»te  cas  d'une  dissolution  de  la  Society,  tous  les  livres,  cartes  et 
» journaux  qu'elie  poss&lera ,  seront  remis  &  la  bibliotheque  dfe 
*  Geneve,  i  ('exception  de  ceux  que  les  soci&aires  auraienl  donnas 
»  en  se  r&ervant  la  faculty  de  les  retirer  h  cette  epoque.  » 

M.  Liotard ,  ills ,  ayant  reclame  le  beau  portrait  an  pastel  de  soft 
p&e,  on  lui  r£pond  que  Ton  toet  le  plus  grand  prix  &  le  conserver. 
-~  M.  lean  Humbert  ayant  ecrit  de  Paris  qu'il  avait  une  bonne  oc- 
casion d'acheter  a  Paris  des  manuscrits  arabes,  la  direction  mit  & 
sa  disposition  400  francs  pour  cet  objet ,  et  M.  Favre  en  ajouta 
200  autres  (*).  M*  CeUemr  demands  aussi  que  Ton  consucrat  tme 
somme  a  des  livres  hSbreux.  11  fut  constate*  que  l'avoir  de  la  bi* 
bliotheque  etait  compost  de  14,473  livres  courantes  deposed  chez 
MM.  De  Candolle-Turretin  et  Comp*.  Les  revenus  annuels  Se  com* 
posaient  en  1820  des  3,000  florins  que  la  Society  economique  con- 
tiauait  de  fournir,  des  imm&trfculations  et  des  dons  des  nouveau* 
bourgeois. 

Dans  la  seance  du  7  juillet  1820 ,  M.  Bourrit  communique  line 
lettre  de  l'£diteur  Panckouke  qui  offre  un  exemplaire  de  la  Des- 
cription de  i'Egypte  poor  fi\  4,500  (').  La  proposition  de  M.  Bfcis- 
8ier  de  faire  transporter  au  Musee  nouvellement  £rig6  e*i  &ablis- 
setnent  public  et  municipal ,  les  antiques  appartenatot  &  la  bibtto- 
tbdque ,  est  prise  en  eoasid&atlon  (5) . 

•('J  St.  Jeata  Humbert  acheta  des  manuscrits  orientaux  pour  673  francs  et 
il  ajouta  a  son  envoi  on  present  de  &0  manuscrits  arabes*  tunes,  persans,  etc* 
M.  Jean  Humbert  ayant  detnandc  le  preavis  de  la  'direction  sur  son  projet 
d'etablir  a  tieneve  une  imprimerie  arabe,  on  se  montra  tres  favorable  a 
cette  id£e  qui  n*eut  pas  tie  suite,  tout  le  monde  connait  les  quatiteb  distirt^ 
gu£es  et  les  services  rendus  aux  lettres  et  aux  etudes  par  M.  le  professeur 
Humbert,  orientaliste  et  pbilologue  que  la  mort  a  enleve  l'annee  derniere 
au  milieu  de  ses  travaux  litteraires  et  quand  il  achevait  avec  une  ardeur 
infatigable  son  Glossaire  genevois  qui  a  6te  public*  recemment. 

II  resulte  d'un  compte  de  M.  Favre,  que  ce  livre  (exemplaire  be  la 
lre  Edition)  a  coutd  6,245  florins  de  Geneve,  y  compris  111  florins  pour  les 
frais  de  port.  Cet  ouvrage  fut  place  dans  une  armoire  faite  expres. 

(*)  Le  transfert  de  ces  ohjets  eut  lieu  en  eftet  quelques  jours  aprcs  et  la 
diancelleric  en  donna  discharge  a  M.  Boissier,  qui  siogeait  dans  la  commis- 
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.  M.  Rocca  avail  et6  tenu  plusieurs  annees  auparavant  de  rempla1 
cier  une  edition  du  Dante  dont  on  croyait  qu'il  avait  egare  un  vo- 
lume. Ce  volume  s  etant  retrouv^  sur  les  rayons  de  la  bibliotheque, 
M.  Rocca  fut  rembourse  des  60  francs,  prix  de  cet  exetnplaire  da 
Dante ,  par  lui  induement  paye. 

M.  Ampere  ayant  envoye  soft  livre  sur  Pelectro-magneiisme , 
M.  Delarive  est  charge  de  le  remercier.  M.  Prevost  est  prie  d'indi- 
quer  les  livres  de  psychologie  qui  manquent  a  la  bibliotheque. 
M.  Moulini£  fait  present  d'un  volume  de  poesies  persanes  qu'il  a 
apporU*  de  Constantinople. 

En  1824  (seance  du  4  fevrier),  M.  le  syndic  el  scholarqueTrem- 
bley  annon^a  que  le  conseil  municipal  avait  decide  de  porter  a  son 
budget  7,000  florins  environ  dont  3,000  seraient  employes  en 
acbal  de  bons  livres  et  le  reste  a  procurer  des  ouvertures  plus  fre- 
quentes  de  la  bibliolbeque.  Celte  heureuse  augmentation  necessita 
la  redaction  d'un  nouveau  reglement,  et  M.  Favre  fit  present  de 
30  louis  pour  les  frais  du  premier  elablissemenl  d'une  salle  de  lec- 
ture (')• 

La  direction ,  allendu  que  les  imprimeurs  ne  font  plus  le  dep6t 
des  livres  sorlis  de  leurs  presses ,  insisla  sur  la  necessity  de  rafrai- 
chir  cette  obligation  par  une  loi.  MM.  De  Candolle  et  Vaucher  furent 
autorises  a  acheter  dans  une  venle  a  Zurich  des  livres  de  botanique 
jusqu'a  concurrence  de  fr.  400. 

M.  Hess,  auleur  de  la  vie  de  Zwingle,  ayant  demande  a  emprun- 
ter  le  manuscrit  des  chroniques  de  Ronivard,  on  decida  de  le  lui 
rertiettre  pour  deux  mois  aux  conditions  du  nouveau  reglement  ('). 
On  arr&a  aussi  de  faire  imprimer  des  letlres  de  remerciemens  pour 
adresser  a  tous  ceux  qui  donnaient  des  livres. 

En  1822,  M.  Masbou,  seigneur  syndic,  fut  admis  dans  la  com- 
mission comme  delegue  de  la  chambre  municipale  qui  mainlenant 
supportait  une  parlie  des  charges  du  budget  de  la  bibliotheque. 
M.  Bourrit  annon^a  que  la  salle  de  lecture  (ancienne  salle  de  droit) 

sion  de  la  bibliotheque  comme  recteur  et  commc  membre  dc  la  Societc  cco- 
noinique. 

(')  Les  meubles  qui  garnissent  la  salle  dc  lecture  actuelle  furent  acquis 
avec  cedonde  M.  Favre-Bertrand. 

(')  Ce  reglement  portait,  que  lorsqu'on  demaiulait  la  sortie  d'un  manus-. 
crit ,  l'emprunleur  devait  s'engager  sur  son  honneur  et  par  uh  billet  signe 
tie  le  remettrc  intact  au  tcrme  iixe.  11  devait  de  plus  fournir  caution. 
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avail  ete  poiirviie  de  moyens  de  chauffage  M.  Duval  Topffer 
donna  plusieurs  livres  armeniens  (').  Les  fr&res  Tilliard  de  Paris  , 
envoyant  quelquefois  des  ouvrages  qu'on  ne  leur  avail  pas  deman- 
des,  ils  sont  pries  des'abstenir  d'agir  ainsi.  Un  nouveau  reglement 
pour  la  comptabilite  fut  adopte  (8).  M.  Prevost  obtint  la  suite  des 
memoires  d'Edimbourg  parson  beau-frere,  M.  Marcet.  On  ecrivit 
(un  peu  tard)  a  M.  Brewster  pour  le  remercier  du  don  de  1  Ency- 
clopedic d'Edimbourg  qu'il  avail  fait  en  d817.  MM.  Pictetet  Dio- 
dati ,  faisant  un  voyage  a  Paris ,  sont  charges  d'acheter  des  livres 
jusqu'a  concurrence  de  5,000  francs,  surlout  des  livres  de  droit 
dont  la  lisle  a  ete  fourniepar  M.  Rossi,  La  bibliolheque  re^oit  vingt- 
deux  volumes  des  livres  sainls  envoy^s  par  la  Sociele  biblique  de 
Londres  a  celle  de  Geneve  qui  en  fait  hommage  a  la  bibliotheque. 
M.  Egerton  Brydges  envoie  un  livre  genealogique  sur  sa  famille 
et  M.  Karadja,  hospodar  de  Valachie,  un  almanach  turc.  On  adopte 
la  proposition  de  M.  Prevost  d'acheter  einquante  exemplaires  dee 
memoires  de  la  Sociele  de  physique  el  d'histoire  nalurelle  de  Ge- , 
neve  pour  les  offrir  en  present  a  ceux  qui  s'interessent  a  la  biblio- 
theque. On  decide  de  faire  faire  un  timbre  pour  marquer  tons  les 
livres.  La  proposition  de  donner  a  la  Sociele  de  lecture  les  dou- 
blets de  la  bibliolheque  esl  ajournee  indefiniment.  M*  Anl.  Mou- 
chon  rait  un  legs  de  50  livres  et  invite  la  direction  a  placer  dans 
un  endroit  apparent  le  portrait  de  son  frere ,  le  pasteur  Mouchon. 

M.  Alcabo  ,  Grec  de  nation  ,  ayant  demande  rautorisation 
d'imprimer  le  manusqrit  dHomere  que  possMe  la  bibliolheque , 
M.  Boissier  est  charge  de  s'enlendre  avec  ce  savant  et  de  demander 
lepreavisde  M.  Cora!  a  Paris.  Jusqu'alors  le  lecleur  qui  deqian- 
dait  communication  d'un  manuscrit  etait  lenu  de  declarer  le  but 
de  ses  recherches  M.  Favre  fit  supprimer  cette  disposition  quelque 
peu  inquisiloriale  On  etablit  un  registre  oil  les  lecteurs  pouvaient 
inscrire  les  ouvrages  qu'ils  desiraient  faire  acqu&'ir. 

En  d823,  l'avoir  etait  de  3,374  florins  pour  Tannee,  non  com- 
pris  les  3,000  florins  de  la  Sociele  economique.  M.  Cellerier  de- 
posa  le  present  de  M.  Adams,  secretaire  d'Etat  en  Amerique,  con- 

(*)  C*est  la  m6mc  salle  qui  est  encore  aujourd'hui  consacree  a  la  lecture. 

(*)  Entr'autres,  la  Chronique  d'Eusebe  en  armenien  et  en  latin,  des 
dictiounaires  arnicnien-francais  et  armenien-anglais ,  etc. 

(3)  D'apres  ce  reglement  (art.  5) ,  le  recteur  tenait  compte  de  toutcs  les 
rccettes  et  depenses. 
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sistapt  eft  upe  collection,  de  documans  aw  tea  Etats4Jnis.  pa  decida 
d'eavoyep  an  donaieur  dee  ouyragea  sup  Fhistohre  el  W  droit  pu- 
blic de  Geneve  comwe  ua  temoignage  de  gratitude. 

La  direction  du  Bvitith  Mtpeum  avail  eu  dabord  riutentioa 
de  feire  present  a  Geneve  d'un  exemplaire  de  la  nouvelle  edition 
duioanuserilalexandrin  (4)  ;  M.  Prevostayant  ruppelecette  espece 
de  promessft,  il  lui  a  &e  repondu  <|et  Londres.que  Ja  eherte  de 
celte  impression  en  facsimile  avail  decide  les  directeurs  ^  n'en 
destiner  qu'un  seul  exemplaire  pour  loute  la  Suisse, (el  de  l'euvoyer 
k  la  bibliotheque  de  Berne  qui  est  le  canton  central  (*). 

M.  De  Candolle  annonce  que  M.  Hall?r  de  Berne  a  legue  son 
berbier  a  la  bibliotheque  de  Gea&ve ,  oe  voulant  pas  le  laisser  dans 
sa  patrie  oil  il  a  eproave  des  desagrerneos*  La  direction  acoepte, 
tout  en  etaoi  peiqee  de  la  eireonstance  qui  prive  Berne  d*ua$  cok 
lection  qui  devait  naturelleweot  lui  apparieoir.  IL  De  CaadoHe , 
qm  a  oflfert  pour  eela  ses  services,  sera  charge  de  reeevoir  cat 
herbier* 

La  8oetet$  des,  wros  dea  beaoxrarte  fak  bommage  de  deux  gra* 
vwes  des  portraits  de  Jeanne  d'Albret  et  d'Henri  IV  jeune,  dont 
lea  onginaux  sont  k  la  bibliotheque.  On  les  doit  au  burin  de 
M.  Schenker  de  Genkve. 

(tons  la  seance  du  20  aout  1823,  M.  De  Candofte  aanoncaqu'il 
awil  pe?u  de  la  fewille  Haller  l  herbier  oq  question.  f«es  admiais* 
traleure  du  Hwfo  de  Berne  n'avaienl  inanifeste  aucun  sentiment 
p^pible,  Cet  herbier  fat  depose  au  Mus^e  jusqu'a  meilleur  m 
M,  Sunaade  fit  Homipage  do  la  suite  de  son  qpvrage  sup  V hisaoire 
de&  Franeai*,  et  If.  Prydges  d  un  ouvroge.  sur  la  pairied'AAgk* 
tecre,  Le  chevalier  Broaasteed,  savant  hellenisle  danoi&,  ayant 
examine  le  «KMftW$crit  d'Homere  et  redige  quelquea  attest  imf*** 
(ante?  m  eon  cpqtewi,  la  direction  arrdta  quo  eea  nates  wtwtf 
annexees  a  l'oijvrage, 

(4)  Fete  Tegmentum  Grew*  cqdto  ^i^cri^  atoxmdfifto 
turn  curt  et  labore  H.  H.  Baber.  Londini.  4846-4821.  3  voJ.  grand  in-foljo. 

(*)  La  direction  du  Musee  britannique  se  ravisa  heureusemeot  plus  Urd, 
car  ce  nagnifique  livre  fut  envoys  plus  tard  a  Geneve  avec,  la,  tottre  ««- 
vante :  «  Les  administrateurs  du  Musee  briUnnique  presentent  a  la  aahlia 
theque  publtque  de  Geneve  uu  exemplaire  d'un  ouvrage  imprnad  au  de- 
pens  de  la  nation  dans  1'espoir  qu'il  aTancera  la  critique  de  PHistoire 
saint*.  »  L'ouvrage  a*riva  a  Geneve  par  les  soins  de  M.  Provost  ftls*  4U- 
bli  a  Londres. 
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En4S24,  At.  Delarive, ayant  et£  nomthe  recteur,  re$ut  les  sceaox , 
les  livres  e|  la  petite  oaisse  de  b  btfcljothequa  La  grande  caisse 
resla  en  compte  courant  chez  MM.  De  Candolle  et  Compe.  Chaqpe 
caisse  eat  son  com  pie  &  part,  L'utNversit^  de  Leipzic  eavoya  uq 
recqeit  de  sea  theses.  M.  Mauueir  ayant  demande  d'echanger  oenr 
tre  de*  Kvnes  urn  lutrin  qui  etajt  au  haut  deb  btbliothgque,  on 
refuia  parce  que  ce  lutrm  est  le  m*me  qui  supportait  h  Bible  mar 
mnortle  doot  on  se  servait  a  Saint-Pierre  (<),  M.  Kavre-Berlrand 
fi*  present  du  Mu^pulus  Gurafamm  de  Qui  de  MonfcRocher  iw* 
prime  a  Geneve  en  1480.  M.  Louis  Yaucher,  dooteur  esnlettres , 
qm  aime&  staooupen  de  bibUograpbie,  est  adjoint  a  If*  diifotion. 
M.  Dupan ,  avoeat ,  don!  lea  connaissaoces  en  livres  et  en  met 
dailies  s^nt  tres  Vendues ,  entre  ausai  dans  ce  corps  en  la  mtoe 
quality.  M.  Boissier  propose  d 'examiner  de  pr^s  les  papier?  de  Le 
Sage  en  Ton  treuvera  peut-Atre  des  lettres  c|e  J.-J.  Rousseau  ? 
irnprkner  (*).  Le  mdme  ayant  parte  k  M.  Hes$  de  faire  un  rapport 
sur  ee  qui  peurrait  &re  iniprime  dans  les  lettres  des  rdfbrmateurs, 
M.  Be^s  r£pondit :  «  4*  Que  celte  correspondanee ,  qu'il  a  paroou- 
*  rue,  est  ett  quelques  eodroits  tres  difficile  k  ljre ;  2*  qu'eile  rem- 
»feme  des  passages  tonl-a-rfait  Enigma tiques  pour  l'iitielUge&ee 
»  dtsquqls  il  faudrait  un  tr^s  grand  travail  qui  peut-dtre  roeiue  set- 
>»  imjt  sans  suce&s  ;  3*  qu'eile  route  sur  des  ohfets  qu'H  ooavieayr 
»  droit  peu  de  trailer  aujoupd'bui.  » 

'  M.  Bonaad  knprinant  les  ehroniques  de  Bonivard,  on  d&fcb 
de  hi  prefer  les  dictioanaires  dont  il  avait  besoin  pour  ce  travail. 
M .  Pr6vos!  ayapt  demand^  l'autorisation  de  dom^r  a  des  aroar 
leers  quelques  fragmens  des  ^crifures  d'Eulef ,  de  Lambert ,  etc> , 
cpm  se  urouvaient  dans  les  papiers  de  ^e  Sage ,  akiai  que  d'auues 
firftgmeas  de  Teeriture  des  r&brmaleiirs,  b  direction  y  eonaeft 
poor  le?  eerjtures  d'Eulep,  etq, ,  mais  pour  ceUe  des  wMerfina^eur* 
Me  iasiste  sup  l'mceavenient  qu'il  y  auFait  a  d&acber  des  ro*v 
oeapi  que  l'pn  put  regretler  dans  b  suite.  Do  plus,  la  direetkp 

C\  4'Uftttf4^M  cfsltttrw  fer*  travel  tres  curieux,  a  et6  ren^u 
a  $oa  aneienne  destination.  \\  supporte,  daps  la  seconde  salle  de  la  bibliothe- 
que^  ta  grange  Bitye  la  tine  manuscrite  qui  pa  roil  avoir  M  tein^e  au  ofca«- 
P*j*T*  4*  ^aipt^ierr*  pa*  Frefciffo  (friffaiff**  Vfiwm  ^WW 

9m  Xers  I'm 

^)  Da,ns  une  stance  sunfante,  M.  Provost  declare  que  les  papiers  de  ^e 
Sage  rte  cotitcnaient  qn'une  seale' lettre  cle  Rousseau  adresseeau  p&re  de  ee 
savaat. 
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consent  a  ce  que  son  medaifler  soit  reuni  a  celui  do  Mtisee ,  k  con- 
dition que  ia  propri&e  des  m&iailles  de  la  bibliolheque  lui  sera 
garantie. 

Cette  fecilite  avec  laquelle  un  corps  grave  et  savant ,  tei  qu'etait 
la  direction  de  la  bibliolheque  de  Gen&ve,  dispose  des  aulographes 
confies  a  sa  vigilance,  nous  surprend  a  boo  droit  atijourd'htii. 
Mats  il  faut  se  reporter  au  temps  ou  Ton  &ait  alors.  Durantune 
longue  p^riode  cfagitation  r^volutionnaire ,  a  laquelle  succeda  une 
periode  non  moins  longue  de  conqugtes  et  de  regime  militaire,  on 
s'etait  habitu£  k  n'attacher  qu'un  prix  tr&  secondaire  k  des  cboses 
de  la  plus  grande  valeur  lilieraire.  Qu'&aient  ces  morceaux  de  pa* 
pier  dans  un  temps  oil  Ton  jouait  incessammenl  sa  vie  et  sa  for- 
tune ?  il  a  faHu  les  beureux  et  paisibles  loisirs  d'une  longue  pais 
pour  que  V attention  minutieuse  des  gens  de  lettres  et  m&nedes 
gens  du  monde  se  port&t  avec  une  sollicitude  si  vive  et  parfois  si 
cupide  sur  ces  autographes  des  bommes  celebres.  On  serait  au- 
jourd'hui  fort  mal  re^u,  et  avec  juste  raison,  si  Ton  s'avisait  de 
demander  a  Geneve  a  un  conservateur  quelconque  d'un  depot  pu- 
blic ,  une  seule  ligne  de  Calvin ,  de  B6ze ,  de  Bonivard ,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  ou  de  telle  autre  illustration.  On  n'a  que  trop  use 
et  abuse  de  la  feciHle  avec  laquelle  on  permit  dans  le  temps  a  cba- 
que  citoyen  de  feire  des  recherches  dans  les  archives  de  l'Eiatpour 
y  prendre  connaissance  de  ce  qui  concernait  sa  famille.  Des  series 
entires  de  documens  ont  disparu  de  cette  mani&re,  an  milieo  de 
('inattention  du  public  distrait  par  les  graves  eveoemens  de  i  exte- 
rieur.  Les  magistrats  eux-m6mes  ne  semblaient  pas  se  doster  da 
tort  que  Ton  foisait  k  la  republique  par  ces  detournemens.  lis  en- 
courageaient  plut6t  la  dilapidation  en  permettant,  par  exeffipte, 
que  les  vieux  papicrs  des  archives  fussent  employes  aux  usages 
tes  plus  vils.  On  se  rappellera  long-temps  cette  barque  qui  avait 
et6  bourree  et  calfeutr£e  de  yieux  titres  et  de  docameos  parmi  ler 
quels  la  vigilance  d'un  ckoyen  eelair£  (M.  Sordet,  qui  ft*  depots 
archiviste)  sut  retrouver  des  lettres  originates  de  Charles-Quint  et 
d'autres  pieces  non  moins  precieuses.  Et  ce  n'est  pas  a  Geneve  sen- 
lement  qu'on  voyait  de  pareilles  choses  dans  les  premieres  anuses 
de  la  restauration.  Allez  k  Bile ,  et  dans  les  volumes  qui  renfer- 
ment  les  lettres  des  personnages  de  la  Reforme,  vous  trouverez 
des  originaux  de  Luther  remplaces  par  des  copies,  avec  Vindica- 
tion que  Ton  a  dispose  des  premiers  en  faveur  de  quelque  etranger. 


Les  martiiscrils  autographos  dtxvt  la  commission  de  ta  b%Uott£» 
que  de  Geo&ve uutorisa  fali^ftacion ,  latent  destht&  a  M.  Upcott , 
bibliotbccatre  de  l'lnslhirtiai  de  Londres  (<). 

En4#25,  M.  Bet*nt  fat  amorist  &  eonsuker  ehez  M.  Picot,  et 
sans  fc*  responsabilite  de  ceiuVci ,  to  manuscrtl  d'Hora^pe  que  pes* 
gede  la  bibtiotbeque  (*).  he  transfer*  du  m4da#ler  de  la  bibliothe* 
que  au  Musee  ft*  decrete ,  mats  la  pi»oprieie  des  m&faiNes  resta 
garantie  a  la  blbliotheque. 

Dans  la  seance  du  49  novembre ,  M.  B&urrit  fit  pari  d'une  veri- 
table catastrophe  que  ta  bibikrthgque  venait  d'essuyer.  Des  cou* 
vreurs,  travaillant  par  ordrede  la  Societe  economique,  ay  ant  de* 
couvert ,  dans  toute  sa  longueur,  le  toit  du  batiment  du  wltegp ,  et 
one  forte  pluie  etaot  venue  a  torober  durant  la  outt ,  les  planebm 
de  toutes  les  salles  furent  bientdt  recouverts  de  demi-pouce  d'eatt 
flbttante.  Tous  les  livres  etaient  inondes,  et  m&ne  les  ouvrages 
precieux  relies  ou  en  feuilles  conteaus  dans  les  armoires.  «On  dot 
fiure  egoutte?  environ  m4He  volumes  dont  toutes  les  feuilles  n'en 
faisaient  qu'une  seule  compacte  chargee  de  raortier  et  de  pliire 
entraines  par  Featu »  Pres  de  4,000  volumes  furent  plus  ou  mows 
atteiftts.  «  S'il  s'agrssait ,  »  dit  le  bibliothecaire ,  M.  Bourrit ,  dans 
son  rapport  sur  cet  incident  lamentable,  «  d  un  etablisseraent  de 
» librairie  dont  les  livres  dotvent  dtre  propres ,  la  perte  de  la  bi- 
»  bhotbeque  serait  immense ;  mats  comme  la  biWiotheque  ne  vend 
n  pas  et  ne  fait  que  prefer,  les  lecteurs  peuvent  prendre  leur  pqrtf 
»  que  leur  livre  sok  tra  peu  tacW  ou  qu'il  soit  deforme,  Insorte 
*  que  la  veritable  perte  se  borne  a  quelques  exemplaires  h  rache- 
»  ter,  a  un  certain  nombre  de  reliures  &  refaire  et  k  des  depends 
u  uidispeasables  pour  mieux  garantir  les  ouvrages  precieux.  »  Ob 
voit  que  la  direction  prit  aussi  son  parti  tres  philosophiquement. 
M.  Bourtit  re$ut  200  francs  pour  Tindempiser  de  ses  peines  dans 
cette  occasion  sinislre. 

En  48t6,  la  bibliotheque  de  Geneve  re$ut  la  visite  de  M.  Valery, 

(*y  Ces  autof raphes,  dont  on  se  contenta  de  reteuir  copit  >  Etaient  des 
lettres  ou  des  billets  de  Ch.  Bonnet,  Jacqqier,  J*a  Place ,  Go  rani,  J^alande, 
La  Rochefoucault ,  Frisi ,  Bossut ,  Bailly ,  d'Alembert ,  Bugens. 

(*)  Jfi,  Betant,  apres  avoir  collaUonne  ce  maattscrit,  qui  du  reste  #est 
pas  fort  ai>cien  (oa  aajt  qu'il  n'existe  pas  de  manuscrits  cFHomere  d'uae 
grajtde  antiquity ,  fit  tenir  le  resultat  de  son  travail  a  M.  Didet  poor  &re 
utilise*  dans  nne  nouvelle  Edition  du  prince  das  pontes  grecs. 

r.  s.  —  aout  38 
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bibliothecaire  du  Louwe.  Get  hommo  de  lettres,  qui ,  dans  ses 
Voyages  d'ltalie ,  souvent  reimprimes  ,  a  consocre  qaetques  pa* 
ges  a  l'etablissement  dont  nous  relraQons  les  annates ,  propesa  a  la 
direction  divers  ouvrages  prdcieus  en  echange  des  inestimables 
tabletles  en  cire  des  depenses  de  Philippe  le-Bel  que  possede  la 
biblioth&que  de  Geneve  (').  II  offrait  contre  ce  monument  presqoe 
unique,  dont  on  chercherait  en  vain  1  analogue  dans  te  tresor  des 
chartes  de  France,  une  iconographie  grecque  et  romaine,  le 
Musee  des  antiques  et  les  Troubadours  de  Reynouard.  «<  M.  De 
»  Candolle  demanda  qu'on  ajoulat,  comme  appoint,  a  ces  ouvrages 

(')  Ces  table ttes  de  bois  de  hetre  enduit  de  cire,  ecrites  ayec  un  style 
sont  Pun  des  dons  les  plus  precieux  du  genereux  Ainedee  Lullin.  EUes  pro- 
venaient  des  manuscrfts  d' Alexandre  tfetau.  Ce  sont  six  tabletles  de  treize 
ponces  de  longueur  sur  environ  six  de  largeur.  Le  caractere  est  petit  et  he- 
rissc  d'abreviations.  EUes  contiennent  les  comptes  de  la  ma i son  du  roi  Pbi- 
lippe-le-Bel  pour  les  six  derniers  roois  de  4  308.  Le  professeur  Gabriel  Cra- 
mer a  dfotaiffre  ce  document  precieux  pour  Phistoire  de  France  avec  un«- 
sagacity  etonnante  (voyez  le  catalogue  des  manuserits  de  Senebier,  pages 
149  a  172). 

On  voit  par  Pcxamcn  de  ces  comptes  de  la  depense  domestique  de  Phi- 
lippe-le-Bel,  que  ce  prince  resida  a  Poitiers  dans  les  mois  de  juin  et  de  jail- 
lot  1 308 ,  sans  doutc  pour  y  conferer  avec  le  pape  Clement  V  sur  1'abolition 
des  Templiers.  Les  dates  ne  sont  point  marquees  par  le  quanticme  du  mois, 
mais  par  le  nombre  des  jours  qui  suivent  ou  precedent  une  fete.  Le .  auind- 
nes  et  les  offrandes  aux  eglises ,  aux  coovens  et  aux  bopitanx ,  occupent 
unegrande  place  dans  les  douze  pages  de  cet  Agenda.  II  parait  aussi  par  ces 
eomptesque  la  chasse  etait  une  occupation  capitale  du  roi  Philippe-le-Bel,  a 
en  jugcr  par  les  chevanx,  les  chiens  et  les  valets  (valeti  et  pagii  canum), 
destines  a  cette  recreation.  Dans  les  charges  de  la  maison  du  roi  on  trouve 
un  echanson  et  une  echansonne,  un  jardinier,  un  cuisiuier,  un  souffleur  de 
cuisine  (sufflator  coquinas),  un  cressonnier  (cre&tonnarius) ,  car  on  faisait 
alors  nn  grand  usage  de  cresson  pour  prevenir  les  maladies  cutan£es  et  la 
Upre.  Le- garde  des  coffres  ou  Ton  conservait  les  acbes  est  appetd  Cnstos  or- 
chiarwn.  Celui  qui  fourait  le  pain  d*t  Peucharistie  est  appcle  Hostiarius.  Oa 
apprend  dans  la  septieme  page  qu'il  y  avait  cinq  especes  de  cbevaux  d'em- 
plois  et  de  prix  difterens  :  4°  le  grand  cbeval  de  bataille  (roagnus  equus), 
estime*  L.  52  ;  2°  le  cheval  de  guerre  (eqwus  sans  autre  designation),  estirae 
de  L.  20  a  42  ;  3°  le  palefroi  (Palefredus) ,  qui  valait  L.  40 ;  4°  le  roussin 
(Roncinus),  valant  L.  8  ;  5°  en  fin ,  le  cheval  de  somme  (Summarium) ,  qui 
etait  du  unhne  prix. 

*  On  apprend  que  partout  ou  le  roi  se  poTtait,  une  foul©  de  malheureox 
attaques  des  ecrouelles  (morbus  regius)  se  precipitait  sur  son  passage  pour 
recevoir  la  gnerison  et  des  aumones. 

Tenninons  en  disant  que  les  manuscrits  de  cette  espece  sont  rarissimes. 
On  n'en  eiterait  que  deux  ou  trois,  celut  de  Florence  et  ceux  que  Pen  conser- 
vait dans  les  abbayes  de  Saint-Victor  et  de  Saint-Germain  du  Pres,  ce  der- 
nier contenant  les  depenses  du  meme  roi  dans  les  six  premiers  mois  de  Pan- 
nes 4307. 
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» prSdeus,  les Rapp6rts  de^tatistiquedespi^fetsde Paris!  ...»  Le 
eoosetl  d'Etat ,  auquel  la  direction  en  refera ,  eut  le  boo  sens  de  he 
pas  aiHoriser  cette  alienation  vandale.  M.  Valery  eftt-il  offert  dix 
mille  volumes  plus  prdciewr  encore ,  nous  croyons  que  le  gouver- 
nement  genevois  aurait  ete  bien  inspire  en  econduisant  M.  le  bi- 
blioihecaire do  Louvre. 

M.  Charles  Peschier  offre  100  francs  pour  quon  achete  toira  lei 
kvres  ecrks  par  des  Genevois  qui  manquent  dans  la  biblioth&que.  # 
On  le  rerriercie  en  lui  demandant  de  dresser  au  prealable  une  liste 
deves  desiderate 

En  1827,  la  direction  decida  en  principe  la  redaction  d'un  nou- 
veau  catalogue.  M.  Favre  se  chargea  de  classer  les  editions  du 
i&m*  siecle  et  les  livresd'hisloire,  M.  De  Candolle  de  l'histoire  na- 
turelle,  M.  De  la  Rive,  fils,  des  livres  qui  trailent  des  sciences 
physiques,  M.  Picot  de  ceux  de  numismatique ,  de  statistique  et 
de  voyages  ,  M.  Vaucher,  fils ,  de  la  lilterature.  M.  le  premier  syn- 
dic Rigaud,  dans  le  compte  rendu  qu'il  fit  au  Conseil  representatif 
de  Tadministration  du  conseil  d'Etat  pour  4827 ,  annonga  ainsi  la 
confection  de  ce  catalogue :  «  Ce  travail,  fait  pour  chaque  branche 
par  des  hommes  experts,  demandait  beaocoup  de  temps.  L'on 
conQbit  tout  le  detail  quexige  1'examen  de  quarante  mille  volu- 
mes. Le  zele  qu'y  ont  mis  plusieurs  des  membres  de  la  direction, 
aides  de  quelques  etudians ,  a  surmonte  ces  difficulies.  » 

On  s'etait  mis  en  effet  a  Toeuvre  avec  ardeur.  Parmi  les  collabo- 
raleurs,  M.  le  professeur  Vaucber,  qui  ful  appele  en  J 831  a  la 
place  de  biblioihecaire  honoraire  avec  la  mission  speciale  d'ache- 
ver  le  nouveau  catalogue,  cite  MM.  Provost,  Choisy,  Gautier,  Past 
calis,  Munier,  Bourril  et  Diodati,  outre  les  noms  indiques  plug 
haut.  MM.  Rilliet,  Betant  et  Theremin,  alors  etudianten  thcologie, 
furent  charges  de  la  transcription  des  titres  sur  les  cartes,  ce  qui 
exigea  pres  de  deux  ans.  11  fallut  ensuite  proceder  a  la  revision  et 
a  la  classification  methodique  de  toutes  ces  cartes  et  I'impression 
du  catalogue  commenga  dte  que  la  premiere  division  fut  pr&e. 
Enfin  ce  catalogue  methodique,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  a 
M.  le  professeur  L.  Vaucher,  biblioihecaire  honoraire,  paruten 
1834  en  deux  volumes  in-8°  avec  une  table  alphabetique  des  noms 
d'auteurs  el  me  table  des  anonymes. 

Apr&s  trois  si&cles  et  demi  d'existence,  la  bibliotb&qtie  de  Ge- 
neve avatt  done  son  catalogue  redig£  avec  soin  et  convenablement 
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ittprime  Le prix  de  I  impression  revint  4  tl,9&7  florins  deGe- 
p£ve,  soil  fr.  5,532*45  cent.  (*).  L'arrete,  en  36  articles  sur  le 
mode  de  proceder  k  la  redaction  de  ce  catalogue ,  pent  fournir  des 
denotes  utiles  a  ceux  qui  se  trouveraient  desormais  charges  d  on 
pareil  travail  (5). 

Lelan  qui  fut  imprime  a  1'etablissement  par  repression  da  ca- 
talogue fin  hiea  heureusement  secoude,  oette  mgme  anoee  1334, 
par  le  magnifique  legs  que  M.  Moutonnat  {Louis-Antoine) ,  ancien 
Siagistrat  it  Lyon ,  et  domicilie  depuis  plusieurs  annees  a  Geneve , 
fit  a  cetle  ville  de  sa  belle  et  nombreuse  bibliotheque.  Le  cooseil 
municipal  vota  le  depdt  pur  et  simple  de  ce  legs  dans  la  bibliothd- 
que  pubUque  qui  se  trouva  aiasi  enriciae  de  trois  milie  volumes  la 
pinpart  rares  «t  precieux  (*).  nouvelle  loi  sur  Tinstractioa  pu* 
bUque  ratiacba  la  bibl^oth&que  a  la  direction  de  ce  dicastere,  ce 
qui  rendtt  encore  necessatre  un  nouveau  regiement. 

En  4835,  la  necessite  de  placer  dans  les  salles  de  la  biblioth^- 
que  les  beaux  et  nombreux  ouvrages  legues  par  M.  Moutoonat,  fit 
fctire  de  nouveaux  arrangemens  dans  le  local.  Le  conseil  municipal 
fournit  la  somme  neoessaire  a  cette  depense.  Cette  m&ne  aonee,  le 
Jubile  de  la  Reformation  ayant  attir^  a  Geneve  un  grand  norobce 
d'&rangere,  la  bibboltoque  resia  presque  toujour*  ouverte  duraat 
cette  ffete  rdigieuse,  On  avait  mis  a  la  poitee  du  public  les  objets 
les  plus  curieux  et  surtout  les  belles  editions  du  XVme  siecle  et  les 
riches  manusorits  ornes  de  miniatures.  On  profita  de  oette  occasion 

(')  Les  deux  volumes  contiennent  948  pages  et  une  talkie  de  135  pages. 

(*)  Le  prix  d'un  exemplaire  de  ce  catalogue,  ttxe  d'abord  par  le  conseil 
d*£tat  a  8  francs,  fut  ensuite  rlduit  a  fr.  6.  II  en  reste  encore  environ 
900  exemplaires. 

(3)  On  se  scrvit  pour  le  dasseroent  des  ouvrages  d'un  travail  feifeliogra- 
pbique  inte>essant  de  MM.  Diodati  et  Senebier,  intitule  ;  Ordini$  sytfemtici 
in  Cenevensi  bibliothecd  observati  delineatio  ad  annum  1 790.  Manuscrit  io-fo- 
H©  de  60  pages. 

(k)  Les  livres  de  Moutonnat  sont  remarquables  par  leur  belle  consem- 
tien  par  le  ehoix  des  esemplaire*.  Hs  soot  g<m4ralem«nt  relics  aveceie^ 
gance  et  parfois  avec  luxe.  Tous  portent  un  cartouobe  grave*  atec  ceitttas* 
cription :  Ex  misoeo  Moutonnat.  Le  catalogue  manuscrit  de  cette  biblioth^qne 
d'areatenr  est  compris  dans  482  pages  in-folio.  H.  Moutonnat  n'etaitpas 
seulemeniaun  bibliop bile  distingue*  pour  s«n  temps.  11  avait  aussi  rasseiible* 
a  l'aide  de  circonstances  favorables,  une  collection  da  tableaux  tres  remar- 
quables, surtout  en  fait  d'eeuvres  de  maitres  flaniands.  La  galerie  de  M.  Au- 
deoud ,  assurement  rune  des  mieux  ehoisies  de  Geneve,  eut  pour  base  d'ex- 
eeltens  mofceaux  provenant  du  cabinet  de  Moutonnat. 
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pour  firite  une  revision  de  ceux  do  ces  incunabtes  qm  cbnwten-' 
fluent  a  se  d&erioter  et  on  fit  r^parer  les  ancieones  reKnrel  Totd 
furent  places  dans  des  armoires  vKMes 

Wjk  depute  4831 ,  par  suite  d'un  arrangement  fait  avec'le  gdtt- 
veraemem,  la  Society  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  $e-< 
neve  avail  mis  a  la  disposition  de  la  biblioth^ue  pnbKque  les  o»* 
vrages  p&iodiques  obtenus  en  echange  de  ses  memoires.  Cette 
mtom  Societ6  consentit  aus»  &  faire  &  cet  &ablissement  le  don  tte 
la  lotalite  des  livres  qu'elle  poss&Jak ,  et  parmi  lesqaels  tl  y  en 
avait  de  iv§&  pr&ietnt,  Comme  compensation,  le  goavernement 
genevois  s'engagea  a  compter  a  la  Soci&e  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  une  somme  annuelie  de  ft.  1,400  pour  Haider  dans 
la  publication  de  ses  memoires.  Les  seufes  conditions  que  cette  so* 
ciete  mit  a  son  don ,  c'est  que  les  livres  provenant  de  ses  envois 
parteraiem  son  estampille  et  que  le  pr&  ne  pourrait  jamais  en  dtre 
refuse  &  ses  membres  (a).  11  n'est  pas  necessaire  d'insister  sur  l'heu* 

(')  On  lit  a  cette  occasion  daus  le  rapport  de  M.  Bourrit :  «  Les  bibliothe- 
cajres  ont  fait  pour  le  Jubile"  one  exposition  des  objets  curieux  que  renferme 
Ja  bibliotheque.  Les  portraits  des  rlformftteurs  ont  H6  restaur's  et  au-d*s- 
so«s  de  ces  portraits  out  6t&'  ^lacees  les  otuvre*  imprivfees  ou  wanuBorites 
de  ces  refermateurs.  La  Bible  maauscrite  de  Saint-Pierre  a  M  de"posde  sue 
son  lutrin,  et  la  premiere  version  (franchise),  par  Olivetan,  e*tait  mise  sur 
ho  autre  lntrin.  Les  deux  retables  de  l'autel  des  Machabees  ont  dtd  repar'es 
et  places  dam*  la  grande  salle  a  tec  deux  tableaux  sur  verre ,  Tun  repress  n- 
taot  Calvin  et  L'autre  V Escalade.  Dans  deux  nouvelles. tables  vitreest  fureat 
exposes  nos  plus  beaux  manuscrits  et  nos  premieres  editions  dotit  on  a  fait 
imprimer  la  notice,  t 

NB.  Cette  notice  forme  une  brochure  de  8  pages  in-$° ,  sous  ce  titre : 
Curiosites  de  \a  bibliotheque  publtque  de  Geneve.  Elle  a  pu  un  moment  servir 
de  guide  aux  visiteurs,  mais  elle  serait  insufOsante  aujourd'hui. 

(*)  Pour  donner  une  idee  de  Pimportance  de  cette  source  d'accrofssement, 
noiis  citerons,  parmi  les  memoires  fourhis  a  la  bibliotheque  de  Genetc 
par  la  S6ci£t6  de  physique,  le  Bulletin  de  la  Socie'te  qioloqique  deFtance,  les 
memoires  et  comptes-rendus  de  l'Acade'mie  des  sciences,  les  Annates  du 
Museum  d'histoire  naturelle ,  les  memoires  de  VAcademie  de  Brnxelles  ctf 
ceux  de  la  Sociele*  royale  academique  de  Savoie. 

Parmi  les  memoires  anglais  nous  citerons  les  Transactions  phitosophlque* 
de  la  Society  royale ,  celles  de  la  Society  geologique  de  Londres ,  celles  de 
Id  Societe  royale  d'Edimbourg  et  celles  de  l'Acade'mie  royale,  d'lrlande,  en- 
fln  les  transactions  de  la  Soci&d  zoologlque  de  Londres  et  de  la  Socidte* 
royale  asfronomique. 

Dans  les  memoires  njnericains ,  nous  indiquons  seulement  ceux  des  soct&- 
tes  d'liistoire  naturelle  de  New-York ,  de  Boston ,  de  Fhiladelphie,  etc. 

Pour  le  Word ,  nous  nous  contenterons  d'jndiquer  les1  memoires  de  P  Aca- 
demic imperiale  de  Saint-P&crsbourg ,  les  Nova  acta  Academioz  GmareOtna- 
turtB  r.uriosorum  de  Bonn,  les  memoires  de  PAcademic  de  Baviere,  ceux  de 
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reuse  influence  que  cette  combinaison  exer$a  sur  I'ensemble  de  la 
bibliotheque  publrqae  de  Geneve  qui  pot  abisi  se  procurer  une 
foule  de  publications  pr&teuses  mais  en  general  fort  coftteuses  et 
qui  etaient  au-dessus  de  la  portee  de  son  modeste  budget. 

En  4836 ,  le  ministre  de  l'lnterieur  de  France  envoya  les  D&cu- 
men$  intdito  sur  Vhistoire  de  France,  et  <tes-lors  les  nombreux 
volumes  de  cette  collection  n'ont  pas  cess6  d'arriver  a  la  biblio- 
theque. Cet  envoi  fut  adress£  par  l'mterm^dtaire  de  M.  Rossi  qui 
avait  quitt£  sa  chaire  de  droit  a  Gen&ve  pour  alter  se  feel*  a  Paris. 
Malgre  tous  ces  accroissemens  l'usage  de  hi  bibliotheque  £tait 
encore  en  1837  fort  restreint  en  comparison  de  ce  qu'il  est  ati- 
jourd*hui.  La  circulation  des  livres  n'etait  que  de  6,000  environ 
et  le  nombre  des  personnes  qui  venaient  travailler  n'etait  en 
inoyenne  que  de  4  a  5  par  jour. 

-  En  1838 ,  un  don  qui ,  par  le  nombre  et  le  prix  des  objets  dont 
il  se  composait ,  merite  une  mention  parliculfcre ,  est  cehii  que  fit 
M.  Dupan  l'aini ,  notaire  el  avocat.  Ce  ciloyen  non  moins  gene- 
reux  qu'eclaire ,  amateur  passionne  des  arts  et  des  lettres ,  laissu 
&  la  bibliotheque  les  objels  suivans : 

1°  Le  buste  d'Henri  IV  donne  a  la  ville  de  Geneve  par  ce  mo- 
narque,  depose  d'abord  daps  I'arsenal,  vote  ensuite  pendant  Toc- 
cupation  fran$aise  et  rachete  en  1820  par  M.  Dupan  dans  lecte- 
pariement  de  l'Ain ;  2*  le  portrait  d'Abauzit ,  par  Saiot-Ours ; 
3°  le  portrait  de  Dassier ,  par  Largilh&re ,  4°  tous  les  livres  que 
poss£dait  le  donateur  en  archeologie,  numismatique,  antiquit^s, 
beaux -arts,  et  toutes  les  Editions  des  quinzteme  et  seizi&pe  sfccles 

l'Academie  royale  de  Berlin,  les  incmoires  des  societes  de  Rotterdam,  d' Ams- 
terdam, d'Utrecht,  de  Patavia,  ceux  des  academies  royales  de  Danemark, 
de  Stockholm. 

Pour  l'Espagne ,  la  Societe*  royale  des  sciences  de  Madrid  envoie  ses  nte^- 
moires,  ainsi  que  l'Academie  des  sciences  de  Lisbonue.  L'llalie  fournit  pour 
contingent  les  memoires  de  L'Academie  royale  de  Turin ,  les  acles  de  l'Aca- 
depiie  royale  des  sciences  de  Naples ,  les  annates  des  sciences  du  royaume 
Lombard-Vejiitien ,  les  incmoires  des  Georgofili  de  Florence,  de  F  Academic 
de  Pa  do  ue.  En  tout,  plus  de  450  collections  de  memoires  de  societes  savan- 
tes.  11  faut  ajouter  a  cela  un  nombre  considerable  d'ouvrages  isoles,  de  car- 
tes g£ographiques ,  hydrographiques ,  etc. ,  de  dessins  que  la  Societe  de  phy- 
sique depose  annuellement  dans  la  bibliotheque  de  Geneve.  Ces  envois,  faits 
g£neralement  en  ^change  des  Memoires  de  la  Societe  de  physique  et  d'histoire 
naturellc  de  Geneve ,  prouvent  de  quel  credit  cette  association  savaote  jouit 
a  I'ttranger. 
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que  n'&vait  pas  la  bibliotheque,  le  tout  forma  n  I  uoe  collection  de 
pres  de  1,500  volumes  la  pluparl  ties  bien  relics  ;(4). 

Ce  don  fut  encore  augmente  par  la  generosite  de  MM.  les  freres 
et  heritiers  du  defunt,  qui  complet£i$nt  ses  volcmtes  en  joignaot 
a  son  legs  de  beaux  classiques  anglais ,  allemands  et  italiens.  Pour 
receyoir  cette  bibliotheque,  la  direction  dut  faire  dans  le  local  de 
nouveaux  arrangemens.  Ainsj,  par  l'beureux  effetde  l'emharras 
desuchesses,  qui  cbassait  de  leurs  rayons  seculaires  le&anciens 
livres,  pour  faire  place  aux  nouveaux  venus,  la  bibliotheque  de 
Geneve  se  transformait  insensibleiqent  pour  prendre  la  forme,  la 
coosistange  et  I'appareuce  qu'elle  a  revdtues  aujourd'hui.  11  est  a 
observer  que  par  un  effet  non,  mojns  beureux  du  maintien  de  ce 
depot  si  interessant  de  uos  l  ichesses  litteraires  dans  I'ancien  local, 
ces  deplacemens  n'ont  pas  ete  assez  capitaux  pour  necessiter  jus- 
qu'a  present  le  transport  des  livres  dans  un  nouveau  local  plus 
approprieaux  exigences  modernes-  La  bibliotheque  publiquede 
Geneve  a  conserve  son  caractere  severe  et  original.  C'est  loujours 
la  bibliotheque  primitive  du  college  fonde  sous  les  influences  du 
calvinisme,  mais  sagement  et  prudemment  agranrfie  et  embellie  k 
mesure  que  de  nouveaux  besoins  et  d'heureux  accroissemens  ve- 
naient  a  se  manifcster.  11  ne  nous  reste  done  plus  qu'a  consacrer 
quelques  pages  aux  annees  tout- a -fait  conlemporaines  et  a  l'&at 
actuelde  I'etablissement  pris  en  quelque  sortesur  le  fait.  Nous  cher- 
cfaerons,  en  les  ecrivant,  a  atteindre  un  double  but :  d'abord  nous 
constaterons.  les  derni^res  ameliorations ,  et  en  m6me  temps  nous 
lecherous  de  donner  a  ce  tableau  final  l'exactitude  d'un  Manuel  ou: 
d'un  Guide  a  Paide  duquel  le  bibliophile  comme  aussi  les  simples 
curieux  pourront,  en  peu  d'instans,  se  rendre  compte  des  objets 
essentiels  digues  de  leur  attention  et  qui  meritent  qne  inspection, 
specials 

(*)  M.  J.-L.  Dupan  l'ain<$,  bibliophile  distingue,  afFectionnait  snrtout 
une  reliurQ  en  velin  dont  il  avail  pris  le  modele  a  Rome  et  qui  approche 
beaucoup,  quanta  la  solidite  et  a  l'elegance,  des  beaux  veliu»  hollandait, 
si  ebers  aux  amateurs  d'un  go6t  deTicat. 


HISTOIME  DBS  DBimKS  t*MS  Wh  LA  BIBOOT  H*tfiJff 

Notre  tAcbe  resterait  nfenfeoias  incomptete  ct  itadkiet&  si, 
ivaot  d'abonder  la  partie  pnrement  descriptive  de  Finstitutiotf  qui 
$  fail  t'otyet  cette  &nde,  nous  ne  consatrioos  encore  qud- 
qties  pages  mi  tableau  des  atti$iorations  et  des  accroteseffl&is 
qu'eile  re^oit  jOHroeilemetitdeptiisdix  atrt. 

L'idee  de  involution  politique  entratrie  souvent  a  sa  mite  cdle 
d'utt  bouleversetoeot  pernieieu*  aux  lettreset  aux  &trdes.  En  ef- 
ftt,  on  n'a  vu  que  trap  souvent  ies  grands  mouverhens  da  (Jorps 
social  rtagtr  d'iroe  manure  fetate  sur  les  etablissefitttts  Iittef&ires 
Cepeodamt  loutes  ies  revolutions  n'oat  pas  egalement  ce  earactere 
ftcheux.  II  arrive  aussi  parfois  que  satis  le  vouloir  et  m6me  saos 
te  savoir  les  commotietis  politique*  provoqoetit  dans  le  ddmaftte 
des  science*  d'heureuses  rdfermes  qiii  iiauraiem  eu  fieasans  cela 
m  si  viteni  si  eoropl&emeot  Tel  f€it ,  cit  pent  le  dire ,  le  tmciere 
des  graades  ameliorations  mtrodirite*  dans  la  biblioth&ftie  de&4 
odve  pendant  ces  deruifres  abate*.  Ges  ameliorations  Soflt  WJtt- 
fiefeporaioes  des  rtvotutiotis  de  18*2  et  de  4846.  Peui*&re  s*  fc* 
raieiit-eHes  rtalis&s  sans  elles ;  mb  assurtittetit  elles  se  seraie&t 
fch  attendee  plus  long-temps. 

Si  ta  mouvemens  rnv^atkwnaires  de  !7&a  &  1798  exerrtwtf 
sur  b  bibliotheque  pobKque  de  Gedtve  ufie  action  fertale ,  qui  k 
paralysa  dans  le  d^eloppemeftt  taeessant  qu'elle  p6ur*uivdft  de- 
puis  deux  stedes ,  on  pent  dire  que  ees  involutions  de  1848  et 
de  4840  eurent  uti  t^sultat  oppose.  Elles  stimuteretrt  au  lieu  d'fl* 
gourdir,  elles  cr&rent  et  augmenterent  au  lieu  de  d&ruire  fit 
inoindrir.  11  est  vrai  de  dire  que  des  avant  1841  1 'impulsion  avail 
ete  doonee ,  et  que  les  nouvelles  institution*  ne  firent  qu'activer 
l'$m.  DAs  1839  deux  aides  permanens  avaient  4t6  adjomtsaax 
bibliothecaires  (*),  et  la  decision  qui.  fut  prise  alors  d'puvrir  la  bi- 

(*)  Le  premier  el  le  principal  de  ces  employes ,  M.  Honguer,  fut  charge 
special ement  de  servir  les  persoflttes  qui  Venaient  travailler  a  la  biblio- 
theque.  Ce  fonetionnaire,  qui  est  encore  attache  aujourd'hui  a  reHablisse- 
Uient a  rendu  et  rend  a  chaque  instant  une  foule  de  services  au  public 
consultant  et  lisant*  M.  Ilonguer  possede  a  un  rare  degre  les  qualiles  qui 
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biiotb^ue  cinq  heures  par  jour  et  cinq  jours  par  semaine  ail  lieu 
de  irois  («).,  me  eontribua  pas  pen  a  la  faire  ceBnailre  et  frequen- 
ter d'un  public  plus  nombreux. 

En  4840 ,  M.  Bourrit,  que  I'etat  de  sa  saute  avail  engage  depub 
peu  a  prendre  sa  retraile,  succomba.  M.  Diodati,  sou  collogue, 
re&Utseul  bibHotliecaire ,  ear  la  direction  <&ctda  de  Surseoir  inde* 
finiment  a  la  nomination  d'un  second.  Ainsi  fink  la  cdmbinaison 
des  deux  bibliothecaire&  alternant.  On  pensa  avee  raison  qu'un 
seid  homme  charge  toute  i'fum^e  de  la  direction  ei  de  la  respond 
sabilite,  convenait  mieux  que  deufc  qui  pouvaient  trop  se  reposer 
Vw  ser  l'autre.  M*  le  pro&sseur  Diodati ,  41eve  pour  ainsi  dire 
dans  la  biWiotheque  et  connaissant  pariaitement  tout  ce  qui  Vy 
dtait  fait  depuis  une  trentaioe  d'annees,  rendit  dnraot  sa  gestiori 
des  services  aussi  nombreux  que  modestes.  Gette  metne  annee  on 
putdqja  s'aperteveir  d  une  augmeotation  dans  le  nombre  des  con- 
suUaus.  U  s'en  pn&enta  195  qui  firent  en  tout  4,392  visites.  Le 
gouverneoient  sarde  envoya  tas  Monumenta  hiwtotict*  patriw , 
grande  collection  de  dooumens  hisloriques  on  nous  trbuvoos  de 
preeieut  raateriftux  pour  noire  propre  histoife ,  car  on  feait  quelles 
ricbtesste  offrent  les  archives  de  Turin  a  ceux  qui  veiilent  6tudier 
a  leurs  sources  les  annates  du  pays  de  V&ud,  de  Geneve,  du  Valais 
et  en  general  de  la  Suisse  roraande.  Ce  mgmte  gouverttert^m  ayant 
damande,  par  rorgane  de  M.  de  Saluces,  a  &hanger  ou  &  afcqu&rir 
les  deux  volumes  manuscrits  des  actes  de  Mix  V  (AnaedSe  VHiJ , 
le  pape  de  Ripaille ,  apres  son  abdication  &  Lausanne,  on  eut  en- 
core le  \xm  eapritde  refuser.  En  effet ,  la  Suisse  &ant  comprise  en 
grande  partie  dans  leressort  quifut  assrgne  a  ce  pontife  devenu 
evgque  de  Sabine  et  oardmaWegat  du  Saint-Siege  en  Savoie  et  en 
ffoiv&ie  par  la  gsr&ee  de  Nicolas-  V,  son  successeur  au  pontificat,  ces 
volumes  renferment  de  oombreuses  donnees  sur  I'histoire  ecclesias- 
tique  de  notre  pays  au  milieu  du  quinzieme  stecle  (f).  Les  heritiers 

font  le  bon  bibliothecaire ,  savoir  :  ^instruction.,  la  patience',  la  compter 
sance  et  une  memoire  imperturbable. 

(*)  Les  heures  d'ouverture  furent  fixees  de  14  a  4  pour  la  lecture,  et  lo 
jaaardi  de  1  a  3  heures  pour  le  prel  des  Hvres. 

Nous  avons  public ,  dans  les  At chim  pour  Vhistoire  ww'we  (Zurich , 
4  Shi  *  tome  VIII) ,  la  Correspondence  du  Pape ,  Felix  Y,  avec  son  fits  Louis, 
due  de  Savoie,  au  moment  de  son  abdication  au  concile  de  Lausanne*  pious 
continuons  le  depouillement  de  tous  les  actes  qui  ont  trait  a  ce  personnage 
s4  singulier  et  si  reinarquable. 
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de  M.  le  professeur  Provost  donnerentsoixanteet  dix  volumes  pro- 
venant  de  ce  savant ,  et  entr'autres  1'Euripide  de  Musgrave  dont  il 
se  servait  habitUellement.  M.  Jean-Louis  Dupan  continua  de  doter 
la  bibliotheque  de  nombreu*  ouvrages  interessant  pariictdteremeDt 
Geneve  qu'it  trouvait  dans  les  ventes  de  Suisse  et  d'AHemagne.  €et 
homme  excellent  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  h  sa  portee 
quand  il  s'agtssait  d'acquerir  et  d'offirhr  quelque  chose  d'at'rfe  ou 
de  precieux.  C'est  ainsi  qu'en  1842  seulement,  il  donna  605  veta- 
raes  (').  Mme  Necker  de  Saussure  legua  un  beau  portrait  du  bien- 
foileur  de  la  bibliotheque,  Am&lee  Lullin,  peint  par  Largttliere  (*). 
M.  le  professeur  Necker  donna  163  volumes  et  M.  Golladon  140. 

En  1841  ,  la  direction  ne  tint  pas  une  de  ses  seances  a  cause  de 
la  mort  de  M.  le  professeur  de  Candolle  et  fit  offrir  ses  conaplt- 
mens  de  condolence  a  la  famille  (*). 

En  1844,  trois  cents  personnes  vinrent  visiter  la  bibliotheque  et 
272  y  travaillerent.  Les  dons  s'elevirent  a  1,511  vokiraes.  Sur  ce 
nombre,  M.  l'avocat  Schaub,  neveu  et  h&ritier  du  professeur  Bel- 
lot,  en  donna  1,050.  Ce  beau  present  enrichit  singulterement  la 
collection  des  livres  de  droit,  car  M.  BeHot  possedait  tons  les  boos 
ouvrages  de  jurisprudence  ancienne  et  moderne.  La  parlie  du  droit 
se  trouva  done  ainsi  tout  d'un  coup  au  niveau  des  autres. 

En  1845,  M.  Chaste! ,  professeur  de  tbeologie  historique,  rem- 
pla$a  M.  Diodati  comme  bibiiothecaire.  Ge  savant  s'occupa,  oulre 
ses  fonctions  ordinaires,  du  olassement  de  la  Correspondance  des 
eglises  protestantes  de  France  avec  la  venerable  Compagnie  depuis 
le  milieu  du  seizieme  siecle  jusqu'aii  dix-huitieme.  Cette  precieuse 
collection  fut  ainsi  placee  dans  des  dossiers  distincls  pour  chaque 
correspondance  et  classee  dans  une  s£rie  de  grands  porte-feuUks 
iu-folio  au  nombre  de  quinze.  Elle  fornte ,  avec  l'ample  reuniofl 
de  documens  sur  le  meme  objet  provenant  de  Court  de  Gebelia , 

(4)  M.  J.-L.  Dupan,  frere  de  celui  dont  il  a  ete  parte,  nomme  membre, 
de  la  direction  en  1842,  legua  encore  4,000  francs  a  la  bibliotheque,  a  sa 
mort  qui  eut  lieu  en  4845.  11  lui  donna  aussi  tous  ses  livres  de  Wbliogra* 
phie  et  d'antiquitcs. 

'(*)  Ce  portrait,  peint  en  4  720,  a  £te  grave"  par  J.  Tardieu  et  place  en  tele 
des  Sermons  du  professeur  Lullin  ,  imprimes  a  Geneve  en  4764.  2  v.  in-8°. 

(8)  M.  De  Candolle;  fils,  offrit  a  la  bibliotheque  le  portrait  de  son  pere 
point  par  Hornung,  a  condition  qu'il  ne  pourrait  etre  copie  ou  sorti  sans  son. 
automation. 
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Hiiemme  presque  ineptiisable  et  jusqu'ici  peu  exploitee.  Que  de 
renseignemens  precieux  n'y  trouverait  pas,  par  exemple,  la  So- 
ciSte  de  Vkietoire  du  protestantisms  frangais  qui  vient  de  se 
coustitmr  a  Paris  sous  la  presidence  honoraire  de  M.  Guizot !  (') 
Que  de  correspondances  ecrites  par  des  pasteurs  fran^ais  et  dat£es 
de  lietix  oil  Ton  tronverak  a  peine  aujourd'hui  un  protestant ! 

La  revolution  qui ,  en  4842 ,  amena  un  changement  de  constitu- 
tion danis  le  canton  de  Geneve  avait  eu  peu  d'effet  sur  la  bibliothe- 
que  publique.  Elle  resta  comme  un  Etablissement  auxiliaire  des 
institutions  d'instruction  publique ;  seulement  un  membre  du  con- 
seil  municipal ,  nouvellement  inslitue ,  rempla^a  dans  la  direction 
le  membre  de  la  Chambre  dite  Municipale  qui  en  faisait  partie 
sous  l'ancienne  economic 

On  se  contenta  d'abord  de  feire  deux  nouveaux  reglemens,  Tun 
sur  le  service  interieur  et  le  second  sur  la  biblioth&que  circulante, 
institution  fort  inleressante  dont  la  creation  remonte  au  raois  de 
sepiembre  1843,  et  qui  coincida  avec  des  reparations  fort  impor- 
tantes  qui  eurent  lieu  dans  le  local  de  I'antique  college  de  Calvin, 
auquel  les  nouvelles  constructions  de  la  rue  Verdaine  donnferent 
une  nouveile  entree  et  un  nouvel  aspect  du  cdte  de  la  ville  (»).  Cette 
concentration  dans  un  local  special  de  tous  les  ouvrages  que  l'ex- 
perienee  a  fait  reconnaltre  comme  ceux  qui  sont  le  plus  generale- 
ment  demandes  pour  la  lecture  a  domicile ,  est  fondee  sur  d'ex- 
eellentes  raisons.  Tous  ceux  qui  savent  combien  les  livres  se  dete- 
rioreot  rapidement  en  passant  de  mains  en  mains  et  de  maisons  en 
maisons,  sont  convaincus  de  I'imperieuse  necessite  qu'il  y  a  de 
soostraire  les  ouvrages  capitaux  et  decidement  precieux  d'un-d£- 
p6t  lrtteraire  atix  chances  d'une  destruction  certaine.  Du  moment 
que  dans  une  ville  le  nombre  des  lecteurs  qui  empruntent  des  li- 
vres d'une  bibliotbeque  publique  devient  quelque  peu  considera- 
ble, il  est  urgent  d'&ablir  une  limite  entre  les  ouvrages  que  Ton 

(')  Cette  societe  a  pour  but  de  rechercher,  de  recueiliir  et  de  faire  con- 
naitre  tous  les  documens,  in£dits  ou  imprimes,  qui  interessent  l'histoire 
des  cglises  pro  testa  ntes  de  langue  francaise ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  est 
'elatif  aux  origines  de  la  reiorrae  francaise  dans  les  XVle,  XVlIe  et  XVIII6 
siecles.  Elle  publie  un  bulletin  de  ses  travaux. 

(?)  Pendant  les  demolitions  necessities  par  l'ele>ation  des  nouvelles  niai- 
sons  de  la  rue  Verdaine,  on  passait  par  la  promenade  de  Saint-Antoine  pour 
Pfltrer  dans  la  bibliotheque. 
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abandonne  a  la  lecture  a  domicile  et  ceux  qui  ne  doiveot  sortir 
qu'a  bonne  enseigtie  et  pour  servir  a  I'etude  de  quelques  rares  ca- 
tegories de  personnes  comme  les  gens  de  lettres,  les  savans  et  les 
fonctionnaires  de  ('instruction  publique.  L*  usage  de  la  l^liothi- 
que  circulante,  nouvellemeut  institute  comme  partie  d&nembree 
de  la  bibliotheque  publique  de  Geneve,  fut  singuli&rement  facility 
par  la  redaction  d'un  catalogue  special  qui  fut  public  par  M.  le 
professeur  Betantaox  frais  du  conseil  municipal  (4).  Une  souscrip- 
tion  fut  aussi  organisee  au  profit  de  cette  iwbliotheque  resireinie. 
En  d845,  dix  mille  cinq  cent  volumes  circuterent  et  soixanteer 
douze  etudians  figur&rent  parmi  les  travailleurs  habitues  de  la 
grande  bibliotheque.  M.  le  professeur  deSaussure  fit  un  legsde 
fir.  1,000,  M.  le  professeur  Boissier  un  autre  legs  de  fr.  500  et 
M.  Rigaud-Constant  mit  a  la  disposition  de  la  direction  les  livres 
de  son  beau-pere,  M.  de  Constant. 

Ce  fut  k  cette  epoque,  qu'ensuite  d'un  arrangement  conclu  enire 
1'administration  du  musee  Rath  et  celle  de  la  bibliotheque,  les  ob- 
jets  d'art  appartenant  a  celte*ci,  comme  tableaux,  eroaux,  dessins, 
furent  transports  au  musee  des  beaux-arts  et  a  celui  des  antiqui- 
tes.  Parmi  ces  objets  on  remarque  un  petit  tableau  dti  Titien,  un 
portrait  de  Liotard,  un  autre  d'Arlaud,  des  Imaux  de  Petitot,  deux 
etudes  de  main  de  la  fameuse  L&la  d'Arlaud ,  une  aaibte  femille, 
une  Madeleine  et  diverses  t&es  d'etudes,  deux  rotables  provenant 
de  la  chapelle  des  Machabees  et  representant  d'anciennes  peintures 
genevoises  dont  nous  avons  deja  parle ,  une  collection  de  bellefi 
epreuves  de  gravures  k  l'eau-forte  de  Rembrand  provenant  d'Ar- 
laud ,  enfin  d'autres  gravures  en  porte-feuilles.  En  ecbange  provi- 
soire >  le  musee  offrit  a  la  bibliotheque  les  portraits  de  Winckel- 
mann ,  de  Diderot ,  d'Euler,  par  Kupetzki ,  un  tableau  de  YE$oa- 
lade  peint  a  l'epoque  mdme  de  l^venement.  La  propriete  des 

(4)  EXTRAIT  DU  CATALOGUE  DE  LA  BIBLIOTH&QUE  PUBLIQUE,  A  I'uSOge  dtS  UcleurS 

de  lablbliothtquc  circulante.  Cienetc,  4845.  In-8°  de48  pages.  Les  ouvrages 
sont  ainsi  classes  :  4°  litterature  ;  2°  g£ograpliie  et  voyages  ;  3°  histdire ; 
4°  sciences  morales ;  5°  sciences  naturelles  et  matheitiatiqnes. 

Vn  reglement  jror  le  prtt  des  livres  h  domicile,  approtlvS  par  le  departe- 
ment  de  1'iustruction  publique ,  fut  r6dige*  et  imprime"  a  cette  epoque.  Les 
pasteurs  et  les  dUenhrs  servaicnt  generalement  de  cautions  a**  personHes 
peu  eonnues  qui  voufeieni  empruater  4es  livres. 
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objets  ^changes  firt  stipulee  en  foveur  de  celui  des  etablissemens 
auquel  ils  avaient  &6  pritpitivement  donnes. 

Cependant  une  nouvelle  revolution ,  eelle  du  mois  d'octobre 
1846,  survint  dans  la  r£publique  genevoise.  La  constitution  qui 
sortit  de  cette  nouvelle  crise ,  pins  radicale  que  celle  de  1843 ,  fut 
aussi  plus  decisive  pour  la  Mbliolh&pie  (').  Des  le  mois  de  no* 
vembre  de  cette  annee  1842,  M.  Antoine  Carteret,  qui  stegeail 
dans  la  direction  comme  repr&entant  le  corps  municipal,  avail  de- 
mande  la  nomination  d'une  commission  d'enqu&e  sur  la  bibliothe- 
que ,  sur  son  etat  actuel ,  ses  ressourees  et  sa  veritable  situation 
vis-a-vis  de  FEtat  et  de  la  ville  de  Geneve  depuis  le  nouvel  ordre 
de  choses.  La  direction  «  se  jugeant  suffisamment  informee ,  d6- 
»  cida  qu  il  n'y  avait  pas  lieu  de  donner  suite  a  cette  proposi- 
tion (*).  Peut -£tre  eul-elle  tort.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  revolution  de 
1846  trouva  la  question  de  propriety  en  suspens,  et  la  constitution 
de  1847  la  trancha  en  faveur  de  la  vilte  de  Geneve,  en  ayant  sans 
doule  egard  a  ce  que  le  budget  municipal  fiaisait  depuis  long-temps 
la  grande  majorite  des  frais  de  Tentretien  de  cet  elablissement  (*). 
La  remise  complete  de  la  bibliotfaique  a  la  ville  de  Geneve  entrahia 
plusieurs  consequences  necessarres ,  mats  qui  toutesnese  firent 
pas  sentrr  en  m6me  temps.  D'abord  la  Society  economique ,  qui 
avait  continue  a  6tre  representee  dans  la  direction  par  M.  Mallet , 
doctenr  en  droit  el  avocat,  cessa  d'y  e\ercer  aucun  contrdle,  et 

(')  Le  Iwdget  do  J842  est  ainw  etabli : 
Recettes, 

SoWe  en  caisse,  reliquat  de  4844.    .    .  F.  4,655. 

Allocation  municipals  »  4.690. 

Id.      de  la  SocitUe  economique  .    .  »  1,29ft. 

Total :  F.  7,640. 

Defenses. 

Frais  generaux  ,  traitemens ,  reliures    .  F.  6,900. 

Impreru  »  4,435. 

Kcste  pour  achat  de  livres  »  2,60,1. 

Total :  F.  7,660. 

(*)  Stance  da  42  novembre  1S42. 

(8)  La  constitution  de  4  847  statUa  que  la  bibliotheque  publique  serail 
remise  a  la  ville  de  Geneve  avec  la  reserve  qu'etle  ne  peurra  jamais  ctre 

tour  nee  de  sa  destination  et  q«*ette  restera  toufoors  separee  des  4Wtrts  de 
Tetat  (art.  451). 
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les  capitaux  de  cette  Soeiete  ayant  change  d'administrateurs  ,1'E- 
tat  se  cbargea  de  fournir  directement  a  la  bibliotheque  l'allocation 
annuelle  qu'elle  versait  depuis  long-temps  pour  sa  part.  Ensuite, 
les  autorisalions  pour  prendre  des  livres  a  domicile  durent  gtre  de- 
livrees  par  le  Conseil  adminislratif  de  la  ville  de  Geneve.  Enfin  la 
nomination  des  bibliothecaires  et  autres  employes  fut  attribuee 
exclusivemenl  a  ce  corps ,  comme  aussi  ce  fut  a  lui  et  non  plus  au 
conseil  d'Etat  que  la  direction  eut  a  rendre  le  compte  annuel  de  sa 
gesiion  ('). 

Le  dernier  aete  de  Tancienne  direction  fut  une  vente  de  doublets 
qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  d848  et  qui  fut  naturellement  un  peu 
contrariee  par  les  evenemens  de  la  revolution  de  feyrier  (*). 

En  1849 ,  le  conseil  administratif  de  la  ville  de  Geneve  prit  a 
lui  seul  la  nomination  du  comite  de  direction  qui  fut  compose  de 
onze  membres.  11  nomma  aussi  un  nouveau  bibliothecaire  a  la 
place  de  M.  le  professeur  Chastel.  Cette  petite  revolution  interieure 
fut  une  consequence  inevitable  de  celle  qui  avait  eu  lieu  a  la  suite 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  constitution  de  1847.  On  aurait,  selon 
nous,  grand  tort  d'y  voir  l'explosion  d'un  sentiment  de  haine  on 
d'ingratitude.  Les  temps  changent  et  Timpulsion  dirigeante  change 
avec  eux.  C'est  ce  que  nous  avons  eu  plusieurs  fois  I'occasion  de 
constater  dans  ce  narre.  La  bibliotheque  de  Geneve  ne  pouvait  pas 
rester  au  milieu  de  notre  XIX*  s&cle,  utilitaire  avant  tout,  la  bi- 
bliotheque theologique  du  college  calviniste  des  XVle  et  XVII6  sie- 
cles,  ni  m£me  la  bibliotheque  academique  du  XVHIe  stecle.  Tout 
dependra  pour  son  avenir  de  la  bonne  ou  mauvaise  composition 
de  la  commission  de  direction.  Avec  une  commission  forte  die 
prosperera ;  avec  une  faible  elle  dep^rira. 

Tant  qu'on  eut  pour  bibliothecaires  necessaires  et  en  quelque 
sorte  obliges  des  professeurs  de  theologie ,  absorbes  par  un  ensei- 
gnement  difficile  et  surcharges  presque  toujours  d'une  foule  de 
fonctions  pastorales  ou  consistor iales ,  il  fut  impossible  d'exiger 
d'eux  autre  chose  que  le  strict  necessaire,  d'autant  plus  que  la 

(*)  En  4848,  le  budget  de  la  bibliotheque  rosta  a  peu  pres  le  raeme  que 
les  annees  precedentes ,  sauf  que  ce  fut  le  caissier  de  la  ville  qui  versa  a  la 
direction  la  sorome  determinee. 

(a)  Voyez  Catalogue  d' outrages  que  la  bibliotheque  de  Geneve  posteie  a  dou- 
ble e$  qu'elle  vendra  aucomptant.  ln-8°  de  26  pages  autographiees. 
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place  tie  bibliotbecaire  etait  a  peu  pres  gratuite.  Aujourd'hui  c'est 
different.  Les  employes  places  par  la  municipality  dans  la  biblio- 
theque  doivent  faire  leur  principale,  sinon  leur  unique  affaire,  de 
la  maintenir  dans  un  ordre  parfait  et  de  servir  le  public.  Aussi 
biendes  choses  d  arrangement  interieur,  qui  n'avaient  pu  Stre 
faites  precedemment ,  ont-elles  ele  executes  rapidement  par  le 
nouveau  bibliothecaire. 

Ce  fonctionnaire t  M.  Privat  Bovy,  a  deja  realise,  depuisson 
entree  en  fonctions,  une  foule  d 'ameliorations  de  detail,  d'aulant 
plus  urgentes  que  durant  les  annees  de  chomage  qui  ont  suivi  la 
revolution  francaise  de  fevrier  1848,  le  nombre  des  lecleurs  a  do- 
micile augmenta  rapidement.  L'ouvrier  genevois  est  encore  au- 
jourd'hui ce  qu'il  etait  du  temps  de  Jean-Jacques.  II  aime  a  lire,  et 
quand  le  travail  de  1'etabli  ne  va  pas  il  ne  recule  pas  devant  la 
lecture  d'un  Hvre  serieux  (4).  En  1850,  on  sentit  la  oecessite  de 
consacrer  une  beure  cbaque  jour,  le  jetidi  excepte,  a  I'&haoge  des 
livres.  Le  gouvernement  fran^ais,  absorbe  par  d'aulres  affaires , 
ayant  neglige  d'envoyer  a  la  bibliotheque  lqs  suites  de  divers  ou- 
vrages  dont  il  avail  donne  les  premiers  volumes  ,  une  requite  lui 
fut  adressee  et  ces  suites  arriverent  aussilot. 

En  1854 ,  le  chiffre  moyen  des  Lecleurs  avait  presque  double  (*). 
Cette  annee-la  de  nombreux  donateurs  enrichirent  la  bibliotheque 
publique  qui  acheta  par  privilege  et  avant  la  vente  aux  encheres 
divers  bons  livres  de  la  biblioibeque  du  baron  de  Grenus(3).  M.  le 
general  Dufour,  charge  des  inter&s  de  la  Confederation  Suisse  dans 
cette  liquidation,  fit  tout  son  possible  pour  faciliter  ces  acquisi- 
tions. Le  don  le  plus  considerable  fut  celui  de  M.  Favre-Bertrand 

(')  En  4848,  le  nombre  des  volumes  erapruntcs  a  la  bibliotheque  circu- 
lante  depassa  48,000. 

(*)  Aujourd'hui ,  la  bibliotheque  de  Geneve  est  ouverte  au  public  cinq 
heures  consecutives  par  jour,  de  it  heures  a  4  pour  la  consultation,  et  cinq 
fois  par  semaine,  de  4  heure  &  2  ,  pour  Pechange  des  livres. 

(*)  On  avait  trouve  dans  les  papiers  de  M.  le  baron  de  Grenus  un  acte  au- 
tographe  mais  non  signe  par  lequel  il  laissait  sa  bibliotheque ,  riche  surtout 
en  ouvrages  d'histoire ,  a  la  bibliotheque  de  -Geneve.  Peat-^tre  eat-ce  et£  le 
cas  de  faire  un  appel  a  la  generosity  et  a  I'equite  du  Conseil  federal.  Cette 
haute  autorite  n'aurait  sans  doute  pas  vu  grand  inconvenient  a  laisser  a 
Ceneve  cette  collection  dont  la  vente  n'a  pas  rapporte  a  la  Confederation 
fieritiere  plus  de  7,000  francs  sur  une  succession  d'un  million  et  demi. 
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qui  ne  fut  pas  remplace  comipe  raembre  de  la  direction.  Outve 
1 ,000  francs  en  esp£ces ,  il  donna  un  bel  e$emplaire  des  AeU 
sanctorum  des  Bollandistes  qui  vaut  pres  de  fr.  2,000.  Le  gon- 
vernement  fran^ais  envoya  la  suite  des  documens  inedits  sur  I'his- 
toire  de  France,  le  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Pari*, 
voyages  de  Freycinet ,  de  Dumont-D'CJrville,  de  la  Favorite ,  de 
YUranie,  de  VArtSmiee,  etc. ,  autour  du  monde,  la  campagnedu 
Laser  et  beaucoup  d'autres  livres  precieux  accompagn&  d'allas. 
Le  gouvernement  autrichien,  sur  la  demande  du  bibliotheoure, 
M.  Privat-Bovy,  et  par  I'entremise  de  M.  Miratoud,  adressa  (e 
complement  de  la  grande  carte  topographique  du  nord  de  i'ltalie. 

De  nombreuses  ameliorations  ont  eu  lieu,  cette  mgme  ann&  et  la 
suivante,  dans  les  atnenagemens  des  salles.  De  nonvelies  tables  oot 
4te  placees  dans  cette  de  lecture.  Les  manuscrits  les  plus  beaux  et 
les  plus  orn^s  ont  &4  Stales  dans  des  cases  vitrees  unises  dans  un 
meilleor  jour  et  ou  its  peuvent  6tre  examines  par  les  vfeiteurs  sans 
que  Taction  da  soleil  et  de  la  tumfcre  les  alt&rent.  Les  ineunables 
les  plus  remarquables,  les  anciennes  editions  genevoises  et  une 
certaine  quantite  d'autographes  d'hommes  iltustres  ont  &e  anssi 
places  dans  des  compartimens  vitres.  La  pendule,  ouvragetris 
curieux  de  mteanique,  qui  depuis  long-temps  ne  marchait  plus, 
a  4t6  trts  habilement  r£par&. 

Dans  cette  ann&  1851 ,  le  nombre  des  consukans  a  hi  de  3,353 
en  201  seances ,  dont  893  d'etudians.  On  a  eompt£  en  moyenne  de 
16  &  17  lecteurs  par  s&mce,  au  lieu  de  9  moyenne  des  annea 
prfc4dentes.  II  est  sorti  14,608  volumes.  La  biblbtbeque ,  outre 
son  budget  annuel  qui  a  eii  maintenu  au  m£me  chiffre  de  7,500  fr., 
a  joui  d'un  boni  provenant  de  1'annee  precedente,  ce  qui  a  pennis 
d'acquerir  1,211  volumes  et  548  brochures.  II  faut  ajouter  ice 
chiffre  toutes  les  publications  et  les  memoires  des  societ^s  savantes 
re^us  de  la  Soci&6  de  physique  de  Gen&ve. 

Ce  fut  surtout  pendant  le  tir  federal  que  Ton  put  juger  de  rinle- 
r£t  que  le  public  de  Gen&ve  et  du  dehors  apportait  a  l  institutionde 
la  bibliothique.  Pendant  cette  fiftte,  14,574  personnes  soet  venues 
visiter  ce  bel  £tablisseroent.  Ce  qui  attirait  surtout  l'atteotion  de 
ces  viskeurs,  c'etaient  les  superbes  manuscrits  ornes  de  miniatu- 
res ,  les  atlas  de  geologie ,  les  livres  sur  les  anttquit&  de  rEgyptei 
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de  la  Grfcce  et  de  1'ltalie,  les  voyages  illustres  et  les  tableaux,  por- 
traits et  pieces  de  m&anique. 

L'ann&  1852  elant  a  peine  au  milieu  de  sou  cours  au  moment 
du  nous  ecrivons,  il  n'est  pas  encore  possible  d'apprecier  1'ensem* 
ble  de  ses  r&ultats.  Mais  ce  qu'on  peut  constater  d&s  a-pr&ent  fet 
&  toute  heure ,  c'fest  Tactivit^  qui  rSgne  dans  la  biblkfth&que  pu- 
blique  de  Geneve,  l'aspect  d'ordre  et  de  bonne  tenne  qu'elle  pre- 
sents, le  z&e  et  le  devouement  des  employes.  Ges  dispositions  k 
feciliter  l'etude  nous  ont  singuli&rement  aid£  dans  la  demure  par- 
tie  de  notre  tAche,  celle  qui  fera  1'objet  d'un  dernier  article,  la 
Description  des  raretis  et  des  curiositis  de  la  bibliotheque  de 
Geneve. 

E.-H.  Gaullieur. 

(La  mite  proehainement.) 


r.s.   —  AOtT  1852  3D 
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La  politique  est  toujours  cette  personne  d'humeur  quinleuse  et  peu 
endurante  dont  il  vaot  mieux  ne  pas  s'occuper.  Done ,  il  est  convenu 
que  nous  passons  noire  chemin,  sans  l'aborder,  avecun  salut  ties  plus 
soumis  et  des  plus  respectueux. 

—  Tout  le  monde  abdique,  disions-nous  le  inois  dernier.  La  France 
est  en  train  d'en  donner  la  preuve  aux  elections  qui  se  foul  a  celte 
heure ,  pour  les  conseils  generaux.  Les  elecleurs  ne  votent  presque 
pas.  Ge  matin ,  nous  ealculions  que  dans  le  departement  du  Loiret,  lc 
nombre  des  vois  donnees  indiquail  a  peu  pres  un  votant  sur  dix  elec- 
leurs :  ex&ctement  comme  au  Havre.  Cette  abstention  est  assez  gene- 
rale  et ,  disent  les  ennemis  du  gouverneraent ,  tres  significative. 

Le  comte  de  Chambord ,  lui ,  n'abdique  pas  :  au  contraire !  On  as- 
sure que  le  succes  du  coup  d'Etal  du  prince-president  Pa  exalte  dans 
le  sens  de  son  propre  droit  et  de  ses  proprcs  chances  jusqu'a  croire 
tout  possible  >  en  fait  de  pouvoir  absolu,  quand  il  reviendra  sur  son 
(rone.  Plus  de  cbambres ,  plus  de  cliarte ,  plus  de  com  prom  is !  Par 
consequent  plus  de  concessions  envers  la  branche  d'Orl&ms  et  toule 
son  oeuvre.  Une  gracieuse  dame  legitimiste  disatt  Pautre  jour : « Ce 
president  va  tres  bien !  tres  bien  vraiment.  Savez-vous  qu'il  a  achete 
des  terres  en  Sologne  tout  expres  pour  y  faire  b&tir  un  monument  ex- 
piatoire  dedte  a  la  reine  Marie-Antoinette  et  a  la  duchesse  d'Angou- 
leme  ?  Une  communaute*  religieuse  sera  la,  pour  qu'une  soeur  soit  sans 
cesse  en  priere  dans  la  cbapelle  de  ce  monument. » 
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tea  terras  sorit  bien  aehelees,  il  est  vrai.  Mais  si,  eomme  on  l'as- 
store,  le  President  songe  a  se  marier,  il  a  vraisemblableroent  d'autres 
visees  que  des  chapelles  expiatoires.  On  annonee  aussi  quelques  nou- 
veaux  impdts,  qui  ne  seront  point  de  trop  si  le  President  a,  en  effet, 
d^penso  dix-sept  millions  dans  les  neofs  premiers  mois  de  Pann6e , 
sar  les  douze  millions  de  s&  liste  civile  pour  I'annee  entire.  Le  fait  est 
qu'il  donne  beau  coop  d'argent  et  qu'il  nen  depense  pas  rtial. 

—  On  disart  que  Inauguration  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  el 
le  voyage  a  Baden  avaient  poor  but  prochain  un  manage,  avec  une 
princesse  Wasa  que  le  prince  aurait  rencontree  la  cheis  &a  cousine;  et 
pour  but  plus  lointain ,  1'empire ;  faite  a u quel  tout  le  monde  s'attend 
a  voir  monter  le  President.  Cette  attente  fait  qu'a  toutes  les  dates,  a 
toutes  les  feies ,  on  pr6dit  cette  proclamation  solennette  et  Pavene- 
ment  de  l'aigle  impe>iale.  On  annonee  done  cet  evenemet  eomme  de* 
vant  oouronner  toutes  les  surprises  et  toutes  les  magnificences  de  la 
journee  du  IS  aout.  Les  journaux  ajeutent  sam  cesse  de  nouveaux  de- 
tails aux  spectacles  somptueux  de  cette  fete.  Nous  verrons  bien. 

—  Ju&qu'a  present ,  la  eer6ft»onie  la  mteux  rhmie  de  l'ere  presi- 
dentiefte  a  ete  le  passage  pompeux  du  prince  Louis-Napoleon ,  au  tra- 
v«rsde  Paris,  quand  il  rev  in  t  de  Strasbourg.  C'etait  magnifique!  Par- 
oheveque  et  sea  Hants  dignitaires  faiaaient  partie  du  cortege  et  le 
clerge  de  P4glise  de  la  Madeleine,  en  grand  costume ,  attendant  ce  de- 
flle  militak»e ,  encensotrs  en  mains,  qui  se  baianc£rent  devant  le  pre- 
sident com  me  autrefois  devant  les  wis  t  res -Chretiens.  Oei,  Louis-Na- 
poleon fut  entenst  tout  de  bon. 

Mais  eomme  il  faot  que  Pesprit  Jran^afe  prenne  partout  mi  peu  sa 
revanche ,  voiei  une  autre  hi&toire ,  non  moins  vraie ,  de  «e  famenx 
passage.  La  foule,  brillante  et  serree  sur  le  boulevard  attendaR  le 
cortege ,  avee  une  patience  plus  ou  moins  eniue :  un  pauvre  clrarbon- 
nier,  ne  sachaut  rien  de  rien ,  debouena  tout  a  coup  avee  son  char 
barboaille  et  atete  d'un  ane  par  one  petite  rue  et  enflla  bravement  le 
roftteu  du  boulevard ,  sent  espace  Hbre  entre  les  rangs  des  troupes  et 
les  curieux.  A  lHnstant  une  rumour  joyeuse  parcourt  toute  cette  foule, 
et  cetle  dont  les  fenetres  d'alentour  eiaient  pavoisees.  Des  bravos  tro- 
iiiquee  partent  de  tons  cotes.  On  erie :  Vive  TEmpereuri  on  bat  des 
mains.  Et  le  euarbonnler,  tout  surpris  de  cette  ovation ,  de  s'en  alter 
aussi  vite  que  les  jambes  de  son  ane  le  permettaient ,  precede  et  suivi 
de  ces  commotions  du  public  qui  semblaient ,  de  loin ,  causees  par  Je 
passage  du  President.  Et  ceta  juequ'a  ee  que  qoelques  sergens  de 
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ville ,  mieux  avises ,  parvirtrent  a  percer  une  trouee  dans  la  muraitie 
compacte  pour  fairc  evader  la  pauvre  voilure  et  ce^er  le  scandale  de 
cello  parodie  involontaire  cr£ee  par  le  hasard. 

—  MM.  Thiers,  de  Rem u sat,  Duvergier  de  Hauranne,  Michel  de 
Bourges,  Baze,  etc.,  ont  ete  aulorises  a  renirer  en  France,  comme 
M.  Proudhon  a  publier  son  ouvrage  sur  le  2  decembre.  Mais  bon  nom- 
bre  d'autres  exiles  ne  sont  point  compris  dans  ram  nisi  ie ,  el  les  jour- 
natix  cofliinnenl  a  etre  avertis  ou  misis  suivant  la  gravKe  du  cas.  La 
signification  de  ces  procedes  ineganx  est  que  le  pouvoir  est  le  pou- 
voir,  et  qu'il  agit  comroe  lei ,  en  vertu  de  sen  libre  arbitre  >  suivant 
une  regie  qu'il  connatt  seul. 

—  Le  clerge  catholique ,  tres  bien  en.  cour,  s'emparc  plus  ou  morns 
ouvertement  de  tout  ce  qu'il  trouve  k  sa  conveyance,  dans  I'enscigne- 
meut.  Ainsi,  il  etait  entendu ,  voila  quinze  jours,  par  des  avis  officieu- 
sement  donnes  (sinon  ofticiellement)  k  des  jeunes  gens  protestans 
se  preparant  pour  l'Ecole  normale ,  que  celte  ecole  ne  reeevrail  plus 
ni  Juif  ni  protestant.  L'Ecole  normale !  ce  point  culminant  de  tout  ce 
qui  se  destine  a  I'enseigneraent  en  France,  ce  centre  scientifique  d'ou 
sortent  non-seuletnent  les  professeurs,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  dis- 
tingue dans  le  raonde  universitaire.  Certes  le  pas  etait  immense  pour 
I'Eglise  catholique,  et  I'audace  grande!  Les  consistoires ,  lutherienet 
reformed  trouverenl  pour  la  premiere  fois,  qu'il  valait  la  peine  de 
s'unir  pour  une  protestation  centre  cet  envahissement  formidable  et 
celte  non  moins  extraordinaire  exclusion.  Au  menae  instant  le  Moni- 
teur  dementait  tous  les  preliminaires ,  bien  averes  pourtant,  de  la 
mesure  projetee  et  citait  parmi  les  aspirans  reconnus  a  I'Ecole  nor- 
male quelques  protestans  et  un  Juif.  Resle  a  savoir  si ,  le  principe 
evil6 ,  on~ en  evttera  de  meme  l'application. 

Do  resle ,  le  clerge  catholique  ne  cesse  de  se  disputer.  Deveqne  a 
eveque  ce  sont  continuellement  des  mandements  passablement  acer- 
bes  el  tout-a-fait  contradictoires ;  nolamment  sur  la  question  brulante 
de  renseignemenl  des  classiques  aaciens.  L'eveque  d'Orleans  est  pour, 
si  I'abbe  Gaume  est  conlre.  Voici  uae  piece ,  curieuse  s'il  en  fut  et 
autbentique ,  qui  precede  de  l'eveque  de  Gap  et  qui  montre  par  quel 
drole  de  biais  une  idee  peut  enlrer  dans  la  l&te  d'un  ecclesiastique , 
et  merae  en  sortir;  elle  est  adressec  a  l'eveque  d'Orleans : 

« Monseigneur, 

*  Je  crois  en  Dieu ,  crealeur  de  Funivers ,  mais  je  ne  crois  pas  a  la 
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bonne  foi  de  ocux  qui  veutent  delruire  VUnivers  (le  journal  VUni- 
vert). 

» Je  crois  en  Jesus-Christ,  qui  a  elabli  son  Eglise  avec  les  docteurs 
Chretiens ,  et  non  avec  les  doctes  du  paganisme. 

» Je  crois  au  Saint-Esprit ,  qui  a  parte  par  les  prophetes  el  non  par 
les  sybilles. 

»  Je  crois  a  la  communion  des  saints,  mais  je  ne  yeux  pas  etre  de 
celle  de  la  Gazette,  du  Siecle,  des  Debats,  de  la  Presse  et  du  Chari- 
vari. 

»  Je  crois  a  la  resurrection  des  morts,  mais  je  crains  beaucoup  oelle 
des  gallicans  et  des  parfementaires. 

» Je  crois  a  la  vie  6lerneUe,  mais  je  ne  veux  pas  de  celle  des  Champs- 
Elys6es ,  quelque  belle  que  la  fassent  les  poetes  payens. 

•  Cest-a-dire ,  Monseigneur^  que  je  suis  pour  1'adoption  des  au- 
leurs  cbreiiens  dans  une  juste  proportion,  sans  renoncer  aux  chefs- 
d'oeuvre  de  Rome  et  d'Athenes  soigneusenient  expurges  de  ce  qu'ils 
out  trop  souvent  de  contraire  aux,  bonnes  mceurs  et  a  la  foi  catlio- 
hque. • 

Quand  on  voudrait  invenler  une  fac&ie  serieuse  et  des  catembourgs 
de  sacristie  on  ne  reussirait  pas  ainsi.  C'est  une  plaisanterie  ou  la 
naivete  sauve  le  sacrilege,  *ans  oter  Petrange  sel  du  grotesque  qui 
surnage  ma1gr6  le  sujet  si  serieux. 

—  Le  fameux  comte  d'Orsay ,  le  successeur  de  Brumniel  sur  le  trone 
de  la  mode  et  de  la  fashion ,  k  Londres,  vient  de  mourir  ici,  jeune  en- 
core ,  faissant  de  sinceres  regrets  parmi  les  gens  de  letlres  qui  atlen- 
daient  beaucoup  de  sa  genenosite  bien  eonnue  et  de  sa  place  aupres 
du  President  qui  1'avait  tout  recemment  nomine  surintendant  des 
Beaux-Arts ,  dans  sa  liste  civile,  lis  avaient  el£  fort  lies  a  Londres  et 
dans  un  temps  ou:  le  comte  d'Orsay  protegeait  platot  Louis-Napoleon. 
L'annee  est  mauvaise  pour  les  noms  eelebres :  Pradier,  Burnouf,  Feu- 
cheres ,  et ,  ces  jours  derniers ,  Tony  Johannot  (el  tant  d*aulres  qui  ne 
nous  viennenl  pas  au  courant  de  la  plume);  pris  soudainement,  morts 
presque  sans  maladies  Telle  est  Pinconnue  sagesse  qui  dispose  de 
nous  tons,  et  qui  dfsposa  d'eux.  Notre  vie  ici-bas  n'a  point  de  ligue 
inflexible ,  point  de  barrieres  sures :  puissance  et  pensee  aujourd'hui, 
nous  sommes  poussiere  demain.  Ah  qne  du  moins  la  vie  invisible,  qui 
se  trace  avec  les  pens&s  elevees  aillcurs ,  s'enrichisse  et  s'agrandtsse 
chaque  jour  pour  se  trouver  enfin  assez  forte  pour  nous  recevoir  et 
nous  relenir  quand  nous  scrons  penches  a  notre  tour  surPabime  que 
chaque  hommc  doit  un  jour  rencontrer  sous  ses  pas. 

Cela  est  certain.  Oui,  j'ose  vous  Pannoncer,  ami  lecteur,  aussi  hum- 
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felemeM  <P*e  jawfts  tm  preihpatmir  &  Louis  XIV ;  oui,  aire  *  0011s  momc 
rons  presque  tons.  Le  reste,  ee  qui  paratt  de  nous  el  autour  de  now 
peu(  n'etre  qo'apparence,  milage.  VoyezGi*Pe>!  il  accoutre  due  la 
terre  tourne.  II  a  l'honneuf  et  presque  le  martyre  d'un  apdtre  de  la 
veritd.  Eh  bieti !  a  ce  que  Von  vient  de  denfluvrir,  H  eul  6td  brtteptmr 
un  mensonge.  La  terre  tourne,  mais  exactement  a  Pinverse  de  c6  qoll  N 
croyait  et  de  cd  que  nous  croyons.  L'academie  des  sciences  est  en 
train  d'examiner  cela ,  tout  de  bon. 

Pendant  que  nous  sommes  au  chapttre  des  decouvertes  uurobolaa- 
tes ,  ou  des  gens  moins  reverencieux  que  nous  k  l'endroit  de*  grands 
journaitx  soupconneraieni  de  rinventioa  HUeraire,  nous  dirone  on 
mot,  en  passant,  d'une  nouvelle  maniere  de  $e  procurer  de  la  soie 
qo'ua  docieur  Anglais  expiotte ,  k  ee  qtfon  pretend,  am  lades.  Bpos- 
sedait  trots  grands  terriers  lesqtwte ,  par  aventure ,  maagdrent  en  soir 
d'une  ptante  asset  commune  dans  ce  pays*l& :  ces  chiens  loinbewnt 
tout  de  suite  par  terre  comme  morts  et ,  !e  lendemain  le  docieur  pen- 
sait  n'avoir  plus  les  faire  enlever  lorsqu'il  les  tit  se  relever  et 
jeter  par  la  gueule  une  bave  si  forte ,  si  brillante  et  si  continue  que 
les  plus  beaux  cocons  de  vers  k  soie  n'ont  qu'a  se  bieo  lentr.  Le  doe- 
teur  refit  1'experience  sur  deux  cents  p arias  qui  donnerent  de  la  soie 
aussi  bien  que  des  levriers,.  Et  voila  une  industrie  florissante  ouverte 
k  la  speculation. 

—  Qu'clles  sont  agreables  a  parcourir  ces  regions  de  la  fantaisie 
qu'oa  appelle  des  fails,  des  histoires,  des  decouvertes,  des  experien- 
ces! Et  rbistoire  done?  cette  fantasmagorie  supreme  que  cuacuo  de 
sous  regarde  et  interprete  avec  un  verre  d'opiique  different,  qui 
change  comme  un  Kaleidoscope  au  gre  de  la  main  impatiente.  Mail 
qu'il  est  dur,  ces  perspectives  aimables  une  fois  traversees,  d'arrifer 
k  un  gros  mur  tout  noir,  cacbot  inflexible  ou  la  logique  tient  sous 
clef  des  idees  et  qui  s'appelle ;  La  revolution  sociale  demontree  par 
le  coup  d'Etat  au  %  decembre,  par  P.- J.  Proudhon. 

Taut  pis!  je  tourne  encore  la  I6te  au  nom  de  Victor  Hugo.  II  est  a 
Jersey ,  me  dit-on ,  avec  sa  famUle  et  va  publier  un  livre  sur  le  %  de- 
cembre  et  un  pamphlet  intitule :  Napoleon  le  petit. 

Pour  voua,  cber  public,  j'ai  conscieucieusemenl  parcoora ,  page 
apres  page,  le  livre  de  M.  Proudhon  que,  pour  mon  propre  compte, 
nialgre  le  talent  incontestable ,  la  renommee,  la  singula  rite,  I'occa- 
sion » je  n'aurais  jamais  ouvert.  Absolument  parlant,  it  n'est  point  au 
rang  de  ces  astres  supremes  qui  font  la  tmniere  et  la  portent  dans 
toute  une  situation ;  quoique  ce  soient  la  preeminent  son  ambition  et 
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s*  pretention.  Mais  enfin,  surtoui  WJJWti  surpfenante  **t*pt*>H  *a 
fystegie  de  sHeace  untvefstl,  cet  otmage  a  droit  de  .passer  dans  wn 
cbronique  ou  se  ddreolent  les  tartoitta,  a4rietise&  era  noo,  da  me* 
went  present. 

Prenet  tme  de  Ces  intefftgenee*  vigoureuses,  poifttaes,  ldglqtte>, 
ergaeiHeases,  qui  s'enfoncent  darts  les  theories  au  travers  des  faifs, 
comme  des  coins  d'acier  dans  le  bois  tendre ;  que  celte  intelligence 
soil  fran^aise.  c'est-a-dire  imbue  sympathiquement  de  l'atmosphere 
morale  qui  l'entoure,  pratique  el  hardie,  allaqt  droit  a  la  realile  vi- 
sible ,  a  l'ulopie  des  formes ,  a  la  regie  exlerieure,  Donnex  a  cette  in- 
telligence la  fo*ce4e  raisanne*  toujour*,  &  propos  de  lout  et  sup  tout 
4*  de  croire  tu  raisonnejaeiiL  pits  qu'aux  tnoee*  et  veue  awes  les  li*- 
vres  de  M.  Proudhon ;  le  dernier  comme  les  autres. 

Le  fond  de  sa  philosophic  est  de  detruire  le  sentiment  religieux  dans 
Tame  humaine  comme  ne  correspondant  a  rien.  U  procede,  a  cet 
egard,  eomme  un  homme  aftlig£  en  naissant  de  paralysie  aux  pa u pie- 
res  et  qui,  n'ayant  jamais  pu  lever  fes  yeux,  nierait  absolument  le 
ciel ,  Pazur,  et  tout  le  monde  superieur.  II  semble  ignorer  completer 
ment ,  le  malheureux ,  les  besoins  et  les  aspirations  de  toute  ame  un 
peu  vivante  ou  plutdt  ces  besoins  U  les  a  transplants  sur  la  terre « 
dans  une  region  fantastique  ou  le  bonheur  des  peuples  s'accomplira 
sans  recevoir  aucune  atteinte  des  passions  et  des  miseres  individuet- 
les.  Car  c'est  la  encore  un  aulre  cdte  de  la  vie  et  du  coeur  auquel 
M.  Proudhon  n'entend  rien,  qu'U  ne  voit  pas,  dont  il  ne  tient  nul 
com  pie,  qui  n'exisle  ni  pour  lui,  ni  dans  son  systeme. 

Maine  de  Dieu  et  de  toute s  les  idees  qui  se  rattachent  a  lui;  igno- 
rance complete  de  la  nature  humaine;  foi  aux  cliangemens  sociaux 
poor  tout  regendrer;  voila  les  p61es  entre  lesquels,  au  Iravers  des 
circonstances  qui  le  balottent,  se  debat  cet  esprit  sombre,  acerbe  et 
acharne.  Jl  est  aussi  douloureux  de  le  suivre  que  si ,  enferme  dans  un 
cachot  ten£breux ,  on  enlendait ,  pour  tout  bruit,  desvoix  sinistres 
blasphemer  toutes  nos  esperances,  noire  Christ-Sauveur,  tout  ce  que 
nous  avons  jamais  aimi,  sur  la  terre  et  dans  le  del* 

Ce  sentiment  de  d£fi  et  de  revolle ,  qui  croit  aneaolir  le  monde  su- 
perieur en  le  niant,  c'est  malheureusement  le  cri  de  la  multitude  aussi 
bten  que  celui  de  M.  Proudhon.  L'aniipathie  la  plus  profdflde  ensie, 
ief ,  centre  fa  seule  ehose  eu  k  peu  prfcs,  qn'on  y  eonnaissede  Weu . 
c*esl-&-dire  le  pretre  ct  derriete  le  prelre  le  jesuite. 

«  Sans  que  la  revolution  temoignat  la  moiadre  haine  pour  le  cutte , 
dit  W.  Proudhon,  il  y  avail  lieu  de  se  demander,  en  48ft8,  si ,  d'apres 
le  prtacipe  de  la  liberie  reUgieuse  et  le  progres  de  la  ration  pobli- 
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que  on  derail  entreteoir  phis  long-temps ,  aux  frats  de  la  naiion ,  m 
corps  aossi  rddoutable  que  le  clerge ;  si  le  temps  n'&ait  pas  vena  pour 
la  soci6t&  franchise  de  commencer  la  renonciation  au  cnUe  consider* 
comme  principe  de  morale  et  instrument  d'ordre;  s'il  ne  convenait  pas 
a  cette  heure »  dans  Pinter£t  des  mceurs  eHes-m&nes ,  et  sans  dograa- 
tiser  aucunement,  de  transporter  Paulorite  religieuse  au  pere  de  fa- 
mille  ,  comme  on  yenait  de  transporter  Pautprile  politique  au  citoyen; 
d'apprendre  aux  masses  que  la  priere  n'est  qu'un  supplement  de  la 
reflexion,  a  Pusage  des  enfants  et  des  simples;  les  sacrements  et  les 
mysteres ,  une  a)l£gorie  des  lots  sociales ;  le  culte ,  un  emblgme  de  la 
solidarity  universellej  de  leur  dire,  enfin,  que  Pbomme  qui  n'a  de 
vertu  priv£e,  de  fidelite  aux  engagements,  de  denouement  a  la  patrie, 
que  par  crainte  de  Dieu  et  peur  du  bourreau  est  tout  sitnplement  aa 
sc&erat  ?  • 

Anlagoniste  de  la  morale  fondee  sur  des  croyances  religieuses, 
M.  Proudhon  Pest  aussi ,  dans  toutes  les  occasions ,  de  la  morale  qui 
s'oppose  au  succes :  cela  est ,  du  reste ,  consequent.  « Restez  chez 
vous ,  dit-il ,  ames  yertueuses ;  donnez  a  vos  femmes  et  a  vos  enfants 
1'exemple  quotidien  de  la  modestie  et  du  parfait  amour ;  mais  ne  vous 
melez  pas  de  politique.  II  faut,  demandez  a  ceux  de  95,  une  conscience 
large ,  que  n'effarouche  point  a  Poccasion  une  alliance  adultere,  la  foi 
publique  viol£e,  les  lois  de  Phumanil^  foul^es  aux  pieds,  la  constitu- 
tion couverte  d'un  voile ,  pour  faire  la  besogne  des  revolutions  * 

C'est  a  propos  de  ses  amis  de  la  Montagne,  dans  PexposS  bistorique 
de  ce  qui,  suivant  lui,  amena  le  2  decembre,  que  M.  Proudbon  trouve 
ces  paroles  significatives.  En  general,  il  n'a  pas  de  tendresse  pour  les 
vaincus,  m£me  de  son  parti  et  ne  se  fait  pas  faute  de  reflexions  impi- 
toyables  sur  les  liommes  et  leurs  erreurs.  fin  revanche ,  il  est  un  peu 
fascine  par  le  pouvoir  et  son  livre  tout  entier  est  Resting  a  monlrer, 
dans  le  President  absolu  et  tout  puissant,  le  repr&entant  occulte  de 
la  force  revolutionnaire  qui  peut  bien  m£connaitre  sa  mission,  mais 
qui  ne  la  changera  pas  et  sera  soutenu  ou  renversG  par  elle.  A  Pappui 
de  ce  point  de  vue ,  il  ram£ne  tous  les  ev£nements  accomplis,  avec  un 
art  merveilleux.  La  ou  sa  logique  ne  Plgare  pas ,  il  a  des  apercus  lu- 
mineux  de  bon  sens. 

f  Le  peuple  est  logique,  non  pas  a  la  facon  des  philosopbes  qui  dia- 
tinguent  et  qui  argumentent;  il  est  logique  comme  le  bonlet  qui  sort 
du  canon ,  comme  le  marteau  de  Phorloge,  comme  Pautomate  de  Vau- 
canson.  Comment  eut-il  pu  s'opposer  a  Pentreprise  de  Louis  Bona- 
parte ?  il  lui  aurait  fallu,  comme  a  Sganarelle,  distinguer  entre  fagots 
et  fagots,  accepter  le  suffrage  universel  d'une  main,  repousser  de 
Pautre  la  constitution  de  Pan  8;  applaudir  du  cceur  a  la  dcconfiUire  de 
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Ja  majorite  reactonnatre  r  et  souiemrdu  vote  le  principe  de  la  repre- 
sentation natkroale :  operations  subtiles,  dont  la  masse  est  iacapa- 

ble  Le  people  dit ,  le  mot  est  Iristorique  :  Barbbs  a  demande  four 

mm  un  milliard  aux  riches ;  Bonaparte  nous  le  dmnera!  Lar- 
gesse! comme  au  temps  des  rois.  C'est  lout  le  socialisuae  du  peo- 
ple » 

f  Le  people  iograt,  infidele  a  Pamitie,  rie  trouve  a  cede  nou- 

velle  (Parrestalion  des  Montagnards)  que  des  railleries  ignobles  sur  la 
perte  des  28  francs.  Les  Montagnards  etaient  depopulates ;  savez- 
yous  ponrquoi  ?  parce  qu'ils  etaient  indemnises.  Le  peuple ,  qui  ac- 
cueilte  sans  sourciller  une  liste  civile  de  12  millions,  attendu,  dit-il , 
que  oela  fait  aHer  le  commerce ,  regarde  Pindemnite  de  ses  f epr£sen- 
taitts  comme  un  vol  fait  a  sa  bourse.  25  francs  par  jour!  des  democra- 
tes!  La  democratic,  c'est  Penvie. »  (!!). 

«  La  nation  franca ise ,  qui  a  accompli  deja  de  si  grandes  choses,  n'a 
pas  atteint  sa  majorile.  Des  prejuges  vivans ,  une  education  superfi- 
cielle,  donnee  par  la  corruption  civilisee  plutdt  que  par  la  civilisation; 
de  romanesques  legendes,  en  goise  destruction  historique ;  des  mo- 
des plutdt  que  des  coutumes;  de  la  vanile  plut6t  que  de  la  fierte;  une 
niaiserie  proverbiale,  qui  servait  deja,  il  y  a  dix-neuf  siecles ,  la  fbf- 
tune  de  C£sar  autant  que  le  courage  de  ses  legions;  une  legerete  qui 
trahit  Penfanlillage ;  le  gout  des  parades  et  l'entrain  des  manifesta- 
tions tenant  lieu  d'esprit  public ;  Padmiration  de  la  force  et  le  culte 
de  Paudace  suppleant  au  respect  de  la  justice  :  tel  est  en  raccourci , 
le  portrait  du  peuple  francais.  De  toutes  les  nations  civilisees ,  c'est 
encore  la  plus  jeune :  que  fera  cet  enfant  devenu  homme  1.... » 

«        L'Empire?  On  le  dit,  le  gouvernement  a  Pair  d'y  croire.  II 

inclinerait  peul-etre  a  cette  idee.  Mais,  reprendrai-je,  prenez  garde. 
Vous  confondez  votre  tradition  doraestique  avec  votre  mandat  politi- 
que, votre  extrait  de  bapleme  avec  voire  id£e.  Une  tradition ,  si  po- 
pulaire  quelle  soit,  quahd  elle  n'a  trait  qu'a  la  dynastie  et  ne  se  fond 
pas  dans  les  tendances  d'une  epoque,  loin  d'etre  une  force  vhre,  est 
un  danger.  On  peut  s'en  servir  pour  escalader  le  pouvoir :  elle  est 
inutile  pour  Pexercer  » 

«  Le  Gouvernement  provisoire ,  avee  ses  bulletins ,  avail  fait  de  la 
nullite ;  \e  2  decembre,  avec  sa  terreur,  fait  de  la  bascule.  Toutes  cho- 
ses compensees.  Pun  n'avance  guere  plus  que  Pautre;  les  memes  dif- 
fjculles ,  accompagnees  des  memes  oppositions ,  subsistent.  Le  Gou- 
vernement provisoire ,  ignorant  la  revolution ,  la  laissait  tomber ;  le 
2  decembre  veut  lui  faire  sa  part,  la  souraet  a  ses  vues ,  et  de  fait  Pes- 
camote.  Le  Gouvernement  provisoire  s'en  est  alle;  le  2  decembre  ne 
se  soutienl  deja  plus  que  par  la  force.  Mais  la  force  qui  ne  sait  que 
contraindre  au  Heu  de  creer  engendre  la  baine ,  et  la  haine  est  le  sat- 
pdtre  qui  fait  sauter  les  gouvernements.  Puisse  ne  pas  Peprouver  a 
ses  depens  et  a  nos  frais  Louis-Napoleon !....»  1 
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€e  que  reproche  M.  Proudhon  au  President  est  dooc  ee  system  d* 
bascule  par  teqgeft  il  content  les  parti*  «f  leur  accotfde  oo  refuse  tour 
a  tottr  la  preponderance ;  ntals  surtout  tfestses  concessions  au  der$* 
catholique.  H  ne  trouve  pas  rton  phis  qtfe  tes  reToffties  firtarticfeTtt 
aient  6t6  assez  loin.  *  Aussi ,  dit-il ,  malgre  !es  provocations  dettily- 
see  et  grace  au  decousu  des  dScrets  de  finance ,  Fexemple  du  gouver* 
nemenl  est  mediocrement  suivi ;  tandis  qu'il  se  lance  dans  lcs  enlrc: 
prises ,  les  producteurs ,  qui  ne  voient  ni  plan  ni  issue ,  travaillent  ex- 
clusivement  sur  commandes ,  et  la  nation  vit  au  jour  le  jour  t«... » 

La  guerre  a  l'Angleterre  par  des  moyens  pacifiques,  le  Ubre  echm- 
ge,  etc. :  la  propriete  Ubre;  le  travail  Ubre;  la  distinction  mtfr 
reile  egalitaire  et  Ubre ;  Idles  sont  lea  routes  dans  let  quelle*  M.  Prw- 
dhon  voudrait  que  le  President  fit  marcher  la  Prance. 

«  Resoudre  la  bourgeoisie  et  le  proletariat  dans  la  classe  moyenne ; 
la  classe  qui  vit  de  son  revenu  et  celle  qui  vit  de  son  salaire  dans  la 
classe  qui ,  a  proprement  parler,  n'a  ni  revenu  ni  salaire ,  mais  qui 
invenle,  qui  entreprend,  qui  fait  valoir,  qui  produit,  qui  echange, 
qui  seule  constitue  l'economie  de  la  sociele  et  represente  v entable- 
ment le  pays :  tel  est ,  avons-nous  dit ,  la  veritable  question  de  fe- 
vrier.  » 

La  revolution  sociale,  formulae  par  d^s  conditions  eeoftoihiques 
entierement  nouvelles  et  realfsee  par  Fav&iement  du  2  de'cembre,  si 
le  President  le  vent,  voila  le  bat  du  travail  de  M.  Proudhon.  II  a  line 
certaine  confiance  en  Louis-Napoleon,  mais  beaucoup  (Fanlipalhie 
pour  son  entourage.  Au  milieu  de  ses  calcuts  logiques  et  passionncs, 
il  oubhc  cependanl  que  dans  un  houime  il  y  a,  non-seulement  le$ 
idees  9  les  vol  on  les ,  mais  aussi  le  caraclere :  or,  d'apres  ce  qui  parait 
des  besoins  aristocraliques  du  President  il  est  fort  peu  probable  qu'il 
setiwrat  fort  a  raise  dans  la  republique  sociale  de  M.  Proudhon. 


Parrentrmy ,  12  ao6t  4852.  —  La  Societe  jtirassienne  d*emo4aUon 
aura  le  mois  prochain  sa  reunion  annuelle  dans  le  district  de  Courte- 
lary ;  je  vais  completer  le  tableau  des  etudes  presentees  darani  Ja 
periods  de  par  «n  rendu-compte  somnraire  des  travaox  du 

tn'mestre  ecoule. 


Paris,  ce  Ife  aout. 
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Iterou*.  —  Gette  brawcbe  aura?  ta  plus  forge  part  dans  ce  bulletin, 
cMNaeettt  Pa  one  dans  to  dernieres  stances  dela  Societe;  en  pemi 
rafrne  dire*  sans  exagerer,  qta'a  elk.  seule  elle  let  a  rem  plies  exolusi- 
vemeiU*  Les  nonrmes  de  science  savant  de  reste  toot  Pinteret  q*i 
s'aUache  ajune  decouverle  areaeologtque  de  quelque  importance  pour 
le  pays,  et  c*est  fe  eas  ici.  En  juin  dernier  M.  de  Maupassant  presenta 
a  la  Soeiete  deux  objels  lrouv.6s  par  lui  a  Mon  terrible,  en  dirigeant 
des  fouilles  sur  ce  plateau,  ou  il  y  eut  tine  station  romaine.  Ges  objets 
consistaienl  en  use  inscription  romaine  el  en  un  Mercute  en  marbre 
d'un  travaH  remarquable.  L'inscription  surtout  fournit  matiere  a  bten 
des  discussions*  bien  des  hypotheses.  Je  la  copte;  elle  fixera  Fatten- 
\m  des  arclreologues  suisses : 


Lapierre  de  l'inscription  est  en  spath  calcaire,  confinement  crislallise; 
elle  est  partagee  en  deux  morceaux  d'inegale  grandeur,  et  dans  un 
parfait  etat  de  conservation.  MM.  Trouillat,  Pequignot,  Dupasquier, 
presentment  chacun  un  rapport  sur  F inscription.  M.  Trouillat,  apres 
avoir  decrit  ses  caracteres  exterieurs,  en  a  examine  la  signification,  et 
a  propose  de  la  lire  de  la  maniere  suivante :  Labieno  legato  Julii  CmT 
saris  tribunitia  potestate  quarto  hoc  posuit  secunda  cohort  legio- 
nis  XIV  post  senatus  consultum  invocandi  Jovem  statorem ;  il  a  ex- 
pose ensuite  le  role  joue  par  Labienus  dans  la  guerre  des  Gaules,  et 
note  son  sejour  dans  la  Sequanie.  M.  Pequignot  a  ajoute  quelques  ob- 
servations au  rapport  precedent;  il  a  determine  Pepoque  ou  la  qua- 
toreieme  legion  est  venue  dans  la  Sequanie ,  et  celle  a  laquelle  il  fau* 
drait  (aire  reraonter  ^inscription  ,  a  la  suite  de  la  septieme  campagne* 
M.  l)upasquier  a  propose  celte  variante  a  la  version  de  M .  Trouillat : 
post  suppUcationes  constitutor  invicto  Jovi  statori;  il  a  rappele  Tac- 
tion intentee  par  Labienus  a  Rabierus,  eclairci  la  question  du  quatrieme 
tribunal  et  en  suivant  Labienus  dans  toutes  les  campagnes  des  Gaules, 
en  precisant  la  dale  de  la  formation  des  diverses  legions ,  discute  la 
possibility  de  la  presence  de  coliorles  de  la  quatorzieme  sur  le  Mon- 
terrible.  —  M.  Schirmer  a  presenle  un  rapport  artistique  sur  le  Mer- 
cure ,  et  fait  le  foe-simile  de  l'inscription ,  qui  sera  joint  a  une  petite 
publication  que  la  societe  prepare  sur  la  deeouverte  de  M.  de  Mau- 
passant. 

Si ,  vu  son  importance,  Vinseription  absorbe  presque  tout  Pespace 
dont  nous  pouvons  disposer  dans  ce  bulletin ,  en  faveur  des  etudes 
historiques,  nous  n'en  devons  pas  moins  signaler  deux  autres  tra- 
vnux.  L'un  de  M.  Pequignot,  qui,  dans  une  analyse  des  sources  de. 
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Phistoire  du  grand  duche  de  Baden ,  par  M.  Moaney,  nous  a  reveie 
des  traits  curietix  sur  la  vie  irrterieore,  tes  finances,  la  vie  intettec- 
tuelle  de  ce  pays  a  datcr  de  Pepoque.  ceKorofHakie  jusqu'au  dii- 
neuvieme  siecle.  Un  point  important  etabli  par  M.  Monney,  c'est  Tori- 
gine  romaine  et  non  germanique  des  institutions  feodales.  —  L'aotre 
travail  de  M.  Guerne  est  la  continuation  de  son  Histoire  de  to  Pre* 
vdte:  les  pages  qu'il  a  lues  traitent  de  la  lutte  existant  au  seizieme  siecle 
dans  cette  contree  entre  l'influence  religieuse  du  prince  eveque  de 
Bale ,  et  celle  de  Berne ;  elles  lemoignent  aussi  de  la  persistance  des 
Prevdtois  a  reclamer  leurs  actes  de  franchises. 

Litterature  —  Les  discussions  naturhistoriques  semblenl  avoir  de- 
tourue  les  societaires  des  etudes  litteraires  proprement  dites  :  aussi 
n'en  avons-nous  que  peu  a  mentionner.  M.  Viguet  seul  acultfrela 
poesie.  C'est  de  Geneve ,  sa  patrie,  qu'il  avait  quittee  inomenlanement 
pour  noire  Jura ,  que  ce  soci&aire  nous  envote  un  souvenir  de  sonse- 
jour  parnii  nous.  Les  Ruines  de  Vabbaye  de  Moutier  se  recommandent 
par  le  culte  du  passe  et  Inspiration  elevee  du  poete.  —  M.  Isen- 
schmid  a  prepare  une  nouvelle  etude  pour  les  Mpenrosen  de  1855. 
Cette  fois  la  Suisse  allemande  fera  connaissance  avec  Porrentruy;  c'est 
VAjoie  que  M.  Isenschmid  a  clioisie  pour  son  Excursion.  —  M.X.Koh- 
ler  a  lu  un  nouveau  fragment  de  son  Histoire  de  la  poesie  dam  H- 
viche;  en  esquusant  Petal  de  notre  theatre  au  dix-septienie  siecle,  k" 
a  analyse  une  piece  curieuse,  la  Com4die  de  Sax nt  Pant  ale,  especede 
myslere,  joue  a  Porrentruy,  en  1653,  au  sacre  du  prince  de  Scbonau. 

Grace  a  M.  Fallet ,  la  philologie  et  la  philosophic  ont  ete  repre- 
sentees dans  la  societe.  Des  rapprochemens  ingenicux  distinguent  son 
Etude  sur  la  langue  amharique.  Un  travail  sur  la  meme  langue :  In- 
dex wcabulorum  amharieorum,  quce  in  Ludolft  lexico  desidtraniur 
est  destine  a  completer  l'ouvrage  de  Ludolf  des  mots  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  y  manquenl.  —  Dans  une  Etude  sur  la  Philosophiede  He- 
gel, M.  Fallet  trace  1'histoire  de  la  philosophie  en  Allemagne  depuis 
Leibnitz  jusqu'a  nos  jours,  en  expose  les  developpemens  successifs, 
el  arrive  a  comparer  le  mysticisme  de  l'auteur  allemand  aux  dogmes 
de  la  revelation,  en  elablissant  la  difference  qui  resulte  pourlebien 
des  ames  entre  un  systeme  huinain  qui  porte  le  caractere  du  fatalisme 
et  Foeuvre  divine  que  nous  a  apport£e  le  Christ. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Quelques  travaux  seulemeiitont 
616  presentes  pendant  ce  trimeslre ,  travaux  se  rapportant  k  des  bran- 
ches tres-variees.  M.  Thurmann  a  mis  sous  nos  yeux  les  premieres 
epreuves  coloriees  geologiquement  de  la  Carte  du  Jura  oriental  gra- 
vee  par  M.  Frote ,  et  accompagnee  de  nombreuses  coupes  de  touie  ia 
largeur  de  ses  parties  du  Jura.  —  M.  Chappuis  a  communique  a  la  So- 
ciete  les  resultats  de  plusieurs  analyses  ehimiques  de  rocbes  jurassi- 
ques  des  environs  de  Porrentruy,  qui  ont  fourni  plusieurs  consequences 
intercssantes ;  ainsi,  diverses  roches  oxfordienncs  que  Ton  regarde 
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comme  aluiiiiniferes*  n'oiit  point  offerl  daluniine.  M.  Belricliard  a  pre- 
sents deux  rapports  sur  des  sujets  agricoles ;  le  premier  sor  le  semoir 
de  Geneve,  qui  semfele  le  plus  convenable  aux  terrains  inclines  de  nos 
vaUees  jurassiennes :  le  second  sur  les  avantages  de  la  charrue  Dom- 
bale,  avantages  demontres  par  I'experienee ;  cette  charrue,  perfection- 
nee  par  M.  d'Erlach  d'Hindelbank,  serai  I  introduite  avec  profit  dans 
noire  Jura.  —  M.  Gouvernon  a  lu  quelques  pages,  d'un  interet  prati- 
que ,  sur  la  fabrication  du  savon. 

En  tenniaant  le  rendu-compte  des  travaux  de  la  Societe ,  je  dois 
dire  un  mot  sur  les  bous  rapports  qu'elle  entretient  toujours  avec  ses 
voisins  de  la  frontiere  franeatse.  La  Societe  scientifique  de  Monlbe- 
liard  avail  en  uiai  dernier  sa  reunion  annuelle :  une  deputation  de 
Porreatruy  y  assisla ;  elle  y  recut  le  nieilleur  accueil,  el  eut  a  se  louer 
de  son  voyage  au  point  de  vue  de  la  science ,  car  les  travaux  soil  bis- 
toriques ,  soit  scientifiques,  presentes  a  la  seance ,  portaient  le  eactiet 
d'une  etude  perseverante  et  conseiencieuse.  —  Un  autre  fail  qu'il  im- 
porte  de  signaler,  est  la  sympathie  que  la  Suisse  allemande  commence 
a  vouer  a  notre  association  romande ;  la  Nowelle  Gazette  de  Zurich 
en  consacrait  {'expression  dans  un  article  bienveillant  publie  il  y  a 
quelques  semaines. 

Si  la  Societe  a  vu  s'achever  cette  annee  sous  de  favorables  auspices 
pour  son  avenir ,  elle  a  eu  cependant  a  deplorer  quelques  pertes  sen- 
sibles.  Un  de  ses  travailleurs  les  plus  actifs,  M.  Fallet,  vienl  de  quit- 
ter sa  patrte  pour  retourner  en  Russie,  d'ou  il  nous  avail  apporte  deja 
quelques  richesses  lilteraires  et  pltilologiques.  Nous  esperons  que  Pe- 
leignement  he  l'empechera  pas  de  nous  donner  de  temps  a  autre  quel- 
ques signes  de  vie  bien  preeieux.  La  mort  aussi  a  frappe  deux  socie- 
tatres,  dont  le  concours  etait  utile  a  notre  osuvre :  M.  Champion,  pretre 
insiruit  et  eclaire,  qui  des  premiers  faisait  inscrire  son  nom  sur  notre 
banuiere  intellectuelle ,  et  M.  Feusier,  jeune  bomme  plein  d'esperance, 
dont  les  travaux  lilteraires  et  philologiques  avaient  ete  remarques. 
Nous  esperons  que  les  manuscrits  nombreux  que  M.  Feusier  a  latsseV 
seront  utilises  un  jour;  il  y  a  la  matiere  a  uoe  publication  inleressante, 
qui  presenterait  notre  conipalriote  sous  un  aspect  nouveau ,  et  temoi- 
gnerait  de  la  richesse  de  ce  talent,  auquel  il  n'a  manque  pour  s'epa- 
nouir  loul-a-fait  qu'un  air  plus  calme,  et  une  preoccupation  moins 
grande  de  nos  lultes  politiques. 

—  La  derniere  exposition  de  Paris  a  reserve  une  place  d'honneur  a 
un  de  nos  artistes  jurassiens ,  le  graveur  Plee.  Les  journaux  onl  parte 
de  lui  avec  eloge ;  et  le  burin  qui  avail  si  bien  rendu  le  President  Du- 
ranti  de  Paul  Delaroche  et  la  Judith  d'Horace  Vernet,  vient  de  re- 
produire,  avec  non  moins  de  bonheur,  trois  vierges  de  Raphael.  Ges 
gravures  qui  font  partie  de  l'album  du  grand  peintre  italien ,  qu'edite 


590 


Forte,  se  dtslingtient  par  rinterpretalion  intelligent  el  fiddle  de 
Yrnun redu  maftre  inimitable. 

—  Nous  avons  deja  parte  des  etudes  de  M.  Parrot  stir  lea  hiero- 
gtyphes  egyptiens ;  il  les  a  contino^es  depuis  tors  et  a  fradiiit  encore, 
toujour*  an  raayen  4u  ehatd&n ,  rkiscriptfon  de  fobitisque  d?H$lto~ 
potts.  CeHe  inscription ,  rep4tee  quatre  fois  sor  les  quatre  faces  du 
monument,  el  publiee  dans  VEgypte  pittoresqm,  n-a  jamais  para  en 
francos.  Voici  la  version  de  M.  Parrot  :  «  Morns,  bonheur  et  felicite 
»  avec  lui  le  prtnee  de  la  nation  bien  atmee ,  te  roi  Derek :  que  la  force, 
»  la  bienveUlaoee ,  la  felicRe  et  la  joie  sotent  avec  tut.  Au  roi  deftmt 
»  Osordasen .  pour  lui  offrir  on  don  qui  signale  le  46sir  de  ie  voir  heu- 
»  reus ,  immortel  et  honore ,  le  roi  Dorek  a  eleve  cet  obelteque ;  il  a 
»  fiMifitruit  «e  monument  de  son  homtnage  pour  durer  a  perpetufte.* 
Ge  monument  est  un  des  plus  aneiens  de  I'Egypte.  It  seratt  vrvenient 
a  destrer  que  M.  Parrat  coMinuat  9es  recfeerelies  pHilologiques ,  prc- 
tieuses  sons  taut  de  rapports.  *  *  *. 


mmm  m  u  mM  vwmm  m  u  sinsse  miasm  i  orbb. 

CotiHne  nous  1'avons  annonce  dans  une  des  Revues  de  cette  annee, 
c'etait  a  Orbe  que  la  Societe  d'histoire  de  ta  Strtsse  octidentate  otr 
romaooje  avail  doane  rendezvous  k  ses  membres  dons  sa  dernttre 
seanee  tenue  a  Lausanne.  Malbeureusement ,  en  fixant  ati  ft  aoui  Fe- 
p0%ue  4e  eette  reunion ,  elle  ne  peuvatt  disposer  du  temps  quV  a  He 
tnawvaisavaflt,  pendant  et  apres  eette  jouraee.  Neanmoins  les  socic- 
lakes  out  fait  conlre  fortune  ban  oeeor ;  sealement  ils  se  sont  trouves 
au  reudez-vous  on  peu  naoins  nombreux  <fue  d'habitnde.  Comme  fl 
arrive  souvent  en  pareil  cas  les  plus  eloignes  ont  ete  les  plus  exacts. 
Plu&ieurs  Frtbourgeois  s'etaient  rendus  a  Orbe  pour  visiter  en  fibres 
et  en  amis  de  la  science  bistorfcfue  oe  bwttage  qui  jadis  etaft  leur  sa- 
jtjt  Lausanne,  Aforges  et  quelques  autres  localites  avaient  fournf  on 
nouibreux  contingent.  Parmi  les  assistans  Strangers  on  a  remarque 
M.  le  comte  de  Gasparin ,  ancien  pair  et  un  moment  minislre  do  roi 
Louis-Philippe ,  membre  de  Pluslilut  et  economiste  distingue.  Le  pu- 
blic d'Orbe  s'est  porte  en  grand  nombre  dans  la  grande  saHe  de  l*bo- 
UsHe-ville  que  Tautorite  locale  avail  fait  preparer  pour  cede  seance. 
Les  dames  a'oai  pas  fact  defaat ,  et  ont  montrl  jusqu'a  la-  fin  une  per- 
s&reraooe  qui  fait  bonneur  a  leurs  goAts  Mteraires. 

II  est  certain  que  peu  de  villes  en  Suisse  avaient  plus  de  litres  que 
celle  d'Orbe  a  reunir  dans  ses  murs  les  hommes  qui  s'occupent  de 
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Phisloire  nationale.  I*  n>n  est  point  peut-etre  qui  art  £l6  temoin  de 
plos  grands  er&remens  et  dans  des  temps  bien  anciens.  En  effet, 
rhistoire  tfOrbe  finit  quand  commence  cetle  de  bcaucoup  de  grandes 
yilles  d'tettrope.  Sans  parter  des  temps  anterieurs  aux  Romains,  quelle 
ne  devait  pas  £tre  ^importance  de  l'antique  Urba  a  en  juger  par  les 
nombreux  debris,  les  beaux  pavds  de  mosalque,  que  Ton  troave  sur 
son  emplacement  ou  passe  main  tenant  la  charrue  du  laboureur  et  oik 
le  vigneron  cuttive  des  plantations  de  vigne.  Apres  la  cbute  de  l*em- 
pire  rouiain ,  a  l'Spoque  mdrovingtenne,  puis  sows  les  rois  carlovin- 
giens,  Orbe  prend  plus  de  consistance  encore.  Nous  ne  saurions  rmeux 
faire,  pour  donner  une  idee  des  fails  gcneralement  tres  pen  connus 
qui  se  rapportent  a  cette  cite ,  aujourd  hui  si  modeste ,  que  de  tracer 
rapMeinent  son  bisloire  telte  qu'elle  a  He  exposee  dans  un  memoire 
du  phis  grand  interest  qui  a  ^te  compose  par  M.  de  <Jingms-Lasarra , 
et  que  M.  le  Dr  Verdeil ,  en  I'absence  de  son  savant  auteur,  a  hi  a  la 
Sociele  d'histoire  devant  un  nombreux  public 

I/existence  de  Pancienne  ville  rormme  iPUrba,  est  prouv^e  par  di- 
vers temeignages  irrecusaWes.  IRe  formait  sous  les  romains  la  station 
interm&Kairc  entre  le  lae  Leman  et  la  ville  tfJri&rica  (Pontarlier). 
Cette  ville ,  aujounf  hni  detruite ,  s'etendait  au  nord  et  an  nond-ouest 
de  la  ville  aetueHe.  La  re*snrrection  de  la  premiere  Orbe ,  detruite  par 
les  Barbares,  est  attribuee  a  ftontran,  roi  de  Rourgogne.  Le  chateau 
d*Orbe,  dont  il  ne  reste  aujourdTiui  que  quelques  vestiges,  servH  de 
residence  aux  dues  ou  Patrices  de  la  Transjurane.  Sa  situation  sur 
unecelline  escarped  en  ftusatt  comme  une  vedette  aFentr^e  du  Jura. 
Apres  la  chute  des  Merovingiens  etla  suppression  deta  d ignite  de  Pa- 
triae .  Orbe  eontkroa  de  servir  d'hoteHerie  (Tabertm)  aux  petering 
qui  aHarent  a  Rome. 

Sous  les  rots  carlovingiens ,  Orbe  tut  plus  d'une  fois  le  theatre  des 
c*nif£rences  des  souverains  de  cette  seeonde  race,  lis  y  dfsculerent 
Ye&  questions  terrftoriales  les  plus  importantes.  En  G56,  les  trois  tits 
de  Lotbalre,  Louis  II,  Lothaire  et  Charles,  y  arreterent  le  partage 
des  Etats  que  leur  pere  avait  gouvernes. 

«H  86ft ,  Lothaire  le  jeune ,  auquel  le  chateau  d'Orbe  apparterraH ,  y 
eui  «me  eflftrevue  avec  I'empereuT  Louis  H,  son  frere  alne\  pour  re- 
gter  *e  partage  du  royaume  de  Provence .  qui  etarH  la  part  de  Charles 
lew  frero  cadet,  mort  t'anaee  prec^dente.  C'est  sur  la  plaine  qui  5*e^ 
teo4  au  nord  du  ebateau  d*Orbe,  du  cdt6  de  Valeyre ,  que  le  due  Hih 
bert,  gouverneur  de  la  Transjurane,  iivra  en  86*wnebataffleau  eomte 
Conrad,  o&  il  tot  tu6,  e>enemens  qui  fixerent  dans  ce  pays  le  vain- 
q&enr  dont  le  fils  uionta  sur  te  trone  du  second  royaume  de  Rourgo*- 
gne  sous  le  nom  de  ftodolphe  ler.  Le  meme  roi  Lothaire  se>un*a  en- 
core a  Orbe  en  $69  dans  le  dernier  voyage  qifll  fit  en  ItaHe.  Charles- 
Ie-Cliauve  s'y  arrftta  en  877  en  se  rendant  a  Rome  pour  y  prendre  la 
courenne  tmp£riale.  Charles-le-Gros  y  eut  aussi  une  derniere  entre- 
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vtte  avec  les  deux  fils  de  Louis-le-B£gue  poor  concerter  les  mesures 
a  prendre  conlre  le  due  Boson  qui  venait  d'etre  proclame  roi  de  Bour- 
gogne  dans  le  synode  de  Mantaille  pr&s  de  Vienne  en  Daupaine. 

Orbe  alors  n'etait  pas  encore  une  ville  (oppidum)  mais  simpiemeBt 
une  bourgade  ouverteY^ocus  publicus),  pr&s  duquel  etait  le  chateau 
fortifie  (Castrum).  Ce  bourg  etait  une  propriete  regalienne  (viUa  rtr 
gia),  d'ou  dependaient  de  nombreux  villages,  des  terres  cultW&set 
de  vasles  fonits ,  s'etendant  a  l'orient  jusqu'aux  marais  d'Enlre-Ro- 
ches.  Les  dons  fails  au  monastere  de  Romainmotier  restreigairent 
beaucoup  ce  domaine  royal.  Les  colons  qui  la  cultivaient  (fiscaUnt) 
elaient  presque  dans  la  condition  des  hommes  libres  et  au-dessus  des 
serfs. 

.  Probablemenl  le  premier  chateau  d'Orbe  fut  delruit  par  les  bandes 
allemandes,  car  Rodolphe  II,  vers  Tan  912 ,  residait  de  preference  a 
Chavornay  dans  un  manoir  champ6lre.  Conrad-le-Paciflque  fit  reparer 
le  chateau  au  dixieme  si&ele  pour  servir  de  refuge  contre  les  Hongrois 
et  les  Sarrazins  Les  avou£s  ou  protecteurs  du  couvent  de  Romaio- 
motiers ,  residaient  a  Orbe  comme  ie  prouve  le  cartulaire  de  ce  c#£- 
bre  prieure.  Plusieurs  chartes  de  Rodolphe  III  sont  aussi  datees  dece 
lieu.  L'impera trice  Adelaide,  sa  tante,  y  fit  un  sejour  quand  elle fint 
dire  un  dernier  adieu  a  son  pays  natal.  C'est  a  Orbe  qu'elle  reconeilia 
le  faible  Rodolphe  avec  les  seigneurs  transjurains.  Elle  fit  d'abondanles 
auraones  aux  habitans,  imitant  en  cela  la  pieuse  reine  Berthe,  sa 
mere. 

Au  Xlme  stecle,  Orbe  etait  le  chef-lieu  d'un  des  quatre  districts 
(pagi)  du  pays  de  Vaud.  Ce  district  s'etendait  d'Entre-Roches  am 
confins  du  canton  actuel  de  Neuchatel.  C'etait  le  pagus  Ebrodunensis 
ou  la  valine  d'Yverdon,  en  reminiscence  de  cette  ville,  jadis  la  pre- 
miere de  la  contree.  C'etait  a  Orbe  que  se  tenait  les  assises  (Malto) 
de  ce  quartier.  On  a  la  notice  d'un  Plaid  tenu  a  Orbe  en  iOOt  par 
Adalbert  de  Grandson,  comte  du  palais  de  Rodolphe.  L'assemblee  des 
primate  du  pays  fut  colloquee  a  Orbe  jusqu'a  1'etablisseraent  da  re- 
gime feodal. 

Tout  prouve  que  Tancienne  ville  royale  d'Orbe  etait  beaucoup  plus 
grande  que  la  ville  actuelle.  Les  donations  faites  avec  tant  de  prodiga- 
lite  par  les  rois  rodolphiens  aux  abbayes  de  Payerne  et  de  Romainmo- 
liers  avaient  rendu  ces  deux  maisons  religieuses  proprietaires  d'uw 
bonne  partie  de  son  territoire.  Les  divers  quartiers  &aient  separes 
par  des  vignes.  Tous  ensemble  prenaient  leur  nom  de  la  riviere  d'Orbe 
(Vrba)  qui  les  enveloppait  de  trois  c6t£s  dans  son  rapide  contour.  Ce 
qu'on  appelle  les  Granges  d'Orbe  portait  le  nom  de  Vicus  Tabernti 
ou  Tavellis.  G'etaienlles  quartiers  inferieors.  La  rivtere,  apartirde 
l'endroit  ou  elle  recevait  l'eau  du  Talent ,  prenait  le  nom  de  Thek 
(Thielle).  L'eglise  de  Saint-Martin,  detruite  au  XVImc  siecle,  etait 
dans  cette  ville  inferieure.  L'ancienne  voie  romaine  qui  traversable 
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marais  avail  rendu  oeeessaire  la  construction  d$  nombreuses  h64el- 
leries ;  de  la  tte  pom  de  Taterna.  Le  chateau  sjtue  sur  le  plateau  su- 
perieLM'  forraatt  une  forteresse  feodale  enlouree  d'epaisses  murailles. 
L'6glise  paroissiale  de  la  ville  d'Orbe  actuelle  fut  fondee  vers  1050 
sous  1'invocaUon  de  Notre  Paine  (Beatce  Maria).  Les  fondateurs  (Wi- 
don  et  ses  deux  filles ,  Beiiarde  et  Cectte ,  d?une  des  principales  fa- 
milies de  la  eonlree)  y  joignirent  un  bospice  (Hospilalis  Beatce  Ma- 
rUe  Urba).  Cette  fondalion,  Tune  des  mieux  renlees  du  pays,  deter- 
raina  sur  la  portion  elevee  de  la  colline  la  fondation  d'un  nouveau 
bourg  qui  absorba  celui  des  Tavernes.  II  s'elendait  jusqu'a  la  rue  qui 
forme  l'aveoue  actuelle  du  pool  d'Orbe,  construit  reeemment.  L'an- 
cien  pon I  n'existait  pas  encore  en  4049.  La  premiere  mention  en  est 
faite  dans  un  litre  du  commencement  du  XIlme  siecle.  Les  religieux 
de  Mont-Benok  en  Francbe-Comte  oblenaient  par  cet  acte  la  franchise 
du  peage  sur  ce  ppnt. 

Apres  ('extinction  de  la  famille  rodolphienne ,  la  Transjurane  passa 
aux  empereurs  germaniques.  Orbe  et  Yverdon  conlinuerent  nean- 
moins  a  (aire  partie  de  la  patrie  de  Vaud  (Comttatus  IFaldensis).  €e 
ne  fut  qu'apres  la  mort  tragique  du  dye  Rodolphe  que  ce  territoire  fut 
r^unt  au  eomte  de  JFara&ch  ou  de  Haute-Bourgogne. 

Quand  I'empereur  Henri  IV  alia  en  Jtalie  pour  faire  lever  Tinterdit 
ftllmtne  cootre  lui  par  Gregpire  VII,  il  se  vit  forc£,  en  1076,  par  la 
revolle  de  ses  sujets  de  Souabe  el  de  la  Qourgogne  allemanique ,  de 
parser  par  la  Franche-Comte  pour  se  frayer  une  route  a  travers  le 
Saint-Bernard.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  alors  que  cet  empereur 
donna  le  chateau  et  la  seigqeufie  d'Orbe  au  comte  de  Bourgogoe, 
GuiUaume-ie-Grand ,  qui  l'avait  accompagne  dans  ce  voyage  j  usque 
gut  les  bords  du  Leraan.  Ce  comte  etait  recteur  imperial  dans  eette 
partie  de  la  Transjurane  et  avpue  des  mpnasteres  de  Romainmoliers 
et  d$  Payerne*  Les  mini&trpxup  de  la  terrc  royale  d  Orbe  assistaient 
alors.  aux  plaids  ten^s  a  Besancpn.  Les  domaines  des  comles  de  Bour- 
gegpe,  par  le  mariage  de  Renaud  II,  fils  de  Guillaume,  aveclafille 
unique  de  Gonon,  comte  d'Ollinguen,  s'etendaient  jusqite  dans  le 
Vully  (Pagm  FuUlacensis). 

Le  comte  Raymond  avant  de  partir  pour  la  croisade,  resigna  sa 
charge  d'avoue  de  Romainmo tiers ,  et  le  prieur  en  inveslk  Burchard 
de  Gumoens.  Ce  comte  donna  a  ce  prieure  le  domaine  utile  ou  la  pro- 
prieje  du  bourg  superieur  d'Orbe.  Le  prieur  Elienne,  par  reconnais- 
sance, lui  fit  don  d'une  huile  excellente  (huilam  unam  optimum 
maqni  pretii).  Cependant  le  comte  conserva  la  haute  juridiction  dans 
la  ville  uauie.  Cet  abandon  du  domaine  utile  avait  pour  but  de  sous- 
traire  les  habitans  aux  vexations  des  ministraux  pu  officiers  de  la 
sjejgneiirie  qui  etaient  le  vidame  ou  lieutenant  du  prince ,  remplace 
plus  tard  par  le  chalplain ,  et  le  major  ou  maire  d'Orbe  qui  percevait 
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es  revenus  dans  la  ville  basse.  Le  premier  de  ces  deax  offices  elait 
heredilaire  dans  la  famille  de  Gumoens :  et  le  second  dans  celle  d'une 
famille  qui  avait  adopte  le  nom  d'Orbe  coraoie  nom  de  famftle,  el  dont 
plusieurs  membres  portaient  le  nom  de  Chevaliers  (milites)  d'Orbe  et 
d'Arnay.  An  XIl"e  siecle,  on  trouve  a  Orbe  et  aux  environs  des  nobles 
de  Tramelay ,  de  Pontarlier,  de  Cicon,  de  Chaff oy. 

Les  chevaliers  d'Arnay,  de  Chavornay ,  de  Bovers ,  de  Coalition  ou 
de  Montcherand,  de  la  Roche  (de  Rape),  de  Beaulmes,  etc.,  for- 
maient  le  contingent  arme  de  la  seigneurie  d'Orbe  et  la  eour  des  vas- 
saux  en  temps  de  paix. 

La  lignee  de  Rainaud  II  s'etant  eteinle  par  la  morl  de  son  pelit-fils 
Guillaume  IV,  Y Enfant,  assassine  a  Payerne  en  1127,  les  domaines 
des  comtes  de  Bonrgogne  en  deca  du  Jura  passerent  a  la  branche  ca- 
dette"  de  ces  comtes ,  soit  a  Rainaud  III  appele  le  Franc-Comte.  L'era- 
pereur  Lolhaire  11  lui  disputa  cet  heritage  et  en  inveslit  Conrad  de 
Zaeringuen.  Orbe  fut  plusieurs  fois  exposee  aux  desaslres  de  la  guerre 
que  se  firent  les  deux  pretendans. 

La  fille  de  Rainaud  111 ,  Beatrix ,  epousa  en  1156  Fempereur  Frede- 
ric Barbe-Rousse,  ce  qui  reunit  les  droits  palrimoniaux  de  celle  prin- 
cesse  aux  droits  de  suzerainete  de  Tempereur  sor  ce  comte. 

Le  chateau  d'Orbe  elait  le  boulevard  avanee  de  la  Franche-Comte 
contre  les  possessions  des  Zaeringuen.  L'empereer,  se  oieflant  de 
Tambition  des  recleurs  de  cette  maison  de  Zaeringuen  qui  occupaieot 
Moudon  et  Yverdon  (?)  investit  de  la  garde  de  ce  chateau  Amedee  II, 
sire  de  Montfaucon ,  comte  de  Montbeliard ,  conjointeraent  avec  les 
comtes  Palatins  de  Bourgogne ,  issus  de  Beatrix. 

Vers  1255 ,  Amedee  111  de  Montfaucon  acquit  de  Hugues  de  Chatoos 
et  d' Agnes  de  Meranie,  sa  femme,  la  portion  de  la  seigneurie  d'Orbe 
qui  appartenait  aux  comtes  Palatins ,  sous  la  reserve  de  la  mouvance 
de  cette  seigneurie  au  profit  de  ces  comtes.  C'est  ainsi  qu'Orbe,  pas- 
sant aux  Montfaucon,  devint  un  fief  de  la  Franche-Comte  enclave  dans 
la  Transjurane.  Cetle  terre  fut  privee  alors  de  sa  prerogative  de  terre 
royale  ou  de  fief  immediat  de  la  couronne  imperiale  qu'elle  avait  eue 
par  reffet  de  la  donation  de  Fempereur  Henri  III  au  grand  comte  de 
Bourgogne. 

Des-lors  Orbe  fut  un  simple  fief  non  tilre  jusqu  a  la  conquele  des 
Suisses  dans  la  guerre  de  Bourgogne  contre  Charles-le-Temeraire. 
Elle  fut  cedee  par  les  confederes  aux  deux  Etats  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg  el  reunie  a  celle  d  Echallens ,  elle  composa  un  baillage  mtxte 
gouverne  allernativement  par  ces  deux  cantons.  Le  chateau  d'Orbe 
ayant  ete  entierement  ruine  par  les  Suisses ,  le  baillif  residait  dans 
celui  d'Echallens. 

A  Tepoque  de  la  Reforme  Orbe  comptait  sept  eglises,  savoir  la 
Grande-Eglise ,  Sainte-Claire ,  celles  de  rHopilal,  de  Saint-Eloi,  de 
Saint-Martin ,  de  Saint-Germain  et  de  Notre-Dame  des  Vignes  (extra- 


595 


muros).  De  toules  ces  £gltses,  com  plant  ensemble  vingt-six  autels, 
celle  du  haul  de  la  vide  est  la  seule  qui  seit  encore  debout.  C'est  celle 
deNotre-Dame  fondee  au  XImesiecle,  comme  nous  l'avons  dit.  C'etait 
une  suecursale  de  Saint-Germain  qui  etait  l'eglise  patronale.  Elle  etait 
desservie  par  les  religieux  de  Romainmotiers.  L'eglise  de  Saint-Ger- 
main etait  situee  sur  l'emplacemeut  da  cimetiere  actuel  d'Orbe.  Elle 
est  mentiaonee  comme  paroissiale  dans  le  Carlulaire  de  Lausanne 
dresse  vers  1228.  Auparavant  c'etait  une  succursale  du  prieure  de 
fieaulmes.  Ette  fut  detrutte  en  iWt  quand  la  catholicite  fut  abolie  a 
Orbe. 

La  premiere  basilique  chretienne  de  la  localite  parait  avoir  ete  No- 
tre-Dame des  Fignes.  On  voit  par  ce  resume  d'un  travail  substantiel 
de  M.  de  Gingins ,  constamment  appuye  sur  des  documens  authentic 
ques ,  que  nous  n'avions  pas  tort  d'insister  en  commencant  sur  Viin>- 
portance  historique  de  la  ville  d'Orbe. 

L'auteur  de  ce  compte-rendu  avait  fait  choix ,  pour  lire  a  la  Societe 
d'histoire  romande  ce  jour-la ,  d'un  memoire  qui  a  trait  aussi  a  Pan- 
cien  baillage  d'Orbe  et  aux  baillages  vaudois  environnans. 

En  1753,  soixanteet  dix  peres  de  famille  ou  habitans  des  villages 
qui  sont  au  pied  du  Jura ,  sous  la  conduite  d'un  ininistre  de  Beaume , 
partirent  pour  la  Caroline  du  sud  pour  aller  y  fonder,  avec  le  colonel 
Fury,  pere  du  ceiebre  bienfaiteur  de  Neuchatel,  la  colonie  de  Puris- 
bourg,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Parisbourg,  ce  qui  prouverait  que 
ses  habitans  actuels  n'ont  pas  garde  un  grand  souvenir  du  fondateur 
de  letir  ville.  Ce  ministre ,  arrive  en  Amerique ,  s'empressa  d'ecrire 
en  Suisse  pour  faire  I'bistorique  de  sa  traversed,  des  projets  des  co- 
lons venus  avec  lui,  de  leurs  esperances,  des  dispositions  des  Indiens 
et  des  Anglais  a  leur  egard.  Ce  recit  veridique  et  naif  a  ete  accompa- 
gne  de  reflexions  preliminaires  sur  Tesprit  d'emigration  qui  de  tout 
temps  a  paru  propre  anx  habitans  de  la  Suisse,  depuis  les  temps  des 
Helvetiens,  et  sur  les  principes  economiques  qui  guidaient  en  pa- 
reille  maniere  les  anciens  gouvernemens  des  cantons  et  entre  autres 
celui  de  Berne  (')• 

M.  Troyon ,  rapporteur  de  la  commission  des  anliquiles ,  a  presente 
des  baches  antiques  en  bronze  trouvees  a  Echallens  et  a  Bex.  II  a  saisi 
cette  occasion  pour  faire  une  savante  exposition  de  tous  les  systemes 
mis  en  avant  par  les  archeologues  et  les  antiquaires  sur  ces  instru- 
mens  et  leurs  usages.  Les  uns  veulent  y  voir  des  armes  de  guerre , 
d'autres  des  ustensiles  reserves  exclusivement  aux  sacrifices ,  d'ati- 
tres  de  simples  baches  employees .  pour  les  usages  domestiques. 
Un  professeur  allemand,  M.  Oken,  a  ete  jusqu'a  dire  que  ces  ba- 
ches ,  generalement  de  petites  dimensions ,  avaient  et6  inventees  et 

(J)  Nous  publierons  le  travail  de  M.  Gnullieur  dans  un  des  prochains  nu- 
meros  dc  la  Revue  Sum*.  (Note  de  la  Redaction.) 
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employees  par  lea  anciens  exclusivement  pour  tuer  les  elephans! 
M.  Troyon  a  tre*  sagement  fait  observer  que  ces  baches ,  ciseaui  ou 
coins  de  bronze  ou  de  silex,  que  Ton  retrouve  dans  presque  tootes  les 
contr&s  de  l'Europe,  6taient  probablement  consacr&s,  chez  des  peo- 
ples primitifs  et  qui  avaient  un  nombre  tres  limits  d'instruroeRS,  aussi 
bien  k  des  usages  religieux  qu'a\  des  usages  civils  et  domesliques.  Ces 
objets  ont  p4n£tF6  dans  nos  contrees  d'orient  en  Occident  et  ont  pe- 
netr£  en  Europe ,  au  nord  par  la  voie  du  Gaucase  vers  la  Baltique  el 
au  midi  par  le  littoral  decoup£  de  la  M6diterranee.  Le  centre  de  1'Asie 
paratt  6tre  leur  point  de  depart.  On  les  retrouve  au  reste  en  Ameri- 
que  et  dans  TOceanie. 

M.  Francois  Forel  a  pr£sent6  des  m6dailles  trouvees  dans  des  demo- 
litions k  Denens.  L'une  est  espagnole  et  porte  une  t^te  de  boeuf.  Etle 
appartient  k  la  colonie  romaine  ou  Municipium  de  Calaguris  (Cala- 
hora).  Dans  la  meme  localite  on  a  trouve  aussi  un  sceaw  en  ra&al  por- 
tant  I'tausson  k  la  croix  de  Savoie,  traverse^  par  la  barre  de  batardise. 
II  porte  Inscription  S.  PERO.  D.  COMPEYS.  On  sail  que  la  pnissanle 
famille  savoteienne  de  Compeys,  qui  jooe  un  grand  rdle  dans  Phistoire 
de  la  Savoie  et  du  Pttmont ,  a  poss&te*  l&seigneurie  de  Denens. 

M.  Vulliemin ,  president  de  la  Soci6t6 ,  a  lu  line  notice  tres  inures- 
sante  sur  les  premieres  ann4es  du  doyen  Bridel ,  le  pere  de  tous  ceux 
qui ,  chez  nous ,  s'occupent  de  Phistoire  nationale.  Dans  une  autobio- 
grapbie,  remise  par  M.  Bridel  k  M.  Vulliemin  lui-m£me,  l'autetirda 
Conservateur  Suisse  a  retract  les  impressions  de  son  enfance  et  de 
son  adolescence.  M.  Vulliemin  a  complete  ces  reminiscences  par  le 
recit  de  ses  propres  conversations  avec  le  doyen  Bridel  qui  deployait 
dans  ses  entretiens  un  heureux  melange  de  naivete  presque  enfantine, 
de  malice ,  de  gaiety  et  de  philosopliie. 

M.  Vulliemin  a  annonce*  que  la  publication  des  cartulaires  des  Char- 
treuses d'Oujon  et  de  Haut-Gr6t ,  qui  font  partie  des  m£moires  de  la 
Soci6t6 ,  6tait  acbevte.  Ce  volume  sera  suivi  du  Gartutaire  de  la  mai- 
son  religieuse  de  Monlheron.  On  sait  de  quelle  importance  sontau- 
jourd'hui  ces  recueils  de  dip!6mes  et  ces  copies  de  chartes  antiques, 
faites  dans  des  temps  recurs  pour  eonstater  les  droits  et  les  proprie- 
tes  des  monastdres.  Avec  ces  cahiers  poudreux  de  parchemtn  on  re- 
constitue  toute  Phistoire  du  pays  et  des  families  k  Taide  des  noms  de 
lieux  et  de  personnes  que  Ton  trouve  consignes  dans  les  transactions. 

La  Society  a  profits  du  temps  qui  turrestait  jusqu'au  moment  du  di- 
ner pour  visiter  les  antiquites  d'Orbe  et  des  environs.  Puis  les  socie- 
taires  ont  repris  en  divers  sens  le  chemin  de  leurs  demeures  en  se 
donnant  rendez-vous  k  Lausanne  le  printemps  prochain.. 

E.-H.  Gaullieur. 
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PAR  LA  VILLI. 


(tkaduit  di  s£bel  ) 


Je  viens  de  chez  monsieur  le  conseiUer ;  tout  bfille , 
C'eat  vrai ,  chez  ces  messieurs;  pourtant  on  y  sotircille 
D'ennuis  tout  com  me  ailleurs ;  —  au  poisson!  aupoissonJ  — 
Partout,  en  fait  d'ennui,  c'est  la  meme  chanson. 

A  la  ville ,  on  dirait  que  tout  eAt  k  merveille , 

Tant ,  de  ces  beaux  messieurs ,  le  ton  nous  SmervdHe ; 

Et  pourtant  bien  souvent ,  —  aux  poulets !  aux  poulets  !  — 

Combien  de  lourds  chagrins  dans  les  plus  beaux  palais  1 

lei  Ton  ne  doit  pas  &re  an  mieux ,  je  suppose , 
Pour  travailler ;  chez  nous ,  ma  foi ,  c'est  autre  chose , 
On  a  le  soleil,  Pair,  les  fleurs,  —  au  miel!  au  miel!  — 
pt  les  etoiles  d'or  la  hull  tout  plein  le  ciel. 

Bt  des  le  point  du  jour,  dans  nos  pr6s  remplis  d'herbe 
EJt  de  parfums  »t  ddtix ,  cela  dwrient  stiperbe ; 
Si  bien  que  Pon  croirait ,  —  aux  radis  I  aux  radis  I  — 
Si  bien  que  Pon  croirait  qu'on  est  en  paradis. 

Tous  les  peltts  ofeeaux  petsent  aussi  tie  meme  i 

Car  des  Paurore  Sis  sont  dans  uhe  joie  extreme 

Sous  les  arbres  en  fleurs ;  —  aux  oignons !  aux  oignons !  — 

Comment  se  plaindre  avec  de  pareils  compagnons  ? 

Et  Ton  prend  bon  courage ,  et  Pon  se  dit  encore : 
C'est  tout  de  meme  hemeux  que  Dieu  fasse  une  aurore, 


Car  il  pourrail  Fomettre ,  —  aux  mufs  frati !  aux  wufs  frais !  — 
Sans  que  nous  ayons  droit  de  marmurer  a  pres. 

Ici  que  de  volets  fermes  et  de  fenelres 
Dont  les  rideaux  epais  se  croisent  sur  leurs  mailres ; 
lei  tout  dort  encor,  —  aux  citrons !  aux  citrons ! 
Tandis  que  des  long-temps  nous  autre*  nous  courons. 

lis  sentent  bien  cela,  ces  gens ;  a  la  campagne 

Aussi  pendant  Fete ,  suivis  de  leur  compagne , 

Viennenl-ils  s'egayer;—  aux  choux  blancs  !  aux  choux  blancs  ! — 

El  nos  vins  durs  alors  leur  semblent  excellents. 

lis  se  donnent ,  ces  gens ,  des  mines  d'importance , 

Et  nous  tiennent  toujours  a  trois  pas  de  distance ; 

Et  cependant  mon  ho  mine,  —  au  cresson!  au  cresson!  — 

Mon  bom  me  en  vaul  bien  qualre  au  moins  de  leur  facon. 

S'ils  sont  riches,  pardine!  est-ce  qu'on  le  demande? 
Pour  leur  argent  leur  bourse  est  a  peine  assez  grande. 
Un  kreutzer,  j'en  suis  chiche ,  —  aux  cassis !  aux  cassis !  — 
Eux  ne  parlent  que  (Tor,  car  ils  en  sont  farcis. 

A  table ,  lous  les  jours ,  vraiment  on  les  regale 
A  bouche  que  veux-tu  ?  de  plats  que  rien  n'£gale , 
Gibier,  poissons,  pates,  —  haricots!  haricots!  — 
Leur  table  est  a  l'etroit  pour  tous  ces  bons  fricots. 

Et  leur  habillement ,  il  faut  voir  quelle  mise !.... 
Comment  tant  de  richesse  est-elle  done  permise? 
S'ils  voulaient  echanger,  —  au  cresson !  au  cresson !  — 
Je  leur  cederais  bien  mes  nippes ,  sans  facon. 

Pourtant ,  quand  on  n'a  pas  l  ame  bien  satisfaite, 

A  quoi  bon  tous  ces  plats  et  ces  habits  de  tete; 

Ce  n'est  pas  la  richesse,  —  au  cerfeuil!  au  cerfeuil!  — 

Qui  fait  faire  a  la  chose  un  plus  riant  accucil. 

Quand  on  est  pauvre,  helas!  du  moins  on  se  console 
En  se  disanl :  je  n'ai  pas  peur  que  l'on  me  vole ; 
De  bien  peu  vit  le  pauvre ,  —  au  cumin  !  au  cumin !  — 
Et  nous  allons  pourtant  noire  petit, chemin. 


599 


Pensons  un  peu  qu'au  bout  viendra  la  fin  finale. 
Apres  toutes  les  nails  luil  l'aube  matinale, 
Et  du  ciel  Dieu  voit  lout  r  —  au  persil!  au  persil !  — 
Prenons  par  la  ruelle  a  droile  que  voici  


La  foule  suit  la  biere,  et  le  chien  le  premier, 

Flairant  le  drap  de  deuil ,  tenant  Poreille  basse. 

—  Tous  deux  ne  suivront  plus  l'agreste  et  frais  sentier, 

Lorsque  le  vent  d'automne  a  ramene  la  chasse, 

Lorsque  ,  dans  la  foret  foisonnant  de  gibier, 

Le  chien  jappe ,  se  dresse  et  vole  sur  la  trace , 

Et  que  le  son  du  cor,  s'elancant  pur  et  clair, 

Vibre  joyeusement  dans  les  plaines  de  Pair. 

Quel  bonheur,  quelle  paix  enivrante  et  sereine , 
Quand ,  apres  la  fatigue  et  la  course  du  jour, 
Le  chasseur  et  son  chien  vers  la  maison  lointaine 
Prenaient,  le  cceur  ieger,  le  chemin  du  relour! 
L'ombre  pur  du  soir  s'abaissait  sur  la  plaine ,  — 
Et ,  le  cceur  tressaillant  de  doux  pensers  d'amour, 
Le  chasseur  voit  enfin ,  par  les  ombres  voilee , 
Sa  petite  maison  au  fond  de  la  vallee. 

La  femme  ouvre  la  porte.  Aboyant  et  joyeux , 

Le  chien  bondit.  La  flamme  eclaire  a  grand  bruit  Patre ; 

La  blanche  nappe  est  mise,  etle  vin  savoureux 

Brille  ;  le  repas  fume.  —  Et  la  lune  rougeatre 

Se  leve  a  Phorizon ;  sous  le  ciel  nuageux , 

On  entend  au  dehors  le  chant  lointain  du  patre, 

Et  le  chien,  accroupi  pres  des  tisons  mourants, 

Dort  en  poussant  parfois  de  plaintifs  aboiments. 


Max.  Buchcp. 
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La  b&cbe  qui  s'eteint,  sur  les  eendres  s'affirisse, 

Et  jette  en  pelillani  de  brfNantes  toears. 

Les  mains  sonl  dans  les  mains;  baisers  pfein  de  tendrewe. 

Silence ,  et  doux  parler,  et  regards  eftctatttetirs. 

Et  leur  ame  sourit  de  grace  et  de  jeunesse 

Comme  un  arbre  brillant  de  rosee  et  de  fleurs. 

—  Et  Ton  voit,  quand  a  flots.  monlent  les  etinceHes, 
Un  ange  lumineux  les  couvrir  de  ses  ailes. 

—  Mainlenant  dans  les  bois  te  cbevreuU  bondissant 
Broute  Therbe  sans  crainte,  et  la  maisoii  de  chasse 
Morne ,  resle  fermee  ao  regard  du  passant. 

La  jeune  femme  en  pleurs  regarde  ce  qui  passe , 
Elle  couvre  des  mains  ses  yeux  en  gemissant. 
Sur  la  route  le  cbien  sombre ,  Poreille  basse , 
Suit  le  cercueil ;  la  foule ,  en  silence,  a  longs  flots, 
Accompagne  le  mort  a  son  cbamp  de  repos. 

Et  par  les  champs  joyeux  le  cortege  g'avance ; 
Les  bles  sont  jaunissants.  Puis  ils  montent  encor..... 
Voici  les  bois  epais  plonges  dans  le  silence  : 
Aucun  bruit  n'y  penetre,  aucun  souffle  n'en  sort. 
La ,  jadis ,  que  de  joie  et  de  douce  esperance , 
Lorsque  les  airs  emus  vibraient  des  sons  du  cor !  — 
Le  chien  flaire  la  brise ;  une  lueur  rapide 
A  tout  a  coup  brille  dans  son  regard  humide. 


F.  Rkw. 
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ORPHEUS, 


Egare  dans  son  vol  joyeux , 
Le  frele  oiseau  ,  sous  la  charmille . 
Retrouve  au  spir  uae  famille 
Et  1'asile  du  nid  soyeux  ; 


L 'enfant  dans  les  bras  desa  mere 
S'epanouit  —  riaate  fleur !  — 
Moi  seul,  helas !  fil$  du  malheur, 
Je  n'ai  personne  sur  la  terre. 

Moi  seul ,  helas !  semble  oublie 
A  ce  banquet  de  la  nature 
Oil  s'assied  toute  creature , 
Ou  cbaque  insecte  est  convie. 
Le  monde  insulte  k  ma  misere , 
Et  l'opotent,  avec  dedain , 
Souvent  rebule  I'orphelin , 
Qui  n'a  point  d'appui  sur  la  terre. 

Quand  dans  la  plaine ,  avec  fureur, 
Soufflent  les  aquilons  rapides , 
Riches,  dans  vos  palais  splendides, 
Du  froid  vous  bravez  la  rigueur, 
Alors,  a  votre  porte  austere, 
Gemissant  et  mourant  de  faim , 
Grelotte  le  pauvre  orphelin , 
Helas !  sans  abri  sur  la  terre. 

Dans  la  campagne ,  au  doux  printemps , 
Quand  Flore  epanche  ses  corbeiiles, 
La  ville ,  comme  un  nid  d'abeilles, 
Laisse  envoler  ses  habitants ; 
La  brise  ondule  avec  mystere 
Sous  les  frais  rameaux  de  lilas  : 
Tout  rit,  tout  chante,  sauf,  helas  ! 
Le  pauvre  orphelin  sur  la  terre. 

Est-ce  pour  m6i  que  le  soleil 
Repand  sa  chaleur  btenfeitrice  ? 
Pour  moi  la  nuit  consolatrice 
Eut-elle  jamais  de  sommeil  P 
Vegeter  triste  et  solitaire 
Et  pleurer :  voila  mon  deslin , 
Chetif  enfant ,  pauvre  orphelin  , 
Qui  n'ai  point  d'amis  sur  la  terre. 
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0  vous  dont  le  coeur  g&iereux , 
Divio  trfeor  de  bienfaisance , 
S'ouvre  encore  avec  complaisance 
Aux  cris  plainiifs  des  malheureux  \ 
Bonnes  ames,  qu'un  sort  prosp&re 
Contre  I'affreux  besoin  defend  , 
Prenez  pitie  du  pauvre  enfant 
Qui  n'a  personne  sur  la  terre. 


PARTICULARITIES  INCONNUES  sur  quelques  persounages  des  XViIle  et 
XIX*  siecles,  par  M.  Abguste  Ducom.  —  I.  Trois  mois  de  la  vie  de  Jean- 

.  Jacques  Rousseau.  Juiilet —  septembre  4768.  Paris.  Dentu.  4852.  \  vol. 
in-8°.  Prix  2  fr. 

PJus  peut-dtre  qu'aucun  Icrivain  de  sou  siecle,  Rousseau  a  conserve  le 
privilege  de  passionner  la  posteritd  comme  il  avait  passionne'  ses  contempo- 
rains.  La  me'moire  du  philosophe  de  Geneve  suscite  encore  des  enthoasiastes 
et  des  d&racteurs,  elle  ne  trouve  gueres  d'indifferents ;  c'est  durestece 
qu'il  avait  desire.  II  ecrivait  a  Mad.  Latour  de  Franqueville  (26  septembre 
1 762)  :  «  Vous  dites  que  je  ne  snia  indifferent  b  personne :  tant  mieux :  je  ne  jmu 
souffrir  les  tttdes,etfaimc  mieux  etre  ha'i  de  mUle  a.outrance ,  etaime  de  mem 
d'un  seuU  Quiconque  ne  se  passionne  pas  pour  moi  n'est  pas  digne  de  moi.»  C'est 
a  cette.  partiality  prcsque  universelle  pour  ou  contre  lui,  qu'il  faut,  ce  oous 
semble,  attribuer  principalement  Fempressement  avec.  lequel  on  lit  encore 
tout  cequi  se  rapporte  a  Jean-Jacques.  Et  pourtant  les  ouvrages  de  ce  genre 
sont  innombrables :  la  derniere  edition  de  la  Bibliographic  de  Rousseau,  po- 
bliee  en  4836  par  MM.  Barbier  et  Querard  donnait  les  tiires  de  372  ecrits 
speciaux  relatifs  a  sa  personne  ou  a  ses  ouvrages.  Et  encore  combien  n'ea 
avait-on  pas  omis !  Et  combien  d'autres  sont  venus  depuis  seize  ans  scoo- 
ter a  tous  ceux-la  1  Malgre  cette  incroyable  depense  d'encre  et  d'esprir,  mal- 
gre tant  de  minutieuses  etudes,  la  destinee  de  Rousseau  demeure  sur  bien 
des  points  une  enigme  pour  nous  comme  elle  l'etait  pour  lui.  Et  lui-meme 
reste  encore  un  probleme  historique  que  ses  biograpbes  ont  mieux  aimede- 
viner  qu'expliquer.  Ne  pouvant  concilier  en  lui  tant  de  grandeur  et  tantde 
petitesse,  les  uns  ont  nic  la  sincerite  de  ses  vertus,  afin  de  pouvoir  le  coa- 
damner  sans  reserve.  D'autres,  ferraant  les  yeux  sur  ses  fautes,  ou  faisant 
violence  a  leur  propre  seas  moral ,  ont  en  quclque  sorte.  divinise  eel  homine 


J.-E.  Peg-Rocssel. 
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extraordinaire.  L'admiration  passion  nee  pour  J.-J.  Rousseau  a  ele  poussee  a 
uo  tei  extrdme,  qu*elle  serait  ridicule  si  un  tel  sentiment  pouvait  jamais 
l'^tre,  et  si,  ra^me  dans  ses  aberrations,  il  n'honorait  toujours  celui  qui  est 
capable  de  I'eprouver.  Comme  exemples  curieux  de  ce  fanatisrac,  il  suffit 
de  citer  Jeao-Bruoo  Forest  qui ,  publiant  en  1808  un  extrait  (fort  pen  ex- 
purge)  des  Confessions,  exprimait  dans  sa  preface  Pesperance  de  voir  un 
jour  son  ouvrage  devenir  un  livre  e'le'mentaire .  si  Von  e'tait  jamais  curieux  tfins- 
pirer  a  la  jeunesse  le  gout  du  travail  et  de  Ve  tudt ;  —  il  ne  fast  pas  oublier 
non  plus  le  comte  de  Barruel-Beauvert ,  qui  ne  termine  sa  biographie  de 
Rousseau,  qu'dpuisi  dy  admiration  et  en  baignant  ses  joues  des  expressions  de  sa 
douleur.  •  Venez ,  s'ecrie-t-il ,  venez  arroser  de  pleurs  la  cendre  du  plus  excel- 
lent e44u  plus  grand  des  humaine;  nous  semerons  de  fleurs  sa  tombe  respectable, 
le  front  ceint  d?  if  set  de  cyprls;  nous  ehanterons  ensuite  d'unc  voix  attendrissante 
quelques  couplets  d'une  romance  sentimentale ,  etc.,  etc.*  De  nos  jours  encore, 
avec  plus  de  gout,  il  est  vrai,  que  le  comte  de  Barruel,  mais  avec  non  moins 
de  passion,  M.  Morin  a  consacrea  1'apologiede  Rousseau  un  livre  plus  gros 
que  la  Nowelle  Be'loise.  Ce  curieux  travail ,  qui  a  paru  I'annee  derniere,  est 
le  fruit  de  rechercbes  longues  et  penibles.  Si  erronees  que  soient  quelques- 
unes  des  premisses  de  M.  Morin,  si  excehtriques  que  paraissent  ses  conclu- 
sions, son  livre  est  extremement  instructif  :  c'est  un  factum  dans  toutes  les 
regies,  surcharge*  d'un  volumineux  dossier,  et  destine  a  prouver  le  complot 
universe!  forme  contre  Jean-Jacques  par  ses  contemporains ,  complot  a  la 
realite  dtiquel  M.  Morin  croit  aatant  et  plus  peut-^tre  que  Rousseau  lui- 
meine. 

Ce  culte  de  Rousseau  est  cependant  assez  rare  de  nos  jours,  et  M.  Morin 
n'est  qu'une  exception.  II  nous  semble  au  contraire  que  le  vent  est  a  la 
reaction  dans  cette  region  comme  dans  les  autres.  Les  critiques  ne  se  mon- 
trent  plus  gueres  favorables  au  philosophe  de  Geneve;  tout  recemment  en- 
core nous  I'avons  vu  denigrer  comme  mnsicien,  attaquer  comme  philosophe, 
m£priser' comme  homme.  'Mais  qu*on  y  prenne  garde;  les  arguments  de  ses 
adversaires  sont  souvent  r^dnits  a  ne  proover  rien ,  par  cela  meme  qu'ils 
prouvent  trop ;  il  est  ais<*  en  effet ,  grice  a  ses  aveux  volontaires ,  d'extraire 
de  sa  vie  assez  de  fautes  et  de  bizarreries  pour  faire  de  loi  soit  un  fou ,  soil 
un  com^dien  de  vertu  et  un  sophiste  a  qui  Porguell  aurait  tenu  lieu  de 
convictions;  mais  on  n'aura  rien  expliqae*  tant  qu'on  n'aura  pas  rendu 
compte  de  la  sympatbie  qu'il  inspire  a  tous  les  bommes  non  prevenus,  et  & 
cenx-la  me^ne  que  revoltent  le  plus  les  c6t£s  vicieux  de  son  caraetere. 

Pour  nous  le  secret  de  cette  sympatbie  est  precis^ment  la  vexite*  parfaite 
da  caraetere  de  Rousseau,  tel  qu'il  ressort  de  sa  vie  et  de  ses  Merits.  II  ne 
faat  point,  pour  comprendre  l' homme  de  la  nature,  chercher  a  le  mettre  d'ac* 
cord  avec  lui-meme;  car  c'est  dans  ses  contradictions  memes  que  consiste 
son  caraetere.  II  ne  faut  ni  pallier  ses  fautes,  ni  dissimnler  ses  vertus.  On 
aime  Rousseau,  non  point  comme  un  homme  parfait  (s'il  Petait,  on  l'aime- 
rait  moins  peut-e'trc),  mais  comme  un  homme  rtel  et  scmblable  a  nous. 
Nous  scntons  que  les  nobles  tendances  de  son  Hre  sont  anssi  les  nMres,  nous 
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nous  reconaaissens  dans  ses  faibleases*  dittos  mieux,  dans  ses  turpitudes, 
Rousseau  est  le  monstre  incomprehensible  de  Paseal ,  il  ne  merite  ni  VtdmU 
ration  ni  le  mepris ,  il  ne  merite  que  d'etre  aime. 

Nous  nous  laisserions  volontters  entrainer  a  de* velepper  nos  vues  sur  le 
caractere  de  Rousseau;  roais  il  est  temps  de  parler  du  livre  de  M,  Ducois, 
puisque,  au  fond,  e'est  pour  cela  que  nous  avons  pris  la  plume,  M,  Dacota  n't 
point  voulu  juger  Rousseau  ni  ajeuter  de  nouvelles  phrases  a  toute*  teUcs 
qui  ont  e*te*  f  sites.  II  s'est  propose*  quelque  chose  de  plus  utile  et  de  pta  in* 
teressant:  au  moyen  du  journal  de  l'avocat  Bovier*  manuserit  encore  ia- 
connu ,  et  qu'il  a  le  bonheur  d'avoir  entre  les  mains ,  il  comMe  une  lacoae 
de  trois  mois  dans  la  biographic  tant  eiudiee  de  Rousseau;  ces  trois  moil 
sent  la  duree  du  sejour  a  Grenoble  :  pendant  ee  temps  l'avocat  Bovier  aaquel 
Jean-Jacques  avait  ete  recomroande  par  M.  Boy-de-la-Tour,  se  (U  une  ioj  de 
nt  pas  le  quitter  d'un  pas ,  il  le  fatigua  de  ses  obsoquiosiies ,  ee  son  devooe- 
ment  et  de  son  admiration,  au  point  que  Rousseau,  et  c!est  Id  naif  Boriet 
qui  nous  I'apprend,  eta  it  oblige  d'user  de  stratageme  pour  pouvoir  uu  mo- 
ment se  promener  seul  et  rever  en  liberty  (Voyei  page  45  du  livre  do  II.  Du* 
coin).  Le  philosophe  se  vengea  plus  tard  de  sou  maladroit  ami  en  rimmort*- 
lisant  malicieusement  dans  ses  Rfoerics  par  l'histoire  de  Vhippophm,  lei 
M.  Morin  et  M.  Ducoin  s'accordent  a  reconnaitre  que  Rousseau  croyait  oa 
voulait  faire  croire  a  une  tentative  d'empoisonnentent  de  la  part  de  Bonier. 
M.  Morin,  qui  saisit  partout  les  fils  d'une  trame  infernale  centre  Jean-Jacqaes, 
n'hesite  pas  a  declarer  Bovier  coupable ;  M.  Ducoin ,  au  contraire,  teprocha 
a  Jean-Jacques  d'avoir  calomnie  son  hole ,  et  d'avoir  fait  peser  sur  lui  one 
inculpation  atroce.  Pour  moi,  j'avoue  avoir  lu  vingt  fois  la  septieme  Pro- 
menade sans  songer  a  une  pareille  interpretation  de  ce  recit ,  et  sans  voir 
autre  chose  qn'une  naivete"  tres-amusanie  dans  le  mot  attribue  par  Rous- 
seau a  l'avocat  dauphinois.  Tout  ce  que  M.  Ducoin  nous  rapper te  de  la  tour- 
nure  d'esprit  de  celui-ci ,  me  eonfirme  dans  cette  interpretation ,  ft  me 
prouve  sinon  la  verite*  de  ce  trait,  du  moins  la  vraisemblance  avec  laquelte 
il  pouvait  lui  etre  attribue*.  Nous  doutons  memo  que  Bovier ,  our  leqael 
s'afroute  M.  Ducoin ,  ait  reetlement  vu  dans  le  recit  de  Rousseau  une  accu- 
sation d'empoisonneraent ;  mais  il  etait  de  son  interest  de  i'expliquer  decern* 
maniere :  il  savait  que  sa  probite*  bien  connue  ferait  rejeter  avec  horreur 
toute  accusation  de  ce  genre ,  tandis  qu'il  lui  out  6t6  moins  facile  de  se  dis-f 
culper  du  soupcon  de  niaiserie  ou  dVxtrerae  simplicity. 

Un  habile  critique ,  M.  Cuvillier-Fleury,  en  rendant  compte  du  livre  da 
M.  DocoiO  dans  le  Journal  de$  Debats,  a  paru  regretter  qu'il  ne  se  fut  pas 
borne"  a  publier  dans  sa  forme  originate  le  inanascrit  de  l'avocat  Bovier. 
Tout  en  eomprenant  ce  regret ,  nous  no  pouvons  le  partager  entieremeni  i 
si  M.  Ducoin  ne  s'£tait  fait  que  simple  editeur,  nous  aurions  uu  document 
de  plus,  que  pen  de  gens  liraient ,  et  un  bon  livre  de  mains :  cur  M.  Ducoin 
n'a  pas  eu  en  vue  settlement  le  petit  nombre  de  curieux ,  a  rides  d'eeJairoir 
un  point  quelconque  de  I'histoire  de  Jean-Jacques  :  son  livre  est  pour-ua 
public  beaucoup  moins  restraint;  e'est  non  seulement  une  page  d'histoire 
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lit terai re,  c'est  ime  serte  de  petit  roman  ecrit  avec  charme  et  avec  soin  ; 
qoelques-unes  des  scenes  qu'il  raconte  sent  treVcaracteristiqoes ,  et  presen* 
tent  fidelement  ce  qu'&ait  Rousseau  a  cette  epoque  de  sa  vie.  Sans  6tre 
d'acrord  avec  M.  Ducoin  sur  1'bisoire  de  Vhippophma  f  et  tout  en  trouvant 
qa'rt  joge  quelquefois  avec  un  pen  de  temerite  !es  motifs  de  la  conduite  de 
Jean-Jacques,  nons  non*  plaisons  a  reeonnattre  qu'tl  a  bien  etndie'  son  anteur 
et  a  penetre'  assez  ayant  dans  Intelligence  de  ce  caraetere.  Nous  n'en  don* 
nerons  poor  preuve  que  la  reflexion  suirante,  qui  nous  paralt  presque  anssi 
juste  que  fine :  «  En  fouillani  let  lieux  ou  Jean- Jacques  a  pass*! ,  on  est  surpris 
<fy  aVcowmr  Up  tre'sort  de  bonkeur  qn'il  y  wait  soigneueement  enfouis ,  et  dont 
il  n'u  jamais  fait  usage ,  semblable  a  tts  mendiants  qui  meurent  un  jour  de  pri- 
rations ,  de  froid  et  de  mise'rt ,  en  laissant  un  sac  de  pihces  d'or  sous  la  paille  de 
kut  grabat.* 

Nans  dcairons  que  Rousseau  trouve  beaucoup  de  biographes  aussi  eclaires 
et  anssi  atmables  que  M.  Ducoin ;  car  one  serie  de  raonographies  do  genre  de 
celte  qoe  uous  a  donnee  celui-ci ,  contribuerait  a  faire  connaitre  Fautenr 
d'Emile  bien  mieux  que  le  pathos  traditionuel  des  professeurs  4«  liUerature. 
Nons  esperons  enfin  que  M.  Ducoin  nous  donnera  bientdt  les  nouvelles  par- 
licularites  qu'il  nous  a  promises  sur  Charles  Fourier  et  sur  d'autres  person* 
nages  oelebres  de  notre  sieole  et  du  siecle  dernier.  B. 
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REPUQUE  A  M.  MESTON ,  ou  Defense  de  Vanti-tabbatime  detdemissionnaires 
window  >  des  evangdlistes  de  France,  etc,  par  V.  Mellet,  ancien  pasteur 
d'Yvorne.  Un  volume  in-8*  de  10G  pages.  —  Paris,  Ducloux,  1852,  et 
en  Suisse,  chez  les  principaux  libraires. 

Deux  points.de  vue  se  partagejit  les  Egtises  proteatantes ,  non  sur  la  ce- 
lebration du  dimanche  ,•  mais  sur  Le  principe  en  vertu  duquel  il  doit  etre  ce- 
iebrd;  non  la  necessite  du  repos  et  de  la  sanctification  du  seplienie  jour  (sur 
ce  point  M.  Gaussen  eat  d'aecord  avec  M.  Merle,  M.  Vinet  et  M.  Mellet  aveo 
M.  Meston) ,  mats  sur  la  relation  du  dimanche  Chretien  avec  le  s&bbat  dea 
Jutfc.  tea  uns  soutiennent  le  point  de  vue  de  la  legalile  du  dimanche,  lea 
autre*  celui  du  spiritualisme  Chretien,  de  la  celebration  libre,  dans  1'aineuB 
et  par  L7aieour .  C'est  dans  les  raugs  de  ces  deruiers  que  se  trouve  M.  Mellet. 
C'est  leaf  cause  quit  soutient.  Quelle  que  soit  1 'opinion  du  lecteur  de l'ecrit 
Mi'il  p«blie,  nul,  nous  le  croyons,  ne  pourra  meconnaitre  la  lovaute  de 
s«s  convictions ;  mil  ne  lui  refusera  le  merite  de  la  clarto,  de  la  rigueur  et 
de  Ja  patience ,  que  M.  Vinet  se  plaisait  a  louer  dans  un  premier  ecrit  de 
M.  Mellet  sur  la  matiere.  Ce  nouvel  ecrit  a  les  merites  du  premier,  maisil  le 
surpasse  par  la  verve ,  par  la  vigueur  dialectique ,  par  la  fine  et  bonne  plaii 
santerie,  de  celle  qui  eat  un  ornement  .pour  la  verite*  et  s'allie  avec  la  cha- 
rite.  Osons-nous  dire  que  plus  d'une  de  ces  pages  nous  arappele  les  Pro* 
nnctales,  et  que  peu  d'ecrits  denos  jours  nous  paraissent  avoir  reuui  mieux 
que  celui-ci  le  sel  a  la  gravite ,  la  bonne  grace  a  la  raison.  Y. 
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EPITRE  DE  SAINT  JAQUES.  Explication  praliqut ,  par  A.  Wander,  traduii 
par  Jean  Monod.  —  Paris,  1851. 

.   S'il  fallait  prouver  par  un  fait  bien  evident  qu'il  n'est  pas  toujour*  besoin 
pour  captiver  les  homines  des  formes  brillantea  de  l'orateur,  ou  des  theories 
presiigieuses  des  faiseurs  de  systemes,  que  le  simple  boa. sens  a  aussi  Bes 
palmes,  qu'il  a  surtout  son  influence ,  et  qu'a  tout  prendre  ce  sont  les  den 
bonnaires  qui  heriteot  la  terre,  il  nous  suffirail  de  aommer  Neander.  Qu'y 
avait-il  dans  cette  homme,  qui  put  attirer  constamment  autour  de  sa chair* 
de  professeur  des  centaines  d'&udians,  qui  ne  se  fatiguaient  ni  de  sob  ton 
monotone ,  ni  de  ses  formes  moins  que  recherchees,  ni  de  ses  contiauelles 
repetitions  d'idees  et  Ae  mots?  Qu'y  a-t-il  dans  ses  ecrits,  qui  ait  pu  intpri- 
mer  un  mouvement  decisif  a  la  theologie  ailemande ,  et  qui  soit  venu  jus- 
qu'en  Suisse,  jusqu'en  France,  jusqu'en  Angleterre  et  aux  Etate-Unis  ravi- 
ver  la  science  religieuse,  ranimer  bien  des  pasteurs,  et  vivifier  aiosi  biei 
des  cglises  ?  Tout  cela  est  presque  incomprehensible  ponr  quiconque  n'a  pas 
suivi  les  lecons  de  cet  homme  excellent,  ou  lu  avec  attention  ses  outrages. 
Mais  tout  cela  s'explique  par  ses  deux  mots  :  bon  sens  et  pieU,  Forme  a  Vi- 
cole  des  libres  penseurs,  mais  en  memo  temps  et  surtout  a  I'ecole  de  Jesus- 
Christ,  Neander  r£unissait  deux  choses,  qui  sont  ensemble  comme  la  demise 
du  vrai  proles tantisme,  independance  vis-a-vis  des  hommes  ,  et  soumissioa 
de  cceur  vis-a-vis  de  la  parole  de  Dieu.  Faisant  peu  de*cas  des  systemes  hu- 
mains,  il  examinait  toutes  choses,  mais  ne  retenait  que  ce  qui  6tait  boa ,  et 
la  regie  qui  lui  faisait  discerner  toujours  avec  un  tact  exquis  la  verite  n'e- 
tait  autre  que  l'elude  consciencieuse  et  impartiale  des  faits ,  jointe  a  oa 
sentiment  religieux  qu'e^ntretenait  une  communion  iolime  de  son  arae  arec 
Dieu.  Simple  et  modeste^comme  un  enfant,  Neander  gagnait  la  confiance  de 
tons  pdr  la  droiture  de  son  esprit  et  de  son  cceur,  et  c'est  parce  qu'il  naas 
aimaii  comme  un  pere  que,  nous  qui  I'avons  connu,  nous  entourons  sa  me- 
moire  d'une  affection  et  d'une  veneration  vraiment  filiate. 

C'est  dire  assez  combien  nous  so  mines  heureux  et  reconnatssants  de  voir 
de  jeunes  theologie ns  francais  transporter  dans  notre  langue  quelques-uns 
des  ecrits  de  cet  homme,  qui  jadis  nous  a  fait  tant  de  bien.  L'entreprise 
<Stait  difficile,  car  notre  public  est  plus  exigeant  sous  le  rapport  de  la  forae, 
que  ne  Test  cclui  d'AUemagne;  mais  l'essai  fait  par  M.  Jean  Monod  nous 
rassure,  aussi  bien  que  ceux  qu'ont  tentes  avant  lui  M.  Edinond  de  P res- 
sense,  et  long-temps  anparavant  M.  le  professeur  Diacon,  et  nous  nep*«- 
vons  qu'encourager  tous  ceux  qui  s'en  sentent  capables  a  ponrsuivre  aae 
oo  litre,  qui  aura  certainement  pour  effet  de  developper  au  milieu  de  nous  i 
la  fois  la  vraie  science  thuologtque  et  la  vraie  pieHe*. 

€e  n'est  pas  aux  theologiens  seulement,  mais  a  tous  ceux  qui  aiment  les 
choses  de  Dieu,  que  s'adresse  I'ouvrage  que  nous  annoneons,  car  il  est, 
comme  son  litre  l'indique,  une  explication  pratique  autant  que  scieuttfique, 
d'une  portion  de  1'Ecriture  Saiute,  et  par  la  mcme  il  est  au  milieu  de  nous 
aussi  bien  que  le  Coinuientaire  pratique  de  l'Epitre  aux  Phil.ppiens  tradatl 
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par  M,  de  Pressense,  une  apparition  vraimeht  nouvelle.  Jusqu'ici  mi  effet  on 
distinguait  beaucoup  trop  dans  l'etude  de  L'Ecriture  Sainte  le  Coinmentaire 
scientifique  et  le  Gommentaire  pratique,  et  tandis  qne  Ton  voyait  les  savants 
n'&udier  trop  souvent  la  Bible  qu'au  point  de  vac  de  la  science  ,  sans  s'in- 
quieter  de  son  application  a  la  vie  ,  on  voyait  d'autre  part  ceux  qui  dans 
leurs  coramentaires  cherchaient  avant  tout  l'edification,  s'inquieter  trop  peu 
generalenient  de3  donnees  de  la  science  exegdtique.  Mieux  que  personne 
Neander  pouvait  comprendre  le  lien  qui  doit  exister  entre  ces  deux  genres 
d'etudes,  car  il  savait  par  une  longue  experience,  coinbien  le  cosnr  aide  a  la 
science  dans  l'etude  des  choses  saintes,  et  coinbien  la  science  a  son  tour  peut 
aider  a  rectification ,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  ete  amene*  a  creer  en  quelque 
sorte  une  <Hude  nouvelle,  qui,  portant  d'un  c6t£  des  resultats  auxquels  la 
science  tbeologique  est  parvenue,  a  pour  but  essentiel  de  fournir  a  la  puite* 
un  aliment.  La  science  n'en  continuera  pas  moins  a  travailler  com  me  science: 
ie  domaine  de  la  pratique  n'en  est  pas  moins  un  cbamp  immense  et  qui  ne 
demande  que  des  ouvriers;  mais  desormais  il  y  a  comme  un  pont  qui  unit  ces 
deux  terrains  trop  souvent  s^parcs  et  presque  ennemis ,  et  c'est  la  tout  le 
but  que  Neander  s'est  proposd.  On  se  tromperait,  si  l'on  cberchait  ici  une 
etude  scientifique;  c'est  dans  les  ouvrages  d'exegese  qu'il  faut  continuer  a  la 
chercher.  On  ne  se  tromperait  pas  inoins  si  l'on  demandait  a  notre  Gommen- 
taire  une  sorte  de  predication  ;  c'est  aux  pasteurs,  c'est  aux  catcchistes  a  la 
fa  ire.  Ce  que  l'on  trouve  ici  c'est  le  passage  de  Pun  a  l'autre,  et  c'est  la  cer- 
tes  uo  assez  beau  rosultat. 

€'en  est  un  grand  surtout  pour  nous,  qui  n'avons  pas  corame  les  Allc- 
mands,  a  notre  disposition  |les  tresors  d'une  science  bien  murie,  et  qui  trou- 
vons  ainsi  ddbarrassls  du  bagage  de  l'erudition  les  resultats  de  cette  science 
pre'eieuse,  en  me'me  temps  que  d'autre  part  nous  nous  retrouvons  sur  le  ter- 
rain qui  nous  est  propre,  celui  de  la  pratique.  Aussi  n'e.U-ce  pas  seulement 
de  ce  qu'ils  nous  rendent  notre  Neander  que  nous  reraercions  les  traducteurs 
de  ces  Commentaires  pratiques,  mais  de  ce  qu'ils  out  si  judicieusement  chois* 
parmi  ces  ecrits,  ceux  qui  nous  allaient  le  mieux. 

Le  traducteur  du  Gommentaire  de  l'Epitre  aux  Philippiens  avait  £te  par- 
ticulicrement  heureux  dans  le  choix  de  cot  ouvrage,  car  Neander  etait  fait 
pour  parler  de  saint  Paul  et  d'nne  eglise  que  I'apolre  aimait  d'une  tendre 
affection.  M.  Monod  a-t-il  eu  le  racme  bonbeur  en  traduisant  l'Epitre  de 
saint  Jacques?  G'est  une  question  que  nous  nous  adressons  a  nous-memes,  non 
sans  quelque  doute,  et  nous  serions  port 6s  a  croire,  qne  pour  faire  ressortir 
I'individualite  de  saint  Jacques  il  faudrait  quelque  cbose  de  plus  vif,  de  plus 
degage,  de  plus  entier  peut-ctre  que  ce  qui  pouvait  se  trouver  dans  Neander. 
Le  caractere  francais  n'aurait-il  point  une  vocation  parliculiere  pour  entre- 
prendre  un  tei  travail?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  Neander  n'en  sera 
pas  moins  jusqu'alors  etmenie  ensuite  une  source  feconde,  011  nous  invitons 
tous  ceux  qui  aiment  la  verite  a  venir  puiser. 
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CONFERENCE  DE  V ALLIANCE  EVANGELIQUE  A  LONDRES,  e»  4851.  - 
Coup-d'ceil  sur  I'etat  religieux  du  monde  ohr&ien ,  par  Jean  Monod,  pas- 
tear  adjoint  de  Pegtise  refermee  de  Marseille.  —  Paris,  librairie  de  Mate 
Ducloux ,  4  852.  —  Un  volume  in-&°  de  190  pages. 

Le  grand  fait  de  l'assembl£e  feligieuse  qui  a  reuni  l'annee  dernierea 
Londres  des  Chretiens  de  toutes  les  parties  du  monde ,  est  eucore  present  a 
la  mejnoire  de  tous  ceux  qui  suiveut  avec  interct  la  marche  et  les  develop- 
pemens  de  V  Alliance  evangelique*  C  eta  it  en  effet  un  spectacle  unique  et 
tout  nouveau  que  celui  de.  ces  conferences  solennelles  auxquelles  oat  pris 
part  environ  cinq  cents  personnes  accourues  pour  le  meme  but  des  diverses 
con  trees  de  la  terre.  La,  presque  toutes  les  fractions  de  i'Eglise  evangelique, 
de  quelque  denomination  qu'elles  soient ,  6taient  representees  :  « Lutheriens 
et  Reformes,  Independants  et  Nationaux,  Baptistes  et  Moraves,  oat  pa  s'as- 
scoir  les  uns  a  cdte1  des  autres,  ne  formant  qu'un  seul  corps  en  Christ }  et 
donnant  a  connaitre  qu'ils  se  sentent  plus  unis  en.Lui  que  separes  par  leurs 
denominations  religieuses.  11  y  a  plus  :  non-seulement  les  meinbres  de  1' Al- 
liance ont  compris  que ,  sur  le  terrain  qui  leur  est  comraun ,  il  est  de  lear 
devoir  de  supporter  leurs  divergences  reciproques ,  puisque  la  charite  de 
Christ  passe  sur  elles  toutes  son  niveau ;  ils  ont  encore  acquis  la  conviction 
que  ces  conceptions  diverses ,  reposant  toutes  sur  la  meme  base,  sont  ne- 
cessaires  les  unes  an*  autres,  qu'elles  se  complement,  se  contrdlent,  secor- 
rigent  et  s'harmonisent  entr'elles.  » 

Dans  le  volume  dont  nous  extrayons  ces  dernieres  lignes  et  que  uous 
avons  In  d'un  bout  a  l'au{re  avec  un  vif  interest ,  M.  Jeaa  Monod  a  retrace 
avec  bonheur  l'histortyue  de  1* Alliance  evangelique ,  rappelant  l'idee  qui 
lui  a  donne  oaissance,  sea  premiers  deveioppemens ,  sea  progres,  et  faisant 
enfin  le  tableau  de  la  grande  conference  du  mois  d'aout  1851.  —  Puis  dans 
uhe  seconde  partie ,  au  moyen  de  notes  recueillies  aux  seances  raetmes3et 
grace  a  la  communication  de  nombreux  rapports  et  doc u mens ,  il  expose 
1'eHat  present  du  monde  Chretien ,  passant  successivement  en  revue  les  lut- 
tes,  les  victoirea  ou  les  revers  de  I'Evangile  en  France  ,  enftelgique,  en 
Suisse,  en  Angleterre>  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Araerique  et  dansl'Em- 
pire  turc.  —  On  sent  qu'il  n'est  pas  necessaire  d'insister  beaucoup  pour 
faire  rcssortir  ^importance  d'une  pareille  enquete;  a  la  vue  de  tout  ce  qui 
a  deja  &6  fait  dans  le  monde  pour  l'extension  de  la  vraie  Eglise  de  Christ, 
et  aurtout  de  tout  ce  qui  reste  a  faire  encore,  le  Chretien  aentira  sa  foin- 
fermie  et  son  zcle  renouvele. 


HENRI  WOLFRATH,  EDITEUR.  % 
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ESCHER  DE  LA  LINTH. 


Ham-Conrad  Eschef  von  der  Linth, 
Charakterbild  eines  RepuWikaners ,  von  J  -J.  Hottinger. 


Dans  cette  periode  si  agitee,  si  feconde  en  evenemens,  qui,  eri 
Suisse,  cl6t  le  dix4iuitieme  stecle  et  ouvre  Je  dix-neuvieme ,  au 
milieu  de  la  foule  d'hommes  marquants  que  les  circonstances  fi- 
rent  surgir,  une  des  plus  belles  et  des  plus  tnteressantes  figures  est 
assurement  celle  d'Escher  de  la  Linth.  Dans  ce  draroe ,  si  plein  de 
peripeties ,  de  la  Republique  helvetique ,  dans  ces  luttes  orageuses 
ou  les  passions  exaltees  obscurcissaient  souvent  le  jugement  des 
meilleurs  esprits ,  on  aime  a  rencontrer  cette  ime  sereine  et  forte* 
resistant  a  toutes  les  fluctuations  d'opinion ,  dominant  de  la  hau- 
teur de  ses  principes  toutes  les  intrigues  qui  se  croisaient  autour 
(Telle ,  immuable  dans  sa  foi  politique  au  milieu  des  reactions  de 
toute  espece.  Le  calme  et  la  logique  de  sa  conduite,  dans  les  mo- 
ments les  plus  orageux ,  repose  ('imagination  echauffee  par  le  recit 
du  mouvement  desordonne  de  la  lutte* 

Ce  n'est  pas  un  spectacle  moins  interessant  que  de  le  retrouver 
plus  tard ,  alors  que  la  patrie  echappee  au  peril ,  ne  reclamait  plus 
ses  services,  meditant et  accomplissant ,  au  milieu  de  nombreux 
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obstacles ,  l'oeuvre  la  plus  pbilanthropique  de  notre  age.  Si  le  re- 
ck des  travaux  de  la  correction  de  la  Linth  n'offre  pas  une  lecture 
emouvante  comme  celle  du  drame  helvetique*  il  n'en  est  pasmokis 
vifTinter&  qu'on  eprouve  a  suivre  Escher  dans  ses  efforts  de20  aos 
pour  arracher  une  contree  entiere  au  fleau  qui  la  decimait{)eriodi- 
quement.  Elle  est  belle  aussi  cette  lutte  fruetueuse  de  la  science  et 
du  d^vouement  contre  des  obstacles  physiques,  fcaptieri,  jamiix 
mdme ,  qui  se  renouvelaient  sans  cesse.  Escher  n'avait  pas  seule- 
ment  a  dompter  le  fleuve ,  il  lui  fallait  vaincre  aussi  les  prejuges 
des  habitants  de  la  contree  etleur  imposer,  en  quelque  sorte,  im 
bienfait  dont  leur  ignorance  mecowiaissait  la  valour.  Ce  n'etaitpas 
non  plus  la  partie  la  moins  difficile  de  sa  t£che  que  celle  de  trou- 
ver  les  ressource6  financftres  necessaires  poor  couvrir  les  depenses. 
Quand  Ton  songe  que  1'entreprise  a  coute  pres  d'un  miUioaet 
demi ,  et  que  cette  somme  a  ete  couverte  par  souscription,  on  ad- 
mire un  devouement  (jui  a  pu ,  a  une  epoque  ou  la  Suisse  etait 
epuisee,  reveiller  ainsi  Tesprit  public  et  lui  faire  accepter  unpa- 
reil  sacrifice. 

La  troisfcme  phase  de  la  vie  d'Escher ,  celle  que  nous  appelleroos 
la  phase  individiielle ,  mteresse  plus  particul&rement  les  sa^aats. 
L'&me  61ev£e  d'Escher,  &nue  par  le  spectacle  de  la  nature,  dirigea 
son  activite  vers  l'etude  des  sciences  naturelles.  Des  diverses  bran- 
ches qui  sollicitaient  son  intelligent^  curiosite,  il  cultiva  de  prefe- 
rence celle  qui  p&i£tre  le  plus  avant  dans  la  myst£rieuse  structure 
du  globe ,  et  qui  a  retrouve  de  nos  temps  les  lois  qui  y  ont  pre- 
side. 

Escher  de  la  Linth  a  ete  un  type  de  Thomme  public  en  Suisse, 
dans  ce  pays  ou ,  par  leur  nature  m£me ,  les  institutions  appellent 
le  ciloyen  eclaire  &  servir  sa  patrie  dans  toutes  les  carriAres.  Ado- 
lescent ,  il  entra  dans  les  milices;  jeune  homme,  il  aborda  hcar- 
rtere  politique  dans  les  assemblies  d^Uberantes;  homme  twv,  'i 
fit  partie  du  gouvernement  de  son  pays.  Paraltelement  a  cette  vie 
publique  si  active,  se  deroulait  la  vie  privee,  la  vie  de  famille,  la 
vieindividuelle,  non  moins  occupde,  non  moins  remplie.  Lecitefeii, 
dans  les  pays  libres  ou  les  grandes  fortunes  manquent ,  et  ou  1<* 
magistralures  sont  en  quelque  sorte  honorifiques ,  a  besoin  de  se 
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er  orte  exikencte  psir  son  iftivait ;  de  la  la  carriere  politique 
nulee  avefe  c&Hfc  dfe  Ttadufcttie  on  du  commerce,  du  barreau  ou 
la  tttedecine.  Cette  situation  impose  par  la  nature  iri&ne  des 
•se*,  ft-cela  d'avantageux  quelle  developpe,  en  les  ulilisant, 
tes  tes  facultes;  que  le  p£rfc  de  fcmilie  r£agit  sur  lTiomme  pu- 
; ,  qu'il  transpose  les  vertus  de  la  famiHe  dans  le  gouvdrnement 
PEtat,  cjtiMl  deVierit  en  un  mot  un  homme  plus  complet. 
Ischer  choisit  la  carri&re  du  commerce,  qui  conduh  facilement 
wsanc6.  Dans  tes  motifs  de  sa  preference  pour  cette  profession, 
t ,  je  presume,  entrer  auesi  les  traditions  de  sa  ville  natale,  ou 
ms  long-temps  Talltance  da  commerce  et  de  la  tnagistrature 
t  en  honnent\ 

[ous  savons  qu'aux  yeux  jie  Vetranger,  cette  double  carrtere 
)mme  d'Etat  el  de  ndgociant,  cntntitee  par  le  m6me  personnage, 
araft  coinMe  une  anomalie ,  et  que  dans  les  grands  Etats  qui 
►urent  la  Suisse ,  on  accueille  avec  un  sourire  de  surprise  l'idee 
i  membTe  du  gouvef  netnent  passant  de  la  salle  du  conseil  dans 
magasin.  Mais  a  ce  prejuge  superbe*  nous  pouvons  opposer  les 
nples  de  rhistoirfe.  Dans  Pantiquit£,  des  hommes  d'Etat  emi- 
s  if  euretit  pas  d'autre  genre  d£  vie  que  celui  de  nos  magistrals. 
&me,  on  prenait  les  consuls  k  la  chart-ue;  en  Grfece,  les  houimes 
at  ftisafent  te  commerce.  Annibal  possedait  des  mines  en  Es- 
le  qu'il  exploitait  lui-m&ne;  Pdrictes  itak  interesse  dans  des 
nlations  commeTciales. 

u'on  nouS  permette  cTajouter  S  ces  reflexions  qui  nous  sont 
res  pendant  la  lecture  de  la  vie  d'Escher,  l'expression  d'un 
*  sentiment  qu'elle  a  fait  native  en  nous. 
1  parcourant  les  phases  de  cette  vie  toujours  si  pure,  parce 
lie  se  base,  sur  des  principes  de  haute  moralite ,  vivifies  par 
eureux  natural  et  une  Education  forte  et  religreuse ;  si  patrio- 
parce  qu'uh  coeur  chaud  et  d&inleresse  la  guide  ;  si  labo- 
e ,  parce  qu'elle  embrasse  dans  sa  sollicitude  non-seulement 
;n-6tre  de  la  famiHe ,  mais  encore  celui  de  la  Suisse;  si  elevee, 
3  qu'dle  con$oit  Thomme  etsa  mission,  comme  Platon  et  Fe- 
i ;  si  philanthropique ,  parce  que  chez  Escher  le  principe  de 
larite  enfanle  celui  de  Tegalite  politique  ,  nous  nous  sommes 
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demande  s'il  y  avait  tin  meilleur  traite  de  morale  que  le  recit 
d'une  telle  vie ,  si  ce  n'&ait  pas  la  la  morale  eo  action. 

Comme  beauconp  d'autres  hommes  marquants,  Escher  n'annoo$a 
pas  des  talents  distingues  dans  son  enfence.  L'hnagination  el-la 
memoire,  ces  deux  facultes  soeurs,  n'etaient  pas  developpees  chw 
lui ;  et  comme  a  celte  epoque,  elles  constituaient  aux  yeuxdes 
maitres  les  caracteres  principaux  de  la  capacite  ,  Escher  passa 
pour  un  61£ve  mediocre.  En  revanche,  il  (Wployait  de  V  aptitude 
pour  Tinstruclion  positive.  S'il  ne  reussissait  pas  dans  les  langues, 
il  apprenait  facilement  le  dessin  et  les  mathematiques.  Cette  ten- 
dance de  son  esprit  regut  un  nouvel  aliment  de  l'entree  d'Escber 
a  I'Ecole  industrielle.  D6s-lors  son  aptitnde  pour  les  sciences  posi- 
tives se  caracterisa  neltement. 

Ce  qui  lui  avait  manque,  dans  ses  premieres  etudes ,  d' one  edu- 
cation litteraire,  il  1'acquit  pendant  ses  annees  universitaires.  De- 
gage  des  directions  exclusives  de  matt  res  qui  n'avaient  qu'uu  point 
de  vue  etroit ,  et  devenu  son  senl  guide ,  il  sut  plier  sa  nature  Jtflx 
etudes  qui  ne  lui  avaient  pas  reussi  d'abord ,  et  il  obtint  ainsi  les 
resultats  d  une  instruction  variee  et  complete. 

Cependant  son  inclination  pour  les  sciences  positives  se  faisait 
jour  malgre  lui.  Les  sciences  naturelles ,  les  sciences  politique*, 
etaient  celles  qui  absdrbaient  la  pins  grande  partie  de  son  temps. 
Les  arts  de  ('imagination  avaient  pen  de  prise  sur  son  &me.  Le 
dessin  etait  le  seul  qu'il  cultivat,  et  encore  le  cukivait-il  dans  ene 
direction  utilitaire  et  scientifique,  plutdt  qu'artislique. 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  details  pour  feire  devioer 
Thomme  et  ses  tendances  dans  les  occupations  de  l'enfance  et  de 
l'adolescence.  Nous  ne  voulons  pas  quitter  cette  partie  de  sa  vie , 
sans  signaler  la  naissance  dimities  qui  influerent  puissamment 
sur  ses  deslinees.  Ses  compagnons  d'etude  a  1'universite  etaient 
Usteri ,  les  deux  fibres  Rengger,  le  fils  de  Lavater ,  jeunes  ga» 
qu'il  devait  retrouver  plus  tard  sur  un  plus  grand  th&tre.  L'anri- 
tie  qui  les  unit  a  cette  e^poque  ne  s'eteignit  qu'avec  la  vie.  Cette 
fidelite  constante  a  une  affection  de  jeunesse ,  malgre  les  dissiden- 
ces  politiques ,  merite  d'autant  plus  d'etre  signalee  qu'eHe  est  de- 
venue  plus  rare  de  nos  jours. 
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Nous  n  accomplirioas  pas  ewierement  noire  i&che,  si  nous  nc 
disions  aussi  un  motd'une  autre  amitie  qui  a  indue  &  la  fois  sur  la 
vie  intellectuelle  et  sur  la  vie  morale  d'Escher ;  nous  voulons  par- 
ler  de  ses  relations  avec  M.  Vaucher,  pasteur  a  Geneve.  Place  dans 
cette  ville  pour  y  perfectionner  ses  connaissances,  il  eut  pour  mai- 
tr<e  M.  Vaucher,  qui,  en  dirigeant  son  caracl^re  el  sa  conduite, 
en  fit  un  homme  &  4me  forte  eta  moeurs  pures. 

Nous  sommes  maioienant  arrives  a  1'epoque  oil  Escher  entra 
dans  la  vie  publique  par  ou  elle  s'ouvre  toujours  dans  les  ripubli^ 
ques,  par  1'incorporation  dans  les  milices.  La  carrtere  mililaire 
lui  fournit  bientdt  1  occasion  de  montrer  les  sentiments  patrioti- 
ques  dont  il  elait  anime.  Dans  une  reunion  de  la  Societe  militaire 
helvetique  a  Arau ,  un  fonctionnaire  des  pedis  cantons,  ancien  of- 
ficier  au  service  etranger,  raconta  dans  les  termes  suivanls  la  ma-, 
mere  donl  il  etait  parvenu  a  la  magislrature  qu'il  occupail.  Il  pa- 
rnt  devant  la  Land&gemeinde  et  dit :  «  Mes  chers  compairioles  et 
homines  libres ,  il  y  a  deux  ans,  vous  ayez  bien  voulu  me  confier 
le  baillage  de  Bellinzone.  C'elait  un  bon  cbeval  de  selle ;  mais 
pour  que  je  puisse  faire  une  promenade  agitable  a  cheval,  il  man- 
que encore  une  bride.  Ayez  la  bonie  de  me  nommer  syndic ;  j'au- 
rai  aiosi  la  bride  qui  me  manque  et  qui  fera  de  moi  un  cavalier 
parfait.  >>  La  Landagemeinde  l'&ut  par  acclamation.  Escher,  dont 
ce  la&gage  indecent  froissail  les  sentiments  Aleves ,  aurait  voulu 
pouvoirse  lever  et  dire :  Pour  completer  l'histoire,  il  ne  manquait 
plus  qu'un  Guillaume  Tell  pour  abattre  le  cavalier  de  son  cheval. 
II  6ta  son  uniforme  et  parlit. 

Au  reste ,  ce  n'etail  pas  la  premiere  fois  qu'il  donnail  un  libre 
cours  a  ses  sentiments  patriotiques.  A  l'universile ,  un  des  profes- 
seurs  ayant  souri  ironiquement  en  lisant  une  composition  oil  Es- 
cher avail  developp£  les  avantages  de  la  forme  r^publicaine ,  et 
enum^re  complaisamment  ses  cAtes  faibles ,  le  jeune  Suisse  fit  une 
seconde  composition  ou  il  mettail  a  nu  les  vices  des  monarchies. 
II  y  avait  d'autant  plus  de  merile  pour  Escher  h  se  montrer  ainsi 
repubHcain ,  qu'il  avail  pour  condisciples  les  princes  d'Angleterre 
quil  voy  ait  sou  vent  dans  I'iniimitc.  Les  voyages  qu'il  fit  a  la  m6me 
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opaque  dare  le  Jtyrd  d&l  Mieraagae  y  le  moair&raty  egat^emeftV  ami 
ehaud  el  intrepide  de  la  forme  de  gotwernemeat  do  sod>  pays. 

Par  ces  temoignages  precoces  de  soa  amour  de  ka  liberty, 
cher  preludait  a  la  belle  conduits  qu'ifc  derail  teair,  plus  t*rd> 
dans  1'exCTcice  de&  lotions  publiques* 

La  Revolution  fran^aise  1'avait  uouve  ardeat  admpafeut  d» 
grands  principes  quelle  coasacrai*.  four  que  8oa  admiration  m 
fut  pas  sterile,  mais  profitit  a  son  pays*  il  coa$at  le  plaaid'un 
cours  public  de  nature  a  £clairer  les  esprits  dans  s*  patrie,  a  epw 
rer  les  idees  politiques  eta  leur  dooner  one  base  rajionn^Ue.  Cetla 
idee ,  il  la  realisa,  a  la  vue  de  la  condwte  wprixoyaflte  , 
mime ,  de  la  ville  et  du  gouvernement  de  Zurich  a  1'egard  de  1* 
carapagne.  Commeson  cours  se  basait  sur  les  vues  philpsephiquesi 
da  Kant,  le  gouvernemeaft,  d'aiDeur&ombcageux,  ne  $?m  cAftf* 
pas.  11  le  trouvail  trap  ideal  pour  Aire  a  waiudre.  Sacher.dans  WSi 
lecons ,  mettait  \^  d ignite  du  droit  politique,  base*  sur  la  pMoso* 
phie,  en  regard  de  la  politique  diplomatique  qui  ae  repose  qe* 
sur  lepriacipe  dejaforceet  de  la  tromperie, 

Cependaui  Iqs  e venemenls  marcbaient.  La-eajppagae  de  Zurich, 
lasse  de  porter  le  joug  da  la  ville,  s'agitaii.  On  ^afcla  vigueur,  b 
cruaute  m£me,  deployee  par  le  gouveritfiqent  pour  ecraaer  te» 
mouvement  Escher,  quoique  bourgeois  da  Zwich  *  concbawa 
cette  epnduite.  11  fit:  plus  que  de  protester,  ri  r&iigea  un#vpfoitio* 
pour  demaader  une  aronistie.  CeUe  demarche  a'ayant  pa&eude 
succes  h  il  la  renouvela  neanrooins,  en  predisant  que  le  goovene- 
ment,  par  ses  rigueurs ,  se  suicidait  lui~m£m& 

Nomme  m^mbre  de  ('Assemble?  nationale,  qui  suocedati  a  1*30- 
cien  gouvernement  de  Zurich,  il  demanda,  d&  I'origiae  des-der 
bats  t  la  publication  de*  travanx.  Et  comme  cette,  proposition-  m 
fut  pas  aqcueillie,  U  fonda  avec  Usteri  le  JtipubU&kin,.  poursuir 
vani  akisison  systeme  d'eclairer  le.  peuple  par  1^  voje  delapu* 
Wicitd.# 

Son  influence  grapdit  rapidemeul,  et  il  eatra,  da**s  le  grand* 
Gouseil  helvetique.  Au  sein  de  cett$ ^sseniblee,  il  fit  pretfved'uoe 
grande  independance  entre  les  partis.  Sans  apparteair  a  aucun ,  it 
profita  de  cette  position  neutre  pour  combatlre  les  exagerations, 
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el  defiendre  Jes  principes  de  la  justice  et  de  la  moderation.  Un  fait 
qu'il  importe  de  ciler  et  qui  montre  combien  le  mgrcellement  da 
la  .Suisse  itait  consider^  comme  fatal  au  developpement  de  sa 
prosperity  politique  et.mai&ielley.c,est  que  Escher,  quoiqije  mo* 
dere ,  soutient  I'idee  de  la  fusion  des  cantons  en  dix.  C'etait  ,  selon 
hii ,  le  soul  moyen  efficace  d'extirper  le  fcderaUsme.  Ses  opinions 
moderees ,  le  sentiment  de  justice .  rigoureuse  qui  les  dtctait ,  fini- 
rent  par  lui  alieoer  les  partis  extr&nes.  II  ne  voulut  pas  concourir 
k  des  mesures  que  sa. conscience  d&avouait. 

11  desapprouva,  sans  lecombattre,  le  coupd'Etat  de  4800.  bans 
ceUe  periodesi  orageuse  de  la  r£pubUque  helvettque,  ou  les  hom- 
ties  les  meilleurs  se  trouvaient  dans  des  camps  opposes,  et  ou  le 
patriotisme  et  les  lumi&res  succombaient  sous  lepoids  des  difficult 
t&,  ce  ful  la  seule  ctfconstance  oil  Escher  parut  faibhV. 

ll>pr&idaitleconseiMegislatif,  kwstfue  la  revision  de  la  consli* 
tatioa  fit  surgir  les.  deua  partis  si  tranches  des  unitoires  et  des  ffa 
<UraU*te8.  Moderatem?  entre  eux ,  il  cootinua  a  coilaborer  au  R&« 
publicain.  ll  ne  se  separa  d'Ust&i,  l'un  des  chefs  du  parti  unitaire, 
que  lorsque  la  scission  fut  devenue  profonde.  Bien  que  la  separa- 
tion eut  eu  lieu  avec  eclat,  par  des  articles  ^changes  dans  le  Mi- 
pubHeain,  leur  amitie,  qui  datait,  comme  nous  i'avons  vu,  des 
annees  universitaires ,  n'en  fut  pas  alteree. 

Le  coup  d'Etat  de  1802  trouva  en  ltu  un  adversaire  prononce. 
11  fut  appele  neanmoins  au  petit-conseil  avec  Rengger,  Reding  „ 
Kuha,  Glutz  el  Fussli.  Ses  tentatives  de  conciliation  entre  des  ele- 
ments si  heterogenes  echou^rent  de  nouveau. 

Personne  pert-toe  n'a  condamndavec  plus  d'&aergie  qu'Escher 
le  Steeklikripg.  A  la  vue  des  moyens  auxquels  les  aoteurs  du  mou- 
yemeoi  avaient  recours,  il  s'ecria :  *  Notre  reputation  a  besoin  que 
toute  ceUe  histoire  ne  soil  pas  connue  dans  sa  nudit^.  » 
.  Il  traversa  1'epoque  de  la  mediation ,  sans  prendre  une  grande 
part  aux  affaires  publiques.  Les  travaux  qui  ont  immortalise  son 
nom  ,  \e  preoccupaient  trop.  Cependanfc,  nous  le  retrouvons  don* 
nant  un  cours  d' economic  politique  a  Zurich.  Pour  autant  qu'on 
en  pcut  juger  par  le  recit  un  peu  maigre  du  livre,  ses  vues  etaient 
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saines  el  elevees.  Sans  doute ,  a  cette  epoque,  H  ne  fain  pas  l  oa- 
blier,  cette  science  &ait  encore  a  son  enfance. 

En  1844,  les  deux  partis  qui  divisaient  son  canton  l'appel&reiU 
au  gouvernement.  A  cette  6poque  memorable  ou  Zurich  avaft  la 
direction  des  affaires  (federates,  Escher  se  pronod^a  avec  eaergie 
pour  la  neutrality  de  la  Suisse ,  et  H  demands  non  moins  vivemeflt 
les  mesures  de  defense  necessaires  pour  la  rendre  efficace.  Com- 
preoant  la  valeur  de  l'Acte  de  mediation ,  il  voniait  son  maintieo. 
Les  pouvoirs  exborbiiants  que  Ton  reclamait  pour  le  Vorort,  trtu- 
verent  en  lui  un  adversaire  declare.  11  combattit  egalement  les  ca- 
pitulations militaires.  One  brochure  sur  la  situation  de  la  Suisse  et 
un  memoire  sur  ses  frontteres  militaires ,  temoign&rent  de  ses  pro- 
visions et  de  la  port£e  de  ses  vues  comme  bomme  d'Etat. 

Parmi  les  Strangers  de*  distinction  avec  lesquels  il  cbrrespondK, 
h  cette  epoque,  dans  WvAkviX  d'une  patrie  qui  loi  etaitsi  ch^re, 
il  faut  citer  l'arcbiduc  Jean  d'Autriche,  le  minislre  prussien  de 
Humbold  et  le  diplomate  anglais  Strafford  Canning. 

Son  lib^ralisme  eclair^  n'&lala  pas  moins  dans  la  discussion  des 
affaires  de  son  canton.  II  sou  tint,  entr'autres,  Fegalite  ties  droits 
enlre  la  ville  et  la  campagne ,  pour  la  representation  au  grand' 
conseil.  Il  &houa  malheureusement  encore  cette  fois  dans  ses  ef- 
forts en  faveur  d'une  sage  liberie  politique. 

La  Dtete  lui  confia ,  a  la  m&ne  Epoque ,  la  mission  importantede 
pacifier  le  canton  de  Saint-Gall ,  agitd  par  les  agents  de  I'abbe.  La 
fermet^  sage  qu'il  deploya ,  jointe  k  une  grande  bienveillance  de 
laract&re,  calma  les  esprits  et  prevint  le  d^velopperaent  d'une 
guerre  civile  qui ,  dans  les  circonstances  oil  se  tronvait  la  Suisse, 
aurait  pu  compromeltre  ses  destinees. 

Les  opinions  sages,  conciliantes ,  eclairtes,  qui  avaient  caracte- 
rise  sa  politique ,  Escher  les  transporta  dans  le  domaine  rdigieux. 
Protestant  sincere ,  il  fut  rami  de  Wessenberg ,  du  doyen  StaWer 
et  d'autres  catholiques  distingues.  Nulle  epoque,  plus  que  celle  ou 
il  termina  sa  carriere ,  ne  fiut  favorable  au  rapprochement  confes- 
sionnel.  Cemouvement  de  conciliation  religieuse,  prepare  et  con- 
duit par  des  hommes  distingues  dans  les  deux  confessions,  f»t 
malheureusement  d&ourne  de  son  cours ,  par  la  revolution  de  juil- 
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let.  Ob  pent ,  sekrn  nous,  a4firmer>en  tcme  v&k£ ,  que  cette  revo- 
lution fut  uo  evenemeut  aussi  prematura  en  religion  qu'en  poli- 
tique. 

Nous  aliens  mainteaam  essayer  de  mootrer,  toujours  en  analy- 
saui  I'ouvrage  de  M.  le  professeur  Hottinger,  Escher  de  la  Linth 
dim  la  plus  belle  partie  de  sa  vie ,  dans  cette  qui  lui  a  valu  la 
gloire  la  plus  pure  et  la  plus  durable ;  nous  allons  le_montrer  tra~ 
vaillant  a  la  canalisation  de  la  Linth,  et  arfachant  ainsi  la  contr6e 
a  la  mis&re  et  aux  maladies  qui  la  d&imaient  p£riodiquement. 

Deja  avanl  qu'il  entr&t  dans  la  carriere  politique,  Escher  s'&ait 
senti  emu  a  la  vue  des  ravages  du  fl&m,  et  il  avait  m&ltte  sur  les 
moyens  d'en.pngvenir  leretotm  Devenu  homme  pabKc ,  il  elabora 
le  plan  qu'ildevsat  accomplir  plus  tard  au  prix  d'un  si  beau  d6~ 
wuement.  Pour  couvrir  la  depense  d'uue  aussi  grande  entreprise, 
il  fitappela  la  bienfaisance  publique.  Des  actions  de  260  francs 
furent  Anises  ,  et  lesfrais  qui  s'elevaient  a  uti  million  &  demi'de 
francs ,  furent  successivement  pay&.  Ifous  avons  <tej&  fixg  Tat* 
tention  sur  cette  preave  remarquabte  de  l'esprit  public ;  nous 
6prauvons  le  besoin  d'y  revenir.  k  l'epoque  ou  les  travaux  com- 
menc&rent,  la  Suisse  4tah  epuisee  parte  sgjour  prolong^  des  ar* 
m&s  fran^aise  et  autrichienne  sur  son  sol ,  par  les  contributions 
de  guerre  levies  dans  les  grands  cantons ,  par  les  luttes  de  la  Re- 
publique  helvetique  et  les  impdts  considerables  qui  les  avaient  ac- 
eompagn^es  et  suivies.  Hus  tard ,  alors  que  Vaccroissement  des 
d£penses  n&essita  une  nouvelle  Emission  d 'actions,  la  Suisse' ve- 
nait  de  supporter  le  passage  des  troupes  alli&s  et  de  traverser  la 
disettede  1816  et  18*7. 

Escher  consacra  a  la  canalisation  de  la  Linth  tout  ce  qu'il  avait 
de  talent ,  de  devouement  et  de  patriotisme.  Presque  toujours  sur 
les  lieux ,  dtrigeant  les  travaux  qui  dar&rent  jusqu'en  1822 ,  il 
mettait  lui-meme  la  main  a  Toeuvre.  Les  fatigues  et  le  sdjour  dans 
des  lieux  malsains  alt^r&rent  sa  constitution,  et  Ton  peut  dire  qu'il 
fit  le  sacrifice  de  sa  sante  pour  rachetcr  celie  des  habitans  dG  la 
contr^e.  On  sait  les  obstacles  de  toute  nature  cja'il  eut  a  vaincre. 
Mais  le  encouragement  &ait  etrangera  cette  £me  forte.  11  n'^prou- 
vait  reeHement  d'emoiion  que  lorsqu'il  avait  triomphe  d'une  difli- 
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cttkev  Uo  mot  que  nous  altcns  citer,  toontrera  qtralle  joie  ptire  H 
ressentait  alors.  La  novvfeite  4mts8k>&  d'actkras,,  rendoe  ft&esftttre 
par  l'accroissement  des  depenses,  ayant  eo  im  plein  sufccfcs,  gride 
&  ses  nouveaux  efforts,  H  6eritait :  «  Nun  biniek  frit;  undfHtt 
soil  die  Madame  Linih  batd  in-  ihr  Austteuetbetto  eingefShfi 
ioerden.  »  (Mainleaant  je  6uis  a  flot,  et  dame  Lintft  seta*  bieaKM 
iutrodurie  dans  son  Ik  nuptial.) 

d^touement  ei  le  shocks  de  ses  ti-avaux  hii  valur enf  H  te1 
moignoges  |e*  plus  flalteurs.  L'eitipereur  Alexandre  ,  dont  le  (ia- 
rac&re  ge*ereux  etaii  fail  pom?  sympathiser  aVec  I'oeavre  <TEs- 
cher,  lui  ictmi  m  billrtpoutfle  fetieiter. 

La  rgputatifeB  technique  qu'H  s'etait  acqrise  tefit  consumer  par 
plus'teurs  Etais  qui  roedkaient  dm-  enlreprises  analogues  k  eelte 
qu'il  venatf  d'aceomplir.  Kurtout  il  Kepondrt  a  l  appet  ijui  ftaitftit 
a  sa  science  et  &  son  d&reuemeiu *  Bans  le*  Grisoris?,  cofrime  (tea* 
le  Valais  et  le  c&oleft  d$  Berne,  il  &udia  les.  questions,  fitdeS 
platts,  redijjea  des  memoires.  On  conserve  encore  dan*  les  ar- 
chives des  domntnesi  et  for&s  de  Berne  cehri  qu'il  envoya  au  gotw 
veroement,  ^'occasion  des-  crues  d'eau  et  des  iaondations ,  ei  06 
il  pr&foatt ,  a*ec  une  justjesse  qui  ne  s'est  que  trop  vertfiee,  ks 
soiAfcs  fbaesAes  du  debotaeffient.  Au  dire  d  un  juge-tres  e«»petent  r 
M  l't*6peetew<-{^neral  des  for&s  dm  canton,  ce  asmoke  est  an 
vrai  modete. 

Ce  fat ,  eomme  nous  1'avona  deja  indiqse'  r  e»  J  822,  qne  la  cor- 
rection fin  achevee.  Lops  de  i'inaugoration  du  canal,  la  Suisse  est 
t&re  s'assotia  aux  tdmoignages  de  distinction  que  kii  aoeorda  la 
,  Ditae.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  quels  farent  ces  temrignagies; 
ilSk  sent  dans  la  m^moire  de  tous  les  Suisse*,  aussi  Wen  que  leuem 
d'Eseher,  Le  titraqm  eut  y  sans  dome,  le  plus  de  prix.  k  ses  yeux, 
ce  ftit  decree  qui  associa  pour  toujours  a  son  nom  ceW  da  sed 
tmaux* 

11  nous  peste  k  parler  des  travaux  puranent  saenuftques  d'ls- 
cber.  Cfest  lai  troisitae  phase  de  cette  vie  si  bieo  remplie*  Ses 
pw»^e*  etudes  geologiques-  remonteat  a  479*,.  &  les  cottlkwa 
jusqu'a  la  fin,  de  sa  oarrtere.  Pendant  cette.  p^riode  de  SO  aia^cs, 
il  explora  la  Suisse  entiere.  Le  probleme  de  la  structure  des  Alpes 
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fixa.  pafUcultenement  son  attention.  U  $'m  eHvrak  ,.  m  ewwneiiee* 
wm*  du  siede ,  a  l'arehiduc  Jean  d'Autrkhe  dans  me  leave  fort 
temarquable.  Le  Jur*  ft*  aussi  to  figure  d'excursions  repe^es. 
Quand  pa  so«ge  qtfa  I'^poque  ou  itcomnen$a  see  explorations , 
bgecfagi&teit  uoe  science  &  peine  o6e,  ©n>  denature  frappe  de> 
b  cicbesse  des  r&ultau  obtenus.  La  gagacil6  de  son  esprit  kri  fit 
decouvrir  des  fetts  d&isife  sur  la  formation  des  montagnes.  Ses- 
tattres  sur  le  Gottbawi  stmt,  aujogemeot  de  M.  le  professeor  Ber- 
nard Studer,  b  base  de  tons  les  trayaux  de  l'6poque  sur  les  Alpes. 
la  jcienee  lui  (Joit  ^galeae*  la  geologie  de  la>  Suisse  orientate* 
dans  presque  tout  son  (tevetoppeaiebt.  Quant  a  ses  reefcercbes  sur 
le  Jurat ,  3  en  a  consign^  les  n&ultats  dans>  ua  *4mo»re  remarqua- 
fete,  Ht  a  bSocmie  des  tiaUiraJjstes  suisses  a  Geo&ve, 

Ses  descriptions  se  distioguent  par  la  fttelite  et  I'exactUude.  Le 
l&k*t  pour  le  dessin  qu  il  devait  a  une  aptitwJe  speciole ,  vint  roer-* 
veilleusenmtteft  aide  d  sea  Eludes  geobgiqnes.  Atpsst  les  savants 
consultaient-ils  ayeq  autaot  dempressement  que  de  fruit  sa  collec- 
tion qu'H  ne  cessa  d'enrichir  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie.  La  science  lui 
doit  egalemeot  de  pcecieuses  observations  m&&>rok)giques  recueik 
lies  pendant  ses  voyages  g<£ologiques.  •* 

Le  savant  ne  lni  feusaitpas  oublier  lecitoyen.  Pendant  qu'il  exa- 
minait  les,  robbers  et  recueillait  des  fossHes,  il  s'appliquait  aussi  a 
etudier  le  terrain  au  point  de  vue  de  defense  de  la  Suisse,  et  la, 
patrie  lui  doit  des  renseignemens  fort  interessans  sur  les  ressour- 
ces  que  pr&enterail  le  sol  contre  une  invasion. 

Les  travaux  d'Escher  furent  apprecies  des  contemporains.  Un 
grand  nombre  de  soci&es  scientifiques  s'empress^rent  de  l'ad- 
meltre  dans  leur  sein.  A  sa  mort ,  il  6tait  membre  de  la  Societe 
lielv&ique  des  sciences  naturelles,  de  celle  des  naturalistes  de  Ber- 
lin ,  de  la  Societe  royale  des  sciences  de  Harlem ,  de  FAcademie 
imperiale  des  sciences  de  Vienne,  de  la  Soci&6  min^ralogique  de 
lena ,  du  Coltege  des  professeurs  du  musee  d'histoire  naturelle  de 
Paris.  k. 

Nous  avons  termini  mainlenant  1'analyse  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux d'Escher  de  la  Linth.  Cette  brieve  revue  de  la  carriere  d'un 
grand  citoyen  aura,  nous  n'en  doutons  pas,  fait  partager  aux  lec- 


Digitized  by 


620 


teurs  Fopinion  que  nous  avons'  exprhnfe ,  ™  debet-  knrsque  tm 
avons  dit  qu'une  telle  vie  &ait  la  morale  en  action.  Us  s'associeront 
aussi  au  sentiment  de  vive  satisfaction  que  nous  avons  eprouv^  en 
voyant  une  plume  aussi  distinguee  que  celle  de  Fauteur  du  liwe, 
consacrer  ses  loisirs  a  tracer  la  biographie  d'un  homme  dont  Tac- 
tion sur  ses  contemporains  a  si  heureuse.  L'histoire  ainsi  iraitee 
devient  un  veritable  enseignemeot  pour  la  jeunesse.  Que  de  pen- 
s£es  g^nereuses  n'est  pas  destinee  a  foiregermer  le  livrede  M.  le 
professeur  Hottinger.  On  nous  permettra  de  terminer  par  un  vceu: 
c'est  que  les  autres  citoyens  marqugnts,  de  repoque  .hrivetique, 
si  feconde  en  hommes  distingues  et  vraiment  patriotes,  irouveot 
aussi  leurs  biograpbes.  Un  cycle  de  publications  qui  relierait  les 
vies  de  ceux  qui  ne  v&urent  que  poqr  leur.paftrie ,  qui  presque 
tous  furent  li&  d'uae  eirrite-amitie,  malgre  la  divergence  de  leurs 
opinions,  serait  a  la  fob  un  digne  monument  eleve  a  leur  m&noire 
et  un  bel  exemple  present^  &  limitation  des  contemporains. 


Xr  PAquignot. 


LA 

LITERATURE  DE  LA  SUSSIE  FRANCHISE 


consider^  snrtont  dans  son  priacipe  religion  el  national  et  dans  ses 
rapports  avec  les  aalres  literatures  dfc  l'Buropc.  (1) 


J'ai  dit  que  la  litterature  genevoise  etait  contenue  en  germe  dans 
les  ecrits  de  Rousseau.  De  lui  a  Mme  de  Stael ,  la  filiation  est  di- 
recte :  elle  lui  a  consacre  son  premier  ouvrage  et  emprunle  ses 
ideesfondamentales.  Mais  elle  ne  s'est  point  limitee  a  le  continuer : 
bien  au  coniraire,  ses  Merits  marquent,  dans  revolution  de  la  pen- 
see  naiionale  et  europeenne,  une  phase  distincte  qui  peut  6tre  re- 
gardee  comme  un  progr£s  sur  la  precedente,  et  dans  laquelle,  * 
sous  plus  d'un  rapport,  nous  sommes  toujours.  En  effet,  cequi 
distingue  surtout  Mme  de  Stael  de  Rousseau,  e'est  que,  d'une  part, 
elle  penitre  plus  avant  dans  Y&me  humaine ,  qu'elle  est  plus  in- 
time,  plus  subjective,  et  que ,  de  l'autre,  et  par  cela  m£me,  elle 
comprend  infiniment  mieux  la  realite  humaine ,  et  en  particulier 
revolution  sociale.  Or  le  *9me  si£cle  se  distingue  du  18me  pr6cis6- 
raem  par  les  mSmes  caract^res :  les  evenements  lui  ont  revile 
I'histoire  et  Tont  forc£  a  se  rapprocher  du  centre  de  la  tie.  Sous 
ces  deux  rapports,  les  oeuvres  de  Mme  de  Stael  ont  prepare  notre 
epoque :  et  Ton  peut  dire  qu'elle  resume  deja  le  19me  stecle,  comme 
Rousseau  le  18me. 

(')  Voir  Particle  precedent,  n°  de  jnin  1852  ,  page  393. 
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Nous  avons  reconnu  les  lacunes  et  les  errenrs  de  la  doctrine  de 
Rousseau.  Elle  est  trop  exclusivement  rationnelle ,  efie  se  rappro- 
ebe  trop  de  la  sagesse  antique  et ,  en  particulier,  du  stoicisme : 
die  ne  tient  pas  assez  eompte  de  la  vie  dans  son  infinie  variete. 
Elle  est  encore  en  grande  partie  exterieure,  et  le  dStertninim$ 
ne  lui  est  pas  etranger,  non  plus  qu'a  celle  de  Bonnet.  II  avait  dft 
feire  appel  a  la  nature ,  h  la  necessite ,  &  F  ensemble  des  choses : 
mais  il  lui  avait  donne  trop  de  prise  sur  1'homrae :  en  particulier 
il  avait  trop  sabordonne  Findividu  a  la  sociele  (').  De  m£me  que 
Calvin  avait  mis  Fhomme  dans  la  dependance  afaoiue  de  Dieu  % 
pour  le  mfeux  soustraire  k  eelte  du  pr&re ,  ainfc?  Rousseau ,  eA 
bien  des  points  son  disciple,  se  preoccupa  trop  de  I'ideal  ration- 
nel ,  dans  sa  haine  du  prejuge  et  de  la  caste.  II  ne  connaissait  do 
Nord  que  la  philosophic  un  peu  exrtrietirfe  et  formelle  des  Anglais; 
et  en  Iiuerature .  il  se  sentait  fortement  attire  par  rilalie  (*) :  il  ne 
pouvait  avoir  le  sentiment  des  profondeurs  toutes  subjectives  do 
monde  germanique. — Mais  cette  preoccupation  exclusive  et  intense 
de  I'ideal  humain  etait  tffceessaireau  temps  de  Rousseau:  3  Maitse 
placer,  comme  il  l'a  fait,  en  dehors  d'ltne  society  corrompue,  et 
1'attaquer  avec  les  idees  primitives.  L'oeuvre  qui  se  pr6parait  et 
qui  devait  completer  celle  du  16me  si&cle,  demandah  beaiicoup 
d'illusions,  une  foi  enthousiaste  dans  les  idees,  et  en  particulier 
dans  Fefficacit6  de  la  r&gle  sociale.  Rousseau  fut  Fhomme  de  son 
dpoque.  —  11  avait  peu  vecu  par  le  coeur,  il  n'avait  presque  pas 
coonu  les  affections  de  la  famille :  il  ne  lenait  gueres  a  Fhumanite 
que  par  Famour  de  la  pa  trie ,  par  Fidee  toute  romane  de  la  demo- 
cratic municipale,  et;  d'autre  part,  vivant  loin  de  son  pays, 8 
&ait  citoyen  da  monde.  ll  dut,  par  consequent,  donner  beaucoap 
plus  d'importance  a  Fidee  de  Tunivers,  a  celle  de  la  loi,  qu'a  la 
vie  inlerieure :  et,  d'un  autre  c6t6 ,  se  pr^occuper  fort  peu  de  h 
realite  historique,  place ,  comme  il  Fetait,  en  dehors  de  la  soci£t£ 
et  vivant  seul  avec  ses  pensees  en  face  de  la  nature.  —  Ainsi  le  ca- 
ractere  particulier  de  ses  idees  fut  determine,  soit  par  celui  de  sob 
£poque,  soit  par  sa  propre  destinee.  11  en  fut  de  m£me  pour 
Mme  de  Stael. 

» 

(')  Ce  d&aot  est  frappant ,  aussi ,  dan*  son  systeme  4'6ducfltie*.  —  I* 
determinisme  se  reconnadt  jusque  dans  la  Nowtllc  Helm*. 

(')  Dans  la  Nouvellt  Biloise,  il  ne  cite  gueres  que  des  peetes  italtens. 
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el  de  Rousseau ,  soo  repnisentont.  La  Revolution  essaya  en  vain  de 
rtulfaer  l'ideal  de  l'epoque :  et  cet  echec  dut  operer  nne  crise  dam 
les  esprits.  On  avail  tr op  presume  de  la  ratsoa  impersonnelle  el 
trop  neglige  les  fails  :  et  il  mauquaita  ia  France*  lorsque  de 
&aei  eotra  decidemeat  duos  4a  lice  intellectuelle ,  soil  les  richesses 
de  la*  vie  spirituelle  et  intime ,  soit  celles  de  la  forme ,  de  la  tradi- 
tion historique.  On  sail  quel  decooragemeiH  s'empara  des  ames , 
et  comment ,  dans  sa  lassitude,  la  France  abdiqua  le  goavernement 
d'eJte-merue.  liqsi  le  monde  romaa ,  un  moment  delivre  de  la 
servitude  >  y  retombait :  el  bien  des  esprits,  abondonnant  lesidees 
protesla#tes  el  liberaies ,  retournerent  aoelles  du  moyen-a#e. 

Ce  fut  alors  que  Mme  de  Stael  entreprit  de  reletfdr  les  ames  abat- 
tues ,  de.  restatjrer  la  vie  ioteraure  par  renthoasmsme ,  et  aassi  de 
retablir  la  tradition  des  idees  liberaies,  en  lamenant  les  esprits  vers 
las  civilisations  du  Word,  en  reunissant  tautes  les  forces  spiritae^ 
les  des,  nation  protestfuaies,  pour  les  opposer  au  despotisme  re-* 
nai$sanL  ta  restoration  exterieure  prdch^e  par  Rousseau  n'ayant 
eu  qp'uu  supers  partiel,  olte  essaie  le  renouvellement  interietuv 
EUe  ne  sort  pas ,  comipe  lui ,  de  la  societe  (4) ;  bien  au  contraire, 
elte  reste  au  centre,  au  foyer  de  la  vie  collective.  Les  obstacles 
exterieurs  au  progres  out  ete  eearfces  et  il  s'agit  de  ranimer  Tactic 
vile  spirituelle,  de  donner  une  ame  &  ce  grand  corps'gisant  de  la 
France.  C'est  la  tacbe  que  se  propose  Mm"  de  Siael.  —  Rousseau 
avail  neglige  1  element  bistorique  :  eUe  l'accepte  an  contraire 
comrae  use  base  necessaire :  eUe  vent  faire  rentrer  la  France  dam 
le  grand  movement  ewopeeq.  EUe  embrasse  dans  ses  medita* 
lions  enlbousiastes  tout  l'eosemble  de  la  society  cbretienne.  £Ue 
pense  qu'il  foul ,  pour  affronter  les  orages  de  la  vie ,  tome*  les  res- 
sources  de  I'ame  et  toutes  celles  de  la  realise  sociale.  —  Dans  une 
lettre  qu'elle  ecrivait  a  Mme  deCharriere,  le£i  deeembrel793,  on 
lit  ces  mots  reroar quables :  «  Les  Francais  triompheat.  C'est  une 
epoque*  dans  l'hisjtoire  morale,  comme  le  deluge.  Tonus  les  id&s 
opt  ete  eoglouties.  Quelle  colombe  nous  rapportera  la  premiere 
braoche  ? »  11  me  semble  que  Mme  de  Stael  a  el6  elle-m6me  cette 
messagere  de  bon  augure.  Par  la  puissance  de  sa  foi  dans  l'i~ 

(')  EUe  dit  deja,  dans  ses  lettres  sur  Rousseau  (1788),  que  c'est  I'er- 
reur  et  1'injustice  qui  nous  £loignent  de  la  nature,  et  uon  le  progres  des  lu- 
mttres  .et  P«rdre  civil. 
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deal  et  de  son  amour  poar  t'h«manit6 ,  elle  a  tmi  deux  epoques 
qui  semblaient  s£parees  par  un  abtme.  EHe  a  toot  compris  et  do- 
mine  par  le  coeur :  son  enthousiasme  a  deoouveau  sooleve  cepoids 
de  la  servitude  qui  etait  retomW  plus  lourd  qu'auparavant.  — 
Geneve  avait  donne  Rousseau  au  Steele :  elle  devait  donner 
Mm*  de  Stael  au  19m%  tandis  que  la  Savoie  lui  donnait  Joseph  de 
Maistre,  et  la  France  Chateaubriand. 

Les  circonstances  personnelles  de  Mme  de  StaS  lui  permirentde 
remplir  la  mission  que  nous  venons  desquisser,  et  de  completer 
Toeuvre  de  Jean-Jaques.  D'un  cdt6 ,  elle  connut  dans  sa  ptenitude 
la  vie  du  coeur,  et  de  Tautre,  elle  fut  directement  m£lee  MX  grands 
fails  de  son  temps  :  son  £me  fut  done ,  dAs  l'abord ,  au  centre 
m£me  de  la  r&lite  humaine. 

On  sait  ce  que  fut  pour  elle  la  famille :  elle  trouva  la  cette  base 
solide  qui  manqua  toujours  k  Rousseau.  Rien  n'est  plus  touchant 
que  l'admiration  passiomee  dont  elle  entourait  son  pire.  Lafe- 
mille  fut  pour  elle  ce  que  la  patrte  a>ait  &6  pour  Rousseau.  C'est 
par  la  surtout  qu'eHe  ttent  a  nous.  En  etfet ,  Necker  &att  genevois 
autant  qu'on  peut  l'&re :  e'etait  une  Ame  profond£ment  religieuse, 
de  la  m£me  Kgnee  que  Charles  Bonnet  et  De  Saussure :  il  suffit , 
pour  s'en  convaincre ,  de  lire  son  beau  livresur  ^importance  dt$ 
opinions  religieutes :  on  voit  1&  que  e'etait  une  &me  fidele ,  et  il 
en  fut  de  m£me  de  sa  femme,' Vaudoise  d'origine,  cormne  on  sait. 
Mmc  de  Stael  se  forma  done  dans  un  milieu  d  une  admirable  pu- 
rely :  die  common ga  par  le  bonbeur  et  la  confianee ,  elle  crot  a  la 
vertu.  De  la  cette  plenitude  de  bienveiltance  qui  la  distingue :  ja- 
mais &me  peut-&re  n'a  contenn  plus  d'enthousiasme  et  pkis  d'e- 
nergie.  —  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  sa  qualite  de  femme.  Dans 
un  temps  comme  le  sien ,  ou  Tabus  des  idees  en  avait doon^  le  <&» 
gout,  e'estdans  la  spontaneity,  dans  le  sentiment  qu'&ait  le  salot! 
et  une  femme  pouvait  seule  ramener  les  4mes  a  cette  source  pure 
de  la  vie.  Encore  aujourd'hui ,  le  r61e  des  femmes  est  le  m&ne  * 
c'est  de  raaintenir,  au  milieu  du  conflit  des  syst£mes,  le  sentiment 
profond  et  immediat  de  la  realile.  Leur  vie  reste  toujours  plus  pr& 
de  la  nature  que  la  n6lre :  voila  pourquoi  elles  ont  joue  un  si  grand 
r61e  dans  le  mouvementthtellectuel  de  notre  6poque,  au  milieu  de 
son  tfbjeciivit6  exageree  et  de  la  dispersion  des  forces  spiritueUes. 

J'ai  rappele,  en  second  lieu,  que  Mme  de  Stael  se  trouva  aa 
centre  des  grands  & venements  de  son  epoque :  elle  put  ainsi  ac- 
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quern*  de  bonne  heure.  ceite  intuition  historique  si  profonde  qui  la 
distingue*  Toute  peneiree ,  je  viens  de  le  dire ,  des  sentiments  et 
des  idees  de  notre  civilisation  genevoise ,  elle  apparlinl  pourtant , 
des  le  principe,  a  la  societe  fran^aise,  etdut,  par  consequent, 
chercher  a  la  renouveler  par  cette  vie  morale  qu'elle  poss&lait 
elle-meme  dans  toute  sa  plenitude.  Elle  prit  une  part  active  et  cor- 
diale  aux  grands  fails  de  la  Revolution  (').  Elle  vit  de  prfes  ces 
realties  fdriuidables  et  emouvantes ,  mais  sans  jamais  laisser  plier 
sa  conscience  ni  perdre  sa  foi  dans  1' ideal :  sa  personnalite  morale 
resta  inlacte :  elle  vit  toujours  t'homme  au  milieu  des  fimesies  en- 
trainements  de  la  Terreur.  La  Revolution  lui  apparut,  non  pas 
comme  un  echec  definilif  pour  tes  idees  liberates,  mais  seulement 
comme  une  eloquente  revelation  de  ce  qui  manquail  &  la  France 
et  en  general  au  monde  roinan.  Des  fails  comme  ceux  de  son  epo- 
que.sonl  une  epreuve  pour  les  individus  et.les  peuples :  Us  mon- 
trent  ce  que  chacun  vaut.  Mm*  de  Stael  les  ecouta :  elle  comprit  la 
sup6riorite  des  nations  reformees  du  Nord  dans  l'ensemble  euro- 
peeo,,  surtout  lorsque  le  despotisme  de-Napoleon  Feut  forceede 
quitter  la  France  :  elle  sentit  que  lk ,  comme  aussi  dans  le  monde 
slave,  etait  Favenir.  Elle  vit  de  pres  FAllemagne  et  FAtfgleterre  (»), 
qui  representaieat ,  Tune  le  principe  interieur  et  philosophique  de 
la  civilisation  protestarite ,  1  autre  son  cdte  pratique  eft  national. 
Elle  qomprilcequ'etait  FEurope  (*). 

On  le  voit  done ,  Fepoque  de  Mm0  de  Stael  et  sa  propre  nature , 
sa  propre  destinee,  concoururent  a  determiner  le  caract&re  de  se& 
idees  et  a  distinguer  son  oeuvre  de  celle  de  Rousseau. 

Ce  qui  frappe  le  plus  a  la  lecture  de  ses  ouvrages ,  e'est  qu'elle 
n'a  point  de  sysleme ,  point  de  parti  pris.  Elle  procede  toujourfc 
par  intuition :  jamais  ame,  peul-6tre,  n'a  eu  un  sentiment  plus 
immediat  de  la  realite :  jamais  esprit  n'a  ete  plus  sincere.  Or  e'est 
la  un  point  capital :  Fessenliel  pour  nous ,  e'est  de  rester  hommes, 
e'est  d'avoir  toujours  la  conscience  de  noire  nature  et  de  noire 
place  dans  Funivers,  de  ne  jamais  abdiquer  ni  exagerer  notre  pou«< 

(')  Voyez  surtout  ses  Reflexions  sur  le  frocks  de  la  Re  inc. 

(*)  Elle  avait  dejsi  passe  deux  ans  en  Angletgrre  pendant  la  Terreur. 

(*)  Cette  conception  etait  nccessaire  a  son  epoque  :  et  on  oublic  trop  sou- 
vent  qu'elle  Test  encore  plus  aujourd'hui.  L'eisenliel ,  e'est  de  Lien  discer- 
ner  le  rote  de  la  France  et  le  rapport  entre  sa  Revolution  et  la  Re  for  me; 

Jl.    S.  —  SEPTEMBfRE   l852.  4C> 
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voir,  de  ne  jamais,  ni  mettre  nos  idees  &  la  place  de  la  creation 
divine,  ni  accepter  aveuglement  Foeuvre  de  l'homme.  Cette  con- 
dition supreme  de  toute  vie  normalc  se  realise  tres-rarement :  elte 
demande  une  confiance  et  tine  humilite  qui  n'appartiennent  le  plus 
souvent  qu'aux  genies  de  premier  ordre.  Le  propre  du  genie, 
c'est,  en  effet,  d'&re  humain  dans  toute  la  force  du  terme,  c'est 
de  reveler  l'homme  a  lui-m£me,  en  maintenant  intact  et  en  lumiere 
ce  qui  proprement  fait  Thomme.  La  vraie  grandeur  consiste  avant 
tout  dans  la  confiance  et  ta  sinc£rit£.  Or  Mme  de  Stael  posseda  ces 
qualil&  au  plus  haul  degr£.  £Ue  est  loujours  parfoitement  simple 
et  naturelle :  elle  ne  cberche  pas,  comme  on  le  fait  trop  souvent 
aujourd'hui,  a  dire  des  choses  neuves,  &  £tre  habile  avant  lout('). 
Elle  ose  exprimer  ce  qu'elle  pense,  et  cette  franchise  ne  la  trompe 
jamais,  parce  que  son  £me  £tait  un  vrai  type  de  la  nature  humaine, 
par  sa  plenitude  d'activtte  et  de  sympathie.  Elle  garda  jusqu'a  h 
fin  la  m£me  fraicheur  d'impression :  toujours  M~e  de  StaSl  rameoa 
ce  qu'elle  voyait  aux  notions  premieres  de  la  conscience :  toujours 
elle  chercha  l'homme  sous  les  diversity  individuelles  ou  nationa- 
les  f ) ,  tandis  que ,  maintenant,  on  ne  semble  donn'er  de  prcx  qu'a 
ces  variety  en  elles-m£mes  et  dans  leur  bizarrerie.  Quand  on 
songe  &  tout  ce  qu'tl  y  a  d'emonvant  dans  le  monde  ou  nous  som- 
ines,  dans  la  destinee  humaine,  dans  la  vie  nationale,  dans  la 
nature,  dans  la  vue  du  ciel,  dans  la  pensee  de  Dieu  et  de  1'um- 
vers ,  on  s'&onne  de  trouver  tant  de  coeurs  froids  et  d'esprits  in- 
difierents :  c'est  que  l'homme  n'ose  pas  ftre  Iui-m&ne.  11  faut  done 
s'arr&er  avec  respect ,  lorsqu'on  rencontre  une  de  ces  dines  vrai- 
ment  humaines ,  ouvertes  a  toutes  le*  Amotions ,  se  Kvrant  £  la  vie 
avec  entbousiasme  et  s6r6nite.  C'est,  aujourd'hui  surtout,  une 
salntaire  contemplation  :  nous  avons,  plus  que  jamais ,  besoin  de 
rentrer  en  possession  de  nous-m&nes,  afin  de  dominer  le  vaste  et 
riche  ensemble  de  la  civilisation  actuelle :  et  nous  ne  saurions  y 
reussir  qu'en  revenant  a  cette  simplicity  d'enfant ,  a  cette  candeur 
vraiment  humaine,  qui  distinguait  Mme  de  Stael.  C'est  ainsi  qu'elle 
a  domine  son  epoque ,  c'est  ainsi  que  nous  pourrons  dominer  et 

(')  L'adoration  du  proce'de'  en  lui-meme  est  un  des  grands  dtfauts  de  no- 
tre  Epoque,  surtout  en  France,  ou  elle  est  plus  flagrante  que  jamais. 

(*)  Voyez,  par  exemple,  la  inaniete  dont  elle  juge  la  Rnssie,  dans  ses 
Dix  annies  d'exil.  Elle  cberche  aussitdt  a  discerner  ce  qu'il  y  a  (Ph amain 
dans  cette  civilisation. 
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regenerer  la  ndtre ,  et  non  par  des  systemes  necessairement  in- 
complets. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffirait  deja  pour  caracteriser  les 
oeuvres  de  M"6  de  Stael,  et  pour  expliqner  l'ymotion  puissante 
qu'elies  produisent  dans  l'&me  du  lecteur.  Leur  m&ite  est  avant 
tout  dans  ce  caract^re  immediat  et  profond^ment  humain,  qu'il  est 
plus  facile  de  reconnattre  que  d'exprimer. 

Si  maintenant  nous  considerons  les  ecrits  de  Mme  de  Stafcl  au 
point  de  vue  objectif ,  nous  verrons  que  le  principe  dont  elle  part , 
ce  n'est  pas  telle  ou  telle  id£e ,  c'est  la  spontaneity ,  Factivity  spi* 
rkueUe  dabs  toutesa  plenitude.  Le  centre,  pour  elle,  Pobjet  pres- 
que  unique  de  son  attention,  c'est  l'hofnme,  c*est  le  sujet  des 
diverses  manifestations :  non  pas  seulement  l'individu ,  mais  la 
nationality.  Nous  Favons  dit,  a  son  ypoque,  il  etait  urgent  de  re- 
venhr  ainsi  au  vrai  centre  de  tout  developpement.  On  s'etait  trop 
exclusivement  pr^occupe  de  FEtat,  de  Forganisation  sociale:  il 
&ait  temps  d'etudier  le  sujet,  1st  dans  son  developpement  reel, 
bistorique.  C'est  ce  que  fit  Mme  de  Stael :  elle  donna ,  comme  prin- 
cipe ,  la  vie  morale  dans  toute  sa  force ;  elle  congut  la  personna- 
lite  et  la  nationality  dans  toute  leur  grandeur  spirituelle. 

Tel  fat  le  but  de  ses  deux  premiers  ouvrages  importants  (') : 
celui  qu'elle  ycrivit  contre  Vinfiuenee  des  passions  (1796)  et  celui 
qui  a  pour  objet  la  littSrature  dans  ses  rapports  avee  les  institu- 
tions soeiales  (4800).  Dans  Tun,  elle  se  propose  de  reconstituer 
1' individuality,  ebranlee  par  les  orages  re volutionnaires ,  de  ryta- 
Wtr  la  liberty  dytruite  par  1'entratnement  des  passions.  Dans  Fan- 
tre,  elle  expose  un  magnifique  ideal  de  morale  politique  et  de  lit- 
t^rature  republicaine  ;  elle  veut  restaurer  ou^plut6t  elablir  en 
France  la  nationality  veritable ,  celle  qui  a  pour  base  Funite  spiri- 
tuelle,  la  communion  des  coeurs.  L  idte  fondamentale  du  livre, 
c'est  le  progris,  la  perfectibility,  par  opposition  an  rationalisme 
do  48ma  Steele,  c'est  la  notion  de  la  vie,  dudyveloppement  orga- 
eique.  Par  suite  aussi,  la  pryfyrence  dyj&  nettement  marquee  pour 
4es  civilisations  substantielles  et  profondes  de  l'Europe  germani- 
que.  Mm*  de  Stael  dit  nettement  qu'il  faut  adopter  F esprit  serieux 

(4)  Pour  l'examen  detaille  des  ouvrages  de  M"*  de  Stael ,  jc  renvoie  le 
lecteur  au*  ingenieuses  lemons  de  Vinet  (t.  I  des  Etudes  sur  la  Hit,  (rang, 
au  iWsticle). 
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des  poesies  du  Nord ;  eHe  traite  avec  une  juste  severtte  celles  de 
l'Espagne,  de  l'ltalie  el  de  la  France.  Ce  qu'elle  cherche,  ce  sont 
des  homines  et  des  peuples  qui  soient  en  possession  d'eux-m&nes, 
et  qui  comprennent  le  serieux  et  la  grandeur  de  la  vie.  Aiusi,  Can* 
dis  que  Rousseau  avail  condamne  les  lellres ,  Mme  de  Stael  vent  les 
regenerer  par  I'energie  morale. 

Son  systeme  est  done  deja  toutentier  dans  cesdeux  eerits. 

On  le  voit  se  preciser  et  se  developper  dans  ceux  qui  suivirent. 
L'&me  sympatliique  de-Pauteur  aceueille  un  nombre toujoursplus 
grand  de  realiles :  e'est  une  Evolution  f)arfaitemeut  tfeguli&e  (4)  , 
et  qui  aboutit  &  cette  seYenite  finale  que  donne  le  christmnisme  po- 
sitif  sainement  compris,  et  venant  s'ajouter  a  un  developpement 
vraiment  humain :  il  apparait  dans  M*«  de  Stael  comme  la  realite 
supreme,  comme  le  couronnement  de  la  vie.  Eton  ne  peut  asstster 
sans  une  profonde  Amotion  a  cette  rencontre  d'une  ame  aussi  puis- 
sante  avec  le  Christ. —  Plus  geneYalement ,  la  cause  du  charme  in- 
fini  des  Merits  de  Mme  de  Stael ,  e'est  le  respect  et  1'intergt  avec 
lesquels  cette  personnahte  si  riche  aceueille  les  reaiites  diverges 
qui  se  presentent  a  elle.  Le  contact  est  immediat,  1  impression  a 
toule  la  vivacile  possible,  comme  aux  premiers  jours  du  moode, 
tels  qu'ils  ont  ele  decrils  par  Milton.  —  Voyez,  par  exempte,  k 
maniere  dont  Mme  de  Stael  comprend  la  nature.  Elle  lui  donne 
beaucoup  moins  d'importance  que  Rousseau :  elle  ne  la  voit  pas  en 
elle-rngme,  mais  seulement  dans  ses  relations  les  plus  intimes  avec 
notre  vie :  elle  la  regarde  comme  le  theatre  majestueux  de  notre 
activity,  ou,  comme  elle  le  dit  elle-m&ne  avec  tantde  poesie, 
comme  le  vaisseau  qui  porte  1'humanite,  et  qui  navigue  dans  l'es- 
pace  sous  le  regard  de  Dieu.  Et  pourtant  elle  la  respecte  aotaot 
que  les  anciens :  elle  a  un  sentiment  tout  primitif  de  la  grandeur 
de  I'univers.  Au  contraire,  le  pantheisme  conlemporain  a  depoetise 
le  monde ,  en  delrdnant  celui  qui  etait  foil  pour  le  contempler ,  en 
sacrifiant  la  liberie  a  I'idee.  ll  ne  faut  pas  que  l'ame  se  perde  dans 
la  nature,  il-faut  qu'elle  vienne  a  elle,  comme  celle  de  Mmede 
Stael  ou  de  ses  heros ,  toute  pleine  de  la  vie  morale  la  plus  riebe : 
alors  Tinfluence  de  Tunivers  est  ce  qu'elle  doit  &re,  et  l'emotion 

(4)  Voyez,  pour  l'histoire  du  developpement  spirituel  de  Mmc  de  Stael, 
(a  belle  Notice  de  Mme  Necker-De-Saussure. 
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resle  iniacte,  parce  que  le  rapport  enire  les  deux  termes  est  nor* 

mal('). 

Nous  trouvons  stirtoat  cette  r&dite  et  cette  profendeur  dam  la 
conception  du  destin,  qui  est  k  la  base  des  deux  romans  de  Mme  de 
Slaei.  On  sent,  en  les  lisant ,  quelle  dut  &re  son  Amotion,  quand , 
pour  la  prem&re  fois,  elle  comprit  ce  qu'etait  la  Tie  huraaine.  Ja- 
mais le  pathetique  de  nos  destinees  n'a  ete  plus  fortemeni  seati : 
etces  deux  eerits  sont  encore  les  plus  beaux  types  du  roman  mo- 
derne.  L'homme  y  apparalt  dans  toute  sa  grandeur,  avec  toule  sa 
capacite  de  bonheur  et  de  souffrance ,  et  aussi  avec  touies  les  res- 
sources  divines.  —  Celte  po&ie  du  protestantisrae,  que  nous  avons 
voe  poindre  dans  la  Nouvelle  HSfoise,  resplendtt  dans  les  romans 
de  Mne  de  Slaei :  elle  s'est  mftrie  au  souffle  brtMant  des  revolutions : 
le  myst&re  de  la  vie  a  ete  revele  a  I'auteur.  Tandis  que,  dans 
Rousseau,  il  y  a  encore  lutteentre  les  deux  principes ,  ainsi  que 
nous  I'avons  vu ,  la  loi  morale  el  la  haute  idee  du  destin  dominant 
tout  dans  M™6  de  Stael.  L'elemetit  catholique  ou  chevaleresque  est 
eenstammeiit  subordonne  a  l'etement  protestant.  Le  conflit  des 
deux  principes  et  la  victoire  de  celui  qui  a  pour  lui  I'avenir  font 
deses  romans  de  v&iiables  epopees  europeewies ,  oil  les  deux  ci- 
vilisations opposes  s'incarnenl  dans  de  puissantes  individualites , 
et  ou  elles  sont  comprises  avec  la  m&ne  sympatlue  el  la  m&ne 
profondeur :  ear  I'ltalienne  Corinne  et  l'Espagnol  Mondoville  sont 
des  types  aussi  excellents  que  Delphine,  Oswald  ou  Lebensei. 

Qui  a  mieux  connu  lltalie  que  Mme  de  Stael  ?  Elle  a  compris  le 
pays  roman  par  excellence  avec  autant  de  profondeur  et  de  poesie 
que  les  pays  germaniques.  El  ii  y  a  quelque  cbose  de  singuliere- 
nenl  toucbant  dans  sa  pitte  sympathique  pour  la  decadence  de 
I'ltalie.  Ses  grandes  idees  eclairent  et  animent  cette  civilisation 
dechue,  et  son  energie  morale  lui  per  met  de  concevoir  et  de  sup- 
porter sans.lrop  d'aiuertiune  la  poesie  des  ruines  et  du  neant,  celte 
poesie  que  les  homines  du  Midi  abordent  si  rarement ,  parce 
qu'elle  est  un  trop  pesant  fardeau  .pour  leur  foiblesse.  Corinne , 
c'esl  I'elegie  du  monde  roman  tout  entier :  cette  aeuvre  resume  en 
elle  toute  la  poesie  de  ces  nationalilcs  tombees.  II  fallait  une  &me 
comme  celle  de  Mme  de  Slaei  pour  reveler  ainsi  a  I'ltalie  la  gran- 

(*)  Vnyez  surtout  le  ehup.  de  VJllemagnc  snr  la  contemplation  do  la  na- 
t  ure. 
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deur  et  la  tristesse  de  sefc  destins :  elle  reproduit  1'mspiralion  des 
plus  nobles  poetes  de  l'ltalie,  des  Petrarque  et  des  Filicaja  ('). 
Nous ,  peuple  roman  libre  et  chretien ,  nous  sommes  mieux  phcfe 
que  personne  pour  compi'endre  lltalie :  aussi  voyez  ce  que  ia 
Suisse  frangaise  a  ele  pour  celte  victime  des  destinies :  Sismondi 
a  retrouve  son  histoire,  Leopold  Robert  a  rendu  la  majestueuse 
tristesse  de  ses  p&tres  et  de  ses  p£cheurs ,  et  ce  qu'il  avait  fait  par 
la  peinture ,  Charles  Didier  Ta  fait  par  la  poesie.  Nous  devons 
nous  feliciter  de  ces  relations  intimes  et  les  continuer,  car  l'ltalie 
a  toujours  le  depot  de  l'antique  sagesse,  le  sens  de  1'Etat  et  de  h 
forme  artistique :  et  c'est  a  nous  de  lui  donner  ce  qui  lut  manque, 
savoir  le  christianisme  vivant.  D'ailleurs,  l'&me  qui  poss6de  l'es- 
perance  infinie  doit  se  fortifier  dans  la  contemplation  des  ruines: 
c'est  une  vue  salutaire,  independamment  de  son  irresistible  attrait. 

Dans  Corinne,  l'opposition  enlre  les  deux  precipes  morauxdu 
monde  moderne  dent  sans  doute  une  grande  place,  mais  la  civili- 
sation romane  y  apparait  surtout  dans  son  element  classique,  dans 
ce  qu'elle  a  de  beau  et  de  lumineux.  Dans  Delphine,  au  contraire, 
la  lutte  est  engagee  entre  l'616ment  catholique  ou  chevaleresque ' 
proprement  dit  et  l'element  liberal  ou  protestant.  Mondoville, 
c'est  1'honneur,  c'est  le  respect  aveugle  pour  ropinion,  c'est  la 
chevalerie :  et  a  c6t6  de  ce  type  vient  se  placet*  celui  de  MathiWe, 
qui  represente  la  superstition.  Delphine,  au  contraire,  commela 
Clarisse  de  Richardson  /ce  maitre  de  tons  les  romanciers  protes- 
tants,  c'est  Fidee  morale,  c'est,  a  la  fois,  la  passion  la  plus  poeti- 
que  et  la  plus  reelle  (*),  et  le  devoir  dans  toute  sa  gr&ce  divine: 
c'est  la  souverainete  de  l  ame  libre.  Mais  l  ideal  protestant,  seule- 
ment  pressenti  par  Rousseau  dans  la  NouveUe  HSloise,  se  realise 
encore  mieux,  il  revet  la  serenite  antique,  dans  l'acbnirabte  ta- 
bleau de  la  famille  de  Lebensei .  gentilhomme  francais  aux  moeurs 
anglaises:  c'est  l'homme  complet,  l'homme  qui  compreod  la  vie 
dans  sa  realite  et  son  ideal ,  et  qui  peut  dinger  les  autres.  Sa  mai- 
soii,  cooune  celle  de  Julie  repentante ,  est  tin  sanctuaire  ou  les  di- 

(*)  Oa  sait  que  Mme  de  Stael  a  donne  la  traduction  en  vers  d'un  des  clo- 
quents  sonnets  de  Filicaja  sur  l'ltalie.  —  Son  Epitre  sur  Naples  pourrait  elre 
compared  aux  camoni  on  Petrarque  pleure  la  decadence  de  Pita  lie  :  c'est  la 
meme  tristesse  et  la  meme  cordialite. 

(*)  Cettc  realite  des  sentiments  ,  des  passions  ,  dans  les  romans  de 
f»lme  de  Stael ,  doit  etre  opposee  aux  recherches  et  aux  bizarrerie*  do  fo- 
niautismc  proprement  dit. 
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vines  pens&s  descende/U  librement  du  ciel,  oil  le  seul  prGtre, 
c'esl  le  pere  de  famille  (').  Rien  n'est  plus  humble  et  plus  grand  , 
a  la  fois :  l'antiquite,  pour  laquelle  l'Etat  elait  plus  que  la  famille, 
n'a  pu  coanallre  que  ires- impar fakement  celte  sereine  poesie  de 
la  maison :  elle  est ,  a  plus  forte  raison ,  incpnnue  aux  poetes  ca- 
tholiques  (*) ,  tandis  qu'elle  anime  toules  les  oeuvres  proteslantes , 
depuis  la  Su&le  jusqu'aux  solitudes  de  PAmerique, 

Ainsi ,  dans  les  deux  romans  de  Mrae  de  Stael ,  et  surtout  dans 
Delphine,  nous  trouvons  une  conception  complete  de  la  vie:  le 
probleme  de  la  destinee  est  pose  dans  tout  son  patlietique,  et  au- 
dessus  de  ces  brages,  resplendit  la  lumiere  des  esperances  clire- 
tiennes.  D'une  part,  le  r£alisme  le  plus  intense ;  de  l'autre,  toule 
la  purete  de  l'ideal. 

Je  viens  de  rappeler  avec  quelle  sympathique  tristesse  M"*  de 
Stael  a  compris  l'lialie ,  comme  type  du  m'onde  roman.  Si  elle  a  pu 
dominer  ainsi  cet  ensemble ,  c'est  qu'elle  possedait  toule  la  force 
spirituelle  du  monde  germanique  et  prolestant.  —  Et  apres  avoir 
si  bien  juge  Tart  meridional ,  elle  revelafo  a  la  France ,  dans  son 
livre  de  VAllemagne ,  les  richesses  tout  interieures  de  la  pensee 
et  de  la  poesie  des  races  germaniques :  elle  pressentait  I'avenir, 
apres  avoir  chante  le  passe.  —  Nous  l'avons  vu ,  Mme  de  Stael  avait 
deja,dans  son  livre  sur  la  lilterature,  signale  la  superiority  des 
civilisations  du  Nord ,  elle  avait  pose  ainsi  la  base  hislorique  du 
. Romantisme,  et  complete  l'ceuvre  de  Rousseau,  car  ce  dernier 
n'avait  vu  que  le  principe  philosophique  de  la  poesie  nouvelle. 
Dansjses  romans,  Mrae  de  Stael  avait  poursuivi  cette  idee  au  point 
de  vue  de  I'individualite.  Elle  acheva  l'oeuvre  dans  ses  derniers 


ecrits  et  en  parliculier  dans  celui  dont  je  parle  maintenant 

II  elait  redevenu  necessaire  de  faire  connaitre  TAllemagne  au 
monde  roman.  Depuis  le  16me  siecle,  il  avait  perdu  le  sens  de  ces 
realites  substantielles.  Et ,  de  m6me  que  Calvin  lui  avait  donne 

(')  Sur  le  sacerdocc  du  pere  de  famille,  v.  Delphine,  5*  parlie,  lettre  IV. 
Les  lettres  ecriles  sous  l'influence  de  ces  hautes  idees  sent  pleiaes  de  pro- 
foudcur  et  de  sagesse  :  voyez,  par  excraple,  celle  de  Lebensei  a  Leonce  sur 
la  politique.  —  11  faudrait  encore  citer  ici  le  tableau  de  la  famille  Cerlebe, 
coiij me  type  de  maisou  protestaule. 

(*)  lis  en  soitt  encore  a  L'ainour  considers  en  lui-mcrae,  independaniment 
de  l'ideal  qui  le  sanctiGe  :  c'est  toujoura  la  donnce  cbevaleresque ,  malgre 
les  pretentions  philosopbiqucd  et  humanilaires  de  cuux  qui  la  inetlent  cu 
(Kttvie. 
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la  pensce  de  Luther ,  ainsi  faHut  -  il  ,  au  commencement  de  ce 
si&cle,  soqs  une  tyrannie  qui  rappelait  celle  des  Papes,  et  dont 
l'Allemagne  souffrait  plusqu'un  autre  peuple,  opposer  denouveau 
la  spontaneite  du  Nord  au  formalisme  du  Midi.  L'Angleterre  avait 
donne  a  la  France  les  dernteres  consequences  de  la  Reforme :  il 
£tail  bon  de  remonter  au  principe  lui-m6me,  agrandi  par  la  science 
et  le  developpem^nt  estheiique  :  il  fallait  connaitre  cette  philoso- 
phic souveraine  des  Schiller  et  des  Fichte ,  et  ce  fecond  enthou- 
siasme  de  tout  un  grand  peuple.  Or  Mme  de  StaSl  etait  faite  pour 
comprendre  de  la  maniere  la  plus  intime  une  pareille  renaissance 
de  la  personnalite  humaine :  et  c'est  a  Geneve,  comme  centre  de 
la  Reforme  dans  les  pays  romans,  qu'il  appartenait  de  reprendre 
au  49me  Steele  l'oeuvre  du  16me.  Mme  de  Stael  fut  a  Kant  dans  le 
mdme  rapport  que  Calvin  a  Luther.  L'idee  religieuse  domine  tout 
dans  le  liyre  de  l'AUemagne :  mais  c'est  l'idee  religieuse  agrandie 
et  emancipee ,  m£lee  a  l'enthousiasme ,  a  la  vie  nationale ,  et  ani- 
mant  l'humanite  el  la  nature. 

Il  faut  remarquer  l'independance  de  Mmc  de  Stael  vis-i-vis  de 
l'AUemagne  :  elle  la  juge  avec  sa  conscience  et  sa  raison :  sa  per- 
sonnalite reste  intacte  et  dans  sa  grandeur,  vis-a-vis  de  l'oljjet 
dont  elle  s'occupe.  Ce  n'est  point  cette  admiration  niaise  de  taut 
d'&rivains  fran^ais.  Et  pourtant  l'AUemagne,  au  temps  de  Mme  de 
Stael ,  etait  bien  plus  pres  de  la  virile  qu'aujourd'hui :  le  pan- 
jlheisme  ue  faisait  que  poindre.  Elle  l'a  nettement  condamne,  soil 
dans  la  science,  soil  dans  la  poesie,  au  nom  du  vrai  spiritualisroe.  Ce 
qu'elle  admire  surtout,  c'est  la  beaute  morale  du  systeme  de  Kant, 
telle  qu'elle  se  reflete  dans  les  drames  de  Schiller :  c'est  ce  triom- 
phe  grandiose  de  la  personnalite.  Mais,  d'une  part,  elle  rejeltele 
subjectivisme  absolu  de  Fichte ,  et  de  l'autre ,  elle  ne  veut  pas  du 
naturalisme  de  Gothe  el  de  Schelling  (4).  Elle  avait  un  sentiment 
trop  vif  de  1$  realite  pour  accepter  les  philosophies  incompletes. 
r-^On  peut  dire  que,  d^ns  son  livre,  l'AUemagne  se  simplifie  et  s'6- 
plaire,  comme,  au  16me  stecle,  la  Reforme  dans  le  monde  roman: 
c'est  une  veritable  6puration  qui  ne  laisse  subsister  que  les  #6- 
jments  vraimenl  substantias. 

Ce  livre  de  1'Allemagn^  fut ,  comme  on  sail,  l'arme  principal 

(4)  Rien  n'est  plus  tHoigne  du  pantlu'isme  que  le  niagnjfique  diapilre  suf 
)a  contemplation  de  la  nature. 
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de  M**  de  StaSl  contre  fa  tyrannie  toute  romaine  de  NapoUon.  H 
y  a  bien  de  la  grandeur  dans  ce  combat ,  en  apparence  si  in6- 
gal  {*).  —  M"16  de  StaSl  en  lutte  avec  Napoleon ,  comme  autrefois 
Luther  avec  Leon  X  et  Charles-Quint ,  c'est  l'&me  toute  p£netri6e 
de  I'kfee  deDieu  en  lutte  avec  la  puissance  materielle,  c'est  l'idee 
protestante  epur^e  et  agrandie  en  lutte  avec  I'absolutisme  catholi- 
que,  c'est  le  monde  germanique,  avec  sa  conscience  de  Tinfini ,  avec 
sa  plenitude  de  vie  et  de  charity,  en  lutte  avec  le  monde  roman  do- 
mine  par  le  machinisme.  Mm*  de  Stael  pr^ceda  dans  la  lice  les  plus 
grands  esprits  et  les  plus  nobles  coeurs  de  PAllemagne  :  Fichte , 
Uhland,  K6rner  ettant  d'autres  (a).  Appartenant  par  sa  naissance 
an  monde  roman ,  ellen'en  saisit  pas  moins  d'un  rapide  coup-d'oeil 
la  grandeor  renaissante  du  monde  germanique,  comme  autrefois 
Tacite  l'avait  r^vele  aux  Remains  deg£n6res  et  Machiavel  a  l'ltalie 
chretienne  asservie.  —  Ces  relations  entre  noire  pays  et  l'Allema- 
gne  (8)  devaient  &re  fiecondes :  Ymei  et  son  ecole  (Secretan  ,  sur- 
tout)  ont  repris  le  subjectivisme  de  Fichte  et  de  Schleiermacher, 
mais  sans  le  combiner  avec  ce  r6alisrtie  qui  distinguait  Mme  de 
Stael :  leur  philosophic  est  ainsi ,  comme  nous  le  verrons,  trop 
exdusivement  morale,  trop  individualiste. 

M™6  de  Stael  est  revenue  sur  TAllemagne  dans  ses  admirables 
Reflexions  sur  le  suicide  (4813),  pour  comparer  celte  indecision 
qui,  chez  les  Allemands ,  provient  de  Vesprit  de  syst&me ,  avec  la 
fermet^  des  peuples  anciens.  Dans  son  dernier  ouvrage,  les  Con- 

(M  II  faudrait  qu'il  se  renonvelat  aujourd'hui,  puisque  le  despotisme 
Imperial  renait  en  France.  Notre  mission,  c'est  de  proclamer  et  de'deiendre 
In  prineipe  spiritualiste ,  des  qu'il  est  nie  ou  opprime  chez  nos  voisins. 

(*)  11  faudrait  eiter  ici  Mme  de  Kriidener  :  par  la  purete*  ideale  de 
son  roman  de  VaUrie,  elle  est  digne  d'etre  nominee  a  cote  de  Mme  de 
Stael.  Mais  il  y  avait  dans  ses  idees  quelque  chose  de  factice  et  d'incomplet, 
comme  en  general  dans  le  raouvement  religieux  auquel  elle  participa.  Ce 
n'est  plus  cette  large  philosophie  qui  a  ses  racines  dans  le  18me  siecle  :  c'est 
une  reaction  exageree  comme  celle  du  catholicisme.  .  ■ 

(8)  11  faut  rappeTer  ici  que  Mme  de  Stael  unit  entre  elles ,  dans  son  cha- 
teau de  Coppet,  la  France,  l'AUemagne  et  la  Suisse.  —  II  y  eut  alors  des 
ecrivains  qui  combinaient  en  eux  la  Suisse  allemande  et  la  Suisse  franchise, 
en  particulier  Stapfer  (dont  Pinfluence  a  £te.stgrande  sur  Guizot) ,  et  sur- 
tout  Bonstetten.  Haller  avait  deja,  du  reste,  joue  ce  r6le  d'intermediaire 
entre  les  deux,  civilisations.  —  Au  temps  de  Mme  de  Stael ,  Villiers  et  An- 
cillon  rapprochaient  l'AUemagne  de  la  France  :  il  y  avait  coinmunaute  de 
grandes  et  nobles  id^es,  et,  chez  tous  ces  homraes,  en  particulier  chcz  Bon- 
stetten ,  un  sentiment  tres-vif  de  la  rfalite. 
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^derations  tur  la  Revolution  francai$e  (4),  eile  doane  1' Angle- 
terre  comme  type :  et  ce  livre  se  distingue  en  outre  par  la  simpli- 
city toute  pratique  des  idees. .  M"*5  de  Stael  juge  les  evenemeuts  et 
les  hommes  au  point  de  vqe  moral :  et  aiasi  elle  est  plus  vraie  que 
les  historiens  qui  se  preoccupent  surtout  des  faits  en  eux-m£- 
mes,  dans  leur  succession  logique:  elle  s'interesse  avant  toutau 
siijet  de  revolution.  —  Plus  generalement ,  il  y  a ,  dans  ces  deux 
livres,  une  ser^nite,  une  resignation,  une  profondeur  de  realisme, 
qui  montrent  1'achevement  d'une  belle  vie.  £o  parliculier,  le 
cbristianisme  de  l'auteur,  deja  tres-apparent  dans  Delphine  et 
dans  YAllemagne ,  est  devenu  parfaiiement  reel  et  positif :  it 
a  resolu  pour  lui  1'enigme  de  I'existence ,  et  ainsi  le  cercle  des 
realites  s'est  complete  pour  ce  noble  esprit*  Rien  n  est  plus  nor- 
mal que  la  manure  dont  M"*  de  Stael  est  arrivee  au  cbristia- 
nisme (*) ,  rien  n'est  plus  beau  que  celle  dont  die  le  comprend. 
11  vint,  nous  l'avons  dit,  s'ajouter  a  sa  vie,  sans  la  diminuer: 
ce  fut  simplement  Dieu  et  le  Christ  apparaissant  dans  leqr  lu- 
miere  a  son  &me,  comme  lui  elaieni  apparues  les  realites  infe- 
rieures.  La  resignation  de  M™  de  Stael  ne  fut  point  pour  elle, 
comme  c'est  si  souvent  le  cas  aujourd'hui  dans  les  ames,  du  reste, 
les  plus  sinc&ement  chretiennes ,  le  resultat  d'une  simplification 
arbitrage  de  la  vie ;  rien  ne  fut  sacrifie ,  settlement  tout  se  com- 
plete* Elle  a  peu  parle  de  son  christianising,  mais  il  n'en  etait  pas 
moins  substantiel ,  et  ce  qu'elle  ea  a  dit  est  admirable :  il  faui 
surtout  lire  la  lettre  qu'elle  suppose  avoir  ete  ecrite  par  Jeanne 
Grey  et  qui  se  trouve  &  la  fin  des  RSflexion^  sur  le  suicide  (') : 
c'est,  pour  moi,  son  chef-d'oeuvre.  Les  Reflexions  ellefr-m&nes  et 
cette  lettre  resument  M*"  de  Stael;  elles  renferment  sa  philosophic : 
d'une  part,  l'idee  de  Dieu  et  du  Christ  vtvant ,  celle  de  la  spiritua- 

(*)  Co  livre,  traitant  de  l'Etat,  est,  par  suite,  tres-inferieur  a  ceuxdaas 
lesquels  l'auteur  s'occupe  de  l'iudividu  et  de  la  nation  :  Mme  de  Stael  coai- 
prenait  mal  ce  qui  etait  formel, 

-  (*)  Son  ame  y  fut  amende,  soit  par  le  mouvement  de  4a  vie  et  par  Vtx*m- 
pie  de  son  pere,  soit  par  l'&ude  4e  J'Jii&toire. 

(*)  Par  e&emple,  ce  passage  :  t  Les  anciens  elevaient  leur  ane  par  la 
contemplation  de  leurs  propres  forces ,  les  Chretiens  ent  un  tdmoin ,  et  c'est 
devant  lui  qu'il  faut  vivre  et  mourir.  »  —  On  voit  que,  pour  Mnie  de  Stael, 
la  valeur  du  christianlsme  est  avant  tont  dans  la  relation  de  P4tre ,  de  la 
personnalit£  divine. 
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lite ,  de  Favour  infini ;  et  de  Fautre,  Famour  de  la  vie ,  la  notion 
antique  de  l'univers,  le  sentiment  profood  de  la  reality  actuelle  (4). 

Ainsi,  cortime  je  le  disais  eo  commencant  celte  partie  de  mon 
travail ,  Mme  de  Staei  a  eon$u ,  dans  toute  sa  lumi&e  et  toute  sa 
puret6 ,  Vid&e  pretestante  agrandie  et  complex  par  le  travail  des 
sieeles.  Elle  a  resoki  tes  deux  grands  probtemes ,  celui  de  la  des- 
tinie  individuelle  et  celui  del'histoire ,  dans  lesens  le  plus  humaki 
et  le  plus  cbr&ien.  Jamais  la  vie  de  Fhomme,  dans  sa  reality, 
n'avait  ei&  comprise  avee  antant  de  profondeur  et  de  sympathie. 
Mme  de  Stael,  c'est  le  prineipe  moderne  s'incarnant,  entrant  dans 
la  vie ,  et  se  mouvam  enfin :  c'est  plus  particulierement,  Rousseau 
reconcilie  avec  la  r£alk£ ,  par  tine  conception  plus  haute  a  la  fois 
et  plus  humble  de Fideal.  Ce  grand  esprit  peut  encore  nous  din- 
ger, nous  apprendre  h  vivre,  c'est-&-dire,  a  realiser  Fidee,  a 
triompher  des  obstacles  par  la  puissance  de  la  foi ,  de  Fenthou- 
siasme,  et  les  ressources  immenses  de  la  bonti.  — On  sent,  en  li- 
sant  Mme  de  Stael ,  qu'elle  avail  la  conscience  de  la  beaute  et  de  la 
grandeur  de  sa  mission:  Fenthousiasme  penetre  ses  oeuvres  et 
leur  donne  une  transparence  toute  spirituelle.  C'est,  en  m&ne 
temps,  uneabondance,  une  plenitude  dont  aucun  ecrivain  n- avail 
donne  Fexemjple,  et  qui  provient  dece  profond  spiritualisme :  rien 
ne  lui  est  indifferent,  tout  a  pour  elle  un  sens  et  le  lui  revele, 
parce  qu'elle  possede  une  nche  mesure  du  divin  amour.  Confor- 
raement  au  precepte  si  profottd  des  brahmanes,  eHe  prend  garde 
aux  petites  choses ,  elle  respecle  toutes  les  r^alites,  et  peut  ainsi 
les  comprendre.  11  n'y  a  pas  d'ecrivain  qui  fosse  penser  aotant 
qu'elle  Dans  ses  ecrits,  les  id£es  se  succfedent  sans  ret&che,  comme 
des  vagues  soulevees  a  la  surface  de  cetle  Sme  profonde  et  pare 
par  les  lemp&es  de  la  Revolution. 

Pour  bien  juger  de  la  superiority  de  M"1*  de  Stael  sur  tout  ce 
qui  Fentourait  en  France ,  il  faudrait  la  comparer  avec  Chateau- 
briand ,  cet  autre  grand  genie  de  Fepoque.  let  les  richesses  de 
forme  sont  bien  plus  abondantes :  elles  affluent  dans  un  style  qu'on 
peut  dire  incomparable,  et  qui  suffit  a  enchanter  le  lecteur.  Mais 
la  poesie  de  Chateaubriand  est  trop  exterieure :  il  ne  reprodnH 

(*)  H  faudrait  noter  ici  la  predilection  do  M*"5  de  Stael  pour  Bacon  :  les 
ecrits  de  ce  philosophe,  et  la  Bible,  voila  les  livres  qu'elle  preferuit.  V.  la 
notice  de  Mme  Necker-De  Saussure. 
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gu&re  que  les  aspects  du  monde  sensiMe ,  il  se  preoccupe  trop  de 
1'immensite  materielle  et  pas  assez  du  monde  int£rieur.  Sa  pens^e 
reste  a  la  surface  des  rtalWs  et  surtout  des  fails  hisloriques,  parce 
qu'elle  abdique  sa  souveraiuete  entre  les  mains  du  pr&re :  elle  se 
limite  au  domaine  de  l'art.  EHe  I'epresente  ce  que  1'Eglise  laisse 
aux  laiques,  et  c'est,  pour  !e  fond ,  peu  de  chose.  Chateaubriand, 
c'est  la  po&ie  chevaleresque  agrandie  et  embrassaut  la  nature , 
mais  n'en  etant  pas  plus  profonde  pour  cela.  M**  de  Stael,  au  con- 
traire ,  resume  toutes  les  richesses  interieures  de  la  Reforme.  — 
Et  puis,  ce  qui  domine  dans  Chateaubriand  ,  c'est  la  tristesse  qui 
provient  de  ia  deception  et  du  doute.  Ses  Mbnoirea,  le  dernier 
mot  de  sa  vie,  sont  une  efegie  continuelle :  ils  prouvent  qu'il  ne 
croyait  r^ellement  ni  aux  rd^es  ni  aux  homines :  ils  sont  comme  ie 
chant  fuu^bre  du  monde  catholique  et  chevaleresque.  L'auteur  a 
parcouru  la  terre,  et  il  ti'a  pu  trouver  le  repos  etl'esperance  nulte 
part,  parce  qu'il  ne  les  cherchait  pas  en  lui-m&ne.  Et  pourtanl, 
on  sail  quelle  fut  sa  vanite,  et  comment  il  ramenait  tout  k  lui : 
c'est  la  consequence  logiqne  du  catholicisme,  qui  refuse  au  lalque 
la  vraie  grandeur  et  le  contraint  de  s'en  crder  une  foctice.  — 
Voyez,  au  contraire ,  quels  tresors  d'enthousiasme  et  d'espoir  re- 
orient les  ceuvres  de  Mme  de  Stael,  quelle  abnegation  de  soi-m&ne, 
quelle  universelle  bienveillance.  On  y  sent  passer  comme  le  souffle 
des  orages  printanniers ,  tandis  que  Chateaubriand  n'aime  que  les 
aspects  de  l'automne :  il  en  reproduit  les  teintes  chaudes  et  variees, 
mais  en  les  assombrissant  du  nuage  de  sa  tristesse.  Telle  est  la 
difference  entre  les  deux  principes :  Tun  a  pour  lui  les  promesses 
de  Pavenir ;  1'autre  est  deja  dans  les  tenfebres  du  passe.  —  Et  le 
contraste  serait  bien  plus  instructif  encore ,  si  nous  en  venions  aux 
ecrivains  decidement  absolutistes. 

M"e  de  Stafcl  et  Chateaubriand  representent  les  deux  principes 
conslitutifs  du  Romantisme  fran^ais ,  savoir  le  spiritualisme  et  l'e- 
lement  pittoresque.  Malheureusement ,  ce  dernier  a  toujours  eu  le 
dessus.  Le  spiritualisme  manquait  de  base  nationale :  l'abstraction 
dut  bientdt  remplacer  la  vraie  philosophic,  et  l'id6e  pantheiste, 
sous  ses  diverses  former,  tendre  de  plus  en  plus  a  supplanter  le 
reahsme  tout  moral  de  Mme  de  Stael.  Toutefois  son  esprit  se  re- 
connait  assez  nettement  dans  le  mouvement  liberal  de  la  Reslaura- 
tion :  il  s'opposeaux  pretentions  du  neo-catholicisme.  On  sail  qu'il 
inspira  surtout  Benjamin  Constant. 
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Eq  parlant  de  Rousseau ,  nous  avons  rappele  qu'autour  de  lui  se 
groupent  un  certain  nombre  d'auleurs  qui  s'occuperent  surtout , 
comme  lui ,  de  la  nature.  Mne  de  Stael  fut  le  chef  d'une  ecole  es- 
sentiellement  bistorique :  elle  s'etait  presque  uniquemenl  occupee 
de  l'homme ,  el  ses  disciples  suivireot  la  mgme  voie :  B.  Constant 
et  Sismondi  etudferent  l'homme  social ,  M**  Necker-De  Saussure , 
le  developpement  spirituel  de  I'individu  (').. 

J'ai  deja  mentionqe  deux  fois  le  premier.de  ces  £crivains,  pour 
indiquer  ses  rapports,  soil  avec  son  pays  natal,  soit  avec  la  France. 
—  Benj.  Constant  est  un  disciple  de  M«*  de  Stael ,  par  la  poeiique 
elevation  de  ses  id£es ,  par  son  profond  spiritualisme  (a),  par  son 
amour  de  la  liberie.  Comme  elle ,  il  a  toujours  defendu  la  bonne 
cause.  Mais  il  lui  manque  son  enthousiasme,  sa  plenitude  d'espe- 
rance.  C'est  une  ame  desenchantee  et  triste ,  une  individuality  qui 
manque  de  base  dans  les  foils  (')  et  qui  est  trop  complement  li- 
vree  a  elle-m&»e.  Aucun  penseur,  peut~6tre,  n'a  mieux  compris 
ce  que  la  vie  a  de  triste :  une  poesie  profonde  et  amere  anime  le 
roman  A'Adolpke,  cette  oeuvre  au  fond  si  morale,  et  si  bien  faite 
pour  detourner  Tame  des  attachements  illiciles.  Rien  de  plus  rdel 
que  cette  histoire  si  sobrement  et  si  simplement  racontee.  Elle 
forme  un  contraste  frappant,  soit  avec  les  douleurs  imaginaires 
des  romans  frangais ,  soit  surtout  avec  leur  conception  immorate 
de  I'amour,  avec  leurs  efforts  pour  rehabiliter  la  passion  en  ell»- 
m£me.  On  sent  que  i'auteur  a  reellement  souffert,  et  qu'il  se  re- 
pent, bien  loin  de  vouloir  donner  a  ses  egoistes  entrainemenls  une 
valeur  philosophique,  ainsi  que  le  font  aujourd'hui  tant  d'ecri- 
vains.  —  Ce  m&ne  sentiment  profond  de  la  destinee ,  cette  mgma 
conscience  de  la  vie ,  se  retrouve  dans  le  livre  De  la  religion , 
surtout  dans  les  generalites  du  commencement :  il  y  a  la  des  pas- 
sages d  une  grandeur  saisissante  et  qui  produisent  sur  Tame  la 
nieme  impression  mysterieuse  et  triste  que  le  ciel  &oile. 

An  point  de  vue  politique,  B.  Constant  a  peut-&re  quelque 

(')  Sous  d'autres  rapports ,  Mme  Necker  appartient  a  la  periode  esseutiel- 
lement  nationale  et  protestante  dont  le  Jubile  de  1835  marque  l'apogee  : 
et  c'est  en  parlant  de  cette  epoque  que  j'essaierai  i'appreciation  de  ses  idees. 

(*)  Voyez  en  particnlier  la  belle  preface  de  son  livre  sur  la  Religion  :  c'est 
surtout  une  eloquente  refutation  de  la  doctrine  utilitaire. 

(3)  B.  Constant  ne  trouva  cette  base,  ni  dans  la  nationality,  comme 
Kousseau,  ni  dans  la  famille,  comme  Mme  de  Stael. 
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chose  de  irop  uegatif :  mais  il  devait  tetter  centre  I'absoluiisme, 
et  l'essentiel ,  c'elait ,  pour  tai ,  de  d6fendre  la  Kberte :  tet  fat  soft 
drapeau  (*).  H  represente ,  sous  la  Restauration ,  le  prmcipe  pro- 
testant  sons  la  forme  qu'il  etait  ators  possible  de  loi  doaoer  en 
France.  II  rattache  la  politique  Kb&aie  de  sa  palrie  d'adoption  a 
cellede  I'Angleterre :  a  a  tout-a-fait  eet  esprit  ma  pea  fraid ,  mafc 
singulfcrement  liberal  el  sage  ,  de  I'^cote  aoglaise  et  ecossafee  de 
son  temps  (*). 

Mais ,  comme  if016  de  Stael,  U  ttent  aussi  &  I'AHemagne  (*) :  c'est 
un  disciple  de  l'ecole  historique  de  Gdttingeu,  et ,  plus  g&i6rale- 
ment,  des  savants,  qui,  en  Altemagne,  appliquaieat  a  l'etude  do 
developpement  social  tes  Wdes  pbilosophiques  nouveUes,  et  qui 
comprenaient  ainsi  enfio  la  vie  de  rboreanite.  L'ouvrage  de  Ben- 
jamin Constant  sur  la  religion  est  vraiment  iiistorique,  a  la  diffe- 
rence des  ecrils  du  IS™  si&cle,  de  ceux  de  Dupois  et  de  Volney, 
par  exemple :  B.  Constant  n'a  pas,  comme  ces  auteurs,  de  systeme 
exdusif ,  et  par  suite ,  il  conprend  les  faits  avec  bien  plus  de  pro- 
fondeur.  11  remoote  a  letir  pnucipe  psychoiogique,  comme  aurait 
foit  M"<  de  Stxft :  et,  fid&e  a  see  id&s  fondameatales/il  defend 
avec  Eloquence  les  droits  de  hi  conscience ,  du  sentiment  iotime. 
11  est  au  coeur  de  la  question  reKgieuse,  quand  il  fait  porter  toutes 
ses  attaques  sur  le  sacerdoee  et  qu'il  revendique  contre  tan  la  li~ 
berte  de  I'individu  et  surtout  de  la  nation  (*).  L'ouvrage  ne  route 
que  sur  l' antiquity  (*) ,  mais  ce  que  1  auteur  dit  de  F Orient  s*appfr 

(4)  V.  surtout  la  preface  de  ses  ©isoours  a  la  Cbambre  des  Deputes. 

(')  B.  Constant  fat  conduit  a  ceinbattre  Rousseau :  v.  ses  Principe*  de  po- 
litique. II  met  nettement  le  droit  au-dessus  de  la  volonU  du  people,  et  il 
insiste,  apres  De  Lolme,  sur  les  avantages  du  pouvoir  neutre  pour  eviter  la 
tyrannie.  Plus  generalement ,  il  pr&ere,  comme  St01*  de  Stael ,  I'individu  a 
«l'Etat ,  ou ,  en  d'autres  termes,  le  sujet  a  la  fonction.  Tel  a  toujour*,  eie 
le  caractere  de  la  politique  auglaise,  par  opposition  a  colle  do  la  France*, 

(')  Ses  Reflexions  sur  la  tragedie  de  JTallstem  et  sur  le  theatre  allmand 
prouvent  qu'il  comprenait  a  fond  la  poesie  de  1'AUemagne  et  cede  de  la 
France. 

(*)  II  combat  tout  particulierement  le  socialisme  catholique  de  Laraennais. 

C)  II  est  complete*  par  l'ouvrage  posthume  sur  le  Polythe'i&mc  romain  9  ou 
Pauteur  fait  bien  ressortir  la  superiority  morale  des  Romains  sur  les  Grecs. 
Cette  these  avait  etc  soutenue  par  M™*  de  Stael :  elle  a  les  faits  pour  clle  : 
la  subjectivity  se  degage  bien  plus  completement  ehet  les  Romains  que  chez 
les  Grecs ,  et  ils  concoivent  la  vie  avec  beaucoup  plus  de  serieux. 
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que  sans  peine  au  moyen-ige  chr&ien ,  etses  nobles  paroles  sor  la 
Gr&ce  «  sor  Rom*  font  songer  aux  nations  protestantes.  —  Pour 
le  d^veioppement  religieux  en  lui-m&me,  il  est  le  disciple  de  Creu* 
zer,  mats  il  me  parait  comprendre  infiniment  roieux  que  lui  toot 
ce  qui  tient  au  sujet  de  revolution  :  j'ai  sou  vent  dit  qoe  telle  devait 
ttre  notre  superiority  sor  les  savants  allemands.  —  D.  Constant, 
dans  I'ouvrage  qui  nous  occupe ,  se  declare  protestant :  toutefois  il 
ne  donne  pas  au  christianisme  une  valeur  assez  absolue:  il  le  con- 
sktere  trop  comme  une  forme  transttoiredu  sentiment  religieux  (<). 
C'est  Textrdme  de  la  tendance  bistorique  (*).  Et  pourlant,  d'autre 
part,  il  y  a  encore,  dans  Benj.  Constant,  quelque  chose  du  sys- 
tAme  tout  mecanique  du  48m*  siecle :  il  analyse  trop,,  il  ne  laisse 
pas  assez  aux  faits  leur  substance ;  ce  defaut  est  saillant  surtout 
dans  sa  tbeorie  de  I'origine  du  sacerdoce :  elle  est  ctecid^ment  in- 
complete et  raesqttine. 

En  resume,  ce  qui  frappe  dans  B.  Constant ,  c'est  la  predomi- 
nance du  subjeetivisme :  raais,  au  raoins,  il  ne  lui  donne  pas  plus 
de  valeur  qn'il  n'en  merite,  il  ne  Intend  pa*au  dela  de  sa  sph&e,  et 
il  y  joint  un  sentiment  tr^s-profond  de  nos  rapports  avec  Dieu  et 
arec  le  monde,  de  noire  d^pendance  vis-a-vis  de  l'univers(B).  II 
conceit  la  poesie  de  l'isolement  dans  loute  sa  r£alite ;  mais  sa  trb- 
tesse  ne  l'emp&he  pas  de  crwre  au  devoir  et  au  droit  ,  et  de  left 
defendre.  Ce  fnt ,  avant  tout,  un  homme  pratique  et  devoue,  un 
promoteur  de  la  civilisation,  du  progr£s(*).  — *  On  peut  dire  que, 
par  sa  tendance  individualiste,  il  fait  dej&  songer  a  I'^cole  vau- 
doise  actuelle,  et  se  distingue,  au  contraire,  de  1'esprk  genevois, 

(*)  Comparez  ses  M Slang  es. 

(*)  Ce  point  de  vue  de  B.  Constant  peat  etre  considere*  comme  une  tran- 
sition assez  nature  lie  entre  le  rationaitsme  absola  da  IS1116  siecle  et  le  chris- 
tianiame  positif  de  notre  Ipoqae :  il  fallait  avant  tout  reprendre  pied  sor  le 
terrain  de  l'histoire.  B.  Constant  est  encore  an  representant  da  19°*  siecle, 
par  ^importance  qn'il  donne  au  sentiment  religieux ,  a  la  base  psychologi- 
qoe.  Telles  sont ,  en  effet ,  les  deux  tendances  qui  semblent  remporter  au- 
jourd'hui  dans  la  theologie,  en  Allemagne,  surtout,  et  sor  lesqoelles  nous 
aaroas  surement  a  revenir. 

(*)  Pent-etre  meme  place  - 1  -  il  Dieu  trop  loin  au-dessus  de  I'homme : 
mais,  je  l'avoue ,  j'aime  mieux  ce  respect  que  la. familiarity  banale  avec  la- 
qaelle  tant  de  Chretiens  parlent  de  l'Etre  supreme. 

(*)  ,Voyez  snrtout  la  preface  de  ses  Mdlanges  :  il  indiqae  la  le  bat  de 
sa  vie. 
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tel  qu'il  se  manifestait  a  spa  eppque,  Mais,  aiosi  jgpe  je  ykNNHfeJe 
rappeler,  B.  Constant  n'a  pas  exagere,  comma  1'ont  fait  sps  sa$- 
cesseurs,  ie  priacipe  de  la  subjectivity,  et  le  r&lisme  oelui  est 
point  etranger ;  en  revanche ,  il  n'a  pas  encore  ce  cbfisUftpisatp 
positif  qui  est  a  la  base  de  lews  idees  et  qui  caracterise  tguteaetre 
epoque.  Mais,  au  total,  il  me  parait  plus  yrai,  par ce  tl  «et 
plus  large  et  moins  exclusif. 

Le  nouvel  esprit  genevois ,  plus  pratique  et  plus  sage  que  edm 
du  18me  siecle ,  eut  alors  M.  de  Sismondi(4)  pour  principal  repiA- 
sentant.  Cet  ecrivain  se  donna  pour  mission  d'appUqaer  a  l'&«Je 
theorique  et  historique  des  societes  ,  \'i$ee  morale,  telle  que  m- 
dame  de  Stael  lavait  comprise.  II  moias  d'elevatioo  que  B.  Cam- 
tant,  et  en  fait  de  religion,  il  s'en  tient  peiMtre  unpen  tro[>au 
rationalisme  genevois  de  son  temps  (') ;  mais  son;  christiauisoie 
parait  Atre  plus  positif  et  plus  vivant  que  celui  de  r  ecrivain  wh 
dois.  Et  la  presence  d'une  base  national©  soUde,  d'vm  tradiiiofl, 
se  reconnait  surtout  dans  la  fermete  de  ses  idees  morales.  Sisr 
mondi  n'a  pas  d'hesitat^ns :  c'est  un  citoyea  protestant,  tel  que 
la  Geneve  d'alors  pouvait  ea  (aire,  tout  preoccupe  des  questions 
sociales  et  de  l'avenir  de  l'Europe.  Par  sake,  il  repre^ente  ptu- 
t6t  l'elemept  latin  de  notre  civilisation,  il  a  qwelque  chose  du 
point  de  vue  antique,  et  Ton  connait  sa  predilection  pour  rite- 
lie  :  c'est  un  representaqt  des  idees  du  Nord  dans  le  moadero- 
man.  Geneve,  a  l'epoque  des  premiers  suce&  de  Sisiooadi,  ae 
pouvaii  employer  a  son  propre  service  les  forces  des^s  eafents ;  et 
d'ailleurs  toutes  les  questions  etaient  Revenues  europeennea;  on 
comprend  done  qu'il  se  sort  peu  occupe  de  son  pays,  et  qu'il  ait 

(*)  Sismondi  a  ete  dignement  apprecieY  comme ,  au  reste,  B.  Constant, 
par  M.  de  Loraenie ,  dans  son  excellente  Galerie  des  contemp.  illustres.  Cet 
aatetr  a  des  sympathies  vraiment  lifrerales  :  il  est  du  petit  nombre  de  ceux 
qniy  en  France,  comprennent  et  apprecient  la  civilisation  protestante.  — 
Je  n'ai  pas  trouve  la  meme  bienveillance  chex  le  D*  Mager.  11  a  parle  de  nos 
auteurs  dans  son  Mist,  de  la  litt.  franc,  depute  4789  (Gesch.  der  francos.  2Va- 
tional-litteratur  neuerer  und  neuester  Zeit). 

(*)  Voyei,dans  la  Revue  eneycl.  de  1826,  sa  revue  des  progres  des  opinions 
religieuscs  :  il  blame  a  la  fois,  avec  raison,  le  neo-catholicisme,  et  le  reveil 
du  dogmatisme  orthodoxc  dans  PEglise  protestante.  —  Le  meme  esprit  reli- 
gieux.  animait  la  pi  apart  des  Genevois  distingues  du  temps ,  les  deux  Pic- 
tet ,  par  exemple.  —  Je  reviendrai  bientot  sur  les  rapports  de  Sismondi  avec 
le  mouvement  religieu*  qui  se  dessinc  a  Geneve  aprcs  la  Restauration. 
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erabrasse*  TEurope  mlridionale  dans  ses  etudes  :  celle  du  Nord 
mit  dej&ses  historiens. 

Hest  receffliu  que  1'initiative  del'histoire  veritable  dans  les  pays 
romans*  el  surtoat  ea  France,  appartient  a  M.  de  Sismondi.  Elie 
derait  naturellement  &re  prise  par  un  Genevois.  Nous  avions  6l& 
m  des  centres  poHliques  de  TEurope  au  18mc  siecle;  nous  poss^- 
dioos,  autant  qu'aucun  autre  peuple ,  le  priucipe  religieux  de  la  ci- 
▼Hwatten  moderae;  enfin  nous  &ions  places  au  centre  mdme  des 
tenements ,  poisque  nous  tenons  h  la  fois  aux  deux  grandes  races 
de  ('Europe.  Et  surtout ,  par  M"*  de  Stael ,  principalement,  nods 
avions  gfflrdA  celte  foi  aux  grands  principes  moraux  et  sociaux  qui 
stale  pent  inspirer  I'historien,  et  lui  permeltre  de  dominer  et  d'ex- 
pliquer  les  Ms.  Ainsi ,  l'oeuvre  commencee  au  IS™6  siecle  pair  les 
ferivains  de  l'Angleterre,  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  comme 
aussi  par  De  Lolme  et  Jean  de  Mfiller ,  cette  oeuvre  put  Aire  reprise 
par  nous  avec  swcces,  quand  les  circonstances  exigent  un  dlve- 
loppement  nouveau. 

Ce  qui  distingue  Sismondi  des  historieriS  francos  et  anglais  du 
siecle,  comme  Mm*  de  Stael  des  philosopbes  d'alors,  c'est  qu'il 
n'a  pas  de  sysieme.  Et  pourtant ,  H  n'est  pas  simplement  objectif , 
comme  les  historiens  allemands  de  son  £poque,  Heeren  et  Bouter- 
weck,  par  exemple:  il  juge  les  fails  en  homme,  il  les  voitavec 
toute  son'  ftme,  et  il  leur  applique  constamment  le  critere  moral. 
On  G<mnait  son  erudition :  et  ses  deux  amvres  capitales  prouvent 
*  aussi*  avec  quelle  profondeur  il  comprenait  les  faits  {*).  Mais  tout, 
chez  lui ,  est  subordona6  k  l'appreciaticra  morale :  on  sent  que  son 
amour  pour  l'humanit^  lesoutenait  dans  ses  prodigieux  travaux, 
et  il  donne  k  ses  idees  philosophiques  une  cordiality  toute  particu* 
Ittre.  Ce  qui  l'oocupe  avant  tout,  ce  n'est  pas  l'Etat,  c'est  le  peuple, 
c'est  l'bomme :  il  a  ete  le  premier,  peut-4tre ,  &  feire  l'bisloire  des 
nations ,  et  non  plus  seulement  celle  des  gouvernements  ou  des 

(<)  V.  surtout  l'admirable  tableau  de  la  decadence  de  PItalie  dans  le 
dernier  volume  de  son  Hist,  des  rejtubl,  itali. ,  et  les  g£neralit£s  qui  com- 
mencent  la  plupart  des  chapitres  de  son  Hist .  des  Frantfiis.  11  y  a  la  une  ori- 
ginality du  mei  lieu  r  aloi :  c'est  la  sagacite  de  Machiavel,  avec  l'£levation 
morale  de  notre  epoque  :  c'est  la  combinaison  de  la  sagesse  italienne  avec 
/a  sev£rite  protestante. 

R.    s.-          SEPTEMBRE  4832.  43 
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icttes.  Toitf  ce  qui  eomprftmet  la  di{^ 
il  lecondarane  s£v£reraent.  Nous  retroovoto  dose  en  lot  leprin* 
dpe  moral  formula  par  II**  de  Staet :  c'&ait  chose  bied  nouvdle 
que  de  le  toir  enfin  sinctoment  appliqrt  k  I'tuBtobe  de  Vital** 
de  la  France  (*). 

Malheureusement ,  ce  dgfeut  de  conleor,  qui  peut  ctej&  4trefe~ 
proch£  a  BP"  de  Stafcl  et  &  Benj.  Constant,  esc  par  trap  marqH* 
dans  Sismondi :  3  se  toil  surtout  daus«oft  essai  de  reman  btstori* 
q«e.  Et  d'autre  part,  1'absence  de  I 'esprit  de*ystfene  I'empActo 
d'embrasser  toujour* ,  comme  il  lefeudrait,  l'ensembte  deviates. 
Sous  ces  deux  rapports,  il  a  el6  d6pass£  par  les  h'tstoriens fina* 
$ais  de  l'&ote  roman  tique,  comme  on  peat  le  voire»«ftpara* 
ses  id£e*  sur  la  Prance  et  Tltalie  awe  celtas  de  Michelet  ct  de 
Quinet.  Les  Fran$ais  ont  on  tyrisme  qui  lui  manque,  et  quails  dot** 
vent  aux  ettrafnementsile  leurMstotre  i^obtioiinaine :  iks'iw- 
pirent  des  tragiques  malheurs  de  teor  pays  et  de  la^grasdar  4a 
son  rdle.  En  outre,  ibsont  plus  familiers  que  Sismondi  avee  fca 
vues  phttosophiques  devj'Attemagne.  —  Mais  9  lewr  maoque  sa 
simplicity  tome  morale  et  le  earacrtre  vraimem  hmmmin  de  set 
id6es :  its  attachent  trop  d<  knpertaace  k  certains  systtnes  et$t  eer-< 
tames  realit&,  &  la  France ^  surtout*  lis  ont  les  d£&nt*.du  rorna** 
tisme  fran^ais :  &  la  fins , \  trap  d'abstraction  et  tropde  r^alisa»v  * 
feodrait  aujoard'htri  coa^pieter  Sigmoid  r,  tant  quitter  lab»M(F 
tide  qn*il  a  poato. 

Le  m£me  caractfere  essenueUement  moral  se  retrouvedansaa 
tbforie sociale.  Coma»DeLolmeetB.  Constant,  il  est  spiriaiatorte 
en  politique  (*) :  tt  met  la  justice  et  le  droit  athdesfcus  d*  h 

f )  Sismondi  est  pea  origins  dans  son  Bistoiv*  des  littfvatara  da  mS: 
U  suit  constamment  Bouterweek.  Mala  il  est  auperieur:  a  cet  &ritain  pa* 
son  point  de  vue  moral.  On  no  sanrait  lui  reprocher  que  d'etre  trop  classi- 
que ,  et ,  par  exempte,  d'etre  trop  souvent  d*accord  a?ec  Ginguenl ,  Sut  IT-4 
talk.  Mais  il  se  retrouve  tout  entter  dans  son  appreciation  severe  da  drama 
espagnol.  ML  PhUar.  Charles  (Etv4e$  *ur  VEspayne)  appelle  exclosisme  ajtte 
predominance  de  l'&cment  moral:  pour  lui,  comme  en  general  pourtes 
critiques  allemands  et  francais,  il  semble  qu'U  suffise  de  bien  compreodre 
les  nationality  litteraires :  e'est  beaucoup  sans  doute ,  roais  il  taut  ensuite 
juger  les  faits ,  au  lieu  de  se  borner  a  Pappreciation  puremeat  historique  et 
esth&ique. 

(*)  V.  ses  Etudnsur  let  congtii.  des  peupte*  fibres.  Elles  se  dtstraguent  par 
une  sagesseet  une  connaissance  des  faits  qui  rappeHent  la  Politique  d*A- 
ristote. 
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lottf  popukhre,  el,  sro  se  pr&ccuper  tropdes  formes,  it  vetit 
*m\  tout  k  manifestation  de  k  raisoa  nationate ;  il  recommande 
le  respect  de  k  vte,  partout  ou  elk  se  rencontre :  en  an  mot,  H 
est  de  l^cote  angkise,  il  consktere  l'Etat  comme  un  simple  moyen. 
—  Mais  cette  tendance  distingue  encore  plus  aettement  ses  doc- 
trines toonomiques ,  et  tear  donne  une  valetir  tr&-originale.  8k* 
mondi  voukit  moraliser  la  science  foonomique,  lui  donnefr  un  sens 
pratique,  un  but  poeitif.  Il  a  toujours  combatlu  le  systeme  chr6* 
matistique,  c'est-&-dire,  k  point  de  vuestrictement  objectif.  D'une 
part,  il  tenak  compte  de  oe  qo'on  pounrait  appeter  k  capital  intel- 
kctuel, k  k  difference  de  k  plupart  des  ^conomistes,  et,  de  l'au- 
tre,  M  s'oeeupait  avec  one  ardeote  sympathie  du  sort  des  cksses 
paovrgs  et  n'admettak  point  k  concurrence  dan*  son  absota  tout 
seieatiftqoe>  En  un  mot,  il^tndkit  k  quartern  sockle,  comme 
l'histoire,  avec  tout  son  ^tre^  11  sedisttagitedoac,  soit  des  &000- 
mistes  proprenaent  dhs,  et  snrftsufcdes  foadateur*  de  k  science  en 
Aagteterre,  soit  des  socialisles,  qui  donnent  k  l'&onomie  publique 
une  importance  eatag&ta  et  lui  saerifient  k  fie  spiritueUe :  il  vou* 
kit  que  -  lea  dew  terms  fassent  dans  un  rapport  harmonique.  — 
llioe  rtetnble  que* noos  devons  pers6v£rer  dans  cette  vote,  e\  Ton 
pent  regretter  qn'eUe  ait  &e  en  partte  abandonee,  par  k  legitime 
gaCcesseur  deSismoodi;  M.  CberbuKez  (').  Les  idees  de  cet  esprit 
Iriineot  se  rattaehent  k  un  autre  ensemble,  oelui  de  k  science 
sp&iale ,  td  qu'il  existe  maintenant  k  Gendve.  Chez  M.  de  Sis- 
amdiy^a  contnire,  H.raste  encore  beaucoup  de  lasynthta  puis* 
santtdu  1&*  skde  et  deMme  dcStael.  Cependant,  cbez  lui ,  Vim 
pulsion  premiere  est  d$&  bkn  affaiblie :  les  faits  arr&ent,  pour 
aiasi  dire,  le  vol  d&sa  peas&. 

Le  noble  esprit  de  cette  icole  se  maintim  k  Geneve  pendant  les 
amrfes  qui  suftirent  la  Restauration  (*)•  Notre  ville  fut  ,  k  cette 
£poque ,  je  l'ai  dit ,  un  des  centres  spirituek  de  l'Europe,  surtout 
pour  les  questions  sockles.  Elle  remptit  alors  sa  mission  d'intermfe 
diaire  entfe  le  Midi  et  le  Nord ,  en  appelant  Rossi ,  ce  represerttant 

(*)  Bf .  Naville  (dans  son  livre  sur  la  Chariti  Ugale)  se  rattacherait  nlu- 
t&t  &  l*4cole  de  Sismondi.  '     -    .  .  . : 

(*)  Sur  It  vie  intellectuelle  de  la  Suisse  entre  1815  et  1830,  wyezde 
nomlKreax  details  dans  Tillier,  Gesch.  der  Eidqcwmenuhafl  w&hren&der  sogm. 
RertauratUmsipofhc,  tome  III. 
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si  Eminent  de  Pltalie  saVatrte ,  esprit  a  tafiors  pratique  et  spiritua- 
liste  comme  les  jnrisconsultes  roroairis ,  et  qni  unissait  en'  tui  le 
rgalisme  de  notre  £poque  h  ses  plus  hautes  idees.  Pendant  bien  its 
ann£es,  Rossi  dirigea  notre  mouvement  intellectual  {*).  —  Cette 
heureuse  combinaison  que  je  viens  de  signaler  chez  lui ,  earactA* 
rise  plusieurs  des  hommes  de  ce  temps :  ainsi ,  pour  ne  pas  parler 
del'excellent  et  spiritnel  Bonstetten,  qni  avait  trouv^dans  Geneve 
une  seconde  patrie,  nous  la  rencontrons  chez  Lnllin  de  Chateao- 
vieux ,  dont  les  Lettres  d' Italic,  ponr  la  force  po&tqne  et  le  r& 
lisme  pittoresque ,  peuvent  Aire  placSes  &  cdt£  des  r&its  de  Char- 
les Didier  et  du  Voyage  dans  le  LaHum  ,  par  l'^crivain  bernois 
que  je  viens  de  citer  (*).  —  Cette  largeur  toute  spirhuatiste  qui  i& 
raci&rise  la  pens£e  de  Mm<  de  Stagl ,  de  B.  Constant ,  de  Stsmoadi , 
se  retrouve  done  alors  dans  d'autres  esprhs  :  Fidee  deThumanitf 
garde  pour  eux  sa  lutniftre,  et  la  nature  son  charme  oiyst&feax. 

Mais,  comme  je  Pat  rappeW,  un  esprit  tout  oppose  se  feisait  joufet 
devait  finir  par  Temporter :  je  veux  parler  da  materialisms  scientific 
que ,  de  la  tendance Yft  specialisation ,  h  une  objectivity  exag^r^e: 
L'illustre  botaniste  De  Candolle  (')  en  ftrt  le  principal  representor^ 
et  Ton  sait  que  Rossi  dut  d^fendre  contre  lui  lament  moral,  spH- 
tualiste,  del  Education  puUique.  Dans  d'autres  domaines,  onpeut 
firire  le  mAme  reproche  h  Pierre  Prtvost  (*)  et  h  Dumont :  la  philo- 
sophic du  premier  manque  d  elevation ,  ce  n'est  gu&res  qn'tme  (roide 
psychologie  et  une  logique  sans  fecoodii^.  Quant  k  Dumont,  malgre 
son  ltblralisme,  il  sgparait  trop  le  droit  et  la  politique  de  leurs 
sources  morales  (K).  Mais  Tinflnence  prtyomterante  fat  celle  de 

(4)  Plus  tard,  Lausanne  donna  PhospiUlike  a  an  juriscansnlte  Italian 
d'un  grand  merite,  M.  Melegari,  Et  maiutenant  Geneve  pos&ede,  dans 
M.  Camper io,  un  reprfaentant  de  t'esprit  qui  aniraait  Rossi. 

(*)  11  y  a  surtout  de  l'esprit  dans  les  reclts  de  voyage  de  Simond ,  Fran- 
cais  qui  ve'eut  long-temps  &  Geneve ,  mais  qui  s'&ait  forme  en  Angleterre* 
et  surtout  aux  Etats-Unis. 

(8)  V.  la  notice  publiee  sur  lui  par  son  disciple,  M.  Deiame*  Imminent 
physicien  :  elle  conticnt  une  appreciation  interessante  des  hommes  distin- 
gue^ qui  vivaient  a  Geneve  sous  la  Restauration. 

(*)  Sur  ce  philosophe  et  sur  Pfoole  genevoise  en  g£n£ral,  voyez  un  chap* 
intoressant  et  sympathiquVde  Barlholmess ,  Hist,  philos.de  VAcad.de  Prune, 
tome  II. 

(*)  Bellot ,  Eminent  comme  jurisconsulte  pratique,  pourrait  aussi  6tre 
rattache  a  Pe'cole  de  Bent  ham.  —  M.  P.  Odier,  son  disciple ,  se  distingue 
surtout  par  une  Erudition  du  meilleur  aloi. 


M.  De  Candolle :  elle  fut  sans  doate  heureuse  au  point  de  vue  stric- 
tement  scientifique:  mais  c'est  la,  au  fond ,  pea  de  chose  pour 
nous  qui  recherchons  la  vie  spirituelle  et  vraiment  humaine.  L'a- 
rislocralie  savante  de  Geneve ,  dont  je  reconnais  le  sincere  patrio- 
lisme,  perdk ,  sous  Taction  de  ces  idees,  toute  largeur  philosophi- 
que,  toute  poesie :  elle  se  confirm  dans  l'etude  des  details ,  elle 
abdiqua  cette  hauteur  de  vues  qui  dislinguait  ies  naturalistes  et  les 
physiciens  du  18™*  stecle :  elle  separa  la  science  du  domaine  reli- 
gieux  et  moral  et  du  domaine  esthetique.  —  Ce  mouf  ement,  qui 
dure  encore ,  marque  done  le  terme  extreme  du  developpement 
scientifique  qui  avail  commence  dans  le  dernier  si&cle :  e'est  la  dis- 
persion ,  apr&s  l'uBit£  majestueuse  :  e'est  le  positivisme  prosaique, 
aprgs  r^motion  et  le  respect.  Cette  division  et  cet  abaissement  mo. 
ral  caract&isent  la  science  de  noire  epoque  (Jans  tous  les  pays :  on 
a  perdu  de  vue  les  hauls  sommets  pour  descendre  et  se  perdre 
dans  la  plaine.  Cette  specialisation  etait  surement  n&essaire ,  mais 
elle  p'ee  est  pas  moias  focbeuse  dans  ses  resultats  moraux.  Elle  a 
materialist  la  politique,  en  l  eloignant  des  grandes  idees  toutes  mo- 
rales de  1789  :  elle  a  beaucoup  contribue  &  la  naissance  des  sys- 
t&mes  socialistes  en  dispersanl  T&me  dans  les  objets.  II  est  difficile 
aujourd'hui  de  dominet*  l'ensemble  des  sciences ,  et  pourtant  cela 
est  indispensable,  autrement  eltes  submergeraient  l'individualit£ 
dans  la  nature  (<). 

Independamment  de  cette  cause  gtnerale,  il  y  en  eut  peut-6tre 
qui  forent  particuli&res  a  notre  ville.  Nous  avons  dit  quelle  fut  la 
grandeur  de  sa  mission  au  18**  siecle :  elle  6tait  alors  une  vraie 
oasis  de  science  et  de  liberie :  sous  TEmpire ,  elle  fut  m£lee  au 
mouvement  europeen.  La  Restauration ,  en  6mancipant  dans  une 
certaine  mesure  la  France  et  {'Europe ,  et  en  unissant  Geneve  &  la 
Suisse,  changea  la  position.  Notre  role  fut  diminut :  nos  inttrfits 
politiques  devinrent  plus  strictement  Iocaux.  Ainsi  beaucoup  d'e&- 
prits  durent  6tre  conduit^  a  laisser  les  grandes  vues  philosophi- 
qiies  et  humanitaires  pour  la  science  des  details ,  qui  ne  demande 
pas  tin  foyer  moral  aussi  actif  (*). 

(4)  Nous  aurons  certainement  ('occasion  de  revenir  sur  ce  caractere  de 
notre  Epoque,  envisage*  surtout  au  point  de  vue  des  questions  sociales. 

(a)  Sur  la  difference  entre  cette  generation  et  la  prWdente,  voyez  divers 
articles  publies  par  Kossi  dans  le  Federal  de  4852,  et  reunis  sous  ce  titre : 
l<Ue$  de  AT.  Rossi  sur  Vital  social ,  moral  et  intclhctuel  4e  Genkve. 
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Toutefois  le  spiriiualisme  enthousiaste  et  po&ique  de  IP1  3e 
Stael  ne  devait  pas  p£rir.  Gendve  ne  pouvait  6chapper  a  l'influence 
du  Romantisme  fran^ais ,  puisqu'il  6tait  anim£  d'un  esprit  tout 
protestant  dans  sod  origine.  Et  surtout  la  restauration  de  notre  na- 
tionality fournissait  une  base,  un  principe  vital  qui  devait  &re et 
qui  hit  siDgulieremeut  ftcond.  Elle  rapprocba  tes  &mes  de  la  rta- 
lit£,  et  le  rtveQ  des  idees  proprement  teHgieuses  completa  i'^volu- 
tiou.  Nous  devons  maintenant  &udier  cette  derai&re  grande  phase 
de  notre  developpemeot  intellectual :  j'en  ai  d£j&  signale  le  carao 
t&re  distinctif ,  savoir  le  r£alisme,  inais  on  realisme  presque  tou- 
jonrs  parfaitement  spiritualiste,  grice  an  christianisme  national  et 
a  rinfluence  des  grandes  id6es  de  l'epoque  pr&edente. 


J.  HommiNB. 
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All  t  si  Ton  pouvait  inventer,  au  lieu  de  raeoBfer,  a  quels  merveiiieax 
tableaux  ne  d6vouerions-nous  pas  les  heures  paresseuses  dea  wean* 
ces !  Mais,  imp&ieuse  et  s6v£re  comme  une  aleule  qui  ramtoe  sur  Tal- 
phabet  aride  le  regard  reveur  d'un  enfant,  la  vieille  Chronique  de  fet 
Revue  Suisse  est  la ,  indiquant  d'un  doigt  majestueux  la  route ,  WJas  I 
bieo  depouillto  et  plus  inteconde  que  jamais  des  mesquines  r6alit6s» 
Noblesse  oblige,  dit  le  proverbe;  mais  Vtoriii  gene  encore  bien  plus. 
Verity  par  le  temps  qu'il  fait,  et  ayec  le  mutisme  qui  court!.. •  Qu'al* 
lons-nous  devenir,  6  cher  et  feal  lecteur?  tant  pis,  vous  votti  grAraiu 
et  je  m'en  lave  les  mains.  Ce  n'est  pas  ma  faute  a'il  n'y  a  rien,  mais 
rien ,  ce  qui  s'appelle  rien ;  pas  1'ombre  d'un  6v6nement ;  pas  le  fan* 
tdme  d'une  Eventuality ;  pasle  pr&exte  d'une  nouvelle;  pas  le  mirage 
d'un  proiocole;  pas  meme  le  reve  d'un  froncement  de  sourcild'un 
Jupiter  endormi  quelconque,  si  Jupiter  il  y  a  encore, 

Cela  bien  pos£,  et  l'innocence  du  narrateur  elablie,  nous  vous 
defileroos  un  petit  cbapelet  mignon  de  petits  faits  ennuyeux  sur  les 
quatre  parties  du  monde,  ou,  dans  ce  moment,  en  ve>ite\  les  nations 
ressemMent  a  des  bambios  qui  font  des  bulles  de  savon  de  toutes  cou* 
leurs ,  les  lanceat  dans  1'espace ,  les  regardent  mooter  ou  se  fondre  et 
n'j  songent  plus.  Aussi  les  grands  journaux,  ne  pouvant  malgrt  tons 
leurs  efforts  riussir  a  donner  de  la  consistance,  de  l'inte>et  et  une 
certain?  suite  h  cette  politique  universelle  do  faits  flottans  et  incohe- 
rens,  se  trouvent-ils  riduits  a  des  n£cessit£s  p&ribles,  Leurs  colonnes 
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sont  remplies  de  discours ,  de  proces  scandaleux ,  de  comples-rendus 
philanthropiques,  scientifiques  et  autre*,  de  renames  contre  la  rage, 
de  dissertations  sur  la  maladie  da  raisin ,  de  bulletins  de  mode,d'in- 
fanlicides,  de  rapports  stati&tiqoes,  etc.,  etc.  Nous  avons  vu  staler 
a  la  suite  les  unes  des  autres  toutes  les  votations  des  Conseils  gene- 
raux ;  non  pas  pour  varier,  assurement ,  car  elles  se  ressemblaieot 
toutes  el  souvent  s'exprimaient  dans  les  m&nes  teraies  ;  Ires  respec- 
tueuses  supplications  au  President  pour  qu'il  veuille  bien  parachever 
le  salut  du  pays  en  consolidant  son  pouvoir  par  tous  les  moyeas  qui 
lui  paraitront  bons,  fut-ce  I'heredite,  l'Enipireelc.  Voila  le  theme;  et 
les  variations  n'cn  differaient  guere.  Apres  cela,  le  President  petit 
tres  bien  croire,  s'il  le  vent,  ofOciellement,  que  la  France  lui  demande 
un  maitre  encore  plus  absolu  «t  plus  irresponsable  que  celui  da  2  de- 
cembre. 

Comme  des  dogues  museles  qui  ne  pen  vent  plus  mordre  et  se  gar- 
ment entr'eux,  les  grander  feuiUes  se  disptitent  et  se  fomi  une  guerre 
mortelle  sans  se  dire  un  mot ,  a  coups  de  promesses  a  rabonol  et  de 
rabais.  Ainsi ,  soutenu,  a  ce  qu'il  paratt,  par  des  subsides  de  l'Blysee, 
le  Gonstitutionnpl  livre  p^w  32  francs  par  an  sob  immense  fornat 
qui  lui  revient  a  56  francs :  il  veut  faire  sombrer  le  Pays  qui  annoo- 
^ait,  pour  40  francs,  une  douzaine  de  joornanx  et  feuilletons,  conte- 
nus  dans  sa  seule  feuille*  Et  comme  M.  Veron  a  beaaeoup  d'argeot, 
beaucoup  d'adresse,  de  savoir-faire,  et  d'enthousiasaie  r6fl£chi  pear 
le  pouvoir,  il  pourra  fort  bien  re'ussir ,  et  non  pas  seutement.aveele 
Pays.  La  presse  n'est  pas  heureuse  dans  ce  temps-ci ;  ni  dans  le  sets 
absolu  ou  prophetique  du  mot,  ni  dans  le  sens  oblique  adopts  excta- 
sivement  par  le  petit  bourgeois  parisien :  quand  on  parte  d'un  bemae 
malheureux  il  comprend  simplementque  cet  homme  est  pauvre.  Cette 
deviation  de  la  langue  populaire  est  asset  significative ,  et  nous  a  to»- 
jours  frapp£. 

En  revanche,  les  journaux  etrangers  ne  se  g£ nent  pas  pourgleser 
sur  ce  qui  se  passe ;  sur  PElyse'e,  les  ministres,  la  politique  napofton- 
nienne.  lis  donnent  m£me  des  fragmens  du  pamphlet  de  Victor  Hugo, 
et  c'est  surtout  ainsi  qu'il  est  arrive  a  Paris.  II  est  6crit  avec  une 
grande  fougue  de  colere  et  impressionne  les  gens.  Nous  a'awns  pi* 
ouK  dire  que  la  police  l'att  saisi  nulle  part  .  Mats  le9  ambas9adeors  fran- 
oaisontforta  faire,  en  Europe,  pour  atteindre  les  folliculaires  de- 
chatn^s,  Le  Times  est  en  guerre  ouverte  avec  le  Moniteur.  VfnS- 
pendance  beige ,  malgre*  ses  vell&tes  de  prudence ,  est  saisie  a  tout 
moment.  Le  Corsaire  enfin,  suspendu  d'abord  pendant  deux  mots, 
vient  d'etre  deflnitivement  supprhnl.  Si  le  Qkarivwri  subsisle,  nulp^ 
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s*  vem  me^reuse,  ce  if  est  pagans  avis  effteieux  d'aVoir  a  manager 
davantage  ie  bon  la  hu&ronnitore  et  le  deeteor  Veron . 

—  Le  President  se  prendre  aparttr  poiir  le  Midi  et  chaque  ville 
se  prepare  a  le  bien  reeevoir.  Ge  voyage  doit  durer  un  mois  et  pre- 
senter one  se>ie  non  interrompue  de  f&es  et  d'enthousiasmes.  Ces 
soienmUs  locales  r6ussiront  mieux,  sans  doufe,  que  les  splendeurs 
du  i5  aoftt,  lesquelles  ont  contrariees  par  un  peu  de  plate,  beau- 
coup  de  vent ,  et  assez  de  ti6deur.  Les  provinciaux  seront  sans  doute 
plus  facile*  a  emonvoir  que  ces  effrorites  Parisiens ,  dilettantes  biases 
en  <att  de  spectacles  eti  de  fetes ,  qui  en  ont  trop  vu  pour  tie  pas  vou- 
loirlfimpessible  quand  on  letir  proaiet  du  merveilleux,  et  qui  ne  sont 
pas  meme  contents  quand  on  a  d6pens&  des  centaines  de  mille  francs 
pour  les  plaisirs  de  la  rue  pendant  deux  heures.  Le  bal  des  halles  lui- 
ra&ne,  ou  le  President  n'a  pas  paru,  et  qui  n'a^u  lieu  que  deux  jours 
plus  tard,  le  mardi  au  lien  du  dimancfce,  a  et^  trop  largement  arrose" 
par  les  rafratchissemens  de  Forage ,  penetrant  par  les  dechirures  de 
ce  toit  mobile  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  a  Oxer.  L'absence  de  yes- 
tiaire  avaii  fort  heureusement  forc£  les  gen8  prudens  a  garder  a  la 
main  leur  parapluie,  et  bientdt  ft  falWt  recoiirir  a  cette  utile  et  peu 
pittoresque  protection ,  contre  les  ruisseaux  qui  tombaient  entre  les 
quadrilles.  Tons  les  contrastes  se  coudoyaient  dans  one  atmosphere 
a  la  fois  suftbcante  et  humide.  La  splendide  toilette  de  quelques-unes 
des  babituees  du  lieu  fafsait  ressortir  les  bonnets  de  paysanne  des  au- 
tres  et  *ie  pouvait,  ntalgre'  toufe  sa  prevention,  s'assortir  aux  habits 
brod£s  des  semteurs  et  aux  beaux  costumes  militaires ;  pas  plus  que 
les  forts  de  la  halle ,  en  fatbits  noirs,  avec  la  gracieuse  £16gancedes 
dames  designees  d'offiee  comme  leurs  danseuses.  Le  Parisien  al'oeit 
et  le  tact  trop  artistes  p*ur  jouir  de  ces  choses4a. 

—  Le  prince  Louis-Napoleon  se  mariera-t-il?  question  douteuse  et 
controversy.  La  princesse  Wasa,  pour  avoir  ete  designee  comme  la 
future  compagne  du  president  ou  dePempereur,  a  passe,  dans  les  jour- 
nal! x  francais ,  a  I'elat  de  comete  dont  on  decrit  tous  les  mouvemens 
A  droite  ou  a  gauche.  Elle  doit,  dit-on,  passer  Thiver  a  Vienne  au  re- 
tour  du  voyage  en  Moravie  qu'elle  fait  avec  sa  mere.  Elle  est  extreme- 
ment  jeune  et,  dit-on  encore,  son  pere  aurait  enfin  donne  les  mains  a 
I'illustrc  hym£n£e  avec  un  empereur. 

—Chose  bizarre!  rapchev&que  de  Paris  est  en  Mlemagne,  circulant 
«  pour  le  plus  grand  bien  de-la  religion. » (Ju'estce  que  cela  veut  dire, 
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fcotir  nous  autres  pwrtfettiws*  Nona  serfcfts  fori*  ettfcamtsafede  frire 

des  suppositions,  m$me  des  conjectures,  el  ce  lie  serait  pts  aussi 
charitable  que  raisonnable.  Un  detail  asset  humfliant  pour  nous  est  k 
noter,  k  la  suite  des  explications  de  la  derniere  Chronique,  sur  Paf- 
faire  de  l'Ecole  normale  et  de  I'exclusion  projet£e  des  Juifs  et  des 
communions  reformSes.  Ce  n'est  point  nos  Consistoires ,  ni  le  credit 
de  nos  coreligionnaires,  tout  hauls,  places  soient-ils,  ni  notre  ricbe 
minority  daps  le  pays,  qui.  out  obtenu  le  redressement  de  oelte  iqjusr 
tice ;  c'eat  riafluence  toute  puissante  des  banquiers  juifs  I 

Latere  qui  a  remporte  ie  prix  d'homneur  au  coneours  gteemi  .de 
Ions  les  colleges  de  Paris,  cette  annee,  est  un  proteaUnt.  Suivaot Pa- 
rage ,  il  a  6X6  invito  au  diner  de  cer&nonie  qiie  le  Miaistve  de  Pta- 
Iruction  publique  donne  aui  teurdats,  et  ptae£  k  la  droite  deM"*Fer- 
toul ,  juste  la  veille  ou  le  lendemain  du  jour  oft  le  inmfotre  d&r&ait 
sa  fameuse  exclusion.  Car  fl  parait  que  M.  Fdrtoul  avaitpris  cette  de- 
cision si  grave  4  lui  tout  seul  et  sans  regferder  de  tons  les  c6t£s  de  la 
question. 

—  Le  sceptique  JoiXtnal  des  Dtbats  a  exprime,  dit-il,  plus  d'une  fois 
sa  conviction  que ,  dans  les  guerres  futures  de  r Europe ,  la  religion 
prendrait  au  moins  autant  de  place  que  la  politique.  II  signalait ,  hier, 
un  manifesto  tres- virulent  d'un  pr&tre  lrlandais,  contre  l'Anglelerre  et 
son  gouvernement,  L'auteur,  le  P&re  Cahill,  s'etait  deja  popularise 
par.  plusieurs  ^pttres  du  m&ne  genre,  mais  cette  fois,  il  s'est  surpass^ 
lui-m&ne.  Voici  quelques  fragmens  de  sa  lettre*  adresste  au  premier 
ministre ,  lord Derby : 

« Votre  seigneurie,  compare  aux  gigantesques  Websters  des  Etats- 
Unis,  n'a  plus  que  quatre  pouces  de  haul.....  Vous,  et  lord  Malmes- 
bury,  et  M.  Walpole,  et  tous  vos  ministres*  places  au  bout  les  uns  des 
autres,  en  pyramide  humaine,  vous  n'allez  pas  encore  assez  haut  pour 
pouvojr  regarded,  dans  une  theiere  de  Pbiladelphie.  Vous  pourriez  ca- 
(#ej  tout  votre  minist&re  dans  le  manchon  d'une  dame,  de  Washing- 
tonsil  paraitrait  que  vous  avez  failli  vous  noyer  dans  un  pot  au  lail 
yanke^,  en  cherchant  k  vous  sauver  dans  la  poche  du  President  Fill- 
more, pour.&happer  k  un  rat  d'Amerique.  Oh!  voir  la  fiere  Angle- 
terre  ainsi  traitee !  ce  foyer  de  vertu,  d'honneur,  de  verity !  cette  pro- 
tection des  ppprimes!  cette  emancipation  des  esclaves  !  cette  ch&re 
sceur  de  Tlrlande ! »  "a 

Aprts  f  ironie  et  le  burlesque,  voici  la  verve  pathetique : 

•  Heureusement  la  scene  commence  epfin  k  changer.  Le  soleil  de  la 
Grande- Bretagne  est  k  son  declm :  vous  avex  mis  voire  pays  au  ban  de 
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Jf£srf^etyflMl?tfQi4lvi6  w  mepw  da»oi***>  Voii*tf*m4ait  bouf- 
fon  a  SainW^tersbourg,  revotoUounaire,  puis  «nsuite  chien  couchant  k 
Vienna,  sycophante  4  Paris,  atbee  £  Rome,  contrebandier  k Madrid, 
parjure  a  Lisbonne,  persecuteur  k  Berne,  tyran  a  Athenes,  lache  a 
Washington,  hypocrite  chez  lui  et  le  diable  en  Irlande.  Honte  sur  vous, 
|ord  John  Russel,  et  sur  vous,  lord  Derby,  d'avoir  employe  deux  parie- 
mens  k  einbrigader  les  eveques,  les  juges,  les  avocats,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  belles  dames  pour  le  renversement  da  Pape;  toujour*  4 
la  piste  d<un  scandale  ehez  nos  pr&res , raceommodant  les  vieilies  ca~ 
lomnies  usees  et  rapftc6es  d'Bxeter-Hall  ,  espionnant  lea  dorlotrs  das 
tooTttas  y  ocoutaat  »tx  portes  des  eonfessioaaaux,  poufsuif ani  noa 
petitoafilfos  jnsqtfa  Pegiise  et.  no*  orpheiins  juaqu'a  leiurs  re/ectoirea, 
i&urifeptkis  preires  dans  leuis  prieres  et  lea  religieu&es  dans  la  rue, 
comptant  sou  par  sou  les  ebarit£s  qu'on  leur  fait  pour  vivre.,..,  Honte, 
luwte  sur.  yogs!  * 

;  « Ecoutez  ceci,  Mylord.  Pendant  que  dans  le  Parlement  on  jetait 
Finjure  a  la  lace  de  nos  deques,  raraee  frapcaise,  les  fils  invinci- 
bles  des  glorieux  Francs,  s'agenouillaient  devant  l'archev&jue  de  Pal* 
ris :  et  pendant  que  le  prelat  elevait  l'bostie  immacul6e  vers  le  bleu 
firmament  (le  cher  homme  fait  du  style) ,  1'arjnee ,  au  milieu  du  ton- 
nerre  de  cent  canons  et  du  cliquetis  des'  ^ples ,  presentait  led  armes 
au  Dieu  des  batailles  (on  plus  exactement  au  clergg  de  la  Madeleine). 
Voila  T eloquente  et  significative  rgponse  que  la  glorieuse  et  catholique 
France  {??)  envoyait  sur  les  ailes  de  la  brise  a  cette  bigotte  Angleterre  i 
Et  quand  vous  avex  fait  voire  proclamation  contre  lea  processions, 
quand  vous  a  vex  fait  des  decrets  contre  les  icietges ,  ayeanvovs  renur- 
*}ue\  Mylord,  la  sanglante  reponse  que  vous  a  £aite  le  prince  Louis- 
Napoleon  par  ce  salut  profond  qu'a  son  retour  de  Strasbourg  tt  a  fait  a 
Farcheveque  de  Paris  et  k  son  clerg6?  Avez-vous  lu  avec  soin  cette 
relation  de  sa  rentree  dans  Paris,  dans  laqnelle  il  est  dit  qu'en  passant 
devant  la  croix,  sur  le  boulevard ,  il  s'est  leve  dans  sa  voiture,  a  die 
son  chapeau  et  a  fait  un  profond  et  respectueux  salut  au  signe  sacral 
Voila,  Mylord,  la  glorieuse  r^ponse  de  la  France  k  votre  proclamation. 
Rien  ne  nf  a  fait  plus  de  plaisir  que  cette  eonduite  du  prince.  Dans  ee 
salut,  Mylord,  lisea  votre  honte;  que  cette  tete  qui  se  d^couvre  de- 
vant la  croix  vous  apprenne  a  respecter  l'embleme  du  salut.  Pour  eet 
acte  glorieux ,  j'oflre  ici  au  prince  Fhommage  de  ma  gratitude  et  de 
mm  respect,  et  je  lui  offre  en  meme  temps  I'amour  ardent  d'un  mil- 
lion de  nos  compatriotes ,  de  coeurs  aussi  fideles  et  aussi  braves  que 
ta  monde  en  ait  jamais  vu.  le  vous  annonce  aussi,  Mylord,  que  le 
prince  lira  cette  lettre  jeudi  procbain  avant  ion  dejeuner,  et  de  plus 
je  vous  prtviens  qu'ii  m'enverra  des  remerciemens  au  retour  du  cour- 
rier,  ce  qui  est  un  procede  courtois  auquel  m'ont  peu  babilug  mes 
corretpondans  an  minister*  anglais. » 
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Sauf  les  aoiiis  eontempatains ,  ne  semWe-l-il  pas  que,  nous  {ram- 
pant d'^poque,  nous  ayons  exhume  un  document  naif ,  triomphant 
et  families  des  pr&iicateurs  de  la  Ligue,  exaUant  le  roi  d'Espagne  et 
eriant :  Sus  t  au  Bearnais !  C'est  bien  le  ton ,  et  la  chanson  aussi. 

« Voila  la  situation.  Vons  6tes  abhorres  dans  le  monde  entier.  Vous 
etes  chassis  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Prusse,  de  ROrae ,  de  Naples, 
de  Lombardie.  Vos  s6ci6tes  bibliques,  emissaires  de  revolutions 
sont  traitees  comme  des  ennemis  publics.  L'education  du  continent, 
que  vous  aviez  corrompue  par  voire  propagande  ,  est  maintenant  re- 
place sons  sa  tutette  legitime.  Le  cterge  catholUjue  est  maintenant  le 
seul  directeur  de  Tenseignement  religieux  et  Soulier  de  la  generation 
naissante;  le  prince  Louis-Napoteon ,  si  injuria  par  vos  journaux ,  a 
change  tout  le  systeme  d'education.en  France ;  et  bientpt  il  aura  .res- 
taur l'ancienne  discipline  de  I'Eglise  catholique ,  qui  plagail  Peduca- 
tion  dans  les  mains  des  miriistres  de  la  religion.  Le  college  de  France 
qui,  selori  le  temoignage  du  comte  de  Montalembert ,  produisit  neuf 
athees  sur  dix  Aleves,  a  et6  reforihe,  et  reiement  impie  en  a  ete  cx- 
ttrpe.» 

Le  Journal  des  D4bat6  fett  remarquer  que  oetfc  Angleterre  si  ty- 
rannique,  et  a  la  face  de  qui  on  jette  tootes  ces  injures,  les  laisse 
pourtant  bien  tranquillement  imprinter,  publier,  circuler  et  precber. 
II  cite  encore  one  feiiille  americaine,  organe  principal  du  parti  ca- 
tholique aux  Etats-Unis »  pour  prouver  comhien  les  interets  religieux 
prennent  partout  le  dessus  dans  les  affaires  du  monde. 

« L'Angleterre  est  enragee,  dit  le  journal  americain,  et  il  y  a  des 
dizaines  de  millions  d'hommes  qui  soupirent  apres  sa  prompte  des- 
truction. Qu'en  pense  la  catholique  Aulriche?  Qu'ert  pensent  les  mil- 
lions de  catholiques  dans  PAIIemagne  et  dans  les  Pays-Bas?  Qu'en 
pense  la  catholique  Espagne?  Que  pense ,  en  un  mot,  toute  PEurope 
de  cette  puissance  diabolique  qui ,  apres  avoir  em peste  toute  PEurope 
de  revolutions ,  et  se  voyant  ignominieusement  battue ,  se  retourne 
avec  une  ferocite  ineonnue  meme  aux  betes  sauvages  contre  ses  pro- 
ones  eafans,  et  assoavM  sa  rage  sur  les  catholiques?  II  est  temps  que 
PEurope  y  songe,  TAngleterre  ne  fait  plus  partie  de  I'huraanite.  EUe 
est  possedee  du  demon,  c'est  un  devoir  pour  le  genre  humain  de  Fa- 
bat  tre. 

»  Que  Louis-Napoleon  y  reflechisse.  II  a  une  puissance  extraordi- 
naire, et  il  est  appele  a  reinplir  une  haute  mission.  La  chretiente  le 
remercie  de  ce  qu'il  a  fait  en  France.  H  a  fait  plus  que  son  oncle  n'a- 
vait  jamais  fait.  On  assure  que  cet  homme  singuher  a  p>6dit  autrefois 
qu'il  serait  le  maltre  de  la  France,  mais  qu'il  ferait  la guerre  k  F An- 
gleterre et  vengerait  Waterloo.  Si  Louis-Napoieon  veut  regner  sur  les 
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cceiirs  dMine  autre  nation  comme  il  regne  sur  ceux  de  la  France ,  qu'il 
frappa  un  coup  hardi  au  seta  meoie  de  l'Angleterre,  et  alora  les  Irian- 
dais,  dans  le  monde  e&Her,  le  beoiront.  S'il  a  besoin  de  soldats,  ils 
viendront  iui  donner  des  hommes  vaillans ;  la  fleur  de  nos  officiers  est 
composed  de  catholiques ,  et  accourront  sous  ses  drapeaux.  Si  la 
France  n'a  pas  assez  d'argent ,  les  Irlandais  feront  des  souscriptions 
en  Amerique  et  partout,  et  rempliront  ses  tresors  Ainsi  done,  qu'il 
venge  FEurope  de  tous  les  complots  tramps  contre  sa  tranquillity ,  et 
qu'il  frappe  l'Angleterre  d'un  coup  qui  la  couchera  sur  la  poussiere.* 

>  —  L'etnigration  est  un  des  signes  permanens  et  toujours  plus  mar* 
que  de  Pinqui&ude ,  da  malaise ,  du  m^contement  qui  tourmentent  les 
existences  a  notre  6poqoe.  Ges  malheureuses  bandes  de  paysans  qui 
s'entassent  par  centaines  dans  les  entrepohts  des  navires,  affrontant 
les  plus  rudes  souffrances  pour  chercher  un  sort  inconnu,  a  (ravers 
des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer,  ne  semblent-elles  paspous- 
s£es  par  une  sorte  de  fatalite,  dont  les  victimes  s'appellent  les  unes 
apres  les  autres?  Ce  courant  grossissant  est  alimente"  surtout  par  les  - 
populations  allemandes  que  la  roisere  a  visiles  et  d6cime*es  depuis 
qaelques  annexes;  to  Suisse  fournit  sa  part?  fes  Irlandais  commencent 
k  appreadre  la  route  des  riches  terres  de  l'Aostralie;  les  Francais  £roi* 
grent  surtout  vers  la  Galiforme,  mais  indirfduettement,  comme  sp&* 
catateors,  comme  industrials,  comme  chevaliers  d'aventnre  a  la  pour- 
saite  de  lingots  bieii  plus  que  pout  se  chotsir  serieusement  une  autre 
patrie.  Gela  fait  mal  de  rencontrer,  aux  approches  des  debarcaderes, 
ces  troupes  de  gens ,  femmes ,  vieillards ,  petit s  enfans ,  avec  des  ha- 
bits etranges ,  deja  fatigues  par  un  long  voyage ,  Pair  abattu ,  ne  com- 
prenant  point  la  langue  du  pays,  promenant  un  regard  plus  indifferent 
qu'etonne  sur  la  grande  ville,  et  conduits,  on  ne  sait  ou,  sur  la  foi 
d'on  nesatt  qui,  par  Pignorance ,  l'imprevoyance  et  la  pauvrete,  qui 
laissent  tomber  les  plus  faibles  comme  des  jalons  tout  le  tongde  la 
route.  Les  gouvernemens  etrhumanite  out  beau  faire;  avertissemens, 
conseils,  examples,  catastrophes,  tout  echoue,  toot  est  perdu.  Che- 
que saison  conduit  imperturbablement  son'  monde  d'etnigrans  vers 
les  nouveaux  continens,  comme  les  oiseaux  de  passage;  settlement 
ceux-ci  ne  reviennent  pas,  et  s'en  vont  toujours  plus  nombreux.  (?est 
une  loi  de  notre  age  inquiet.  11  faut  que  les  his  egar£s  de  la  vieilig  Eu- 
rope s'en  aillent  faire  naufrage  par  centaines  sur  les  lacs  ame>icains, 
a  la  merci  du  premier  capitaine  de  bateau  a  vapeur,  a  qui  il  plaira  de 
soutenir  un  defi  de  vitesse  vis-a-vis  de  quelque  concurrent.  Ces  capi- 
taines-la  sent  a-peu-pres  cedx  de  tous  les  navires  et,  tout  insouciant 
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qu'il  sort  en  general  de  ces  sottes  d'affaires,  le  Congri*  amdHeaia  a 
pourtant  ea  Pair*  derni&rement ,  de  trouver  qu'il  dtait  temp9  d»iviser. 

b'Am4riqoe  *  rile+arime ,  s>n  va4  toot*  rttear*  4*  ton*  le*e&& 
Jeone  et  forte ,  elle est audacteose et  parfois  quereBeuie.  Blea4et 
disputes  avec  P  Angleterre ,  die  rtducane  Cuba  par  4*bs  complot*  se*-> 
terrains;  elle  a  le  verbe  baut,  le  gcste  hafdi,  et  ne  demanderaft  pit 
mieux  que  d'y  ajoater  Pactioa  prompte.  Bile  s'earicbU  des  nris&es 
que  nous  ku  envoy oas,  bisse  tomber  tea-  ftubies,  ddfricbe  ses  d&erls 
avec  les  bras  des  forte  qui  onteaeose  P&ieffgie  de  devenir  colons,  ajar 
acbtteat  un  fusil  ei  one  cbarroe  tree  le  rate  do  pria  4«  teitpa- 
terael. 

Ce  qu'il  y  a  de  saisissaat  ei  peuMWe  de  selutaire  dene  \m  eaeitfiat 
de  le  pttrie ,  de  Phabttude  et  do  paea6,  e'est  Pirrtvocobfe.  il  Cst«e»- 
tain  qoe,  des  seoffirances  do  ddpart,  des  flus&e*  do  Irajet*  el  des 1 
datfieultes  laberieoses  de  F4tabtissement  sort,  mtme  avanft  uneg&i6r 
ration  renooTel6e,  la  rate  iatrdpide  et  poissaote  qui  people  lea  Etais* 
Unts*[La  Prance  se  fera  peot4tre  ainsi,  en  Algerie,  one  populates 
indusMeoseet  vaillaote,  avec  le  remassis  exuberant  de  tees  let  oao- 
f  rages  publics  et  prive>«]ue  voit  si  eoovent,  que  crie  aa6me*a  ri- 
cbesse  et  sa  civilisation  mal  &juiiibcees. 

Mais  il  est  d'aotres  migrations,  e^acarea,  partielao*»  et  pourtaat 
oeotinuelles  qui  ont  de  tantautrasearaetfaeset,  notammeat,  ceioi  da 
oe  point  modifier  P£tat  moral  et  indmdael  dee  absens.  lis  emporteat 
aveeeos,  cooune  on  ddpftt,  pour  les  ramennr  ooefcis  dans  lapsing 
leur  langue,  leurs  usages,  leors  id£es,  leurs  mesur*.  Ainsi,  pourn'ca 
dter  qo*un  exemple,  depuis  on  temps  immemorial  Paris  est  baleyi 
par  des  hordes  d'AUemands,  de  la  Hesse,  qui  Emigrant  dan* ce  bat, 
qui  6tevent  leurs  enfans  dans  leur  langue  >  et  dent  le  but ,  aprte  avoir 
aaaassd  qoelqoe  argent,  est  de  retourner  au  pays.  11  o*y  a  rien  la  qoi 
frippe  et  qui  attire  Pint£r6t,  si  ce  o'est  par  la  curiosity  de  Toir  des 
baiayeurs  de  race  et  par  vocation,  et  non  des  creatures  tombtoia 
des  rangs  infimes  de  la  sec&6  parisieone  coauae  des  tpaves  de  sa  n- 
eieose  et  capricieose  Tie. 

Protestans,  quand  ils  $e  seovieoaeot  quHls  eat  6t&baptieds,  maU 
n*ayant  jamais  ni  le  temps,  ni  les  Tremens ,  ni  la  volont*  ndeessabes 
poor  entrer  dans  un  temple,  ces  balayeurs  soot  r&iois  depois  qad* 
que*  annfes  pour  un  eolte  dans  le  local  d'one  6cole,  au  fmboarg 
Saint-Marcel  quHls  habitant  presque  tons.  Les  lundis  au  soir  on  pas? 
teor ailemand  prtobe  poor  eux  et  prie  avec  eux ,  ceqai  lui  a  donatio 
droit  de  les  visiter  dans  leure  pauvres  demeores ,  et  de  les  rameaer 
un  peu  dans  Pexistence  commune,  sinon  daaaia  vie-cbr6tiemie.lis 
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vivaient  pluttt  auparavant  comme  des  groupes  d'animaux,  parqu£s 
par  faraflle ,  que  comme  des  6tres  bumalns.       '  K  ' 

— Paris  eat  maiateaant  dans  .sa  saisonla  pluamorte.OnestaoiEaax, 
on  cbass* ,  011  Toy  age,  et  si  on  rencontre  un  visage  de  conftaissance 
aer  le  boulevard,  on  s'empresse  de  d&ourner  la  t£te  pour  n'Gtre  point 
reeonnu  en  flagfont  dtlit  de  residence  k  me  Ipoque  oA  le  bon  Ion 
feat  qfte  vos  appartemena  soient  fenn&.  Da  teste*  dans  les  eas  deses- 
p6r&de  dialogue  ferc6  dans  la  rue,  on  ae  d4p6ebe  (Farriver  le  matin 
m6me  de  Baden,  repartant  le  lendenam  pour  BbneCat,  afin  <P6vf  ter  one 
huanliante  pitte;  et  aussi  pour  eonfisquer  le  premier  les  bonneurs  dti 
mensonge  que  rinterlocuteur,  non  moins  parisien  que  vous ,  est  au 
moins  forcG  de  tarier  pour  son  propre  compte. 

Cost  done  pour  les  Grangers  sortout  quejouent  maintenant  Rachel, 
EhHiffc*  C&tmtne  et  Roger  a  I'Oplra.  II  y  a  des  Glioses  charmantea 
aai  thfcatees  lyriqueset,  au  Gyanase ,  une  pteee  nouveNe  de  Georges 
Sand.  Tons  tee  critiques  de  la  presse,  depuia  Jules  Janin  josqa'a  Taxile 
Delord,  du  Charivari*  out  616  s&r&res  pour  le  succes,  pourtant  cons- 
tat*, du  Mmon  du  foyer.  Nous  avons  era  tfaberd,  avec  beaueoup  de 
gens,  qu-il  y  avait  du  parti  pris  d'avance  d**s  ftette  dameur  univer- 
selle :  la  protestation  pratique  du  public,  qui  applaudit  et  qui  remplit 
la  salle,  pouvait  bien  dinner  l'espoir  de  bxraver  enfin  un  auteur  dra- 
matiqse  dans  le  grand  romancier.  Mais  la  nouvelle  tentative,  a  notre 
avis ,  n'est  pas  suplrieure  aux  prgddentes;  elle  indique  toujours  la 
mfcne  superiority  de  talent  et  la  m6me  absence  de  creation  el  d'intel- 
ligence  quant  au  theatre.  Un  des  &emeHs  du  succds  est  m£me  la  nou- 
veaute  rdelle  qui  r&ulte  du  m6pris  parfait  de  l'auteur  pour  les  ficelles 
et  lieux  comtauns  de  la  sc£ne.  Ainsi  (6  vaudevillistes,  pendez-vous !), 
uae  Jeone  fille  ravissante  de  grace  et  de  beautl,  toute  disposes  a  ai- 
mer, se  voit  pr#6rer  la,  tout  de  suite  et  sans  hesitation  aucune,  sa 
scsur  atn6e,  quasi  laide,  en  robe  grise,  grande  cantairice  et  bonne 
ame  au  demeurant,  mais  qui  accapare  si  parfaitement  le  jeune  mar- 
quis vertueux  et  mdomane,  qu'il  n'a  plus  un  seul  pauvre  regard  pour 
cette  charmante  tee  en  robe  de  gaze  blanche  lamee  de  rose.  11  s'en- 
suit  les  phis  grands  malheurs ,  a  cause  du  d£pit  de  la  jeune  fille ,  qui 
se  fait  entever,  mais  qui  est  sauvfc  des  consequences  de  sa  folie  par 
le  d£vouement  des  siens.  Un  affreux  gredin  de  prince  italien,  figure 
bien  dessinee  et  piquaute,  quoiqu'en  dise  J.  Janin,  regarde  le  denoue- 
ment, qui  iui  arrache  sa  victime,  avec  la  tranquillity  et  le  lorguon 
d'un  bomme  blase.  11  est  amusant  eq  m6me  temps  qu'odieux,  et  6gaie 
de  son  sang-froid  cynique  les  &enthnenUlite6  un  peu  gran  des  de  l'ac* 
lion.  Un  sttie  persennage  bien  vivant  e'est  le  Maestro  qm  dirige  et 
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gronde  touted  ces  etranges  persooaes  dans  lesqueUes  on  sentmoios 
one  Tie  indmduelle  qfl'one  fantaiste,  un  rev£  de  Pauteur.  Mais  toM 
cela  cause,  pense  et  agit  autrement  que  les  peupees  ordinaire*  <te 
comedie :  tout  cela  a  du  sang  de  Georges  Sand  dans  les  vetoes,  son 
esprit  an  bout  de  la  langue ,  son  impetuosite  ardente  dans  les  penchans 
et  dans  les  volontes.  On  eoncoit ,  avec  ces  eiemens,  one  verity  dlnte- 
ret  et  de  dialogue  qui  n'est  pas  sans  doute  la  verite  drainatique,  ni> 
verity  des  qaracteres,  raais  qui  est  bien  super ieu,i$  k  ce  que  I'espriUt 
I'agencement  theaXral  peuvent  trouver,  meme  au  point  devpe  ^'ob- 
servation de  la  nature  humaine. 

A  la  suite  des  critiques  et  des  reflexions  de  la  presee,  daa&pta- 
sieurs  desquelles  le  pueril  egalait  Pabs»rdi4e,  W**  Sand  a  puNtewe 
lettre  ou  elle  se  defend  ainsi  ^ue  ses  amis  ,  qu'on  aecfesait  de  Pisoler 
;  par  leur  entourage  exclusif r  et  adulateur  du  vrai  monde  et  do  mi 
public.  Sans  savotr  qui  a  tort ,  nous  pensons  que  c'est  un  pen  toot  le 
monde,  et  que  Georges  Sand,  dans  sa  solitude  du  Berry  ou  elle  tit, 
dit-on ,  fort  a  son  gre  et  sans  aucune  gene,  ecoute  plus  volontiers  l'f 
cho  ami  des  gens  qu'elle  voit,  que  la  rumeur  jointaine  d'ujiefouledQQt 
elle  accepte  pen ,  d'aifleuxs,  le  jugemqnt  et  (a  morale. 

—  Au  moment  ou  nous  mettons  le  point  final  a  cette  chroniipie,  on 
nous  apporte  une  brochure  dont  l'auleur,  M.  Edraond  de  Prssense»est 
bien  connu  de  nos  lecteurs.  Nous  regrettous  de  ne  pouvoir  que  Pindi- 
quer,  car  c'est  une  reponse  a  M.  Proudhon ,  dont  nous  nous  sommes 
preoccupes  le  mois  dernier :  La  ruine  sociale;  tel  est  le  litre  do  tra- 
vail consciencieux  et  remarquable  que  nous  avons  sous  les  yeox.  Ni 
materialisme ,  —  mjesuitisme ,  ajoute  M.  de  Pressens6;  et  ces  mots, 
en  effet ,  indiquent  le  sens  et  la  logique  de  Potivrage.  11  defend  fe  cferfe- 
tianisme  non-seulemettt  contre  M.  Proudhon,  mais  aussi  contre  les 
tendances  relacbees,  sehsualistes  et  egoistes  de  la  societe,  contre 
I'hypocrisie,  et  contre  toutes  les  especes  dTiommes  qui  se  posent  Dtew, 
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H  y  •  fong4mf*  da  rate  q«e  iw**  nous  proposions  de  le  ftBre ,  mais 
nous  110  rontons  pas  tarder  davantage,  puisque  atnsi  bien  la  date  de 
ee  jour  vient  nous  rappeler  notre  projet ,  et  nous  fourair  une  occasion 
lonte  naturelle  de  le  met  Ire  a  execution. 

Par  leur  situation  au  centre  de  la  Suisse ,  par  leur  egale  fidelite  a  la 
religion  de  leurs  peres ,  par  leurs  communs  souvenirs ,  les  cantons  de 
Lucerne ,  Uri ,  Schwyz ,  Unterwalden  et  Zug  ont  entre  eux  les  rapports 
les  plus  etroits  et  les  points  de  contact  les  plus  constants.  Aussi,  de- 
pths plusieurs  annees  deja ,  une  Societe  composee  d'hoihmes  erudite 
de  ces  cantons  s'est  fbraiee  dans  le  but  d'en  etudier  specialement  Phis- 
toire.  Elle  se  reuriit  chaque  annee,  au  mois  de  Septembre,  dans  Pun 
ou  Pautre  des  ctaq  cantons ;  en  1850  e'&ait  a  Schtyyz ,  en  1851  a  Beg- 
fended ,  dans  le  Bas-Unterwatden.  Poor  cette  annee ,  il  ne  pouvait  y 
avohr  aucune  hesitation  dans  le  choix  du  lieu  de  reunion :  le  jubile  de- 
mi-millenaire  de  Peotree  de  Zug  dans  la  Confederation ,  designait  ne- 
cessairement  cette  ville  pour  etre  le  siege  de  cette  fete  paisible  de  la 
science  historique.  Nous  esperons  poiivoir  bientdt  communiquer  quel- 
que  chose  de  ce  qui  s'y  fait  a  I'heure  qu'il  est ;  en  attendant ,  pour 
regie r  notre  corhpte  avec  les  travaux  anlerieurs  de  la  Society ,  nous 
parlerons  du  dernier  volume  de  Ses  Memoires.  Ce  volume  d'ailleurs 
n'a  pas  encore  trop  vieHIi ,  ptrisqtfil  a  paru  dans  le  cours  du  prin- 
temps  dernier. 

A  c6le  d'un  assez  grand  nombre  de  cbartes ,  dipl6mes  et  autres  do- 
cuments extraits  laborieusement  des  archives  des  villes  et  des  annales 
des  couvents,  —  materiaux  bruts,  qui  attendent  pour  etre  mis  en 
eeuvfe  le  genie  ordonnateur  de  Phistorien ,  —  le  tome  Vtll  du  Ge- 
schichtsfreund  renferme  d'autres  travatrx  d'une  lecture  plus  acces- 
sible 4  chacun.  Atnsi ,  par  exemple >  Pessai  de  M.  le  professeur 
B.  Staub,  sur  la  vide  4t  le  territoire  de  Zug,  en  4352 ,  a  leur  entree 
dans  la  Ligue  Suisse.  Nous  avons  lu  aussi  avec  un  tres-grand  interet 
le  ricit  du  pelerinage  de  Jean  Schiirpf  a  Jerusalem ,  en  1*97,  et  nous 
savons  gre  a  M.  Ostertag,  bibliothecaire  de  la  ville  de  Lucerne,  d'a- 
voir  mis  au  jour  ce  curieux  manuscrit.  Jean  Schiirpf,  membre  du  Con- 
seil  de  Lucerne,  avait  ete  un  des  heros  de  la  guerre  de  Bourgogne; 
on  peut  voir  dans  J.  de  Waller  le  courage  qu'il  deploya  lorsque 
les  habitants  d'Yverdun  livrerent  leur  ville  au  comte  de  Romont ;  si 
Yverdun  resta  alors  au  pouvoir  des  confederes ,  ce  fut  surtout  a  Pin- 
trepidite  de  Jean  Schiirpf  que  ceux-ci  en  furent  redevablcs.  Plus  de 
Yingt  ans  apres  cet  evenement ,  nous  retrouvons  encore  sous  le  har- 
nois  notre  vieux  capitaioe,  prenant  une  part  active  a  la  guerre  de 
Sooabe.  Dans  1'intervaUe  entre  ces  deux  campagnes ,  Schiirpf,  en  vrai 
chevalier  de  ce  moyen-age  qui  allait  finir ,  entreprend  un  pelerinage 
au  Saint-Sepulcre.  A  son  retour  il  charge  un  pretre,  qui  Paccompa- 
gnait,  d'ecrire  la  relation  des  choses  memorables  qu'ils  ont  vues,  et 
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de  Porner  de  dessins  fideles.  Ce  r^cit  est  de$  plus  piquaots.  Restart 
Suisse  partout,  notre  pterin  prend  la  Suisse  pour  la  mesure  de  toute 
chose :  Jaffa ,  dil-il ,  etait  jadis  aussi  grand  que  Lucerne ,  Jerusalem 
est  comme  Bale ,  et  Rama  comme  Zurich.  De  la  maison  de  Pilate  au 
sommet  du  Calvaire  le  chemin  est  etroit  et  pierrebx ,  il  est  bien  aussi 
long  que  le  Hoffbrugg  (pont  de  la  Catbedrale)  a  Lucerne.  Voila  done, 
ajoute-t-il,  a  quelle  distance  le  Seigneur  a  du  porter  sa  croix ! 

Cette  relation,  —  la  plus  ancienne,  dit  M.  Ostertag,  qui  nous  soft 
parvenue  d'un  yoyageur  lucernois  au  Saint-Sepulcre ,  —  a  aussi  one 
valeur  geographique,  moins  grande  cependant  que  Ton  ne  serai t  porte 
d'avance  a  le  croire :  car  ce  qui  interesse  surtout  le  pieux  pelerin ,  ce 
sont  les  endrdits  ou  il  y  a  des  reliques  a  honorer  et  des  indulgences  a 
gagner.  On  lui  fait  voir  le  corps  de  sainte-Barbe ,  la  chemise  de  saint- 
Theodore  >  un  morceau  du  sein  de  Marie-Madelaine ,  la  maison  ou 
Notre-Dame  habita  jusqu'a  la  fin  de  ses  jours ,  et  ou  saint-Jean  lui  di- 
saitla  messe ,  etc.  etc.  Vous  souriez  peul-elre,  mais  si  vous  lisiez  tout 
cela  dans  lerecit  original,  dans  ce  recit  empreinl  d'une  si  pieuse  sin 
cerite,  d'une  naivete  si  inimitable,  et  auquel  la  rude  si  m  pi  idle  de  la 
vieille  langue  aHemande  ajoute  encore  un  nouveau  charme,  vous  se- 
ries plus  tente,  j'en  suis  sur,  d'envier  notre  voyageur  que  d'en  rire. 

Nous  devons  mentioringr  aussi  un  travail  du  savant  president  de  la 
Societe ,  M.  Joseph  Schneller,  archiviste  a  Lucerne.  Ce  sont  des  re- 
cherche* sur  le  rdle  de  Nicolas  de  Flue  a  la  diete  de  Stanz.  Tout 
Suisse  sait  par  cceur  des  son  enfance  I'histoire  du  saint  ermite  de 
Ranft;  nous  avons  tous  1u  dans  Muller  ou  ailleurs  son  allocution  pa- 
ternelle  aux  deputes  des  cantons;  nous  avons  vu  des  tableaux  oft 
cette  scene  etait  representee ;  la  figure  austere  du  frere  Nicolas ,  son 
expression  de  calme  et  de  saintete  y  contrastaient  avec  les  visages 
passionnes  des  deputes;  il  prechait  la  concorde  en  humble  serviteur  da 
Dieu  de  paix  et  ses  paroles  faisaient  I'effet  du  quos  ego  de  Neptune. 
Eh  bien!  il  se  trouve  que  d'apres  les  recherches  de  M.  Schneller,  rien 
n'est  moins  certain  que  la  presence  de  Nicolas  de  Flue  a*  cette  assem- 
bled, ou  pour  mieux  dire,  rien  n'est  plus  complement  refute.  Quoi? 
dira-t-on,  la  critique  impitoyable  va-t-eHe  done  rayer  de  l'histofre. 
Suisse  un  des  noms  les  plus  glorieux  qui  la  decorent  ?  Apres  avoir 
tente  de  nous  enlever  Guillaume  Tell ,  veut-oo  nous  ravir  encore  Ni- 
colas de  Fkje  ?  —  Rassurez-vous:  ici  comme  dans  maint  autre  eas,  la 
tradition  a  conserve  fidttement ,  quant  au  fond ,  la  verite  historique ; 
elle  n'en  a  altere  que  la  forme ,  elle  Fa  dramatisee  sans  proprement  la 
fausser.  Nicolas  de  Flue  fut  en  eftet  le  sauveur  de  la  Confederation  en 
1481 ,  le  prophete  suscitepour  ranimer  dans  le  cceur  de  ses  conei- 
toyens  I'esprit  de  paix  et  de  concorde ;  mais,  comme  Motse,  il  neparla 
pas  lui-meme ;  il  eut  son  Aaron  en  la  personne  d'Am-Grund,  eure  de 
Stahz.  Ce  brave  pretre,  remarquant  Pextreme  irritation  des  deputes 
des  cantons  et  prevoyant  qu'une  rupture  definitive  n'etait  pas  loin 
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cf  eclater,  se  teVa  pendant  la  nuit  et  alia  trouyer  le  frire  Nicolas  dans 
son  ermitage  des  bof ds  de  la  Melch ;  il  lui  exposa  Petart  des  cfroses  el 
lui  fit  part  de  ses  inquietudes  au  sujet  de  la  patrie*  .Nicolas  lui  donnd 
dies  conseils,  lui  inspire  la  foi  et  le  courage  dont  il  etait  lui*m4me 
anime,  et  le  cure,  forlifie  par  cet  entretien,  revinten  bdteaStanf, 
courut  d'auberge  en  auberge  poor  trouver  les  deputes  des  cantons 
d£ja  prels  a  se  retirer,  et  les  supplia  de  se  reunir  encore  une  fois.  II 
leur  parla  de  la  part  du  saint  ermite,  et  ses  efforts  furent  couronncs 
de  succes.  Voila  a-peu-pres  comment  cede  histoire  est  rapporlee  par 
Theobald  Schilling,  temoin  oculaire  de  l'evdnement.  Deux  peintures 
d.u  manuscrit  original  de  ce  chroniqueur  confirroent  pleinement  cetle 
maniere  d'eritendre  son  recit.  Dans  la  premiere  on  voit  le  cure  de 
Stanz,  accompagne  d'un  autre  pretre,  cnnferant  avec  N.  de  Flue  a  la 
porte  de  i'ermitage  de  Ranft.  Nicolas  a  la  tete  et  les  pieds  nus ,  il  4si 
v£tu  d'une  robe  brune  et  tient  a  la  main  un  enerme  resaire ;  ses  cbe- 
veux  soni  de  cQuleur  foncee,  sa  barbe  est  diyisee  et  se  termine  en 
deux  pointes.  Les  deux  pretres  out  la  t&e  conyerte  et  le  visage  sans 
barbe ;  Am-Grund  porte  une  robs  violette  et  son  coaipagnon  une  robtf 
bleue,  pans  la  seconde  peinture  on  voit  la  salle  de  rh6tel-de-vine  de 
Stanx  ou  la  diete  est  assemblee ;  on  reconnait  aux  couleurs  de  leurs 
v&teraents  les  deputes  des  divers  cantons ;  au  milieu  d'eux  sont  les 
deux  pretres  a  robe  bleue  et  a  robe  violette  que  Ton  a  vus  dans  le  pre- 
mier tableau :  Tun  harangue  les  confederes,  Fautre  retieot  par  le  bras 
le  depute  d'Unterwalden  sur  le  point  de  quitter  Tassemblee ;  mais  on 
cbercbe  en  vain  la  figure  maigre  de  Termite,,  sa  barbe  brune,  son  ro- 
saire  et  ses  pieds  nus.  N'est-ce  pas  la  une  preuve  surabondante  que 
Nicolas  ne  se  rendit  pas  en  personne  a  la  diete,  et  les  dessins  de  Schil- 
ling ne  sont-ils  pas ,  qette  fois-ci ,  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  des  Muz-* 
trations  du  texte  ? 

fious  aurioas  aime*  avoir  le  temps  de  doriner  une  analyse  oomplete 
du  travail  de  M.  Schneller,  qui  nous  a^  paru  repondre  entierement  k 
la  question  qu'il  se  proposait  d'examiner.  Son  opinion  sur  ce«ujei 
date,  nous  dit-il,  de  vingt  ans;  elle  a  ele  adoptee  dehors  par  plu- 
sieurs  historiens,  entre  autres  par  M.  Gelzer,  par  M.  Berchtold ,  dans 
son  Histoire  de  Fribourg,  et  en  dernier  lieu  par  M.  de  Sinner  qui, 
dans  sa  Bibliographie  suisse,  a  resume  d'une  .maniere  Ires  satisfat- 
sante  ce  qui  avait  ete  dit  jusqu'alors  sur  cette  question.  Si  peu  impor- 
tant que  puisse  paraitre  ce  probleme  historique,  il  etait  digne  cepen* 
dant  d'occuper  l'altention  d'un  savant :  car  tout  ce  qui  concerne  Ni- 
colas de  Flue  a  droit  de  nous  interesser;  c'estime  des  figures  les  plus 
venerables  que  nous  offre  l'histoire  suisse,  et  il  nous  fait  penser  invo- 
loniairement  a  ce  mot  d'Erasme :  Multi  sunt  in  consortia  sanctorum 
qui  nan  sunt  apud  nos  in  catalogo.  En  effet,  comme  le  dit  Muller, 
«  Unterwalden  ne  fut  pas  assez  riche  ni  Rome  assez  genereuse  pour 
»  le  mettre  au  rang  des  saints  canonises;  mais  il  aura  a  jamais  un  au- 
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»  Id  dans  les  ames  qui  le  comprenoent. »  Ge  sera  l'pternelle  gloire  du 
petit  pays  d'Uaterwalden  d'avoir  donne  k  la  Suisse  les  deux  plus  purs* 
|es  deux  plus  religienx  de  ses  beros ,  Arnold  de  Winkelried  et  Nicolas 
de  FHie ,  le  hero*  du  devouement  cnevaleresque  et  le  beros  de  l'asceV 


Ouverte  depuis  un  mois  environ ,  celle.  exposition  sera  fermee  a  la 
fin  du  mois  de  septembre  courant.  L'autorite  municipale  a  vote  one 
somme  de  fr.  3,000  pour  &re  repartie  entre  les  artistes  qui,  dans  les 
differens  genres ,  auramt  r&ini  les  suffrages  d'un  jury  qui  sera  nomme 
ad  hoc.  Une  autre  semme  sera  probablemept  afiectee  k  l'acnat  d'ua 
certain  nombre  d'objets  exposes. 

Notre  but  u'est  pas,  dans  cette  courte  appreciation,  de  nous  arr$- 
tor  k  tous  les  exposal*-  -flops  nous  bornerons.  aux  morceaux  essentiels 
dans  cbaque  genre.  II  est  une  foule  de  choses  mediocres  on  mauvaises 
que  celui  qui  visile  un  salon  d'exposition  est  bien  oblige  de  voir,  ne 
fuUce  qu'en  passant  et  en  detournant  les  ye.ux,  mais  dont  il  seraitpar- 
laitement  inutile  d'enlretemr  un  lecteur  non  Genevois.  Ceux  de  la  Jte- 
pue  Suisse,  entr'autres,,  ne  doiYent,  ce  nous  serable,  chercher id 
qu'uae  breve  appreciation  du  mouYement  de  Tart  dans  notre  patne. 
—  Nous  procederons  par  ordre  et  par  genres ,  mais  en  ayant  qud- 
quefois  4gard  a  1'importance  des  objets  exposes  plutdt  qu'k  la  hierar- 
chic consacree  dans  les  livrels  ordinaires. 

Scuupturb,  —  Ce  qui  donne  k  cette  exposition-ci  une  importance 
fortuite ,  c'est  1'arrivee  k  Geneve  de .  plusieurs  sculptures  du  cele- 
bre  artiste  genevois  Prajher*  achetees  &Ja  vente  qui  a  eulieu  apres 
son  deces  par  la  ville  de  Geneve.  Les  groupes  acquis  sont  essentielle- 
ment  des  projets  que  I'arliste  aurait  executes  en  marbre  s'il  avail 
yecu.  Des-lors  ils  ont  plutdt  une  importance  esthetkjue  et  historique 
qu'une  valeur  venale  et  reeJle,  car  on  sait  pour  combien  Fadmirable 
execution  de  ce  statuaire ,  quand  il  etait  place  en  face  d'un  bloc  de 
marbre  de  Paros*  de  Carrare  ou  des  Pyrenees ,  entrait  dans  le  liaot 
prix  de  ses  oeuvres. 

Ces  groupes  sont  au.  nombre  de  trois  principaux ,  sans  compter  uo 
agsez.  grand  nombre  de  statues,  de  statuettes  et  de  bas-reliefs,  le  tout 
ayant  coute  environ  7,000  francs.  Ulysse  enlevant  le  corps  d?Jchille 
nous,  parait  le  plus  remarquable  de  ces  ouvrages.  C'est  aussi  celui  que 
Pradier  estimait  davanlage.  II  affectionnait  singulierement  le  person- 
nage  d'Ulysse;  il  chercha,  durant  toute  sa  carriere,  a  Pidealiser.  Par 


tisme  Chretien. 
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une  singuHere  destinee,  le  groupe  d'Achille  et  d'Ulysse,  auquel  il 
mettait  la  derntere  main  quand  la  mort  le  surprit ,  se  trouve  place 
droit  a  cote  da  bas-relief  d'Ulysse  et  d'Achille  enlevant  les  fiechts 
d'Hercule  d  Philoctete ,  bas-relief  qui  Taint  a  Pradier  les  honneurs  du 
grand  prix  de  sculpture  en  1813.  Il  suffit  de  con  templer  un  instant  les 
deux  teUes  d'Ulysse  dans  les  deux  ouvrages  pour  se  convaincre  de  cetle 
persistans  sympathique  a  regard  de  cette  figure  heroique. 

Bom&re  aveugle  conduit  par  un  enfant ,  bien  que  moins  important 
comme  valeur  artistique ,  a  coule  quatre  fois  le  prix  du  groupe  pre- 
cedent. C'est  que,  6tant  de  plus  petite  dimension ,  il  est  plus  propre  a 
la  sculpture  d'ornementation.  Execute  en  bronze  il  decorerait  tres  no- 
blemeat  one  salle  ou  le  cabinet  d'un  homme  de  leltres.  La  figure  prin- 
cipale  n'est  d'ailleurs  qu'une  habile  amplification  du  buste  antique  du 
prince  des  poetes  que  Ton  voit  dans  la  plupart  des  academies  et  des 
musees. 

Le  Potypfthrie  est  une  de  ces  conceptions  gigantesque  comme  tout 
artiste  d'imagination  en  a  au  mbins  une  dans  sa  vie.  La  stature  que 
Ton  dcnne  ordinairement  aux  personnages  mytfrologiques  ne  suffisant 
plus  a  Pradier,  il  voulait  tailler  ce  Polyph&me  dans  un  bloc  immense 
de  marbre.  Le  roclier  que  lance  le  Cyclope  sur  Atys  et  Galatee  aurait 
ou  plusieurs  metres  cubes.  Cela  pent  donnerunfc  idee  du  grandiose  de 
la  composition.  Le  prix  enorme  demande*  pour  le  marbre  a  seal  arrets 
l'artiste. 

'  Nous  ne  qoitterons  pas  la  sculpture  sans  faire  mention  du  charmaht 
groupe  de  M.  Dorciere,  la  Jeune  nt£re.  fFest  un  excellent  morceau 
et  que  nous  esperoris  bien  voir  un  jour  execute  en  marbre.  L'auteur 
quisoutient  dignement  1'ecole  de  sculpture  a  Geneve ,  et  comme  ar- 
tiste et  comme  professeur,  merite  cet  encouragement. 

Peinture  d'histoire.  —  Dans  ce  genre  comme  pour  la  sculpture ,  il 
faut  des  efforts  et  du  devouement  si  Ton  veut  se  faire  un  nom  chez 
nous.  Nous  avons  dit  dans  cette  Revue  meme,  a  1'occasion  d'un  ta- 
bleau de  M.  Hornung  destine  a  Milan ,  pourquoi  le  champ  de  la  pein- 
ture  d'histoire  6tait  naturellement  si  restreint  (*).  Nous  n'avonsguere 
a  mentiohner,  dans  cette  exposition,  en  fait  de  peinture  nation  ale  et 
patriotique,  que  le  Theodore  de  Beze  au  13  dtcembre  1602,  par  M.  Hu- 
bert. C'est  un  cbarmant  tableau  d'histoire  dans  la  proportion  d'un-  ta- 
bleau de  genre.  Les  Genevois,  sauves  miraculeusement  la  fameuse 
nuit  de  l'Escalade,  apprecient  le  danger  quand  le jour  parait.  Us  rein- 
vent et  comptent  les  morts.  Le  vieux  reformatfeur  les  invite  de  la  vok 
et  du  geste  a  monter  au  temple  du  Seigneur  pour  lui  rendre  graces. 
Tous  ces  incidens  sont  simples  et  parfailemenl  indiqu£s.  L'Spisode  de 
cette  fern  me  qui  reconnalt  un  parent  ou  un  amant  dans  un  combattant 

(*)  De  la  peinture  .iiiSTORiQUE  en  Suisse.,  a  propos  d'un  nouveau  tableau 
de  M.  Hornung  (le  matin  apres  la  Saint-Bartheloroy),  Revue  Suisse,  mai  186'3J. 
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£tendu  raort  dont  la  visiere  est  Iev6e  par  un  soldat,  est  traite  avec 
sentiment.  Tons  les  details  de  la  peinture ,  comme  armures,  echelles, 
armes,  casques,  ont  le  merite  d'etre  parfaifement  historiques.  lis  sont 
d*ailleurs  trails  avec  un  soin  tout  particular. 
Un  autre  tableau  de  peinture  nationale  est  celui  de  M.  Butler  re- 

Sresentant  la  mort  d'un  des  ancetres  d' Arnold  de  Winkelried  qui  se 
evoua  pour  delivrer  le  pays  d'Unterwald  d'un  dragon  qui  Pinfestait. 
C'est  une  peinture  d'une  bonne  m&liocrite ,  qui  n'a  rieii  de  caractd- 
ristique.  Nous  aimons  mieux  le  vrai  Winkelried ,  non  pas  celui  de  la 
legende,  mais  bien  celui  de  Sempacb,  tel  que  M.  Lugardon  Pa  reprfi- 
spnte  dans  un  grand  dessin  qui  pourrait  devenir  un  tres  bon  tableau. 

Le  mSine  artiste  a  expose  aussi  un  charmant  tableau  d'histoire  bibli- 
que,  Ruth  et  Booz.  Le  moment  cboisi  est  celui  ou  Booz  dit  ces  paro- 
les cejebres  dans  les  annales  de  la  charite :  « Et  meme  vous  lui  lais- 
»  serez  comme  par  me1  garde  quelques  poignees;  vous  les  lui  laisserez, 
»  elle  les  recueillera  et  vous  ne  Ten  reprendrez  point. »  Le  dessin  et 
la  couleur  sont  tigalement  de  bon  aloi. 

Paysagb.  —  Trois  artistes  se  font  surfout  remarquer  a>ns  ce  genre, 
M1W.  Diday,  Mehn  et  Castan.  Les  deux  premiers  sont  bien  connus  j  le 
troisieme  retail  moins. 

M.  Diday,  se  continuant,  pour  ne  pas  dire  se  surpassant  lui-mgnie, 
a  peint  pour  cette  exposition  deux  passages  de  tres  grande  dimension, 
la  Chute  de  la  Sallenche,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Cas- 
cade de  Pissevacbe,  et  une  Vue  prise  dam  les  gorges  de  Sierre  en 
Palais.  L'une  et  1'aqlre  de  ces  toiles  font  1'admiration  des  connais- 
seurs,  et  captivent  le  regard  et  la  pensee  par  tout  le  prestige  de  la 
reality  exprimee  en  poete.  II  est  impossible  de  mieux  rendre  cette 
grande  nature  alpestre  qui  vous  6crase ,  cette  immense  solitude  c4 
l'bomme  est  en  quelque  sorte  perdu ,  et  ou  se  revele  si  fortement  le 
sentiment  de  notre  n£ant. 

M.  Menn  a  expose  de  grands  et  de  petjjts  tableaux  de  paysage.  Lea 
deux  grands ,  le  Reveil  des  nymphes  et  la  Heine  des  pres ,  reunistsent 
d'6mioentes  qualit£s  de  composition  et  encore  plus  de  colons.  C'est 
surtout  par  le  colons,  qu,e  brille  M.  Menn ;  a  cet  6gard  il  n'a  pas  de  ri- 
val a  Geneve.  S$s  deux  grands  paysages  ne  sont  empruntes  a  aucun 
site,  a  aucun  pays  determines.  lis  appartiennent  a  une  nature  ide^de 
comme  celle  du  Poussin  ou  de  Claude  Lorrain.  Les  figures,  qui  tien- 
nent  aussi  de  la  mythologie  et  de  Tidy  lie,  sont  en  general  d'un  bon. 
style  et  bien  dessinees ,  qualites  rares  cbez  les  paysagistes. 

Les  petits  tableaux  de  M.  Menn  sont  en  general  des  pastorales,  des 
scenes  d'abreuvoir,  de  repos  cbampetre,  de  promenades,  de  travaux 
rustiques.  Tous  sont  touches  avec  beaucoup  d'esprit  et  trouvent  de 
npmbreux  acquereurs.  Le  prix  de  ces  charmantes  petites  toiles  n'est 
pas  clevc\  II  est  impossible  de  se  procurer  &  meilleur  compte  une  pein- 
ture *dc  meillcur  aloi.  Cela  egaie  a  la  fois  1'oeil  et'Pesprit.  Le  prix  des 
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deux  grands  tableaux  du  mfime  artiste  est  fixe  ,  nous  a-t-bn  dit,  a 
800  francs  cbacun.  C'est  14  egalenient  une  pretention  tre*  modeste. 

M*  Gastan ,  £leve  de  M.  Calame ,  a  fait  sensation  et  presque  6vene: 
ment  par  la  production  d'un  Interieur  de  forit,  grand  paysage  tres 
original  et  con$u  en  dehors  de  toutes  les  dOnnles  revues  a  Geneve 
dans  P6cole.  Cest  bardi  el  puissant  comrae  invention ,  comme  dessin 
et  comme  couleur,  bien  que  beaucoup  de  connaisseurs  trouvent  celle- 
ci  trop  uniforme  et  trop  monotone.  Quanta  nous,  elle  nous  plait  par 
sa  bardiesse  m&me.  Nous  c^oyons  que  celui  qui  donnera  les  fr.  i,000 
demanded  pour  ce  tableau  fera  une  excellente  acquisition. 

Qui  citerons-nous  apres  ces  trois  maitres?  Parmi  les  eleves  de 
M.  Diday,  M-  Baupit  pour  sa  Grande  vue  du  Mont-Blanc  et  des  Al~ 
pes,  prise'  du  Col  de  la  Faucille  dans  le  Jura,  au  soleil  couchant, 
M.  S.  Delapeinr  pour  ses  magnifiques  compositions  au  fusain ,  M.  Du- 
«ant,  surtout,  pour  son  Souvenir  du  Chablais,  M.  Rischgitz  pour  ses 
Raines  du  chateau  de  la  Bdtie ,  et  M.  George  pour  son  Paysage  des 
environs  de  Thoune. 

Parmi  lea  paysagistes  plus  independans  ou  strangers  k  Geneve , 
nommona  rapidement  MM.  Bryner,  Bocion,  Gamba  et  Perotti  de  Tu- 
rin, et  surtout  M.  Pontus^Cinier  de  Lyon.  T. 

Peinture  de  genre.  —  Ges  tableaux  son!  nombreux  a  Pexpositiori  de 
cette  annee ,  eten  general  its  font  fortune,  c'est-a-dire ,  qu'ils  troii- 
venl  des  amateurs  qu'altirent  leur  modeste  dimension  et  ieur  prix  en 
general  modeste  aussi. 

M.  Simon,  de  Berne,  est  up  eleve  de  M.  Mean,  mais  qui  cbercbe 
plutdl  ses  sujets  dans  la  vie  reelle  que  dans  la  pastorale  oti  Pidylle. 
Son  Braconnier  et  sa  Diligence  de  nuit,  sont  deux  charmantes  com- 
positions ,  pleines  d'esprit  et  de  verity.  Elles  ont  6t6  acheless  par 
M.  James  Fazy,  Le  Serrurier,  le  Mare,chaUferranti  la  Forge,  tfpuye* 
ront  aussi  des  acquereors- 

La  Jeune  fille  de  la  campagne  de  Rome  par  M.  Scheffer  est  une 
peinture  correcte  qui  rend  parfaitement  la  constitution  fjevreiise  et 
maladive  du  modele.  M.  Hebert  a  plusieurs  jolis  tableaux,  Y Amour 
de  Vor  (un  condottiere  comptant  son  butin),  Vattente>  La  fdntaine. 

La  Fite  des  vignerons  de  M.  Bonnet  est  une  espece  de  lour  de  force 
oik  tout  est  lumiere  et  oik  rien  n'est  ombre.  Nous  aifflons  mieuxson 
Pr&dicateur  dans  le  forum  romain  et  son  Interieur  du  GoVysie.  Les 
nombreuses  petites  figures  qui  animent  ces  tableaux  sont  campeesavec 
esprit  et  aisanee,  mais  ceia  n'est  pas  aisez  fini. 

La  peinture  de  genre  la  pt*s  remarquable  est  sans  contredit  ceile 
de  M.  Arhand  Leleux.  Get  artiste  parisien ,  doot  les  tableaux  se  ten- 
dent  tr^s  cheret  sont  tres  recherches,  habite  ordinairement  Darda- 
g»y  pr*s  de  Geneve.  G'est  14  qu'il  a  Spouse*  une  Genevofee*  M,le  Girod, 
qui  est  devenfue,  sous  Phabile  direction  de  sob  mart,  un  artiste  d'un 
talent  gracieux  et  charmant ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  du 
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maitre.  On  saU  quel  est  le  merrte  essentiel  de  M.  Leleux.  H  consist*  & 
placer  dans  son  tableau  un  point  tres  lumineux  et  tresbrillant,  tot 
ruban,  une  dcharpe,  une  fleur,  et.  a  faire  jouer  autour  de  ce  point 
6clatant  une  fpule  d'ombres  el  de  teintes  mysterieuses.  Jamais  M»  Ar* 
mand  Leleux  n'a  fait  preuve,  dans  ce  genre  hardi  des  contrastes, 
cFautant  de  talent  que  dans  la  Manola,  scene  espagoole.  Ce  sont  denx 
musiciens  ambulans  qui  repetent  une  chanson  populaire.  La  femm* 
chante  debout,  Fbomme  assis  Faccorapagne  de  la  mandoline.  lei  les 
points  6clataqs  et  miroitans  sont  \e  ruban  attache  au  maoejie  deFins 
trument,  le  chale  rouge  de  lamusieienne,  un  bouquet  d'oeillets.  Xou 
cela  nage  dans  tin  milieu  oft  la  nuit,  et  la  lumiere  semWeat  lattery «; 
produit  un  effet  remarquable. 

L'ouvriqr  $errur\er  attire  cependant  plus  g£ne>alement  l'attention. 
C'est  que  ('expression  de  cette  figure,  la  maniere  si  naturelle  dont  elle 
lime  i  le  jet*  des  muscles ,  tout ,  duns  ce  merveittetix  petit  tableau  esT 
fait  pour  frapper.  La  fileuse  est  moins  remarquee. 

La  dame  aux  camtlias ,  La  lecture  du  billet,  La  toilette  surtout, 
de  Mme  Armand  Leleux  ,  sont  ausgi  en  possession  de  la  faveur  du  pu- 
blic. Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  a  cette  sorte  de  peinture, 
c'est  d'etre  trop  exclusivement  materieHe.  Tout  le  merite ,  mais  U  est 
grand ,  e,st  dans  le  proc^de* ;  l'id£al  n'y  est  pour  rien. 

M.  Lugardon  ,  fils ,  a  expose  deux  petits  tableaux  de  genre  qui  sea- 
tent  la  fantaisie ,  mais  qui  promettent. 

Portraits.  —  Cette  sorte  de  peinture  ne  manque  pas  plus  a  cette 
exposition  qu'aux  pree&ienrtes.  Nous  indiquerons  sommairement  ce 
qui  nous  a  le  plus  frappe.  Ce  sont ,  parmi  les  portraits  a  Fbuile,  ceux 
de  MM.  Bovy  et  Baud,  deux  artistes  genevois,  par  M.  Mesh;  le  por- 
trait de  M.  Marc  Hurt-Binet  par  M.  Ronot  ,  et  eelui  de  cet  artiste 
de  Paris  peint  par  lui-meme;  le  portrait  de  Mme  R***,  peint  par. 
M1U  Fanny  Richard  dans  un  style  et  avec  un  faire  tout  a  fait  remarqua- 
bles.  M1,e  Richard  a  aussi  expos£  de  bons  portraits  au  pastel ,  et  ceux 
de  Mme  Lonchamp  et  de  Mu*  Lagier  ont  aussi  recu  un  accueil  favorable 
du  public.  Une  composition  de  Mlle  Lagier,  le  Portrait  du  Papa ,  est 
peut-etre  le  tableau  devant  lequel  les  amateurs  d'un  certain  genre 
font  la  plus  longue  station.  Mais  la  reine  du  pastel  est  toujours 
M1Ie  Louise  Durand.  Nul  ne  Fegale,  et  cette  annee-ci  elle  semble  en- 
core s'&tre  surpassed. 

Peinture  sur  email  ,  etc.  —  Ce  genre ,  ainsi  que  la  peinture  sur  por- 
celaine .  se,  soutient  toujours  dans  notre  ville  de  fabrique.  Plusieurs 
artistes  le  traitent  avec  un  desinteressement  et  un  amour  qui ,  certes , 
ne  trahissent  rien  de  mercantile.  Ainsi  M.  Baud,  en  reproduisant sur 
gmail  un  assez grand  tableau  de  M.  Menn ,  la  Cascade,  a  fait  de  Fart 
uniquement.  Cette  belle  plaque ,  qui  coute  peut-etre  quatre  fois  le 
prix  du  tableau  original,  se  veadra  difficHement.  Elle  fait  le  plus  grand 
honneur  a  Fartiste. 
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M^Dufaux  a  copie  d'apres  M.  Hornung,  le  portrait  d'une  infante 
d'Espagne,  la  dochesse  de  Jessa,  qui  habite  &  la  Liniere  pres  de  Rolle. 
MM.  Avvwcn,  Dcpoht,  pere,  Hess,  ont  aussi  expose  dans  ce  genre 
des  Glioses  d'un  vrai  merite. 

La  gravnre  et  la  lithographic  ont  produit  qaelques  bonnes  cboses , 
mais  les  litnites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'en  rendre 
compte. 

Nous  aurons  probablement  encore,  dans  le  courant  de  cet  autorane, 
une  autre  exposition  prepare  par  les  soins  de  la  Society  des  arts.  On 
voit  que  la  peinture  n'est  pas  en  decadence  k  Geneve.  II  regne  entre 
les  artistes  one  noble  Emulation ,  et  Ton  peut  dire  que  la  tranquillity 
de  ces  deux  ou  trois  dernieres  annees  leur  a  e^te*  favorable. 


Quand  nous  errons  joyeux  le  long  du  premier  Age,  ■ 
Foulant  d'un  pied  leger  collines  et  vallons,        .  , 
Tout  nous  aide  a  marcher  et  nous  dit,  bon  courage! 
Tout  arbre  devant  nous  epaissit  son  ombrage, 
Voilant  d'un  rideau  vert  la  route  ou  nous  ailons. 

Le  theatre  est  cache* :  qui  levera  la  toile? 
Le  tableau  sera-t-il  triste  ou  gai ,  rose  ou  noir  ? 
Quand  on  est  jeune  encore  on  n'en  veut  rien  savoir ; 
La  scene  est  k  nos  yeux  le  rideau  qui  la  voile ; 
A  nos  yeux  Pavenir,  —  Pavenir,  c'est  Pespoir ! 

Quand  le  voile  est  si  beau ,  que  m'iyotppfte  le  drame? 
Que  me  fait  le  soleil,  quand  Pombrage  est  si  doux? 
En  brise  ttede  expire  ici  le  vent  jaloux. 
C'est  printemps  sur  la  terre  et  printemps  dans  notre  ame  : 
Ce  qui fleurit  etchante  au  dehors,  ainje  en  nous.  - 


E.-H.  G. 


PAR  UN  BEAD  JODR  D  ALTOMNB. 


yao  feoille  encor  *re»U  Ml  pour  tnoi  U  priateniM. 

_     JULES  VUY. 


Digitized  by 


666 


Puis,  trop  t6l  vient  I'automne  et  sa  lente  agonie. 
Oh!  quaod  vous  esp6riez  la  jeunesse  infinie, 
Enfants ,  pauvres  enfants ,  comme  vous  vous  trompiez ! 
Vous  n'irez  plus  au  bois;  chaque  feuille  jaonie 
Est  un  reve  de$u  qui  gemit  sous  vos  pieds. 

Le  rideau  se  d6chire  -~  esp^rance  ravie !  — 
Sur  la  r£aHt6  du  triste  drame  humain. 
Plus  de  route  incertaine  o&  yotre  pied  d&ri?  t 
Lefeuilkge  qui  tombe  6daircil  4©  cbemin ; 
L'HIusion  qui  meurt  yous  d&ouvre  la  vife. 

Vos  beam  jours,  ou  sont-ils  maintenant,  pauvres  fous? 
Ou  done  est  le  soleil  dont  vous  braviez  la  flam  me? 
Sentez-vous  le  vent  froid  qui  gronde  en  son  courroux? 
Automne  sur  la  terre,  automne  dans  votre  ame : 
Ce  qui  s'effeuille  et  tombe  au  dehors ,  pleure  en  vans. 

Pourtant ,  vous  dont  la  t&e  est  deja  blanchissarite, 
D6ja  rude  la  vie  a  son  apre  descente , 
Vieillards  d£ja  courb6s,  veuez encore  aux  bois! 
Arros£  de  lum&re  et  de  neige  r£cente , 
Le  feuillage  qui  reste  est  vert  comme  autrefois ; 

Venez  encore  aux  bois ,  vieillards !  Le  vent,  cupide , 
Tout  en  faucbant  la  plaine,  oublieux  moissonneur, 
A  laissg  quelque  peu  de  priutemps  au  glaneur. 
Les  regrets  font  du  bien,  et  le  bonheur  rapide 
Dont  on  porte  le  deuU ,  est  encor  du  bonheur ! 


Le  doyen  des  journalistes  de  la  Suisse,  et  de  bien  d*autres  pays 
sans  doute*le  docteur  Antoine  Mteville,  de  Grandson,  vienl  de  mourir 


Marc  Monnisr. 


MELANGES. 
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a  Lausanne  oik  il  r6digeait  la  Gazette  depujs  plus  de  cinquante  ans. 
Cetait  un  bomme  curieux  a  entendre  et  qui ,  tout  aveugle  qu'il  6tait 
depuis  une  qmnzaine  d*atwiee9y  avait  conserve  une  presence  d'esprit, 
un  aplomt}  et  une  egalite  d'bumeur  rqmarquables.  II  fumait  jour  et 
nuit  en  diclant  son  journal ;  c'etait  son  unique  distraction  depuis  sa 
c£cite^ 

Le  docleur  MteviHe  s'£tait  senti  de  tres  bonne  heure  le  besofn  d'6- 
crire  sur  la  politique ,  car  des  qu'gclata  la  revolution  francaise  il  pu- 
blia  (en  1791)  une  Revue  de  tous  ses  6v6nemens  et  de  Unites  ses  nota- 
bility sous  le  litre  de  lanterne magique  aristo-democmtique.  Gette 
Revue  debute  ainsi : « Messieurs ,  mesdames !  Lanterne  magique  de  la 

•  constitution  francaise!  Piece  curieuse!  Piece  curieuse,  admiration 
»  des  peuples,  terreur  des  souverains!  piece  curieuse!  »  II  continue 
en  persifflant  les  hommes,  les  £v6nemens,  les  partis,  tantdt  en  vers, 
tantdt  en  prose.  II  s'arrete  a  la  fuite  et  a  l'arrestalion  du  malheureux 
Louis  XVI  a  Varennes,  et  fait  parler  sur  cette  catastrophe  deux  pay- 
sans  dans  leur  patois  provincial. 

Dans  un  autre  endnott,  le  docteur  Mievttte  4H  aux  Francais :  « Si 
vous  voulez  que  ga  of  lie  cbez  vous,  il  ne  faut  plus  chanter  ?a  ira...* » 
La  meme  annee ,  il  publia  un  autre  ouvrage  d'un  tout  autre  genre  : 

•  Ainsi  va  le  monue  ,  ou  les  lunettes  de  mon  oncle  Simon.  Cest  une 
sorte  deroman  motti6philo«o unique  et  moitie  pastoral ,  dr?is£  en  cin- 
quante et  un  Coups-d/asil  ou  chapitres  qui  traitent  un  peii  de  tout, 
de  la  Suisse,  de  Geneve,  de  la  Savoie,  deja  France ,  du  theatre,  des 
tables  d'hdte,  des  modes,  des  passions  et  surtoul  de  l'amour.  Cest  un 
melange  de  bon  et  de  mauvais  gout ,  de  raison  et  de  folie ,  de  style 
serieux  et  de  style  teste ,  grivois  oteme  parfois.  En  politique ,  f  auteur 
est  plus  conservateur  que  tout  autre  chose.  Nous  avons  remarque  ce 
passage  oil  il  apostrophe  ainsi  Geneve ;  < 

«  Miserable  ,  infecte  et  petite  6tincelle !  Cest  toi  qui  as  forme*  I'bor- 
»  riWe  incendie  qui  ravage  aujourd'hui  le  plus  beau  royaume  de  l'u- 
»  savers !  Quel  stngulier  caractere  que  celui  du  Genevois !  Cest  Fin- 
»  dustrie,  c'est  le  travail,  c'est  le  genie  qui  a  fixe  I'mfluence  de  ces 

•  r^publicains.  Geneve,  resserr^e  par  ses  voisins  au  plus  petit  espace, 
»  brasse  de  grosses  affaires  et  roule  sur  des:  millions.  Le  peuple  ce- 
»  pendant  n'est  pas  riehe*  fry  a  a  Geneve  comme  partout  des  fortunes 
»  a  echasses  qui  envabissent  tout,  qui  garden!  tout,  et  oi  tout  reste 
»  enseveli. »  . 

»  Le  Genevois  a  du  caraciere,  mais  il  est  neuf,  il  est  a  lui.  Quand 
»  sa  liberty  est  menacee ,  il  ferme  ses  comptoirs  ?  va  sonner  les  clo- 
»  cbes,  ou  &6uffe  ses  oppresseurs  par  des  chansons.  Moiris  plaisani- 
»  ment  quelquefois  sa  haine  de  Faristocratie  s'exhale  par  le  feu  de  sa 
»  mousqueterie  et  la  bouche  de  ses  canons.  Alors  tout  se  termine  sur 
»  les  debris  des  cadavres  et  sur  le  sang  que  Ton  a  repandu.  Comme 
»  s'H  £alla|t  avec  du  sang  ecrire  le  code  de  la  paix ! » 

Notaire  et  avocat,  patents  par  les  gouvernemens  de  Berne  et  de 
Fnbourg  d'oA  relevait  le  baillage  mixte  de  Grandson,  le  jeune  docteur 
en  droit  ne  faisait  de  la  literature  et  de  la  politique  que  dans  ses  mo- 
mens  perdus.  II  &ait  avant  tout  a  ses  affaires  et  a  se»  plaisirs.  A  ceux- 
ci  d'abord,  oar  il  avatt  les  sens  fort  vifs  et  le  coeur  tres  aimant.  De  tres 
bonne  heure  il  voyagea  en  France,  et  n'etant  encore  qu'adolescent ,  il 
§e  trouva  lance  dans  la  soet&e  de  M.  et  de  M*e  Necker  qui  n'etatent 
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pas  encore  aussi  en  vue  qu'ils  le  furent  depuis ,  et  qui  Faccueillirent 
i  merveille  comme  comnatriote.  II  joua  aax  jeux  innocens  aVec 
MUe  Neeker  «  qui,  disait-il ,  avait  de  Pesprit  comme  un  demon,  et  le 
» plaisantait  sur  sa  facility  k  prendre  feu  pour  tout  et  k  propos  de 
» tout.  • 

Fix6  k  Lausanne  ou  il  suivait  le  barreau ,  le  docteur  Mi£ville  allait 
souvent  pldider  k  Berne  devant  la  cour  des  appellations  romandes  ou 
I'on  goutait  fort  son  talent  et  son  Elocution,  il  se  trouva  lance,  ptutdt 
par  ton  et  par  entratnement  qu'&utremeril,  dans  le  mouvemgnt  revo- 
lutionnaire  da  Pays  de  Vaud.  En  1792,  il  fut  condatnne  « eomme  ayant 
*  fait  partie  d'une  soci£t£  ferm£e  ou  club ,  comme  s'£tant  laisse"  nom- 
»  mer  Pun  des  chefs  de  cette  soci&e ,  et  comme  ayant  redige  les  sta- 
ll tuts  de  ^association ,  a  cinq  ans  d'emprisorinement.  « Le  gouvenie- 
ment  bernois  eut  6gard ,  en  pronoricant  cette  sentence  qualm^e  de 
btwigne,  *kce  que  les  statute,  improvises  au  milieu xi'un  banquet, 
»  avaient  6te  aneantis  des  le  lendemain ,  ce  qui  avaH  dtssous  Passo- 
» elation. » 

Le  docteur  MtgviUe  paya  un  peu  pour  tootle  monde  dans  cette  mal- 
heureuse  affaire,  car  les  plus  ctimpromis,  les  plus  influens  et  les 
mieux  apparent^  parvinrent  k  se  soustraire  par  la  firite  a  la  prison  et 
m£me  &  la  mort.  On  sait  que  le  g6ne>al  Am6dee  Laharpe ,  le  meilfour 
des  lieutenants  de  Bonaparte  dans  I'imraortellfc  campagne  de  I7t6  en 
Italie,  celui  que  les  volontaires  fran$ais  appelaient  le  g&n&ral  Bajron- 
nette,  et  qui  snecoffltra  si  malheureusement  dans  les  plaines  cisafpi- 
nes,  avait  atteint  parurifc  sentence  capitale  comme  ayant  tent6  de 
r6voiutionner  son  pays  avec  le  docteur  Mi£vtlle  et  d'iutres  vaudois. 

M.  M&ville  subit  en  plein  sa  condamnation  dans  Phdpital  de  Ffle, 
sorte  de  prison  politique  ou  les  seigneurs  de  Berne  confinaient  les 
auteurs  parce  que ,  sans  doute ,  ils  les  envisageaient  comme  atteints 
de  la  pire  des  maladies,  ceWe'tfecrivailler.  Le  prisonnier  ponrait 
d'ailleurs  vaquer  aax  travaux  sedentaires  de  sa  profession,  r£ulger 
des  m£moires,  voir  des  cliens,  donner  des  consultations1.  II  eut  aussi 
des  livres  et  il  murit  singulierement  ses  etudes  et  son  jugemeut.  D'an 
caractere  gai ,  vifet  tendre,  il  eut  bienl6t  parmi  ses  geoliers  mgme 
des  amis  et  des  admirateurs.  Ce  fut  en  prison  qu'il  se  maria.  II  £pousa 
la  fille  de  Pun  des  directeurs  de  Phdpital  de  Pile.  Cette  union  singn- 
lttreet  excentrfque,  contracted  sous  les  verroux,  conserva  parfois, 
dans  la  suite ,  quelque  chose  de  ce  caractere  force\  A  vrai  dire ,  le 
docteur  Mievffle  fit  touiours  plus  Pellet  d'un  gar$on  que  d'un  homme 
engage"  dans  les  liens  de  Phymen. 

Rendu  a  la  liberty  quelque  temps  avant  Pex plosion  de  1798 ,  qui 
amena  les  Francais  en  Suisse  et  la  constitution  helvetique ,  M.  le  doc- 
teur Migville  avait  reprisTexercice  de  sa  professiori.  H  ne  put  se  d£- 
rober  aax  avances  du  parti  de  la  revolution ,  et  il  subit  use  sorte  dro- 
vation  que  certes  il  ne  cherehail  pas.  Nomm6  membre  de  la  premiere 
legislature  vaudoise,  il  visa  plutdt  k  s'effacer  qtfh  se  mettre  en  ayant. 
II  ne  put  s'empecber  de  paraitre  et  de  parler  quelquefois  dans  Passem- 
W^e  populaire  qui  se  lenait  k  Lausanne  dans  le  temple  de  Saint-Lao* 
rent,  et  ou  perorerenl  depuis  lors  tant  d'orateurs.  Le  docteur  Mt6- 
ville,  dans  ces  temps  de  bouleversement  et  de  crainte,  avait  volontiers. 
le  mot  pour  rire,  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  faire  k  PAsserabJee  po- 
pulaire les  honneurs  de  la  visile  des  fameux  Ours  de  Berne  qui ,  fails 
prisonniers  par  les  Fran$ais ,  etaient  conduits  au  Jardin  des  Flantes  a 
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Paris.  «L'avocat  Mieville,  dit  le  bulletin  de  cette  assemblee,  pr£* 
sente  le  conductcur  de  ces  ours ,  qui  l'auraient  sans  doule  devor6  s'il* 
n'avaient  ete  emmuseles.  Le  conducteur  recoil  l'accolade  fraternelle. 
L'orateur  invite  les  amis  de  la  liberty  a  alter  rendre  hommage  a  ces 
fameux  quadrupedes  que  «  nous  *vons  le  bonbeur  de  posseder  dans 
»  notre  ville  jusqu'a  demain.  Le  conducteur  de  cette  deputation  a  Paris, 
»  ayant  a  remplir  une  mission  iraportante  dans  cette  ville ,  a  youlu 
»  profiler  de  la  coinpagoie  de  messieurs  les  Bernois  et  avoir  le  plaisir 
»  de  leur  m&nager  une  audience  favorable,  si  I'anciennete  et  la  ri- 
»  chesse  sent  des  titres  de  noblesse  et  des  droits  au  respect ,  aucune 
»  famille  de  Berne  ne  merite  mieux  vos  bommages ,  car  ils  sont  de  la 
»  plus  pure  noblesse ,  puisqu'ils  descendent  en  ligne  directe  de  cet 
»  ours  qui  fut  trouve  lors  de  la  fondation  de  la  ville.  Leurs  ricbesses 
»  merilent  aussi  votre  consideration ;  ils  sont  proprietaires  de  mon- 
»  tagnes,  de  obamps  et  d'un  grand  nombre  de  legs;  car  a  Berne  on 
»  preferait  les  betes  feroces  aux  malheureux.  Enfin,  ce  qui  doit  vous 
»  engager  a  les  bien  recevoir,  c'esf  qu'ils  ont  la  meme  affabilite  que 
»  bos  souverains  Seigneurs  et  meme  davantage,  par  la  raison  que  lei 
»  maitres  sont  plus  savants  que  les  ecoliersr*  v~  , 

C'est  par  ces  faceties  au  gros  sel  que  le  Pays  de  Vaud  emancipe  se 
vengeait  de  trois  siecles  de  domination  bernoise,  qui  lui  avaient  para 
une  plaisanterie  un  pen  trop  prolonged 

Le  docteur  Mieville  etait  6?un  temperament  trop  mod  ere  pour  bril- 
ler  au  premier  rang  dans  ces  premieres  assemblers  necessairement  un 
peu  tumultueuses.  U  ne  fit  pas  partie  des  Conseils  de  la  Republique 
helvetique,  et  il  prefera  rendre  comple  de  leurs  seances  et  de  leurs 
actes*  Ce  fut  alors  qu'il  publia  le  Bulletin  of/iciel  du  directoire  helve- 
tique qui  fut  supprime*  par  un  decret  de  Tan  1800,  a  la  suite  de  la 
chute  et  de  la  proscription  du  directeur  Frederic-Cesar  LaHarpe.  C'est 
de  cette  suppression  meme  que  sortit  la  Gazette  de  Lausanne,  fondee 
par  M.  Mieville  pour  remplacer  le  bulletin.  Ce  nouveau  journal ,  qui 
n'avait  pasde  concurrence  serieuse,  eutbientot  une  nombreuse  clien- 
tele. Mais  son  redacteur,  trop  actif  et  trop  inquiet  pour  se  borner  a  ce 
genre  d'activite,  reprit  l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  et  essaya 
aussi  des  operations  4e  banque  qui  eprouverent  des  fluctuations  de 
haul  et  de  bas.  Par  momens  il  se  trouva  fort  riche,  possesseur  d'ira- 
meubles  importans,  de  belles  campagnes,  et  dans  d'autres  il  se  trouva 
assez  bas  perce.  Ce  fut  dans  un  de  ces  momens  de  gene  qu'il  se  ren- 
du a  Paris  ou  il  resida  plusieurs  annees  dans  Hnteret  de  son  journal* 
auquel  il  envoyait  des  correspondances.  11  composa  aussi  divers  ou- 
vrages  d'histoire,  d'archeologie  et  de  litterature,  maintenant  a-peu" 
prds  oublies('),  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  mauvais. 

Le  docteur  Mieville  sejourna  a  Paris  pendant  presque  toute  Ya  p£- 
riode  imperiale,  et  quand  il  en  revint,  vers  1812,  il  etait  a  vrai  dire 
un  homme  de  l'Empire,  par  le  tour  d'esprit,  les  tdees,  les  moeurs,  le 
costume.  II  ne  se  trouva  pas  pour  cela  depayse  a  Lausanne)  parce  que 
cette  ville  avait  subi  plus  qu'aucune  autre  qn  Suisse  la  meme  in- 
fluence. On  sait  quel  culte  les  Vaudois  en  general  professaient  pour 

(*)  Entr'autfes  le  Voyage  dans  Vancienne  France  sous  Clovis  et  Charlema- 
gne ;  le  Voyage  dans  Vancienne  Helvetie;  les  Tombeaux  du  18me  siecle  ,  et  plu- 
sieurs volumes  de  geographic  ancienne  et  moderne. 
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Napoleon,  et  quels  sentiment  de  douleur  etde  terreur  sa  chute  ittM 
pfra  dans  leur  canton.  M.  Mieville  avait  repris  la  redaction,  actfveifc 
\$  Gazette  dont  il  fit  une  sorte  de  cbronique  politique*  r*«ooUnt,» 
style  parfois  melodramatiqqe  mais  constamment  emouvant,  tottteste* 
peripeties  de  cette  catastrophe  et  de  celle  qui  la  suivit*  apre*  lft  Mi* 
veiHeuse  rGapparition  des  cent  jours.  Ce  tot  le  moment  briHant,  It 
triomplie  de  fa  Gazette  de  Lausanne.  Elle  pgnelrait  partout,  dans  tea 
chateaux ,  dans  les  chalets ,  dans  les  presby  teres ,  dans  cowans, 
dans  la  moindre  chaumiere.  Nul  ne  pouvait  s'en  passer.  Ce  n'otail  pas 
seulement  la  Suisse  qui  servait  de  theatre  a  ractiyite  de  son.nwJw- 
teur.  II  etait  lei  departement  fraocais,  comme  le  Jura,  A'Ain  etle 
Doubs  oil  il  comptait  les  abonnes  par  centaines.  Ce  fut  un  magmfiqus 
succes  de  talent  et  d'argent.  Cette  vogue  so  soutint  durant  toutela 
Restauration.  Quand  les  evenemens  poUUques  ne  suffisaieuA§#3  pom 
alimenter  la  feuille,  Pbabile  redacteur  y  gupp&ait  par  le  recitdet 
drames  judiciaires,  Qui  pourrait  dire  ce  .qoe  iui  a  valu  le  proe$a  Fual- 
des?  On  tremblait*  on  palpitait  d'emotion,  decraiqteet  dejerrear* 
en  deployant  ce  petit  carre  de  papier.,... 

Quand  la  concurrence  vint ,  quand  d'autres  journaux  se  fondereot  a 
Lausanne,  a  Geneve,  1  Neuchatel,  a  Berne,  aJFribourg,  hi  Gazette 
de  Lausanne  main  tin  I  hautement  sa  superiority,  et  bwa  les  eflerj* 
de  confreres  trop  passionnes.  pour  se  contenir  et  rester  maUres  d'eia* 
nigmes.  La  Gazette  ayant  d'ailleurs  plus  d'avancea,  plusd'abonafc 
et  plus  de  relations  au  dehors ,  savait  faire  haMement  des  sacnfieas 
pour  avoir  les  premieres  nouvelles,  descorres^no^ncesparjt^ieres, 
des  documens  officiels  puises  a  la  source.  II  fut  un  temps*  quand  left 
postes  6taient  encore  negligees  en  Suisse,  quand  le  service  se  faiaatt 
lentement  et  a  plusieurs  jours  d'interva&le*  oule  docteur  Mieville  avail 
son  courrier  particulier  qui  allait  a  franc  eerier  chercbQT  les  deptefcs 
a  Pontarlier,  et  qui  les  rapportait  de  m£me  a  la  barbe  de  la  message* 
rie  embourbee,  Quelle  fievre,  quelle  anxiety  quand  on  attendait  uae 
piece  ou  un  fait  important,  une  Yicloire  des  Grecs,  un  bulletin deU 
guerre  d'Espagne ,  un  manifesle  des  cortes ,  un  discours  d»,  trone  sur- 
tout.  Une  fois  un  de  ceux-ci  donna  lieu  a  une  singuliere  a  venture,  el 
qui  piqua  au  vif  le  docteur  Mieville. 

Un  journal  s'etait  etabli  depuis  peu  a  Lausanne ,  eo  opposition  avee 
la  Gazette.  Limite  dans  ses  abonnes  et  dans  sesrecetles,  co&tant  cat* 
que  anne*e  quelques  beaux  mille  francs  a  son  fondateur,  cet  organs  de 
Popinion  liberate  n'avait  pu  se  procurer,  par  voie  extraordinaire,  cefr 
tain  discours  d'ouverture  des  ehambres  prononce  par  Louis  XVWet 
que  PEurope  altendait  avec  une  lndicible' impatience.  La  Gazette  4t 
Lausanne  avait  recu  le  precieux  document  par  son  postilion  particu- 
lier. Dans  ce  temps-la  les  journaux  vaudois  6taieot  censures,  en  ce 
sens-ci  que  les  editeurs  devaient  porter  les  epreuves  a  M.  le  landau*? 
man  du  canton ,  qui  y  jelait  un  coup  d'oeil ,  presque  toujours  wro  for-* 
ma ,  quand  il  s'agissait  de  la  circonspecte  Gazette.  II  s'etait  etabli  un 
mode  de  vivre  entre  le  magistral  et  le  redacteur.  Quelque  apprentice 
Pimjmmerie  allait  porter  les  epreuves  cbez  M.  le  laudamman,  les  d$- 
posait  dans  un  endroit  dcsigne  de  la  cuisine ,  et  allait  les  reprendre 
une  ou  deux  lieu  res  apres.  Or  ce  jour-la  le  bienheureux  discours  du 
trdne  gisait  depose  a  Pendroit  ordinaire.  Sur  ces  entrefaites  Pbomme 
de  la  feuille  rlvale  arrive  Poreille  basse  avec  son  6preuve ,  ou  les 
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phrases  royales  briilent  tristement  par  leur  absence.  O  surprise!  II 
trauve  encore  en  place  les  epreuves  de  la  Gazette;  il  y  jette  an  coup 
d'cefl,  les  paragrapbes  du  discours  du  trdne  s'offrent  k  loi  en  traits  de 
fen.  II  ne  peat  resister  k  son  emotion ,  k  son  saisissement.  II  emporte 
rapidement  les  epreuves  du  confrere,  copie  le  discours,  et  le  remet 
en  place  dix  minutes  apres.  Le  soir  les  deux journaux  paraissent,  sans 
que  Tan  eftt  rien  k  en  tier  k  Pautre.  On  concoit  Pebahisseraent  et  l'indi- 
gnation  des  lenans  de  la  Gazette. 

En  depit  de  ces  tours  de  bonne  ou  plut6t  de  raauvaise  guerre,  la  su- 
prematie  de  la  feuille  Mieville  (comme  on  1'appelatt),  se  maintint 
toujours.  Bile  dominait  les  6v4nemens  et  les  revolutions.  Son  redac-  . 
tear  toujours  grave,  solennel,  impassible,  parait  a  tout,  prevoyait 
tout,  dominait  tout.  Son  extreme  moderation  ne  plaisait  pas  aux  par- 
tis extremes.  On  lui  chercha  querelle.  On  voulut  le  perdre  dans  J'opi- 
dhmk  Comme  la  revolution  vaudoise  tie  decembre  4830  n' avail  pas 
trouve*  en  lui  un  admirateur  bien  enthousiaste ,  on  lui  fit  un  process  de 
brigne  electorate  pour  faire  casser  sa  nomination  au  Grand-Conseil.  II 
plaida  lui-meme  sa  cause  avec  beaocoup  d'esprit  et  de  conveyance. 
Selection  fut  neanmoins  cassee.  II  fut  reeltt,  apparut  quelquefois  dans 
la  satle  des  stances,  et  donna  sa  demission,  £a  satisfaction  que  lui . 
avaient  donnee  ses  electeurs  lui  sulfisait.  Du  teste  il  etait  revenu  a- 
pea-pres  de  tout,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fftt  fatigue  et  las  de 
tout.  Au  contraire,  k  mesiire  que  fe  cerclc  de  ses  affections,  de  sea 
godts,  deses  dgpenses  s'£tait  restraint  avec  Page,  11  avait  concentre* 
tonte  son  activity  sur  la  politique.  Mais  if  nreferait  les  vues  larges 
et  d'ensemble  aux  pointilleries  et  aux  verifies.  11  avait  yu  trop  de 
cboses  el  de  trop  graves  pour  s'lmouvoir  de  petites  querelles  d'araoiur- 
propre,  de  disputes  de  clocfaers,  de  mesquines  et  vulgaires  ambi- 
tions. Arrivait-on  vers  lui  tout  6chauff6  par  quelque  incident  de 
politique  cautortale ,  exaspere  par  quelque  echec  Electoral,  par  quel- 
que succes  du  parti  adverse,  if  commencait  par  vous  dire  avec  un  im- 
perturbable serieux : « Que pensez-vous  des  affaires  fie  Portugal?  Les 
affaires  de  I' fade  pourraient  bien  s'embrouiller,  ou  bien  :  Croyez- 
9ous  JbdelrKader  a  bout  deses  ressourcest*  C'etait  une  maniere  in- 
directe  de  vous  faire  sentir  que  les  cboses  qui  vous  emouvaient  k 
un  si  bant  degrg,  n'avaient  pour  lui  qu'une  importance  limitee,  et 
qu'il  y  avait  autre  cbose  dans  le  monde. 

De  m6me  pne  revolution  de  plus  ou  de  moins  ne  l'affectait  que  me- 
diocrement.  Quand  arriva  celle  de  fevrier  1848,  dans  le  canton  de 
Vaud ,  il  venait  d'achever  son  journal,  et  il  ne  pouvait  plus  disposer 
que  de  deux  lignes.  II  dicta  gravement :  «  Une  revolution  vient  de 
»  s'accomplir  a  Lausanne.  Du  teste  toiit  est  tranquille.* 

sign£  Mieville,  re'dacteur. 

Depuis  tres  long-temps  (en  1822)  le  docteur  avait  vendu  son  jour- 
nal a  la  famille  Vincent  qui  l'imprimait  depuis  sa  fondation.  11  s'elait 
reserve  la  redaction  et  un  traitement  de  deux  mitle  francs  de  Suisse 
sa  vie  darant.  Ce  traite  fut  fidelement  execute,  et  il  a  assure  la  tran- 
quillity des  dernieres  annees  du  vieillard  qu'un&  faillite,  resultat  de 
graves  embarras  d  argent  et  d'affaires  tres  em"bYouillees ,  etait  venu 
surprendre.  Son  grand  age  seul  put  le  soustraire  a  la  contrainte  par 
corps.  La  cecity  l'ayant  atteint  a-peu-pres  en  meme  temps,  il  se  con- 
fina  absoltiment  et  ne  songea  plus  qufa  son  journal.  Les  exage>ations 
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lui  etant  toujdurs  odieuses,  il  combattit  avec  la  meme  tenacite  Tullra- 
montanisme,  fexaltation  religieuse  dans  tes  deux  caltes  et  la  perm- 
eation officielle  en  mature  de  conscience.  Sa  moderation  inspira  u 
Cerele  national,  association  qui  se  fondait  a  Lausanne  pow  tenfrte 
milieu  entre  les  partis  extremes ,  l'idee  et  Penvie  de  prendre  la  Ga- 
zette de  Lausanne  pour  banniere  et  pour  organe.  11  y  consentit  parce 
qu'il  crut  trouver  dans  le  programme  de  cette  societe  l'enoncedes 
ideos  de  moderation  et  de  conciliation  pour  lesquelles  0  avait  com- 
battu.  Cette  transaction  fut  fatale  a  la  tranquillite  de  ses  dernien 
jours.  D'une  part  on  l'accusa  avec  violence  de  v^nahte ,  tandis  que 
d'un  autre  cdte  on  cherchait  a  le  detourner  de  ce  qu'on  appelait  de* 
concessions  a  la  revolution.  Fatigue  de  ces  tiraillemens ,  M.  Mi^vilte 
signifia  au  Cerele  national  qu'il  ne  pourrait  plus  lui  preter  desormab 
les  colonnes  de  son  journal. 

Mais  dans  Pintervalle,  l'hoirie  des  imprimeurs  Vincent  s'etait  deci- 
d6e  a  vendre  la  Gazette  de  Lausanne  k  une  society  d'actionnaires.  Aui 
termes  de  leur  traite  avec  M.  Mieville ,  celui-ci  devait  conserver  la  re- 
daction de  la  Gazette  en  quelques  mains  qu'elle  passat.  II  declare 
qu'il  n'avait  aucune  objection  a  faire  contre  le  programme  des  nou- 
veaiix  actionnaires ,  qui  etait  le  meme ,  sous  un  autre  nom ,  que  celfli 
du  Cerele  national 

On  a  pr&endu  que  M.  Mieville  avait  du  faire  des  concessions  de 
principes  a  cause  de  ses  circonstances  de  fortune.  Cela  n'est  pas  exact. 
11  resta  ail  benefice  de  soq  contrat  avec  les  imprimeurs  Vincent.  En 
vain  voulut-on  lui  offrir  de  prendre  sa  retraite  et  de  garder  t'inlegra- 
lite  de  sa  pension.  11  ne  voiilut  pas  y  consentir  et  il  exigea  que  soo 
nom  restat  au  bas  du  journal  qu'il  aimait  et  qui  6tait  devenu  le  plot 
grand,  ou  pour  mieux  dire  le  seal  interet  de  sa  vie.  II  est  done  mort 
redacteur  en  cber  de  la  Gazette  de  Lausanne,  et  jusqu'a  la  derniere 
quinzakie  de  sa  vie  il  se  faisait  lire  attentivement  toutes  les  epreovw. 
Pas  une  ligne  ne  passait  sans  sou  lonsentement.  Jusqu'au  dernier 
moment  il  resista  aux  influences  occultes  qui  cherchaient  a  le  circoo- 
venir.  n  avait  commence  sa  carriere  (>ar  f£sister  aux  exagerations.  n 
la  finit  de  meme  apres  avoir  couru  presque  sans  interruption  la  car- 
riere de  journaliste  durant  soixante-cinq  ans.  Le  docteur  Mieville  ^tall 
n£  en  1766,  trois  ans  avant  Napoleon,  son  heros  de  predilection. 

Eus£be-H.  Gaullirjr. 

ataaaaaaaaa/wnaaaaaaaaa/wvaaAaA/' 

(Plusieurs  recensions  <f  outrages  que  nous  esp&rions  inserer  dm 
ce  numerOi  sont  renvoyees  faute  de  place  au  mois  proehainj 


UENEI  WOLFRATH,  &D1TBUR. 
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LETTRES  fiCRlTES  D'AMfiBIQUE, 


XXV.1 


L'aubefgiste  Yankee.  —  Les  camp-meetings.  —  Uite  yictime  des  revolutions. 
—  Nashville.  —  M.  Troost,  savant  naturaliste.  —  Vegetation  et  struc- 
ture gcotogique  de  la  contree.  —  Le  cedre  rouge.  —  HuntsvHle.  —  Au- 
tre pays ,  autres  mopurs ,  autre  aspect* 


Tai  passe  la  journee  d'hier  a  chercher  des  coquilles  au  bord  du 
Cumberland,  en  attendant  un  bateau  pour  Nashville.  Le  soldi  etait 
ardent  et  j'ai  pris  la  ftevre.  J'avais  tremble  toote  la  nuit,  et  vers 
qnatre  heures  du  matin  je  venais  de  m'endormir,  quand  Phote 
est  venu  me  reveifler  en  dtsant  qu*il  fallait  se  preparer  h  parthr  et 
qu'uu  bateau  pouvait  passer  a  cliaque  instant.  II  y  a  des  gens  sou- 
verainement  obsequieux ,  qui  vous  atdent  a  Feneontre  du  bon  sens 
et  de  voire  volont£,  le  tout  pour  se  faire  remercier  quand  on  se- 
rait  te*t£  de  les  rosser.  C'est  le  cas  de  mon  hdte.  II  me  fait  cou- 
cber  dans  une  cbambre  absolument  nue ,  sans  me  donner  aucune 
des  cboses  de  premiere  necessite ,  pas  m£me  une  chaise ,  et  a  cha- 
qne  instant  il  m'offre  une  foule  d'objets  inutiles.  II  m*a  vu  bier 
soir  secou^  par  la  fifrrr$ ,  et  m'a  loaguement  entreienu  des  dan- 
gers de  cette  maladie,  sans  m'offrir  un  verre  d'eau  pour  la  com- 
battre  ;  et  voil&  que  pour  me  prouver  son  denouement,  il  vient  me 
r£veiller  a  quatre  heures.  Sa  passion  dominante,  comme  celle  de 

(*)  Voir  la  Lettre  precedente,  livraison  d'avril  dernier,  page  229  de  ce 
volume. 

R.   S.   *—  OCTOBRE  48$2.  *5 


SO  avril. 


674 


tous  les  Yankee,  c'est  I 'amour  de  l'argent,  et  je  suis  tenle  de  croire 
qu'il  ne  m'a  r6veilli  de  si  bonne  heure  que  pour  palper  un  pen 
plus  tdl  mes  dollars.  II  m'a  avoue  tout  franchement  que  ni  lui  oi 
sa  fcmille  n'apparliennent  a  aucune  Eglise ;  qu'ils  ne  reconnaissent 
aucune  forme  religieuse  et  n'ont  aucune  religion ;  qu'ils  n'ont  ja- 
mais lu  et  ne  liront  jamais  la  Bible.  Et  pourtant ,  il  s'est  joint  avec 
tous  leS  siens  a  la  Soci£t£  de  temperance ;  il  a  pr£t£  le  serment  et 
il  s'en  vante  a  chaque  instant.  Comme  il  me  faisait  hier  un  calcul 
a  sa  fo^on  pour  me  prouver  qu'avec  le  prix  annuel  des  mauvais 
cigares  que  je  persiste  &  furaer  de  temps  a  temps ,  je  pourrais 
faire  beaucoup  de  bien  aux  pauvres,  j'ai  adroitement  retorque  Tar- 
gument  et  lui  ai  demande  de  me  dire ,  la ,  tout  franchement ,  com- 
bien  il  avait  donni  aux  pauvres  depuis  qu'il  avail  renonce  au  ta- 
bac  et  aux  autres  superfluites  de  la  vie.  Mon  homme  est  parti  pour 
voir  si  le  bateau  arrivait. 

Quand  rhdte  est  revenu  ,  il  a  reporle  ses  declamations  sur  les 
formes  extirieures  des  sectes,  du  methodisme  surlout,  et  sur  les 
ridicules  pratiques  des  camp-meetings,  comme  on  les  nomine  en 
Am£rique.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  visiter  ces  assem- 
blies religieuses  en  plein  air.  Etles  ont  quelque  chose  de  si  diffe- 
rent de  ce  que  nous  voyons  dansce  genre  en  Europe,  et  ellesont 
6te  si  rarement  decrites ,  que  je  saisis  l'a-propos  pour  en  dire  ici 
quelque  chose. 

Les  camp-meetings,  c'est-a-dire,  camps  religieux,  ne  soot  pas, 
comme  on  pourrait  le  sup  poser,  de  simples  predications  en  plein 
air.  Ce  sont  des  especes  de  missions  method  isles  parmi  les.  Chre- 
tiens de  toule  denomination ,  analogues  aux  missions  catholiques 
parmi  les  catholiques  Les  camps  sont  presides  et  diriges  par  plu- 
sieurs predicateurs  amj>ulanls,  comme  il  y  en  a  beaucoup  en  Ame- 
rique.  lis  sont  annonces  long- temps  d'avance  dans  les  journaux 
de  la  contree  et  par  des  affiches  placardees  dans  tous  les  villages 
voisins  du  lieu  fixe  pour  la  reunion.  La  localite  choisie  est  ordi- 
nairement  une  vaste  clairiere  au  milieu  d'une  for&.  Au  centre  est 
une  estrade;  tout  aulour,  a  distance,  s'alignent  des  tentes  et  des 
hutles  de  planches  construites  pour  la  circonslance.  C'est  la  que 
s'entasse,  pour  deux  on  trois  semaines  el  plus,  une  population 


Digitized  by 


6^5 


sou  vent  fort  nombreuse,  attiree  par  les  motifs  les  plus  divers,  mais 
dont  la  seule  occupation  avouee  est ,  pour  tout  le  temps  du  mee- 
Hng,  la  prtere  et  la  meditation.  Les  predicateurs  se  partagent  les 
travaux ,  et  du  matin  au  soir  les  sermons ,  les  prieres  et  les  chants 
religieux  alternent  sans  interruption.  Souvent  m£me  pendant  la 
nuit ,  la  trompe  reveille  et  appelle  les  fiddles ,  et  les  chants  et  les 
prieres  continuent  au  milieu  des  tenebres.  Tous  les  moyens  pro* 
pres  a  frapper  l'iraagiriation  sonl  mis  en  usage  par  les  predicateurs 
et  leurs  amis,  et  le  zfele  se  manifeste  sous  loules  les  formes.  Tan- 
t6t  Tun  des  pasteurs  visite  les  hultes  et  les  tentes ,  suivi  de  porte 
en  porte  par  tous  les  nouveaux  proseliles  en  larmes.  Tant6t  l'ora- 
teur  interrompt  son  discours  au  milieu  du  passage  le  plus  patheti* 
que ,  et  inlerpellant  par  son  nom  quelqu'un  des  auditeurs  qu'il  voit 
louche  ,  lui  demande  a  quel  point  il  en  est  de  sa  conversion ,  et  s'il 
ne  sent  pas  Tonction  de  la  gr&ce  produire  son  effet  sur  son  &me. 
Tantdt  I'assemblee  est  impressionnee  par  les  cris  et  les  sanglols 
d'un  convert!  qui  se  prectpite  a  genoux  et  fait  a  haute  voix  confes- 
sion de  ses  miseres  pass6es  et  proclame  sa  regeneration  subite ; 
tant6t  enfin ,  I'assemblee  elle-m&ne  se  prosterne  toute  entiere  et 
pousse  des  gemissements  fr£netiques  qu'on  entend  bien  loin  re- 
tentir  dans  les  bois.  Il  y  a  la  du  sublime  et  du  ridicule ,  des  resnl- 
tats  moraux  admirables  et  des  actes  d'immoralite  effrayants.  A 
cdte  du  vrai  cbr&ien  r^genere ,  qui  se  traine  humblement  dans  la 
poussi&re  devant  son  Dieu ,  il  y  a  le  comedien  proselyte ,  qui  seche 
ses  larmes  a  la  guinguette  et  finit  dans  l'ivresse  et  la  debauche  une 
journee  comraencee  dans  la  prtere  et  les  plus  touchantes  confes- 
sions. A  cdte  du  pr^dicateur  eloquent  et  plein  de  zele  qui  oublie 
tout  si  Ce  n'est  sa  mission  chr^tienne ,  et  souvent  tombe  £puise  de 
fatigue  et  de  besoin  apr&s  une  journee  entire  d'incessants  efforts , 
il  y  a  le  missionnaire  speculateur  qui  parcourt  les  tentes  et  les 
huttes ,  et  torture  les  consciences  effrayees  pour  recueillir  des 
souscriplions  qn'il  reserve  a  sa  propre  bourse.  A  cdte  des  saintes 
emotions  d'une  assemble  penetree  d'un  pur  amour  pour  l'oeuvre 
divine ,  il  y  a  les  orgies  cachees  et  les  honteuses  debauches  qui 
rappelleraient  un  conciliabule  de  demons.  Mais  le  sublime  appar- 
tient  a  Dieu ,  le  mal  et  le  ridicule  sont  la  triste  part  de  l'liomme.— 
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Disofis-ie,  cependant ,  ces  missions  out  fait  beaucoup  de  bien  dans 
le  Tennessee ,  dads  le  Kentucky  et  dans  phisieurs  autres  contrees 
de  TAmerique.  A  des  raaux  violenls,  il  faut  des  rem6des  viotents; 
sur  des  natures  demi-sauvages ,  le  stimulant  qui  nous  tuerait  glisse 
souvent  sans  laisser  la  moindre  trace.  Ne  condamnons  done  pas 
des  efforts  et  des  manifestations  qui  font  fahre  un  pas  en  avant  a  la 
civilisation  chretienne. 

Enfin,  un  bateau  passe  vers  midi  et  nous  voila  en  route  pour 
Nashville.  Et  d'abord ,  voici  un  de  mes  compagnons  de  voyage 
que  j'ai  Thonneur  de  vous  presenter.  C'est  un  petit  bomme  de 
tournure  avenante ;  il  a  Voeil  vif  et  inquisileur  de  l'Europien  nou- 
vellement  debarque.  Couvert  d'un  habit  noir  un  pea  riipe ,  mate 
trks  propre,  coiffc  d'un  chapeau  de  paille  presque  sans  bords ,  qui 
laisse  jouer  la  lumi&re  sur  les  contours  de  sa  figure  expressive ,  il 
s'en  va  de  cote  et  d'autre ,  souriant  &  tout  venant  d'un  sourire 
plein  de  prevenance,  qui  semble  dire:  «  Ah!  monsieur,  je  von- 
drais  bien  causer  un  moment  avec  vousx  ne  fftt-ce  que  pouf  abreger 
l'ennui  de  ce  long  et  monotone  voyage. »  Le  Yankee  plus  prudent 
que  physionomiste ,  traduit  ainsi :  «  Ah !  monsieur,  je  voudrais 
bien  vous'  parler  de  moi ;  c'est  un  sujet  fort  interessant  et  que  per- 
sonne.n'ecoute.  »  Et  dans  son  langage  naturel,  e'est-i-dire ,  par 
la  froideur,  l'indifference,  la  durete  m6prisante  de  ses  levres  pin- 
cees ,  il  repond :  «  Je  ne  vous  connais  pas  tA  ne  me  soucie  de  vbus 
connaitre;  laissez-moi  tranquille  avec  vos  histoires  ;  je  vois  bien 
qu'il  n'y  a  fien  a  gagner  avec  vous.  »  En  efifet,  I'histoire  des  En- 
ropeens,  apr6s  quelque  temps  de  sejour  en  Amerique,  n  a  pas 
d'ordijaaire ,  pour  derniere  figure  oratoire,  ^exhibition  d  une 
bourse  bien  garnie.  Le  Yankee  sait  cela  de  longue  date :  il  craint 
singulierement  la  p^roraison  qui  ne  saurait  6tre,  selon  lui,  autre  qae 
celle-ci : « Helas !  mon  cher  monsieur,  si  vous  pouviez  me  pr&er 
quelques  piastres ! »  car,  tout  dur  quesoit  cm  homme,  ft  est  toil- 
jours  desagreable  d'avoir  h  refuser  un  service.  +-  De  guerre  tasse 
mon  petit  homme,  a  la  figure  joviale  et  au  chapeau  sans  bonds, 
s'en  revient  a  moi,  bien  que  j'eusse  accueilli  sa  premiere  outer- 
ture  par  l'aveu  de  ma  surdity.  Cette  fois,  le  crayon  a  la  main,  il 
s'adresse  a  moi  en  fran^ais ;  dans  cette  langue-la ,  nous  parvenoos 
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Ueafojt  a  nous  entendre,  et  assis  tons  les  deux  sur  une  vietlle  caisse 
de  marcbaqdises,  nous  nous  meltons  k  causer  a  Peuropeenne, 
c'est-a-dire,  de  coeur  a  coeur,  et  nous  voila  bieot6t  les  meilleurs 
amis  du  roonde.  Mais  je  l'avais  prevu :  c'est  loujours  la  m£me  his- 
toire  et  les  m6mes  miseres,  modifiees  seulement  par  les  lieux  et 
les  circonstances. 

M.  Smith  (permetlez-moi  de  lui  donner  ce  notii  banal),  me  met 
au  cpufant  de  ses  antecedents.  11  a  ete  long-temps  professeur  de 
laqgues  mprtes,  dans  je  ne  sais  quelle  academie  d'Angleterre  oil 
il  recevait  par  annee  300  livres.  11  avait  de  plus  une  jolie  fortune 
cpnfiee  a  un  de  ses  intimes  amis ,  banquier  fort  riche.  Au  moment 
de  la  derniere  revolution,  le  riche  banquier  a  fait  faillite  et  est 
parti  pour  des  regions  inconnues  sans  laisser  de  quoi  payer  le 
pioindre  dividends  L'academie,  comme  celle  de  Neuch&tel  peut- 
£tre,  s'esttfegeneree  en  fermant  ses  portes,  et  noire  pauvre  pro- 
fesspur  rujne  et  sans  place ,  n'a  eu  d'autre  ressource  que  de  sui- 
vre  le  torrent  et  de  s'en  aller  dans  le  pays  des  mirages ,  dans  cette 
Aojerjque  qui  promet  tmk  et  lient  si  peu ,  et  ou  tant  de  malheu- 
reux  s  en  vont  pour  souffrir  davantage.  On  le  voit ,  il  n'y  a  rien  la 
qiii  ne.rentre  dandle  cours  des  evenements  de  tous  les  jours.  De 
savants  professeursqui  ne  savent  pas  gerer  leurs,  affaires ,  de  ri- 
ches amis  qui  font  faillite,  des  academies  et  des  ecoles  qui  se  fer- 
ment sous  Tinfluence  de  revolutions  qui  s'accomplissent  au  nom 
du  progres  et  des  lumieres ,  ce  sont  la  choses  si  communes  en 
Europe  que  chacun  sait  d'avance  I'histoire  de  mon  compagnon  de 
route.  La  conclusion  est  egatement  fort  simple,,  et  nous  pouvons  la 
brpsquer  sans  crainte  de  fairelort  au  lecteur.  A  Nashville,  mon 
ami  Smith  me  quiite  pour  s'en  aller  a  THermitage,  un  village  a 
quelques  milles  de  distance  oil  il  esperait  attendrir  en  sa  faveur  les 
direqteurs  d'une  ecole  publique  et  obtenir  une  maigre  place  d'ins- 
tituteur  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il  avait  encore  quelques  pias- 
tres en  poche  et  pensait,  en  cas  de  refus,  pouvoir  s'en  retourner 
dans  rillinois  oil  l'attendaient  sa  femme  et  son  enfant.  -«  Quand  je 
le  revis  a  Nashville,  deux  jours  apres,  son  exterieur  et  l'expres- 
sion  joviale  de  sa  figure  etaient  completement  changes.  Force  de 
payer  un  cabriolet  de  louage,  de  traverser  plusieurs  fois  la  riviere 
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gonflee  par  l'inondation ,  il  avait  depense  sod  dernier  sou  et  em- 
ploye deux  jours  a  une  course  qui  ne  devait  lui  prendre  que  six 
heures.  11  avait  confix  son  sac  de  voyage  au  domestique  d'un  ba- 
teau qui  devait l'attendre  pour  descendre  le  Cumberland,  et  pen- 
dant que  notre  Anglais  s'en  allait  offrir  sa  montre,  en  echangede 
quelques  piastres  qu'il  lui  fallait  pour  retourner  aupres  de  sa  fa- 
mille,  le  bateau  6tait  parti.  Le  sac  ne  constituait  pas  un  benefice  pour 
le  bateau,  mais  c'etait  une  perte  pour  le  proprietaire.  Pour  comble 
de  mauvaise  fortune,  le  professeur,  en  sonant  de  sa  caleche,  avail 
laisse  le  dos  de  son  mince  habit  noir  appendu  a  quelque  clou  du 
vehicule,  de  sorte  que  le  pauvre  homme  se  trouvait  lilteralement 
sur  la  rue  d'une  ville  etrang&re,  sans  argent ,  sans  linge,  sans  ha? 
bit  el  sans  pain. 

Nashville  est  batie  sur  quelques  collines  au  bord  du  Cumberland. 
Sur  Tun  des  points  les  plus  Aleves,  on  construit  maintenant  un  ma- 
gnifique  Mtiment  public  (maison-de-ville)  en  calcaire  grisatre, 
veine  comme  le  marbre  et  susceptible  d'un  tres  beau  poli.  Cette 
pierre  est  tiree  des  collines  memes  sur  lesquelles  la  ville  est  b&tie. 
De  I'autre  c6t£  et  au  sommet  d'une  autre  colline  est  l'academie, 
vasle  Mtiment  construit  en  briques.  Plus  haut  encore  et  dans  une 
autre  direction ,  sont  d'immenses  reservoirs  pour  les  eaux  de  la 
ville ,  alimentes  depuis  la  riviere  par  une  forte  machine  a  vapeur. 
Les  murs  epais  qui  forment  les  bassins  de  ces  reservoirs,  ressem- 
blent  de  loin  aux  bastions  d'une  forleresse.  Plusieurs  bouquets  de 
grands  genevriers  (Juniperus  Firginiana,  L.)  qui  croissent  par- 
lout  sur  le  calcaire ,  sont  restes  $a  et  la  comme  embellissements 
entre  les  constructions ;  aussi  cette  capitale  du  Tennessee,  dont  les 
rues  basses  sont  couvertes  par  le  fleuve  et  sillonnees  de  bateaux  , 
dont  les  plus  beaux  et  les  plus  riches  batiments  se  cachent  en  par* 
lie  derriere  des  massifs  de  sombres  pins,  presente  reelleraent  un 
aspect  des  plus  pittoresques. 

Un  des  naluralistes  les  plus  distingues  del'Amerique,  lepro-: 
fesseur  Troost ,  habitaii  alors  Nashville.  11  etait  Allemand  d'ori- 
gine,  et  par  plus  de  quaranle  annees  de  travaux  et  de  recberches, 
il  avail  reuni  dans  un  vasle  musee  une  riche  collection  de  mine- 
raux.  II  avail  conserve  les  usages  el  la  bienveillance  europeenne,  el 
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fotsait  les  honneurs  de  sa  collection  avec  un  empressement  ex- 
treme. La  seule  chose  qu'il  efil  imitee  du  Yankee,  etait  un  besoin 
d'&alage  qui  l'avail  porte  h  des  depenses  enormes  pour  obtenir  de 
beaux  £chantillons.  Une  pitee  de  malachyte  polie,  par  exemple, 
etait  marquee  sur  T&iquetle  750  piastres  ou  quatre  mille  francs. 
11  y  avail  egalement  unie  valeur  considerable  en  quartz  aurifere, 
rubis ,  diamants  et  autres  pierres  precieuses.  D'ailleurs ,  il  etait  fa- 
cile de  supputer  la  valeur  de  cette  immense  collection ,  puisque  , 
strivant  l'usage  americain,  le  prix  de  chaque  echantillon  etait  porte 
sur  F&iquette.  Le  professeur  Troost  a  publie  quelques  bons  rap- 
ports geologiques  sur  le  Tennessee ,  et  donne  les  meilleures  indi- 
cations de  ses  recherches  minerales  ;  il  a  decrit  plusieurs  nouvelles 
esp£ces  de  lortues  et  de  reptiles ,  et  par  son  extreme  aclivile ,  a 
cerlainement  beaucoup  contribue  aux  progr£s  de  l'histoire  natu- 
relle  en  Amerique.  Ainsi,  il  avait  Tun  des  fondaleurs  du  college 
de  Nashville,  et  il  en  etait  reste  (e  plus  solide  soutien.  Sa  renom~ 
mee  etait  grande,  et  il  etait  apprecie  autant  pour  ses  qualites  so- 
ciales  et  sa  bienveillance  que  pour  sa  science.  Helas !  en  revenant 
a  Nashville ,  trois  mois  seulement  apres  l'avoir  suivi  dans  son  mu- 
see  donl  il  aimait  tant  &  monlrer  les  richesscs,  je  trouvai  son  ha- 
bitation fermee  ;  il  avait  ete  emporte  par  le  cholera. 

Jusqu'a  Nashville ,  en  descendant  vers  le  sud ,  la  vegetation  n'a 
gufere  change  d'aspect.  Les  monies  arbres  et  arbustes  se  voientsur 
toutes  les  rives  decouvertes  de  la  riviere  ;  le  guy  seul  se  montre 
plus  abondant  aux  branches  depuis  l'embouchure  du  Cumberland 
dans  POhio.  Ce  n'est  pas  la  meme  esp£ce  que  celle  d'Europe  ( Vu- 
cum  flavescem),  mais  a  premiere  vue  la  ressemblance  est  par- 
faite.  Ici la  flore  prend  presque  subitement  un  aspect  different. 
Dans  les  environs  de  la  ville,  je  recolte  plusieurs  esp^ces  qu'on  ne 
trouve  pas  plus  au  nord  ;  le  Cactus  opuntia  et  la  belle  Passiflore 
rouge,  se  monlrent  qk  el  la  pour  la  premiere  fois  dans  les  champs 
cultivds.  A  mesure  qu'on  descend  entre  les  rivteres  du  Cumberland 
el  du  Tennessee ,  la  difference  devient  de  plus  en  plus  marquee , 
mais  non  pas  tant  sous  1'influence  de  la  temperature  que  sous  celle 
du  sol.  En  effet,  entre  ces  deux  rivteres  s'&end  un  vaste  plateau 
calcaire  dont  la  surface  est  a  peu  pres  horizonlale  et  reste  souvent 
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nue.  Les  roches,  coopees  de  miUe  manures,  siUonnees  derides 
plus  ou  moins  profondes ,  creos&s  de  bassins  oil  les  eaux  s'wit* 
tent,  presentent  mille  accidents  varies,  ma  is  par  lew  aridity  oe 
peuveDt  nourrir  d'autres  arbres  que  les  geoevriers ,  qai  fonneft 
ici  des  forces  continues.  Ce  soot  oes  plaioes  ou  cos  marais  qui  sont 
gen^ralement  connus  en  Amerique  sous  le  nom  de  cedriers.  Vers 
le  nord ,  dans  les  marais  plus  profonds,  les  cechriers  nourrissent 
d'autres  esp&ces  de  coniferes :  le  pin  blanc  (Pinus  strebus),  le 
sapin  resioeux  (Abies  baUamea),  le  sapin  blanc  (Mies  Ma),  le 
sapin  nohr  (Abies  nigra),  le  melese  d'Am&ique  et  le  c6dre  Wane 
(Cupressus  thyoides) ;  ici  il  n'y  a  pas  d'autres  arbres  que  les  ge-* 
nevriers.  Ces  arbres,  sans  Aire  remarquables  par  leur  grosseor, 
s'elevent  generalement  a  une  cinquantaine  de  pteds  de  hauteur ,  £t 
fournissent  souvent  des  troncs  d'un  pied  de  cfam&lre.  Mais  a  me* 
sure  qu'ils  grossissent,  tons  perdent  leur  ecorce  et  la  plus  graode 
partie  des  branches  se  dessechent  et  tombent.  Quelques  rameanx 
isoles  conservent  seuis  la  faculty  de  vegeter,  et  ces  groupes  de 
verdure,  poussant  sans  ordre  tantdt  d'un  o6t^  tantdt  de  r autre , 
tant6t  vers  la  base  lantdt  vers  le  sommet  des  arbres,  donnent  a 
ces  for&s  un  aspect  des  plus  bizarres  et  des  plus  remarquables. 
On  dirait  voir  une  serte  continuelle  de  caricatures  veg&ales.  Ce 
cftdre  rouge ,  e'est  le  nom  qu'il  porte  genfoalement ,  exhale  par 
son  bois  un  parfum  aromatique  tr&s  fort ;  1'air  en  est  surcharge  au 
point  de  fatiguer  le  cerveau  de  ceux  qui  traversent  pour  la  pre* 
miere  ftris  ces  vastes  forets.  Le  bois,  d'aiJleurs,  sans  dtre  tresdur, 
est  compact  et  employe  k  une  foule  d 'usages;  les  insectes  l'evi- 
tent;  on  en  fabrique  ordinairement  les.caisses  de  cigares  et  les 
crayons. 

A  l'epdroit  ou  Ton  quitte  les  cedriers,  a  Murfresboro,  la  cootree 
prend  de  nouveau  et  peu  a  peu  un  aspect  montueux  etxout  diffe- 
rent. Des  fermes  et  des  defrichements  commences,  alter nent  avec 
des  collines  s&ches  et  arides  lantdt  nues,  tantdt  boisees  ;  vers  le 
sud  se  montrent  quelques  cimes  des  hauies  montagnes  do  Cum- 
berland. La  route  serait  ioteressante  s'il  &ait  possible  de  la  faire 
a  pied ;  mais,  dans  de  mauvais  stages  et  par  les  chemins  les  plus 
affreux  du  monde,  ce  voyage  de  viogt-quatre  beures  est  un  sop- 
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pliee.  Que  les  voitures  publiques  du  Tennessee  ne  s$  brisent  pas  ;a 
chaqae  voyage  dans  leurs.  evolutions  a  travers  les  roes  et  les  fon- 
drieres ,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  coroprendre.  £»  tout  cas ,  les 
pauvres  voyag&urs  qui  y  soot  enfermes ,  sont  soumis  sans  relache 
a  des  soubresauts  aussi  violents  que  s'ils  etaient  sous  l'influence 
d'un  fort  courant  eleclro-galvanique. 

Nous  sommes  maintenant  sur  les  fronti&res  de  P Alabama ;  la 
route  est  meilleure,  mais  la  suit  est  deveoue  absolument  noire  et 
avec  elle  un  orage  eflrayant ;  la  lueur  des  eclairs  nous  laisse  seule 
apercevoir  quelques  lambeaux  de  la  contree.  Vers  minuit,  nous 
arrivonsa  Huntsville,  une  des  plus  jolies  cites  du  pays,  disent  les 
rapports  geographiques.  Peut-&re  celte  renomraee  etait-elle  fon- 
dee ;  mais  la  ville  presque  enliere  a  ate  incendtee  la  nuit  derniere, 
etcest  agrand'peiae  que  nqtve  vokure  se  fraie  un  passage  a  tra- 
vers  les  debris  fumanis ,  pour  altekidre  un  hdtel  que  Pincendie  a 
epaqgn6. 

A  Huntsville,  nou*  sommes  r&Uement  dans  le  sud.  Ce  o'est  pas 
settlement  la  vegetation,  les  immenses  champs  de  colon ,  de  pata- 
tesdouceset  de  tabac  qui  nous  Papprennent;  mais  la  population  , 
les  moeurs,  les  allures  des  habitants ,  ont  change  encore  plus  su- 
bitement  que  la  flore  de  la  contrde.  La  race  anglo-saxpnne  a  dis- 
paruetavec  elle  les  formes  glacees,  les  mouvements  compasses, 
les  habitudes  monotones  et  les  yeux  verts.  A  la.  place  deces  auto- 
mates d'aqgent  qui  ont  envahi  le  nord  ,  nous  trouvons,  presque 
tout-a-coup ,  la  race  normande  avec  la  vivache  toute  francaise,  les 
gestes  vife,  les  mouvements  animus,  le  corps  plus  court  et  plus 
replet,  Pexpression  de  la  phystonomie  plus  ouverte,  lesjyeux  noirs 
et  bien  tailles  et  souvent  la  barbe  au  menton  et  la  moustache.  D^ja 
vers  le  sud  du  Tennessee,  nous  avions  eu  pour  compagnons  de 
voyage  plusieurs  de  ces  individus  loquaces,  dont  le  commis-voya- 
geur  frangais  est  le  type ,  legers ,  causeurs,  offieieux  de  paroles  et 
genereux  par  dessus  tout  en  offres  de  services  inacceptables  eten 
reoseignements  impossibles.  Ce  genre  fran$ais,  considerablement 
naodifie  par  les  elements  americains ,  ne  vaut  peut-6tre  pas  mieux 
que  celui  du  pur  Yankee.  En  tout  cas,  il  a  Papparence  pour  lui  et 
il  plait.  En  voyage  surtout,  et  pour  le  pauvre  etranger,  lecoeur  se 
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dilate  aux  quelques  paroles  d'int6r&  ou  de  sympathie  iflusoire 
qu'on  lui  jette  en  passant.  Si  les  hommes  savaient  que  de  charity 
et  de  bienfaisance  il  peut  y  avoir  dans  une  parole  ou  tin  regard ! 

Be  mdme  anssi ,  loutes  les  habitudes  soot  changes.  La  table  des 
hotels  ressemble  aux  tables  d'hdte  du  bon  vieux  temps.  C'est  la 
dame  du  logis  qui  preside  aux  repas  et  fail  les  honneurs  de  mets 
sinon  apprdtes  a  la  fran^aise,  du  moins  cuits  d'une  mani&re  accep- 
table. Les  repas  sont  plus  longs ,  assaisonnes  de  causerie ;  ce  ne 
sont  plus  des  cohues  ou  chacun  se  h&te  de  devorer  un  morceau  de 
viande  crue  et  se  sauve  en  courant  et  la  bouche  pleine.  Les  manie- 
res  du  peuple,  des  femraes  surlout,  sont  beaucoup  plus  imposantes 
et  plus  gracieuses ;  c'est  la  dignity  et  la  bonne  fagon  des  chatelai- 
nes du  temps  pass6,  et  l'h£ritage  laiss£  par  une  race  de  haute  li- 
gnde.  Tout  rotur'ier  que  je  suis,  j'ai  la  faiblesse  de  croire  a  l'in- 
fluence  des  races.  Elle  s'explique  d'ailleurs,  ici,  par  le  sentiment 
de  superiority  des  propr&taires  blancs  sur  les  nfegres  esclaves ,  et 
par  1' usage  constant  de  cette  domination.— J'ai  dit  qu'i  tout  pren- 
dre ces  formes  exterieures  ne  valent  peut-dtre  pas  mieux  que  les 
autres,  bien  qu'elles  aient  1'apparence  pour  eHes.  En  effet,  je  sois 
force  d'avouer  que  je  n'ai  pas  trouve  dans  le  sud  moins  de  rapa- 
cite  et  d'amour  de  1'argent  que  dans  la  pure  race  anglo-saxonne , 
et  tout  compte  fait ,  je  vois  que  les  aubergistes,  les  domesttques , 
les  int£ress&  de  toute  sorte ,  ont  tire  parti  de  mes  infirmitgs  et  de 
mes  necessity  de  voyageur,  au  moins  tout  aussi  adroitement  qu*on 
aurait  pu  le  feire  dans  le  nord.  —  Dans  les  parties  fertiles  de  FA- 
labama  comme  dans  la  Georgie  et  les  Carolines,  il  n'y  a  pins  de 
fermes  et  de  fermiers ,  mais  des  planteurs  dont  les  domaines  res- 
semblent  souvent  k  des  proprtete  seigneuriales.  Tout  a  1'apparence 
de  la  richesse  et  du  bon  goflt.  Les  maisons  sont  Regainment  ooos- 
truiles,  peintes  en  btanc ,  entourees  de  portiques  et  de  gsfleries , 
ordinairement  cachees  au  milieu  des  plantations  dans  des  massrfs 
d'arbres  et  d'arbustes  fleuris.  Sotfvent  ces  delicieux  cottaget^ant 
ent&reroent  caches  dans  les  roses  et  les  vigues.  Les  huttes  des  es- 
claves ,  a  quelque  distance  de  la  maison  du  maitre,  sont  ordinafre- 
ment  bien  b&ties,  peintes  aussi  et  superieures  aux  huttes  de  plan- 
ches que  les  panvres  habitent  dans  certains  villages  du  Jura.  Plo- 
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sieurs  seraient  enviees  comme  demeures  par  oos  artisans  aises. 
Cbaque  famille  de  n&gres  a  sa  maisonnette  et  cbaqne  maisonnette 
son  coin  de  jardin. — Les  campagnes  environnanles  sont  admirable- 
meat  cultivees:  on  voit  que  la  main  des  esclaves,  diriges  et  sttr- 
veilles  par  ie  maitre,  a  passe  snr  ces  beaux  champs  de  mais  et  de 
coton  ou  il  ne  reste  pas  une  mauvaise  herbe,  ou  le  sol  est  broyi 
aussi  fin  que  le  sable  et  aussi  uni  que  les  carres  d'un  jardin.  Ces 
grandes  propriety  sont  entourees  de  haules  et  Elegantes  barri&res, 
souvent  peintes,  qui  contrasteraient  singuli&rement  avec  lesdi*- 
gracieuses  palissades  en  zig-zag  des  fermes  de  l'Ohio.  Tout  autour 
des  plantations  les  arbres  fruitiers  abondent.  Les  chevaux  sont  de 
belle  race ;  les  bestiaux  bien  soign£s.  A  en  juger  par  l'appareoce  , 
ces  contrees,  qu'on  appelle  le  sud,  sont  un  vrai  paradis. 

XXVI. 

Condition  social e  des  negres.  —  Une  esclave  en  voyage  d-agr^ment.  —  l  a 
journle  da  n£gre  —  Ses  travaux,  ses  loisirs. —  Relations  entre  le  maitre 
et  Pesclave.  —  Les  vacauces  da  samedi.  —  Miseres  du  negrelibre.  — 
Relations  des  negres  entre  eux*  —  Education  de  l'enfance  en  Amerique. 
—  L'esclavage ,  condition  de  progres  futur  pour  la  race  noire.  —  L'es- 
clavage  au  point  de  vue  chrdtien.  —  Ce  qu'il  a  de  facheux  pour  les  blancs. 

De  Hunlsville,  une  diligence  m'a  conduit  au  bord  de  la  rivfere 
du  Tennessee  que  je  dois  remonter  pendant  une  trentaine  de  rall- 
ies pour  arriver  aux  montagnes  du  Lookout.  11  y  avait  dans  la  voi- 
ture,  avec  quelques  messieurs  de  bonne  facon,  un  n&gre  et  une 
n£gresse,  mari  et  femme.  Le  nigre  £lait  monte  sur  l'imp&riale ; 
mais  la  negresse ,  sans  facon  et-comme  de  droit ,  avait  d^place  un 
gentleman  et  pris  le  banc  du  fond,  qu'il  lui  avait  c£de  avec  autant 
de  politesse  qu'il  l'aurait  fait  pour  une  blanche.  C'&ait  deux  escla- 
ves d'une  ville  voisine ;  Us  etaient  venus  faire  une  visile  d'pne  se- 
maine  a  leurs  tftais  ou  parents ,  et  ne  pouvant  faire  six  milles  k 
pied,  ils  s'en  relournaient  en  poste.  La  voiture  s'etait  arr&eepour 
les  prendre  devant  une  joUe  maisonnette,  sur  la  porle  de  laquelle 
etaient  &helonn£es  une  douzaine  au  moins  de  ces  larges  et  jovia- 
les  figures  de  negres,  comme  les-  portent  a-peu-pres  tous  les  es- 
claves du  sud.  U  y  en  avait  de  tout  £ge ,  et  toutes  ces  figures  se 
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dUataient  de  pbisir  et  montraieot  leurs  midtaires  btoacbes  en 
gesticulant  leurs  adieux  k  leurs  compagnons.  C'etait  nne  f&e  de 
femille,  semMait-il.  —  A  peine  installee  avec  ses  colifidtets  et 
ses  cartons  de  toilette  aatour  d'ette,  noire  negresse  a  commence  4a 
causerieavec  une  volubilite  etdes  gesticulations  remartjuables.  Elle 
racootait  sa  visite  dans  les  plus  minimes  details  et  nos  gentlemens 
paraissaient  s'int&resser  a  ses  narrations ,  y  repondateat,  riaient 
avfiQ  la  dame  noire  dont  la  figure  n'etait  pourtaat  pas  avenante. 
Aprte  une  denw-heure  de  route  et  eomme  la  conversation  com* 
meruit  a  languir,  Tun  d  eux  ayant  sortt  de  sa  poebe  tin  flacen  4e 
liqueur,  lui  en  offril  les  premices ,  avant  d'en  foire  usage  pour  tafc- 
m&ne  et  de  le  presenter  k  ses  compagnons  de  voyage.  La«6- 
gresse  refusa  pour  elle-mdme,  mats  elle  passa  te  ftaeon  a  son  mari 
sur  l'imperiale,  et  celui-ci  le  renvoya  a  moilie  vide.  4e  n'en  croyais 
pas  mes  yeux  !  C'etait  la  des  esclaves,  et  on  les  traitatt  avec  au- 
tant  d'egards  que  des  blancs,  et  cela  encore  sar  la  terre  classique 
de  1  esclavage !  J'etais  destine  a  en  voir  hien  d'antres,  et  ptusqoe 
j'ai  aborde  celte  question  de  l'esclavage ,  je  vais  fieunir  ici  les  ob- 
servations recueillies  pendant  trois  mois  et  emettre  franchement 
mes  idee*.  Je  ne  dtrai  peut-6tre  rien  de  nouveau ,  mats  du  moins 
je  dirai  ce  que  j'ai  vu.  On  a  tant  icrit  de  stupides  absurdity  sur 
ceUe  question ,  tant  copie  et  cepete  les  opinions  de  quelques  phi- 
lanthropes qui  a'ont  jamais  vu  les  esclaves  que  dans  les  Jtviss  et 
n'ont  jamais  etudie  l'esclavage  que  dans  leurs  cabinets,  que  des 
observations  fakes  sur  les  Menx  m£mes  seront  peat~&r-e  qudque 
chose  de  nouveau  dans  la  question. 

£eo&alement  en  Europe ,  on  se  fait  de  l'esclavage  ^u  de  i'etat 
des  [esclaves  l'idee  la  plus  fausse  qu'il  sett  possible  d'en  avoir. 
On  ne  se  represente  guere  un  pauvre  negre  esclave  que  comme 
une  creature  miserable,  courbeesousun  travail  incessant  et  fcrc^ 
torture  de  coups  defbuet  et  de  maturats  traitemeats,  et  recevaota 
peine  asses  de  nourrkure  pour  satisfaire  les  Jbesoios  les  plus  pres- 
sants  de  la  faim.  La  degradation  morale  est  en  proportion  de  la 
degradation  physique,  car  nos  savants  philosophes  ont  adfflia 
oomme  axiome  que  l'esclavage  degrade  l'humanite ,  au  physique  ► 
au  moral  >  a  Tintellectuel ,  et  sur  ce  th£me  on  a  brode  tant  et  laai 
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de  variations,  que  la  bonnesimple  verites'est  trouvee  oouverte  da 
oripeaux  du  mensonge.  —  Je  ne  suis  pas  en  position  de  diseuter 
et  de  refuter*  raais  voici  ce  qoi  est  vrai.  Dans  le  sad  de  1  Ameriqoe, 
les  esclaves  sont  trait&  avectant  de  soins  et  generalement  avee 
tanl  de  bien  veil  lance ;  ils  sont  si  bien  nourris ,  si  pen  astretnts  a 
des  travanx  penibles ,  si  gras ,  si  contents ,  si  gais ,  que  je  n'h&ite 
pas  a  raffirmer,  i)  est  pea  de  nos  artisans  Manes ,  m£me  dans  la 
classe  moyenne  et  ais^e,  qui  n'enviassent  leur  sort  et  ne  les  envisa- 
geassent  conrnie  les  creatures  les  plus  heureuses  du  monde.  A  est 
admis  et  reconnn  partout  qu'un  to£gre  ne  pent  (aire  dans  une  jour- 
nee  que  la  inoiite  du  travail  que  s'imposerait  un  Mane ,  et  e'est 
generalement  dans  cette  proportionate  que  les  travaux  faits  k  la 
t&che-sonl  distrtbu&  aox  esclaves ;  de  sorte  que  s'ils  le  veulent , 
leur  journde  est  toujours  terminle  long-temps  avant  la  nuit.  Mais 
le  negre  ne  se  presse  jamais.  11  cause  beaucoup ,  il  est  curieux  de 
tout ;  il  s'arr&e  a  cbaqne  instant  ou  pour  questionner  on  pour  voir. 
Les  esclaves  travaillanta  la  journee  ont  non-seulemeal  les  heures 
de  repos  poor  chaque  repas ,  mais  des  jours  de  vacanoes  chaqoe 
sematne.  Tout  le  samedi ,  ou  du  raoins  l'apr£s~midi  de  ce  jour,  est 
generalement  accorde  atlx  nfegres  pour  leur  ptaisir.  Lour  nourritwe 
est  a-peu~pife  la  m£me  que  celle  du  maitre.  Ils  ont  en  abondance 
le  pain  el  la  viande  trois  fois  par  jour  et  les  legumes ,  les  pommes- 
de-terre,  ies  fruits  autant  qn'ils  en  veulent  ou  qu'ils  penvent  en  ap- 
pr&er ;  ces  ckoses  n'ont  aocune  valeur  dans  une  ferme.  Les  chftti- 
ments  corporis  de  tonte  sorte  ont  passe  dans  les  legendesdu  vietix 
temps.  J'ai  interrog^  beaucoup;  j'ai  par  moi>*m6ine cherche  a  voir 
autant  que  possible  dans  la  vie  de  ces pauvres  n6gres,  et  j'ai  p»  me 
convaincre,  ce  qurmgme  est  generalement  reeonnu  par  nos  aboli* 
tionoistes,  que  jamais  les  esclaves  ne  soot  traites  avec  qnelque  ri~ 
gueur  que  pour  des  actions  d&ridement  criminelles  et  qui,  si  elle& 
etaient-commises  par  des  blancs,  n&essiteraient  Intervention  de 
la  justice.  A  Dover  m&ne ,  dans  le  Tennessee,  un  brave  homme 
de  docteur  qui  ne  possedait  pas  d' esclaves,  ne  les  aimait  pas  et 
b&mait  fort  rinstitntion  y  a  repondu  comme  suit  a  mes  questions 
a  oe  sujet,  en  me  laissaot  sea  reponses  par  ecrit,  avee  toute  liberie 
d'en  foire  usage.  — -  «  Ave**vous  jamais  out  dire  qn'un  n&gre  soit 
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mort  de  mauvais  traitements  regus ,  mort  sous  le  fouet  ?;.» —  «  Qui. 
Un  n£gre,  Ufa  quelques anodes,  fut  condamn£  par  les  tribunaux 
a  recevoir  trois  cents  coups  de  fouet  pour  avoir  tente  d'assassiner 
son  mattre.  Comme  docteur,  je  fus  temoin  de  Faff  aire;  il  est  mort 
au  260"e  coup. «  Les  chatiments  corporels,  les  coups  de  feuet, 
sont-ils  encore  employes  contre  les  esclaves  et  par  les  maitres  eux- 
m£mes  ?  >»  —  «  Oui ,  il  y  a  r&llement  des  maitres  durs,  mais  les 
cas  sont  rares.  La  semaine  derniere  encore ,  un  nfcgre  a  requ  de 
son  maitre  cent  coups  de  fouet.  »  —  «  Pour  quelle  raison  ?  »  — 
« II  s'etait  enivre  et  avait  abuse  d'une  pauvre  negresse  sans  de- 
fense. »  —  «  Oh  !  alors ,  c'est  la  punition  d  un  crime.  Mais  les  ne- 
gres  sont-ils  frapp^s  pour  des  fautes  leg&res. »  —  «  Jamais.  Il  fau- 
drait  frapper  tout  le  jour,  et  cela  n'avancerait  a  rien.  Les  negres 
sont  des  Aires  si  insouciants ,  si  tegers,  si  paresseux  de  nature , 
qu'ils  oublient  tout  d'un  instant  a  l'autre ,  ne  songent ,  comme  des 
enfents  quits  sont,  qu'a  ce  qui  les  amuse  ou  les  preoccupe  un  mo- 
ment ,  et  ne  travaillent  ainsi  que  le  moins  possible.  Tenez  ,  regar- 
dez  la-bas.  c'est  le  n6gre  de  votre  trite,  et  il  est  cense  scier  son 
bob.  Le  voila  assis  depuis  une  heure  sur  son  chevalet  comme  s'il 
ftait  condamne  a  r6tir  au  soleil.  II  reprendra  Fouvrage  quand  H- 
dee  lui  en  viendra ,  et  il  sciera  peul^tre  une  bftche  dans  la  niati- 
nee.  Pour  exciter  les  negres  au  travail ,  il  faut  reunir  tous  les  en- 
couragements. La  crainte  ne  suffit  pas  et  ne  produit  pas  grand 
efiet.  Un  maitre ,  avec  cinq  ou  six  esclaves,  ne  peut  avoir  d'inten- 
dant  pour  les  dinger,  et  s'il  voulait  les  surveiller  tous  ,  il  serait 
plus  esclave  que  ses  noirs.  Dans  les  grandes  plantations,  chaque 
chose  a  sa  place  et  son  heure,  et  le  travail  devient  alors  une  habi- 
tude, une  n£cessite  pour  les  esclaves  qui  y  sont  mis  des  leur  en- 
hance et  qui  font  toute  leur  vie  la  merae  chose.  Un  des  moyens 
d'encouragement  les  plus  aclifs,  oe  sont  les  petites  recompenses 
accordees  en  bonbons ,  en  fruits  etrangers,  en  parures ,  en  argent. 
Les  negres  sont  tres  gourmands  et  tr&s  vains ;  la  vanite  les  fait 
agir  peut-6tre  encore  plus  que  toute  autre  raison.  Le  plus  grand 
bonheur  d'un  negre,  c'est  d'etre  vant£  par  son  maitre.  U  sait  bien 
que  plus  il  travaille  et  plus  il  a  de  prix;  plus  son  prix  est  &eni , 
plus  il  se  croit  noble.  Un  esclave  de  raille  piastres  ne  donnera  pas 
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la  main  a  son  compagrion  qui  n'ea  vaut  que  cinq  cents.  <*  No  Massa, 
dit-il  avec  dedain,  I'autre  eat  pauvre  n&gre,  moi  valoir  deux 
comme  lui, »  ('). 

Ici  aussi,  vous  le  voyez,  nous  avons  la  noblesse  et  la  roture. 
Descendez  aussi  bas  que  vous  voudrez ,  vous  relrouverez  toujours 
les  distinctions  sociales ;  a  chacnn  sa  place.  Mais  ces  distinctions 
humaines,  plus  vous  descendrez,  plus  vous  les  trouverez  basees 
sur  des  puerilites,  des  ridicules,  des  mis&res  qui  vous  feront  rou- 
gir  de  vous-m&ne,  si  vous  dies  un  de  ces  niveleurs  qui  refusenl 
de  les  reconnaitre  quaod  elles  sont  produites  par  le.merite  reel  de 

Tame  ou  de  Intelligence.  —  Mais  ne  quittons  pas  nos  esclav.es  

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  n&gres  ont  une  valeur  et  sont  souvent 
la  seule  richesse  d'une  famille.  Les  proprietaires  sont  done  impres- 
ses a  leur  conservation.  Plus  un  n6gre  est  gras  et  de  robuste  ap- 
parence,  plus  il  vaut.  Ou  trouve-t-on  des  proprietaires  de  chevaux 
et  de  bestiaux  qui  negligent  de  les  soigner  et  de  les  nourrir  ?  Ce 
qui  est  vrai  a  regard  d'un  animal  qui  vaut  de  dix  a  cent  piastres , 
ne  le  serait-il  pas  a  Tegard  d'un  negre  qui  en  vaut  mille  P  Et  il  y  a 
vici  plus  encore  :  il  y  a  l'habitude,  qui  par  une  vie  constamment 
parlagee,  devient  presque  une  affection  de  famille.  De  cela ,  que 
resulle-t-il  necessairement  ?  Ce  que  j'ai  dit  deja  et  ce  que  j'ai  vu 
partout  dans  le  sud ;  que  les  negres  sont  generalement  bien  nour- 
ris  et  bien  vgtus ;  que  leurs  travaux  sont  mesures  de  maniere  a  ne 
pas  les  fatiguer  et  surtout  a  ne  pas  les  rendre  malades ;  que  dans 
leurs  moindres  maladies,  ils  sont  soignes  avec  beaucoup  plus  d  at- 
tention que  les  maitres  eux-m&nes ;  qu  eleves  le  plus  souvent  avec 
les  enfants  de  la  famille ,  ils  sont  Jes  compagnons  de  leurs  maitres 
et  sont  traites,  surtout  dans  les  grandes  plantations,  avec  beaucoup 
plus  degards  que  nos  domestiques  ou  nos  oqvriers  en  Europe. 
Vous  ne  le  croyez  pas  P....  Eh  bien  !  suivez-moi  un  moment,  s'il 
vous  plait.  J'ai  vu  cent  fois,  pour  nepas  dire  partout ,  les  esclaves 
qui  nous  servaient  a  table  >  causer  avec  leurs  maitres  ou  mdme 
avec  les  holes",  rire  et  gesliculer  tout  en  faisant  leur  service,  sans 

(*)  La  race  africaine  n'a  jamais  pu  s'approprier  les  langages  de  ('Europe. 
Meme  parmi  les  predicateurs  qui  ont  fr^quente1  les  ecoles ,  on  ne  trouve  pas 
un  negre  qui  parle  bien  anglais. 


que  jamais  la  moiadre  observation  tour  ait     fiaite.  Seaueat 
j'ai  du  fiiire,  comme  naturaliite,  de  tongues  courses  a  pied  dans 
les  moatagaes,  mais jamais,  pour  aucuu  prix,  je  n'ai  pa  trouver 
un  n6gre  poor  m'acoompagaer  a  pied  ou  pour  porter  moa  sac.  Un 
esclave,  dans  ces  coair6es,  ne  va  jamais  a  (Had  que  derrieresa 
charrue.  11  a  les  chevaax  a  sa  disposition  et  ii  s'en  sert.  Si  done 
vous  voulez  un  nggre  avec  vous,  prenez  deux  caevaox.  11  choisira 
le  meilleur  et  vous  suivra  eo  semant  vos  edetssur  la  route,  si  vous 
n'en  avez  sob  vous-mGme.  Etalors,  £coutez  l'incessant  bavardage 
de  voire  compaguon ,  oe  flux  de  paroles  qui  n'a  pas  de  sens  et 
pas  de  fin ,  ce  jargon  d"un  enfant  qui  sans  raisoe  passe  d'uosujet  4 
l'autre,  questional  k  tout  moment  saas  attendre  la  r^ponse,  rit , 
chante ,  siffle,  ea  se  dandiaaat  sur  soa  cheval  comme  srU  &ait  ua 
grand  seigaeur.  Supporter  cettesociete  queues  heures,  et  vous 
saurez  alors  ee  qu'il  Cant  de  patience  pour  &re  maitre  et.  propria 
taire  d'esclaves.  -B  n'ya  pas  de  voitures  publiques  de  darks* 
ville  a  Pickens ,  distances  de  vingt  lieues.  J'avais  k>u£  pour  faire 
cetrajet  un  modeste  atelage  et  ua  n£gre.  11  foisait  une  chaleur  ar- 
dente.  Mon  noir,  qui  &ait  parvenu  a  compreadre  que  je  ne  poa- 
vais  entendre  ses  paroles  ni  lui  repoadre,  cbaatait  detoute  la  lar- 
geur  de  son  gosier  ,  et  de  temps  ea  temps  s'iaterrompait  poor  se 
rafratehir  d'uae  orange ;  il  en  avait  ses  pocbes  pleiaes.  Pour  moi , 
j'&oaflais  au  fond  de  moa  cabriolet  et  j'enviais  les  ecorces  qa'il  je- 
tait  sur  le  cbemin.  Ea  arrivant  £  Pickens ,  e'etait  un  samedi  vers 
le  milieu  de  la  jour  nee,  nous  trouvions  a  cbaque  inslant  des  grou- 
pes  d'esclaves  en  grande  toilette ,  les  hommes  en  habits  noirs  et 
souveat  gaates  de  coton  blanc ,  les  dames  en  robes  de  soie  ou  de 
merinos  avec  fichus  et  ornements  de  couleurs  vives,  Presque  fous 
marcbaient  pieds  nus  et  portaient  leurs  souliers  a  la  main.  Quelle 
&ait  la  raison  d'une  semblable  fete  et  d'une  si  joyeuse  demonstra- 
tion ?  C'est  la  premiere  questioa  que  je  fis  a  l'hdte. « C'est  samedi, 
me  r^pondit-il ,  et  les  negres  oat  vacances  et  en  profitent  poor  se 
pavaner  dans  leurs  plus  beaux  atours.  »  —  «  Et  les  atours,  qui  les 
fournit  ?  »  —  «  En  partie  les  maiires ,  en  par  tie  les  negres.  lis  re* 
^Mvent  d  ordinaire  uae  petite  soaime  pour  leurs  habillements  ;  de 
plus  quelques  schellings  de  temps  en  temps  quaad  ils  se  compor- 


tart  Men ,  el  tout  ee  qu'ils  gagaeut  6  edte  de  leur  t&ehe  est  pour 
eux.  Toutcetei  feit  qtftl  n'est  pas  nn  esebve  un  peu  economequi 
ne  puisse  porter  d'aussi  beaux  habits  que  le  maitre.  Mais ,  apratait 
mon  Mie ,  ils  nmt  pas  de  pr&voyance  et  depensent  tout  en  fm* 
tmsies.  Un  bo»  nombre  d'entr'eux ,  s'ils  le  voafeucut ,  amasseraient 
peu  a  peu  assez  dJ argent  pour  acheter  leur  liberie ;  mais  generate* 
ment  ils  ne  s  en  soueient  guere.  »  —  Et  pourquoi  s'en  soucier  ? 
ajoutats-je  menlalement.  Pour  3tre  pourcbasses  de  contree  en  con- 
trie ,  cherchant  en  vain  un  lieu  oit  on  les  accueiUe  comme  des 
homines ;  pour  s'en- alter  vers  le  word  vivre  miserablement  de  Hi- 
des travaux  qui  Jettr  fourntsse&t  a  peine  l'atootu  necessaire;  oat 
ils  ne  petrveni*  faire  concurrence  aux  blancs  ni  par  les  talents ,  nt 
par  I'habitet^  fri  par  la  force  chi  corps ;  poor  s'en  aller  au  milieu 
des  afbolrtionttfetes  qw? ,  apces  leur  avoir  prtobe  la  liberty  et  les 
avoir  excites-  a  abanddnner  leurs  maitres  par  les  plus  briliaates  et 
les  plus  fallacieuses  promesses,  les  aceueillent  coinme  des  creatu- 
res mfcndites.' Dans  le  nofd  ,  les  n^gres  sont  de  vrats  parlas;  re- 
pouss&s  de  partfrat,  chassis  des  ^glises,  des  ecoles,  des  maisons 
par  ticutieres ,  des  manufactures  ou  des  fabriques  de  toute  esp&e , 
ils  ne  font  pas  un  mouvement  sans  s'apercevoir  qu'entre  la  race 
blanche  et  eux ,  il  y  a  un  atfme  qu'ils  ne  peuvent  franchir.  La  li- 
berty n  -est  pas  tout  pour  ces  pauvres  noirs ;  ils  le  sentent  et  ils  s'en 
plaignent  amerement,  temoin  leurs  sermons  ou  pour  consolation 
ils  repfetefc*  sans  cesse  que  Dieu  seul  les  mettra  a  leur  place.  Its  out 
k  ce  sujet  ,  dans  leur  langage  energique  et  figure ,  une  foule  de 
paraboles  curieuses.  «  Comme  un  homme ,  disentails ,  qui  s*eH  va 
»  au  march£  aeheter  une  epaule  de  mouton  pour  son  ditfer,  re- 
»  garde  seulement  a  la  qualite  de  la  viande  et  ne  s'informe  pas  si 
» la  laine  de  la  b&e  etait  blanche  ou  noire ,  de  m6me  Dieu  choisira 
» les  bons  quand  m6me  ils  etaient  negres  dans  ce  monde.  »  Te- 
moin encore  leur  remarquable  adresse  a  Kossuth ,  qui  sans  s'in~ 
quieter  d'eux  empochah  leur  argent;  ils  reclamaient  son  intervene 
lion ,  parce  que  nulle  part  les  blancs  ne  leur  ont  permis  de  sejoift- 
dre  a  eux  pour  c61ebrer  son  passage.  «  La  condition  qu'on  nous 
fait  comme  hommes  libres ,  dtsent-ils ,  est  cent  fois  plus  dure  que 
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l'esclavage.  » —  Et  enfia  pourquot ,  enfems  qu'ils  sont  au  milieu 
de  noire  civilisation  de  vieillards,  se  soucieraient-41s  de  se  charger 
des  ioqui&udes  et  des  respansobilit&  de  la  vie,  quand  dsns  leur 
esetavage  tout  cela  leuresl  epargne  ;  quand  its  n'&t  qu'a  accepter 
lexistence  materieUe  et  facile ,  la  seule  qu'ils  connatssent  el  qtfils 
aiment,  et  a  se  laisser  vivre  heureux  et  contents  I 

La  vie  materielle,  tant  qu  on  voudra ;  mats  la  Tie  morale,  direz- 
vous,  comment  est-elle  sauvegardee  dans  l'esclavage ,  quand  les 
sexes  vivent  en  commun  et  s'unissent  sans  le  sacremeat  du  ma- 
nage ;  quand  les  enfants  n  appartiennent  a  personne  qu'au  maltre ; 
quand  le  caprice  d'ua  individu  pent  briser  <Tun  mot  tous  les  pro- 
gnfes,  toute  la  valeur  morale  de  ses  esclaves  ?  Et  le  coeue  encore , 
comment  peut-il  vivre  et  n'£lre  pas  etouffe  sous  un  regime  oil 
l'bomme  n  est  pas  m6me  le  maltre  de  ses  propres  enfants,  et  ou , 
a  chaque  instant,  on  peut  les  lui  raw  pour  les  vendreau<plus  oft 
frant? 

Tout  cela  est  bien ;  mais  il  faut  ici  laisser  le  sentiment  a  sa  place. 
Nous  sommes  force  de  dire  la  verite ,  et  notre  intention  n'est  pas 
defaire  un  roman.  Quels  sont  les  hommes  qui  ont  prtche  et  qui 
pr&hent  avec  le  plus  d'energie  l  abolition  de  l'esclavage ,  qu'ils 
envisagent  comme  une  tache  dans  notre  civilisation?  Ce  sont  des 
hommes  de  cceur  et  d'intelligencQ ,  des  blancs  eley^s  dans  la  deli- 
catesse,  dans  une  atmosphere  de  nobles  sentiments ,  et  qui,  natu- 
rellement,  jngent  les  esclaves  d'apres  leur  point  de  vue  ,  etsans 
avoir  egard  au  caract^re  propre  des  noirs.  —  Generalement,  dans 
les  contrees  du  sud ,  les  noirs  sont  libres  de  frequenter  les  assem- 
blies religieuses  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent ,  car  le  dimanche 
leur  appartient.  Les  maitres  les  y  encouragent ;  ils  n'oot  qu'a  ga- 
gner  a  la  inoralite  et  a  la  bonne  conduite  de  leurs  esclaves.  Quel- 
quefois  ils  les  envoient  aux  ecoles  et  les  in^lruisent ,  mais  ces  cas 
sont  des  exceptions  dans  l'intergt  du  maitre  ;  e'est  un  capital  que 
le  proprietaire  debourse  pour  en  retirer  un  bon  revenu.  Le  mariage 
n'est  ni  ordonne  ni  defendu ,  mais  encourage,  Les  negres  se  ma- 
rient,  s'ils  le  veulent,  ou  avec  une  esclave  du  meme  maitre  ou  avec 
celle  d'un  autre ,  peu  importe.  Lorsque  leur  travail  est  fini ,  ils 
peuvent  aller  passer  la  nuit  dans  leui;  famille ,  s'ils  le  desirent , 
quand  meme  cette  famille  appartient  a  un  autre  proprietaire.  Que 
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feot-il  de  plus  a  des  Aires  pour  qui  Existence  est  loute  materielle? 

—  Le  coeur  ne  corapte-4-il  done  pour  rien  ?  dire-t-on  peut-Atre.  — 
Mais  quand  1'esolave  change  de  Hiailre  ou  quand  ses  enfants  sont 
d'dge  4  Aire  vendus  pour  travailler  avec  des  blancs  dont  ils  de- 
viennent  la  propriete ,  e'est  pour  eux  comme  si ,  dans  noire  ci- 
vilisation d'Europe ,  un  domesfique  changeait  de  place ,  ou  comme 
si  les  enfants  d'une  femitle  entraient  en  service.  L'esclavage!  e'est 
four  metier,  e'est  le  metier  de  la  famille.  La  seule  chose  dont  un 
p&e  s'ioqni&e,  est  que  ses  enfants  se  vendent  a  haut  prix,  parce 
qu'alers  il  en  est  fier  et  qu'il  est  assurA  qu'ils  ont  de  bons  makres. 

—  Mais  le  coeur  I  enoore  une  fois,  ces  dAchirements  dans  une  sA* 
paratkm  forcee  et  irrevocable ;  ces  larmes  d'angoisse  d'une  mere ; 
ces  profoads  desespoirs  qui  fini§sent  par  le  suicide  ?  —  HAIas  1  ces 
beaux  sentiments,  appliques  aux  nAgres  comme  une  foule  d'autres 
belles  phrases ,  je  ne  les  ai  vus  que  dans  les  romans.  Je  ne  veux 
pas  prendre  mes  comparaisons  en  Europe  el  les  chercher  dans  les 
classes  iqferieures,  ou  certainement  on  trouverait  une  foule  de  pa- 
rents qui,  pour  un  prix  modique,  vendent  leurs  enfants  pour  quel- 
que  chose  de  pire  que  le  plus  lourd  esclavage.  Je  n'oserais  rien 
dire  non  plus  de  ces  grandes  villes  tant  civilisees ,  ou  le  mariage 
est  traits  comme  une  affaire  de  luxe  dont  le  plus  grand  nombre 
d'individus  se  passent ;  ou  les  enfants  illAgitimes  sont  certes  plus 
pombreux  que  parmi  les  esclaves  nAgres.  Mais  je  voudrais  prendre 
pour  point  de  comparaison,  dans  cette  question,  l'Atat  general 
des  families  americaines.  A.  Texception  du  Baby  (e'est  le  nom 
donne  a  l'enfant  nouveau-nA  jusqu'a  ce  qu'il  soit  hors  de  nourrice) , 
oous  Tavons  deji  dit  ailleurs,  personne  ne  s'occupe  guAre  des 
enfants.  lis  croissent  sans  surveillance,  ils  sont  envoyes  aux  Acoles 
publiques,  nourris  et  vAtus  jusqu'i  ce  qu'ils  puissent  se  suffire  a 
eux~mAmes.  Us  ne  re^oivent  aucune  instruction  religieuse ;  ils  igno- 
rent  genAralement  ce  qu'est  la  ratification  du  baptAme,  et  le  plus 
souvent  ne  sont  pas  mAme  baptises.  Us  quittent  la  maison  pater- 

-nelle  le  plus  t6t possible,  ou  pour  se marier  chez  le  premier  fone- 
tionnaire  public  venu,  avec  une  dispense  qui  cofite  une  piastre,  et 
d 'ordinaire  sans  que  les  parents  soienl  avertis ;  ou  pour  commen. 
cer  la  vie  a  leur  propre  compte.  Des  qu'ils  peuvent  se  suffire  a 
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eiix-m^mes,  ils  quittent  les  vieux,  suivant  ('expression  usitee,  et 
s'inquietent  fort  pen  des  liens  de  f&mille  ef  des  deltcatesses  de  sen- 
timent qui  s'y  rapportent.  La  m&me  indifference  se  trouve  en  ap- 
parence  dans  les  divers  rapports  des  membres  d'une  femiHe.  Les 
delicatesses  du  coeur  ne  sont  pas  de  mode  chez  im  petiple  oh  tout 
est  forme  exterieure  et  argent.  Quand  done  je  iKouve  dans  la  race 
blanche  et  civilisee  cette  duret£  et  cette  indifference  natureftes, 
pourquoi  devrais-je  supposer  dans  une  race  n&gre  et  esclave  des 
raflinements  de  sensibility  qu'on  d&ouvre&  peine,  jele  rep&te, 
chez  les  nations  les  plus  nobles  et  dans  notre  vieille  civBisatioa 
d'Europe  dont  le  coeur,  en  apparence  du  moins,  est  on  des  ele- 
ments principaux.  —  Ainsi  ,  me  direz->vous ,  vous  approuvez  Tes- 
clavage  et  vous  d£fendez  cette  horrible  institution  ?  —  Entendons- 
nous !  Je  n'ai  encore  avance  que  des  faits ;  les  conclusions  viendront 
a  leurtour.  Cette  question  tant  rebattue  et  si  bten  jugee  qa'au- 
cun  homme  n'oserait  s'avouer  partisan  de  l'esotavage  sans  encou- 
rir  un  anath&ne  general,  est  complexe  et  ne  peut  ainsi  se  traneber 
sur  quelques  observations  et  sur  quekjues  faitsr  pariiculiers.  Ce 
qu'est  l'esclavage  pour  les  noirs,  ce  qu'il  est  au  point  de  vue  Chre- 
tien ,  ce  qu'il  est  pour  les  Wanes ,  ce  sont  la  trois  questions  bien 
distinctes. 

Eh  bien !  je  Favoue ,  je  suis  partisan  de  l'esclavage  pour  tes  n£- 
gres.  Ce  regime  me  parait,  non  pas  comme  un  moyen  settlement, 
mais  comme  le  seul  moyen  que  la  sagesse  divine  ait  employe  pour 
(aire  entrer  cette  race  dans  le  chemin  de  la  civilisation  chretieooe. 
Chacun  sait  ce  que  sont  les  peuplades  de  l'Afrique;  comment,  en 
guerre  incessante  les  unes  contre  les  autres,  elles  ne  vivent  que  de 
piHage  etde  destruction.  Que  n'ont  pas  fait  les  missionnaires  Chre- 
tiens ,  ou  plutdt ,  que  n'ont-ils  pas  lente  P  Au  sud ,  chez  les  Hotten- 
tots et  les  Caffres ;  a  l'ouest ,  chez  les  nombreuses  peuplades  du 
golfe  de  Guin£e ;  au  nord,  chez  les  Bedouins  et  les  Arabes ;  a  Test 
encore,  dans  cette  Abyssinia  demi  chretienne  qui  conserve  les 
traces  mal  effacees  d  une  ancienne  servitude.  Quels  sont  les  resul- 
tats?  Ou  ont-ils  fonde  une  nation,  ou  une  peuplade,  ou  m&ne 
une  simple  colonie  permanente  et  chretienne  P  Ca  et  la  quelques 
adeptes  qui  bientdt  rentrent  dans  leur  etat  primitif  d&s  que  Tin- 
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Alienee  4es  missions  cease ;  peut-£tre  de  temps  en  temps  peut-on 
dUer  un  etablissement  de  quelques  families,  an£anti  bienl6t  et  pour 
long-temps  par  la  premiere  querelle  entre  les  hordes  voisines.  Les 
bommes  eat  beau  dire  et  beau  faire,  ils  n'am&neront  jamais  les 
races  inferieyures  au  niveau  de  la  ndtre ,  sans  les  laisser  passer 
par  ces  transitions  dont  Dieu  seul  est  le  maftre.  11  semble ,  a  en 
entendre  plusieurs ,  que  ce  soil  de  nos  jours  settlement  que  les  es- 
sais  de  civilisation  aieqt  ete  tenths  directement  sur  les  races  sau- 
vagesw  11  semble  qu  on  oublie  les  grandes  missions  des  Jesuites , 
4}ui  dUnwt  de  plusieurs  si&les.  et  dont  nous  retrouvons  les  traces 
en  Afrique,  au  Brestl,  en  California  et  aikleurs.  Ces  missions  £taient 
cependant  dirigees ,  cbaeun  le  sail,  avec  les  plus  grandes  chances 
de  r&ssite.  Les  ndtres  ne  roanquent  ni  de  zele,  ni  de  ferveur 
religieuse ;  mais  elles  manquent  toujours  de  pratique  et  d  a-propos, 
parce  que  nous  ne  pouvons  nous  defaire  de  nos  idees  d'hommes 
civilises  pour  entrer  dans  les  idees  de  l'&at  sauvage.  On  peut  ar- 
guroerner  centre  cette  id6e  tant  qu  on  voudra ,  mais  on  ne  peut 
jfourair  de  preuves  pour  la  detruire.  Partout  ou  les  missionnaires 
Chretiens  om  objtenu  quelques  resultals,  ils  n'ont  pas  substilne 
autre  civilisation  a  Petal  sauvage,  maisetablj  seulement  un  £tat 
transitoire  plusou  moins  rapproch£  d'une servitude  physique,  in- 
teUeetuelle  et  morale.  C'est  qu'avantde  pouvoir  6tre  libre,  il  faut 
que  l'hommeaitla  raison  pour  maitre.  Les  nouveaux  adept es  soot 
vraiment  des  enfents ;  il  faut  les  trailer  comme  tels ,  les  conduire 
a  la  lisiere ;  si  on  lets  abandonne,  ils  retombent  bientdt  dans  leur 
&at  primitif .  La  colonic  de  Liberia  est  la  meilleure  pr^uve  de  cette 
verity,  car  elle  ne  subsiste  par  elle~m&ne  maintepam,  que  parce 
qu  elle  est  soutenue  et  peuplee  de  tout  ce  que  la  race  noire  a  de 
phis  distingue ,  de  loutce  qu'elle  a  acquis,  non  pas  par  plusieurs 
aon4es,  mais  par  plusieurs  generations  d'esclavage  et  de  contact 
avec  les  blancs. 

Au  point  de  vue  chretien ,  nous  ne  pouvoBS  ni  accuser,  ni  excu- 
ser  l'esdavage.  Christ  n  est  pas  venu  pour  abolir  la  loi  et  les  pro- 
phases, pas  plus  les  lois  naturelles  que  les  lois  de  Moise.  Il  n'a  pas 
du  :  Tu  n'auras  pas  d'esclaves  ;  mais  il  a  dit :  Aime  ton  prochain 
comme  toUm^me ;  aime4e  pour  hii  faire  tout  ce  que  lu  voudrais 
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qu'il  te  fftt  fait  si  tu  etais  a  sa  place.  Si  done  ton  prochain  est  ton 
esclave ,  traite-le  comme  tu  voodrais  6tre  traits  dam  l'esclavage.— ^ 
Est-ce  &  dire:  mettle  en  liberty !  Oui,  si  la  liberty  est  bonne, 
avantageuse  pour  lui.  Mais  il  peut  en  6tre  autrement.  Si  eet  esclave 
est  comme  lf enfant  qui  ne  peut  se  condnire  de  ses  propres  forces 
et  de  ses  propres  lumieres ,  direz-vous  que  e'est  un  btenfait  de  t*a- 
bandonner  &  lui-m6me.  Aulant  vaudrail  dire  que  la  charity  Ave- 
tienne  nous  portant  a  faire  I'aumdue,  nous  devons  parage?  notice 
bourse  avec  le  premier  ivrogne  venu ,  quand  mdme  nous  s&vons 
que  cet  argent  va  le  plonger  plus  profond  dans  le  vice.  Avast  d'£ 
manciper  les  n£gres,  voyez  s'ils  sauront  faire  usage  de  leur  li- 
berie. Quels  progrts  les  negres  des  colonies  anghuses  ont-ils  fafts 
vers  la  civilisation  depuis  qu'ils  sont  liber&?  Et  encore  Hs  arvaient 
eti  Aleves,  comme  ceux  de  Liberia,  par  phisieurs  generations 
d'esclavage,  a  un  point  de  civilisation  phis  haul  que  celui  du  de- 
part. C'est  une  loi  fatale ,  mais  qa'il  est  impossible  de  votter  on 
de  nier.  Au  contact  de  deux  races  de  divers  degnfe  dans  f  ^cbelte 
de  riinmanite ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'an&mtissemenf  ou  esclavage 
pour  leplus  faiMe.  Dieu  n'ordonnahnl  pas  aux  Israelites  d'an^an- 
tir  tous  les  peuples  qui  occupaient  avant  lai  la  terre  promise?  to- 
terrogez  l'histoire  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  il  n'y  a  pas 
un  fait  a  Tencontre  de  cette  opinion.  Les  Israelites  eux-m£mes,  as- 
servis  aux  Egyptiens,  ont  pris  de  leur  esclavage  les  elements  d*une 
civilisation  plus  elev6e  que  ne  pouvait  1'itre  celle  d'un  peuple  pas- 
teur.  €e  sont  \k  les  vases  d'or  qu'ils  ont  empruntes  a  leurs  maitres. 
et  qu'ils  ont  emportes  avec  eux  au  desert. 

Mais ,  direz-vous  encore,  le  cbristianistne,  la  raison  et  les  senti- 
ments d'humanit£,  nous  dependent  tout  droit  sur  la  vie  et  sur  ie 
travail  de  nos  semblables !  Sur  la  vie,  tant  que  vous  voudrez;  sur 
le  travail ,  c'est  different.  Je  voudrais  Atre  sAr  qu'auctin  de  bos 
grands  fabricants  ne  s'est  enrichi  aux  depens  du  travail ,  de  la 
morality,  de  la  vie  m&ne  de  ses  ouvriers.  Qui  oserait  Taffirmer  ? 
Et  d'aiHeurs ,  ce  droit ,  dit  le  proprietaire  d'esclaves,  ce  droit  sur 
le  travail ,  disons-le  (car  un  makre  qui  tue  son  esohve  est  soma* 
aux  lois  comme  s'il  avait  lui  un  blanc) ,  ce  droit-la ,  qui  me  Ta 
donne?  J'ai  achete  et  pay£  ce  nigre ,  il  est  devenu  pour  moi  une 
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propriety  tool  aussi  respectable  que  la  maison  que  vous  avez  U4- 
tie  an  le  coin  de  terre  que  vous  avez  re$u  en  heritage.  Pourquoi 
cherchez-vous  a  me  tfcpouiller  dece  qui  m'appartient?  Et  si  \ous 
treavez  des  raisoas  pour  le  fiure,  j'en  sais  de  tout  aussi  bonnes 
pour  prouver  que  vos  bestiaux,  que  voire  champ,  que  voire 
maison,  que  voire  famille  meme,  ne  soot  pas  r&tyement  votre 
propriete,  et  que  le  premier  venu  y  await  tout  autant  de  droit  que 
vous-m&nes.  Les  raisennements  des  communistes  ne  doivent  pas 
encore  6tre  effaces  de  votre  m&noire.  —  Mais  ne  deplagonspas  la 
question ,  etenirons  plus  avant  dans  le  debat. 

Le  droit  naturel ,  les  droits  de  I'humauite ,  quel  en  est  le  crite- 
rium  P  D'aprte  les  Anglais,  les  Am&icaios.du  nord,  ettous  les 
peoples  d'Europe,  m&ue  les  Busses,  l'esclavage  est  condamne  par 
la  nature  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  de  moral ,  de  religieux 
dans  I'homme.  Et  pouctant,  ce  droit  naturel  n'ewpgche  pas  I' An- 
glais de  reduire  l'lndou  de  ses  possessions  orientates  a  ua  £tat  d'a- 
brutissement  cent  foi&pke  que  le  plus  rude  esclavage ;  de  lui  en- 
lever  ses  terres ,  ses  proprietes ,  ses  recoltes  et  de  le  laisser  mou- 
rir  de  faim  parfois  a  cdte  de  magasins  gorges  de  provisions , 
quand  il  n'a  plus  une  obole  a  d&ivrer  a  son  maUre.  Et  pourtaot 
encore.,  ce  droit  naturel  n'emp&be  pas  l'lrlande  de  perir  de  mi- 
sire  ,  et  de  se  d6peupler  de  deux  milUops  d'habuaats  en  dix  an- 
nees.  Et  l'Americain  du  nord,  comment  ose-Ui  s'appuyer  de  ceu 
droits  de  nature  et  d'humanite,  quand  non- settlement  son  passe , 
inais  son  present,  son  existence  entiere,  est  couverte  du  sang.et 
des  maledictions  de  toutes  les  tribus  indiennes  qu'il  a  djetruiles  et 
qu'il  fait  chaque  jour  disparaitre.  U  ne  les  r&brit  pas  en  esclavage ! 
c'est  quelque  chose  de  trop  degradant  pour  Hhum^nitS,  de  trop 
horrible !  11  se  contenle  de  les  enivrer,  de  les  depouijler  et  de  l$s 
massacrer .  Ainsi ,  quand  I'affaire  est  feute,  il  n'y  a  plus  a  y  reve- 
nir.  La  philanthropie  aura  beau  crier ,  on  ne  pent  rendre  la  vie 
aux  morts  et.lea  morts  ne  redemaudent  pas  leurs  domaines.  De 
quel  droit?....  11  n'y  a  pas  une  nation  &  qui  cette  question  ne 
paisse  s'adresser  et  qui  ne  soit  forcee.  de  repondre  comme  je  le 
fais  maintenant :  du  droit  du  plus  fort  ou  de  la  necessite.  Combien 
y  a-t-il  de  si&cles  que  le  servage  des  blancs  est  aboli  dans  notre 
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Europe  civiKstoi  Cherchez  Wen  et  voyefc  s'il  n'y  a  plus  en  Rtfe- 
sie ,  en  Allemagne ,  ou  m£me  en  Angleterre,  quelques  institutions 
quis'en  rapprochent  et  qu'on  se  garde  de  mettre  an  ban  de  Fhu- 
maait£.  El  de  quel  droit  la  France  pourwrit-ette  l'Arabe  de  desert 
en  desert,  en  ravageant  de  ses  bataillons  les  vallees  les  plus  fertites 
de  l'Algerie?  Et  la  Suisse  m£me,  institute,  $evde,  £clair6e  par 
plus  de  cinq  siecles  de  liberte  et  de  civilisation ,  de  quel  droit  re- 
pousse-t^elle  de  frontiere  en  fronti&re  ceax  de  ses  enfants  que  la 
nature  a  fails  des  6tres  sans  patrie  (Heimathloses) ,  quand  die  otf- 
vre  ses  portes  aux  Strangers  de  tous  les  partis  que  les  chances  de 
la  guerre  poursuivent  et  qu'eUe  accueHle  et  nourrit.  —  Le  mal 
n 'excuse  pas  le  mat,  sans  doute ;  mais  le  mal  existe  dans  tOutes 
le  societes,  comme  -dans  tous  les  indiVidus.  En  vbulant  l'&raser 
brusquement ,  on  ne  fait  que  l'&endre;  en  le:  mecomtaissant  il 
grandit  et  devient  comme  le  p6ch6dans  rhomme,  le  bourreau  da 
peuple  qui  Ta  nourri  I 

Considere  dans  ses  rapports  avec  la  race  blanche ,  Fesolavage 
est  un  mal ,  un  grand  mal !  Les  proprtetafires  d'esclaves  sont  les 
premiers  a  le  reconnattre  et  4  Tavouer.  «  Si  nos  populations  ,  di- 
sentails ,  manquent  d'energie  pour  Tentreprise  et  de  force  pour 
l'execution ,  nos  esclaves  en  sont  la  cause.  Nous  avons  pris  Fhabi- 
tude  de  nous  reposer  sur  d'autres  de  travaux  qui  aoratent  double 
le  courage  et  les  forces  de  chacun ,  et  ainsi  endorims  dans  la  mol- 
lesse,  nous  oublions  que  le  sommeil  d'un  peuple  c'est  sa  mort. 
Par  la  necessity  d'entretentr  nos  esdaves ,  de  les  oeeuper,  ndos 
nous  sommes  astreints  a  une  servitude  aussi  reelle  que  la  leur. 
Nous  avons  de  grandes  proprietes,  mais  ce  sont  des  riehesses  B- 
Iwoires.  Car  les  propriety  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  sort 
a  la  portee  d'une  population  nombreuseet  fibre  de  les  acquerir  et 
d'en  tirer  parti.  Nos  esclaves  enx-m6mes  ne  sont  pas  une  richesse, 
et  un  grand  nombre  de  proprielaires  se  h&teraient  de  les  liberer  si 
les  lois  le  permettaient  et  si  cette  liberty  ne  les  expo§ait  a  mourir 
de  faim  ou  a  commettre  des  crimes  pour  se  procurer  leur  subsis- 
ts nee  {*}.  Nous  avons  enfin  suspendu  nous m^mes  sur  nos  t&es 

(*)  Dans  la  plupart  des  Etats  a  esclaves,  il  est  defendu  de  libt'rer  un 
liQir  sans  le  transporter  dans  un  pays  libre,  ou  dans  le  uord  ou  a  Liberia  ; 
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line  ep£e  bien  plus  mena$ante  que  ceHe  deDamootet ,  puisque 
cbaque  jour  nous  pouvons  voir  s'affaibiir  1©  fil  qui  la  soulitnt  eo- 
core.  Qui  sail  sur  qui  elle  lombera  ?  Qui  sak  si  elle  ne  ooupera 
pasd'un  coup  le  lien  de  cette  glorieuse  Union  americaine,  eomme 
elle  a  menace  deja  de  le  faire  plusieursfois,  ou  si  elle  ne  nous  ^gor- 
gera  pas  tous  dans,  un  comroun  massacre  par  la  main  de  nos  noirs, 
conslamment  excites  a  la  revoke. » 

J'ai  discutd  celte  question  avec  quelques  details ,  non  pas  seule~ 
mem  parce  quelle  &ait  fortement  agit£e  pendant  mon  voyage 
dans  le  sud,  mais  parce  que  l'interdt  particulier  a  si  souvent  £gare 
les  discussions  el  inspire  les  arguments,  queles  idees,  de  part  et 
d 'autre,  ont  iti  considfraMemeni  foussees.  On  ne  sak  pas  g£ne- 
ralemeut  en  Suisse  comMen  d'individus,  en  Am&rique  et  en  Angle- 
terre ,  non-seulement  vivent,  mais  amassent  dejolies  fortunes  au 
metier  d'abolkionnistes :  les  journalistes ,  les  collecteurs  de  sous- 
criptions ,  les  predicateurs  de  toute  couleur,  les  hommes  polki- 
ques,  qui  se  servent  de  ces  pauvres  n£gres  pour  se  grandir  et  se 
ftiire  un  nom,  les  comoiissaires  et  les  agents  d'emigration  et  tant 
d'autres.  Si  I'afEiire  avait  ele  traitle  avec  calme  et  avait  march£ 
au  pas  deJa  raison,  elle  serait  reglee  pour  l'Amerique,  et  I'escla- 
vage  serait  aboii  dans  tous  les  Etats*Unis.  Mais  l'Angleterre  en  a 
fait  une  question  de  vie  et  de  mort  materielle  pour  les  Elats  du 
sud ,  qoi  ne  peuvent  exister  sans  leurs  colons  et  qui  a  tort  croient 
ne  pouvoir  les  cultiver  que  par  les  esclaves.  Je  dis  a  tort ,  car  les 
marais  fievreux  autour  de  Charlestown ,  qu'on  croyak  inhabita- 
bles,  m6me  pour  les  noirs,  sont  peu  a  pen  deftiches  par  les  AMe- 
jaands  qui  les  ont  transform^  en  jardkis  et  y  font  fortune.  Les 
Yankee  ont  fait  de  l'esclavage  une  question  de  vie  et  de  mort  poK~ 
tiqae  r  parce  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  les  Elats  du  sud ,  perdant 

car  l'Etat  ne  peut  se  charger  de  fournir  la  subsistence  aux  noirs  liber^s. 
Rien  n*est  geneValement  plus  facile  aux  esclaves  que  de  s'enfuir  et  de  pas- 
ser au  Canada.  Les  maitres  souvent  ct  les  aboMtionnistes  toujours ,  leur  en 
offrent  les  moyens.  Mais  fort  peu  profitent  des  occasions.  Ceux-la  seuls  se 
de'cident  a  quitter  le  sud  qui  ont  des  metiers  sur  lesquels  ils  peuvent  comp- 
ter pour  vivre,  ou  qui  par  inconduite  sont  menaces  de  chatiraents.  En  &u- 
diant  les  ncgres  liber^s ,  on  ne  peut  done  rien  conclure  de  posit  if  sur  l'otat 
intellectuel  et  moral  de  la  race  entiere  ou  sur  les  resultats  de  Tesclavage 
en  general. 
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leur  balance  dans  les  conseils  de  la  RepoWique,  se  coorberaiem 
sous  les  exigences  du  nord  et  deviendraient  ainsi  des  provinces 
conquises,  d'Etats  libres  el  souverains  qu'ils  sont  encore.  Enfin 
les  pr^dicateurs  sectaires  en  ont  fait  une  question  de  vie  et  de  mort 
morale,  et  le  sud  n'a  pas  plus  acoepte  les  foudres  de  ce  nouveau 
Vatican  qu'il  n'aurait  accepte  celles  de  Rome.  De  guerre  lasse,  les 
partis  ont  laisse  tomber  la  question  au  point  oil  9s  l'avaieat  prise. 
L'agitation  est  calm6e,  mais  le  fait  existe  toujours,  et  le  cancer 
pour  6tre  cache  n'en  poursuit  pas  moins  son  oeuvre.  L'Oregon  va 
bientot  entrer  dans  l'Union  americaine ,  et  il  faudra  recommencer 
les  plaidoyers  de  plus  belle.  Le  defile  n'est  pas  franchi  ;  on  a  tourne 
la  montagne  pour  en  trouver  un  autre  plus  &roit  que  le  premier , 
et  Dieu  seul  sait  ce  que  cette  question  reserve  a  TAmerique,  et  s'il 
se  trouvera  un  second  Henry  Clay  pour  sauver  {'union  de  cetle 
immense  republique. 

La  philanthropie  a  distance  est  chase  facile  et  consotaote.  Quand 
il  s'agit  de  verser  quetques  larmes  sur  des  douleurs  imaginaires, 
de  s'atlendrir  devant  des  tableaux  &nouvants,  ou  en  presence 
d'orateurs  £loquens,  chacun  paie  facilemeht  son  tribut,  d'autant 
plus  que  ces  emotions  factices  nous  reinvent  a  nos  propres  yeux. 
Apr&s  une  soiree  passee  dans  un  club  abolitionniste  ou  apres  une 
souscription  de  quelques  piastres  pour  de  pauvres  esclaves  qui  n'en 
recevront  peuMHre  jamais  un  sou ,  nous  nous  retirons  avec  une 
conscience  toute  riante  et  sous  1'impression  d'une  bonne  oeuvre  ac- 
complie.  Mais  quand  il  s'agit  de  faire  de  la  philanthropie  reeile, 
d 'aimer  ceux  qui  nous  enlourent,  quand  m£me  ils  nous  vexent  de 
mille  manures ;  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos  freres, 
quand  m6me  ils  sont  couverts  de  hatHons ;  de  chercher  les  mabtes 
et  les  souffrances  qui  sont  autour  de  nous ,  pour  les  soulager  et  ei 
prendre  noire  part ,  alors  c'est  toute  une  autre  affaire.  On  dirait 
que  nous  n'aimons  k  voir  les  mis&res  humaines  qu'avec  un  teles- 
cope >  ayant  soin  de  retourner  la  lunette  quand  eltes  sent  auprAs 
de  nous  et  de  supposer  ainsi  qu'eUes  sont  hors  de  notre  atteinte. 


Lto  LBSQUBREUX. 


(Suite.) 


LES 

BIBLIOTHEQUES  DE  LA  SUISSE. 


BIBLJQTHEQUE  PUBLIQUE  DE  GENEVE.  (') 

DESCRIPTION  DE  LA  BIBLlOTIfl&QUE  PUBLIQUE  DE  GENEVE. 

La  bibliotbfeque  pubKque  de  Geneve,  propriete  municipale,  €St 
placed  dams  le  Mtiment  du  College  qui  fut  fonde  en  1558  a  la  de- 
mande  de  Calvin.  «  11  y  avait  deja, »  disent  les  Registres  des  Con- 
seils,  bien  avant  la  Reformation,  «  un  college  public  dans  Gen&ve 
»  pour  enseigner  le  latin ,  pres  de  la  porte  de  Rive ,  dans  1'endroit 
»  qui  relient  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Vieux  College.  Mais 
»  outre  qu'il  n'etait  pas  compost  d'un  nombre  suffisant  de  classes , 
»  et  qu'il  n'etait  pas  regie- de  maniere  k  faire  faire  a  la  jeunesse  de 
»  grands  progres  dans  I'etude  des  belles-lettres ,  sa  situation  n'e- 
»  tak  ni  commode  ni  dgreable.  Aussi ,  la  plupart  des  particuliers 
«  faisaient-ils  instruire  leurs  enfons  dans  diverses  fooles  repandues 
»  en  divers  quartiers  de  la  ville.  Calvin  qui  sentait  depuis  long- 
» temps  combien  il  etait  necessaire  de  faire  un  nouvel  etablisse- 
»» ment  propre  a  feire  fleurir  les  belles-lettres  k  Gen&ve ,  temoigna 
»  la  dessus  sa  pens£e  au  Conseil  au  mois  de  mars  1556.  »  (*) 

Calvin  exposa  que  le  b&timent  du  College  elant  mal  place  et 
trop  petit ,  il  en  faudrait  construire  un  autre  qui  fut  dans  une  si- 
tuation plus  avantageuse  et  d'une  grandeur  convenable.  Pour  cet 
cffet ,  ilestimait  qu'une  etendue  de  terrain,  dependant  de  l'h6pital 

(*)  Voir  Particle  prudent,  n°  d'aout  4852 ,  page  552. 

(*)  La  liberty  des  etudes ,  telle  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  ne  pouvait 
s'allier  avec  le  systeme  de  Calvin.  Les  £coles  particulieres  6taient  sans  doute 
pleines  des  traditions  et  des  souvenirs  du  culte  d£truit. 
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qu'on  appelait  VH6fit*l  de  Bolomier,  et  qui  contenait  de  la  vi- 
gue  haute ,  connue  autour  de  Geneve  sous  le  nom  de  Hutins,  se~ 
rait  trte  propre  pour  cela.  II  ajouta  que  si  le  Conseil  approuvait 
cette  proposition,  «on  pourrait  supprimer  les  ecoles  partieul&res.» 

Le  conseil  approuva  la  pensee  du  Reformateur  et  commit  aus- 
sitdt  quelques-uns  de  ses  membres  pour  examiner  le  local  propose. 
Le  projet  demeura  suspendu  pendant  deux  ansa  cause  de  diverses 
circonstances ,  notamment  durant  les  negotiations  de  r alliance 
avec  le  canton  de  Berne.  II  fut  repris  au  commencement  de  4558, 
et  une  nouvelle  commission ,  composed  de  membres  du  Conseil  et 
de  ministres,  ayant  6te  nommee,  Calvin,  qui  en  faisait  partie,  pro- 
posa  de  nouveau  le  local  des  Hutins  de  Bolomier,  «  Le  Conseil , 
»  dans  sa  seance  du  15  avril,  approuva  ce  choix,  et  Ton  mil  la 
»>  main  a  l'ceuvre  avec  tant  dcf  diligence  que  le  b&timent  du  College, 
»  tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui ,  fut  fini  au  mois  d'octobre 
»» suivant.  »  (*)  Sept  classes  furent  institoees  et  240  florins  de  ga- 
ges annuels  furent  assures  aux  sept  regens.  Une  salle  haute  fut  as- 
signee pour  une  bibliotheque  dont  le  principal  devait  avoir  la 
charge. 

En  4699,  ce  local  &ant  devenu  insuffisant,  le  gouvernement 
genevois  decida  de  transporter  la  bibliotheque  dans  un  emplace- 
ment plus  abordable,  plus  vaste  et  plus  commode.  (Test  celui 
qu  elle  occupe  actuellement  et  qui  a  re$u  successivement,  durant 

(*)  11  parait  toutefois  que  le  College  ne  fut  entierement  tetmine'  qoe 

quelques  annees  apres ,  car  on  lit  aux  Registres  des  conseils  pour  Panose 
1562  :  «  Le  batiment  du  College  duquel  ont  pris  soin  Ami  de  Chateauneuf  et 
»  Jehan  Bud£  etant  fort  avance,  le  Conseil  decide  de  les  recompense*  de 
»  leurs  peines  et  de  donner  au  dit  Bud6  25  exus ,  en  lui  declarant  par  la 
»  que  Pon  n'entend  pas  le  payer  entierement ,  le  Conseil  se  proposant  de  lui 
>  donner  da  vantage,  quand  tout  l'ouvrage  sera  fait.  » 

Voici  le  passage  textuel  des  Registres  des  conseils  qui  a  trait  a  la  cons- 
truction du  CoUege  en  4558  : 

«  II  a  ete  parle  comme  on  a  visits  le  lieu  pour  bastir  le  College ,  et  lon- 
»  guement  advise  comme  cela  se  doibt  faire ;  assavoir  comme  on  a  deja  porte 
»  de  la  terre  hors  les  Utins  de  Bolomier  au  pre  de  Rive  pour  faire  le  chemin. 
*  Le  reste  de  la  place  des  dits  Utins  sera  aplanie  en  met  tant  de  la  terre  du 
»  haut  au  bas  pour  l'egaliser  et  Ton  batira  les  classes  devers  les  cotes  d'oc- 
»  ctdent  et  levant  a  mode  de  potence  comme  plus  commod£ment  se  pourra 
»  faire. » 

<  Ordonnl  qu'on  se  tient  au  dit  advis  et  les  seigneurs  commis  aux  forti- 
»  fications  demeurent  charges  d'avoir  cure  du  dit  batiment.  Ordonne  aussi 
»  de  recommander  aux  notaires  de  faire  mettre  dans  les  testamens  des  dons 
»  pour  le  College. » 
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un  sieele  el  demi ,  divers  aecroisseme&s.  C'esi  bieo  mal  Apropos 
qu'un  ecrivain  fran^ais,  M.  Yal^ry/dit  en  parlantde  la  bibliotte- 
que  de  Geneve :  «  Son  local  est  affreus  et  a  Voir  d'*me  etplce  d* 
grange.  »  (4)  11  serak  difficile,  au  contraire,  de  trouver  des  salles 
plus  convenables  et  ayant  un  aspect  plus  en  hannonie  avec  leur  des- 
tination. Sans  doute  cet  &ablissement  n'a  rien  de  monumental ,  les 
abords  en  soot  m£me  pea  faciles.  Mais  les  pieces  sonl  vastes,  hau~ 
tes,  bien  edair&s ;  les  plafonds  sdutenus  par  des  poutres  longttu* 
dinales  et  transversales,  ont  un  caractere  serieux  et  severe  qui 
convient  k  un  lieu  consacre  &  1'etude  et  aux  recherches  litteraires. 

La  bibUotb&fue  a  deux  entries,  Tune  par  le  logement  du  biblio- 
thecaire,  du  cote  de  la  terrasse  de  Saint- Amoine ,  et  l'autre,  qui 
est  la  principale  et  celle  r&ervfe  au  public ,  par  la  rue  Verdaine 
(dans  la  partiesupfrieure).  Aprgs  avoir  traverse  un  couloir ,  une 
petite  cour  et  quelques  degres,  on  arrive  dans  la  premiere  salle 
qui  est  consacree  a  la  lecture. 


Cette  ptece,  ouverte  lous  les  jours  de  onze  heures  a  quatre  heu- 
res  pour,  la  consultation ,  peut  contenir  facilement  une  trentaine  de 
travail  leurs.  Elle  est  convenablement  chaufifee  en  hiver. 

Outre  unecertaine  quantite  de  revues,  de  recueils  periodiques 
et  de  journaux  seientifiques,  qui  sont  a  la  disposition  des  lecteurs, 
cette  salle  renferme  les  nombreux  ouvrages  consacr£s  a  la,  Biblio- 
graphic et  les  Polygraphes  (*),  c'est-a-dire ,  les  auteurs  qui  oat 
6crit  des  ouvrages  sur  diverses  matures. 

Elle  contient  aussi ,  dans  des  armoires  ferrates,  grilles  ou  vi- 
trees ,  num6rotees  2,4,5,6,7,  une  certaine  quantite  Inevita- 
ble* ou  de  livres  appartenant  a  la  naissance  de  l'imprimerie,  g&- 
neralement  du  quinzieme  siecle  ou  anterieurs  a  Tan  4500.  On 
trouve  aussi ,  dans  ces  armoires ,  quelques  autres  livres  de  choix 

(*)  Foyages  hisloriques  et  litteraires  en  Italie.  Tome  1,  chap.  VIII.  Cette 
assertion  sur  le  local  n'est  pas  la  seule  avanc£e  legcrement  touchant  la  bi- 
bliotheque  de  Geneve. 

(')  La  qualification  de  Polygraphe  vient  de  l'aucienne  biWiographie  qui 
empruntait  sa  terminologie  a  la  laogue  latine ;  cette  classe  ne  correspond 
precisement  a  aucune  des  divisions  de  la  bibliographic  mod  erne. 


SALLE  DE  LECTURE. 
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que  leur  rarete ,  leur  retime  ou  qatique  particularity  recomman- 
dam  plus  vivement  &  l'aueniioa. 

Panm  les  incurables  nous  signaleroas  ,  dans  les  armoires  2, 
4 ,  5  et  6,  queiques  rares  editions  sans  date  ou  ipfes  ancieanes , 
eomme  le  CathoHcon  de  Johannis  de  Janua ;  Saint  AugusUo,  de 
Cwtate  Dei ,  Rome,  1468  (don  de  Booivard) ;  Durandi  Ratio- 
nale ,  Ulm ,  1473  (sans  rubriqttts) ;  plusieurs  Legenda  sanctorum 
et  d'anciennes  Dicritales ;  RoSce ,  de  la  Consolation  de  la  philoso- 
phic, Bruges,  edition  de  Colard-Mansion ;  Titus  Litius,  Medio- 
laoi,  1480  (provenant  de  Ronivard);  Apufaius,  Romse,  1469 
(idem);  Lactantius,  Romse,  1470  (idem);  Suetonius ,  Roniae, 
1470  (idem) ;  Decreta  Sabaudim,  Taurini,  1477  ;  Le  gratyd  Ca- 
tboQ  en  fran^ais,  Lyon ,  1492 ;  Valere-le-Grand,  translate  du  la* 
da  en  fran^ais ,  edition  de  Philippe  Lenoir  (sans  dete) ;  Le  Pelerin 
de  vie  hnmaine,  iroprime  a  Lyon  sur  le  Rbofrne,  l!a»  148$;  la 
Consolation  des  pouvres  pescheurs,  Lyon,  1484 ;  Franeisci  P«- 
trarekw  res  memoranda  (sans  lien  ni  date) ;  Quatuor  nomssi- 
morum  liber,  Geneve  (sans  date)  ;  Manuals  ad  usum  Geben- 
nensem ,  Geneve ,  probaMement  vers  1487;  Vita  Sancti  Am- 
brosii,  Milan,  1474,  Edition  de  Valdarfer ;  Statuta  provincialia 
ConcilU  Fiennensis,  Vienne  en  Dauphin^,  1478;  Constitutions 
synodales  oonsilii  Episcopalis ,  Gen&VQ ,  1493  ;  Olivier  Maillard, 
sermons,  plusieurs  editions ;  Legenda  sanctorum,  Geneve,  1480 ; 
Boceace,  de  la  ruyne  des  nobles  hommes  et  femmes,  Lyon,  1483; 
Bregdenbach,  die  Heyligen  Reissen  gen  Jerusalem.  Mayence, 
1486 ;  Le  songe  du  Vergier  (discussion  du  clerc  et  du  chevalier 
dabs  le  bat  de  defendre  la  juridiction  royale  contre  les  entreprises 
de  la  juridiction  ecclesiastkjue) ,  1491 ,  a  Lyon ,  par  Jacques  Mail- 
let  ;  La  mer  des  bistoires ,  les  Six  &ges ,  le  Martyrologe  des  Saints, 
LyOHj  4491 ;  Missale  ad  usum  Gebennensem  y  Geneve,  1491, 
par  Jaques  Fabri ;  le  Romant  de  la  Rose,  translate  de  ryme  es 
prose  par  Molinet,  Lyon ,  1503  ;  Matheolus,  sur  le  mariage,  Pa- 
ris ,  1492 ,  Verard  (') ;  Le  mystere  de  la  vengeance  et  de  la  mort 

(*)  Cette  composition  singuliere,  mise  en  vers  par  [Lefebvre  de  The- 
rouanne,  debute  ainsi : 


Le  livre  de  Matheolus 


Qui  nous  moii9tre  sans  varier 
Les  biens  et  aussy  les  vertus 
Qui  veignent  pour  soy  marier; 
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de  J&ust-Christ ,  &tition  golhique  sans  lieu  ni  dale ;  Cicero,  Spie- 
gel der  wahren  Rhetorick ,  Fribourg  en  Brisgau ,  1493  (prove- 
nant  de  Bonivard) ;  L'arbre  des  ba tallies,  sans  lieu  ni  date  (vers 
1493) ;  Le  grand  Boeee  de  Consolation,  id.  id.  ;  Dante,  question 
des  deux  Clemens,  en  latin ,  Venise ,  1508 ;  Breviarium  Eeelesim 
Ita/man^  (Baulme~les-Dames),  Geoive,  1517,  par  Jaques  Vivien 
(exemphire  non  rogn£) ;  Las  Horas  de  nuestra  Sennora  (Litur- 
gie  mozarabique) ,  Paris,  1526  ;  Johannis  Albertini  Presbyter* 
vallesieneis  e&hortatio  de  Ecclesiasticd  unions ,  Geneve,  i  527 
(opuscule  cootre  la  Reforme,  curieux  a  cause  de  sa  date) ;  Jean 
Huss ,  confessio  fidei  Bohemiom ,  avec  une  preface  de  Luther , 
Wittemberg,  1532  ;  Michel  Servet,  de  Triniiatis  erroribus,  et 
dialogorum  de  Trinitate  Libri  duo,  Haguenau,  1531  et!532; 
Opuscules  de  Jean  Calvin ,  Geneve ,  1566 ,  exemplaire  magnifique 
et  probablement.unique  avec  de  telles  marges  et  sur  un  tel  papier, 
grand  in-fclio. 

Dans  l'armoire  n°  7,  nous  indiquerons  seulement  les  oeuvres  de 
Gerson,  1494,  sans  lieu  derepression;  leFardelet  historial,  Geneve, 
1495;  Missale- ad  usum  Lausannensem ,  Lausanne,  1500,  chez 
Jean  Bellot ;  la  fleur  des  commandements  de  Dieu,  Paris ,  1500 ; 
Missale  ad  usum  Lausannensem,  1 505;  Archangelus  Carevalen* 
sis  Madrygna  ltinerarium  Portugalensium  in  Indiam,  1508 ; 
StatutaSabaudicB,  Geneve,  1512 ;  Erasme,  uouv.  Testament  grec- 
lutin ,  Bale,  1516 ;  la  Vie  des  Peres  renommee  fen  plusieurs  terres 
et  pays,  Paris,  1 517  ;  Heuresen  espagnol,  Seville,  1548;  Theo- 
dore de  B&ze,  ses  harangues  au  colloque  de  Poissy,  1561 ;  Lays 
Furbiti ,  letlres  sur  les  troubles  de  Geneve  el  disputation  cootre 
les  predicants,  Geneve,  1534;  la  Comedie  du  Pape  malade  et 
beaucoup  d'autres  pieces  satyriques  de  la  Reforme ;  Le  levain  du 
calvinisme ;  Le  cavalier  de  Savoie;  Le  citadin  de  Geneve ;  Le  fleau 
de  1'aristocratie  genevoise  et  en  general  toutes  les  pieces  satyriques 
ou  pol&niques  qui  ont  paru  a  Geneve  ou  sur  Geneve  au  XVIle  siecle; 
Chronique  de  Judas  Machabee,  par  Charles  de  Saint-Gelais ,  Paris, 
1514  (roman  de  chevalerie) ;  Heures  a  r  usage  de  Besan^on ,  Paris , 
1515;  Missale  ad  usum  Gebennensem,  Lyon,  1521;  Missale  ad 


Et  a  tous  faictz  considerer 

II  dit  que  l'homme  n'est  pas  saige 

Sy  se  tourne  remarier 

Quand  prins  a  estc  au  passaige. 
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usum  Lausannensem  ,  Lyon,  1522  ;  Thesaurus  Linguof  latinw, 
Lyon,  1573,  avec  des  noles  manuscrites  de  Robert  Estienne;  Le  pro- 
prfetaire  des  choses,  Paris,  1 528;  quelques  editions  grecques  et  la- 
tines  des  Aide,  de  bonnes  dates;  d'autres  Editions  plus  nombreuses 
des  Estienne  (exemplaires  choisis);  des  Editions  de  luxe  de  Bodoni 
h  Panne ;  des  r&mpressions  modernes  d'oiivrages  gothiques ;  des 
raretes  et  des  livres  tir6s  a  petit  nombre ;  des  Editions  ariciennes 
ou  rares  des  poetes  italiens ;  quelques  beaux  Elzevir ;  des  ouvra- 
ges  a  figures,  la  plupart  relies  avec  luxe  et  provenanl  de  M.  Mou- 
tonnat,  Tun  des  bienfciteurs  de  la  biblioth&que  de  Geneve. 

On  peut  evaluer  a  800  environ  le  nombre  des  livres  des  pre- 
miers temps  de  Timprimerie  et  des  raretes  bibliographiques  qui 
sont  contenus  dans  les  armoires  de  la  salte  de  lecture. 

Cette  salle  renferme  quelques  portraits,  enlr'autres  ceux  de 
Vyrille  Lucar,  patriarche  de  Constantinople,  qui  travailla  a  la 
reunion  des  Eglises  grecque  el  romaine ,  et  qui  fut  Strangle  en 
1638  par  ordre  du  sultan ;  d'Antoine  Arlaud,  peintre  genevois;  de 
Liotard  (Jean-Etienne),  celebre  peintre  au  pastel  (*);  de  Leger 
(Antoine) ,  auteur  de  YHistoire  des  Vaudois  des  vallSes  du  Pit- 
mont.  On  y  remarque  aussi  un  plan  de  Geneve ,  peint  sur  email 
en  1772)  par  J. -J.  Miroglio  et  quelques  gravures  encadrees. 


Cette  grande  piece  carree  redferme  des  Bibles  polyglottes  et  de 
nombreuses  editions  des  livres  saints  dans  diverses  langues ,  toute 
la  theologie,  la  critique  biblique,  la  patristique,  une  partie  de  la 
philologie  grecque  et  latine ,  les  dictionnaires  et  les  vocabulaires 
en  toutes  langues,  la  rhetorique  et  une  partie  de  la  literature 
fran^aise. 

Elle  est  d^corte  des  portraits  du  cardinal  de  Richelieu,  da  due 
de  Rohan,  dont  le  tombeau  est  dans  P^glise  de  Saint-Pierre,  de 
Jean  Savion  ,  auteur  d'une  chronique  genevoise,  de  Jacfues  Gode- 
froy,  jurisconsulte  celebre  de  Gen6ve,  de  lord  Stanhope  (1774), 

(*)  Jean-Etienne  Liotard,  surnommd  le  peintre  turc,  naquit  a  Geneve  en 
1702 ,  visita  la  France ,  PItalie ,  Constantinople,  rAllemagne ,  I'Angleterre, 
la  Ho  11  an  de,  et  reviut  a  Geneve  ou  il  mourut  en  1776.  Ses  portraits  au  pas- 
tel conservent  une  grande  reputation.  Le  sien ,  en  costume  levantin,  qn'on 
voit  a  la  bibliotheque  de  Geneve,  a  et£  peint  par  luwm^me. 


SECOftt)E  SALLE  00  SALLE  D' ENTREE. 
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l'tm  de*  principaux  bieofaitewrs.  de  la  bibliothAque,  de  Jacob 
Aojorran,  envoye  de  la  republique  de  Geneve  en  France,  de  sept 
membres  de  la  famille  Dupau,  qui  a  contribue  a  enrichir  la  biblio- 
th&jue,  d'Henrj  IU,  de  Charles  IX,  de  Charles  Ier  d'Anglelerre,  de 
Jeanne  d'Albret  et  d'Henri  IV,  enfant,  de  Turquet  de  Mayerne* 
medecin  de  Jacques  Ier  et  de  Charles  Ier,  de  Gustave-Adolphe ,  roi 
deSu&de,  du  connetable  de  Montmorency,  du  due  deGuyse  (*).  On 
voit  aussi  dans  cette  salle  quelques  paysages,  un  entr'autres  dans 
le  genre  de  Salv^tor  Rosa ,  et  qui  lui  est  attribu£. 

Une  pendule  a  longue  ligne,  d'un  style  ancien,  est  surmontee  du 
buste  d* Henri  IV,  donne  par  lui  a  la  ville  de  Geneve. 

Des  deux  cot&  de  cette  pendule  sont  les  portraits  de  Dassier 
(Jean),  celebre  graveur  en  medailles ,  et  d'Abauzit ,  ecrivain  gene- 
vois*  dont  Jean-Jacques  Rousseau  a  fait  un  magnifique  eloge. 

Enfin,  sur  un  socle  place  dans  le  fond,  on  voit  le  buste  de  rami* 
ral  Lefort,  Genevois,  ministre  et  ami  de  Pierre-le-Grand.  Ce  buste 
est  execute  en  marbre  blanc. 

TROIS1&ME  SALLE,  OU  GRANDE  SALLE. 

Cette  immense  ptece,  de  trente-cinq  pas  de  long  sur  seize  de 
large,  £clair£e  de  trois  cSt£s,  communique  avec  la  pr&edente  par 
une  grande  porte  vitree.  Ellle  est  coupee  en  deux  dans  toute  sa 
longueur  par  des  cokmnes  et  par  un  double  rang  de  rayons  faisant 
paroi.  Des  tables  et  des  pupilres  &  hauteur  d'appui ,  dans  le  bas 
desquels  sont  aussi  pratiques  des  rayons,  parcourent  les  deux 
compartimens  d'un  bout  a  l'autre,  sauf  l'espace  necessaire  pour 
circuler. 

£lle  renferme  tous  les  livresde  droit  et  de  jurisprudence  an- 
cienne  et  moderne;  l'histoire  universale,  generate  et  particultere; 
Thistoire  grecqufe  et  romaine;  l'hisloire  de  France,  d'Angleterre; 
d'Allemagne  et  des  pays  du  hord  de  TEurope  {historia  aquilona- 
ri*  des  anciens  bibliographes) ;  1  Histoire  Suisse;  l'histoire  d'lta- 
lie  et  des  pays  meridionaux  de  l? Europe;  Thistoire  d'Asie ,  d'Afri^ 
que,  d'Am6rique. 

(*)  Ce  qui  fait  le  principal  merite  de  ces  portraits  e'est  qu'ils  sont  tons  de 
provenance  authentique.  Plusieurs  ont  e^e*  peints  par  des  artistes  derenom. 
Ceux  qui  n'interessent  pas  Thistoire  generate  ont  pour  la  plupart  un  int^ret 
reel  pour  Geneve. 

R.   S.    —   OCTOBRE  18&£  47 
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Cette  m&ne  salle  contient  aussi  tons  les  livres  de  philosophic ;  de 
sciences  naturelles,  comme  physique,  geologie,  botanique;  de 
mathematiques;  les  collections  des  m&noires  des  academies  et  des 
soci&es  savantes,  les  journaux  scientifiques;  enfin  tous  les  opus- 
cules et  les  brochures  sur  toutes  sories  de  matures,  qui  out  ete 
reunis  et  relies  en  volumes. 

A  Fentree  est  une  grande  table  de  ch&ie,  de  forme  roode  et  a 
plians,  qui  meublait  la  chambre  de  Jean-Jacques  Rousseau  dans  la 
maison  de  M.  Roguin  qu'il  habilait  a  Yverdon.  Ellea  etedonneea 
la  villede  Genfeve,  en  4846,  par  M.  duTerreaux,  ancien  president 
du  tribunal  d' Yverdon.  Cette  table  est  siirmontee  du  buste  de 
Jean-Jacques  Rousseau  place  sur  un  socle  sculpte  et  dor6. 

Go  y  voit  aussi  une  pendule  trfes-compliqude,  fabriquee  par 
Jaques  Mez teres,  dit  Labaume,  probablement  a  la  fin  du  XVHe  Ste- 
ele. Elle  a  et6  donn£e  a  la  biblioth&que  par  Joseph  Rouer,  fran^ais, 
devenu  citoyen  de  Geneve,  en  1714  (*)•  Aprfts  avoir  6te  pendant 
tr&s-longtemps  negligee ,  cette  curieuse  pendule  a  ete  remise  en 
fonctions  en  d851. 

Quelques  autres  meubles  ou  objels  curieux  ornent  encore  cette 
grande  salle ,  comme  un  grand  coffre  en  magnifique  laque  du  Ja- 
pon  avec  des  oiseaux  dores  en  relief  et  des  serrures  tres-compli- 
que'es ,  donne  en  1707  par  M.  Guillaume  Franconnis ;  —  un  portrait 

(*)  Voici  textuelleraent  l'imprime'  da  temps  qui  donne  la  description  de 
cet  outrage  remarquable  de  mecanique  : 


»  On  yerra  une  horloge  extraordinaire  a  repetition ,  tout  d'ecaille  et  d'e- 
bene ,  sans  contrepoids  ni  chaine ,  ni  fil  d'archal ,  montee  sur  an  pedestal , 
soutenu  par  quatre  lions,  gar  le  haut,  un  coq  qui  bat  des  ailes  et  ehante 
pendant  trois  fois,  allonge  le  col  et  ouvre  le  bee, 

»  On  voit  les  douze  apdtres,  huit  frappant  les  quarts-d'heure  et  quatre 
qui  fontun  tour. Unange,  ouvrant  une  porte,  annonce  le  mysterede  Tin- 
carnation  a  la  sainte  \ierge,  qui  se  retourne  pour  recevoir  son  saint :  le 
saint  Esprit  descend  sur  elle  et  la  mort  vient  d'un  autre  cote*  se  jeter  a  ses 
pieds. 

»  Le  maitre  parait ,  compte  avec  la  bouche  et  la  main  les  heures  qui  son- 
nent.  On  voit  nn  cadran  qui  marque  I'hcure ,  les  minutes,  le  quantieme  da 
mois ,  le  jour  de  la  semaine,  la  saison  de  I'annee ,  les  croissant  et  decrois- 
sant  de  la  lune ,  le  cours  du  soleil ,  le  tout  imitant  la  nature.. 

•  C'estle  sicur  Jaques  Mezieres,  dit  Labaume,  qui  Pa  travailleeet  qui  la 
fait  voir  a  toute  heure  du  jour.  II  ne  prend  que  cinq  sols  par  person  ne.  •» 


PAR  PERMISSION  DU  ROY 


ET  DE  MONSIEUR  LE  PREVOST  DlS  MARCHANDS. 


«  Messieurs  et  Dames, 
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de  feftime,  qu'on  assure  £tre  celui  de  la  duchesse  de  Berry,  peint 
par  le  Kegent ,  et  donne  par  lui  au  peintre  Arlaud ;  —  des  bustes 
de  Calvin  et  de  Theodore  de  B6ze,  en  pierre  ou  en  bois;  le  busle 
dii  professeut*  Vernet ;  ceux  des  douze  Cesars,  moulds  en  pl&tre;  — 
une  ancienne  vue  de  Geneve ,  grav^e  a  Amsterdam  en  tr&s-grand 
format  avec  cette  inscription :  Geneva  Civitas  Antiqua,  Imperia- 
ls et  libera,  Academia  ac  Respublica  nobilis;  —  une  grande 
peinttiresur  toile  representant  V Escalade,  par  un  contemporain, 
avec  iine  legende  ainsi  con^ue :  GenAve  d£livr£e  de  ses  ennemis, 

PAR  LE  BRAS  DU  TOUT  PUISSANT  LE  12  DECEMBRE  1602  SUR  LA  MI- 

nuict.  Ota  lit  an  coin  du  tableau  ces  vers  : 

i 

En  registre  sera  mise 
Une  si  grande  entreprise 
Pour  en  faire  souvenir 
Couxrla  qui  sont  a  veoir. 

Mais  le  f>rincrpal  ornement  et  IMnterSt  de  cette  Salle  consisie 
dans  la  collection  de  portraits  d'hommes  c£16bres  &  divers  litres 
qu'elle  renferme.  lis  forment  galerie  dans  les  deux  comparti- 
mens. 

Dans  le  compartiment  de  droite,  en  commen^ant  par  le  fond,  on 
trouve  Wiclef,  Luther,  Calvin,  Jean  Huss,  Farel,  Viret,  Zwingle, 
Theodore  de  Beze,  Melanchton,  Volmar,  Antoine  de  Chandieu,  Si- 
mon. Goulart,  U>us  personnages  importans  de  la  Reforme.  < 

Yiennent  ensuite  les  portraits  des  prafesseurs  cetebres  de  1'aea-i 
demie  de  Geneve :  Frederic  Spanheim ,  Jean  Diodatt,  Pierre  Pro- 
vost, Theodore  fronchin,  B&ied.  Turettini,  Francois  Turettini, 
Mestrezat,  Louis  Tronchin,  Philippe  Diodati,  C.  Chais,  Benedict 
Pictet,  J.  Vernet,  Claude,  Drelincourl,  Jean  Daille. 

Dans  le  compartiment  de  gauche,  a  partir  de  la  porte  vitr6e, 
voit  les  portraits  des  bibliothecaires  S^nebier,  Baulacre,  Butioi, 
Diodati,  Sarloris,  Bourrit. 

Viennent  ensuite  des  portraits  varies  :  ceux  de  Benedict  Calan- 
drin,  de  David  Derodon,  de  A.-Le  Maitre,  de  Descartes,  d'Ezechiel 
Spaoheim,  de  Grotius,  deScaliger,  de  Leclerc,  d'Erasme,  de  Gail- 
laume  Bude,  d'Agrippa  d'Aubigne,  d'Odet  de  Coligny,  cardinal  de 
Chastillon,  de  l'amiral  de  Coligny,  de  Fr.  de  Coligny,  seigneuir 
d'Andelot;  de  Briquemaut,  personnage  de  la  R6forme  qui  fat 
pendu  apr&s  la  Saint-Barlhelemy ;  de  Charles  XII,  roi  de  Suede; 
d'Auguste,  roi  de  Pologne;  d'Anne  d'Autrfche,  de  Louts  XIV,  de 
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Necker,  de  Jean  Ziska,  de  Rabelais,  de  Clement  Marot,.du  comte 
et  de  la  comtesse  de  Lautrec:  de  Samuel  Frisching,  avoyer  de 
Berne  qui  commandait  a  la  bataille  de  Villmergen  (4). 

Mais  ce  qui  recommande  surtoul  ceite  grande  salle,  ce  sent  les 
plus  beaux  manuscrits  de  la  biblioth&qne  de  Geneve,  exposes  sous 
des  chassis  vitres  &  1'admiralion  des  visiteurs.  L'administration  a 
fait  choix  pour  cetle  exhibition  permanente  de  ceux  des  manuscrits 
qu  elle  poss6de  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  qui  frappent  Tat- 
tention  par  leur  antiquity,  leur  rarete  ou  la  magnificence  et  le  fini 
des  miniatures  dont  ils  sont  orn^s.  Peu  de  biblioth£ques  en  Eu- 
rope peuvent  presenter  une  collection  aussi  splendide  de  manus- 
crits pr&ieux.  On  sait  qu'ils  proviennent  pour  la  plupart  d'Ami 
Lullin,  professeur  d'histoire  ecclesiastique  a  1'academie  de  Ge- 
neve ,  qui  avait  acquis  une  partie  de  la  fameuse  collection  du  coo- 
seiller  Paul  Petau ,  cel&bre  antiquaire,  et  de  son  fils  Alexandre  ('). 

Nous  nous  bornerons  &  une  description  sommake  de  ceux  de 
ces  manuscrits  qui  sont  exposes,  renvoyant  pour  la  plupart  des 
autres  an  catalogue  raisonn£  que  Jean  Senebier,  biblioth&aire, 
en  publia  h  Gen6ve,  en  J 779.  Nous  commengons  par  le  compar- 
timent  qui  est  le  plus  pres  de  la  porte  vitr^e  : 

I.  Concordantia  discordantium  Canonum.  Concordance  des 
Canons  qui  ne  s'accordent  pas  entr'eux  avec  leurs.  Gloses.  Manos- 
crit  grand  in-folio  sur  veiin  de  la  plus  grande  beaute ,  avec  des 
miniatures  richement  peintes.  sur  fond  d  or  dans  le  conniience- 
menldes  livres.  L'artiste  y  a  prodigue  les  leitres  orneesqui  repre- 
sentent  des  t&es  de  saints  et  d'evgques  d'une  Wile  expression.  On 
lit  a  la  fin  :  Frater  Ardigherius  scripsit  hoc  decretum  in  textu  et 
glosis.  Ce  manuscrit  n'a  pas  de  points  sur  les  *,  et  il  a  plusieurs 
lettres  onciales.  ll  parait  &re  de  la  fin  du  XII"  Steele  ou  du  com- 
mencement du  XIII*. 

*  II.  ffeures  latines.  Manuscrit  sur  velin  de  format  grand  in-8°. 
Elles  sont  ornees  de  miniatures  tr&s-soignees,  et  il  y  a  des  enca- 
dremens  peints  &  chaque  page,  representant  des  fraises  et  des 

(4)  Dans  une  antichambre  qui  communique  avec  lea  deux  saHes  pr6e&- 
dentes ,  on  voit  encore  quelques  peintures :  un  tableau  representant  I'in- 
cendie  du  pout  du  Rh6ne ,  qua t re  paysages  de  Geneve  et  de  ses  environs ; 
des  plans  anciens  de  Geneve  et  de  Rome ;  la  vue  intdrieure  d'un  ancien 
temple  protestant  a  Lyon  norarae*  le  Paradise  diverses  gravures. 

(*)  La  reine  Christine  de  Suede  avait  aehete*  Paotre  partie  et  en  avait 
fait  don  a  la  bibliotlieque  du  Vatican  a  Rome. 
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insectes.  Efles  paraissent  6tre  du  XIV*  siecle.  La  reliure  en  ma- 
roqutn  vert,  ir&s-orn&,  porte  sur  les  plats  cette  inscription  : 
a  Vive  le  roi  Jekan  »  et  la  dale  de  1460.  Dans  l'interieur  des 
gardes  on  a  colledes  miniatures  de  style  by zantin.  Cetle  reliure 
n'e&t  pourtant  ni  contempoiaine  du  roi  Jean  ,  ni  de  1460.  Elle  pa- 
rait  &re  d'un  habile  relieur  du  XVIIe  siecle. 

III.  Chronique  de  Noel  de  Fribois.  Maouscrit  in-folio  sur  velin, 
du  XVe  siecle,  enrichi  de  miniatures  representant  des  batailles  ou 
des  scenes  de  l'ouvrage.  C'est  une  hisloire  de  France  qui  commence 
a  la  destruction  de  Troie,  el  qui  finit  au  regne  de  Charles  VIII,  eu 
I'apnee  1483,  qui  est  celle  de  la  morl  de  Louis  XI. 

A  cet  ouvrage  est  joinle  une  notice  des  rois  de  Sicile  issus  de  la 
tnaison  de  France. 

IV.  Les  duatre  Evangiles,  manuscrit  grec,  grand  8°,  sur  velin, 
de  la  fin  du  IXe  siecle,  ou  du  commencement  du  Xe:  Les  minia- 
tures 4  fond  d'or,  representant  les  quatre  Evangelistes,  sont  du  plus 
pur  style  by  zantin.  Le  calendrier  de  k  fin  du  volume,  commen- 
$ant  en  marset  finissant  en  fievrier,  rappelle  celui  du  livre  d'heures 
de  Charlemagne ,  celebre  manuscrit  de  la  biblioth&que  du  Louvre. 
Dans  quelques  endroits,  des  lettres  out  ete  restituees.  Ce  qui  prouve 
aussj  la  grande  anliauite  de  ce  inanuscrit ,  c'est  qu'on  n'y  trouve 
pas  les  Actes  des  Apdtres  qui  formaienl  ja^lis  un  volume  h  part , 
lesanciens  distingu^nt  l'ouvrage  du  mattre  de  celui  des  disciples. 

Y.  Missel  fo-8°  velin.  Ce  manuscrit  est  remarquable  par  sa 
haute  antiquity  plus  que  par  la  richesse  de  ses  ornements.  Il  est  du 
Xe  siecle  et  fort  mteressant  par  les  idees ,  les  moeurs  et  les  usages 
des  temps  qu'il  rappelle.  11  parait  avoir  appartenu  a  l'eglise  de 
Moutier  en  Tarentaise.  On  n  y  trouve  aucune  &le  institute  apres 
1'ao  1000,  ce  qui  prouve  sa  grande  anciennete ,  et  il  conlieht  les 
prieres  qui  precedaient  les  epreuves  appetees  le  Jugement  de  Dieu. 
Le  calendrier  offre  le  detail  des  jours  Egyptiaques  ou  malheureux, 

3ui  furenl  supprimes  en  J  280.  lis  sont  dans  ce  missel  au  nombre 
e  dix-huit  (Voyez  Baulacre,  nouvel  Bibl.  German.  T.  viii). 

VI.  Cartes  marines  fol.  velin,  collies  sur  des  tablettes  de  bois. 
On  y  distingue ,  comme  dans  les  anciens  Portulans,  les  princes 
auxquels  appartiennent  les  cdtes,  par  leurs  pavilions  qui  y  sont 
peints.  On  lit  au  bas  de  la  carte  qui  devait  representer  TAmerique : 
«  Andreas  Benincasa  composuit  anno  D.  1472. 

VII.  De  Constructions  et  Destructions  magne  Troje.  De  la 
construction  etde  la  destruction  de  la  Grande  Troie.  Manuscrit  la- 
tin in-folio  velin,  du  XlVe  siecle,  remarquable  par  la  richesse  de 
ses  peintures  et  de  ses  lettres  ornees.  Cette  histoire  est  tiree  de 
Dar&s  de  Phrygie.  On  trouve  a  la  fin  la  nomenclature  des  neuf 
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plus  celebres  capitaines,  Hector,  Alexandre,  Jules-C&ar,  Joseph, 
David,  Judas  Machabee,  Arthur,  Cbarlemagoe  el  Godefroy  de 
Bouillon. 

VIII.  Heures  mauuscrites,  velin,  in-12.  Elles  sont  peintes  avec 
solo  el  ornees  de  miniatures  de  trfes-bon  goftt.  Tbutes  les  pages  sont 
encadrees  de  bordures  peintes. 

IX.  Divers  Traitis.  Ce  manuscrit  in  -folio,  velin,  renferme  quaire 
trails  en  fran^ais  tres-diffefens.  1°  un  abrdgS  des  Be*  cades  de  Tite 
Live;  2U  un  abrege  d'histoire  universale ,  compose,  ainsi  que  le 
precedent,  par  Henri  Rommain,  Chanoine  de  Tournay,  et  intitule 
Compendion  hislorial ;  3°  line  traduction  du  Traiti  de  Ciciron 
sur  la  vieiilesse,  par  Laurens  de  Premier-faict,  avec  la  datede 
4405 ;  une  traduction  du  livre  de  Seneque  des  quatre  vertus  car- 
dinales,  traduit  par  Jean  de  Courtecuisse  en  1403;  Jean  de  Cour- 
tecuisse  fut  evgque  de  Geneve  en  1422. 

Ge  manuscrit  est  remarquable  par  sa  nettete,  ses  miniatures,  ses 
bordures  et  ses  majuscules  ornees.  U  porte  les  armes  de  la  famiUe 
Petau  sur  la  couverture ,  avec  la  devise :  Non  est  mortale  quod 
opto  (4).  A  rinterieur  de  la  couverture  on  lit:  Ex  libris  Ale*. 
Petaviij  in  Francorum  curia  c  o  miliar  ii,  Pauli  fili{. 

X.  Histoire  romaine.  Manuscrit  francais,  in -folio,  velin.  On  lit 
a  la  premiere  page :  <tCy  commence  les  fails  des  Bomtbains,  en- 
semble de  Salluste,  Suetones  et  Lucan,  et  c'est  ce  premier  livre  de 
Jules-Cesar. »  II  est  enrichi  de  miniatures  et  de  beaux  eocatf  remeos. 
—  II  porte  les  armoiries  de  Petau  sur  la  couverture. 

XI.  Manuscrit  arabe  in-12,  contenant  huit  chapitres  du  Goran. 
I)  est  enrichi  d'ornemens  en  or  et  en  couleur. 

XII.  Trois  traitis  de  grammaire  en  langue  arabe,  in-8?.. 

XIII.  Introduction  a  la  Cabals.  Beau  manuscrit  francais  sur  ve- 
lin, grand  in-folio  du  XVI*  siecle  II  est  ornedegrandes  miniatures 

(')  Les  armes  de  Paul  et  d' Alexandre  Petau  font  tres  bon  effet  sur  !a 
couverture  d'un  beau  manuscrit.  Voici  leur  description  en  style  heraldique  : 

«  Au  ier  et  au  k**  quartier  d'azur  a  trois  roses  d'argcnt,  deux  et  une ; 
»  au  chef  d'or  charge  d'nne  Aigle  issante  et  esployee  de  sable;  an  2*"  et 
»  Smc  dVgent  a  une  croix  patt£e  de  gueule.  » 

Quand  il  s'agit  d'amateurs  aussi  6minens  que  Paul  .et  Alexandre  Petau  % 
on  ne  saurait  niettre  trop  de  soin  a  tout  noter.  II  est  seulement  dommage 
qu'Alexandre  Petau  n'ait  pas  fait  un  plus  grand  usage  du  maroquin  pour  la 
reliure  de  ses  beaux  manuscrits.  II  l'employait  seulement  pour  qnelques- 
ujis  auxquels  il  attachait  le  plus  grand  prix,  et  qui  ne  seraient  pas  regar- 
ded aujourd'hui  (a  une  ou  deux  exceptions  pres)  comme  les  plus  precieux. 
Les  autres  manuscrits  sont  relies  solidement  en  bon  veau  ancien,  mais 
sans  autre  luxe  que  les  armes  que  nous  venons  de  decrire.  " 
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stir  fond  bleu,  en  style  de  la  renaissance,  et  dddie  a  Francois  Ier, 
Renovateur  de  Vaage  doree.  L'auteur  d&init  la  Cabale:  «  Cabale 
est  science  el  connaissance  de  Dieu ,  ensemble  des  substances  s£- 

Parees  du  monde  spirituel  et  des  secrets  d'y  cellui,  etc.»  Tout 
ouvrage  est  a-peu-pres  inintelligihle ,  et  les  nombreuses  peintures 
qui  l  illustrent  ne  tendent  pas  a  l'eclaircir,  bien  que  fort  belles  et 
curieuses  a  voir. 

XIV.  Chroniques  de  Jean  Coercy.  Manuscritfrancaisdu  XV*  Ste- 
ele, in-folio  velin,  2  vol.  II  est  enrichi  de  cadres  ricbement  ornes 
et  de  trfe  belles  miniatures  de  I'teole  de  Bruges.  L'auteur ,  cheva- 
lier normand,  a  compost  son  ouvrage  en  449  6.  C'est  une  compi- 
lation traduile  des  nisloriens  grecs  et  romains,  divisee  en  six 
livres. 

Le  premier  livre  fait  mention  «comme  aprfcs  le  deluge  qui  fut 
»  au  temps  de  Noe  fill  la  terre  de  Grece  premier  restauree. » 

XV.  Braohmanicum  Volumen ,  la  Citerne  de  vie.  TraitA  de  la 
religion  des Brabmanes.  Manuscrit  Hiodou  de  format  oblong  sur 


XVI.  LSgende  dorie,  manuscrit  fran^ais  du  XIVesiecIe,  enrichi 
de  belles  miniatures,  in-folio,  velin.  A  la  fin  de  celle  histoire  des 
Saints ,  se  trouve  le  nom  du  traducteur :  uTres-excellent  docteur 
en  theologie,  Maistre  Jehan  Golain  de  l'ordre  de  notre  dame  du 
Carme. 

XVII.  Manuscrit  arabe  coufique. 

XVIII.  Tite-IAve,  manuscrit  frangais  du  XIV*  stecle,  grand  in- 
folio,  velin.  Ce  splendide  manuscrit  est  orn6  de  miniatures  d'une 
finesse  exquise.  Dans  la  premiere  I'artiste  a  represents  le  traduc- 
teur offrant  son  ouvrage  au  roi  Jean,  qui  lui  avait  donn6  la  charge 
de  le  faire.  Les  f&es  sont  evidemment  des  portraits.  Cette  traduc- 
tion finit  au  9e  livre  de  la  tierce  (troisieme)  DScade. 

La  preface  fait  connaitre  le  nom  de  ce  traducteur.  Elle  debute 
ainsi:  «A  Prince  de  trfcs  souveraine  Excellence,  Jbhan,  Roy  de 


»  tear,  prieur  a  present  de  Sainct-Eloy  de  Paris,  toute  bumble  re- 
»  v^rence  et  subjection." 

La  reliure  en  roaroquin  rouge,  extrAmement  riche ,  porte  les  ar- 
mouries de  la  famille  Petau  sur  les  plats. 

XIX.  La  Chronique  d\Eusebe  de  CfoarSe,  traduite  par  saint-Je- 
rome. Manuscrit  latin,  in-folio,  velin,  du  commencement  du 
XIVe  siecle.  ll  est  remarquable  par  le  ^out  exquis  des  ornemens  et 
des  encadremens  qui  annoncent  la  mam  d'un  maitre  italien.  Le  ve- 
lin est  d'une  blancheur  admirable.  Ce  manuscrit  contraste  avecles 


papier. 
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precedens ,  en  ce  qu'on  n  V  trouve  aucuue  lettre  gothique.  Le  ca- 
raclere  ressemble  a  celui  des  premieres  impressions  de  Rome,  de 
Venise  et  de  Milan,  et  surtout  a  eeliii  cm  premier  Cice>on  de 
Mayenc6(*465etl466). 

Au  has  de  la  page  de  titre,  dont  les  ornemenS  son*  un  chef- 
d'oeuvre  d'art  et.de  gout,  on  voit  les  armoiries  de  l'ancienne  mai- 
son  de  Bourgogne,  «  bande  d'or  et  d'azur.  »>  II  porte  sur  la  cou- 
yerture  les  armes  de  la  famille  Peiau. 

XX.  Manuscrit  en  langne  hindouslani  (Chikesten  de  Flnde).  Les 
huit  Parterres. 

XXI.  Le  PHerinage  de  la  vie  humaine.  Manuscrit  fran$ais  do 
XV*  siecle,  grand  in-folio,  velin.  II  est  enrichi  de  belles  miniatures 
representant  des  sujets  bizarres.  Un  pelerin  re^oit  en  songe  I  avis 
d'aller  a  Jerusalem.  II  a  pour  guide  Grdce  de  Dieu.  Dames  Ava- 
rice, Paresse  et  H&rfaie  font  tous  leurs  efforts  pour  fenlratner, 
mais  Raisoh  et  Grdce  de  Dieu  le  soutienneat. 

L'auteur  est  Pierre  Michauld ,  secretaire  de  Charles,  comte  de 
Charolois,  fils  du  due  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon. 

XXII.  Heures  latines,  manuscrit  sur  velin  in-24.  On  voit  surun 
feuillet,  ecrit  k  h  Write  d'une  main  relativement  moderne:  «Ce 
Psautier  renferme  une  partie  de  Toffice  de  la  bienheureuse  vierge. 
II  fut  relie  a  Lyon  en  1403.  » 

XXIII.  XXIV.  Deux  autres  livres  &  Heures .  en  latin,  manuscrit 
in-8°,  sur  velin,  relies  en  velours  rouge,  oro&  de  belles  minia- 
tures et  d'encadremens  ornes. 

XXV.  Les  vingt-quatre livres  de  YMade,  manuscrit  in-folio,  sur 
papier.  Ge  manuscrit  grec  renferme  non-seulement  l'lliade,  mais 
encore  une  traduction  grecque  de  chaque  vers  grec,  placee  imme- 
diatement  au-dessous  du  vfcrs  qu'elle  explique. 

XXVI  et  XXVII.  Boccace,  le  Cos  des  nobles  hommes  et  femmet, 
translates  du  latin  en  francais.  Manuscrit  grand  in-folio,  velin.  U 
est  orne  d'admirables  miniatures,  remarquables  surtout  par  l' ex- 
pression des  figures  qui  sont  evidemment  des.  portraits,  de  bor- 
dures  et  de  leltres  peintes.  „ 

Ce  manuscrit  vraiment  roj[al  est,  comme  las  pr&edens,  d'uoe 
admirable  conservation.  A  la  hn  on  lit  qu'il  a  ete  translate*  par  Lau- 
rens de  Premier-faict,  Clerc  du  Diocese  de  Troye,  et  fut  compete1* 
cette  translation  Ie20e  jour  d'avril  1409. 

La  bibliotheque  de  Geneve  possede  un  second  exemplaire  de  la 
m£me  traduction ,  mais  relie  en  deux  volumes  in-folio.  Les  minia- 
tures en  sont  presqu'aussi  brillantes ,  mais  le  style  de  ces  peibtures 
est  moins  pur.  Les  ornemens  sont  aussi  un  peu  moins  riches  et  le 
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velin  mains  eclatant.  Ce  second  exemplaire,  qni  paralt  im  peu  plus 
ancieo,  est  d£di£  *A  Puissant  et  Excellent  Prince  J  eh  an  fils  du 
Rof  de  France  due  de  Berry,  eta. » 

Ce  livre  singulier  est  destine  &  repr&enter  la  moltiiude  de  mal- 
hears  auxquefe  ont  4t6  exposes  dans  ions  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  les  rois,  princes,  nobles,  pnissans  et  riches. 

La  possession  d'un  seol  de  ces  exemplaires  ferait  l'ornement  et 
la  reputation  d  une  bibliotheque.  De  pareils  manuscrits  ne  peuvent 
sortir  que  d'une  Librairie  royale.  Aussi  tout  se  r&initpour  prou- 
ver  que  le  celebre  amateur  Petau  avait  compost  sa  magntfique 
collection  de  manuscrits  essentiellement  avec  les  beaux  livres  pro- 
Tenant  de  l^biblioth&que  des  dues  de  Bourgogne. 

XXVIII.  Quinte  Curce,  manuscrit  frangais,  folio,  velin  (').  D'a- 
pr&s  une  tradition  qui  ne  paratt  pas  tr£s  bien  &ablie ,  ce  fameux 
manuscrit,  appartenant  au  due  Charles  de  Bourgogne,  aurait  feit 
parlie  du  butin  de  (a  bataille  de  Grandson  en  4476.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  e'est  qu'on  voit  dans  la  grande  miniature  du  titre  l'au- 
leur,  Vasque  de  Luc&ne ,  Portu^ais ,  pr&entant  son  ouvrage  au 
due  de  Bourgogne,  qui  est  environne  de  sa  cour  et  assis  sur  son 
trdne,  au  dessus  duauel  sont  des  armoiries  que  Paillot  donne  k 
Philippe-le-Bon  et  a  Charles  son  fils.  Ce  qui  est  remarquable,  e'est 
que  youvrage  presente  au  due ,  ressemble ,  par  son  velours  cra- 
moisi ,  a  la  couverture  de  celui  de  la  bibliotheque  de  Geneve ,  de 
m£me  que  par  les  ornemens  dont  on  voit  encore  les  traces.  Dans  la 
didicace  on  lit  «  que  tandis  que  Vasque  translatait  les  gestes  d'A- 
»» lexandre,  Charles  de  Bourgogne  &ait  occupe  £s  guerre  de  France, 
»  de  Li&ge  en  la  destruction  de  Dignaijt.* 

Ce  manuscrit  est  enrichi  de  miniatures  d'une  extreme  finesse. 
La  t&e  que  l'artiste  prGte  a  Alexandre  est  toujours  le  portrait  du 
doc  de  Bourgogne.  Dans  les  batailles  des  Macedoniens  figurent 
des  canons  et  des  boulets.  Les  encadremens  ornes  de  fleurs  et  de 
fruits  ont  sou  vent  servi  de  modeles.  lis  sont  d'une  grande  delica- 
tesse. 

XXIX.  Prihre  pour  demander  a  Dieu  sa  bSnS  diction  sur  lepain 
et  le  vin  de  VEucharistie.  Ce  manuscrit  grec  est  sur  du  velin  route 
autour  d'un  cylindre  de  bois.  On  y  trouve  quelques  peintures.  Le 
caracl&re  de  I'ecriture  est  trfes-gros  et  rempli  d'abr^viations.  Ce 
manuscrit  parait  dive  des  XI*  ou  XII* -Steele.  La  bibliotheque  de  Ge- 
ofeve  en  possMe  plusieurs  pareils ,  dont  celui-ci  n'est  qu'un  £chan~ 
tillon. 

(l)  Par  une  singuliere  inadvertance,  le  catalogue  de  Sienebier  ditque  ce 
lfiagnifique  ma uuscrit  est  swr  papier. 
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XXX.  Trhor  de  Brumtto  Latini  (*).  Manuscrit  firan$ais,  grand 
in- folio,  sur  velin,  &  deux  colonnes,  orne  au  commencement  de 
chaque  livre  d'admirables  miniatures  qui  occupenl  tome  la  page* 
Ces  peintures  sont  un  des  chefs-d'oeuvre  de  Pecole  de  Bruges. 
L'auteur  traite  d'abord,  dans  cette  esp&ce  d'encyclopedie,  qela 
naissance  de  toutes  choses ,  de  Dieu ,  de  la  nature*  des  anges,  des 
hommes,  de  tons  les  animaux  connus.  A  c6l6  de  leur  description 
on  a  peint  leurs  figures.  Les  grandes  lettres  sonl  aussi  tres-riche- 
ment  ornees.  Dans  les  derniers  livres  l'auteur  traite  de  la  morale, 
des  vices  et  vertus ,  de  la  rhelorique  el  des  sciences  d'apres  les 
idees  d'Aristote.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  ete  imprime.  Brunetto  La- 
tini,  chass£  de  Florence  par  les  Guelphes,  coraposa  soo  TrSsor  ea 
France.  11  retourna  dans  sa  patrie  quand  Charles  d'Anjou  eut  vaincu 
Mainfroi,  et  il  y  mourut  en  1295. 

XXXI.  Le  Roman  de  la  Rose,  manuscrit  frangais  in-folio,  velin. 
C'est  un  des  plus  beaux  de  eel  ouvrage  si  connu.  Les  miniatures 
et  les  ornemens  peints  sont  d'un  tr&s-bon  gout.  Il.parait  avoir  et£ 
ecrit  peu  apres  le  temps  ou  vivait  son  auteur,  Jean  de  Meung,  dit 
Clopinel,  e'est-a-dire  au  XlVe  stecle. 

XXXII.  Le  PMerin,  en  prose,  manuscrit  francs  in-folio,  velin. 
Il  est  enrichi  de  trte  belles  miniatures ,  et  parait  plus  ancien  que 
celui  que  nous  avons  decrit  sous  le  n°  XXI.  L'auteur  se  nonime  no- 
table Clerc  et  religieux  Guille  de  Guilleville  en  I'abbaye  de  Ch&lit, 
pp&s  la  cite  de  Senlis. 

XXXIII.  Salluste,  les  guerres  de  Catilina  et  de  Jugurtha,  Manus- 
crit latin,  in-folio,  velin.  Il  est  enrichi  de  miniatures  a  mi-page, 
superieurement  peintes  en  grisaille  dans  le  gout  italien.  Les  t&es 
coloriees  sont  (Tune  grande  finesse.  Les  personnages  sont  v&us 
de  1  habit  religieux  des  Charlreux.  Un  planisphere  represente  les 
trois  parties  du  monde  ressemblant  a  une  ile  dans  I'Oc£an. 

^  XXXIV.  Compte  des  dSpenses  de  Philippe  le  Bel.  Tablettes  de 
cire,  terites  avec  un  style ,  et  qui  contiennent  les  depenses  de  ce 
roi  de  France  pendant  les  six  derniers  mois  de  l'annee  1308.  La 
raret6  de  ce&  sortes  de  manuscrits  est  extreme.  Celui-ci  a  ete  sou- 

(')  On  lit  dans  le  Moniteur  francais  du  26  septembre  1852  ,  que  M.  Ta- 
verne  de  Dunkerque  -vient  de  fair*  don  a  la  bibliol  h&que  de  cette  ville  d'«n 
manuscrit  du  plus  grand  interet.  C'est  un  in-folio  sur  velin  avec  9ign$U$i 
Ms  remarquables  du  XiVe  siecle.  «  Cet  ouvrage ,  dit  le  Moniteur,  est  Tori- 
»  ginal  en  francais  du  Tresor  de  Brunetto  Latini  de  Florence;  ce  qui  lui  donne 
»  une  grande  valeur.  Brunetto  Latini  declare  dans  sa  preface  que ,  quoique 
»  Italien,  ila  pr^fere  ecrire  en  francais,  parce  que  cette  langue  elait  plus 
»  agrcable  et  plus  repandue.  » 

II  serait  interessant  de  comparer,  quant  a  la  beauts ,  le  manuscrit  de 
Geneve  et  celui  de  Dunkerque. 
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vent  decrU.  On  y  a  joint  la  copie  qu'eir  a  bite  h  professeur  Ga- 
briel Cramer. 

XXXV.  Sermons  de  saint- Augustin,  man  user  it  latin  sur  papyrus 
de  onze  pouces  et  demi  de  longueur,  sur  huit  de  largeur.  Les  feuilles 
de  ce  papier  d'Egvple  sont,  eu  raison  de  leur  t&iuite,  soutenues 
par  quelques  feuilfes  de  velin  placees  entre  chaque  cahier.  II  y  en 
a  huit  formes  chacun  de  quatre  feuilles  de  papyrus.  11  serait  ainsi 
du  temps  oil  Ton  commen^a  a  introduire  le  velin  k  la  place  du 
papyrus.  Le  p&re  Monfaucon  et  le  marquis  Maffei,  paleographes 
celebres,  ont  apostille  ce  pr&ieux  manuscrit  qn'ils  disent  avoir  &e 
ecrit  dans  le  VI*  siecle,  ou  au  plus  tard  dans  le  VIIe.  11  faisait  partie 
de  la  biblioth&que  d'Alexandre  Petau. 

XXXVI.  Manuscrit  autographe  des  dialogues  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  La  bibliotheque'de  Geneve  possede  trois  petits  volumes 
io~8°  des  ouvrages  de  Rousseau ,  ecrits  de  la  main  m6me  de  cet 
auteur  avec  celie  petite  ecriture  nette  et  propre  qu  on  lui  connait, 
et  qui  contraste  si  fort  avec  ses  minutes  et  ses  brouillons ,  oil  les 
ratures  et  les  corrections  abondent. 

XXXVII.  Traiti  de  Pierre  Salemon,  manuscrit  in -folio,  velin. 
Ce  beau  manuscrit,  orne  d'une  grande  et  magnifique  miniature, 
qui  sert  de  frontispice ,  et  d'autres  plus  petites  mais  egalement  ties- 
soignees,  qui  sont  en  t<He  de  chaque  traite,  se  compose  d'une  suite 
de  dialogues  entre  le  roi  de  France,  Charles  VI,  et  l'auteur,  sur  di- 
vers sujets  poliliques ,  de  morale  et  de  religion.  A.  la  suite  on  trouve 
des  lettres  de  Salemon  &  ce  monarqae.  La  premiere  est  dat6e  d'A- 
vignon,  1408. 

XXX VIII.  Manuscrit  vaudois,  volume  petit  in-8°  sur  velin.  Ce 
livre,  ainsi  que  d'autres,  que  conserve  aussilabiblioth&jue  de  Ge- 
neve, renferme  des  traiies  en  prose  et  sept  poemes  religieux  dans  la 
langue  des  Vaudois.  lis  sont  d'un  grand  intent  pour  la  religion  et 
la  lilterature.  L'idiome  vaudois  est  identique  avec  la  langue  ro- 
mane,  et  les  poesies ,  que  contient  ce  volume ,  sont  au  nombre  des 
monumens  de  celte  langue.  La  Nobla  leyczon  qui  en  fait  partie  est 
datee  de  Tan  1100.  M.  Raynouard Ta  publiee  ainsi  que  des  frag- 
mens  des  autres  poemes,  d'aprfes  Texeniplaire  de  Gen&ve,  dans 
son  cboix  de  poesies  originates  des  Troubadours,  Tom.  I",  pag.  73. 
A»jourd'hui  le  syst&me  de  cet  auteur  qui  tendait  a  faire  de  la  lan- 
gue roroane  la  mere  du  vieux  fran$ais  tout  entier,  du  Catalan,  de 
1'espagnol  et  de  Titalien,  aujieu  d'etre  simplement  une  soeur  de 
ces  hngues ,  est  coroplelement  abandonne.  La  haute  anticjuite  que 
Ton  pr&ait  Egalement  aux  doctrines  religieuses  des  Vaudois  a  aussi 
ete  tr^srdiminuee.  Neanmoios  de  semblables  manuscrits  restent 
toujours  precieux. 
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XXXIX.  Voyages  d'ouiremer,  manuscrit  fraagais,  sur  velin, 
grand  in- folio,  orne  de  splendides  miniatures.  II  contient  une  his- 
toire  des  croisades  dont  l'auteur  est  inconnu.  On  voit  a  certaines 
marques  que  ce  beau  manuscrit ,  qui  est  corame  les  autres  d'une 
admirable  conservation,  existait  deja  en  1388.  La  couverture  est 
ayx  armes  de  Petau. 

XL.  D&duits  du  Roy  Modus,  manuscrit  firancais  in-folio,  sur 
velin.  Cest  peut-£tre  le  plus  beau  manuscrit,  qui  existe  de  ce  fa- 
meux  traits  de  la  chasse  qui  a  ete  imprime  pour  la  prem&re  (bis 
a  Chambery.  Les  miniatures,  qui  y  sont  en  grand  nombre,  servent 
a  rendre  clairs  les  preceples  de  toutes  les  especes  de  chasses.  Tan- 
dis  que  le  roi  Modus  enseigne  a  ses  disciples  Tart  de  la  v£oerie  et 
fauconnerie ,  la  Royne  Racio  debite  des  moralites  allegoriques. 
L'auteur  dit  qu'il  acheva  de  copier  son  livre  en  1338. 

XLI.  Gaston  Phoebus  de  la  chasse,  manuscrit  in-folio,  velin. 
Cest  aussi  uq  livre  de  chasse,  orne  comme  le  precedent  de  minia- 
tures nombreuses,  relatives  a  1'arl  qu'il  enseigne.  L'auteur  so  fait 
ronnahre  ainsi :  «  Je  Gaston  par  la  grace  de  Dieu  surnomme  Febus, 
»  comte  de  Foix,  Seigneur  de  Bearne  qui  tout  mon  temps  me  suis 
»  delecte  en  trois  choses ,  e'est  a  savoir  en  armes,  en  amours  et 
»  en  chasses,  etc.,  etc.»  II  nous  apprend  qu'il  commen^a  cet  ou- 
vrage  le  ler  mai  1387.  —  La  plus  ancienne  Edition  de  cet  ouvrage 
est  de  1515,  sans  lieu  d'impression. 

XLII.  Compcndio  della  divina  proportion*  de  Mathematiciy 
manuscrit  ilalien,  petit  in-folio,  velin.  L'auteur  de  ce  manuscrit, 
superieurement  bieu  peinl  en  lettres  rondes,  est  Luco  del  ftorgo 
San  Sepolchro,  de  l'ordre  des  fibres  mineurs,  qui  vivait  en  1498. 
II  l'a  dedie  a  Ludovic  Sforze,  duo  de  Milan,  dont  les  armes  sont 
tres  bien  peintes  au  bas  de  la  premiere  page.  A  voir  la  beauie  dela 
miniature  principale  et  I'elegance  des  figures  de  mathematiqnes,  il 
est  a  croire  que  e'est  Texemplaire  mgme  qui  fut  offert  au  due  de 
Milan.  Tiraboschi  paraft  croire  que  les  figures  ont  ete  peintes  par 
Leonard  de  Vinci.  II  est  certain  que  la  miniature  du  commencement 
est  digne  de  ce  maitre. 

XLIII.  Procope,  de  adificiis,  manuscrit  grec,  in-4°,  velin.  La  cal- 
ligraphic de  ce  livre,  qui  decrit  les  Mtimens  de  l'empereur  Josth 
nien ,  est  d'une  nettete  remarquable.  La  premiere  feuille  est  ornee 
d'une  belle  miniature  et  d'un  encadrement  de  tres  bon  gout.  On  a 
peint  au  bas  les  armes  d'un  cardinal  de  Lorraine.  A  la  suite  est  un 
autre  manuscrit  grec,  Harpocration,  dictionnaire  poor  Tintellt- 
gence  des  dix  orateurs  grecs. 

XLIY.  La  Bible  Ystoriaus  ou  les  Ystoires  escoldtres,  manuscrit 
fran^ais  sur  velin,  en  deux  volbmes  grand  in-folio. 
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Ce  mapnscrit  est  peut-6tre  )e  plus  bean  de  tous  ceux  que  pos- 
sfede  la  biblioth&jue  de  Gen6ve.  Lie  style  des  miniatures  dont 
il  est  orn£,  rappelie  Raphael  et  les  grands  peintres  de  son  6cole. 
Rien  n'egale  leur  correction ,  leur  coloris ,  leur  fraicheur.  Les 
grandes  lettres  sont  aussi  admirablement  histories.  Les  premie- 
res pageg  de  chaque  Iivre  ont  de  riches  bordures  ornees  de 
fraises ,  qui  annoncent  le  XVme  siecle.  Dans  le  haut  de  la  pre- 
miere page ,  une  peinture  montre  le  traducteur  de  cette  Bible , 
Guyars  des  Moulins ,  assis  devant  un  pupitre  charge  de  livres  en* 
tre  lesqwels  on  voit  la  Bible  ouverte.  Dans  une  espece  de  rubatt 

3uis'elance  hors  de  la  main  de  I'auteur,  on  lit  le  commencement 
u  prologue :  «  Pour  ce  que  le  Deable  que  chacun  jour  empgche 
»  destourbe  et  enordit  les  cuers  des  bommes,  etc.  » 

La  biblioth&que  de  Geneve  poss&de  deux  autres  exemplaires  sur 
velin  de  la  Bible  de  Guyars  des  Moulins ,  Tun  plus  ancien  et 
l  auire  plus  moderne.  La  premiere  a  616  donn£e  par  Jean  Duvil- 
lard  et  la  seconde  par  Jean  Ternaut,  tous  deux  citoyens  de  Geneve. 

XLV.  Epistre  d' Hector  de  Troie  au  Trks  Chrestien  Roy 
Louis  XII,  manuscrit  en  vers  frangais,  sur  velin,  in-4\  C'est  un 
po&me  compost  par  Jean  Le  Maire  en  1'honrifeur  de  Louis  XIIJ  et 
de  ses  guerres  en  Italic.  II  est  orne  de  belles  miniatures. 

XLVI.  Manuscrit  contenani  les  armes  des  seigneurs  et  gen  tils- 
hommes  de  toutes  nations  qui  ont  frSquentd  V academic  de  Ge- 
neve. Ce  livre  in-folio,  orn£  de  blasons  soigneusement  color i^s, 
est  curieux  pour  l'histoire  litl&raire  de  Geneve  au  XVIme  et  au 
XVII1**  Steele. 

Ici  se  termtne  I'enum^ration  des  matmscrits  qui  sont  exposes 
comme  specimens  dans  la  grande  salle.  A  cdte,  et  aussi  dans  des 
tables  vitr&s,  sont  places  divers  livres  imprimis  qui  forment 
comme  la  transition  entre  Tart  du  calligraphe-miniaturiste  et  celui 
du  typographe.  Les  principales  de  ces  productions  sont : 

1°  et  2°.  Ciceronis  ofiicia.  Deux  exemplaires  imprimes  sur 
velin ,  &  Mayence,  Tun  en  1465  et  I'autre  en  1466 ,  des  Offices  de 
Ciceron ,  par  Jean  Fust  avec  Taide  de  Pierre  Gernsheiin.  Ces  deux 
beaux  volumes,  qui offrent lapparence des  manuscrits  ontete,  die 
l'editeur,  executes  sans  encre,  sans  plume  d'oie  ou  de  metal,  mats 
par  un  art  particulier  et  admirable  (non  atramento  plumali 
carina,  neque  cerea  ,  sed  arte  qudd  am  perpulcra}, 

3°  Le  gouvernement  des  Princes;  le  TrSsor  de  noblesse  ;  he* 
fleurs  de  VaUre-le-Grand.  Beau  volume  in-folio  sur  velin,  HIN 
prime  en  caracteres  gothiques  par  Antoine  V&rard,  k  Paris,  en 
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4497.  Les  grandes  planches  en  faille  de  bols  sont  colorizes  4  la 
manure  des  anciensmanuscrits. 

4°  Le  Libre  du  Chevalier  de  la  Tour  et  le  Guidon  des  guerre* , 
compost  en  1374  par  Geofroy  de  la  Tour-Landry,  et  imprime  a 
Paris  en  1514,  le  9  novembre,  parGuillaumeEustache.  Magnificjue 
exemplaire  sur  velin  donl  les  planches  sont  aussi  coloriees  au  pin* 
ceau. 

Le  Mirouer  du  monde,  po&me  sur  la  cosmographie ,  par1  Fran- 
cois Buffeteau,  imprime  a  Geneve  en  1517 ,  par  Jaques  Vivien. 
Superbe  et  unique  exemplaire,  sur  velin ,  de  ce  livre  rare ,  cjui  fut 
compose  au  fcn&teau  de  Divonne  et  dedie  a  messire  Anthoroe  de 
Gingins. 

Voila  pour  les  Ihrres  sur  velin.  Parmi  ceux  qui  sont  imprimes 
sur  papier  on  remarque  (outre  deux  superbes  exemplaires  de 
deux  livres  d6ja  cites ,  Augustinus,  de  Civiiate  Dei,  1468,  et 
Sue1  tone,  1470,  deux  Editions  princeps  de  Rome) : 

1°  SPECULUM  HUMANE  SALVATIONS,  \eMiroir  d'humaine  sal- 
vation, compose  de  traits  historiques  de  l  Ancien  et  du  Nouveau- 
Teslament.  Ce  livre  est  place  au  rang  des  premieres  productions 
de  1  imprimerie.  Les  m£mes  planches  gravees  sur  bois  et  repre- 
sented* le  feit  donl  le  recit  se  trouve  au~dessous,  ont  servi  a  plu- 
sieurs  editions  latines  et  hollandaiaes.  Cet  exemplaire  est  la  seconds 
Edition  hollandaise.  II  a  ete  donne  a  la  bibliotheque  par  le  celebre 
docteurTronchin. 

Ce  livre  a  ceci  de  remarquable  que  tandis  que  les  planches  avec 
leurs  legendes  sont  des  productions  xylographiques ,  c'est-a-dire, 
knprinteesavec  des  planches  de  bois ,  le  texte  est  imprint  en  ca- 
racteres  mobiles  de  fonte. 

Meermann  s'est  essentiellement  appuye  sur  ce  livre  pour  soute- 
nir  la  these  de  ['invention  de  1  imprimerie  a  Haarlem,  par  Laurent 
Coster. 

2°  Speculum  vitm  humane,  «le  miroir  de  la  vie  humaioe.*  Ce 
livre ,  imprime  in  villa  Beronensi ,  in  pago  Ergowioe  (a  Bero- 
munster  en  Argau)  est  une  des  premieres  productions  de  la  typo- 
graphic en  Suisse.  Le  chanoine  Helias-He'lie  de  Louffen  (Lauffen) 
gtablit  au  couvent  de  Munster  (canton  de  Lucerne)  une  imprimerie 
oil  il  edita  plusieurs  ouvrages,  entr'aulres  ce  Speculum  dont  il  y 
a  deux  editions,  une  de  1472  et  une  de  1473.  Ceile-ci  est  la  se- 
conde.  L'auteur  de  oe  livre  est  Rodrigue  Sanchez  de  Arevalo,  Es- 
pagnoi. 

3*  Le  livre  des  saints  anges  ,  premier  livre  imprime  a  Ge- 
neve le  22  mars  1478. 
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4*  Le  liver  de  sapience  ,  imprint  aussi  a  Genive ,  le  9  octo- 
breJ478. 

Le  livre  de  Fierabras  lb  g*ant,  premiere  et  rarissime  edi- 
Hon  de  ce  roman ,  imprimee  egalement  a  Geneve  en  1478  le 
28me  jour  de  noverabre.  ' 

Nvfa.  Ces  trois  livres  sont  sans  nom  (fimprimeur,  mais  le  Ro- 
man de  MMuaine,  imprime  a  Geneve  la  m£me  ann&s,  porte  ce- 
lui  d'Adam  Steinschaber  qui  probablement  imprima  les  autres. 

5°  Homeri  Opera  Grated,  premtere  edition  d'Hom6re  en  prec 
impriroee  a  Florence  en  1488  et  dediee  a  Pierre  de  Medicis  par 
Demetrius  Chalcondyle.  Elle  est  fort  belle  et  trds  rare. 

Quelques  autres  livres  imprimis,  egalement  rares  mais  moins 
remarquables ,  sont  aussi  places  sous  les  yeux  des  curieux.  On 
voit  encore  dans  les  mgmes  tables  vitrees,  les  autographes  suivans, 
choisis  parmi  les  nombreux  documens  originaux  que  possMe  la 
biblioth&que : 

Une  lettre  de  Henri  Estienne  a  Theodore  de  B6ze ; 
Une  lettre  de  Theodore  de  B&ze  a  Acutus  Pomponius ; 
Une  de  Calvin  k  Viret  dat£e  de  1546  ; 

Un  autographe  de  Luther  trace  sur  tin  livret  de  souvenir  comme 
les  avaient  ceux  qui  fr6quentaient  les  universes  au  XVfe  Steele. 
Ge  ifigme  livret  contient  des  autographes  d'autres  personnages  de 
la  Reforme. 

Une  lettre  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  aux  syndics 
de  Geneve,  ecrite  de  La  Rochelle  en  1571 ; 

Un  edit  d'Henri  IV ,  avec  signature  autographe ,  pour  Fex&u- 
tion  de  l'edit  de  Nantes ; 

One  minute  de  eel  Mit  avec  la  date  de  1698 ; 

Un  decret  original  du  concile  de  B&le ,  en  1444  ,  en  faveur  de. 
certains  prelats  qui  n'avaient  pu  recevoir  leur  consecration ; 

Une  lettre  du  dauphin  Louis  (Louis  XI),  Ecrite  en  1451  au  due 
Louis  de  Savoie  son  beau-p&re ; 

Le  manuscrit  autographe  de  l'histoire  de  Gen6ve  par  Fr.  Boni- 
vard ; 

Une  lettre  de  Duplessis-Mornay  a  la  venerable  Compagnie  de 
Genfeve  touchant  FEscatade ,  Ecrite  en  1603 ; 

Une  lettre  autographe  de  saint  Francois  de  Sates  a  MM.  du  con- 
seil  de  la  Sainte  Mayson  a  Thonon  (7  decembre  1604) ; 

Une  lettre  autographe  de  Saint* Vincent  de  Paule  (Paris,  10  sep- 
tembre!659); 
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Uoe  lettre  latine  autographe  d'l&aste  Newton  au  peintre  Arbud 
(22  octobre  1772) ; 

Une  lettre  autographe  de  Jean- Jacques  Rousseau  k  Lesage  le  pfcre. 

Nous  omettons  quelques  menus  objets  que  renferme  encore 
cette  immense  salle ,  pour  ne  pas  prolonger  cetle  enumeration. 

QUATRlftME  SALLE  0U  SALLE  DES  MANUSCRITS. 

Cetle  pi&ce  carr6e,  qui  communique  par  un  couloir  avec  la  salle 
d 'entree  (n°  2)  doit  son  nom  &  sa  destination  («).  £He  ne  renferme 
en  effet  que  des  manuscrits,  a  l'exception  des  livres  tr&s-nombreux 
d'histoire  ecctesiastique  ft  d'un  rayon  de  livres  imprimis  qui  sorrt 
des  grandes  editions  de  luxe  d'auteurs  frangais,  en  format  tn-^ 
iet  m4°  provenant  de  M.  Moutonnat.  Elte  est  d^cot^e  de  portraits, 
la  plupart  peints  par  d'excellens  artistes ,  et  dont  plusieurs  sont 
richement  encadres.  Ces  portraits  sont  ceux  des  professenrs  Jacob 
Vernes ,  Ametlee  Lullin ,  le  grand  bienfaiteur  de  la  bibliothfeque , 
peint  par  Largilltere,  du  c&fcbre  Charles  Bonnet  peint  par  Iuel, 
artiste  danois ,  en  4777,  de  J.  Burlamaqui,  de  J.-R.  Chouet,de 
Gabriel  Cramer,  d'Abauzit,  de  De  Candelle  peint  par  Hornung,  de 
J.-L.  Calandrini ,  du  docleur  Tronchin ,  de  Michel  Roset ,  du  ge- 
#  n6ral  Montesquiou  qui.evita  k  Geneve  une  occupation  frangaise  an 
commencement  de  la  Revolution. 

Les  portraits  de  Jean  Arlaud  et  de  Liotard,  c6tebres  peintreS 
genevois,  qui  etaient  dans  Cette  salle,  ont  ete  places  au  Musle 


On  voit  encore  dans  la  salle  des  manuscrits  le  portrait  du  Re- 
gent ,  Philippe  d'Orleans ,  richement  encadr6  et  donn6  par  lui- 
m^me  a  Arlaud ,  ceux  de  J.-F.  Osterwald ,  de  Pierre  Mouchon,  de 
Francois  de  Roches,  de  David  Glapar&de ,  de  De  Saussure  (Horace 
Benedict),  peint  par  Iuel,  et  de  Moutonnat. 

Enfin ,  on  y  remarque  une  t&e  de  saint  Pierre  peinte  au  pastel 
par  Liotard ,  quelques  portraits  graves  comme  ceux  de  MM.  Bour- 
rit  pbre  et  Gdier,  un  buste  d'Hom^re. 

Au  milieu  de  cette  salle  est  une  grande  table  de  roarbre  avec  de 
curieuses  incrustations.  EUe  a  &e  donate  par  le  baron  Du  Quesoe 

.  (*)  On  l'appelle  anssa  la  salle  Lullin,  pare*  qu'elte  renferme  la  ptoptrt 
des  manuscrits  logues  par  AmeMee  Lullin. 
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en  4702.  Une  inscription  ,  fouraie  par  le  btbtioth&aire  Jallabert, 
porte  que  cette  table,  qui  jadis  £tait  soutenue  par  quatre  statues 
de  Maures  en  argent,  a  appartenu  h  un  due  de  Toscane  qui  la  donna 
a  1'eimr  Facardin  (Pakhr-Eddyn).  Celui-ci  ayant  et6  etrangte  par 
ordre  d'Amurat  IV  en  1635,  un  ren^gat  an  service  de  l'^mir  em- 
porta  cette  table.  Elle  fut  successivement  vendue  a  Sylvestre  Du- 
four  1 ,000  piastres ,  au  fameux  voyageur  Ta vernier  400  ecus.  Le 
baron  Du  Quesne  la  trouva  au  chateau  d  Aubonne  et  la  donna  a  la 
bibliolhique  de  Geneve  qui  possdde  aussi  un  beau  tapis  de  Perse 
provenant  de  la  m&ne  source. 

Une  autre  curiosity  bistorique,  placee  dans  cette  salle  sur  un 
antique  lutrin  provenant  de  TEglise  de  Saint- Pierre,  consiste  dans 
une  roagnifique  Hible  in-f°,  en  grand  papjer,  imprimee  &  Gendve 
en  1588.  Elle  est  richement  reliee  en  maroquin  rouge  a  comparts 
mens  avec  des  ornemens  d'une  rare  perfection.  C'est  un  des  plus 
beaux  specimens  de  la  reliure  au  seizieme  siecle.  Cette  Bible  est 
aux  armes  du  roi  de  France ,  Henri  VI.  Ces  armes  sont  encadrees 
dans  le  collier  de  I'ordre  du  saint  Esprit  (')• 

Les  manuscrits  renfermes  dans  cette  salle  sont  au  nonabre  d 'en- 
viron six  cents.  Les  plus  beaux  proviennent  d'Aini  Lulliu.  lis  sont 
ecrits  dans  les  langues  arabe,  b^braique ,  syriaque,  grecque,  la- 
tine  et  surtout  frangaise.  Tous  ont  etd  catalogues  avec  soin.  Ceux 
qui  sont  eolres  dans  la  biblioth&jue  depuis  la  redaction  du  cata- 
logue de  SeneWer  en  1779 ,  figurent  sur  un  registre  supplement 
taire. 

L 'inspection  de  ce  registre  prouve  que  les  plus  important^  de 
ces  richesses  litteraires  sont  depuis  plus  d'un  siecle  dans  la  biblio- 

(J5)  Une  note  placed  en  tdte  de  cette  Bible  porte  «  qu'elle  avait  eU  im- 
»  primee  en  papier  de  Florence,  lavee  et  eouverte  ainsi  qu'elle  se  voit,  aux 
»  frais  de  M.  Rolan,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu,  natif  de  Couere  (Coire) 
»  aux  Grisons  qui ,  ayant  travaille  a  la  correction  d'icelle  avec  Theodore  de 
•  Beze,  Antlioine  de  la  Faye,  Jean  Jaquemot,  Simon  Goulart  et  Bonaven- 
»  ture  Bertham ,  l'avait  envoyee  au  Roy  avec  deux  autres  exemplaires  pa- 
»  reils  pour  Madame  sa  seeur  et  roonseigr  de  Sancy.  Mais  le  Ray  n 'ayant 

>  voulu  la  sienne ,  le  sieur  Rotan  la  donna  au  sieur  Mareschal  auquel  il 

>  avait  des  obligations.  » 

Une  autre  note  posterieure  porte  que  Cette  Bible  passa  ati  marshal  de 
Turenne  qui  la  donna  a  spectable  Noe"  Delagel£,  Tun  de  ses  cbapelaius.  Elle 
devint  ensuite  la  propriete  de  sa  fille  Anne  Hamar  qui  Ipousa  Daniel  Lhui- 
lier.  Elle  fut  donnee  a  Abraham-Philippe  Lhuilier  par  Anne  Lhuilier,  nde 
Hamar,  en  4740.  De  la  elle  est  arrivee  a  la  bibliotheque  de  Geneve. 

R.   S.  —   OCTOBRE   1852;  48 
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th&que.  Nous  nous  bornerons  a  d&rire  sommairethent  ceux  que 
leur  antiquity ,  leur  richesse  ou  quelqu'autre  circonstance  recom- 
mandent  plus  particultereraent. 

1°  La  Bible  Vulgate,  manuscrit  grand  in-folio,  velin,  qu'une 
inscription  attribue  au  IXe  stecle,  mats  qui  pourrait  &re  poslerieur 
d'un  siecle.  Cette  £norme  Bible  latine  etait  celle  donl  on  se  ser- 
vait  jadis  dans  PEglise  de  Saint-Pierre.  IHe  est  plac£e  sur  un  lutrin 
en  fer  d'un  travail  curieux ,  qui  est  le  m6me  qui  la  supportaitdans 
cette  calh&irale.  Ce  manuscrit  est  sans  virgules;  les  alineasne  soot 
point  commences  par  une  lettre  plus  grande  que  les  autres.  Daes 
les  litres  des  livres  il  y  a  des  lettres  onciales  m&lees  avec  des  lettres 
capitales.  Bonivard  parle  de  cette  Bible  dans  ses  chroniques.  On  a 
joint  a  la  fin  dtverses  pieces  curieuses  pour  Phistoire  de  Geneve,  le 
r6le  des  chanoines  et  le  Catalogue  des  livres  donnes  k  Sairit-Pierre 
par  Pev6que  Fr&teric,  vers  Pan  1035. 

2°  Les  Quatre  Evangiles,  manuscrit  latin,  in-folio,  velin.  11  est 
anterieur  (Pun  si&cle  au  moins  au  precedent.  Les  lettres  onciales, 
les  grandes  lettres  capitales  enrichies  d'ornemens  du  style  bysan- 
tin  le  plus  caracteris6 ,  attestent  qu'il  est  du  Vflc  ou  an  plus  tardda 
VHIe  siecle.  11  y  a  ciuelque  chose  d'&range  et  de  barbare  dans  ces 
ornemens  plaques  de  couleurs  vives,  prineipalement  vert,  jaune  et 
rouge.  On  n'y  trouve  pas,  comme  dans  les  manuscrils  d'un  £ge 
poslerieur,  des  miniatures  a  fond  d'or  ou  d'argent.  La  forme  des 
A  et  des  M  est  aussi  une  preuve  de  baute  antiquite. 

3°  Comtnentaires  de  Rabanus  Maurus  sur  les  Ivores  de  Judith, 
Esther  et  sur  ceux  des  MachabSes.  Manuscrit  latin,  in-folio,  velin. 
ll  est  aus§i  d'une  tres-grande  anciennete  et  beaucoup  plus  beau 
que  les  deux  precedens.  Le  velin  est  magnifique;  le  caraet&re  de 
1  ecriture  annonce  une  main  tres-exercee.  D'aprfe  Senebier,  il  au- 
rait  et£  copie  dans  le  siecle  m£me  de  Rabanus,  c'est-a-dire  dans 
le  IXe  siecle,  Rabanus  etant  morl  en  856. 

4°  De  Computis  Temporum.  Les  differentes  manieres  de  calcu- 
ler  le  temps,  par  Bede.  Manuscrit  latin,  in-folio,  velin.  Baulacre  a 
consacre  plusieurs  notices  a  ce  livre  extremement  precieux  (')•  D 
est  6erit  sur  un  velin  tres-fin  et  sans  aucune  lettre  bistoriee.  Les 
mots  n'y  sont  absolumeot  pas  separ^s;  il  n'y  a  pas  de  virgoles. 
Tous  les  caraeteres  concourent  a  le  faire  presumer  de  la  nn  da 
VHP  siecle  ou  du  commencement  du  IXC. 

Ce  manuscrit  provient  de  Pabbaye  de  Massai,  en  Berry,  etcoin 

(*)  Voyez  Bibliothtquc  italique ,  tome  XVIII  et  le  Journal  helvitiqw  de 
man  742. 
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tient  1'elQge  en  vers  des  officiers  de  cette  maison  religieuse.  U 
grande  chronique  qui  se  trouve  dans  ce  volume  rapporte  les  prin- 
cipales  actions  de  Charles  Martel,  de  Pepin  et  de  Charlemagne.  A 
l'annee  746  on  voit  que  Carloman,  fr&re  aine  de  Pepin  Ie  Bref, 
tourmente  de  remords  apr&s  le  gain  d'une  bataille ,  se  fit  moine  au 
Modt-Cassin,  et  que  la ,  il  &ait  charge  de  garder  les  oies. 

5°  Statuts  de  VEglise  de  Geneve.  Man  user  it  latin  in-folio,  ve- 
lin.  Ces  statuts  sont  relatife  a  la  mani&re  de  cetebrer  les  cer^mo- 
nies  de  1'Eglise ,  la  fa^on  de  regler  l'borloge  et  de  sonner  la  cloche 
pour  la  nuit  et  les  jours  de  fites,  etc.,  etc.  Ces  differens  sujets  sont 
renfermes  en  150  articles.  Le  tout  est  date  du  24  septembre  1483, 
sous  le  pontificat  de  Sixte  IV. 

6*  Notes  de  Tiron,  manuscrit  in-4°,  velin,  du  lXe  on  plutot 
du  Xe  sfecle,  selon  Maffei.  Les  notes  tyronniendes  sont  la  steno- 
graphic ou  la  tachygraphie  des  anciens.  Ces  signes  abr^viatife 
avaient  ete  inventus  par  Tiron,  affranchi  de  Cic6ron ,  afin  de  re- 
cueillir  les  harangues  de  son  patron.  Ce  manuscgt  est  done  un  veri- 
table dictionnaire  des  abr£viations  employees  par  les  anciens.  Ces 
abbreviations  ont  du  rapport  avec  l'ecriture  chinoise ;  elles  exprn 
jnent.  chacune  une  syllabe  on  un  mot-  Quelques-uns  de  ces  signes 
paraissent  plus  compliques  que  les  mots  ecritsen  toutes  lettrea.  Un 
affranchi  de  Seneque  ajouta  plusieurs  signes  a  ceux  invenles  par 
Tiron.  Dans  les  anciennes  republiques  cet  art  d  abreger  l'ecriture 
etait  un  besoin ,  parce  que  Tempire  de  la  parole  y  etait  tout-puis- 
sant. 

TVJmyris  de  Marius  Philelphe,  manuscrit  in-8°,  velin.  C'est 
un  poeme  qui  celebre  les  exploits  de  Mahomet  II,  auquel  il  est  de- 
die  par  Othman  Lillus,  d'Ancone ,  ami  de  Philelphe.  C  est  un  me- 
lange de  fable  payenne  et  de  v6rite  historique.  A  la  fin  du  dernier 
chant  le  poete  invite  Galeas ,  due  de  Milan ,  a  repousser  Forage  qui 
menace  V Europe  depuis  la  prise  cle  Constantinople-par  les  Turcs. 
II  a  ete  question  plusieurs  fois  de  publicr  ce  poeme,  clont  la  latinite 
est  assez  bonne ,  et  qui  est  encore  inedit. 

8*  Harangues  de  Ciceron,  in-4°,  velin.  Ce  manuscrit  du  XVe  Ste- 
ele est  d'une  Elegance  et  d  une  nettete  rareS. 

9°  Lettres  de  CicSron  a  Publitis  Lentulus,  en  XYI  livres.  Ma- 
nuscrit in-folio,  sur  papier,  du  XV0  siecle. 

40°  Lettres  de  PStrarque,  manuscrit  in-folio,  papier  et  velin. 
Elles  ont  servi  pour  une  edition  de  cet  auteur. 

11°  Missel,  in-folio,  velin.  Ce  manuscrit  dont  la  premiere  page 
est  enrichie  d'une  bordure  de  fr^ises ,  ce  qui  annonce  le  commen- 
cement du  XVe  siecle,  est  relie  en  bois  avec  des  ornemens  et  des 
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fermoirs  de  m&al.  On  a  peint  en  grand  dans  un  feuillet  les  arraoi- 
ries  de  Gen&ve;  maiscette  peinture  est  £videmment  superposee  ou 
restauree  sur  une  autre  plus  ancienne. 

7°  L&Dicr  Stales,  man uscrit  latin,  in-folio,  velin.  On  y  trouvele 
nom  d'un  homme  qui  marque  I'avoir  possede  ea  1412.  11  est  d  une 
fort  belle  main,  mais  mal  conserve. 

Tels  sont,  parmi  les  manuscrits  latins,  ceux  que  leur  antiqaitg 
ou  leur  merite  intrinseque  recommaridenl  leplus.  Sans  doute  ils  oe 
sont  pas  aussi  brillans  que  ceux  qui  sont  exposes  comme  de  ma* 
gnifiques  spdcimens  dans  la  grande  salle,  mais  ils  ne  sont  ni  moins 
rares,  ni  moins  precieux.  Nous  bornons  ici  Enumeration  deces  ma- 
nnscrits  latins  qui  sont  au  nombre  de  125  dansle  catalogue  deSe- 
nebier.  Les  manuscrits  grecs  sont  moins  nombreux.  Senebier  en 
comptait  42.  Plusieurs  sont  fort  importans.  Nous  citerons  seule- 
ment  les  Homilies  de  saint  Jean  Ckrisostonte,  in-folio,  velin,  qui 
est  du  IX6  ou  du  X*  stecle,  et  les  OEuvres  de  saint  Athanase,  ma- 
nuscrit  in-folio ,  sur  papier,  divis£  en  trois  volumes.  Celuwci  n'est 
que  du  XlVe  stecle,  mais  c'est  un  des  plus  complets  de  ce  cel&bre 
Docteur  de  l'Eglise.  II  a  servi  pour  la  premi&re  edition  qu'on  en  fit 
en  1600. 

Les  manuscrits  arabes,  parmi  lesquels  il  en  est  d'importans,  pro- 
viennent  essentiellement  d'achats  fails  k  Paris  dans  les  ventes  de 
biblioth&ques  d'orientalistes,  par  M.  le  professeur  Jean  Humbert. 

Dans  les  manuscrits  frangais  nous  ferons  remarquer  essenlielle- 
nieiit : 

1°  Les  Metamorphoses  d'Ovide,  moralises  en  vers  fraa^ais, 
grand  in-folio,  velin,  orne  de  fort  belles  miniatures.  U  est  aux 
armes  de  Petau  et  ne  le  cede  pas  aux  autres  manuscrits  de  ce  ri- 
che  fonds.  On  lit  sur  la  garde  qu'il  a  appartenu  au  dauphin  d'Au- 
vergne ,  comte  de  Montpensier.  L'ouvrage  commence  ainsi :  «  Cy 
»  commence  les  Rubriches  d'Ovide-le-Grant,  dit  metamorphoseos, 
»  translate  de  latin  en  fran^ois  par  Cretien  Legouays  de  Saincte- 
»  More  vers  Troye. »  L'hisioire  litteraire  de  France  nous  apprend 
que  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V,  fit  mettre  en  vers  les 
metamorphoses  d'Ovide  par  Philippe  de  Vilry,  ev&que  de  Meaux, 

3ui  vivait  au  milieu  du  XIV  Steele.  On  trouve  cet  ouvrage  cite 
ans  le  catalogue  de  la  biblioth£que  du  due  de  Berry,  qui  futfait 
en  1416  ('). 

(')  M.  Pierre  Tarbc  a  public  a  Rheims,  en  1850,  un  petit  volume  tire 
a  223  exemplaires  sous  le  titre  d'0£uw*es  de  Philippe  de  Fitry.  Cesceuvres, 
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2°  Histoire  ou  Chronique  de  France,  folio,  velin.  C'est  UQ 
abreg£  de  l'histoire  de  France  jusqu'en  1204.  II  fut  faitet  traduit 
par  Tordre  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frfere  de  Louis  IX,  qui 
vivait  en  4271.  II  paraft  6tre  le  m£me  qui  est  indiqu£  sous  le  nu- 
mero  46742  de  la  biblioth&que  hisiorique  de  la  France  augmentta 
par  Fontette.  On  a  joint  a  ce  mamiscrit  une  traduction  ou  plutfo 
une  paraphrase  en  vers  de  la  Pharsale  de  Lucain. 

3°  Histoire  de  Troye ,  folio,  velin.  L'auleur  de  celte  histoire 
en  vers  estmattre  Jaque  Milel,  nalif  de  Paris,  etudianta  Orleans. 
11  apprend  qu'il  a  commence  ce  poeme  le  10  septembre  4450.  Ce 
manuscrit  est  orne  de  curieuses  miniatures,  mais  vers  la  fin  Pes- 
pace  reserve  pour  les  peindre  est  reste  en  blanc. 

4°  Extraits  des  anciennes  histoires  depuis  la  Tour  de  Babel 
jusqua  la  prise  de  Jerusalem  par  PompSe.  Ce  manuscrit,  folio, 
velin,  est  orne  de  miniatures  peintes  en  grisailles  ou  en  camayeux. 
U  est  relie  en  velin. 

5°  La  fleur  des  hystoires,  folio,  velin.  Ce  manuscrit  fort  epais , 
dont  la  retiure  en  bois ,  avec  des  clous  et  des  coins  en  cuivre ,  pa- 
rait  fort  ancienne,  est  £crit  sur  deux  colonnes.  II  est  orne  d'un 
tres  grand  nombre  de  miniatures  d'un  {[out  tres  fin ,  dont  les  cos- 
tumes sont  extr&nement  curieux  (*).  A  la  fin  l'espace  reserve 
pour  les  peindre  est  en  blanc. 

6°  La  Cyropidie,  manuscrit  in-f°,  velin.  11  est  enrichi  de  su- 
perbes  miniatures  dans  le  gout  de  celles  du  Quinle-Curce  du  due 
de  Bourgogne.  Charles-le-Hardi.  Dans  la  bordure  de  la  premiere 
page  on  voit  des  armoiries  enlourees  du  collier  de  la  Toison-d'Or. 
La  miniature  represente  le  due  de  Bourgogne ,  dont  la  figure-por- 
trait est  £videmment  la  m£me  que  celle  du  Quinte-Curce,  recevant 
la  Cyropidie  des  mains  du  traducteur  qui  la  lui  avajt  dediee.  Les 
encadremens  representent  des  fleurs  et  des  fruits. 

7°  Le  roman  de  Tristan,  manuscrit  in-folio ,  velin.  11  est  orne 
d'une  foule  de  tres  belles  miniatures.  Les  lettres  capilales  sont 
peintes  sur  un  fond  bleu  parseme  de  fleurs  de  lys  d  or .  Les  armures 
et  parures  qui  concernent  la  chevalerie  sont  tr6s  curieuses  & 

telles  qu'elles  sont  donnees  dans  ce  livret ,  ne  consistent  que  dans  une  fort 
minime  partie  des  Metamorphoses  moralities  telles  qu'elles  sont  contenues 
dans  I'enorroe  manuscrit  de  Geneve.  Les  vers  du  commencement  et  de  la 
fin  concordent,  ou  a-peu-pres,  dans  la  publication  de  M.  Tarb6  et  dans  le 
manuscrit  de  Geneve;  mais  e'est  le  seul  rapport  entre  les  deux.  Le  manus- 
crit de  Geneve  reste  a  etudier  dans  presque  tout  son  contenu. 

(*)  A  la  page  131  du  second  livre,  on  voit  des  canons  an  siege  de  Jeru- 
salem. —  Les  anges  qui  combat  tent  pour  Judas  flfacbabee  sont  peints  avec 
Thabillement  des  Chevaliers  de  Malte. 
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dier.  Le  premier  cliapitre  traite  de  la  venue  de  Joseph  d'Arimathee 
en  Angleterre  avec  le  San  Graal  ou  le  vaisseau  sacre  qui  renferme 
le  sang  de  J.-C. 

8°  Vart  de  la  chasse  des  oiseaux  ,  manuscrit  grand  in-folk), 
velin.  Rien  de  plus  beau  que  la  miniature  dti  titre  de  ce  livtfe  ad- 
mirable. Les  t£tes  soot  des  portraits  qui  feraient  honneur  am  plus 
habiles  artistes.  L'encadrement  represente  des  oiseaux  de  toutes 
sortes  peints  avec  une  v^rite  de  couleurs  et  d'attitudes  qqi  char- 
ment.  Les  paysages  du  fond  sont  aussi  cbarmans. 

Ghaque  page  de  ce  volumineux  manuscrit  est  en  outre  decore , 
a  toutes  les  marges  qui  sont  fort  larges,  d'oiseaux ,  d'ustensiles  de 


Ce  manuscrit  a  fait  partie  de  la  cStebre  bibUochdque  de  Louis  de 
Bruges,  seigneur  delaOruthuyse,  fameux  amateur  d&livres,  dont 
les  devises  et  les  supports  se  voient  au  b&s  de  la  miniature  prioci- 
pale.  Ses  armoiries  mgme  sont  recouvertes  par  celles  de  France, 
parce  qu'apres  la  mort  de  (a  Gruthyy$$  (4492)  sa  biblioth^que 
passa  a  Louis  XII.  , 

On  apprend  dans  la  preface  que  cet  ouvrage  a  et6  translate  de 
latin  en  frangais  a  la  requ6te  de  tres  noble  baron  mon  doux  sei- 
gneur Jehan  Chevalier,  ne  de  Sainte-Rachine,  seigneur  de Dam- 
pierre  et  de  Saint-Dizier.  L'original  latin  est  sorti  de  la  plume  im- 
p^riale  de  Frederic  II.  On  sait  que  cet  emperepr  savant  composa 
un  livre  de  re  accipitarid,  sur  Tart  de  fauconnerie,  et  qu'il  lede- 
dia  a  son  fils  Mainfroi. 

Senebier  dit  qu'au  milieu  de  celte  multitude  de  peintores  on 
distingue  quelques  dessins  de  faucons  et  de  chevaux  de  cbasse 
faits  le  sifecle  dernier  par  M.  Huber,  qui  s'occupait  de  recherches 
Sur  les  oiseaux  de  proie. 

9°  Chronique  de  du  Tillet,  manuscrit  folio,  papier.  Cet  ouvrage 
bien  connu  est  dedie  a  Charles  IX.  II  a  ete  imprime  en  1578  el 
souvent  des-lors.  On  y  voit  les  portraits  en  pied  des  rois  de  France 
peints  avec  beaucoup  de  gout  et  de  finesse.  A  dater  de  Charles  VII, 
ces  portraits  acquterent  un  grand  merite  de  ressemblance.  Le  der- 
nier est  celui  de  Francois  I".  Des  blasons  peints  tres  soigneuse- 
ment  ornent  ce  manuscrit  curieux  dont  l'ecriture  cursive  est  du 
«eigi£me  siecle. 

10°  Chapitres  de  Vordre  de  la  Toison-d'Or,  grand  in-4°,  pa- 
pier. Ce  beau  manuscrit  renferme  tous  les  chapitres  de  cet  ordre 
celdbre  tenus  jusqu'a  celui  que  Philippe  II  tint  a  Gand  en  1559.  Il 
renferme  les  costumes  de  l'ordre ,  les  armoiries  de  tous  les  cheva- 
liers et  les  portraits  de  quelques  chevaliers  illustres.  Parmi  ceux- 


fauconnerie ,  de  perchoirs  et  de 
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ci  figm  ent  les  dues  de  Bourgogne.  Le  portrait  de  Charles-le-Teme- 
raire  est  curieux.  Ce  prince  n  a  pas  l  air  Farouche  que  lui  donnent 
la  plupart  de  ses  effigies.  Toutes  ces  miniatures  soot  tr&s  soignees. 
Ce  manuscrit  est  relie  en  maroquin  rouge  aux  armes  deiordre  de 
la  Toison-d'Or. 

1 1°  Armoiries  des  chevaliers  du  Saint  -  Esprit ,  manuscrit 
grand  in-folio  sur  papier  tr&s  richement  rdie  en  maroquin  rouge. 
Les  pemtmres  tnfes  soignees  ont  et6  faites  par  Collier,  artiste  fran- 
£ais,£fi  1637. 

1  2°  Armoiries  des  chevaliers  de  la  Toison  <TOr.  Ce  manuscrit 
est  le  pendant  du  precedent.  |1  a  6te  peint  par  la  femme  du  dit 
Collier. 

43°  Recueil  des  armes  des  chevaliers  de  Lorraine,  manuscrit 
in-folio,  sur  papier,  relie  en  deux  volumes.  Le^ armoiries  de  402 
chevaliers  sont  peintes  avec  leurs  couleurs. 

La  biblioth&que  de  €en&re  po&s&de  encore  d'aolres  livres  ma- 
nuscrits  de  blasons  et  de  genealogies. 

Les  manuscrits  fran^ais ,  dans  le  catalogue  de  Senebier,  sont  au 
oombre  de  197.  Leur  qombre  a  augmente  des-lors.  Parmi  les  plus 
precieux  figurent ,  sans  contredit ,  les  manuscrits  de  Calvin  (quel- 
ques  volumes  de  lettres  de  ce  reformateur  sont  en  latin) ;  les  pieces 
relatives  a  la  R^forme  qui  ont  et6  classees  dans  une  longue  serie 
de  registres ;  plusieurs  biographies  inedites  des  reformaieurs  ;  les 
correspondances  des  reformaieurs ;  cellos  des  Eglises  protesiantes 
de  France  avec  la  venerable  Compagnie  des  pastetirs  de  Geneve, 
les  nombreux  materiaux  reunis  par  Court  de  Gebelin  pour  une 
histoire  generate  du  protestantisme  fran^ais.  Ces  collections  uni- 
ques pour  le  nombre  et  pour  Timportanee  des  materiaux  forment 
plus  de  cent  volumes  ou  dossiers  in-folios,  dont  plusieurs  ont  pres 
de  mille  pages.  Leur  enumeration  n'entre  pas  dans  notre  plan. 

La  salle  des  manuscrits  renferme  aussi  tous  les  papiers  de  Char- 
les Bonnet ,  classes  par  lui  avec  le  plus  grand  ordre  et  contenant 
une  grande  quantite  de  lettres  k  lui  adressees  par  des  homines  ce- 
tebres  du  XVIII*  siecle. 

N'oublions  pas  de  mentionner  les  manuscrits  de  Bonivard ,  en- 
tr'autres  un  volumineux  Recueil  historique,  in-folio ,  sur  papier. 
Cet  ouvrage  renferme  une  description  et  une  histoire  des  Gaules , 
une  histoire  romaine,  une  histoire  des  empereurs  d'Occident  et 
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d'Orieot ,  et  une  histoire  des  rois  de  France  qui  rggn&rent  jus- 
qu'en  986. 

Le  Song*  du  vieil  pdlorin  et  le  Songe  du  vergior,  deux  ma- 
nuscrits  sur  papier,  m£ritent  une  mention.  Ce  dernier  renferme 
des  rempntrances  respectueuses  adress6es  &  Cliarles  V  et  a  Char- 
les VI  sur  le  gouvernement  de  FEtat. 

Un  manuscrit  presence  de  l'interdt  &  cause  de  sa  provenance. 
C'est  la  Relation  du  siege  d'Orl&ins  par  les  Anglais  en  1428 ,  folio, 
papier.  A.  la  suite  de  cette  relation  se  trouve  le  proofs  de  la  Pu- 
celle,  les  r£ponses  qu'elle  fit  a  ses  juges  et  la  revision  de  son  pro- 
c£s  par  les  commissaires  du  Pape.  Ce  manuscrit  fut  donne  a  la  bi- 
blioth£que  de  Gen&ve  par  Jean-Jacques  Rousseau.  11  est  ainsi  anuot£ 
de  sa  main :  Pour  la  bibliotkequo  do  Genovo  do  la  part  do  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dtoyon. 

Enfin,  citons  en  terminant  la  Crrft  pes  Dames,  par  Christine  de 
Pisan ,  manuscrit  in-folio  sur  veiin ,  enrichi  de  belles  miniatures. 

Pour  tout  le  reste  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  k  l'excellent 
catalogue  de  Senebier . 

CINQUltME  SALLE ,  DITE  DE  LA  BIBLIOTU&QUE  C IRC UL ANTE- 

On  passe  de  la  salle  des  manuscrits  dans  cette  grande  piece  en 
montant  quelques  degres.  Elle  a  aussi  une  entree  particuliere  re- 
servee  au  public  qui  vient  echanger  des  livres  tous  les  jours  de 
une  heure  a  deux  heures,  except^  le  jeudi. 

La  salle  de  la  bibliotheque  circulante  contienl  environ  3,000  vo- 
lumes de  bons  livres  dans  tous  les  genres ,  qui  ont  leur  catalogue 
particulier,  et  qui  sont  renouveles  h  mesure  qu'ils  se  deteriorent 
par  un  frequent  usage.  On  comprend  qne  cette  pi&ce  ne  renferme 
ni  livres  rares  ni  livres  precieux.  Elle  est  orn£e  des  bustes  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  de  Charles  Bonnet.  On  y  voil  les  portraits  de 
MM.  de  Sismondi,  de  Candolle,  Pierre  Provost,  Pictet,  profes- 
seur  et  Tun  des  fondateurs  de  la  Bibliotheque  britannique,  Picot, 
Cell&ier,  Naville,  Bellot ,  Jdpfer,  etc. ,  etc. 


Ces  trois  pieces,  plus  petites  que  les  precedences  avec  lesquelles 
elles  communiquent,  sont  pres  du  logement  du  bibliothecaire  doot 
I'entree  est  sur  la  promenade  de  Saint-Antoine.  4 


SIXI&ME ,  SEPTlftME  ET  HUlTltiME  SALLES. 
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La  six&aw  contient  on  grand  nombre  d'editions  des  texles  sa~ 
cr&,  les  atlas et  les  grands  ouvrages  a  figures,  la  partie geogra- 
phique  et  les  voyages.  Le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  est  plac£ 
dans  nne  armoire  construite  expres. 

La  septteme  est  consacree  aux  ouvrages  de  tecbnolegie,  de  m& 
decine  et  de  chimie. 

La  huiti&me  reirferme  tous  les  livres  relatife  aux  arts  du  dessin, 
k  la  peinture,  a  la  sculpture,  k  la  gravure ,  k  la  numismatique  et 
aux  beaux-arts  en  general. 

Les  doublets,  les  livres  incomplets  ou  mis  au  rebut,  sont  rel6- 
gu&  dans  la  partie  superieure  du  batiment  ou  etait  a  1'origine  de 
l'ltabtissement  et  jusqu'au  commencement  du  XVIII6  stecle,  la  bi- 
blioth^que  primitive. 

E.-H.  Gaullieur. 
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REVUE  SUISSE. 


OCTOBRE. 


L'ann6e  est  fertile,  mais  seulement  en  catastrophes.  Partout  ou  les 
recoltes  n'ont  pas  manque ,  elles  ont  souffert.  La  nature  matenelle 
ressemble  aujourd'bui  k  une  maratre  de  mauvaise  humeur,  qui  laisse 
tomber  parcimonieusement  les  miettes  de  pain  et  les  rayons  de  soleil 
que  I'bomme  ne  merite  pas ,  sans  doute ,  mais  qu'il  est  habitue  a  rece- 
voir  largement  de  la  bonte  divine.  Aussi ,  excepte  dans  le  monde  de 
l'argent,  ou  tout  brille  et  prospere  sous  l'influence  de  la  liausse  et  du 
mouvement  des  affaires,  une  impression  generate  de  tristesse  et  d'in- 
qui&ude  domine.  Les  inondations  d'Alsace,  de  Montbeliard,  avec  leors 
malheurs  actuels ,  et  la  misere  affreuse  qui  resultera  des  provisions 
aneanties,  des  ressources  epuisees ,  des  maladies  engendrees  par  les 
privations,  les  emanations  humides,  Fair  malsain,  les  eaux  croupies; 
le  cholera  a  Thorizon ;  des  tern  petes ,  des  naufrages ,  des  incendies ; 
voila  ce  qui,  tous  les  matins,  se  deroule  dans  les  pages  desjournauxet 
ce  qui  revient  encore,  par  les  details,  dans  les  nouvelles  parliculieres 
de  la  journee.  Et  aussi  que  de  morts!  que  de  morts  subites,  frap- 
pantes,  cette  annee;  nous  l'avons  deja  fait  observer.  L'Angleterre  se 
met  en  deuil  de  son  heros,  et  l'Espagne  du  mar^chal  Baylen.  Les  deux 
reines,  et  tous  leurs  alentours,  s'honorent  d'assister,  en  personne, 
aux  pompes  extraordinaires  des  ceremonies  funebres  :  la  fin ,  tardive 
pourtant ,  de  ces  deux  grands  capitaines ,  fail  toute  la  sensation  (Tan 
evenement  d'interet  public. 

Le  due  de  Wellington  etait  pour  les  Anglais  un  objet  de  veneration 
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et  presque  de  culte.  Excepte  sur  le  trdne ,  personne  n'a  obtenu  a  ce 
point  le  respect,  la  confiance,  la  sympatbie  profonde  de  la  nation  toot 
entiere.  C'est  qu'aussi ,  dans  ses  rayons  et  dans  ses  ombres ,  Welling- 
ton est  P Anglais  le  plus  consomme  que  la  gloire  ait  jamais  61ev£  sur 
son  pavois.  II  est  froid ,  il  est  calme,  il  est  digne ;  il  ne  s'&neut ,  ni  ne 
s'agite.  II  consent  avec  simplicity  a  recevoir  les  hommages  de  ses  con- 
citoyens ,  toutes  les  fois  qu'il  est  en  contact  avec  eux ,  de  pres  ou  de 
loin ,  mais  il  ne  les  provoque  pas.  Mettez  un  Francais  dans  sa  position, 
et  vous  avez  sur-le-champ  autour  de  lui  une  cour,  des  flatteurs ,  des 
intrigues  et  des  trompettes.  Rien  de  tout  cela  aux  alentours  de  la  vie 
renfermee  et  severe  du  vainqueur  de  Waterloo.  I/ordre  regne  par- 
tout  avee  cette  figure  austere.  N'y  cherchez  point  d'entbousiasme ,  ni 
d'ideal.  C'est  a  une  certaine  distance  seulement  que  le  fanatisme  s'al- 
lume.  Preuve  en  soit  une  certaine  histoire  racontee  par  un  de  nos  amis 
sur  son  guide ,  a  Londres ,  qui  lui  fit  faire  une  course  de  plusieurs 
Iieues  pour  admirer,  du  coin  d'une  rue ,  la  lumiere  qui  eclairait ,  vis- 
a-vis ,  le  grand  homme  dans  son  cabinet.  C'&ait ,  suivant  le  guide, 
une  des  plus  inte>essantes  choses  qu'on  put  voir  au  monde. 

Aussi  les  reliques  du  heros  ont-elles  6t6  rechercbe*es  avec  une  pas- 
sion prodigue ,  on  une  curiosite  britannique,  et  c'est  tout  dire.  On 
pretend  que  son  coiffeur  a  vendu  cent  fois  plus  de  meches,  provenant 
de  cette  t£te  illustre ,  que  celle-ci  n'avait  de  cheveux. 
„  Le  fait  est  que  PAngleterre  sent  une  force  se  retirer  d'elte  avec  le 
grand  nom  de  Wellington.  Elle  en  est  d'autant  plus  einue  que  les  cir- 
constances  pourraient  rendre  la  perte  d'un  g6ne>al  si  experiments  bien 
plus  facheuse  pour  son  pays  que  dans  tout  autre  moment.  $6 ,  comme 
on  le  dit  beaucoup,  et  comme  Pultramontanisme  Py  pousse  forte- 
ment ,  Pberitier  de  Pempereur,  empereur  lui-merne ,  entreprend  une 
guerre  contre  les  ennemis  permanens  de  son  oncle,  iln'a  plus  de- 
vant  lui ,  comme  adversaire ,  Pepee  sur  laquelle  se  brisa  le  sceptre  de 
Napoleon.  La  fortune  qui  le  favorise  semble  encore,  en  cela,  le  pro- 
teger  et  le  pousser.  C6dera-t-il  a  Pentralnement?  c'est  ce  que  nous 
saurons  sans  doute,  au  plus  tard,  au  printemps. 

Les  faiseurs  de  combinaisons  poliliques  pretendent  que  les  proce'des 
un  peu  bien  durs  qu'on  a  maintenant  ici  avec  la  Belgique ,  les  trails 
de  commerce  rompus  apres  les  traites  contre  la  contrefacon  obtenus, 
la  deroute  qui  s'en  est  suivie  pour  le  gouvernement  de  Leopold,  qui 
ne  sait  ou  prendre  des  ministres  dans  une  situation  si  contraire  aux 
interns  du  pays;  que  tout  cela,  dis-je,  n'est  que  le  commencement  du 
dialogue  entre  le  loup  et  Pagneau,  sur  le  bord  du  ruisseau  que  vous 
savez,  ou  Pagneau  troublait  Peau  du  loup.  Quand  le  loup  aura  mangS 
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la  Belgique,  1'Angleterre  ne  pourra  pas  faire  autrement  que  de  se  fa- 
efaer;  el  la  France,  troubles  dans  sa  digestion  et  encoliree  parte 
mauvais  procede  ,  d£barquera  sur  sa  voisine  tout  le  contenu  de  son 
nouveau  bateau  a  vapeur,  le  Napoleon ,  le  plus  grand  et  le  plus  ra- 
pide  qui  ait  ete  eonstruit  encore.  Ce  sera  bien  pis  que  le  cbeval  de 
Troie.  Et  si  vous  n'en  croyez  rien ,  saehez  que  c'est  un  journal  de  Li- 
verpool ,  entre  autres ,  qui  jette  les  hauts  cris  la-dessus ,  et  denonce  a 
tout  le  monde  la  parfaite  facility  d'un  coup  de  main  qui  livrerait 
aux  Fraucais ,  presque  sans  coup  ferir ,  le  port  le  plus  important  de  la 
Grande-Bretagne ,  le  point  central  de  son  commerce,  la  capitate  de 
ses  iaterets  pecuniaires  engages  sur  la  face  du  monde  entier.  Liver- 
pool devenu  tout  oela,  k  la  barbe  de  Londres ,  est  a-peu-pres  sans 
defense;  ainsi,  du  reste,  que  la  plus  grande  partie  des  cotes. 

Malgr6  la  puissance  colossale  de  son  monde  complique ,  de  ses  do- 
minations de  Flnde  et  de  l'Ocean ,  de  son  doigt  arme"  pose  sur  la  M&ii- 
terranee  par  Gibraltar,  Malte  et  les  lies  loniennes,  1' Angteterre ,  en 
effet,  n'a  pas ,  pour  ainsi  dire,  de  force  militaire  defensive  de  son  ter- 
ritoire:  &  motes  qa'on  ne  suppose  une  troupe  d'invasion  disposee  a  se 
laisser  arreter  par  la  baguette  de  quelque  policeman  on  la  bayonnette 
de  quelques  mHices.  L' Angleterre ,  dans  les  guerres  continentales, 
s'est  battue  surtout  au  moyen  de  son  argent,  Bile  n'a  des  forces  mili- 
taires  que  la  oii  elles  sont  imm£diatement  et  toujours  n&essaires 
pour  assurer  sa  propriete.  La  sage  economie  de  son  regime  interieur, 
st  avantageuse  en  temps  ordinaire,  la  laisse  depouryue  de  defense 
contre  une  agression  subite ,  et  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'une  nation, 
si  iaattaquable,  semble-t-il,  se  preoceupe  a  ce  point  du  danger  d*$tre 
altaquee. 

Les  personnes  qui  pretent,  peuMtre  fort  gratditement,  des  inten- 
tions guerrieres  au  futur  empereur,  pretendent  que  c'est  bien  moins 
qu'on  oe  le  croit  pour  ob&r  aux  suggestions  du  parti  catholique,  qui 
Fa  adopte  et  elu  comme  son  representant,  esperant  derriere  lui  re- 
prendre  un  a  un  tous  ses  privileges ,  toutes  ses  intolerances,  tout  son 
exdusisme.  Le  prince  Louis-Napoleon ,  pour  les  gens  qui  Font  appro- 
che,  a  plutdt  le  culte  de  sa  dynastie  et  la  foi  en  son  etoile  que  tout 
autre  mobile.  II  vent  marcher  aussi  hardiment  et  aussi  loin  que  son 
oncle  et  continuer,  par  Auguste ,  la  lignec  de  Gesar. 

Gependant  les  prevenances  au  clerge  catbolique  continuent,  aussi 
bien  que  les  encensoirs  de  fumer  pour  le  President.  Le  m&we  numero 
du  Journal  des  DAbats  contenait  Faugmentation  du  traitement  de 
Farcheveque  de  Paris,  porte  a  50,000  fr.  (augmentation  qui  s'elend 
proportionnellement  sur  tous  les  membres  du  haul  clerge)  et  le 


733 


compte-rendu  d'un  proems  intente  a  on  ininistre  protestant,  M.  Re- 
eordon ,  poor  avoir,  apres  declaration  faite  a  1'autorite ,  ouvert  des 
reunions  d'6dification  a  Estissac ,  et  accede  ainsi  au  voeu  de  deux  cents 
personnes  de  cette  viHe  qui  le  demandaient. 

Le  Journal  des  Ddbats ,  qui  ne  se  permet  d'aillenrs  aucune  espdee 
d'opposilion ,  semble  prendre  un  malin  plaisir  a  ces  rencontres  pres- 
que  involontaires  de  fails  significatifs.  Quand  les  choses  parlent ,  elles 
parient  bien,  et  poor  toutes  les  oreilles.  A  la  suite  de  ce  raanifeste  da 
pere  Gahfll ,  dont  nous  avons  cite  quelques  passages  pr6c4demment, 
les  Debats  enregistraient  de  nombreuses  conversions  en  Iriande ,  non 
pas  a  la  propagande  papble ,  mais  bel  et  bien  an  protestantism*.  Ce 
changement ,  favorise  par  r&mgration  de  la  vieille  race  mendiattte, 
qui  se  porte  vers  FAnstralie,  et  par  r&ablissement  en  Iriande  d'agri* 
culteurs  anglais  et  protestans,  pourra  peut-&re  devenir  one  delivrance 
et  poor  Tile  maitresse ,  que  sa  sujette  entraf  nait  vers  1'abtme  de  tout 
le  poids  de  ses  mis&res  et  de  (oute  la  force  de  ses  croyances ,  et  pour 
Hle-esclave  qui  remonterait  bientdt  au  rang  et  a  la  liberty  de  l'Ecosse, 
des  qu'elle  s'en  montrerait  digne.  Cette  affrcuse  et  immorale  situation, 
qui  indigne  si  justement  depuis  lant  d'annees ,  de  quelque  cdte  que 
soit  la  faute,  serait,  en  se  d&iouant  loyalement,  un  aussi  grand  af- 
francbissement  pour  les  interesses,  que  pour  l'Amerique  le  jonr  qui 
verra  resoudre  sa  grande  difficult  de  l'esclavage. 

—  En  attendant,  par  mi  les  dames  americaines  si  libres,  si  despotes 
m^me,  bas-bleus  souvent  et  beaux  esprits  en  grande  toilette,  dont 
les  maris  vont  au  march£ ,  parmi  ces  fiers  repr&entants  de  la  supre- 
raalie  du  sexe  faible ,  il  s'en  est  Irouve  pour  decouvrir  tout-a-coup  un 
esclavage  injuste,  illegal ,  inoui ,  celui  de  la  femme  dans  la  societe  ac- 
tuelle  et  civilis^e.  Cette  verity  trouvde,  reconmie,  proclamte,  il  fal- 
lait  pourvoir  d'urgence  au  redressement  d'une  pareille  erreur  du 
genre  bumain.  Une  assemblee  publique,  une  espgee  de  Convention 
(le  mot  y  est)  nationale  feminine ,  fut  d6cretee  pour  d61iberer  annuel* 
lement  sur  les  droits  du  jupon  et  la  tyrannic  de  la  barbe.  Trois  jours 
enliers  a  deux  seances  .par  jour,  ces  vailiantes  personnes  dtscutgrerit 
en  effet,  et  disputerent  a  Syracuse,  le  mois  dernier,  a  la  lace  du 
monde  et  d'un  ministre  protestant ,  qui  leur  a  dit  des  choses  assez  d&- 
sagreables.  Que  resultera-t-il  de  toutes  ces  impertinences  contre  la 
nature ,  la  Bible  et  le  bon  sens?  rien ,  nous  Pesperons  bien.  Mais  e'est 
une  maladie  a  la  fois  affligeante  et  risible  que  ces  revokes  des  pauvres 
filles  d'Eve  conlre  la  position  humble  et  magniflque  que  leur  fait  le 
cbristianisme  et  son  infiltration  dans  les  mceurs.  Elles. ne  compren- 
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neat  (tone  rieo  &  I'esprit  nouveau  apporte  sur ,U  terre  par  la  loi  de la 
liberty  et  par  celui  qui  a  dit :  JKoh  roymme  n'est  pas  de  ce  monde. 
Outre  son  sens  direct  et  vfai ,  cette  parole  do  Maitre  a  encore  une  si- 
gnification cachee  que  nulle  aspiration  au  progres  ne  doit  mecoa- 
naitre,  sous  peine  de  faire  fausse  route :  elle  indique,  nous  semble-t- 
il  ,  la  superiority  de  ce  qui  est  reel ,  raais  invisible ,  sur  ce  qui  paralt, 
mais  ne  subsiste  que  par  Pexteneur;  elle  repousse  le  materialisme  et 
la  forme  mise  a  la  place  de  I'idee ;  elle  enseigne  aux  femmes  sou- 
raises ,  humbles  et  laborieuses  dans  le  silence  du  foyer,  une  royaute* 
de  droit  divin  bien  superieure  a  cette  egalite  de  droit  bumain  tant  re- 
grettee  et  si  absurde. 

La  Convention  des  Droits  detofemwe  a  constitue  son  bureau  pour 
l'annee  prochaine,  et  elu  diverges  commissions  cfrargees  de  soutenir 
la  lutte  pendant  l'iulervalle.  C'est  a  Cleveland  que  se  tiendra  la  qua- 
trieme  session, 

—  On  s'occupe  beaucoup  des  preparatifs  de  la  fete  qui  aura  lieu  le 
16  courant ,  au  retour  du  Prince-President.  Ce  sera  un  grand  deploie- 
ment  de  splendeur  militaire.  On  dit  que ,  pour  assurer  Is  traaquiUile 
de  cette  entree  Iriomphale,  un  certain  nombre  de  personnel  aaas 
toutes  les  classes ,  ont  6te  priees  d'aller  s'etablir  ailieurs 

Pour  rivaliser  de  zele  ,  et  c'est  difficile ,  avee  Penlhousia&m.  ^lijciei 
des  populations  empressees  et  des  autorites  civiles  et  ecciesiaiiiqucs, 
prodiguant  l'cncens  a  toute  volee  sur  le  passage  de  Louis-Napoieoo, 
le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  doit,  assure-t-on,  se  porter 
en  corps  au  pont  d'Austerlitz  a  sa  rencontre,  et  la,  sous  F&;o  ue  triooi- 
phe  eleve  en  l'honncur  de  son  retour  dans  sa  bonne  cite ,  lui  deman- 
der  solennellement  de  renlrer  empereur. 

Les  formules  de  la  plus  violente  adoration  sont  epuisees  et  depas- 
sees  par  les  feuilles  publiques  et  par  les  harangues  adressees,  de  ville 
en  ville,  au  President,  «  sauveur  de  la  France »  et  gage  de  son  bon- 
beur.  Partout  des  devises  dictees  par  Pamour  le  plus  etonnant  et  la 
,plus  candide  flatterie.  Officiellement,  rien  n'a  reussi  com  me  ce  voyage. 
«  L'ovation  a  depasse  toutes  les  previsions.  » 

Au  risque  de  scandaliser  nos  lecteurs,  et  pour  resumer  en  un  seul 
iait  toutes  les  bardiesses  de  Pidolatrie  aux  pieds  du  pouvoir,  yoici  une 
adresse  presentee  au  President  par  un  des  m aires  du  departement  de 
1'Herault ,  a  Montpellier :  ce  n'est  rien  moins  qu'une  paraphrase  de 
Foraison  dominicale ! 

•  Notre  prince,  qui  etes  au  pouvoir  par  droit  de  naissance  et  par 
l'acclamation  du  peuple,  votre  nom  est  partout  glorifie;  que  voire 
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rggne  arrive  et  se  perp&ue  par  ^acceptation  immediate  de  fct  con* 
ronne  imperiale  du  grand  Napoleon ;  que  voire  sage  et  feraie  volonte 
soit  faite  en  France  com  me  k  Petranger.  Donnez-nous  aujourd'bui  no- 
tre  pain  quotidien  en  abaissant  progressivement  le  tarif  des  douanes , 
de  maniere  k  permettre  Pentree  des  choses  qui  nous  sont  necessaires, 
aussi  bien  que  la  sortie  de  cellcs  qui  nous  sont  superflues.  Pardonnez- 
nous  nos  offenses  lorsque  vous  serez  bien  assure  de  notre  repentir  et 
que  nous  serons  devenus  meilleurs.  Ne  nous  laissez  pas  succomber  k 
la  tentation  de  la  cupidite  et  de  la  manie  des  places ,  mais  delivrez- 
nous  du  mal ,  c'est-&-dire ,  des  societes  secretes,  des  vices  de  Pensei- 
gnement,  des  moindres  ecarts  de  la  presse,  des  elections  de  toute  es- 
pece,  et  continuez  a  mettre  de  plus  en  plus  en  honneur  et  k  faire  met- 
tre  en  pratique  la  morale  et  la  religion ,  le  respect  k  PautoritE ,  Pagri- 
culture  et  Pindustrie,  Pamour  de  Pordre  et  du  travail,  Ainsi  soit-il ! » 

Pour  se  tenir  au  courant  des  fetes  du  voyage,  certains journaux 
avaient  une  correspondance  ecrite  d'apres  le  programme  et  probable- 
ment  dans  quelque  cabinet  parisien;  aussi,  Pautre  jour,  grande  de- 
confiture.  Le  President  a  contremande  le  simulacre  de  la  bataille  de 
Toulouse,  a  cause  du  mauvais  temps,  et  neanmoins  les  feuilles  en 
question  racontaient  ce  brillant  spectacle ,  Pardeur  des  troupes ,  etc. 

L'affaire  du  complot  de  Marseille  n'a  pas  fait  beaucoup  de  bruit, 
bien  qu'il  y  ait  c&  et  la  des  arrestations  a  ce  sujet.  Le  President,  dit- 
on ,  a  examine  lui-meme  les  engins  meurtriers ,  en  baussant  les  epau- 
les ;  cette  machine  infernale ,  imparfaite  en  langage  officiel ,  etait 
tout  simplement  en  carton  double  de  fer-blanc.  Quels  que  soient  les 
coupables ,  ils  paraissent  surtout  de  grands  maladroits. 

Du  reste,  il  est  difficile  de  savoir  la  verite  sur  quelque  sujet  public 
que  ce  soit.  L'autre  jour  un  Monsieur  dejeunait  dans  un  restaurant;  il 
appelle  le  garcon  pouravoir  un  journal ;  on  lui  apporte  le  Moniteur  : 
u  Mais ,  s'ecrie-t-il ,  je  voulais  un  journal  serieux. » 

—  Revenons  k  des  sujets  moins  ardus.  A  Paris,  en  ce  moment ,  les 
pierres  semblent  sorttr  de  terre  elles-mernes  pour  s'arranger  en  Edi- 
fices et  en  rues ,  comme  par  enchantement.  Le  jour  se  fait  dans  les 
p&tes  des  ruelles  entrecroisees  de  la  vieille  cite ;  les  lignes  droites  s'e- 
lancent  d'un  bout  a  Pautre  des  nouvelles  percees.  La  rue  de  Rivoll  ar- 
rive droit  a  la  rue  Saint-Antoine.  On  ne  se  reconnalt  plus  en  certains 
quartiers.  La  lumiere,  Pespace,  la  circulation  penetrant  tout.  Les 
loyers  baussent.  L'argent  circule  dans  les  classes  ouvrieres,  mais  tou- 
jours  aux  memes  conditions ,  e'est-i-dire ,  au  jour  le  jour.  Si  la  com- 
mande  ou  la  vente  s'arr&ent  dans  les  magasins,  pour  tel  ou  tel  arti- 
cle, Pouvrage  est  sur-le-champ  retire  a  Pouvrier.  La  speculation  in- 


dustfietie  ne  liawrde  rien,  a'avaace  rieu.  On  cmH  &  ce^qo'en  tieni  et 
dob  &  ce  qo'ea  ti*ndra. 

—  Un  yide  asses  seasible  est  cetui  dv  Ti&ttre  ltalien ,  q«t  Ufa  pas 
rouvert  au  ier  octobre.  Quoique  en  batsse  de  talens  et  de  public  depuis 
quelques  anodes ,  il  est  si  avant  dans  les  besoins  de  1'im  agination  pa- 
risienne ,  pour  la  saison  d'hiver,  qu'on  ne  se  figure  pas  comment  elle 
iera  pour  s'en  passer.  Peut-etre  apres  le  retour  de  Louis-Napoleon 
trouvera-t-on  une  oombinaison  pour  satisfaire  enfin  les  dilettantes  de- 
concertes.  On  dit  qu'il  rouvrira  le  15.  novembre,  avec  un  directeor 
italien. 

MUe  Rachel  joue  pen.  Les  theatres  d'op6ras  coatiques  sont  les  mieux 
months  dans  ee  moment,  malgre  le  retour  de  Roger,  qui  a  eu  4e 
grands  triompbes  a  Berlin. 

—  On  pose  les  fondemens  du  fameux  palais  de  cristal  des  Champs- 
Elys^es ,  qui  doit  recevoir  PExposition  Universelle  en  1854.  En  atten- 
dant ,  t'annee  procbaine ,  il  y  aura  trois  ou  quatre  expositions  uni- 
versclles,  entr'autres  k  New -York  et  k  Dublin.  Le  roi  de  Naples 
promet  aussi  une  exposition  k  ses  sujets ;  mais  on  se  demande  quels 
produits  industriels  du  pays  y  figureront ,  outre  le  macaroni  et  les 
lazzarones. 

—  Le  cholera  a  quitte  Varsovie ,  mais  il  sevit  a  Berlin  et  en  Anti- 
que. La  fievre  jaune  est  k  la  Martinique.  Les  chemins  de  fer  ont  beau- 
coup  d'accidens.  On  a  voulu  assassiner  le  schab  de  Perse  et  on  Pa 
blesse.  Une  conspiration  est  montee  contre  les  serenades  de  Mme  Son- 
tag  ,  aux  Etats-Unis ,  tandis  qu'Alboni  est  applaudie  avec  fureur.  Les 
jeunes  marronhiers  du  Luxembourg  se  sont  mis  a  refleurir  en  octobre, 
comme  des  enfans  qu'ils  sont  et  sans  songer  au  froid  qu'il  fait.  Que 
conclure  de  tout  cela  ?  c'est  que  nous  vivons  dans  un  temps  bien  ex- 
traordinaire. Nous  nous  en  doutioos ,  n'est-pas,  cber  lecteur  ?  . 

—  Encore  un  accident  devoiture,  qui  aurait  pu  amener  des  mal- 
heurs  horribles,  dans  la  famille  du  due  d'Orleans !  Heureusementpoor 
1'auguste  blessee ,  elle  sait  que  la  vie  et  la  mort  ne  sont  pas  livrees 
aux  chances  capricieuses  des  instruraens  secondaires :  sans  cela ,  elle 
ne  pourrait  jamais  sans  fr&nir  voir  ses  enfans  remonter  en  voiture, 
pour  subir  ou  le  sort  de  lour  pere  ou  les  souffrances  de  leur  mere.  Un 
inleret  bien  general  accompagne  dans  ce  triste  tenement  la  coura- 
geuse  princesse. 


fii.  Horace  Vemet  va  s'eteblir  cd  Algerie.  Ce  c&ebre  peintre  est 
doming  par  une  inquietude  d'imagination  qui  lui  read  le  raouyement 
n£cessaire.  II  a  postule  la  direction  de  l'Ecole  deRomeet,  n'ayant 
pas  ete  aomme  ,  il  s'est  decide  a  se  fixer  (si  I'oii  peut  parier  de  fixite 
a-propos  d'une  nature  aussi  mobile) ,  enfin  il  veut  aller  planter  sa 
teote  au  sein  de  cette  nature  luxuriante  de  FAfrique,  qui  lui  a  fourni 
ses  plus  briUantes  toilcs ,  la  Stnala ,  la  Prise  de  Comtcmtine,  etc. 

—  Un  cbarmant  recueil  de  poesie  vient  de  paraitre  sous  ce  tHre : 
Po&mes  el  Passages  par  Augusts  Lacaussade.  N6  a  File  Bourbon , 
l'auteur  a  garde  de  sa  patrie  I'amour  des  beaux  horizons  et  des  soleils 
ebauds  et  cbangeans.  U  y  a  beaucoup  de  rtcbesse  et  de  couleur,  aussi 
bien  que  de  sensibitite ,  d' elevation  et  de  verite  dans  cette  poesie,  q«i 
revele  un  coeur  pur  et  droit ,  une  imagination  saine ,  des  besoins  g6- 
nereux ,  de  nobles  instincts.  Mais  laissons  le  poete  parier  lui-m6me ; 
nous  aimens  tout  particulfcrement  ces  strophes  sur  sa  fiWe : 


Jeune  arbuste  de  mon  parterre , 
Trop  frele  eacor  pour  le*  faivers , 
A  quelle  brise  de  la  terre 
Ouvriras-tu  tes  rameaux  verts  ? 

Jeune  oiseau  que  le  ciel  convie , 
Toi  dont  l'aile  est  si  tendre  encor, 
A  quelle  haleine  de  la  vie 
Dois-tu  confier  ton  essor?.... 

Dans  ton  sort  que  je  voudrais  lire ! 
Du  travail  subissant  les  lois , 
Eet-ce  l'aigoille ,  est-ce  la  lyre  , 
Qui  doit  fremir  entre  tes  doigts  ? 

Ohl  que  ce  soit  phitot  laiguille! 
Borne  ton  vol  et  ton  desir. 
La  muse  a  pour  vivre ,  6  ma  fille ! 
Besoin  d'air  libre  et  de  loisir  

0  ma  fille  !  6  ma  bien-aimee  , 
Blonde  muse  de  ma  maison , 
Au  prisme  de  la  renommee  ' 
Terme  tes  yeux  et  ta  raison  ! 


R.  S. 
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 II  est  pins  d'oae  voix  prefonde 

Qui  dut  s'eteindre  sans  echo* ; 

11  est  plus  (Tun  comix  dont  ce  monde 

PPa  jamais  connu  les  sanglots. 

II  est,  il  est  Men  des  poetes, 
—  Ce  sont  peut-elre  les.  meilleurs !  — 
Qui,  brisant  leurs  plumes  muettes  , 
N'ont  jamais  ecrit  leurs  douleurs. 

Dedaigneux  de  se  faire  entendre 

A  des  coeurs  steriles  ou  marts , 

Grands  pour  sentir,  «t  grands  pouf  rendre  < 

Us  ont  6touff6  leurs  accords. 

Esprits  qu'un  large  souffle  anime , 
Trop  vrais  pour  un,  monde  imposteur, 
lis  n'ont  point  a  la  foule  infime 
Ouvcrt  le  livre  de  leur  coeur. 

En  vain  le  Dieu  de  Fharmonie 
Dans  leur  sein  grondait  irrit£ , 
Us  ont  gard£  snr  leur  genie 
Le  sceau  de  la  virginity  1 

Et  quand  la  tombe  eut  en  ses  voiles 
Bndormi  leurs  teles  de  feu , 
Dans  le  choeur  sacre  des  etoiles , 
lis,  sont  alles  chanter  pour  Dieu  ! 


Porbntruy.  10  octobfe.  —  La  Soci&6  jurassienne  d'&nulation  a  eo, 
le  28  septembre  dernier,  a  Courtelary ,  sa  quatrteme  reunion  anouelle. 
La  Revue  Suisse  daigne  ouvrir  ses  colonnes  au  rendo-compte  semes- 
triet  de  ses  travaux  5  je  raanquerais  done  doubiement  a  ma  taebede 
chroniqueur,  si  je  ne  lui  esquissais  point  le  tableau  de  cette  seance* 
vraie  fete  intellectuelle ,  la  plus  belle  en  ce  genre  tjue  nous  ayons  eue 
dans  notre  petit  pays. 


Paris,  i%  octobre  1852. 
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La  reunion  fut  tres-nombreuse.  Soixante-dix  soctetaires  Staient  pre- 
sents. Berne  el  Neuchatel  y  avaient  leurs  representants  dans  la  per- 
sonne  de  MM.  L.  de  Sinner,  C.  Nicolet  et  Aurete  Robert.  Deux  savants 
etrangers ,  M.  le  professeur  Charles^  d'Oxford,  et  M.  Akerly,  de  New- 
York,  assistaient  aussi  a  la  seance. 

La  presidence  du  jour  fut  devolue  a  M.  le  pasteur  Bandelier,  presi- 
dent de  la  section  d'Ergucl.  Dans  son  discours  d'ouverture,  notre 
honorable  compatriote  traca  a  larges  traits  et  d'une  maniere  piquante, 
la  biographiedc  Nicolas  Bcguclin,  ne  a  Courtelary,  en  1714,  etdevenu 
Tune  des  gloires  scientifiques  et  litte>aires  de  la  Prusse,  comme  pro- 
fesseur a  1'academie  de  Berlin.  —  M.  Kolilcr,  secretaire  de  la  societe, 
lut  ensuite  le  Ooup-d'atil  $nr  ks  travaux  de  la  SoctttS  pendant  Pan- 
nee  4852.  Les  lectcurs  de  eette  Revue  ont  vu  par  mes  dernieres  cor- 
respondanccs  jurassienncs,  de  quels  elements  principaux  se  composait 
cette  recension  dVtudcs.  Le  rapport  prouvait  de  plus  que  1'association 
avait  augmcntc  ses  relations  cn  Suisse  et  a  PStrangcr,  et  qu'clle  avait 
pris  ces  derniers  temps  un  accroisscment  notable  dans  le  Jura,  no- 
tamment  a  Ncuveville,  ou  s'est  constitute  un  nouvelle  section. 

Apres  la  discussion  de  divers  objets  concernant  l'administration  de 
la  Societe  ,  on  passa  a  la  communication  des  Iravaux.  lis  furcnt  nom- 
breux  et  varies,  aussi  je  crois  devoir  les  classer  sous  quelques  divi- 
sions principales. 

Sciences  historiques.  —  M.  Quiquerez  a  lu  une  Notice  sur  Saint- 
Imier;  il  a  rapporle*  au  temps  de  la  reine  Berthe  la  construction  du 
temple  de  cette  localitc,  lcquel  reproduirait  les  formes  et  les  propor- 
tions de  l'eglisc  de  Mouticr.  —  M.  Gucrne  a  presente  un  travail  sur  les 
troubles  (TErguel  en  1740;  remontant  a  Pordonnancc  du  prince  de 
1726,  il  suit  dans  toutcs  ses  phases  ce  mouvement  populaire,  d'un 
baut  interet ,  et  qui  mtritcrait  d'etre  ctudie  dans  toutes  les  parties  de 
l'ancien  dveche.  —  M.  Rode ,  qui  s'occupe  du  dcpouillement  et  de  la 
classification  des  archives  de  Ncuveville,  a  donne*  le  premier  rdsultat 
de  ses  recherclics  d£ja  prtcieuses  au  point  de  vue  financier,  adminis- 
tratif  et  mcme  litteraire.  —  M.  Muller,  de  Nidau,  a  presents  des  cartes 
arcMologiques  des  environs  de  Bienne ,  ex^cutees  avec  soin ,  et  si- 
gnalant  des  observations  nouvellcs.  —  M.  le  Dr  Bloesch,  de  Bienne,  a 
communique  trois  anciennes  chartes,  entre  autres  un  acte  du  concile. 
de  Bale,  par  lcquel  celui-ci  concede  au  chapitre  de  Saint-Imier  les 
chapeiles  de  Samt-lmier  et  de  Dombrcsson.  —  Une  6tude  de  M.  Ber- 
nard a  traite*  des  tr&nmaux  vehrMques;  Fauteur  a  commence  cette 
page  d'histoire  saisissante  par  un  apergu  sur  les  societes  secretes 
dans  Pantiquite  et  au  moyen-age.  —  Dans  une  these  consciencieuse  et 
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savante,  M.  le  pasteur  Gobat  a  recherche  quelle  avait  6te  la  figure 
du  Christ ,  en  consultant  1'histoirc  et  la  tradition. 

A  la  Pedagogie  se  rattache  le  travail  de  M.  Dupasquier  sur  I'adop- 
tion  d'un  systeme  d'enseignementrumforme  pour  F elude  des  langues 
daus  les  colleges  du  Jura. 

Sciences  physiques  et  iuturellbs.  —  M.  Thurmann  a  lu  uo  travail,  qui 
a  &6  vivement  goute ,  sur  Vaccord  entre  V esprit  d' observations  posi- 
tives et  la  culture  litteraire;  il  a  prcsente  cu  outre  un  ouvrage  qu'il 
vient  d'achever,  intitule :  Esquisse  orographique  du  Jura.  —  Trois 
autres  societaires  ont  paye  encore  leur  tribut  a  la  geologie ,  MM.  Bo- 
nanomi,  Greppin  et  Grosjean.  Le  premier  a  presents  une  viie  du  val  de 
Deleniont ,  coloriee  geologiquement ,  et  des  dessins  de  fossiles  ine- 
dits,  trouves  dans  le  tertiaire;  le  second,  le  raoule  en  pl&tre  d'une 
dent  de  dinoterium  gig,,  trouvee  dans  le  tertiaire  superieur ;  le  troi- 
sieme  a  lu  une  notice  sur  un  bloc  erratique  decouvert  par  lui  sur  le 
revers  nord  du  Monto,  a  une  altitude  de  5800  pieds,  —  MM.  Marchand 
et  Amuat  se  sont  occupes  de  sylviculture.  M.  Morchand,  en  traitant 
de  la  production  et  de  la  consummation  du  bois  dans  le  canton  de 
Berne,  en  est  arrive  a  cette  conclusion  effrayante  pour  Pavenir,  que 
dans  l'ancienne  partie  du  canton  on  consomme  an&uellement  20,000 
toises  de  plus  que  n'en  produisent  les  forets ;  il  a  indique  ensuite  le 
moyen  de  remedier  a  cet  ordre  de  cboses  desastreux.  M.  Amuat  a  ap- 
pele"  ^attention  sur  la  culture  du  chine ,  trop  negligee  et  cependaat 
productive ;  la  croissance  du  cheoe  £tant  plus  rapide  que  cclle  da 
h6tre.  —  Une  question  economique  importante  pour  le  Jura  a  fourni 
matiere  k  deux  rapports  de  MM.  P£quignot  ct  Belricbard,  la  difference 
des  impdts  payes  entre  Vancienne  et  la  noiwelle  partie  du  canton. 
lis  ont  trac£  Thistorique  de  I'irapdt  dans  le  Jura ,  expose  le  travail  des 
commissions  nominees  successtvcmctit  pour  regler  les  difficultes  ele- 
vees  a  ce  sujet,  et  etabli  que  notre  pays  paie  annuellement  une 
somme  assea  forte ,  plus  que  sa  quote-part.  —  M.  PrGtre  a  donne  le 
r£sultat  des  observations  faites  par  nos  geomeires  sur  la  difference 
extstant  entre  la  ddclinaison  de  V aiguille  aimanUe  dans  te  Juraavec 
ceile  de  Paris.  Dans  cette  dernicre  ville,  la  declinafson  6tant  de 
32"^0,  *lle  h'est  icique  de  19",&7  k  20",00.  —  M.  Durand  a  present 
des  observations  sur  les  caractfrres  de  <HpisibUite'<  d&s  nombrts.  — 
M.  Eug.  Trote  a  accompagne  la  communication  de  la  carte  des  enrt- 
rdns  de  Porrentnvy,  d'un  apercu  sur  la  maniere  employee  par  lui 
dans  ce  travail ,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  courbes  horizon- 
tales.  —  M.  Laraon,  le  botaniste  de  la  montagne  de  Diesse,  a  lu  des 
observations  relatives  a  la  croissance  de  champignons  sur  les  epis. 
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Beaux- arts.  M.  Negelen,  a  qui  nous  so  mows  redevables  da  beau 
portrait  de  M.  Thurmann ,  qui  decore  Id  salle  de  la  bibliotheque  de 
Porrentrtry,  a  presente  denouveaux  tableaux  a  Fhuile  et  au  pastel, 
d*un  travail  remarquable ,  et  une  Hthographie  tres-bien  faite ,  d'un 
respectable  ecclesiastique  jurassien  ,  artiste  com  me  lui.  —  Une  Serie 
de  moules  en  platre  des  sceaux  de  Neuchatel  et  de  Tabbaye  de  Belle- 
lay  a  ete  offerte  k  la  Societe  par  M.  C.  Nicolet. 

La  seance  s'est  terminee  par  la  lecture  d'une  cbarmante  poesie  alle, 
mande  de  M.  Isenschmid. 

La  Societe  a  proc£de  a  la  reception  de  nouveaux  societaires ;  elle  a, 
entre  aulres  delivre  un  dipldme  de  membre  honoraire  a  M.  Aurele 
Robert. 

Apres  la  stance ,  qui  dura  cinq  heures,  un  repas  fraternel  reunit  les 
societaires  a  PbMel  du  Sauvage.  Des  toasts  nombreux  et  vivement  sen- 
tis  y  forent  portes;  la  poesie  prit  fcossf  part  a  la  fete.  M.  L.  Cuenin 
chanta  avec  beaucoup  d'Sme  tine  chanson  de  circonstance ,  les  Echos 
du  Chasseral;  etui.  X'.  Kohler,  une  seconde  intitule YErguei:  Les 
deux  milses  jurassiennes  forent  bien  inspirees  en  consacrant  dans  leurs 
yers  un  souvenir  au  venerable  doyen  Morel.  L'assemblee  prouva  par 
ses  applaudissemens  que  le  nom  de  cet  homme  de  bien ,  une  de  nos 
illustrations  jurassiennes  les  plus  nobles  par  l'esprit  et  par  le  coeur, 
est  toujours  beni  dans  la  contree  que  ses  vertus  edi  fie  rent  si  long- 
temps. 

Pardonnez,  monsieur  le  r^dactemr,  k  la  longueur  de  cettelettre.  Je 
suis  encore  sons  IMmprdssion  de  notre  belle  fete  du  28  septembre ,  et 
je  ne  puis  arreler  ma  plume  irepatiente  d'eerire  cette  page ,  qui  teinoi- 
gnera  du  moins  des  efforts  que  fait  le  Jura  pour  se  ntettre  au  cpurant 
da  mouvement  intellectuel  helvetique.  Pourqudi  de  pareilles  reunions 
sont-elles  si  rares?  elles  dedommagent  amplement  du  dugout  que  Ton 
eprouve  sur  le  terrain  brulant  et  sterile  de  la  politique.  *** 


Lausanne,  i2  octobre.  —  Depuis  long-temps  MM.  Oscart  Hurt-Binet 
et  E.-H.  Gaullieur  travaillatent  a  une  piece  dramatique  dont  le  major 
Davel  est  le  sujet.  L  absence  a  Lausanne  d'une  compagnie  dramatique 
assez  complete  pour  remplir  to  us  les  rdles  de  cette  piece  en  avail  fait 
ajourner  la  representation.  Aujourd'bui  cet  obstacle  est  leve,  etjtes 
acteurs  qui  jouent  aujourd'bui  sur  le  theatre  de  Lausanne  s'occupent 
de  la  repetition  de  cette  piece  qui  sera  donnee  avant  la  fin  de  Tann£e. 
Voici  les  observations  suggerees  a  un  auditeur  impartial  par  la  lecture 
de  cette  ceuvre : 

Le  sujet  de  Davel  pr&ente  a  Tauteur  qui  veut  le  traiter  dramatic 
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q-uement  plusieurs  genres  de  difficult**.  II  j  a  d'abord  Pinconvement 
fort  grave  de  rappeler  des  souvenirs  fikheux  ou.tout.au  moins  p&ii- 
bles  pw  ceriaines  categories  de  personnel  ou  pour  oertaines  ianiJ- 
les.  Cet  inconvenient ,  reel  dans  tous  les  pays ,  devient  encore  plus 
grand  dans  les  petits  pays  ou  chacun  se  louche.  En  second  lieu,  ce 
sujet  est  une  amorce  revolutionnaire  a  laqueUe  tout  dramaturge,  le 
Francois  surtout,  doit  avoir  grandement  envie  de  se  laisser  prendre. 
Comment  faire  du  major  de  Gully  autre  chose  que  le  precurseur  des 
bommes  de  1789  ?  Comment  ne  pas  le  peser  en  regenerates  univer- 
sal ,  en  pourfendeur  de  tous  les  abus  du  passe  ?  Enfin ,  ce  sujet  pre- 
sente  un  troisieme  danger  d'un  autre  ordre :  il  prete  singulierement 
et  menie  beaucoup  trop  k  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locale.  On  fe- 
rait  une  petite  bibliotheque  de  tout  ce  qu'on  a  ecrit  sur  Davel,  k  com- 
mencer  par  sa  procedure  criminelie  qui  ne  compte  pas  moins  de  mille 
et  dix  pages  grand  in-folio !  Quelle  mine  pour  les  faiseurs  de  pasti- 
che ,  qui  vont  ecrivant  l'histoire  k  grand  renfort  de  drames  pretendus 
historiques ,  bourres  de  citations  officielles  et  de  notes  erudites. 

Ceuxqui  ont  en  tend u  la  lecture  de  la  piece  de  Aim.  Hurt-Binet  et 
Gaullieur  sont  d'accord  k  trouver  que  les  auteurs  se  sont  bien  gardes 
de  donner  dans  de  tels  pieges.  D'abord,  cette  piece  ne  renfefme  aucun 
des  noms  propres  qui  ont  figure*  dans  l'histoire,  excepte  celui  du  bi- 
ros. Les  auteurs  ont  cherche  k  peindre  des  types  des  societes  vaudoise 
et  bernoise,  et  nullement  tel  ou  tel  individu  dont  P importance  histo- 
rique  serait  d'aitleurs  fort  relative.  Ensuite  (et  nous  les  en  remercions) 
le  mot  de  r&volution  n'est  pas  meme  prononce  dans  leor  piece.  Davel 
n'eUait  point  un  revolutionnaire  dans  le  sensmodeme  du  mot,  et  c'est 
fort  heureux.  11  voulait  affranchir  la  patrie  de  Vaud,  jadis  i'emule  de 
Berne.  Son  but  n'allait  pas  au-deU ;  il  ne  donnait  pas  dans  le  mouve- 
ment  humanitaire,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

Enfin  les  auteurs  ont  a  dessein  e'loigne  d'eux  les  pieces  officielles, 
actes  diplomatiques,  proces-verbaux ,  me*  moires  contemporains,  en- 
queues et  jugements  qui  auraientpu  les  induire  a  faire  un  drame  com- 
pose de  pieces  de  rapport.  Us  ont  naturellement  une  parfaite  connais- 
sance  de  tous  ces  documens,  mais  ils  savent  que  si ,  dans  des  scenes 
historiques,  comme  les  Barricades  de  M.  Vittet  ou  le  Theatre  de 
Clara  Gazul  de  Merimee ,  ces  marqueteries  historiques  font  bon  ef- 
fet,  elles  sont  de  peu  de  valeur  pour  le  mouvement  du  drame,  pour 
1'intereH,  l'entente  et  la  marche  de  Taction. 

En  revanche,  il  est  dans  l'histoire  de  Davel  un  cdte  qui  pr&e  singulie- 
rement au  drame,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  bumain,  plutdt  que 
dans  le  sens  bistorique ;  c'est  le  cote  mystique  et  visionnaire  de  cet 
homme  exalte.  Les  auteurs  ne  se  sont  pas  prives  de  ce  moyen  d'in- 
teret,  et  leur  piece,  quant  k  la  contexture ,  est  au  moins  aussi  roman* 
tique  (dans  le  sens  de  la  poetique  dramatique  allemande)  qu'historique . 
dans  le  sens  erudit  et  1  literal.  On  sait  dans  quelles  etranges  reveries** 
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Davel  etail  tombe,  el  les  mysterieuses  apparitions  dont  il  en  tend  ait 
illuminer  sa  mission.  De  l&  ties  ttgendes  qui  courent  encore  dans  son 
pays.  Cette  partie  bifcarre  de  I'existence  de  Davel  n'a  pas  et£  negligee 
par  MM.  Hurt-Binet  et  Gaullieur.  Lear  personnage  principal  serait  plus 
ou  motes  celui  que  Gibbon  depeignait  ainsi :  <  Davel  enthomiaste ,  il 
est  vrai,  matfc  enthousiaste  pour  le  bien  public. » 

P.  F. 


POfiSlE. 


BOOTABB  COUTH!  L  ADTOINB. 

Automne,  je  Ten  veux ;  tu  ne  sais  pas  pourqubi? 

Mais ,  morbleu,  je  vais  te  le  dire : 
C'est  que  Pete  riant  quand  tu  viens ,  se  retire 

Et  que  l'hiver  court  apres  toi. 

C'est  qu'autour  de  ton  front  volent  catharres ,  rhumes, 

Tombant  sur  des  infortunes , 
C'est  quo  tes  frais  brouillards ,  test  averses ,  tes  brumes, 

Nous  mettent  Pengelure  au  nez. 

C'est  que  sous  tes  cieux  gris,  les  fetes  inal  venues 
Portent  comme  t^n  manteau  de  plpmb, 

C'est  que  de  noirs  corbeaux  remplacent  dans  les  nues 
Les  birondeUes  qui  s'en  vont. 

Mais  avant  et  surtout ,  c'est  que  chaque  poete 

Nous  deperat  tes  tristes  beautes, 
C'est  qu'arme  de  ses  chants ,  il  nous  jette  a  la  tete 

Les  pres  et  les  bois  devastes. 

C'est  qu'il  n'est  pas  alors  d'berbe  jaune  et  fan^e 

Qu'il  n'assimile  a  son  destin ; 
0est  qu'il  n'est  pas  de  plante  expirante ,  incltnee,  - 

Qu'il  nepleure  soir  et  matins 
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C'est  que  les  vents  emus  deviennent  les  embtemes 

De  ce  troubadour  aux  abofs;  * 
C'est  qu'ils  g6missent  plus  dans  ses  plaintifs  poemes 

Que  dans  les  arbres  de  nos  bois. 

C'est  que  la  feuille  s&cbe  ou  jaunatre  ou  rougie 
Que  le  vent  porte  dans  les  airs, 

Se  montre  alors  partout  sous  forme  d'e!6gie 
Et  tourbillonne  au  sein  des  vers. 

C'est  qu'a  tout  ce  qui  meurt  la  muse  se  compare 
Dans  des  lieux  communs  rebattus, 

C'est  qu'avec  complaisance  un  potte  se  pare 
De  bois  sec  et  de  detritus. 

C'est  que  de  m£chants  vers  ton  regne  nous  satore, 
lis  naissent  alors  que  tu  meurs ; 

Tu  donnes  le  trepas  a  la  froide  nature 

Et  l'existence  aux  froids  ri meurs. 

J.  Petitshik. 


A  Tangle  ou  le  Jura  laisse  toinber  sa  chaine, 
Trois  rudes  compagnons  sont  asSis  sous  un  diSne. 

Ayant  pass6  la  gourde  et  fini  le  repas, 

lis  referraent  leurs  sacs  pour  reprendre  leurs  pas. 

« La-bas , »  dit  Fun ,  « voyez,  la-bas  c'est  ma  patrie, 

»  C'est  le  bonheur,  c'est  tout,  c'est  ma  soeur  tant  cherie.» 

L'autre  dit :  —  « Plus  au  nord ,  c'est  la  qu'est  le  foyer 
>  D'ou  ma  mere ,  en  pleurant ,  a  du  ine  renvoyer : 

»  Tons  deux,  chez  l'etranger  travaillant  sans  reJache, 
»  Nous  avons ,  Dieu  merci ,  termini  notre  tache, 

»  Et  tous  deux  maintenant ,  trouverons  au  pays 
»  Les  bras  de  nos  parents,  les  mains  de  nos  amis. 

»  Qu'il  est  doux,  qu'il  est  doux,  d'avoir  un  brin  de  terre, 
»  Oil  repose  au  grenier  le  vieux  berceau  du  pereJ* 
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Et  les  deux  compagnoos  s'6tant  serre  la  main, 
Chacun  de  son  cdt6  se  remet  en  chemin.  — 

Le  dernier,  rest6  seul,  les  regarde  et  s'Scrie: 

—  « lis  s'en  vont  au  pays,  Us  s'en  vont...  6  Marie!... 

»  Mon  pays,  c'est  ton  cceur;  —  tu  m'en  as  exite, 
»  Et  je  vais,  sans  patrie,  errant  et  d£sol6...» 

C'est  un  petit  oiseau ,  perche  sur  une  branche, 
Qui,  tout  en  gazouillant,  m'a  conte  9a  dimanche. 
Geneve,  12septembre  1852.  Henri  Blanvalet. 


ESQUISSES  PO^TIQUES  DE  L'ANCIEN  TESTAMENT ,  par  le  pasteur  Atha- 
nase  Coquerel,  ancien  reprtfsentant  du  peuple.  Troisiime  edition,  suivie 
d'AzacI ,  tragedic  do  poesies  diverscs ,  de  notes  et  de  considerations  sur 

'  le  protestantisme  au  point  de  vue  de  Part  et  de  la  poesie.  —  Paris,  Joel 
Cherbuliez,  editeur,  place  de  POratoire,  6  ;  Geneve ,  m6me  maison. 

Ce  volume ,  comme  tout  ce  que  produit  le  celebre  auteur,  ne  peut  man- 
quer  de  fixer  vivemcnt  I'attention  du  public  protestant ;  mais  puisqu'il  est 
malhcureusement  vrai  et  connu  de  tons ,  que  le  monde  calviniste  n'est  pas 
plus  exempt  que  le  -monde  catbolique  de  controverses  et  de  partis ,  nous 
n'espcrons  pas  que  tous  nos  frores  ouvrent  ce  livre  avec  la  meme  coniiance; 
du  moins,  nous  sommcs  persuades  qu'une  fois  la  lecture  commeucee,  U  la 
poursuivront  avec  le  m6me  plaisir  et  acccpterdnt  d'un  m£mc  cceur  ces  poe- 
tiques  d^veloppemens  donm'>  a  quelques-uns  des  fait:-  de  U03  livres  sacrcs. 
Nous  ne  savons  rien  voir  dans  cette  poesie  de  ce  qui  sjpare  et  d^unit,  nous 
n'y  trouvons  que  ce  qui  rapprocbe  et  attire  egalemeni  tous  les  disciples  de 
Christ  et  des  Prophetes.  L'auteur  semble  avoir  compose  cliacune  de  ces  pie- 
ces a  la  suite  d'une  do  ses  eloquentd3  improvisations;  le  uiouvement  ora- 
toire  s'y  montre  et  se  varie ,  comme  l'essor  habituel  d'uu  esprit  accoutume 
a  nous  presenter  de  grandes  idees  et  de  sublimes  tableaux. 

Dans  ses  poesies  lyriqucs  Tapplication  morale  u'apparait  que  ca  et  la  for- 
mellcinent  expriimfc,  mais  partout  elle  rcgne  et  se  fait  sentir.  Ellc  est  plus 
profondc  encore  dans  la  tragedie  d'Azael ,  ou  l'auteur  suit  la  Bible  d'aussi 
pres  qu'il  est  possible  dans  une  couvrc  de  ce  genre.  Une  des  difficultta, 
mais  aussi  des  beautcs  de  la  piece,  est  le  personnage  d'Elysee.  Sa  pre&cience 
proph&ique  donnc  au  drame  un  caractere  auguste  et  sombre ,  qui  rappelle 
l'effet  produit  par  la  puissance  fatale  dans  le  theatre  d'Eschyle  :  cependant 
la  liberty  morale  de  l'homme  est  habilement  sauvee  et  maintenue,  comme 
elle  devait  l'dtre. 

La  premiere  des  pofoies  diverges  qui  suivent  me>ite  le  nom  de  poeme  par 
son  Vendue  et  le  soin  avec  lequel  elle  a  ete  traitee.  Le  Calendrier  nous  pa- 
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ratt  un  des  morceaux  de  pdesie  didactique  les  plus  spirituels  que  ce  temps 
ait  produiK  L'auteur  semble  s'y  jouer  des  difficult^ :  il  n'est  pas  de  detail 
mathe'matique  que  sa  muse  n'eclaire  et  n'embellisse.  Voyez,  par  exemple, 
les  amendements  apportes  an  Calendrier  Jullen ,  et  Poeuvre  d'un  pape  cor- 
rigeant  eelle  du  dictateur. 

L'ordre  nouveau  reglait  un  avenir  immense  ; 
A  la  voix  d'un  Iictos  une  epoque  commence  ; 

Cesar  s'en  croyait  maitre  II  ne  sou  peon  na  it  pas 

Qu'a  la  suite  du  Temps  se  glissant  pas  a  pas , 

Une  fatale  erreur,  legere  en  apparence, 

De  sa  gloire  a  la  fin  tromperait  Fesperance. 

Comme  un  insecte  obscur,  ce  defaut ,  sourdement , 

A  mine  de  Ce*sar  le  hardi  monument. 

Dix  minutes  de  trop  allongeaient  son  annexe. 

L'Europe,  a  les  garder,  s'est  long-temps  obstine'e. 

c  Qu'importe,  disait-on ,  quelques  instants  de  plus?  » 

Pour  ses  solennitls  redout  ant  cet  abus, 

Rome  eleva  la  voix :  ma  is  Rome  et  ses  conciles 

Ont  trouye*  quelquefois  les  peuples  indociles ; 

Le  Temps  indifferent  c  mtinuait  son  cours  

Sur  le  soleil  Fanned  avanca  de  dix  jours. 

Un  pontife ,  appelant  la  science  a  son  aide , 

D'un  desordre  sans  fin  proposa  le  remede , 

Et  dans  la  vie ,  alors ,  ces  moments  trop  hates , 

Tels  qu'un  sommeil  profond,  ne  furent  plu*  comptes. 

Le  Midi  do  I'Europe,  a  la  voix  de  Gr^goire, 

Effaca  le  premier  ces  jours  de  son  histoire  ; 

Le  Word  avec  regret  vit  un  pre  Ire  romain 

Arreter  un  moment  les  ages  sous  sa  main , 

Et ,  lancaut  sur  leur  cours  ses  bulles  despotiques , 

Jeter  dans  l'avenir  des  siecles  catholiques. 

Mais  enfin  chaque  peuple  a  son  tour  consenlit ; 

Le  vol  trop  prompt  des  ans  pnrtout  se  ralentit. 

Le  Temps  d'un  pa*  egal  suit  sa  nouvelle  course. 

Qu'importe  d'un  bieufait  que  Rome  soit  la  source  I 

Le  Muscovite  seul ,  pour  compter  ses  frimats, 

Etranger  aux  locons  de  nos  plus  doux  climats 

Et  d'un  vieux  fauatisme  ecoutant  les  scrupules, 

Garde  le  style  ancien  dote  du  nom  de  Jules  

J 'en  crois  un  noble  espoir,  les  jours  arriveront 
Ou  sur  le  cours  du  Temps  les  hommes  s'entendront. 
\Jn  seul  calendrier  annoncera  l'annee, 
Comme  on  voit  qu'en  tous  lieux ,  du  soleil  emanec, 
Une  mdrae  splendeur,  des  tangos  du  berceau 
Conduit  chaque  moriel  au  seull  de  son  tombeaa. 
Les  siecles  cependant  a*ec  ordre  s'ecoulent; 
Dans  le  profond  passe*  1'ua  1'autre  ils  se  retatlent ; 
L'homrae  connait  sa  vie ,  ecrito  dans  Faiur, 
Et  le  Temps  desormais  marcbera  d'un  pas  sur, 
Jusqu'au  moment  promis  que  sa  faux  4moussee 
Sur  le  dernier  sepulcre  enfin  sera  brisee, 
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Et  que  l'Eternite ,  venant  a  le  dompter, 
Nous  £pargne  a  jamais  le  soin  de  le  compter. 

Nous  a  vous  cite* ;  il  ne  nous  reste  plus  de  place  pour  rendre  compte  de 
la  seconde  partie  du  volume ,  ou  la  dissertation  sur  les  arts  et  la  poesie  au 
point  de  vue  protestant  ne  peut  manquer  d'eveiller  des  discussions  tres  vi- 
ves  m£me  entre  protestants.  Quel  que  soit  notre  pass£,  tachons  de  montrer 
que  Pavenir  est  pour  nous.  Aihsi  fait,  par  son  exemple,  M.  le  pasteur  Co- 
querel. 


PAUL  RAYMOND  ou  FEMME  ET  MUSE,par  Auguste  Ramus.  Neuchatel.  Kiss- 
ling,  4852.  4  vol.  in-8°  de  476  pages.  Prix  :  fr.  2.  50. 


Femme  et  Muse !  Sans  doute,  a  Paspect  de  ce  titre 
Plus  d'un  lecteur  s'ecrie  :  Assez  sur  ce  chapitre  ! 

Les  muses  lui  font  peur. 
II  est  trop  positif  pour  se  troubler  la  t£te  v 
De  ces  belles  qui  font  les  yeux  doux  au  poete, 

Et  souvent  son  malheur. 


Nous  commencons  tout  naturellement  notre  critique  en  empruntant  a 
Pauteur  les  premiers  vers  de  son  prologue.  II  est  difficile  en  effet  de  faire 
de  la  poesie  ou  de  parler  de  poesie,  sans  preroir  la  superbe  indifference  du 
lecteur  et  sans  commencer  par  de  tres-humbles  excuses  au  public.  On 
est  bien  venu  vraiment  de  se  presenter  a  lui  avec  un  poeme  de  plus  de 
quatre  mille  vers,  un  poeme  sans  tendances  philosophiques  et  sans  allu- 
sions politiques,  un  poeme  qui  n'est  ni  republicain,  ni  royaliste,  ni  socia- 
liste ,  ni  impe>ialiste !  Qtfcst-ce  que  cela  prouve  ?  disaient  jadis  les  contem- 
pteurs  de  la  poesie.  A  quoi  cela  sert-il  ?  dit-on  de  nos  jours.  Les  poetes  n'ont 
pas  encore  repondu  a  ces  questions  indiscretes,  et  ilsont  continue  a  chapter 


Et  Us  n'ont  jamais  chante  sans  echo ;  U  s'est  toujour*  rencontre4 ,  et  il  se 
rencontrera  long-temps  encore ,  des  hommes  qui  aiment  la  poesie  par  cela 
m£me  qu'elle  ne  sert  a  rien ,  et  qui  se  del  assent  volontiers  de  ce1  qu'on  ap- 
pelle  sans  trop  de  raisou  le  monde  reel,  en  se  laissant  bercer  par  la  douce 
muse  de  la  Fantaisie.  C'cst  cette  muse  en  effet  qui  a  inspire  M.  Ramus,  muse 
sans  d£partement ,  muse  sans  nom  et  sans  6tat-civil ,  qui  ne  s'appelle  ni 
Clio ,  ni  Thalie  ,  ni  Calliope ,  ni  Melpomene ,  qui  n'habite  ni  PHelicon,  ni  le 
Parnasse,  mais  qui  erre  a  Pa  venture  des  montagnes  aux  oceans,  du  palais 
des  rois  a  la  mansarde  de  Partiste ,  des  coteaux  dores  de  la  Bourgogne  aux 
rues  a  rides  des  grandes  villes.  Comme  Hamlet ,  elle  pleurera  au  sein  d'une 
f£te ,  et  plaisantera  a  deux  pas  de  la  fosse  onverte  d'Oph&ie !  Alfred  de  Mus- 
set  parle  quclque  part  d'une  serenade  de  Don  Juan,  dont  Pair  est  piteux  et 
milancolique ,  tandisque  Paccompagnement  sautille  de  la  plus  alerte  facon. 
Dans  le  poeme  de  M.  Ramus  le  m£me  contraste  se  fait  souvent  sentir,  mais 
d'ordinaire  en  sens  inverse :  si  vous  ne  vous  arre*tez  qu'a  Papparence ,  vous 
ne  Irouverez  dans  ses  vers  que  de  Pentrain  et  de  la  gaite*;  mais  pre*tez  Po- 
reille,  et  vous  entendrez  gemirau  fond  de  chacune  de  ses  strophes  je  ne  sais 
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.....  comm?  Phoinme  respire, 
Comme  Poiseau  gem  it ,  comme  le  vent  soupire, 
Comme  Peau  murmure  en  coulant. 
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quelle  note  douHm  reuse  semblaMe  a  un  seeptr  etouil£.  II  sereii  difficile  «e 

donner  une  idee  dc  ce  poeme  en  Panalysant ;  le  petit  roman  dont  il  pre- 
sente  le  rccit  n'en  forme  que  le  canevas ,  tout  le  merite  est  dans  la  brode- 
rie  :  mater iam  super abat  opus.  Nous  prcierons  en  citer  quelques  Ters  pris  a- 
peu-pres  au  hasard,  afin  que  Ton  puisse  juger  du  style  de  Pouvrage.  Voici 
le  commencement  de  la  seconde  partie  : 


II  est  doux  de  fouler  un  sentier  qui  serpente 
Dans  un  bois  sombre  etfrais.  II  est  doux,  en  e*te, 

D'errer  a  Parenture  Ecoutez ,  Poiseau  chante ; 

C'est  le  fremissemcnt  du  feuillage  agit£ ; 

C'est  Ponde  qui  gemit  quand  le  vent  la  tourmente , 

Et  la  nature  est  la  dans  toute  sa  beautc. 

Mais  les  bois  ct  Poiseau ,  mais  le  feuillage  et  Ponde 
Ont  plus  d'attraits  encor  quand  Pheureux  pelerin 
Songe  que  desormais  il  n'est  plus  seul  au  monde, 
Et  qu'un  bonheur  Pattead  au  terme  du  chemin ; 
La ,  s'il  parle ,  il  faudra  qu'une  yoix  lui  reponde ; 
SMI  soupire  et  se  tait,  on  lui  teudra  la  main. 


Les  deux  strophes  suivantes  sont  prises  aussi  au  commencement  d'ua 
cbant : 


Lectcur,  qui  que  tu  sois,  si  j'etais  Lamartine, 
Hugo,  Musset,  Barbier,  Beranger,  j 'imagine 
Que  je  me  generais  un  peu  moins  avec  toi. 
Je  pourrais  sans  faoon  Pentretentr  de  inoi, 
Dire  qu'un  mal  cuisant  dechire  ma  poitrine^ 
Ou  qu'Elvirc,  a  vingt  ans ,  me  tenait  sous  sa  loi ; 

Dire  eucor  si  j'&ais  un  homme  politique, 

Si  j'ai  trabi  les  rois  ou  bien  la  republique, 

Si  j'aime  ou  si  je  hais  le  grand  Napoleon, 

Te  dire  a  tout  propos  quelle  mouche  me  pique, 

Afaudire  les  humains  comme  ftt  Lord  Byron, 

Et  tout  cela  v raiment  sans  demander  pardon ,  etc.,  etc. 


Ces  deux  passages  d'un  ton  si  different  donuent  en  quelque  sorte  I'octave 
de  la  Toix  de  M.  Ramus.  Et  maintenant  en  voila  assez,  ce  nous  semble;  il 
ne  nous  reste  qu'a  dire  a  Paul  Raymond  ce  que  disait  M.  Topffer  a  Pun  de 
ses  premiers  ouvrages  :  Va,  •petit  livre,  et  choisis  ton  monde.  Les  amis  de  la 
muse  bumoristique  auront  sans  doute  envie  de  juger  par  eux-memes  dece 
poeme ;  quant  aux  autres ,  ils  n'ont  certainement  pas  eu  la  patience  de  nous 
ecouter  jusqu'a  present. 


HENRI  WOLFEATH,  EDITEU*. 


LA 


JEUNESSE  DE  PESTALOZZL 


Henri  Pestalozzi  est  n6  a  Zurich  le  12  janvier  1746,  et  Jean- 
Gaspard  Lavater  le  15  novembre  1740 ;  ils  £taient  fils  de  medecins, 
et  regurent  tons  deux,  dans  ia  maison  paternelle,  une  education 
propre  a  d£velopper  les  rares  facultes  dont  ils  etaient  dou&.  La 
m£me  position  de  fortune  fut  leur  partage  pendant  les  premieres 
ann£es;  mais  Pestalozzi,  priv£  de  son  p&re  d&s  PAge  de  six  ans, 
eut  k  lutter  de  bonne  heure  avec  la  pauvrete,  dont  le  soulagement 
moral  et  materiel  fut  le  grand  int£r6t  de  toute  sa  vie.  Rien  n'emp6» 
cba  Lavater,  toujours  plus  heureux  que  Pestalozzi,  de  se  livrer, 
sous  I'o&il  paternel,  k  ses  Etudes  favorites.  —  Un  moment  tous 
les  deux  s'occup&rent  de  tWoiogie;  la  vocation  de  Lavater,  pro- 
nonc£e  d£s  son  en  fiance,  le  conduisit  seul  k  la  pratique  du  saint- 
ministere. 

Ces  deux  jeunes  gens,  dont  les  noms  devaient  obtenir  une  c#d- 
brite  si  grande,  ne  furent  jamais  intim£ment  life ;  mais  en  jetant 
un  regard  sur  l'epoque  a  laquelle  ils  rendirent  d'eminents  services 
k  leur  patrie,  on  ne  peut  s'emp&her  de  les  rapprocher  Tun  de 
l'autre  et  de  porter  quelque  attention  sur  les  rapports  et  les  con- 

(*)  Ces  pages  forment  le  premier  chapitre  d'une  Biographie  de  Henri  Pes- 
talozzi ,  que  va  publier  incessarament  I'un  de  nos  collaborateurs ,  l'auteur 
de  la  Vie  d' Albert  de  Haller  et  de  celle  de  Lavater ;  on  pourra  juger  par  cet 
ex  trait  de  tout  lHnter£t  que  presentera  cette  nouvelle  publication. 

(Note  du  Redacteur.) 
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trastes  que  leurs  caract&res  energiques  et  brulant  de  l'ainourde 
Dieu  et  du  procbain,  preseotent  a  l'observateur. 

Lavaier  brillait  de  tout  le  cbarme  d'un  exte>ieur  pleia  de  grjtee 
et  de  uoblesse  :  il  aimait  le  beau,  lideal;  il  poursuivait  les  secrets 
de  l'&me,  et  sut  les  decouvrir  avec  uoe  sagacite  merveilleuse,  en  in- 
terrogeant  le  visage  de  I'homme,  ses  allures,  ses  habitudes,  I'&re 
exterieur  en  uq  mot.  Il  crut  a  futility  de  sa  science  physiognoraoni- 
que  avec  la  me*me  foi  que  Pestalozzi  a  celle  de  sa  celebre  m&hode. 
basee  sur  un  travail  tout-^-fait  contraire  a  celui  auquei  Lavaier  se 
livrait  avec  une  veritable  passion.  C'est  au  fond  des  instincts  de 
l'&me,  de  l'fitre  intime  et  cache,  que  Pestalozzi  sut  decouvrir  et 
innover.  Pour  lui  tout  etait  interieur :  les  differences  visibles  impri- 
raees  sur  les  traits  de  chaque  homme  le  frappaient  medioctemeat ; 
il  etait  cependant  physionomiste  k  sa  maaiere,  mais  il  n'accorda 
pas  de  foi  au  systeme  de  son  contemporain.  Alors  que  Pestalozzi 
&ait  k  I'apogee  de  son  enseignemeat,  Lavaier  disait  a  m  ferow*: 
«Sif  Stats  un  prince,  je  consulterais  voire  mart  pour  $em$  qm 
regarde  V amelioration  du  sort  d*un  peuple,  maisje  ne  lui  don* 
neraispas  un  denier  a  administrer.  » 

L'oeuvre  physiognomonique  de  Lavater,  essentiellemeat  arttsu- 
que,  n'a  guere  laisse  de  traces:  celle  de  Pestalozzi  a  creusedepro- 
fonds  sillons  et  feconde  d'innombrables  semences.  —  La  mime  im- 
pulsion les  guida :  une  charite*  vraiment  sans  bornes  inspire  <xmstagft- 
ment  le  pasteur  et  Texlucateur.  Lavater  prodigua  ses  forces  comme 
pr&Licateur  de  l'Evangile;  sa  parole  eJoquente  et  touchanie  s'a- 
dressa  a  toutes  les  classes  de  la  societe :  princes  et  savants,  pauvres 
et  ignorants  l'ecouterent,  l'enlendirent  et  l'aimerent.  II  mouruC  a 
soixante  ans,  des  suites  d'une  blessure  recue  au  champ  d'hoaaeur 
du  cbr^tien,  c'est-i-dire,  en  cherchant  a  porter  la  paix  parmi  des 
hommes  en  danger  de  mort.  11  lui  fut  donne  de  laisser  un  eclataat 
exemple  du  pardon  des  injures,  et  de  quitter  la  vie  dans  la  paix 
des  saints  et  des  martyrs. 

Pestalozzi  rassemblait  autour  de  lui  les  enfants  victimes  de  la 
guerre  qui  causa  la  mort  de  Lavater,  pendant  que  celui-ci  laa- 
guissait  sur  un  lit  de  souffraoce,  entoure  de  sa  famUle  ei  de  ses 
nombreux  amis.  II  mourut  accable  d'aanees  et  de  poignants  cha- 
grins, survivant  k  la  ruine  des  etablissements  qu'il  avait  fondes, 
mais,  comme  Lavater,  plein  de  foi  et  d'esperance. 

Tous  deux  ont  deploy^,  d&  leur  premiere  jeunesse,  une  sorte 
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(j'horreur  chevateresque  pour  tout  genre  d'oppression ;  te  petit  et 
le  foible  etaient  sacres  a  leurs  yeux ;  ils  n'estimaient  les  hommes 
que  par  teur  grandeur  morale,  et  pensaient  qu'en  travaillant  au 
developpetnem  inteHectuel  de  leurs  semblables,  ils  repandaient  les 
vraies  richesses  et  favorisaient  les  v^ritables  talents.  Us  ont  com- 
pris  ('amour  de  la  patrie  de  la  m£me  manure,  et,  pour. eux,  lemot 
de  liberty  a  eu  la  mdme  signification.  C'est  un  grand  honneur  pour 
tine  viHe  que  d'avoir  vu  naStre,  presque  k  la  mgme  epoque,  deux 
citoyens  aussi  distingues  par  la  beaute  du  caract&re  et  la  superio- 
rity de-  I'esprk;  ees  deux  nobles  figures  ont  orn£  la  fin  du  si&cle 
dernier  et  le  commencement  du  ndtre. 

Lep&re  de  Henri  Pestalozzi  etait  medecin  oculiste  ;  il  descen- 
dant de  Tune  de  ces  ftwiHIes  italieones  que  Immigration ,  pour  cause 
de  religion,  amena  en  Suisse,  oil  elles  apport&rent  leurs  di verses 
branches  d'industrie  et  leurs  lumi&res  scientifiques  et  theologi- 
ques.  Sa  mtore  se  nommait  Hotze ;  elle  etait  soeur  d'un  general  du 
m6me  nom,  au  service  de  1'Autriche.  11  n'eut  qu'un  fr^re,  mort  en 
ba9  age,  ef  one  soeur,  mariee  a  un  negociant  de  Leipzig.  —  M.  et 
Mm#  Pestalozzi  vivaient  dans  la  retraite;  leur  fils  grandissait  dans 
la  simplicity  de  mceurs  encore  en  usage  k  Zurich. 

D&9  le  berceau,  malgre  la  feiblesse  apparente  de  sa  constitution, 
il  montra  de  l'energie  dans  les  affections,  de  la  perseverance  dans 
son  attaehement  aux  personnes  ou  aux  objels  qui  parlaient  k  son 
coeur.  One  imagination  ardente  rendait  ses  sensations  t res-fortes, 
et  ebes  lui  le  sentiment  dominait  entterement.  —  «<  Tout  ce  qui 
touchait  mon  coeur,  a-t-il  dit  lui-meme,  affaiblissait  le  plus  sou- 
vent  les  idtes  qui  auraient  dti  eclairer  ma  raison  et  que  ma  tete 
aurait  dd  mettre  en  pratique.  Les  connaissances  et  le  degr£  d'ha- 
bileie  que  l'education  developpa  chez  moi  furent  enticement  do- 
mines  par  la  vivacity  de  mon  imagination ;  ce  qui  ne  touchait  pas 
fortement  mon  coeur  m 'etait  d&idgment  contraire;  je  manquai  de 
bonne  heure.de  la  faculte  de  balancer,  d'£quilibrer  mes  forces.  Je 
n'avais  point  en  moi  la  puissance  qui  aurait  pu  les  feconder,  et 
doot  I'infiuence  se  serait  repandue  sur  ma  vie  enti&re.  Ce  que  j'en- 
treprenais,  comme  enfant,  r6ussissait  tr^s-rarement.  Je  m'embar- 
rassais  dans  milte  petits  details;  ce  manque  de  prevoyance  se  joi- 
gnait  k  un  esprit  leger  qui  m'emp£chait  de  souffrir  de  mes  petits 
mecomptes,  vivement  sentis  par  d'autres  enfants.  J'oubliais  entie- 
rement,  au  bout  de  peude  jours,  ce  qui  etait  derriere  moi,  lors 
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radme  que  ces  choses  tfte  concernaiem  particnlietement,  et  malgre 
ia  vivacity  des  craintes  el  des  espeVances  qoi  m'avaient  &mi  a  leur 
sujet.  Cette  disposition  a  t'msouciance  se  fortifia  avec  les  annees; 
son  influence  s'est  exercee  sur  P  ensemble  de  ma  carr&re.* 

II  se  passa  au  lit  de  mort  du  pere  de  Pestalozzi  une  senile  re- 
marquable.  Le  raedecin  mourant  laissait  sa  fermne  et  trois  enfants 
dans  un  etat  voisin  de  ia  misere;  ils  etaient  servis  par  one  fifle  de 
la  campagne,  dont  le  caract&re  lui  mspirait  assez  deconfiancepour 
qu'il  lui  parlat  en  ces  termes.  C'est  Pestalozzi  que  noos  citerons 
ici ;  ces  lignes  appartiennent  au  lrvre  qu'il  a  intitule  Chant  du 
Cygne,  et  dans  lequel  les  souvenirs  de  son  enfance  ftirent  6voqu& 
par  le  vieillard  malheureux  et  d£laiss6. 

«  Babel y,  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  tnisericordes,  n'abandonne 
pas  ma  femme ;  apres  ma  mort  elle  ne  saora  que  devenir ;  mes  en- 
fants tomberont  dans  les  mains  d'&rangers  qui  les  fraiteront  avee 
durete  ;  sans  toi,  elle  n'est  pas  capable  de  les  Sever  tons,  sans  ton 
aide  ils  seront  separes  les  una  des  autres...*  Profendement  ettioe, 
simple  et  genereuse  jusqu'au  plus  entier  denouement,  la  noble  fille 
r£pondit  &-peu-pres  en  ces  termes:  «Je  n'abandonnerai  voire 
femme  qu'&  sa  mort;  si  je  lui  suis  neeessaire,  rien  ne  pourra  me 
s^parer  d'elle. »  Cette  promesse  rassura  l'agonisant ;  ses  yeux  ex- 
primerent  sa  joie;  il  expira  console.  Babely  ne  quitta  point  tna 
mere  aussi  long-temps  que  celle-ci  vecut.  Hte  I'aida  a  soutemr  et  a 
guider  ses  trois  pauvres  orphelins  au  travers  de  toutes  les  difficul- 
ty, de  toutes  les  miseres  semees  sur  son  chemin,  avec  une  fermete, 
une  pre*  voyance  et  une  prndence  tbut-a-fait  surprenantes  de  la  part 
d'une  personne  sans  education,  et  qui,  de  son  paovre  village,  e^tait 
venue  essayer  la  vie  de  Zurich.  Mais  ce  fut  une  toi  simple  et  sans 
vacillation  qui  la  maintint  dans  sa  marche  charitable  et  fidele.  Quel- 
que  difficile  que  pftt  devenir  I'accomplissement  de  sa  promesse, 
die  n'enpersista  pas  moins  k  ne  jamais  s'en  ecarter. 

»  Babely  s'effor^ait  de  maintenir  dans  tous  les  details  du  menage 
la  plus  stricte  economic  Lorsque  nous  nous  &happions  pour  aller 
courir,  &  la  facon  des  enfants,  elle  se  h&tait  de  nous  rappeler,  en 
s'ecriant  :  « tourquoi  voulez-vous  salir  vos  habits  et  g&ter  vos 
souliers?  ne  savez-vous  pas  combien  votre  mere  se  donnede  peine 
pour  vous  habiller,  combien  elle  s'impose  de  privations  poor  vous 
elever,  passant  des  semaines  el  des  mois  a  la  maison  afin  d'ipar- 
gner  quelques  kreutzers  et  de  suffire  a  vos  besoms  ?» 
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Les  representations  eaergiquesde  la  fiddle  Babel y  nous  semblent 
utiles  k  m&Hter.  Aujourd'hui  il  r&gne,  en  general,  dansTeduca- 
tion  des  epfants  dont  les  parents  vivent  de  leur  travail  ou  ne  possd- 
dent  que  ce  qui  leur  est  necessaire  pour  elever  convenablement 
leur  famille,  une  sorte  d'indulgence  ou  de  faiblesse  dangereuse  k 
ces  derniers.  Au  lieu  de  leur  foire  connaitre  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  et  de  les  aider  k  comprendre  quelque  peu  les  diffi- 
cultes.et  les  sacrifices  auxquels  leurs  parents  ont  k  se  soumettre, 
on  les  laisse  accepter  avec  insouciance  tout  ce  que  Ton  fait  pour 
eux,  conime  si,  de  leur.  c6te,  rien  ne  restait  a  supporter,  k  sa- 
crifier  mdme!  L'egoisme,  si  naturel  a  tous  les  dges,  se  developpe 
ainsi  tout  a  Taise  et  porte  plus  tard  ses  fruits  amers. 

«Au  moyen  dp  ces  restrictions  journalises,  dit  encore  Pesta- 
lozzi,  on  foisait  face  avec  honneur  a  toutes  les  occasions  impor- 
tances :  presents  de  jours  de  naissance  etde  jour  de  Tan,  et  autres 
depenses  eiUerieures  et  de  convenance,  il  n'y  eut  point  de  lesine- 
rie  chez  ma  mere;  elle  voulait  maintenir  1'ordre  et  le  respect  en 
toutes  choses.  Nous  etioos  toujours  tres-bien  v£tus  le  dimanche; 
mais,  d&  que  nous  rentrions  a  la  maison,  on  nous  otaitnos  beaux 
habits,  qui  devaient  durer  aussi  long-temps  que  possible.  Lors- 
que  ma  mere  attendait  une  visite,  la  seule  chambre  que  nous 
possedions  &ait  arrangee  avec  le  plus  grand  soin,  afin  de  faire  hon- 
neura  la  personne  qui  devait  veoir.» 

L'impression  que  la  conduite  et  le  caractere  de  l'excellente  ser- 
vante  produisit  sur  Vkme  enfantine  de  Pestalozzi  fut  profonde.  Ba- 
bely  devint  plus  tard,  pour  lui,  le  type  de  Gertrude.  Il  apprit,  par 
elle,  ce  que  peut  produire  le  devouement  dans  la  vie  domestique , 
ce  qu'on  peut  obtepir  par  la  ferimete  et  la  perseverance ,  quelles 
forces  et  quelles.  richesses„  renferment  r  esprit  de  I'honime,  et 
quelle  puissance  ces  facultes  endormies  peuvent  acquerir  d£s 
qu'elles  parviennent  a  se  d^velopper  dans  1'interieur  de  la  famille. 
Ge  fut  pour  Pestalozzi  le  principe  fondamental,  la  base  morale  de 
tout  son  systeme,  etouffe  peut-6tre  par  la  forme  scientifique,  mais 
dont  le  but  demeura  constamment  le  meme,  savoir  le  developpe- 
ment  des  facultes  par  les  efforts  et  le  travail  de  l'individu;  la  lutte 
personnelle,  le  bon  combat,  si  Ton  veut,  qui  devrait  etre  sacre  pour 
chacun ,  comme  I'avait  ete,  pour  Babely,  la  promesse  faite  a  son 
pere.  Citons  ici  Pestalozzi  lui-meme ,  dans  une  leltre  adressee  au 
doyen  Ith  en  1802  (il  avait  alors  56  ans) : 
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«  Des  ma  jeuaesse  j'ai  eu  use  predilection  tres-prononcee  pour  tes 
pauvres.  Mob  desir  constant  etait  d'assbter  ious-eeox^ne  je  croyab 
faibles  et  opprimes.  Une  imagination  effrenee  m'a  porle  a  donaer  sane 
discernement  ma  confiance  a  quiconque  voulait  ou  feigoait  de  vouloir 
coopeYer  a  la  realisation  du  but  de  ma  vie.  J'ai  ete  continuellement  la 
dupe  et  le  plastron  de  tout  le  monde.  A  peine  sorti  de  f  enfance ,  je 
nourrissais  deja  mon  esprit  de  reveries  qui  me  donnaient  la  deman- 
geaison  d'agir ;  mats  des  que  je  voulais  mettre  la  main  a  Pceuvre,  je 
rencontrais  un  obstacle  dans  mon  invincible  maladresse.  Jamais 
n'ai  su  vivre  et  jouir  comme  les  autres  bomraes.  Deja  a  l'eeete,  meg 
camarades  m'envoyaieot  ou  lis  ne  voulaient  pas  alter :  obei&sant  et 
resigne,  jc  faisais  ce  qu'ils  m'ordonnaient.  Lors  du  grand  tremblement 
de  terre  de  Zurich ,  les  mattres  effray^s  se  precipiterent  pele-mele 
avec  les  Sieves  au  bas  de  1'escalier ;  aucun  n'osa  remonter ;  ce  fut  moi 
qu'on  envoy  a  ctiercher  les  casquettes  etleslivres.  J'etais  pen  Eeavec 
mes  camarades  d'ecole.  On  louait  mon  assiduity,  et  pourtanf  je  faisais 
pea  de  progres  mon  inferiority ,  mon  manque  4e  savoir-faire  ^t  ma 
maniere  d'etre  a  part,  me  signalerent  a  td  point  qu'on  me  donna  le 
sobriquet  de  Hemerli  Wimderlich yon  Thorlutkm  (4).  Je  ne  sanrais 
leur  en  vouloir ;  car  jusque  dans  la  vieillesse  j'ai  toujours  du,  paraiUe 
excentrique  a  tpus  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur  aptitude  a  quel- 
que  utilite  routiniere.  Aujourd'hui  encore  on  pense  comme  mes  ca- 
marades d^cole ;  les  hommes  me  croient  incapable  de  tout  ce  qu'fls 
peuvent,  veulent,  et  aiment  faire :  cbaque  fois  que  j'ai  eherchS  a  faire 
comme  eux,  cbaque  fois  que  j'ai  essay6  demontrerde  la  finesse  a 
leur  maniere,  ils  m'ont  empeche  d'user  de  <;ette  liberty  grande,  ite 
m'ont  wis  a  la  porte  en  me  reprocbant  ma  folie  presomptuease.  He- 
las  !  il  ne  s'est  oper£  aucun  changement  en  moi.  Mon  indifference  nou- 
chalante  pour  tout  ce  qui  d'ordinaire  met  les  hommes  en  mouvemeat, 
a  fait  envisager  mes  efforts  comme  le  dada  d'un  bonhomme ,  qui ,  en 
fait  de  simplicity,  n'a  pas  son  egal  dans  ce  bas  monde.  Et  pourtant  ce 
dada  m'a  donn£  peu  a  peu  la  conscience  d'une  force  de  devoncment 
sans  bornes,  que  j'appellerai ,  si  Ton  veut,  une  idee  fixe,  accompa- 
gtiee  du  sentiment  profond  de  mon  impuissance. » 

Parmi  les  bonheurs  de  son  enfance ,  Pesfalozzi  mettait  au  pre- 
mier rang  ses  visites  a  son  grand-pere  maternel,  digrie  pasteur  du 
village  de  Hougg,  situe  sur  les  rives  delicieuses  du  lac  de  Zurich. 
II  n'avait  que  neuf  ans  alors  que  M.  Hotze  commenga  a  Vinviter  a 
passer  cbaque  6t&  quelques  semaines  pres  de  lui.  Ce  temps  de  var 
cances  et  de  joie  contribua  puissamment  a  Teducation  morale  de 

(4)  Petit  Henri  Strange  de  folatre. 
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i'enfan*.  Le  pasteur  ie  eoaduisait  souvent  dans  les  Bootes  placees 
sous  sa  surveiilaaee  et  dans  les  maisons  de  ses  paroissiens ;  c'eiait 
on  fictele  serviteur  de  Christ,  un  homme  ^claire  et  plein  de  sym- 
patbie  pour  les  maux  d'autrui. 

Lorsque  Pestalozzi  chercha  k  convaincre  la  society  des  avantages 
importauts  attaches  pour  les  enfants  k  l'exemple  que  donnent  les 
vrais  Chretiens  et  k  leur  influence  sur  leurs  jeuoes  coeur^ ,  il  soo- 
geait,  sans  doute,  au  v^n&able  ami  desa  premiere jeanesse.  «  Ce 
qui  importe  sur  tout,  disak-il,  paur  qu'un  enfant  acquiere  la 
crainie  de  Diet*,  c\e$t  qu'il  vote  et  qu'il  entende  un  vrai  chri- 
tien. » 

Les  conversations  frlquentes  qu'il  eut  ainsi  avec  le  peuple  et 
specialement  avec  les  fabricants  et  les  ouvriers,  lui  furent  par  la 
suite  d  une  grande.utilite.  II  r^gnait,  k  cette  epoque,  dans  lescam- 
pagnes  vivifiees  par  liadustrie,  importe  de  la  ville,  une  sorte 
d'fcostilit6  entreies  forces  naturelles  et  pdssantes  de  l'agricukeur 
et  la  domination  pen  moralisante,  exercee  par  le  jgouvernemeat 
patricien. 

11  sefaisait  un  ftcheux  ^change  de  ruses  el  de  mensonges  d'une 
part,  d'exigences  injustes  et  de  mauvaise  foi  de  l'autre;  aussi  les 
pasteurs,  afBiges  en  voyant  les  anciennes  moeurs  champ&ressubir 
des  modifications  aussi  graves  et  aussi  dangereuses,  repetaieot-ils 
eotre  eux :  Owmm  malum  em  urbe,  « tout  le  mal  vientdes  villes.  » 

Ce  fiit  done  a  Hougg  que  Pestalozzi  apprit  k  connaitre  les  mis&res 
de  la  fabrique.  Plus  d'une  fois  H  vit  les  petits  villageois  pleins  de 
sant£  et  de  gafte,  beureux  quoique  en  guenilles,  essayer  leurs 
forces  en  apprenant  k  vivre,  subir,  au  bout  de  peu  d'annees,  une 
metamorphose  d&astreuse.  —  L'atelier  en  avait  fait  des  jeunes 
gens  maladife,  us^s,  le  plus  souvent  vicieux,  et  cheri  lesquels  oo 
retrouvait  a  peine  la  trace  de  leur  primitive  bonne  griee  ou  de  la 
beaut£  de  leurs  traits.  Pestalozzi  a  g£mi  de  bonne  heure  sur  les 
dangers  moraux  et  physiques  attaches  a  la  vie  du  filateur  et  du  tis- 
seur  de  coton ;  cette  influence  se  montraii  a  ses  yeux  sous  son  as- 
pect le  plus  redoutable.  Les  souffrances  de  la  classe  ouvrtere,  &u- 
di^es  a  l'£ge  ou  le  coeur  n'est  ni  endurci ,  ni  blas4,  d«5velopp£rent 
considerablement  la  sympathie  qui  le  portait  a  partager  les  maux 
qu'il  aurait  voulu  alteger.  Une  sainte  colore  bouillonnait  dans  son 
coeur  irrit6  par  les  exigences  des  hommes  riches  et  puissants;  ilse 
persuadait  que  les  mis&res  des  travailleurs  etaient  causees ,  uni- 
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quement,  par  leurs  oppresses;  il  ne  compreaai  t  pas  que  la  seuf- 
f ranee  dut  faire  partie  de  la  vie  sociale  corame  de  cette  de  ohaqne 
individu;  cette  erreur  de  sa  jeunesse  sest  protoagee  jiisque  dans 
sa  vieillesse  toute  blanche. 

De  retour  en  ville  et  chez  saindre,  le  jeune  Henri  vivait  (fans  b 
chambre  de  manage  et  dang  l'ecole  corame  s'il  etah  tout-&~faithors 
du  monde.  «  Lavieexterieurem,etaiutissi&^ 
v£cu  dans  un  monde  tout-a-fait  different  decelui  ou  j'4tais  place* 
Je  croyais  tout  le  monde,  toot  au  moins  aussi  boo,  aussi  coofiant 
que  je  l'etais  moi-m&ne.  D&  moo  enfcnce  je  suis  detenu  Je  jowet 
de  ceux.  qui  voulurent  se  divertir  a  mes  depends.  Il  n'&attpa&d&ns 
ma  nature  de  soupgonner  ie  mal  de  la  part  de  qui  quec©  soft,  jv& 
qu'a  ce  que  je  fiisse  force  d'y  croire  ou  d'en  souffirir  par  m*  pro* 
pre  experience;  en  comptant  sur  la  bienveiUance  de  chacun  de 
mes  semblables,  bien  plus  que  je  n'aurai^  du  le  taipe^  j  avais  aussi 
en  moi  une  confiance  qui  depassait  de  heauooup  me&forces;  je  roe 
croyais  propre  a  une  foule  de  choses ,  en  demewanfc  absokwent 
incapable  de  les  accomplir  » 

Pendant  le  cours  de  ses  etudes  el&nentaires,  on  vit  toujour*  Fes* 
taiozzi  saisir  avec  une  sorte  de  passion  les  branches  d  eoseigne- 
ment  qui  r£pondaient  a  ses  facultes  les  plus  proneocees  el  rioter 
toutes  celles  qui  ne  lui  offraient  aucao  attrait,  U  depassait  debeai*- 
coup  tous  les  &oliers,  en  certaines  parties,  tafidis  que  sous  d'au- 
tres  rapports  il  restait  fort  en  arri&re  des  plus  m£diocres«  Ses  makres 
declaraient  qu'il  ne  parviendrait  a  rien ,  pujsqu'il  ne  vouhut  pas 
s'astreindre  &  suivre  aucune  des  Etudes  qui  lui  4taient  desa- 
greables;  il  ne  faisait  aucun  progr&s  dans  I'&riture  el  dans  For- 
thographe,  done  il  ne  serait  bon  a  rien.  Mais,  un  beau  jour,  il 
traduisit  sous  l'inspection  d'un  professeur  de  grec,  fort  distingue 
dans  la  connaissance  de  cette  langue,  une  harangue  de  DemostWae 
avec  tant  de  facility,  quoiqu'il  dut  savoir  encore  pen  de  grec,  et 
avec  tant  d'ame  et  d'eloquence  que  les  examinateurs  en  demewfe- 
rent  fort  surpris,  et  que  le  travail  du  jeune  Pestalozzi  fat  imprint 
dans  un  journal  savant  qui  paraissait  a  Lindau.  Cetait  toujours  par 
sympathie,  par  inspiration ,  par  intuition,,  comme  il  l  a  dit  ptas 
tard,  qu'il  saisissait  les  difficult^  a  vaincre ;  les  moyens  ordinaires 
n'etaient  gu£re  a  son  usage  dans  la  marche  de  ses  travaux.  —  V*- 
net  a  dit,  en  parlant  de  l'intuition  et  en  s'adressant  k  on  auditoire 
compost  en  grande  partie  de  jeunes  personnes,  que  c'6tait  la  con- 
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nmUmmce  immediate  de$  choses  de  VenprH;  les  femmes,  selon  ce 
grand  et  indulgent  penseur,  sont  partictrli^rement  douses  de  cette 
faeulte,  tamente  efaes  Pestalozzi. 

On  Pa  souvent  entendu  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pas  &6 
contraiot  a  suivre  plusregulterement  la  marche  &ablie,  et  de  n'a- 
wir  pas  atosi  combattu  sa  tendance  a  pilferer  les  choses  abstraites 
ou  d  imagination  k  la  pratique  et  a  1'exp^rience.  A  cette  £poque  il 
r£gnatt  dans  l'ensdgnettent  sop^rieor  a  Zurich  un  esprit  funeste  a 
la  jeunesse.  loedmer  el  Breitifiger  ftrisaient  aimer  les  choses  £le- 
tiies,  et  partotent  k  leurs  nombreux  auditeurs  de  dignity  morale, 
de  fewnet^,  de  d^vouement  au  devoir  et  d'amour  de  la  patrie; 
mai$  tout  tar  enseignement  etait  trop  ideal,  et  les  forces  de  Pftme 
ne  se  ctardoppaient  nultement  par  one  application  salutaire  a  1'a- 
venir  des  &&ves. —  II  n'&ait  point  question  des  vertus  domesti- 
qoes,  des  devoirs  dii  eitoyen  et  de  eeux  du  Chretien;  on  vantait 
l'beroisme  des  andens  et  les  beautes  de  la  literature  dassique. 
Askemes,  Sparte  et  Rome  devaient  offrir  les  modules  propres  & 
former  le  caract&re  des  jeunes  Suisses  et  les  qualites  nationales  des 
anc&res;  la  cordiality,  la  simplicity  la  sinc£rit6  helvetique  n'£- 
taient  mAement  bonorees  ni  proposes  a  limitation  de  la  jeunesse 
bouffie  de  9»  feosse  digmt^. 

La  double  influence  des  ecrits  de  Voltaire  et  de  ceux  de  Rous- 
seau contribsfcrent  a  amoindrir  les  bases  du  caractere  national. 
Uiixmie,  les  sorcasmes  et  l'incredulik*  du  premier  n'agirent  point 
sot  PAme  de  Pestalozzi;  mais  il  se  passionna  pour  PEmile.  Yoici 
ce  qu'il  en  a  dit :  *  A  Papparition  de  l*Emile  de  Rousseau,  mon  es- 
prit Iivr6  a  des  rtves  et  forgeant  des  utoptes,  fut  saisi  d'enthou- 
siasme  par  la  leeture  de  ce  livre,  plein  de  reves  et  d'utopies,  en- 
core plus  irr&Usahles  que  les  miens.  Je  comparai  l^docation 
dotnestique  que  je  recevais  dans  le  coin  de  la  chambre  de  ma 
rodre  et  celle  que  j'ailais  chercher  a  P6cole,  avec  les  plans  et  les 
conseHs  traces  par  Rousseau  pour  son  &kve  hnaginaire.  Tout  ce 
que  je  eonnaissais  dans  cet  ordre  de  choses  m'apparut  sous  une 
forme-  miserable ,  us&,  decrgpite ;  tandis  que  la  pensee  de  Rous- 
seau transformah  et  grandissait  toutes  ces  mdmes  choses,  en  indi- 
qnant  les  moyens  d'attetndre  le  but  que  Ton  devait  se  proposer. 
Le  syst&me  de  liberty  id£alis£e,  presente  par  Rousseau,  excita 
aossi  en  moi  un  redoublement  de  z&e  pour  parvenir  &  &endre  le 
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cercle  dans  lequel  j'aurais  voulu  procurer  au  people  de  nouveanx 
et  grands  avantages. » 

Pestalozzi  etudiait  avec  une  ardeur  iocessante  les  anciens  et  toua 
les  livres  distingu&  qui  venaient  a  paraltre.  II  rggaait  ak>rs  parmi 
les  jeuoes  hommes  les  plus  distiogu&  une  ftevre  cbevaleresque,  de 
laquelle  il  brulait  par  nature,  long-temps  avantqu'il  se  decide  k 
entrer  dans  ['association  fondee  par  Lavater,  Fussly  et  Fischer* 

Leur  but  &ait  d*  recherchtr  U$  tort*,  et  par  consequent  de 
faire  connaltre  toutes  les  exactions,  toutea  les  turpitudes  qu'ils  pais 
viendraient  k  d£eouvrir.  Vopprimi  etait  sacrt  aux  yeux  de  cette 
phalange  gta&ease.  Lavater  s'4tait  signal  dans  la  poursuite  d'ua 
bailli  pr4varicateur;  Pestalozzi,  adoJesoeut,  a vaitagi  dandle  mtoe 
esprit,  au  sein  de  l'^cole,  en  soutenant  avec  on  indigne  sous-mal- 
tre  une  dispute  tr&*vive,  dans  laquelle  il  vemperta  tout  Thonnew 
du  triompbe.  Ce  succ^s  l'enbardit  a  s*i  vre  la  voiequi  repood&U 
aux  grands  traits  de  son  caract&re. 

Apr&  avoir  feit  une  6tude  apprefondie  de  I'ltat  de  decadence 
dans  lequel  Tune  des  ecoles  de  Zurich  &ait  tomb^e,  &  cause  <ks 
vices  de  son  administration,  il  mk  au  jour>  par  une  lettre  aootiyme, 
tout  le  mal  qu'une  enqu&e  s6v6re  ne  tarda  pas  4  coosiater.  — 
Mais  le  jeune  enthousiaste  n'avait  pas  iti  assez  habile  pour  de- 
meurer  inconnu  en  une  relation  aussi  grave  :  il  fut  somrodde 
nommer  les  ecoliers  qui  lui  avaient  fourni  des  reoseigaeroeots  ac- 
cusateurs;  il  refusa;  menace  d'un  ch&timeBt  s6v£re,  il  a'enfuit  k  la 
campagne,  auprte  de  la  famille  de  sa  radre.  Cette  premiere  expe- 
rience de  la  vie  publtque  ne  dimtnua  uullement  son  ardeur  a  se 
n6ier  m  combat  entre  1  injustice  et  la  foiblesae* 

Il  ^tait  tout-a-fait  pr6par£  a  entrer  dans  la  ligue  des  jeusesgens 
dont  la  chaleureuse  u*merit£  aHait  juaqo'a  attaquer  les  empi&e- 
ments  du  gouvernement  sur  les  franchises  des  campagnards.  Dn 
cri  d'indigoation  retentissait  i  ses  oreilles  daas  les  villages  qu'H  at- 
meit  k  paroourir;  desertant  les  rangs  des  bourgeois  de  Zurich, 
auxquels  il  appartenait  par  la  naiasanee,  il  embrassa  la  cause  des 
agriculleurs  et  des  industries,  vraimeat  m&oanue  a  cette  opaque 
par  les  magistrals  patriciens. 

Pestalozzi  avail  acheve  ses  etudes  dans  les  classes  publiques>et 
conservait  (  intention  de  se  vouer  au  mnist£re  du  saint  Evangfle; 
id£e  que  ses  visites  k  son  venerable  aleul  avaient  natureUementd6- 
vek>pp£e  et  nourrie;  mats  un  essai  malheureux  le  ctegouta  de  la 
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predication,  ou  plutdt  coatritaa  &  iui  faire  prEfcrer  l'&ude  du 
droit  k  celie  de  la  th&riogie.  U  Etait  demeurE  court  a  plusieurs  re- 
prises :  it  r/avak  pu  venir  &  bout  de  reciter  I'Oraison  dominicale ; 
qneJques  narratenrs  vont  m&toe  jusqu'&  dire  qu*U  prit  en  chaire 
on  fon^rire  nerveox.  Quoi  qo*il  en  ait  6t6,  9  d&aissa  te  service  de 
FBgtise  qui  loi  semblark  moins  favorable  a  ses  plans  philanthropi* 
ques  que  le  grand  roulis  des  affoires  puWiques.  11  s'assocta  avec  un 
jetaue  juriste,  nomnsE  Bhmtschli,  qui,  deveno  son  ami  intime,  lui 
dEvoHa  avec  one  $nttere  franchise  sets  faiblesses  et  les  Ecneils  qn'il 
rencontrerait  dans  le  train  do  monde.  Les  deux  amis  rtassirent 
plus  d'une  fots  a  redresser  quekjues  abos,  a  dEvoiler  quelques 
twraperies;  ma  is,  toot  en  combattant  poor  le  salot  moral  de  la 
rEpubiique,  its  ne  tantorent  pas  d  se  convaincre  que  tons  les  torts 
ne  venaient  pas  de  cem  qui  goarernent,  et  que  l*une  des  sources 
attendances  <kr  mal  «e  troavait  au  seio  des  administres  eux^m^mes; 
its  eurent  snrtout  &  condamner  le  peuple  de  ce  que,  dans  les  Elec- 
tions, Mprts  avoir  jatt  de  notnmer  le  tneilleur  oUoyen .  il  trovvait 
toujour*  quelqne  motif  pour  Mire  le  plus  vnawoai*;  mais,  rep&aft 
Pestaiossi,  la  cause  principale  de  la  mis^re  materielle  du  peuple, 
c'est  la  mfofere  kitettectuelle,  et  diminuer  cette  derwtere  Etait,  aprts 
eb&que  deception,  le  but  auquel  H  persistait  &  consacrer  toote  son 
existence. 

La  mort  vint  Sparer  les  denx  assocMs.  Uue  maladie  de  langueur 
enleva  Bluntschlk  Comme  Lavater,  Pestalozzi  versa  de  chaodes 
farmes,  pr*s  du  cercueil  de  ce  compagnon  de  jemesse.  Les  der- 
oiers  oonseils  de  Tagonisant  furent  d'wie  proph&ique  sagesse, 
«  Je  meurs.  je  te  laisse  livrE  a  toi-m&ne;  mais,  je  t'en  supplie,  ne 
te  jetfe  pas  dans  des  entreprises  ou  tu  serais  entrataE  trop  loin  par 
ta  bontE  et  ta  confiance  dans  les  homines*  Cherche  one  carrtere 
paisible,  et  ne  t'a venture  pas  sans  t'associer  un  nomine  qui  tesoit 
dEvouE,  et  qui  connaisse  bien  la  pratique  des  affaires.  Sans  un  tel 
secoars,  to  risques  de  t'Egarer  dans  des  essars  imprudent*  qui  cotftM 
proamttroot  le  bonneur  de  ta  vie** 

Pestalozzi  demeura  convamcu  de  la  justesse  des  provisions;  de 
son  ami;  il  se  promit  de  suivre  ses  conseils;  mais  so  vie  toot  en^ 
tfere  prouva  qae  la  source  de  ses  Epreuves  &ait  au  fend  de  son 
4me,  etqu'il  ne  Chercba  point  assez  a  Idtler  contre  leinal ,  srficMfa* 
ment  signale. 

L'ardeor  qu'il  avail  mise  &  ses  Etudes  nuisit  &  sa  santE.  A  son 
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four  il  tomba  gravement  ntalade  :  les  m^decins  lui  ordosntrett 
fair  de  la  campagne,  et  on  changement  total  dans  la  direction  de 
ses  travaux.  II  avait  publie  sod  premier  ouvrage :  E$*ai  eur  la  le- 
gislation de  Sparte;  d'autres  Merits  sor  des  matures  appartenant 
h  la  jurisprudence  etatent  pr6ts  &  6tre  publics  ;  il  les  jeta  ao  feu. 
Ed  avangant  dans  la  ooonaissance  des  homines  et  des  lois,  Pesia- 
lozzi  avait  conclu  qu'il  ne  pourrait  nullement  atteindre  &  son  bat 
supreme,  Pam£lR>ration  du  sort  de  la  dasse  soufffante,  la  diminu- 
tion des  maux  qu'elle  avait  &  supporter.  Toute  place  tut  serait  re- 
fuse, toute  influence  disputde,  s'il  persistait  k  voukrfr  se  m£ler 
aux  rangs  des  hommes  qui  dirigent  les  affiiires  publiques..... 
Pestalozzi  s'est  plaint  dans  sa  vieillesse  du  tort  qu'il  se  fit  k  km* 
mime  en  se  livrant  avec  trop  de  passkm  et  d'espoir  &  ses  rhres 
d'amelioration  de  la  society,  dans  sa  partie  la  moms  talairee,  la 
moins  d^veloppee.  Deux  passages  du  Ps.  LXXXII  expriment  par- 
faitement  ce  que  voulait  Pestalozzi:  —  *Faite*  justice  au  pe- 
tit et  a  Vorphelin;  faites  justice  £  rafflige*  et  aus  pauvres.  — 
Ddlivrez  le  petit  et  le  pauwe,  et  let  retire*  de  la  mam  dee 
mSokants,  3-4.  »  11  reconnuC  que  les  moyens  k  employer  de* 
meuraient  fort  au-dessous  de  Intend  uede  la  t&che;  man  a  tors,  pas 
plus  que  dans  ses  ann^es  de  jeunesse  et  de  nobles  illusions,  on  ne 
Pentendit  signaler  la  vraie,  Pirrem&liable  cause  du  mal  universe!, 
la  premiere  chute  de  Pbomme. 

Je  vetMB  4tre  maitre  tficole ,  s'4cria-t*il,  apr&s  avoir  dit  adieu 
an  labyrituhe  des  lois  et  de  leurs  applications  Gautives.  Les  teadres 
souvenirs  des  fcoles  de  villages  ou  l'avait  conduit  son  v6a£rable 
aleul,  le  saisirent  au  coeur.  II  quitta  la  ville  et  vint  se  reposer  chez 
un  oncle  de  sa  m&re,  le  docteur  Hotze,  dans  un  lieu  charmant, 
pr&  de  Ritterschweil.  Ici  Pecole  seule  ne  le  satisfit  point;  xm  nou- 
veau  r£ve  captiva  sa  pensee;  il  voulut  commencer  par  les  travaux 
dePagriculture,  qui  Pabsorb&rent  enti&rement;  il  les  considerait 
coAime  le  meiHeur  moyen  de  s'associer  &  la  vie  du  peuple  et  de 
rendre  eficaoe  et  facile  Penseigoement  doaaestique  et  paterae! 
qu'il  desirait  mettre  en  pratique.  Tout  devait,  en  lui,  converger 
vers  le  but  poursuivi  d&s  sa  jeunesse.  —  «Depuis  long-temps,  dit- 
il,  depuis  mes  ann&s  d'adolescence,  mon  coeur  battait,  entraiod 
comme  par  un  courant  rapide,  vers  le  mdme  but;  tarir  la  soarce 
de  la  mis&re  du  peuple,  le  relever  de  Pabaissement  ou  je  le  voyais 
tomb£.  En  vivant  dans  un  pays  et  dans  un  temps  ou  les  jeunes 
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homines  les  plus  distingues  travaillaient  de  concert  et  avec  zk\e  & 
diminuer  lesmaux  des  classes  inferieures,  je  m'empressai,  ea  dis- 
ciple d'ua  Bodmer  et  d'ua  Breitinger,  d'agir  ea  contemporain  des 
Backer,  Iselin,  Hirzel,  Tscbann,  Wattenwyl,  Graffenried,  Fellen- 
berg  et  de  taot  d'autres  qui  s'efforcaient  aussi  de  remonter  k  la 
source  des  miaeres  de  la  pairie,  afin  d'y  porter  de  prompts  re- 
m&des.  Nous  avioos  a  tirer  nos  compatriotes  d  un  etat  d'abandon, 
dincapacite  et  de  foiblesse  si  complet,  qu'il  leur  etait  presque  im- 
possible d'agir  en  creatures  de  Pieu  et  eu  citoyens  digues  de 
porter  ce  litre." 

L'ecole  rurale  etait  done,  pour  le  moment,  le  point  de  mire  de 
Peatalozzi;  nous  citerous  en  termiuant  une  page  de  l'excellente 
notice  publi&  dans  le  Joqrnal  d'Yverdoa,  en  1844 ,  par  M.  de 
Guimps,  I'm  des  eleves  du  celebre  institut  fonde  dans  cette  ville. 

•  Pestalozzi  ne  se  faisait  aucune  id£e  des  difficulty  de  l'entreprise; 
il  ne  connaissait  ni  la  comptabilit6,  ni  la  pratique  de  l'agriculture;  il 
ne  voyait  ni  la  faiblesse  de  ses  ressources,  ni  son  incapacity  pour  ad- 
ministrer;  ses  Hrasfons  &aient  telles  que  dans  la  realisation  de  son 
plan  H  croyait  pouvoir  trouver  pour  lui-m&ne  un  gagne-pain  assure, 

»  Bans  ce  temps- la  Tchiffeli  s'6tait  acquis  une  grande  reputation 
d'agronowe  par  ses  experiences  dans  son  domaine  de  Kirchberg ,  pr&s 
de  Berne ;  c'est  aupres  de  lui  que  Pestalozzi  alia  faire  son  apprentis- 
sage;  il  y  resta  un  an,  travaillant  beaucoup,  recueillant  des  theories, 
des  procedes ,  des  conseils,  des  directions  pour  l'entreprise  qu'il  m£- 
ditait.  II  etudia  surtont  la  culture  de  la  garance,  innovation  alors  en 
grand  honsfeur,  dent  la  rdussite  6tait  consider^  cemme  dtaontree, 
qui  causait  geaeralement  les  plus  brillantes  esperaaees,  et  qui  aUirait 
une  grande  consideration  a  Tchiffeli  et  aux  antres  Bernois  qui  l'avaieat 
introduite. 

»  Enfin,  il  revint  chez  lui  le  coeur  plein  de  courage  et  d'esperance, 
la  t&te  farcie  le  nouvelles  theories  agricoles,  de  plans  d'exploitation, 
d'id£es  justes  mais  isol^es,  de  vues  ing&iieuses  mais  incompletes.  — 
II  s'associa  a  une  ricbe  maison  de  commerce  de  Zurich  pour  entre- 
prendre  la  culture  de  la  garance,  et  il  employa  son  patrimoine  k  ache- 
tar  le  domaine  de  Neuhof,  en  Argovie;  il  avait  alors  vingt-deux  ans. » 
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II  y  a  deux  ou  trots  mois,  je  quittais  vers  cinq  heures  du  soir  la 
table  d'hdtede  l'hdtel  de  Geoeve,  demeure  hospkali&re  ou  je  vous 
conseille  de  chercher  un  abri,  si  vous  veaez  vous  chauffer  ausoleti 
de  Naples.  J'avais  la  t&e  remplie  d'uo  recit  que  je  venae  d^frteo- 
dre,  recit  terrible  qui  ressemblait  plutdt  a  une  tegende  qu'a  me 
histoire ,  un  ressouvenir  des  temps  n&rfques,  une  seeonde  edition 
du  Cid.  Je  repassais  alors  dans  ma  memoire  le  chefrd'oenvre  du 
grand  Corneille,  ces  belles  traditions  et  ce  beau  style  espagnol : 
lames  de  Tolede  suspendues  de  temps  en  temps  aux  citronoiers, 
cliquetis  d'4p£es  entrecoupes  de  ser&uujes.  Je  songeais  encore  et 
surtout  a  cette  pauvre  Chimdne,  tille  et  amante  ballotee  entre  deux 
amours.  Puis  je  me  dis ,  en  pen&rant  plus  k  fond  dans  l'oeuvre  de 
Corneille :  EstKJe  bien  la  un  conflit  de  deux  sentiments  qui  finissent 
par  s'entendre  lant  bien  que  malP  —  helasnon!  Le  drameest 
done  immoral :  e'est  .une  lutte  k  mort  entre  une  passion  et  un  de- 
voir, et  le  devoir  est  tu6  sans  que  noire  coeur  s'en  revolte!  Chi- 
mene  neserait-elle  pas  plus  grande  et  plus  vraie,  si  dleavait 
ecoute  cette  voix  imperieuse  et  secrete  du  devoir,  et  Corneille  a'a- 
t-il  pas  failli  a  sa  t&che!?.... 

Oui,  mais  etait-ce  possible?  Que  Chimene  sacrifie  sa  passion  a 
sa  vengeance  filiale,  ce  ne  sera  plus  une  femme,  mais  une  sainle, 
une  heroine  du  temps  jadis.  Dans  une  poitrine  humaine,  depareils 
devouements  sont  impossibles ;  le  drame  est  nature :  e'est  tout  ce 
qu'on  lui  demande ,  et  Corneille  est  grand ! 
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Arriv£  a  cette  conclusion ,  je  me  trouvai  sous  le  peristyle  du 
theatre  Saint-Charles ,  oh  je  devais  entendre  ce  soir-la  l'op&ra  nou- 
veau.  Vous  avez  vu  les  caricatures  qui  se  multipliaient  avant  le 
dix  decerabre  en  faveur  du  President  de  la  R4publique.  On  voyait 
un  petit  chapeau,  une  redingote  grise  et  une  paire  de  bottes,  et  1&- 
dessous,  pas  un  souffle  de  vie,  pas  un  corps  d'homme,  rien.  Eh 
bien  !  en  d&ournant  les  yeux ,  je  fus  frappe  du  mgme  spectacle. 
Sous  un  chapeau  de  Robert  Macaire,  je  vis  deux  gnormes  verres 
de  lunettes,  puis  un  manteau  d&nesure  qui  confinait  d'un  c6te  au 
chapeau  et  de  l'autre  k  la  terre.  Je  cherchai  un  visage  entre  le 
feutre  et  la  houppelande,  impossible  de  le  d&ouvrir.  II  y  avait 
bien,  entre  les  deux  verres  de  lunettes,  une  sorte  de  triangle  sca- 
lane qui  pouvait  figurer  un  nez  humain ,  mais  la  ressemblance 
gtait  contestable.  Et  pourtant  sous  ces  v&ements  trou&,  rapteces, 
ecorch&,  febuleux,  3  y  avait  quelque  chose  de  vivant :  un  homme, 
un  homme  de  lettres,  un  Remain  public.  Confraternity  de  metier 
ou  desoetivrement  de  cceur,  je  me  mis  a  aimer  cet  homme.  Je 
m'assis  aupr&s  de  M,  je  le  rtveillai  de  sa  torpeur...  il  releva  la 
t&e. 

—  Voua  iei ,  Excellence?  me  difril. 

—  Pourquoi  pas! 

—  Vous  ne  savez  done  pas  ecrire? 

—  U  y  a  beauooup  de  gens  qui  le  disent,  mais  jetons  un  voile 
stir  cette  question.  On  ne  peut  concenter  tout  le  monde  et  son 
p6re. 

—  Si  vous  vous  dtes  assis  \k  pour  vous  reposer,  hiterrompit  T6- 
crivain,  reposez-vous,  mais  laissez-moi  tranquille. 

—  Voulez-vous  un  cigare? 

—  Laissez-moi... 

—  On  verre  de  cognac  ? 

—  Tranquille! 

—  One  ptece  de  vingt  sous? 

—  Vous  ditesP... 

— Votre  nom,  s'il  vous  plait  ? 

—  Piriquacchk),  pour  vous  servir. 

—  Eh  bien  1  moo  cher  Don  Piriquacchio ,  je  suis  votre  collogue. 

—  Vous  6tes  &rivain  public  P 

—  Certes  oui.  J'&ris  comme  vous  pour  tout  le  monde. 

—  Et  vous  avez  une  chaine  d'or? 
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—  Je  ne  la  dois  pas  a  la  Utt^rature,  je  vous  en  repoods.  Je  oe 
sm  pas,  comme  on  dit,  le  filtf  de  mes  ceuvres..,.  probablemou 
parce  que  j'ai  l'avantage  d'en  Aire  le  p&re. 

— « Et  avec  une  chaine  d'or  vous  faites  ce  metier  la? 

—  Parbleu!  je  le  trouve  fort  agreable...  jet  voua? 

—  J'avoueque  $i  j'avais  une  chaine  d'or... 

—  Ehbien? 

—  J'eu  choisirais  un  autre. 

—  £t  vous  auriez  tort.  Est-il  une  Tie  d'&udeet  de  travail  1U- 
neur  plus  douce  que  la  v6tre.  Le  plus  grand  horome  de  Pranpe 
s'est  fait  de  son  propre  gre  le  conseiller  du  people.  Vous  dlesaussi 
pour  le  peuple  un  conseiller ,  et  mieux  encore,  on  confident,  JLe  pen- 
pie  vient  vous  dire  ses  petites  affaires,  ses  chagrins,  ses.esperanees; 
le  po&e,  qui  sait  rimer  et  ne  sait  pas  ecrke,  vient,  voqs  dieter  ses 
vers;  les  mariniers  vous  disent  les  cancans  de  la  Joarijie;  les  jeu- 
nes  filles  vous  content  leurs  amours  —  et  vous,  le  mentor,  le  pa- 
triarche,  le  pere  de  ce  peuple  en£ant,  consults,  respect^,  aime, 
yous  dirigez  ses  pas.  vous  essuyez  ses  larmes  

—  Yous  m'aviez  parte  d'unep&ce  de  vingt sous... 

—  Ah !  scelerat,  vous  pourfendez  ma  phrase,  une  phrase  qui  se 
pr&eotait  si  Wen !  N'importe,  vous  aurez  voire  argent,  mais*  a  une 
condition... 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  irez  vous  promener. 

—  Que  je  m'en  aille? 

—  Sans  doule-  Vous  reviendrez  dans  une  heure,  et  d'ka  la,  je 
tiendrai  votre  place. 

—  Vous  £tes  fou? 

—  J'aime  a  ne  le  pas  crotre. 

—  Comment!  vousallez  vous  montrer  ainsi,  au  milieu  de  la  rue, 
une  plume  a  la  main,  servant  le  premier  malotru  vepu,  et  recevant 
cinq  sous  pour  votre  peine? 

—  Parbleu! 

—  Mais  vous  n'y  pensez  pas ,  Monsieur.  Si  on  de  vos  amis  venait 
&  passer?... 

—  Je  n'ai  qu'un  ami  a  Naples ,  Henri  Uanvalet,  lequel  estaussi 
un  ecrivain  public.  Ainsi,  mon  cher  Don  Piriquaccbio,  iaites-mot 
Thoaneur  de  prendre  la  fuifce. 

U  obeit  en  haussant  l'epaule,  et  je  pris  sa  place.  Une  fois  installe, 
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jfe  He  perds  pas'  un'ite&tu  yfSkViM  utie  feditlfe  vofemte  le  mot 
(M»»f6  eri  cursive,  en  'angftiSe*  enb&arcte,  en  ronde  et  en  gothf- 
que.  J'attache  au  mur,  comme  specimen  de  moo  savoir-faire,  ee 
chef-d'oeuvre  de  calligraphic r,  et  j'attdrids.  Cinq  minutes,  dix  mi- 
nutes, un  quart--d*heiire  se  passent,  et  je  reste  seul.  Une  lavandi&re 
s'approche  de  moi,  je  la  prie  d6  s'asseofir,  elle  ine  regarde  et  s'en- 
fiiit.  Un  p&heur  la  suit  de  pres,  s'avance  resolument,  s'assied 
pres  de  moi,  commence  sa  confidence ,  nrtals  fout-a-coup  H  baisse 
la  tfite  eft  se  starve  stupefie.  Ainsi  <te  plasieurt.  Mou  visage  sfcmble 
les  aftfrer,  mais  j'ai  qoelque chose  star  moi  qui  les  effraie.  Je  baisse 
les  yeui  &  mon  tour,  et:  jecomprends,  c'est  ma  chatne.  Je  suis  un 
KitGratteur  fashionable,  luxueux,  l*Eug&ne  Sue  des  &rivains  pa- 
Hies.  Of 'le  peuple  de  Naples,  comme  fe  Juif  errant,  n*a  que  cinq 
sous  dans  sa  poche,  et  ne  trbtfve  pas  moyen,  aVec  cinq  sdus,  de 
dobher  des  cent  riaille  francs  &  Son  pofcte,  &  l'exeittple  du  Juif-er- 
rnnt.  Aussi,  en  vciyant  Teffrdi  du  pattvre  monde  en  fece  de  ma 
chatne  (for,  je  traversal  la  rufe,  je  montai  chez  un  avocat  d£  ma 
connaissance,  je  lui  demandai  son  manteau ,  je  m'y  drapai  a  I'es- 
pagnole,  je  redescendis  k  la i  h&te,  et,  en  regagnanf  ma  table,  je 
fus  6clabouss6  par  la  cal&che  d*un  marquis.  Ce  dernier  incident 
me  fit  le  plus  grand  honneur  aux  yeux  du  peuple.  D&s  qu'il  me  vit 
crott6  des  pieds  h  la  t&e,  toute  sa  confiance  fut  a  moi.  Deux  se- 
condes  apr&,  j'avais  a  ma  gauche  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

Quand  vous  vieftdress  a  Naples,  Madame,  venez-y  dans  la  belle 
saison,  au  milieu  de  l'aulomne,  en  octobre,  lorsque  vous  atirea  dit 
adieu  a  toutes  vos  fleurs.  C'esl  alors  que  l'ann^e  recommence 
sous  le  beau  ciel  napolitain :  la  terrese  remet  a  fleurtr,  Pherbe  a 
verdoyer,  le  monde  a  quitter  see  tanteres,  le  peuple  a  s'etendre  au 
soleil;  la  sieste  estivale  est  finie,  la  nature  se  reveille,  avril  revient. 
A  Naples,  nous  ignorons  le  printemps,  pauvre  enfaat  mm  n£  que 
Fete  desseche,  mais  nous  connaissons  bien  l'automne,  car  1'hiver 
est  lent  a  venir  —  je  dis  mal :  il  ne  vient  jamais.  Et  un  beau  matin 
doctobre,  demandez  au  premier  venu  de  vous  montrer  le  P&rare. 
Vons  monterez  d'abord  des  ruelles  sales,  torfueuses,  escarpees, 
fatigantes,  ou  vons  vous  souviendrez  du  Perron  geoevois;  puis  une 
rampe  interminable  entre  deux  murs  et  deux  haies  de  mendiants; 
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peut-6tre  perdrez-vous  courage  peut-&re  m£me.  douterez-vous 
d'etre  encore  a  Naples  en  voyanl  sur  vooa  si  peu  de  cieL  Mais  si 
vous  ne  craignez  pas  d'imiter  le  Dante  et  de  traverser  l'enfer  poor 
entrer  au  paradis,  ne  laissez  pas  loute  esperance,  iriontez  toujowrs: 
la-haut  les  mqrs  s'abaissent,  le  paysage  se  d&xwwe,  le  ciel  s'e- 
largit  —  noiis  y  sommes  deja,  regardez :  quelle  nature!  voici  i 
vos  pieds  la  plus  belle  partie  de  Naples,  les  grandes  rues  et  les 
promenades,  les  palais  et  les  jar  dins;  la-bas  c'est  la  raer  qui  bai- 
gne  le  pied  du  V&uve,  puis  s'arrondit  au  loin,  le  long  des  monta- 
gnes  bleues,  pour  double*  dags  son  miroir  Castetlamare  et  Sorente , 
et  couper  alors  ces  montagnes  pour  eataeer  Caprtie  el  regagner  le 
ciel.  De  l'autre  c6t£  c'est  PausiUppe ,  la  villa  de  yirgile,  des  boo* 
quels  de  pins  sur  des  rochers  moussus  et  bizarres  ;  k  mi-c6te,«ne 
route  qui  enjambe  presqu'a  chaque  pas  des  ravins :  entre  la  roate 
et  la  mer,  des  pentes  douces  ou  verdoient  l'olivier  et  la  vigne , 
des  rochers  a  pic  qui  tombent  droit  daas  l'eau  —  et  sur  tout  le 
paysage,  du  Pausilippe  au  Vesuve ,  des  somroets  de  Capree  jus* 
qu'au-dessus  de  votre  t&e,  ce  bleu  fond,  profoad,  iromacule* 
sptendide  oil  trdne  le  soleil.  Voili  ce  qu  on  voit  du  baut  du  Pe- 
trare.  Gontemplez  long-temps  cette  magnifique  nature  et  ne  lui 
tournez  pas  le  dos,  car  vous  tomberiez  alors  de  Tart  dans  la  po- 
litique. Un  chateau  formidable  se  dresserait  devant  vous,  avecses 
canons  braqu&  sur  Naples.  Ne  regardez  pas  ces  canons,  Madame: 
une  sentmelle  vous  crierait  de  passer  votre  chemin.  Ne  repondez 
rien  h  cette  sentinelle :  elle  vous  coucherait  en  joue.  Ce  ch&teau  est 
le  fort  de  Saint-Ehne,  la  citadelle  de  Naples,  le  boulevard  dela 
royaut£. 

Cette  esp£ce  de  belv&tere,  au  pied  de  Saint-Elme,  se  recourbe 
en  demi-cercle  et  s'arr&e  k  une  taverne ,  au  flanc  de  laquelle  la 
rampe  recommence,  raide et muree comme  devant.  Montez  encore 
une  vingtaine  de  marches,  et  vous  trouverez  k  votre  gauche  une 
arcade  sans  \mie>  qui  semUe  dire  aux  peasants,  avec  le  parfom 
de  chronniers  qu'elle  leur  envoie  :  Donnez-vous  le  plaisir  cTen- 
trer.  Donnez-vous  done  ce  plaisir,  madame;  traversez  la  cour  que 
les  limoniers  tapissent,  poussez  la  porte  du  verger  et  choistssez 
alors  entre  une  maisonnette  et  uti  jardin  qui  vous  attireront  Tun  et 
l'autre  avec  leur  sourire  odorant  et  leur  hospitable  rustique.  Vous 
avez  choisi  la  maisonnette?  Entrez  encore :  il  y  a  bien  use  porte, 
mais  pasdeserrure,  ici  Ton  entre  partout.  On  ne  craint  pas  les  vo- 
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tears,  parce  qu'il  n'y  a  rien  a  prendre.  Je  safe  deux  boos  moyens 
d'eohapper  a  la  rapacite  des  ho«raies  :  donner  ce  qu'on  a  et  ne 
rien  avoir.  Les  meilleures  sentinelles  d'ici-bas  soot  la  charity  et  la 
misere, 

Eotrez  encore :  voici  deux  cbambres;  elles  sont  pauvres,  mais 
de  cette  pauvret£  qn'on  envie :  il  n'y  a  presque  rien,  mais  rien  n'y 
manque.  Voyez  &*haut,  suspendue  a  la  muratlle,  l'image  du  saint 
protecleur :  des  branches  d'olivier  l'encadrent,  une  lampe  Peclaire 
nuit  et  jour.  La  pl&be  de  Naples  se  souvient  des  Grecs ,  ses  aleux : 
elle  a  aussi  ses  penates ,  ses  dieux  domestiques  qu'elle  emporte 
avecelle,  et  qui  veillent  sur  ses  foyers.  (4)  Quetquefois  elle  n'a  pas 
de  pain  pour  se  noarrir,  mais  elle  a  toujours  de  l'huile  a  bruler 
devant  son  idole. 

11  j  a  done  peu  de  chose ,  voos  ai-je  dit,  madame,  dans  cette 
maisonnette  ou  je  vous  ai  foil  entrer,  mais  assez  de  lumiere  pour  le 
travail,  assez  depaille  pour  le  sommeil,  assez  d'huile  ponr  lasainte 
image.  Ajoutez  a  cela  un  rire  d'enfent,  un  chant  de  rossignol  et  un 
amour  de  jeune  fille,  et  vous  aurez  une  idylle  vivante,  un  frais 
poeme  de  joie,  de  ealme  et  de  simplicity.  Hetas!  il  n'en  est  plus 
ainsi  k  cette  heure ! 

Que  n'avons-nous  fait  cette  promenade  il  y  a  deux  ansl  Nous 
aurions  vu  dans  la  cabane  une  belle  jeune  fille,  un  pere  et  une  mere 
jeunes  encore,  travaillant  a  la  terre,  gagnant  assez  poursereposer 
le  dimanche,  f&er  somptueusement  Noel  et  P&ques  et  faire  a  la 
Pentecdte  le  pelerinage  de  la  Madone  de  l'Arc.  Si  nous  avions  de- 
mands aux  paysans  d'alentour  quel  &ait  leur  maitre  en  sagesse  et 
en  quietude  et  le  chef  de  leur  societe*  rustique ,  ils  nous  auraient 

(')  Les  holes  invisibles  du  foyer  se  multiplient  a  1'inGni  dans  les  roaisons 
de  Naples.  Les  latins  avaient  tears  lemures;  les  Napolitains  ont  leur  Mona- 
cello,  un  esprit  familier  qui  protege  eeux  qui  osent  le  regarder  en  face ,  et 
cacher  ses  bienfaits,  et  joue  toutes  sortes  de  mauvais  tours  a  ceux  qui  les  di- 
vulguent.  On  raconte  qu'un  jeune  homme  du  Cilenlo,  pauvre  et  raalingre, 
habitait  une  maison  solitaire  —  et ,  qu'a  Pheure  de  ses  meditations  achar- 
nees ,  il  Toyait  chaque  nuit  un  homme  Y6ne>able  s'asseoir  a  ses  c6t4s ,  puis 
tout-a-coup  disparaitre.  Un  jour,  prenant  courage,  il  lui  demanda :  — «  Es- 
tu  le  demon  de  Socrate ,  es-tu  le  messager  du  Tasse  ?  Es-tu  mon  bon  ou 
mon  uikuvais  g£nie  »  —  «  Je  suis  le  seigneur  de  ce  lieu ,  je  te  protege  et 
t'admire.  »  L'ombre  dit  et  disparut.  Ce  jeune  komme  inconnu  etme'pri^ 
devint  Pauteur  de  la  Science  nouvelle,  Giambattista  Vico.  (Bidera.  Passeg- 
giata  a  Napoli.  Tome  I ,  page  229.) 
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dit :  c'est  Gennaro ,  le  fermier.  —  Gennaro  n'avait  qn'un  de- 
fant :  il  aimait  trop  sa  fille.  It  £puisait  aupres  d'elle  toutes  les  for- 
mes de  l'amour :  tendresse,  vigilance,  devouement,  et  jusqu'aux 
plus  futiles  minuties  de  la  sollicitude.  Si  vous  1'aviez  vu  quand  il 
s'asseyait  aupres  d'elle  en  revenant  du  travail,  la  contempler  avec 
admiratjon,  lui  parler  de  sa  voix  la  plus  douce,  gpier  sur  elle  le 
moindre  sourcillement  et  le  moindre  sourire,  el  an  gre  de  son  en- 
font  s'assombrir  ou  s'dgayer,  vous  auriez  dit  un  araant  etnonplns 
un  p£re,  un  Triboulet  ou  un  Othello.  Aussi  malheur !  malheur  a  qui 
edt  dit  du  mal  de  sa  Palmetelle;  malheur  surtout  a  qui  fut  venu  la 
lui  prendre,  &  qui  eftt  voulu  seulement  la  lui  disputer !  Palmetelle 
aimait  Gennaro  d'une  affection  plus  calme  et  plus  fiere,  d'un  coeur 
qui  sent  son  pouvoir,  ne  s'en  etonne  pas  et  en  abuse.  Elle  fecevait 
les  caresses  avec  I'apathie  de  l'habitude;  elle  selaissait  adorer  avec 
complaisance,  je  dirais  presque  avec  resignation.  Manquatt-elte  de 
bons  sentiments?  Non  certes:  mais  les  gens  heureux  ne  savent  pas 
aimer.—  Et  du  reste  les  gens  qni  ne  savent  pas  aimer  ne  sont  point 
heureux  :  aussi  n'y  a-t-il  jamais  eu  de  vrai  bonheur  au  mOnde. 


logiustUsimo  Amor  ,  perch&  si  nri 
Corrispondenti  fai  nostri  disiri. 
(ariosto.) 

C'est  une  chose  curieuse  et  pour  tan  t  bien  commune  que  cette 
inegalile  de  sympathie  entre  ceux  qui  s'aiment!  1/ amour,  dit-on, 
appelle  l'amour*  et  c'est  peut-6lre  vrai  —  mais  dans  le  coeur  d'un 
homme,  si  g£n£reux  qu'il  soit,  il  y  a  toujours  un  peu  d'^golsme; 
dans  le  coeur  d'une  femme,  si  simple  qu'elle  soit,  un  peu  de  co- 
quetterie;  le  mauvais  amour-propre  et  la  vanite  se  melangeat, 
comme  un  alliage  impur,  avec  Tor  de  nos  affections,  pesent  dans 
la  balance  amoureuse,  en  rompent  Tequilibre,  lechangent  en  bas- 
cule, et  ainsi  —  chose  triste  a  dire  —  plus  ou  aime ,  moins  on  est 
aim6. 

Naples  pourrait  fort  bien  se  passer  de  citadelle  et  de  taveraes, 
mais  la  citadelle  et  les  tavernes  ne  sauraient  se  passer  de  soldats 
suisses.  Yoila  pourquoi  le  fort  Saint-Elme  et  les  buvettesd'alentour 
sont  toujours  peuples  d'Helvetiens.  Yoila  aussi  pourquoi  rauteur  de 
ces  lignes  va  souvent  flaner  au  pied  de  la  forteresse. 
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C'est  un  bonheur  pour  moi  que  die  m'asseoir  a  la  table  de  ces 
soldats  el  de  le§  entendre  repeler  les  refrains  de  leurs  montagnes. 
II  y  a  un.  tel  contraste  entre  ces  chants  d'hommes  libres ,  le  lieu 
ou  ils  sont  et  I'uniforme  quils  portent,  qu'an  premier  abord,  il  est 
vrai,  je  ne  p$ux  les  voir  et  les  entendre  qu'avec  une  sorte  d'emo- 
tion  douloureuse.  Mai^je  leur  fais  taut  de  bien  en  m'asseyant  au- 
pres  d'eux,  en  trinquant  avec  eux  y  en  leur  donnant  des  nouvelles 
de  leur  patrie  —  et,  faut7.il  ledire?  —  en  ne  les  meprisant  pas, 
que  peu  a  peu  cette  premiere  impression  s' efface,  i'uniforme  dis- 
parait,  la  scene  cbange,  et  nous  sommes  bientdt  vieux  amis. 

Un  de  ces  soldats,  nomine  Franz,  etait  en  avril  1848  en  garnison 
a  Saint-Elme.  Comme  quelques-uns  de  ses  camarades,  il  s'etait 
vendu  pour  echapper  non  pas  au  desbouneur,  mais  a  la  mis&re. 
Comme  beaucqup  d  homines,  il  etait  brave  et  mou ;  il  avait  tout  ce 
qu'il  faut  potur  affronter  la  mort ,  mais  riep  de  ce  qu'il  faut  pour 
supporter  la  vie.  Des  son  arriyee  a  Naples ,  le  mal  du  pays  l'avait 
accable.  Son  ame  ne  pouvait  6lre  le  theatre  d'une  guerre  inte- 
rieure,  d'une  guerre  civile,  pour  ainsi  parler,  d'une  guerre  a  mort 
entre  des  passions  decbain&s  et  une  volonte  despote,  il  ne  luttait 
pas,  ilse  laissait  feire;  les  parties  belligerantes,  pour  continuer  H- 
mage,  restaient  en  presence  dans  son  eoeur:  —  de  la  une  sorte  de 
calme  moral,  mais  un  calme  sans  joie;  de  la  une  sorte  de  maladie, 
d'apathie  et  d'asservissement.  La  reflexion  etait  effemioee  dans  son 
cerveau  inactif :  e'etait  de  la  reverie,  poptique  il  est  vrai,  quelque- 
fois  douloureuse,  mais  jamais  grave;  rien  de  solideen  luu — -  Etait- 
ce  Iqgeret^?  helas  non!  la  legerete  est  viye,  alerte,  joyeuse,  elle 
saute  sur  I'obstacle,  elle  effleure  a  peine  les  pierres  ou  se.heurtent 
et  se  dechirent  nos  pieds;  la  legerete  ne  connalt  pas  son  chemin, 
n'y  peut  conduire  les  autres,  n'est  utile  qu'a  elle-m^me,  mais  ar- 
rive au  but.  Franz  n  avail  pas  cette  souplesse  de  ccBur  quisupptee 
a  la  force  dans  la  gymnastique  de  la  vie.  Il  etait  mou.  Avec  un  peu 
d'universite  et  de  monde,  il  serait  devenu  poete  lakiste ,  chercheur 
de  Vidie,  peintre  d'effets  de  nuit,  ou  encore  inspecteur  des  paves 
publics.  II  eut  travaille  comme  Albert  Richard  et  Meyer  beer  :  seu- 
lement  il  n'cut  jamais  fait  ni  Wala  de  Glaris,  ni  le  Prophhte. 

Franz  avait  done  le  mal  du  pays,  sans  avoir  ni  assez  de  force 
pour  le  tuer,  ni  assez  de  legerete  pour  le  distraire.  Comme  toujours, 
il  ne  luttait  pas  contre  sa  tristesse,  n'en  cherchait  point  la  cause, 
u  en  DmweoiaU  point  les  suites,  fermaitles  yeux  etse  laissait  faire. 
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ft  errait  de  promenade  en  promenade,  d«  Votoero  a  Paustlippe, 
de  PausiHppe  &  Pouzzol,  comme  le  matade  qui  se  retouroe  daiis 
son  lit.  11  s'asseyait  quelque  part,  sans  choisir  meme,  lant  sa  vo- 
lonte  etait  inactive,  tes  endroits  ob  il  pouvait  etre  seuf.  II  regardait 
d'un  oeil  h^bete  le  paysage,  et  tantdt  restait  froid,  tant6t  fondait 
en  larmes;  pais  se  levait  tout-a-coup,  allait  s'afcseoir  ailleurs  et 
pteorail  encore.  It  n'aimak  pas  b  soci&e  de  ses  camaradeg  et  en- 
core moins  leurs  pl&isirs,  —  il  les  fuyait  dansses  hetiresde  liberie, 
et  ainsi  sans  el  re  mediant  ni  hautain,  il  se  fetsait  taxer  d'orguefl 
et  de  malice.  II-  etait  sauvage  et  on  le  haissait.  Cette  haine  s* etait 
montree  plnsieurs  fois :  par  des  plaisanteries  d'abord.  puts  parde 
mauvais  tours ,  enfin  par  des  outrages.  Franz  s*etait  laisse  faire.  Mais 
un jour  une  insuke  le  frappa  au  coear,  je  ne  sais  pas  h  quelle  fibre, 
on  n'a  pas  voulu  me  le  dire  —  mais  I'affront  fut  sanglant.  Franz 
se  mit  en  colere,  et  sa  colere  fut  tonnante :  cet  homme  apathique, 
impassible  devint  tout-a-coup,  comme  dit  le  poete,  un  embodied 
storm,  un  orage  Incarne.  Si  on  ne  l  eut  retenti,  it  await  tue  son  ad- 
versaire.  Depuis  ce  jour,  on  ne  lui  avait  plus  rien  dH,  et  il  avait 
recommence  (passez-moi  le  mot)  sa  vie  morte, 

Uii  muttn  —  c'etait  le  premier  jour  de  mai  —  mai,  cette  annee- 
la,  trouvait  encore  le  printemps  sous  le  del  de  Naples ,  et  la  nature 
se  rejootssait,  fratche  et  soeriante*  de  ce  moment  de  repit  que  hii 
iaissait  le  soleil*  Un  matin,  dteais-je,  notre  ami  Franz  s'etatt  teve 
de  bonne  heure,  avak  quitte  le  cb&fefcu,  suivi  la  premiere  ratnpe 
du  Petrare  et  s'&ait  assis  k  I 'ombre,  sur  un  banc  de  pierre  qui 
semblait  avoir  616  mis  I&  pour  lui. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  qu'il  etait  beau  comme  un  fits  de  roi.  Il 
avait  le  visage  des  princes  de  France :  l'oeil  fier,  le  front  haut,  le 
nez  droit,  et  cette  delicatesse  de  formes,  cette  puret6  de  contours, 
cette  distinction  d'aspect  qui  ferait  croire  au  droit  divin,  si  le  droit 
divin  etait  nne  question  d'esthetique.  Comment  ce  type  royal  s'etait- 
il  transports  en  Suisse,  etabli  dans  une  famille,  perpetue  de  gene- 
ration en  generation,  ou  renouvete  tout-a-coup  dans  un  enfant  du 
peuple :  c'est  encore  un  roman  peut-etre,  et  un  roman  que  jene 
vous  dirai  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Franz  etait  beau,  royalement 
beau,  et  il Tignerait,  ou  du  moins  nes'en  soucrait  goere.  II  n'avait 
jamais  fait  un  pas  pour  plaire  et  pour  etre  aime. 
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U  etait  done  assis  sur  une  pierre  et  en  proie  k  sa  douleur  vague, 
lorsque  par  hasard  il  se  retourna  brusquemem,  corome  il  foisatt 
toujours,  agke  par  son  capricieux  malaise  — r  il  se  retourna  vous 
dfc-je,  et  surprit  $ur  lui  deux  grands  yeux  noirs.  Y  avak-il  la  rien 
d'etonnant?  Non  sansdoute;  Franz  du  reste  ne  setonnait  de  rien, 
OQO  qu'il  eftt  lu  le  nil  admirari  d'JSorace,  la  devise  des  grands 
egoistes  et  des  grands  orgueilleux,  mais  parce  que  tout  &ait  pares- 
seux  en  lui,  tout,  jusqu'a  la  surprise.  Eh  bien!  ce  jonr  1&  ilfatstu- 
pefail.  Franz  n*aimait  ni  la  soci&£,  ni  seulement  r  attention  du 
monde  :  si  vous  le  regardiez,  il  vous  tournait  le  dos;  si  vous  lui 
parliez,  il  allail  dix  pas  phis  loin;  si  vous  lui  pr&entiez  unci- 
gare,  il  prenaii  la  fuite.  Eh  bien !  ce  jour  la ,  il  resta  ckni^  a  son 
banc.  Mais  pourquoi  surtout  taut  dinsistance  dans  ce&yeux  noirs  a 
regarder  lejeune  homrae?.  < . 


—  Ges  deux  grands  yeux  noirs  se  nommaient  Palmetelle?  me 
dhra  la  jeune  fille  qui  sait  d3j&  la  fin  de  mon  r^cit. 

—  Oui,  mademoiselle* 

Franz  se  laissa  regarder.  On  lui  demanda  qui  il  &ait ,  ce  qu'il 
cherchait  la,  pourquoi  il  n'allait  pas  avec  ses  camarades,  pourquoi 
il  avait  des  larmes  dans  les  yeux,  —  et  il  r^pondit  presque.  On  lui 
fit  observer  que  le  jour  avangait,  plus  chaud  et  plus  lourd;  que  le 
soleil  avait  d<y&  pris  pour  lui  tout  le  banc  de  pierre,  et  que  lesoleil, 
amoureux  de  la  solitude,  abal  ceux  qui  restent  oh  il  s'assied  —  et 
Franz  trouva  ('observation  tres-juste.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  son 
loin  de  la  un  banc  de  bois  sous  un  berceau  de  roses,  un  bane  oh 
le  soleil  n'osait  venir,  car  il  y  avait  contre  l'astre-rot  uae  conspira- 
tion de  fleurs,  de  rameaux  el  de  feutlles, . » .  et  Franz  trouva  ce  banc 
bien  heureux.  On  lui  dit  enfin  que,  s'il  le  voulail,  il  pourrait s'as- 
seoir  sous  ce  frais  ombrage  et  y  pleurer  a  son  aise,  afin  de  soca- 
ger son  coeur. 

Franz  suivit  la  jeune  fille ,  traversa  la  cour  de  cbronniers  ou  je 
vous  ai  conduit  tout»&*rheure,  doubla  un  angle  de  la  maisonnette, 
arriva  au  bout  du  verger  et  s'assit  sous  le  berceau  de  roses. 

On  le  laissa  seul, ...  par  modestie  feminine, —  mais  au  bout  d'un 
quart-d'heure  ou  deux  on  voulut  le  revoir  —  le  revoir ...  et  com- 
ment?  —  Il  foul  justifier  cette  curiosite  temeraire.  La  jeune  fille, 
comme  la  Sopbronie  du  poete,  cherche  use  ictee  :  «  e'est  le  cou- 


772 


»  rage  qui  la  ltii  inspire ;  ce  courage  est.cofnboUii  p^r  la  retenue 
»  el  la  pudeur  virginale;  le  courage  trkwphe,  ou  plulot  transige 
»»  el  rev&  a  to  fois  la  jeune  Bile  de  pudeur  et  sa  pudeur  d'audace. « 
—  Elle  porte  line  bouieille  de  vin  au  soldat.  Franz;  la  lai$se  faire. 

La  conversatiop  s'engage  ,  s'interrompt ,  recommence,  tournoie 
el  s'elojgne  loujours  autant  quelle  peuf  du  grand  sujet  qui  occupe 
deja  les  pep  sees,  paresseuses  ou  non,  de  ces  jeunes  t&es,  Tamour. 

Franz  relourna  lous  les  jours  au  berpeau  de  roses.  La  m&re  de 
la  jeune  fille  entra  dans  la  copfidence,  et,  avec  une  admirable  po- 
litique, epcouragea  ces  relations  afip  de  les  surveiller.  Mais,  en 
revanche,  Pulmetelle  redoutait  la  jalousie  paternelle ,  et ,  dans  un 
de  ces  faux  calculs  de  la  peur  qui  laissent  grandir  le  peril  en  l'eloi- 
gnant  loujours,  elle  resolut  de  ne  parler  a  Gennaro  qu'au  dernier 
moment,  a  I'heure  officielle,  celle  ou  un  amoureux  vient  vous  dire: 
Monsieur,  vous  &es  le  p&re  de  celle  que  j'aime  —  veuillez  done 
6tre  le  mien. 

Quoi!  me  direz-vqus ,  nous  sqpgeons  deja  au  mariage?  —  Cer- 
tainement,  monsieur.  Dan6  le*  pays  civilises,  on  fait  la  coar  a  une 
jeune  personne  pour  lui  faire  la  cour.  Les  serrements  de  main,  les 
promenades  sous  les  fen&res,  les  sourires  furtifs  ecbanges  dans  la 
rue ,  les  fleurs  derobees  au  bal ,  toutes  ces  niaiseries  charmanles 
qui  font  le  bonheur  des  ecoliers  el  des  petites  filles,  lout  cela,  e'est 
de  la  petite  monnaie  qu'on  jette  au  hasard  el  qui  n'engage  a  rien. 
A  Naples,  et  surtout  dans  le  peuple  (car  le  grand  monde  est  le  raSme 
partout)  les  mcsurs  opt  quelque  chose  de  plus  libre  et  de  plus  s£- 
v&re  (4).  De  plus  libre ,  parce  qu'on  s'aime  au  grand  soleil.  Ms 
qu'une  jeune  fille  a  atteint  rage  de  quinze  ou  seize  ans,  ne  la  snp- 
posez  pas  sans  amour,  ce  serait  une  hypolh&se  absurde.  Nelui 
demandez  pas  si  elle  a  un  amoureux,  ce  serait  une  offense,  ce  se- 
rait lui  dire  :  Etes-vous  laide,  difforme,  slupide  ou  ne  r&es-vous 
pas  ?  La  fille  du  peuple  connait  sa  destinee  sur  la  terre  :  le  mot 
d'aimer  est  pour  elle  le  synonyme  de  vivre ,  et  elle  le  prononce 
d'une  tevre  ingenue,  sans  effroi ,  sans  rougeur.  (Test  en  cela  que 
les  moeurs  de  Naples  sont  plus  libres.  Mais  elles  sontaussi  plus 
sev&res,  en  ce  que  les  relations  de  jeune  homme  k  jeune  fille  n'ont 
rien  de  frivole  et  de  passager ;  ce  qu'on  nomme  en  France  faire  sa 
cour  serait  ici  une  tromperie  ou  une  impertinence  :  l'offire  d'une 

(')  VoyezBidcra,  passeggiata  per  Napoli,  vpl.  1,  page  225. 
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fleur  est  une  declaration,  tine  declaration  est  unepromessede ma- 
nage ,  quilte  h  attendre  dix  ans  la  lune  de-  miel. 

Franst  vit  done  tous  les  jours  la  jeune  fille :  eSe  lui  plat,  mats  il 
ne  1'aima  pas.  Lorsqu'Hs  £taient  ensemble,  elle  et  lui ,  Si  l'heare  oil 
Gennaro  travaillait  aux  champs  ,  car  on  cachait  toujour*  le  soldat 
k  son  futur  beau-p6re,  Franz  regardant  Palmetetle  avec  complai- 
sance, car  un  beau  visage  est  toujours  bon  k  voir,  —  il  Peeotitait 
avec  plaisir,  car  une  voie  caressante'est  toujours  bonne  k  entendre; 
il  sympathisait  rogme  avec  elle,  parce  que  la  sympathie  appeile  la 
sympathie ,  mais  il  ne  Paimait  pas.  H  consentait  k  l'epouser ,  pan* 
souraission,  par  laisser-aller ,  par  mollesse.  SI  vous  Taviez  vu  an- 
prfcs  de  sa  fiancee  —  ou  plutdt  si  vous  aviez  auprgs  d'eux  ferm4 
l'oeil  et  ouvert  l'oreille,  vous  n'auriez  par  reconnu  le  Borneo  de 
la  Juliette,  tant  les  rdles  &aienl  changes  dans  ces  Granges  amours. 


La  femme  qui  vous  aime  est  toujours  simple  et  bonne.  Pour  l'ap- 
peler,  parfois  si  votre  voix  resonne,  comme  un  chant  de  berger 
quant  le  soleil  descend  , 

La  femme  qui  vous  aime  en  6coutant  s'arr&e  ,  et  laisse  les  pr& 
verts,  puis,  comme  la  chevrette,  accourt  en  bondissant. 

La  femme  qui  vous  aime  est  pieuse  et  fid&le  :  elle  vous  suit  du 
coeur,  quand  vous  fuyez  loin  d'elle,  et  toujours  pres  de  vous  le 
deuil  la  retrouva. 

La  femme  qui  vous  aime  est  sans  cesse  humble  et  douce  :  et 
quand,  aux  mauvais  jours,  votre  main  la  repousse,  elle  pleure... 
et  s'en  va ! 

La  femme  qui  vous  aime  est  une  onde  soumise,  dont  vous  6tes 
le  ciel,  dont  vous  6tes  la  brise ,  qui  tremble  a  votre  voix  et  porte 
vos  couleurs... 

La  femme  qui  vous  aime  est  I'ange  tutelaire  :  sa  bouche  vous 
sourit,  son  regard  vous  eclaire,  son  baiser  boit  vos  plenrs! 

Or  la  jeune  fille  aimait  le  soldat. 

Un  soir  —  c  etait  le  quatorze  mai  1848  —  ils  se  promenaient  en- 


Man's  love  is  of  man's  lite  a  single  apart, 
Tis  woman's  whole  existe, 
(byrok.) 
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semble  dans  le  verger,  Leor  eotreiien  s'4tait  prdonge  ce  jour-la 
plus  lard  que  d' habitude,  parce  que  Palmetelle  eterit  kiqui&te  :  on 
ne  pariah  a  Naples  que  de  revolutions  etde  guerre  civile;  oneom- 
men$ait  a  elever  des  barricades;  on  redoutait  une  lutte  acbarnee 
entre  les  constitutionnels  et  les  royalistes,  et  Ton  attendait  le  lende- 
main  avec  lerreur.  Palmetelle  conjurait  sou  ami  de  oe  pas  se  m#er 
au  combat :  elle  s'epuisait  en  conseHs  et  en  raisoanenaents,  se  met- 
tait  a  genoux  devant  lui,  et  iui  preaatt  les  mains  pour  les  baiser  et 
les  tremper  de  ses  larmes  —  essayaat  de  le  vaincre,  ou  du  moins 
de  le  conteoir.  Franz,  comme  toujours,  souriait  sans  repondre.  £t 
tandis  que  la  jeune  fille  multipUait  ses  dissertations,  ses  prieres  et 
ses  caresses,  plus  d^vouee,  plus  aimante,  plus  folle  que  jamais,  elle 
entendit  tout-a-coup  demure  elle  uoe  imprecation  qui  sembiait 
sortir  du  fetnHage;  eUe  se  retourna  aussit6t  et  ne  vit  rien.  Super- 
stitieuse  et  craintive  comme  tous  les  enfant*  de  Naples,  elle  crat  a 
un  averlissement  du  ciel  et  voulut  mettre  le  soldat  de  moitte  dans  son 
4pouvante,  mais  Franz  n'avait  rien  entendu.  Us  se  separ&rent  assez 
tard  :  elle  angoissta ,  lui  loujours  calme  —  et  cette  nuit  terrible, 
la  pauvre  fille  ne  dormit  pas*  Le  lendemain,  le  15  mai ,  de  grand 
matin,  une  compagnie  de  Suisses  descendit  du  chateau  dans  la  ville. 
Palmetelle  se  mit  sur  leur  passage :  die  vit  Franz  et  se  precipita 
vers  lui  pour  I'arr&er;  un  soldat  la  repoussa  rudement  etcelui 
qu'elle  aimait ,  toujours  distrait  et  rtveur,  ne  la  vk  pas  m&ne. 
Quelques  heures  s  ecouierent  et  la  fusillade  commen$a. 


Et  mainteaant,  si  le  lecteur  veut  bien  redescendre  avec  moi 
qefk  la  pone  d'entree  de  mon  rtcit ,  il  se  souviendra  que  j'etais 
souste  peristyle  du  theatre  Saint-Charles,  envelopp£  dans  le  maa- 
teau  d'un  avocat,  assez  crotte  pour  6tre  un  bomme  populaire,  assez 
populaire  pour  £tre  un  ecrivain  public  —  et  que  j'avais  aupres  de 
moi  les  plus  beaux  yeux  du  monde. 

—  C'est  curieux,  me  dit  la  jeune  personne  a  qui  appartenaient 
ces  yeux- la,  je  ne  vous  ai  jamais  vu  de  ma  vie. 

—  Je  pourrais  vous  en  dire  autant,  signoriae. 

—  Vous  6tes  plus  jeune  que  les  autres. 

—  Je  m'en  flatte. 

—  Et  vous  ecrivez  lisiblement  ? 
— *  On  le  diu 
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—  Eat-ce  que,  par  hazard,  vous  savez  le  fraa^ais  ? 

—  Couci  cou^a. 

—  Alors  je  m'en  vaia. 

—  Restez,  au  contraire.  Sans  &re  tres-fort  sur  cet  idiome,  je  le 
sais  pourtaat  aussi  bien  que  tous  mes  colognes  r&misde  Naples  et 
de  PouzzoL 

r-  Mais  j'ai  peur  d'unechose. 

—  De  quoi  done,  s'il  vous  plait  ? 

—  Que  le  fran^ms  ne  soit  plus  oher  que  le  napoUtain. 

—  Oh 5  pour cela,  rassurez- vous.  Vouspayezd'ordinaire?.... 

—  Un  sou  pour  me  feire  lire  une  lettre ,  cinq  sous  pour  me  la 
feire  ecrire. 

—  Eh  bien !  moi,  pour  lire,  ae  demande  rien  du  tout,  et  pour 
ecrire ...  e'est  liueralemeoi  le  m&ne  prix  :  depuis  Fevrier ,  tel  est 
le  Jarifde  la  literature.  • 

—  Coanfreiu*  Hen !  Alors  je  m'en  vais. 

— -  Diable !  C'est  la  piiemtofe  foi$  qa'on  me  refuse  mes  oeuyres, 
paree  que  je  les  doooe  gratis.  Reslea  doac,  je  vous  en  prie. 

—  Je  ne  veuxpas  la  charity ! 

—  Ph  bien !  to,  calme2-vous  * . .  vous  ne  Taurez  pas. 

—  Estrce  que  tu  me  preuds  pour  une  mendiante? 

— ■  Nen  vraimeot,  mais  pour  une  reine  :  let  reines  commandeat 
etn'ach&ent  pas. 

—  C'est  voire  boote ,  dit-elle ,  presque  apais&.  —  Puis  Pa^ 
melle  prit  une  leltre  decachet^e ,  chiffoan^e ,  tach^e  de  larmes,  et 
qui  pourtant  n'avait  pas  encore  ete  lue.  La  jeune  fille  l'avail  mon- 
trte  a  quelqu66-uas  de  mes  collogues,  pauvres  gens  fort  pe»  poly- 
gk>Ues,  qui  n'y  avaient  vu  que  de  l'hebreu.  C  etait  pourtant  me 
eeriture  tres-lisible  et  un  fran$ats  tr&s-correot.  Je  comrnengai  am 
lecture  traduite.  A  mesureque  j'avan$ais  dans  ee  double  trafvail,  je 
voyais  Palmetetle  se  bouleverser  et  fondre  en  larmes,  tantte  rouge 
comme  le  feu ,  tantdt  p&le  comme  la  mort.  Les  passants  s'assem*- 
bterent  autour  de  nour,  eUe  s'en  apen?ut,  me  prit  le  bras,  me  forga 
de  la  suivre,  me  fit  escalader  le  P&rare,  m'entraina  cbea  die,  au 
bout  du  verger,  sous  le  berceuu  de  roses.  Alors,  sansmelaisser  un 
moment  de  repit,  elle  me  fit  lire  trois  feis  le  papier  que  je  tenais 
encore  a  la  main  et  me  dit  aussitftt : 

—  Tu  vas  entendre  une  histoire  que  nut  ne  sait,  excepie  ma 
m£re.  II  faut  que  je  la  raconte  a  quelqu'un  ,  plutdt  k  toi  qu'a  un 
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autre,  tu  vieus  de  me  rendre  un  service,  tu  pourras  me  dooner  ud 
conseil. 

Et  elle  me  raconta  ce  que  vous  avez  lu  el  ce  que  vous  allez  lire. 

Mais  elle  se  trompait,  la  pauvre  Bile,  en  crpyani  que  le  myslere 
ou  l'ouhli  eirveloppaient  sa  vie*  Par  un  hasard  moins  dramatique 
il  est  vrai,  mais  aussi  singulier  que  celte  histoire,  je  savais  deja  le 
roman  de  Franz.  J'avais  connu  le  soldat  il  y  a  trois  ans,  et,  daos 
une  promenade  avec  lui,  j'avais  devine  son  cpractere.  Plus  tard,  en 
causant  avec  des  soldats  suisses,  j'avais  appris  le  commencement 
de  ses  amours.  Une  beure  ou  deux  avant  mon  initiation  au  metier 
d'ecrivajn  public,  j  avais  entendu  la  fin,  la  catastrophe  du  drame. 
Voici  comment. 


Vous  vous  rappelez  peut-6tre  qu'avant  d'errer  sous  le  peristyle 
de  1' Opera,  j'avais  dine  a  la  table. d'hote  de  l'hotel  de  Geneve.  Au 
dessert,  un  officier  Suisse,  assis  en  face  de  moi,  nous  avail  racoote 
quelques  episodes  du  quinze  mai,  jtriste  journee  dont  il  avait  ete 
1'acteur  le  plus  ardent  et  le  plus  heureux,  car,  toujours  au  feu,  il 
s'etait  retire  sans  blessure.  Il  nous  rappetait  la  piortde  ce  pauvre 
de  Goumoens,  la  prenufere  vicrfme  de  riusurreetion,  le  hdros  des 
Suisses.  De  Goumoens  est  une  riposte  vWante  que  les  royalistes 
peuvent jeler  a  la  face  des  republicans,  lorsque  les  rejniblicains jet- 
teat  Garibaldi  a  la  face  des  royalistes.  M&neaudace  dausces  deux 
homraes,  m£me  nature  energique,  m£mes  instincts  d'aventuriers, 
mAme  devouement  a  leur  cause,  En  1847,  de  Goumoens  traversa 
les  armees  federates  pour  defendre  le  drapeau  sonderbundieu;  en 
mi  1848,  retenu  depuis  piusieurs  joufs  dans,  sa  chancre  par  une 
entorse  au  pied,  il  sauta  au  premier  coup  de  fusil  dans  la  rue,  s'e- 
langa  le  premier  sur  la  premiere  barricade,  sabra  tout  devant  lui, 
6i  reculer  des  peignees  d'hammes,  hondit  au  milieu  des  insurges^ 
mais,  en  toucbant  la  terre,  il  cbancela  sur  son  pied  malade,  glissa 
sur  le  pave  et  fut  tuea  bout  portant  d'uncoup  de  carabine. 

—  Mais,  messieurs,  ajouta  l  officier  qui  nous  faisait  ce  recit, 
vous  connaissez  tous  plus  ou  moins  cette  histoire,  et,  si  je  ne  vou^ 
ennuie  pas  .  (Paries!  paries  f)m 

« ....  Je  vous  en  dirai  une  autre  qui  doit  vous  £tre  incopnue,  une 
sorte  de  poeme  chevaleresque  ou  il  y  a  un  tOMinoi  et  de  I'amour. 
(MouvemQtU  tres-marqtie  d attention  sur  hjs  chaises  des  dames)* 
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«De  Goumogns  s'elaofa  done  le  premier  sur  la  barricade.  Mais 
immediatement  apr&s  lui  veoait  un  soldat,  un  drflle  de  corps,  si 
sauvage  et  si  sentimental,  que  vous  l'auriez  pris  pour  un  pofte, 
mesdames,  et  que  je  le  prenais,  moi,  pour  un  poftron. 

«Ce  jeune  homme  6tait  beau  et  ef&mine  comme  un  Adonis.  Mais 
ce  jour-lsl  il  etonna,  il  epouvanta  m6me  ses  camarades,  a  force 
d'audace  et  de  fermet£.  Enivr6  par  i'odeur  de  la  poudre,  ou  en- 
train£  par  la  contagion  du  courage,  il  s'elan^a  sur  les  pas  de  Gou- 
moens  et  sauta  le  second  an  milieu  des  rebelles.  Le  combat  avait 
commence ;  les  balles  sifflatent  partout :  il  en  pleuvaitdesfrn&res, 
il  en  jaillissait  de  dessous  terre,  car  vous  savez  que  les  soupiraux 
des  caves  llaient  presque  bouches  par  des  canons  de  fusils :  c*£- 
tait  une-  complication  de  bourrasque  et  de  trombe.  Je  n'arrivai  que 
le  troisi&me  sur  la  barricade;  je  vis  tomber  de  Goumoens,  et  j'al- 
lais  bondir  sur  celui  qui  venait  de  le  tuer,  lorsque  tout-&»coup  un 
homme  v&u  comme  les  gens  de  la  campagne,  et  fort  de  celte  vigueur 
complete  que  nous  avons  dans  T&ge  mftr,  se  pr&enta  devant  mon 
soldat,  mon  Adonis,  mesdames,  pauvre  enfant  mince,  fWle,  ma- 
lingre  comme  un  gentilhomme,  et  le  d^fia  d  un  regard  de  fen.  Il 
y  avait  dans  l'expression  de  ce  paysan  tant  de  haine,  de  colore,  de 
vengeance  affamle,  que  le  feu  cessa  autour  de  nous;  la  curiosity 
1'emporta  sur  la  freo^sie  revolulionnaire;  nne  trfcve  tacttese  de- 
clara  entre  Hnsurrection  et  le  pouveir  —  et  une  vingtaine  des 
miens  deji  debout  sur  la  barricade,  une  centaine  d'insurgtis  qui 
fuyaient  ou  nous  couchaient  en  joue,  nos  ennemis  souterrains,  nos 
liheraux  des  balcons,  tout  cela  devint  tout-&-coup,  comme  par  en- 
chantement,  muet,  stupefeit,  immobile.  Le  jeune  soldat  atttadit 
son  adversaire  de  pied  ferme,  le  regarda  d'un  oeil  fixe,  et,  ne  lui 
voyant  qu'une  arme  blanche,  d£chargea  son  propre  fusil  en  Fair. 
Cette  g£n£rosite  vraiment  chevaleresque  fit  iclater  un  hourra  de 
toutes  parts.  Le  paysan  alia  droit  au  soldat  et  fondttsur  lui  avec  un 
6nonne  sabre  qu'il  venait  d'arracher  a  un  garde  national.  Lecoup 
hit  rude,  mais  admirablement  pare  par  le  jeune  homme,  avec  son 
fusil  d£charg6,  contre  lequel  le  sabre  se  brisa  comme  une  feuille 
de  verre.  Le  coup  par6,  il  recula  de  deux  pas,  et  presenta  &  son 
adversaire,  qui  9  avan^ait  de  nouveau,  la  pointe  de  la  balonnette, 
Le  paysan  se  jeta  de  c6t£,  donna  de  sa  main  gauche  au  fusil  un 
coup  sec,  qui  fit  tournoyer  et  tomber  cette  arme,  saisk de  la  m&ne 
main  le  bras  du  soldat,  dont  les  muscles  titillaient  encore  du  con* 
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tre-eoup,  et  de  sa  drolte  arm6e  d'mi  poighard,  per^a  l£g6re- 
ment...  Ne  tremblez  pas,  mesdames  :  eft  n'&ait  rieo.  J*ai  re$u 
plus  de  vingt  Measures  comme  celle-14  dans  ma  vie,  et  je  ne  m'en 
porte  pas  plus  mal.  —  Le  soldat  prit  d'une  main  le  poignet  de  son 
adversaire,  degagea  violemmeot  l'autre  main,  saisit  le  paysan  an 
biceps,  le  souleva  en  s'aidant  du  flanc  et  de  I'epaule,  et,  par  un 
brusque  mouvement  circulaire  des  reins  et  des  bras,  l'envoya  rou- 
ler  adixpas  de&sur  un  tas de pierres,  paisd'un  bond,  sautasnr 
lui,  et  Uii  mit  un  pied  stir  la  poitrine,  en  criant  :  Rends-toi  ou 
meurs! »  (Vive  eeneation  de  bien-Stre  dans  toutes  les  parties  de 
Vauditoire). 

—  «Le  paysan  n'avak  pas  Uteh6  son  couteau,  et,  a  la  somma- 
tion  du  soldat,  il  plongea  cette  arme...  Ah!  mesdames,  si  vous 
vous  affedez  ainsi  de  la  momdre  blessure,  je  ne  continuerai  pas. 
Je  ne  veux  pas  vous  feire  de  mal ;  je  m'arrdte. »  (Le  eileitce  $e  r4- 
tabUt). 

—  «  Ce  second  coup ,  reprit  I'orateur ,  ne  fit  qu'une  dgratigmire, 
assez  douloureuse  cependant  pour  faire  reenter  de  queiques  pas 
notre  Suisse.  Le  paysato  s'&ant  relev£  tont~&-eoup,  se  reasur  l'en- 
fant,  le  prit  &  bras  le  corps,  et  l'aurait  &ouff6,  si  l'enfeot  n'avait 
devin£  le  coup  de  kitte  auquel  nous  avons  recours  en  pareflle  oc- 
casion :  placer  vivement  1'avant-bras  sous  le  mentor*  de  notre  ad* 
versaire,  et  lui  reployer  ainai  en  arritae  le  bant  du  corps.  Ce  mou- 
vement coupe  la  respiration  4  unbommeet  le  force  4  lecher  prise. 
C'est  ce  qui  arriva  au  paysan :  il  releva  la  lAte  poor  repreadre  ha- 
leme.  Et  remarquez,  messieurs,  que  tout  ce  que  je  vous  dis  la,  avec 
des  details  trop  longs,  peut-6tre.  ..(du  tout  I  du  taut  f) 

m  Milte  graces  de  voire  bienveitlance,  raais  malheureusement 
I'infi6r6t  do  spectacle  ne  pent  passer  dans  mon  recit.  Songez  que 
tout  ceque  je  vous  dis  14  s'est  pa*s£  en  moins  de  trois  minutes.  Le 
paysan  avak  done  releve  la  t£te.  Le  soldat  prit  son  temps  —  et, 
avec  nne  vigueur  que  mil  de  vous  ne  lui  e&t  soupconnta ,  saisit  son 
ennemi  par  les  d&hirures  du  pantaion,  comme  font  les  athletes  de 
la  Suisse  allemande,  le  souleva  presqu'4  bras  tend  us,  l'abaltit,  ltn 
arracha  le  poignard,  Ten  firappa  &  mort  en  plein  coeur  —  el  tout 
cela  fot si  prompt,  que  lecri  du  moribond  me  sembla  pr^dersa 
chute.  »>  — 

Les  dames  se  sentirent  soulagees  d'un  poids  accabbnt.  D&kW- 
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meal  le  soldat-adonis  avail  coaquia  hmr  suffrages,  Ellas  anient  vote 
sa  victoire  a  l'unanimite  de  lews  esp&rances ,  et  triomph&nent  avec 
luL 


—  Mais  monsieur,  dit  uoe  dame  a  I'officier  qui  allail  se  lever  de 
table,  vous  n'aves  pay6  que  la  raoiii^  de  votre  dette,  et  nous  ne 
connaissons  que  la  mokie  de  votre  obligeaoce.  Yoila  bien  un  tour- 
noi...  mais  vous  nous  aviez  promis  de  l'amour... 

—  « Dans  ce  cas-ci ,  madarae,  r4pondit  I'officier,  le  creancier 
qui  reclame  est  mille  fois  plus  obligeaat  que  le  d£biteur  qui  s'ac- 
quitte.  Je  contiouerai  done,  puisque  vous  me  le  permettez.  D6s  la 
mort  du  paysan,  le  feu  recommen$a  plus  terrible.  Les  insurg& 
avaient  uoe  sorte  de  revanche  a  prendre,  et  ils  se  mirent  furieuse- 
ment  4  Poeuwe:  Mon  Franz  —  j'ai  oublie  de  vous  dire  que  le  sol* 
dat  s'appekut  Franz  —  ayant  bande  ses  plaies  k  l'abri  de  la  barri- 
cade, me  suivit  jukja'au  sor.  II  se  battit  covune  un  lion,  comme 
un  brave.  II  &ait  sillono^  de  coups  de  sabre,  mais  cbaque  blessure 
ajouiait  a  son  ardour.  Le  soir,  nous  remontames  ensemble  au  fort 
Samt-Ehne,  ou  j'avais  a  feire.  k  peiue  etions-nous  arrives  aux 
Cento  gradi,  que  nous  eumes  besoiu  de  nous  neposer.  Nous  avions 
sur  le  dos  un  jour  de  combat  et  une  nuit  de  garde ,  et  je  vous  as- 
sure <ju'avec  use  charge  pareille,  on  se  donne  volontiers  la  peine 
de  s'asseoir.  Franz  voulut  me  conduirea.  une  maison  voisine  ou  je 
devais  trouver,  disak-il,  du  vis  excellent  et  une  hospitable  cor- 
diale.  J'acceptai  de  grand  coeur,  je  le  suivis,  nous  enlrana^.  La 
maison  semWait  sombre  et  epouvautee :  notre  presence  y  ramena 
le  soleil.  Une  belle  jeune  fille,  en  nous  voyant  venir,  sauta  au  cou 
du  soldat  et  l'embrassa  avec  toute  l'effusion  de  l'amour.  J'appris 
que  l'e&gagement  de  Franz  devait  finir  aux  derniers  jours  de  mai, 
et  que  libre  alors  de  ses  actions,  notre  ami  comptait  epouser  cette 
jeune  fille.  Nous  allames  tous  ensemble  nous  asseoir  devant  la  porte 
de  b  campagoe,  sous  une  draperie  de  citronnjers.  Jamais  festin  ne 
commeo^a  plus  gai  pour  moi:  les  souvenirs  du  jour,  l'orgueil  de 
notre  triomphe,  le  plaisir  de  raconter  nos  dangers  tout  chauds, 
tout  palpitams  encore,  le  contraste  entre  les  bouleversements  de  la 
ville  et  la  paix  des  champs,  le  spectacle  de  ce  pouple  charmant  ou 


Que  notre  heur  fut  si  proche  et  sitdt  se  perdit. 
(chimene.) 
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lant  de  courage  etait  Mai  par  tantd'awow,  tout  con tribuait  a  faire 
de  cette  heare  de  repos  Tune  des  plus  belles  el  des  plus  heu- 
reuses  de  ma  vie. 

*»  Je  venais  de  raconter  a  la  jeune  fille  la  Uuie  a  mort  entye  m 
amoureux  et  le  paysan  —  eHe  en  rougissait  daise  et  en  sooriait 
d'orgueil.  Commej'achevais  moo  recit,  je  vis  de  loin  mooter  qoel- 
ques  hommes  qui  portaient  sur  uo  brancard  un  blesse  ou  un  mort. 
Je  me  levai  aussitdt  et  je  reconnu*  sur  le  brancard* * 

—  Oh!  mon  Dieu!  interrompis-je  en  comprenanjt  la  fin  de  etite 
histoire  —  celui  que  voire  soldat  avail  tue? 

—  »  Oui  monsieur.  Jemontrai  a  Franz  sa  victirae;  ft  la  reoowwt 
a  son  tour  et  la  montra  a  la  jeune  fille.  CeUe-ci  rawta  sur  sacbaise 
pour  tnieux  voir :  elleouvrit  d$  grands  yeux  etpAtit*  puis<sepa8sa 
la  main  devant  les  yeux  oomme  pour  chaseer  un  mauvais  rove  — 
puis  regarda  de  nouveau,  et  deviut  livide  —  enfiu,  o<wme  si»$He 
doutait  encore,  elle  se  dressa  de  toote.sa  hauteur,  et  cegardfepowr 
lalroisi&mefois  le  torancard  easanglante  quiapprocbait  sans  ca^e. 
Et  alors  elle  tomba  roide  dans  les  bras  de  Fran&en  craai ;  —  Lais- 
sez-moi ,  malheureu* ,  vouS  avee  lue  mon  pire ! » 

Et  main  tenant  si  Ton  se  rappelle  lecaractere  violent  de.Genaao>, 
la  tendresse  et  la  jalousie  de  eel  homme.  la  dissimulation  craiutive 
et  fotale  de  PalmeteHe;  le  soin  que  mit  la  pauvreiillea  cachera 
son  pire son  amoureux  et  son  amour;  I'imprecatjon  qu'eHe  eQt&n- 
dit  eclater  derri&re  elle,  le  sour  du  J 4  mai,  lonsque  seule  $n#c 
Franz,  elle  &ait  plus  devouee  que  jamais,  plus  aimante  et  phis 
folle;  si  Ton  se  rappelle  aussi  que  les  insurrections  sont  expleit&s 
par  les  individus  aussi  bien  qae  par  les  peuples ,  et  qa'elles  servant 
aux  vengeances  particulieres  aussi  bien  qu'aux  coleres  d£6  societes, 
—  le  lecteur  a  compris  mon  histoire. 


J'&ais  done  assis  aupres  de  PalmeieUe  sons  le  berceau  de  roses, 
el  elle  venait  de  me  dire  ce  que  je  viens  de  vous  repeter.  Jemegar- 
dai  bien  de  laisser  voir  a  la  jeune  fille  que  je  savais  deja  ce  qu'elle 
croyait  m'apprendre,  car  elle  eut  cruellement  aouffert  de  cette  pu- 
blicity de  caserne  et  de  table  d'hdte  que  Ton  avait  donnee  a  ses 


L'amour,  e'est  l'obstacle  qui  s'oppose  k  i'amoor. 
(know  LBS.) 
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amours.  II  y  a  des  coenrs  cbastes  et  fiers  qui  ne  veufent  ui  laisser 
voir  ieurs  blessures,  ni  Acre  pris  en  phfe,—  telle  Etait  notre  amie: 
je  la  laissai  done  a  Pombre  de  ce  silence  et  de  cet  oubH  dont  elle 
se  croyait  abritee,  et  j'Ecoutai  patiemment  son  rEcit. 

Ms  qu'elle  eut  fini  de  parler,  elle  aUa  me  cfaercher  une  plume 
el  de  Pencre,  et  se  fit  lire  pour  la  cinqufeme  fois  la  lettre  qu'elle 
venait  de  recevoir.  Cette  lettre  Etait  datEe  d'un  tillage  du  canton 
de  Fribourg  et  portait  la  signature  de  Fran2.  Vbici  ce  qui  Etait  ar- 
rivE  an  jeune  homrae.  Quelques  jours  aprAs  1 'insurrection,  ne  vou- 
lant  pas  renouveler  son  engagement,  il  etait  parti  pour  la  Suisse. 
On  lut  avait  fait  des  propositions  magnifiques  pour  le  retenir,  car 
son  hEroisme  de  soldat  avait  fait  sensation  dans  I'armEe;  on  lui 
avaatoffert  de  l'argent,  des  decorations,  mEme  des  Epaulettes,  mais 
Franz  avait  pris  Naples  en  horreur.  II  avait  done  revu  son  pays, 
mais  ilTavait  revu  sans  joie.  Le  souvenir  est  si  plein  de  poEsie, 
il  embellit  tellement  les  bommes  et  les  choses  vers  lesquels  il  recule, 
qu'une  sorte  de  deception  pEn&tre  toujonrs  dans  nos  3mes,  lors- 
qu'eHes  retrouvent  ce  qu'eHes  ont  long-temps  regrettE.  Puis,  par 
un  de  ces  caprices  de  cceur  plus  feciles  a  comprendre  qu'a  expli- 
qner,  dEs  qu'il  s' etait  trouve  a  quatre  cents  lieues  de  Palmetelle, 
-  dEs  qu'il  avait  vu  entre  elle  et  lui,  non~seulement  la  mer  et  les 
Alpes,  mais  encore  un  rempart  infranchissable  et  sanglant,  le  ca- 
davre  d'un  pEre,  Franz  s'Elait  mis  a  aimer  la  jeune  fille  avec  vio- 
lence et  acharnement.  RetrempE  alors  dans  le  malbeur,  Franz  Etait 
devenu  un  homme :  il  avait  long-temps  combaitu  sa  passion  et  son 
dEsespoir,  et,  a  la  fois  vainqueur  et  vaincu,  tout  en  restant  soumis 
ii  Tune,  il  n'avah  pas  succombE  a  1'autre :  il  ne  s'Etait  pas  tue.  Si 
bien  qu'un  rayon  de  soleil,  un  peu  d'esperance,  avait  enfin  res- 
plendi  sur  les  orages  de  ce  pauvre  coeur.  Franz  s'etait  dit  qu'il  ne 
pouvait  rester  coupable  aux  yeux  de  Palmetelle;  que  les  crimes  de 
la  fatalitE  ne  doivent  pas  retomber  sur  les  hommes,  que  la  jeune 
fille  avait  aimE  son  amant,  bien  plus  qu'elle  n' avait  aime  son  pEre, 
et  que  le  cri  du  devoir  une  fois  etouffe  dans  cette  &me,  le  cri  de 
l'araour  devait  encore  y  retentir.  Franz  s'Etait  dit  aussi  qu'aprEs 
r insurrection,  nul  ne  lui  avait  parle  de  son  histoire;  que  cet  epi- 
sode avait  EtE  commeenglouti  sous  les  flots  du  drame  politique,  et 
que  le  monde  ne  pouvait  done  rien  sur  Palmetelle.  Alors  il  avait 
attendu  quetques  mois  encore,  pour  laisser  du  temps  a  I'oubli;  en- 

R.  S.  —  NOVIMPRE  1882.  52 


782 


fin  il  avait  &rit  &  to  jeone  fffle,  presqne  sdr  de  ta  fltehir,  parte 
qu'illa  savait  foible  ;  d'obtenir  un  pardon ,  parce  qu'il  la  savait 
boune;  d'obtenir  peut-6tre  mieux  encore,  parce  qu'il  la  voyait 
toujours  aimaitte  ei  pa&sionn^e,  la  regardant  avec  l'ceil  du  sou- 
venir. 


C'eiait  une  noble  dame  que  dona  Chimene.  Nee  en  pleine  cfae- 
valerie,  devee  a  la  cour  d'Espagne,  nourrie  de  hautes  traditions 
et  de  fibres  vertus,  elle  ne  voyait  autour  d'elle  que  l'heroisme  et 
la  loyaule  des  grands  siecles.  Et  pourtant,  le  jour  meme  de  la  mort 
de  son  p£re,  dans  une  cour  ou  cent  gentilshommes  avaient  les  yeux 
sur  elle,  tout  palpitants  de  son  malheur,  lorsqu'elle  vit  Don  Rodri- 
gue  se  presenter  effrontement  devant  ses  yeux  et  leur  montrer  l'a- 
cier  parricide,  elle  osa  dire  a  eet  homme :  Je  ne  te  hais  point! 

C'etait  une  pauvre  fille  que  la  Palmetelle.  Nee  de  nos  jours,  $e- 
v6e  dans  le  peuple,  nourrie  d'exemples  mauvais,  elle  ne  voyait  au- 
tour d'elle  que  I'^goisme  et  la  deloyaute  du  siecle.  Eh  bien ,  deux 
ans  apres  la  mort  deson  p&re,  dans  une  ville  ou  Ton  ne  s'occupait 
ni  d'elle  ni  de  ses  amours,  lorsqu'elle  re$ut  les  pbrases  trem- 
blantes  du  soldat,  elle  me  fit  ecrire  au  bas  de  cette  lettre  qu'elle 
lui  renvoya  le  lendemain,  elle  me  fit  ecrire,  pour  prouver  quesoo 
coeur  etait  toujours  le  mgme,  les  m£mes  mots  qu'elle  avait  pronon- 
c6s  devant  le  cadavre,  le  soir  du  15  mai :  «Laisse&-moi,  malheureux, 
vous  avez  tug  mon  pdre! » 

Yoila  ce  que  c'est  que  le  devoir. 
Jnin  1850.  Marc  Monitor. 


LETTRES  ECRITES  DE  LAUSANNE. 


Monsieur  le  rtdacteur, 

J>ai  souvent  regrette  que  Lausanne  ne  vous  fournisse  pas  plus  sou- 
vent  une  chronique  semblable  a  celles  que  vous  recevez  fr£quemment 
de  Geneve,  de  Porrentruy  ou  de  Bale.  Ces  petits  comptes-rendus  ac- 
quierent  toujours  plus  d'inter^t  en  se  renouvelant ;  mais  lis  doivent 
6lre  ecrits  par  des  narrateurs  qui  parlent  avec  une  certaine  autorite , 
et  dontla  plume  ferme  et  prudente  saclie  £viter  les  Icueils.  Une  sorte 
de  croquis  (race  sans  ordre  et  sans  but  special  n'a  gueres  de  valeur ; 
mais  il  est  des  moments  ou  l'id£e  en  peut  &tre  opportune ,  et  vous  fe- 
rez ,  Monsieur,  ce  qu'il  vous  plaira  de  cette  lettre  consacr£e  a  notre 
capitale  plus  specialement  que  celles  que  vous  avez  de^'a  publiees  sous 
le  m£me  titre. 

L'un  des  intents  de  la  vie  a  Lausanne,  c'est  assur&nent  le  passage 
des  etrangers ;  une  sorte  de  lanterne  magtque  vient  ainsi  alimenter 
notre  curiosite ;  cette  annee-ci  elle  nous  a  fait  voir  des  personnages 
c^lebres  a  plus  d'un  titre ,  des  exiles  politiques  de  haul  parage,  apres 
le  flot  des  ouvriers  et  des  revolts  de  1848 ,  enn'n  des  amis  trop  rapi- 
dement  entrained  par  les  inter&ts  qu'ils  se  sont  crdes  loin  de  leur  pa- 
trie.  L'approche  de  l'hiver  met  fin  a  tout  ce  mouvement;  mais  ceux 
qui  sont  venus  retreraper  leurs  souvenirs  d'amitie*  ou  chercher  des 
impressions  nouvelles,  songeront  au  Le'man,  comme  les  habitants  de 
ces  rives  aux  voyageurs  de  1852.  Et  d'abord ,  nous  aimons  a  compter 
les  amis  qu'une  heureuse  coincidence  a  rapproche*s  de  1'antique  ca- 
thedrale  et  des  vieux  ormeaux  de  la  cour  du  college.  Plusieurs  des 
professeurs  disperses  en  1845 ,  se  sont  rencontres  ici  au  mois  d'aout, 
et  sans  doute  ils  ont  fraternise  avec  joie  et  sinclrite* :  MM.  de  Fellen- 
berg ,  Charles  Secretan  et  Wartmann ,  arrivaient  de  Berne ,  Neuchatel 
et  Geneve;  M.  Melegari,  professeur  de  droit  a  Turin  et  membre  de  la 
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Chambre  des  deputes  des  Elats  sardes^  M.  Olivier,  k  peine  entreva 
par  ses  amis,  empresses  chaque  mois  deltre  sa  cbronique  toute  em- 
preinte,  dans  ses  jugements  sur  Paris,  de  ses  toes  independantes  et 
toujours  saines;  en/in  M.  Fr£d&ric  Chavannes ,  ancien  collaborateer  et 
rtdadeur  de  eette  Revue ,  aujour<Phui  pasteur  de  PEglise  walkmne  k 
Amsterdam.  La  Hollande  lui  est  devenne  tine  nouvelte  patrie;  mais  si 
son  exil  est  facile,  les  droits  du  pays  demenrent  les  m6mes ;  l'Bglise  a 
pu  s'assurer  des  progr^s  remarqoables  que  ce  ministre  de  FEvangile 
a  faits  dans  un  cerele  nouvean  et  parmi  des  protestants  accoutumes  k 
me  predication  approfondie  et  vivante. 

Bienvenues  sont  les  visiles  des  messagers  de  la  Bonne  nouvelle. 
Un  pasteur,  a  demi  vaudois  par  son  pere ,  d6sireux  de  reprendre  des 
forces  en  parcourant  nos  montagnes ,  s'est  arr&e  un  trop  court  mo- 
ment k  Lausanne ,  ou  sa  presence  est  toujours  un  sujet  de  s6rieuse 
joie :  celoi-ci  venait  de  Paris ;  missionnaire  fiddle  dans  cette  Babylone 
ou  la  foule  Pentoure  toutes  les  fois  qu*il  prgche  la  Parole ,  Adolphe 
Monod  a  profond&nent  6mu  tous  ceux  qui  ont  pu  I'entendre.  (Test 
une  fusion  a  d£sirer  que  celle  qui  rapproche  les  troupeaux  des  diver- 
ses  6glises ;  M.  Monod  a  prdche  a  Feglise  libre  et  k  realise  nationale. 
Un  Steve  de  Fancienne  academic ,  souvent  associd  a  M.  Monod  poor 
Iesint6r6ts  du  protestantisme  en  France,  M.  Edraond  de  Pressense,  a 
pr£ch£  cet  dans  plusieors  de  nos  villes ;  son  talent  s'est  mftri ,  sa 
foi  devient  plus  p£n<Hrante ,  son  debit  nous  donne  les  jouissances  da 
bien  dire  auquel  chacu'n  se  platt,  et  que  notre  bienheureux  Vinet  nous 
accordait  en  si  grande  mesure.  C'est  en  rentrant  a  Paris,  au  moment 
ou  il  venait  de  quitter  les  hauteurs  des  Alpes  vaudoises,  que  M.  de 
Pressense*  s'est  hkl&  de  r^pondre  au  fameux  livre  de  Proudhon  par  la 
brochure  intitulee :  De  la  mine  soeiale ;  elle  a  remporte"  un  rapide 
et  brillant  succes  dans  ce  tourbilion  dont  la  seole  pensee  fatigue. 

De  Neuchatel  nous  avons  vu  venir  le  respectable  M.  P&avel  et  ses 
deux  fils,  en  route  pour  un  nouveau  voyage  d'erangelisation  parmi  les 
Juifs.  On  sait  que  ce  vieillard,  si  plein  de  feu  et  d'activite*  devouee, 
s*est  consacfe  d&s  son  enfance  a  la  cause  du  people  £lu;  il  se  plaisait  a 
conyerser  dans  les  marches  et  sur  les  foires  avec  les  marchands  de 
cette  race  mysterieuse ;  rien  n'a  pu  ralentir  son  zele  missionnaire.  A 
force  d'agir  et  (Tecrire,  il  a  fini  par  entrer  en  relation  avec  les  princi- 
paux  Israelites ;  peu  a  peu  M.  Pe* tavel  a  conquis  le  respect  et  Fatten- 
tion  des  lettrSs  les  plus  marquants ,  (out  en  se  faisant  des  amis  parmi 
les  plus  rebutfis  de  ce  peuple  en  voie  de  relevement.  Ses  fils  le.se- 
condent  avec  bonheur;  c'est  chose  e*mouvante  a  entendre  que  ce 
groupc  de  famille  occupe  (Fune  ceuvre  aussi  belle ;  ces  amis  d'Israel 
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£taient  appeiesii  Paris  et  a  Londres  ou  M,  Petavel  a  travaillg  deja  plu- 
sieurs  (bis  a  Pceuvre  qui  remplit  sa  vie. 

Quelque  temps  aprds  leur  passage ,  il  nous  est  arrive  des  nouyelles 
de  Jerusalem  par  l'eveque  Gobat ;  ce  vaillant  missionnaire,  dont  les 
travaux  en  Abyssinie  sont  si  connus,  paraissait  pour  la  premiere  fois 
en  Suisse  sous  le  titre  remarquable  que  le  roi  de  Prusse  et  la  reins 
d'Angleterre  lui  ont  confer^.  Samuel  Gobat  etait,  dans  son  enfance, 
petit  berger  sur  les  hauteurs  du  Jura  bernois.  Son  nom  s'associe  aux 
grands  souvenirs  de  la  Terre  sainte ;  sa  haute  stature ,  sa  dignity,  sa 
modestie,  commandent  le  respect  et  le  plus  yif  inter&t.  C'est  un  homme 
fort,  dompte  par  la  foi  chretienne,  et  sur  lequel  repose  la  benediction 
du  flfaitre  qu'il  sert.  Sa  traduction  des  Livres  saints ,  en  langue  ama- 
rique,  continue  a  repandre  en  Abyssinie  la  lumiere  evangelique.  L'e- 
veque protestant  a  rencontre  aux  portes  de  Jerusalem  des  Abyssins  a 
la  conversion  desquels  il  avait  travaille  vingt-deux  ans  auparavant ; 
ils  se  jeterent  dans  ses  bras  en  lui  demandant  sa  protection  pour  leurs 
compatriotes  etablis  dans  on  couvent  de  I'antique  cite. 

11  n'a  point  juge  qu'il  fut  t>on  de  s^occuper  specialement  des  Israeli- 
tes en  Judee ,  oh  tant  de  cultes  et  de  langues  se  melent  aux  debris  du 
culte  mosalque.  Des  ecoles ,  purement  evang&iques,  ont  ete  piwertes 
par  ses  soins,  et  tout  annonce  que  c'est  ainsi  qu'il  fallait  rallumer  le 
flambeau  sur  la  sainte  montagne.  Quelques  Juifs  convertis  aident  le 
missionnaire  suisse :  autour  de  lui  se  groupent  des  Chretiens  de  toutes 
nations ;  rassembles  a  la  derniere  Pentecdle  dans  la  chapelle  protes- 
tante,  ils  rappelaient  par  leur  reunion  fraternelle  les  jours  de  la  primi- 
tive eglise.  La  plupart  des  enfants  instruits  dans  les  ecoles  fondees  par 
Gobat  saisissent  avec  la  meme  ardeur  que  les  enfants  irlandais  l'instruc- 
tion  qui  leur  est  donnee.  De  quel  inter&t  I'etude  de  la  Bible  n'est-elle 
pas  en  Palestine  t  —  Le  savoir  qui  enfle  et  qui  mele  l'obscurite  a  la 
lumiere  r6ve1£e  tfest  pas  encore  en  progres  a  Jerusalem.  Ce  que  ra- 
conte  Gobat  sur  1'etat  de  misere  et  de  degradation  des  Israelites  ins- 
pire beaucoup  de  tristesse.  Combien  on  soupire  apres  le  temps  de  re- 
lavement  dont  on  semble  entrevoir  l'aurore  ! 

Le  flot  des  touristes  nous  a  amene  cette  annee  des  ceiebrites  toutes 
mondaines  parmi  lesquelles  M.  Thiers  a  doraine ;  les  beaux  environs 
de  Clarens  ont  attire  quelques  exiles  du  2  decembre,  aujourd'hui  reu- 
tres  en  France ;  Pbistorien  homme  d'etat  s'est  etabli  a  Vevey  a  l'h6tel , 
des  Trois-Couronnes ;  il  a  etale  son  equipage  et  sa  livree,  tout  un  luxe 
dont  le  public  s'est  montre  peu  ebloui ;  les  plaisirs  caiman ts  de  la  p&- 
che  a  la  ligne  l'ont  captive  plus  que  ceux  de  son  cabinet :  on  dit  que 
les  beautes  du  paysage  l'ont  mediocrement  touche .  tandis  que  Mignet 
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s'est  montre  sensible  k  I'attrait  de  nos  rives.  La  veuve  et  tes  enfants 
du  comte  Bathyany  sont  aussi  venus  chercher  k  Vevey  ud  asile  et  da 
repos ;  le  puissant  magnat,  victime  de  I'insurrection  de  Hongrie,  au- 
rait  choisi  lui-meme  peut-etre  la  Suisse  pour  refuge  s'il  avait  pu  desi- 
gner k  sa  famiHe  un  pays  favorable  au  repos  de  la  veuve  et  k  Feduca- 
tion  des  orphelins. 

En  attendant  le  redoutabie  mouvement  dont  les  chemins  de  fer 
nous  menacent,  nos  montagnes  et  les  bords  du  lac  sont  ctaaque  annee 
visites  par  un  nombre  croissant  de  families  allemandes,  fran$aises  et 
anglaises ;  nous  ne  saurons  bientdt  ou  nous  bloftir  nous-m6mes.  Il  n*y 
a  qura  subir  les  choses  inevitables ,  mais  on  n'est  pas  oblige  de  s'en 
rejouir.  S'&onner  ne  serait  pas  moins  difficile.  Ne  nous  assure4-on 
pas  que  les  environs  du  Mont-Saint-Bernard  vont  devenir  le  carrefour 
de  PEurope  ?  toute  la  poesie  du  celebre  hospice  s'eteindra  dans  la 
noire  fumee  des  locomotives.  Ce  serait  \k  de  toutes  manieres  le  point 
culminant  des  merveilles  ope>ees  dans  le  monde  des  chemins  de  fer. 

Les  inondations  du  17  et  du  18  septembre  nous  ont  amene  des  voya- 
geurs  inattendus  et  qui,  loin  de  vouloir  demeurer  encore  en  Suisse, 
devaient  le  plus  tdt  possible  arriver  a  Eisenach.  Mme  la  duchesse  d'Or- 
leans,  apres  avoir  sejourne  aux  bains  de  Baden  et  a  ceux  de  Saint* 
Gervais,  puis  visits  l'H6tel  Byron  et  Geneve,  a  voulu  suivre ,  malgre 
les  pluies  torrentielles ,  le.  chemin  de  traverse  qui  pouvait  la  conduire 
a  Fribourg.— L'illustre  exilee  a  failli  subir  la  mort  dans  un  fosse  ousa 
voiture  a  vers6  par  la  maladresse  d'un  jeune  postilion.  L'eau  inondait 
I'interieur  de  la  voiture,  tandis que  L'on  s'efforcait  d'en  faire  sortir  les 
jeunes  princes  et  les  personnes  placees  de  maniere  a  ecraser,  a  etouf- 
fer  la  princesse ,  a  laquelle  le  pe>il  de  sa  situation  s'est  montre  dans 
toute  son  horreur.  Le  comte  de  Paris  a  fait  preuve  de  beaucoup  de 
courage  et  de  presence  d'esprit ;  son  jeune  frere  se  livrait  au  desespoir 
lorsque  leur  mere  leur  a  ete  rendue.  Les  habitants  de  la  contree  et  du 
village  d'Oron  ont  rivalise  de  soins  affectueux :  une  telle  infortune 
etait  bien  propre  a  faire  naitre  le  respect  et  la  sympathie.  —  Qui  tfa 
partage  l'gmotion  que  le  recit  de  cet  accident  a  fait  naitre  ?  Ailleurs 
triomphait  le  President  dans  son  excursion  imperials... . 

La  duchesse  d'Orleans  a  deploy e  une  autre  grandeur,  celle  d'une 
ame  forte  et  soumise ;  elle  s'est  montree  heureuse  d'etre  la  seule 
blessed.  S.  A.  R.  n'a  pas  tarde  k  etre  transports  a  Lausanne,  accom- 
pagnee  du  docteur  Pellis  qui  a  eu  l'honneur  de  prendre  soin  de  sa 
sante,  deja  fort  ebranlee.  Son  sejour  a  Lausanne,  chez  M.  le  ministre 
Am£dee  de  Laharpe ,  s'est  prolonge  pendant  un  mois.  La  princesse  a 
beaucoup  joui,  pendant  son  oisivete  forcee ,  de  la  magnifique  vue  qui 
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se  de>oulait  a  ses  yeux :  les  attentions  respectueusea  dent  eUe  *  4te 
1'objet  ont  aussi  adouci  son  epreuve ;  ce  temps  de  souffraaces  9'est 
heureusement  ecoule.  La  deraiere  semaine  a  ete  vartee  par  tin  episode 
important ;  a  peine  la  reine  Ara^lie  eut-elie  appris  a  Claremont  Facci- 
dent  de  la  duchesse,  quelle  se  rait  en  route  avec  son  fils  le  prince  de 
Joinville ;  la  saison  avane£e  et  le  mauvais  temps  ne  l'arreterent  point 
dans  ce  projet  maternel,  mais  la  maladie  vint  aussi  retarder  son  arri- 
vee :  son  compag&on  de  route  a  du  faire  balte  a  Bonn.  Enfin  les  ba~ 
dauds  purent  s'atrouper  sur  la  place  de  Saint-Francois  en  attendant 
la  reine ,  cette  noble  aifligee  dont  la  venue  excitait  plus  de  profond  in- 
te>et  que  de  curiosite  vulgaire.  Rien  de  plus  modeste  que  son  Equi- 
page et  toute  sa  raaniere  de  vivre.  Cliaque  matin,  a  huit  heures,  on  Pa 
vue  s-  acbeminer  vers  1'eglise  catnolique  et  cela  par  un  temps  affreux. 
Sa  Majeste  est  reparue  sans  avoir  seiriement  entrevu  la  chatne  des 
Alpes.  Le  rideau  de  brouillards  ne  tfest  leve*  que  le  lendemain  de  son 
depart ,  une  semaine  apr&s  son.  arrived. 

Pendant  ce  court  sejour,  la  reine  a  visite  nos  monuments  et  nos 
environs ;  elie  a  vu  Gbillon  et  la  contree  a  la  mode ;  elle  a  pris  intEret  , 
a  la  rille  et  t£moign6  de  la  bienveillance  aux  personnes  qui  ont  cher- 
che  a  se  faire  presenter.  La  distraction  imprevue  que  cette  excursion 
est  venue  apporter  a  la  royaie  mere  de  famille  a  paru  lui  elre  agreable. 
Marie-Anielie  a  visite  notre  lac,  avant  l'avenementde  Louts-Philippe, 
voyage  en  famille  et  en  omnibus  ad  hoc ;  ces  riants  souvenirs  auroat 
temper^  pour  elle  la  tristesse  du  present.  —  Le  prince  de  Joinville 
a  mis  son  temps  a  profit  en  voguant  sur  le  Leman  assombri ,  et  en 
executant  avec  une  rapidite  singuliere  des  croquis  a  1'aquareUe  d'mn 
grand  merite,  assure-t-oa.  L'habile  marin  a  pris  plaisir  surtout  a  6tu- 
dier  le  souterrain  de  Cbillon ;  il  a  desir6  que  sa  mere  vit  avec  lui 
celieu  c&ebre:  a  coup  sAr  .la  dame  cice>one,  dont  la  fatigue  a  ei6 
cette  annee  jusqu'a  la  privation  de  la  voix ,  n'aurait  pu  repeter  ses 
explications  a  des  touristes  de  plus  haut  parage. 

Enfin,  lundi  18  et  mercredi  20,  reine,  princes  et  princesse  oat  quitte 
Lausanne  ou  leur  apparition  a  grandement  occupe  le  public.  Panrai 
les  gens  du  peuple ,  beaueoup  ont  eprouve  quelque  desappointement 
a  voir  des  femmes  de  ce  rang  vetues  comme  de  simples  dames ;  pas 
le  moindre  indice  de  couronne  ou  de  manteau  de  velours ;  on  n'avait 
garde  de  se  rappeler  que  ces  princesses  etaient  detren^es.  Quand  on 
s'est  rejoui  de  voir  une  reine,  on  aimerait  a  rencontrer  un  etre  un  peu 
plus  saillant ;  mais  si  la  princesse,  que  le  poids  des  annees  et  du  mal- 
heur  aurait  pu  tout  naturellement  affaiblir,  n'a  pas  rempli,  parson 
exterieur  simple  et  digne,  l'attente  de  bien  des  gens ,  elle  a  donne 
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Fexeraple  de  la  piete\  du  recours  k  Celui  qui  616ve  et  qui  abaisse,  de 
la  foi  el  de  res pe ranee.  On  raconte  que  le  dimancke,  veiHe  de  sou 
depart,  un  fumeur  eu  blouse  s*est  eerie,  au  milieu  de  la  foule  qui  se 
pressait  sur  son  passage :  La  bigotte  I  Ce  cynique  personnage  repre- 
sentait  les  ennemis  de  la  royaute  qui,  du  reste,  se  sont  abstenusde 
tout  proc£de  inconvenant. 

Les  princesses  ont  t6moign£  un  interet  particulier  a  un  pauvre  jeune 
homme  qui  ne  sait  gueres  ce  que  e'est  qu'une  reine,  Edouard  Meistre, ' 
Paveugle  sourd-muet.  Elles  ont  desire  qu'il  leur  fut  ameng.  On  saK 
que  cet  eleve  de  M.  Hirzel  est  le  plus  remarquable  parmi  les  aveugles, 
objets  de  la  charite  de  M.  Haldimand ;  le  pauvre  orphelin  a  recu  de ' 
Pargent  dont  il  comprend  bien  la  valeur,  puis,  ce  qu'il  prendre  a  todle 
friandise,  des  cigares.  A  coup  sur  de  royales  mains  n'ont  jamais  mieux 
plac£  ce  moyen  de  jouissance  que  dans  celles  de  ce  d£sberite\ 

Quelques  jours  auparavant  PAsile  des  aveugles  a  recu  nembreuse 
compagnie;  il  y  avail  invitation  pour  un  concert,  innovation  dans  le 
regime  de  la  maison.  Dans  les  institute  des  grandes  villes,  le  public 
est  admis  a  des  exercices  de  musique  savante ;  ici  il  y  avait  noo-seu- 
lenient  musique  instrumental  et  vocale ,  mais  recitation  et  improvi- 
sation.  Le  public  a  compris  qu'il  n'&ait  point  a-propos  d'applaudir  les 
musiciens,  mais  son  approbation  a  ete  grande  et  meritee.  L'elan  mu- 
sical ,  qui  a  donne*  lieu  a  ce  premier  concert ,  a  e*  le  inspire  par  les  le- 
50ns  que  M.  Maschek  a  bien  voulu  ajouter  a  celles  que  Mme  Roux 
donne  aux  aveugles  depuis  l'ouverture  de  PAsile.  Les  eleves  sont  par- 
venus a  chanter  des  chceurs  de  Rossini,  de  Haydn,  de  Mendelsohn, 
et  d'autres  compositeurs  moins  celebres ;  les  morceaux  classiques  ont 
6te*  varies  par  des  exercices  a  quatre  mains,  Paccompagnement  d'une 
sonate  de  Bethowen,  executee  par  M.  Mascheck,  un  nocturne  allemand 
chanle  par  deux  fraiches  voix  de  jeunes  filles  accompagnees  par  une 
troisieme  aveugle  qui  pincait  de  la  guitare ;  enfin,  nous  avons  entendu 
celui  des  musiciens,  dont  Pimagination  est  la  plus  riche,  improviser 
avec  talent  et  bonheur,  si  Ton  en  juge  par  Pexpression  des  melodies 
qui  Pentrainaient  dans  son  monde  ideal. 

M.  Haldimand  a  donne  un  orgue  a  PAsile  dans  Pintention  de  de"ve- 
lopper  un  moyen  d'existence ;  le  plus  ancien  des  pianistes  est  depuis 
plusieurs  annees  organiste  de  Peglise  de  Prilley ,  et  Pimprovisateur 
estassez  habile  pour  donner  des  lemons  d'harmonie  et  de  basse  gene- 
rale. 

Non-seulement  les  aveugles  chantent  la  musique  des  grands  mailres, 
mais  ils  composent  des  morceaux  pleins  de  grace,  paroles  et  musique. 
lis  c&ebrent  ainsi  les  merveilles  de  la  creation ,  les  beautes  qu'ils  ne 
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connaissent  que  par  oui'-dire  ou  par  les  sensations  dii  gout ,  de  1'odo- 
rat,  du  toucher :  ainsi  les  rayons  du  soleil,  la  fralcheur  de  la  nuit,  etc. 
Le  plus  grand  nombre  conservent  quelques  lointains  souvenirs,  pfu- 
sieurs  sont  aveugtes  de  naissance.  Les  ]ioetes  se  ptaisent  a  composer 
de*  vers  de  circonstance,  lorsqu'un  evenement  qui  les  touche  se  passe 
au  sein  de  leur  retraile.  Leur  vie  uniforme  est  embellie  par  tout  ce 
qui  peut  en  adoucir  la  tristesse ;  on  finit  par  tea  croire  heureux,  pour 
le  present  du  moids ;  leur  avenir  serait  alarmant  si  Ton  n'espe>ait  une 
autre  issue  a  leurs  ann6es  d'&udes.  qu'an  retour  chez  eux ,  ou  neces- 
sairement  ils  auraient  a  lutter  contre  des  difficultes  et  des  privations 
bien  dure9  &  supporter. 

M.  flirzel  n'a  point  voulu  que  sob  sourd~muet  demeurat  etranger  a 
la  tele ;  apres  avoir  fail  repaftdre  quelques  feuilles  imprim^es  par 
Edouard  Meistre ,  il  a  demand^  qu'on  voulut  bien  Penlendre  reciter 
ces  paroles.  G'est  certainement  une  chose  pe*nible  et  incomprehensi- 
ble que  ce  pauvre  langage,  mate  lorsqu'on  songe  a  tout  ce  qu'il  a  fallu 
de  soins ,  de  temps  et  dlntelligence  de  la  part  da  mattre  et  de  Thieve 
pour  obtenir  on  pareil  re&oUat ,  l'ftonnement  et  Padmiration  domi- 
nant. Yoici  les  vers  r6eit£s  par  Edouard ;  il  en  comprend  le  sens. 
M;  le  pasteur  F61tx  Gbavannes  les  a  composes  et  mis  en  musique  pour 
l'usage  des  aveugles. 

Nos  jours  sont  corame  une  ombre  Sur  la  terre  £trangere , 

Qui  bien  tot  fuit;  Nous  voyageons. 

Dieu  seul  en  sait  le  nombre  Vers  la  maisou  du  pere, 

Qu'il  a  prescrit.  Amis ,  marchons. 

Oh  !  que  Dieu  nous  enseigne  Dans  la  valine  obscure 

.  Le  pri*  du  temps  t  Pensons  souvent , 

Que  son  beau  regne  vienne  A  la  lumiere  pure 

Sur  ses  enfants.  Qui  nous  attend. 

Nous  ne  pouvons  placer  ici  sur  Paveugle  sourd-muet,  que  son  ins- 
tituteur  nomme  affectueusement  mon  sourd-muet ,  les  details  neces- 
sajres  pour  donner  une  idee  de  cet  interessant  ph^nomene  a  ceux  qui 
ne  Pont  pas  vu  dans  ses  moments  d'activite  et  deludes  laborieuses : 
c'est  toute  une  histoire  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  effleurer ;  son  appari- 
tion a  6te  fort  agreable  aux  personnes  qui  le  connaissent,  c'est-a-dire, 
qui  Taiment :  au  sorlir  du  concert  on  le  voyait  imprimant  scul  et  (Tun 
air  joyeux  la  jolie  piece  de  vers  qu'il  venait  de  reciter.  Nos  oreilles 
oat  6te  plus  agreablcment  frapp£es  en  ecoutant  le  plus  habiles  des 
r£citateurs;  un  petit  jeune  homme  tout  penetr6  de  la  beauts  des  vers 
de  Racine,  nous  a  dit  le  Songe  d'Athalie  avec  beaucoup  d'ame  et  de 
justesse.  Pour  lui  et  ses  compagnons  d'inforlune,  Phorreur  de  la  pro- 
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fonde  nuit  n'est  jamais  suspendue,  mais  efle  ne  leor  apporte  ni  ef- 
froi  ni  remords. 

L'Asile  des  aveugles  recoit  chaque  ann£e  an  plus  grand  nombre  de 
visiteurs ;  presque  tous  emportent  quelqu'un  des  petite  ouvrages  exe- 
cutes avec  tant  d'exactitude  et  de  proprete,  que  Ton  se  sent  peu  capa- 
ble de  faire  aussi  bien  soi-meme :  la  vannerie  a  acquis  un  d^vejoppe- 
ment  productif  pour  la  caisse  commune :  la  filature  oceupe  les  ou- 
vrieres  les  plus  babiles :  ce  travail  primitif  est  moins  aise  que  ceux 
qui  semblent  exiger  plus  d'adresse:  mais  Pouvrier  le  plus  productif 
c'est  toujours  Henri  Meistre ;  il  a  le  sentiment  du  beau ,  le  gout  de  la 
perfection ;  les  petits  meubles  tournes  par  lui  ne  taissent  rien  k  desirer. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  jeunes  aveugles,  aux  personnes  atteintes 
des  maladies  de  la  vue  et  k  tous  les  objets  de  la  bienfaisance  con- 
rante ,  pour  ainsi  parler,  que  M.  Haldimand  consacre  son  temps  et  sa 
fortune.  II  songe  a  doter  la  ville  de  Lausanne  de  Tune  de  ces  buande- 
ries  publiques ,  dont  le  nombre  grandit  k  Londres  et  qui  rendront  de 
grands  services  k  notre  public.  Les  bains  k  bon  marcb£  sera  tent,  k 
eux  seuls,  une  innovation  precieuse;  on  ne  peutdouter  du  sucees 
d'une  entreprise  ou  Ton  n'aura  rien  k  perdre  et  beaucoup  k  gagner. 
Le  temps  oft  nos  rues  etaient  mal  6clair6es  par  les  reverb&res  vacil- 
lants  est  dej&  oublie ;  il  nous  semble  que  nous  avons  toujours  joui  de 
la  belle  clarte  du  gaz :  ainsi  en  sera-t-il  de  la  future  buanderie.  C'est 
apres  avoir  visile  k  Londres  plusieurs  de  ces  etablisseateats  que 
M.  Haldimand  a  confid  k  un  comity,  fort  bien  compose,  le  soin  de 
remptir  ses  intentions  genereuses. 

Les  objets  d'art  de  quelque  valeur  n'eclosent  pas  sur  notre  sol,  mais 
au  moins  ils  y  sont  bien  accueillis ,  en  attendant  un  d£veloppement 
national  plus  prospere. 

L'un  des  meilleurs  Aleves  de  Calame,  M.  Terry,  vient  d'executer  une 
lithographie  pleine  d'interet  pour  le  public  vaudois  et  les  nombreux 
amis  d' Alexandre  Vinet :  le  cimetiere  de  Clarens ;  sur  le  premier  plan 
le  monument  de  notre  c£)ebre  £crivain ,  puis  la  modeste  pierre  con- 
sacree  au  doyen  Bridel,  dans  le  lointain  Montreux  et  Cbillon.  C'est  k 
M.  Pflugel ,  au  Bazar  vaudois ,  que  nous  devons  cette  plancbe  d'uoe 
execution  tres  heureuse. 

II  est  temps ,  Monsieur,  de  terminer  cette  lettre ;  elle  n'a  d'autre 
pretention  que  de  grouper  quelques  faits  aussi  et  plus  ihteressants 
peut-£tre  que  bien  d'autres. 

Octobre  1852. 


DES  £TATS-G£N£MUX 


W  HEMONI  ET  DE  LA  SAVOIE, 


JRiptftlC   SCLOPIS*  (4) 


L'ouvrage  important  dont  noas  desirons  rendre  compte  n'interesse 
pas  moins  I'histoire  de  notre  Suisse  romande  que  celle  de  la  peninsule 
italique ;  si  par  le  Piemont  il  touche  plut6t  a  Pltalie ,  par  la  Sav.oie  il 
touche  au  pays  de  Vaud ,  k  Geneve  et  en  partie  aux.  cantons  de  Fri- 
boorg  et  du  Valais. 

M,  Fridiric  Sclopis  appartient  k  cette  6cole  d'bistoriens  jurocon- 
sultes  qui  aurait  probablement  d^jk  doaae  k  I'histoire  d'ltalie  ia  base 
positive  et  juridique  qui  lui  manque  en  partie ,  si  la  revolution  de 
1848  n'avait  pas  interrompu , pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  des 
travaux  qui  s'etaient  acquis  une  place  estimee  en  Europe. 

L'un  des  premiers  ministres  constitutionals  du  Piemont  et  Tun  des 
premiers  magistrats  de  ce  royaume,  M.  le  corate  Sclopis  publia,  il  y  a 
quelques  annees ,  une  histoire  de  l'ancienne  legislation  du  Piemont , 
puis  une  bistoire  generate  de  la  legislation  italienne,  outrages  fort  es- 
times  des  connaisseurs.  Aujourd'buiy  il  deploie  son  erudition  et  sa  sa- 
gacity dans  une  question  plus  speciale,  mais  d'une  baute  portee  scien- 
lifique  et  qui  nous  coneerne  immediatement. 

On  a  dit  avec  raison  qu'en  Europe  la  liberte  est  ancienne  et  le  des- 
po4is«e  moderne.  —  Telle  est  la  tb&e  par  laquelle  debute  Pbistorten 
piemontais.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  le  concours  que  le  pouvoir 
obtient  de  conseillers  plus  ou  moins  nombreux  pris  dans  les  premiers 

(4)  Degli  Stati  Geaerali  et  d*altre  istitutione  politicbe  del  Piemonte  e 
della  Savoia,  saggio  storico  corredeto  di  Documents  —  Staiuparia  reale. 
Torino,  4831. 
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rangs  de  FEtat,  avec  les  EtaU  proprement  dits ;  ce  concours  est  un 
usage  bien  plus  ancien  que  ('institution  des  Etats;  ii  renoate  aux  pre- 
miers temps  de  1'epoque  bar  bare,  tandis  que  les  Etats  natssent  dans 
la  seconde  moiti6  de  1'epoque  proprement  ftodale.  —  Pour  se  faire 
une  juste  id£e  du  caractere  des  Etats ,  ii  faut  faire  beaucoup  d'atten- 
tion  au  temps  dans  lequel  ils  sont  introduits.  Oo  sait  que  la  reunion 
des  trois  ordres ,  clerge,  noblesse  et  communes,  eut  lieu  pour  la  pre- 
miere fois  en  France,  sous  Philippe-le~Bel,  en  Tan  1302.  Quelques-uns 
ont  cm  que  les  Etats  de  Savoie  avaient  une  origine  plus  aocienne  en- 
core que  ceux  de  France ;  Muller  a  conjecture^  qu'ils  forest  introduits 
par  le  comte  Pierre ,  dit  le  petit  Charlemagne ,  qui  avait  long-temps 
habit£  1'Angleterre.  M.  Sclopis  ne  pense  pas  devoir  ajouter  foi  a  cette 
pr&endue  importation  etrangere.  Aucune  mention  positive  ne  se  ren- 
contre des  Etats  de  Savoie  avant  le  XIV9  sieele ;  ii  en  est  de  metne  d« 
Pieinont,  ou  les  premiers  Etats  indiques  furent  tenus  sous  le  r&gne  de 
Philippe  de  Savoie ,  prince  d'Acbale ,  dans,  la  premiere  moitie  du 
XIVs  siecle.  U  n'y  avait  ni  lieu ,  ni  temps  determines  pour  la  r&tnieii 
des  Etats  de  Savoie  et  du  Piemont ;  ils  6laient  convoqu£s  par  le  sou* 
verain  quand  et  ou  il  lui  convenait.  Les  Etats  de  Vaud  se  reunissaient, 
a  la  verite,  regulierement  une  fois  par  an  a  Moudoa ;  mais  c'£tait  one 
exception  de  laquelle  on  ne  doit  rien  inferer,  selon  M.  Sclopis,  pour 
des  convocations  bien  plus  elendues.  Les  Etats-gene>aux  de  Pigment 
demanderent  a  etre  r£unis  regulierement;  mais  on  voit  par  les  ckca* 
raents  qui  enrichissent  le  livre  que  nous  analysons,  que  ces  demandes 
n'eurent  aucun  sucees.  Au  reste,  les  convocations  fureot  assez  fre- 
quentes ;  tantot  on  reunissait  les  trois  Ordres,  tantdt  deux ;  qaeique- 
fois  les  repr&entants  des  communes  seulement.  Le  nombre  et  la  pro- 
portion des  assistants  de  chaque  ordre  n^tafent  pas  regies.  Dans  4?o- 
rjgine  chacun  siegeait  en  vertu  d'un  droit  special,  et  non  pas  comme 
depute  dans  le  sens  moderne.  Durant  la  reunion  des  Etats,  leurs 
membres,  les  ambassadeurs  des  divers  Ordres,  eomme  on  les  appe- 
lait  alors ,  etaient  r£put£s  inviolabies. 

11  n'est  pas  aise  de  determiner  avec  precision  de  quelle  maniere 
les  Ordres  intervenaient  dans  les  principaux  aotes  legislatifs.  Daa* 
les  statuts  g£neraux  promulgues  par  le  comte  Pierre ,  au  milieu  da 
XIHe  siecle,  on  lit  ces  mots:  de  voluntate  et  consensu  nobilium , 
itmobilium,  comitates  Sabaudim  el  Burgundias  (  par  Bourgogae 
il  faut  entendre  le  pays  de  Vaud).  Cette  formule  semble  prouver  que 
deja  alors  le  fait  de  cette  intervention  des  ordres  extstait ,  ce  qui  s«p~ 
poserait  un  droit  pacifiquement  reconnu.  Toutefois,  m&oie  dans  la 
suite ,  l'autorile  legislative  ne  fut  jamais  attribuee  positivement  anx 
Etats ;  non  plus  qu'elle  ne  Pa  ete  en  France ,  ou  les  Etats-generaux 
jouerent  cependant  un  role  assez  important.  Meme  dans  le  fameux  d£- 
cret  du  17  juin  1&50,  par  lequel  Am&tee  VIII  promulgua  ses  statuts* 
generaux  qui  n'etaient  rien  nioins  qu'une  rdforme  complete  des  insti* 
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tutions,  il  n'est  pas  fait  mention  de  Passenttmeat  des  trois  Ordres, 
mais  seulement  de  Pavis  du  Conseil.  Une  observation  semblable  peat 
se  faire  sur  beaueoup  d'autres  6dits  qui  touchaient  aussi  a  la  consti- 
tution du  pays ;  par  exempted  celui  que  rendit  le  due  Louis,  a  Geneve, 
en  i^S ,  sur Tinalienabilite  du  patrimoiae  dueal. 

II  n'est  pas  douteux  que  les  Etats  regardaient  comme  un  devoir  de 
faire  connaltre  au  prince  tous  les  abus  et  griefs  toucbant  ('administra- 
tion; les  reces  de  ces  assembles  qui  nous  sont  rested  en  font  foi ; 
ntais  il  ne  parait  pas  qu'ils  participassent  directement  k  la  formation 
des  leis,  ni  que  leur  concours  fut  jug6  neeessaire  pour  lier  les  sujets. 
Ainsi  Intervention  des  Ordres  parait  se  borner  k  provoquer  les  reTor- 
raes  dans  la  legislation.  Laraison  de  la  difference  qui  s'observe  entre 
Pancienne  formule  de  promulgation  et  celle  des  temps  posterieurs  est 
une  preuve  de  I'accroissement  de  Pautorit6  du  prince  en  presence 
metne.de  institution  des  Etats. 

La  principale  attribution  des  Etats  de  Savoie  6tait,  ainsi  que  partout 
ou  ils  furent  eiablis,  de  voter  des  subsides.  Le  trdsor  public,  au  XIVe  et 
XVe  siecles,  ne  s'alimentait  que  par  le  produit  des  terres  et  des  droits 
domaniaux,  etparcelui  des  gabelles.  La  plupart  des  terres  etaient 
exemptes  de  tribut  par  suite  d'immunites  ecclesiastiques  ou  de  privi- 
leges teodaux ;  mais  dans  certains  cas  particuliers ,  selon  les  anciens 
usages ,  on  levait  une  imposition  extraordinaire ;  ainsi  a  l'averiement, 
au  manage  du  prince  ou  de  son  fils ,  lorsque  ce  fils  est  arrae*  cbevalier 
et  en  occurence  de  guerre.  La  cause  principale  de  la  convocation  des 
Etats  en  France  est,  comme  on  sail ,  que  Philippe-le-Bel  ayant  accru 
les  charges  par  un  impdt  du  centime  et  ensuite  du  cinqoantieme  de 
la  valeur  des  fonds  ruraux.  les  populations  s'insurgerent.  Mors,  sur  le 
conseil  d'Enguerrand  de  Marigny ,  surintendant  des  finances,  Philippe 
convoqua  les  trois  Ordres  et  leur  demanda  aide;  ce  procede  obtint  un 
plein  succes  et  des-lors  fut  renouvele  frequeminent  jusqu'a  la  fin  de 
la  dynastie  de  Valois. 

Les  documents  recueillis  par  M.  Sclopis  en  Pieraont  montrent  que 
les  choses  se  passerent  tout-a-fait  de  la  meme  maniere.  Les  releves 
financiers  du  XIVe  siecle  mentionnent  expressement  la  concession  des 
subsides  par  les  4rois  ordres,  et  le  testament  d'Amedee  VIII,  de  4439, 
parte  des  charges  qui  sont  impos£es  et  des  subsides  qui  sont  conc£d£s. 
Bans  les  documents  du  XVe  siecle ,  on  rencontre  de  nombreuses  reu- 
nions des  Etats  et  Ton  y  voit  en  quelle  maniere  les  subsides  y  etaient 
demaades  et  aceordes.  Outre  la  quotite  du  subside ,  les  Etats  r£gle- 
rent  le  mode  de  repartition  et  de  pr&evement.  —  A  propos  de  ces  de- 
mandes  de  subsides*  les  Etats  prenaient  ordinairement  occasion  de 
s'ingerer  dans  les  choses  du  gouvernement,  ils  se  presentent  ainsi  k 
nous  sous  une  autre  face ,  savoir,  comme  les  moderaleurs  et  les  r£- 
gulateurs  de  Pautorite*  du  prince.  Au  XVe  siecle ,  sous  la  regence  de 
Yolande  de  Prance ,  les  Etats  imaginerent  meme  de  nommer  un  ou 
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plusieurs  dlteguls  permanents  qui,  sous  re  mwi  de  tefen$eurs,  6foient 
charges  de  veillerjao  maintien  de*  ttbertes  et  des  franchises  rationales. 
On  ne  voit  pas,  du  reste,  que  cede  institution  ait  eu  nrgrande  duree, 
ni  grande  efficaclte.  II  se  pr^sente  aussi  des  cas  oe  le  Cbancelier,  qui 
6tait  le  premier  ministre  du  due,  fut  6lu,  k  la  majority,  par  les 
membres  des  Etats ;  mais  ceci  ne  saurait  Stre  consid6r£  nbn  plus  que 
comme  un  fait  exceptionnel.  Dans  les  cas  de  regence  et  de  discords  sur 
l'ordre  de  succession  k  la  Gouronne  (4),  I'autorite'  des  ordres  se  rele- 
vant naturellement  de  tout  ce  que  perdait  celle  du  prince. 

Energique  dans  son  principe,  irregultere  dans  sa  forme,  issue  (Ton 
sentiment  profond  de  liberte  et  de  justice  combine*  avec  un  appareil 
de  dependance  envers  Pautorite'  du  prince  et  un  manque  r£el  de  ga- 
ranties  efficaces,  Institution  des  Etats  en  Savoie  a  le  m£me  caractere 
que  la  plupart  des  autres  institutions  politiques  du  moyen-ftge.  La  vie 
publique  n'avait  encore  pris  que  peu  d'extension ,  les  diverses  classes 
etaient  absolument  distinctes  ,  les  communes  etaient  fr£quemment 
en  querelle  entr'elles ,  la  puissante  influence  du  clerge  n'etait  point 
6branl6e ,  les  visees  de  la  baute  noblesse  6taient  seules  assez  ailda- 
cieuses  parfois  pour  menacer  le  systeme  6tabli ;  mais  l'affection  cons- 
tante  du  peuple  pour  des  princes  ggneralement  dignes  de  cette  affec- 
tion par  leur  devouement  aux  inlets  du  pays,  preserva  le  duche  des 
revolutions  et  des  guerres  civiles  qui  ensanglanterent  si  souvent  les 
autres  contrees  de  l'ltalie  (*). 

C'est  du  milieu  du  XVIe  Steele  et  specialement  du  regne  d'Emmanuel 
Philibert  que  date  la  desuetude  des  Etats  de  Savoie.  Le  pays  avait  &e 
jet6  dans  de  longues  guerres;  soumis  long-temps  k  une  occupation 
6tranger&,  il  avait  perdu  sur  les  bords  du  Leman  des  territoires  con- 
siderables. Emmanuel  Philibert,  qui  avait  etc*  en  Espagne  k  Pecole  du 
despotisme  moderne,  en  suivil  les  errements  dans  son  administration ; 
sa  volonte*  Energique  lui  avait  valu  le  surnom  de  Tite-de-fer ;  il  e*tait 
estime  par  les  princes  contemporains  pour  ses  talents  militaires ;  apres 
les  longues  agitations  qui  avaient  d6chir£  le  pays,  la  nation  6tait  tirail- 
leurs dispose1  e  k  acheter  la  paix  au  prix  d'une  partie  de  ses  liberies. 

II  faut  encore  noter  en  passant,  que  lorsque,  soit  les  trois  Ordres, 
soit  la  noblesse  et  les  communes  seulement,  etaient  reunis,  on  ne  les 
rgunit  jamais  separ^ment ,  comme  en  France ,  par  exemple ,  k  moins 

(')  Ainsi ,  par  exemple ,  les  Etats  furent  appel£s  a  valider  la  disposition 
ptr  laquelle  Amldee  V  introduisit  en  4324  la  loi  salique  dans  la  succession 
au  trone  de  Savoie,  en  donnant  la  presence  a  son  flls  putne*  Aymon  sur  ta 
petite-fille ,  Marguerite ,  duchesse  de  Bretagne  et  fille  d'Edouard ,  leuuel 

£tait  d^cede ,  sans  posterite  male ,  avant  son  pere ,  Amed^e  V. 

(*)  «  C'est  un  grand  honneur  pour  la  maison  de  Savoie,  dit  l'auteur  a  ce 
sujet,  de  n'avoir,  pendant  un  si  long  regne,  produit  aucun  de  ces  tyrans, 
si  nombreux  dans  les  autres  dynasties  de  l'ltalie  du  moyen-age.  » 
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qu'il  ne  s'agtt  des  privileges  particuliers  k  run  dos  Ordres;  on  ne  peut 
pas ,  k  ce  qu'il  paratt ,  reconnaitre  avec  certitude  dans  les  documents 
comment  etaient  desigoes  les  representants  du  clerge  et  de  la  noblesse; 
du  moins,  M.  Sclopis  n'emet-il  pas  d'opinion  arr£tee  sur  ce  point.  Les 
communes  etaient  representees  par  leurs  syndics,  lesquels  recevaient 
des  instructions  parfois  imperatives. 

Nous  avons  retrace*  succinctement  ce  qui  a  trait  a  la  representation 
du  duche  tout  entier ;  il  nous  reste~a  examiner  ce  qui  concerne  sp6- 
cialement  les  Etats  du  pays  de  Vaud ,  lesquels  avaient  une  existence  k 
part.  M.  Sclopis  traite  avec  un  soin  particulier  cette  question  si  con- 
trovers£e. 

A  la  fin  du  siecle  dernier,  Porigine  et  les  attributions  des  Etats  du 
Pays  de  Vaud,  sous  la  maison  de  Savoie,  furent  essentiellement  envi- 
sages au  point  de  vue  du  parti  politique  qui  revendiquait  contre  Pa- 
ristocratie  bernoise  les  anciennes  liberies  vaudoises.  Frederic-Cesar 
de  Labarpe  et  J.-J.  Cart  entr'autres ,  chercherent,  dans  Phistoire  des 
temps  passes  la  preuve  que  les  Bernois  avaient  enleve  au  pays  de 
Vaud  des  droits  et  des  franchises  importantes ,  dont  leurs  nouveaux 
sujets  jouissaient  avant  eux  et  qu'ils  avaient  jure  de  maintenir.  M.  de 
Mulinen  a  repondu  de  son  cdte  aux  ecrivains  vaudois  au  point  de  vue 
de  la  defense  de  la  conduite  tenue  par  la  ville  de  Berne.  Le  sort  du 
pays  de  Vaud  ayant  change  a  la  suite  de  la  revolution  helvetique  de 
1798,  la  question  se  reduisit  aux 'proportions  d'une  querelle  archeo- 
logique. 

M.  Olivier  dans  son  bistoire  du  Canton  de  Vaud,  le  baron  d'Estar 
vayer  dans  un  article  remarquable  in  sere  en  1817  dans  le  journal  in- 
titule :  Schweizerischer  Geschichtforscher,  le  baron  de  Grenus  dans 
son  Recueil  de  documents  pour  l'histoire  du  pays  de  Vaud ,  ont  traite 
ce  sujet  sur  lequel  le  Recueil  des  m^moires  et  documents  publies  par 
la  Societe  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  contient  aussi  de  precieuses 
notices.  Le  jugement  d'un  ecrivain  entierement  impartial  par  sa  posi- 
tion et  par  son  caractere,  et  dont  l'autorite  dans  la  matiere  ne  saurait 
6tre  mise  en  doute,  intervenant  sur  un  sujet  qui  a  ete  si  vivemenl 
debattu  cbez  nous,  ne  saurait  manquer  d'avoir  pour  nous  de  Hnteret. 

Le  fait  de  la  concession  des  franchises  du  pays  de  Vaud  par  le 
comte Pierre,  a  donne  lieu,  avons-nous  vu,  a  1'idee  que  ces fran- 
chises avaient  ete  importees  d'Augleterre. 

Lorsque  Pierre  fut  appele  a  la  succession  du  comte  de  Savoie,  il 
possedait  de^a  le  Chablais  et  le  pays  de  Vaud;  ne  pouvant  plus  s'oc- 
cuper  personneliement  de  cette  derniere  province,  commeil  l'avait 
fait  jusqu'alors,  il  en  remit  l'administration  a  un  baillif  qui  fut  charge 
de  la  gouverner  en  son  nom.  C'est  a  cette  epoque,  savoir,  vers  1264, 
que  Ton  fait  remonter  institution  des  Etats  du  pays  de  Vaud.  Le  do- 
cument principal  sur  lequel  se  fonde  la  tradition  de  cette  institution, 


796 


constste  dans  une  note  inse>ee  par  le  coDimissaireQuixard  em  t&edc 
son  Recueil  des  ceutumes  du  pays  (Coutumier) ;  ce  recueil  est  de 
1562.  La  dite  note  parle  d'un  traits  fait  entre  les  Etats  de  Vaud  etle 
eomte  Pierre,  en  vertu  duquel  sont  fix6s  les  droits  respectifs  des  deux 
contractans ;  elle  contient  de  plus  une  Enumeration  des  membres  des 
Etats  a  I'epoque  du  comte  Pierre.  Celte  note  a  fort  exerc6  la  critique, 
et  il  fant  bien  avouer  que  sur  certains  points ,  elle  ne  la  soutient  que 
faiblement. 

Ainsi  Quizard  indique  comme  membredes  Etats  de  Vaud,  l'eveque 
de  Lausanne;  or  il  est  averE,  que  l'Ev6ch£  de  Lausanne  dlpendaitdt- 
rectement  de  l'empire  et  par  consequent  ne  faisait  pas  partre  de  la  bi- 
ronie  de  Vaud.  Pierre  avait  a  la  ve>it£  acquis  en  partie  la  juridiction 
civile  sur  Lausanne ,  inais  cela  n'implique  pas  la  d6peadance  de  l'E- 
veche\  L'indication  a  part  faite  par  Quizard  des  quatre  villes  de  Mou- 
don,  Nyon,  Yverdon  et  Morges,  paratt  Stre  un  anachronisms ,  carles 
franchises  particuli&res  de  ces  villes  sont  d'un  temps  posterieur.  Mais, 
outre  ces  inexactitudes  apparentes ,  il  paralt  surtout  surprenant  qu*un 
traite  aussi  important  que  celui  de  1264  ne  soil  jamais  rappele  dans 
les  documents  posterieurs. 

D'autre  part ,  on  doit  reconnattre  dans  la  note  de  Quizard  un  fond 
positivement  vrai.  Le  comte  Pierre  etendit  ses  domaines  dans  le  pays 
de  Vaud  par  divers  traites  et  par  de  nombreuses  acquisitions ;  dans 
ces  conventions  gtt  un  principe  de  liberty  qui  alia  en  se  dereloppant. 
Tel  fut  le  cas  pour  les  privileges  des  villes.  Les  Etats  sortirent  de  la 
sans  qu'on  puisse  indiquer  avec  precision  la  date  de  leur  origine. 
Quant  a  l'influence  du  sejour  du  comte  Pierre  en  Angleterre  sur  les 
institutions  politiques  du  pays  de  Vaud ,  M.  Sclopis  s'en  refere  a  IV 
pinion  emise  par  M.  Vulliemin  dans  son  edition  francaise  de  THistoire 
Suisse  de  Muller :  « On  a  nomm£  les  Etats  de  Vaud  une  constitution,* 
dU  M.  Vulliemin ;  «la  precision  de  ce  mot  n'apparlient  pas  au  moyen- 
age ;  on  a  dit  que  Pierre  avait  apportE  d' Angleterre  ce  mode*  de  li- 
berty; aurait-il  donne  a  l'Helvetie  des  institutions  qu'il  venait  de  com- 
battre  au-del&  des  mers?  Je  crois  que  les  Etats  naquirent  par  la  force 
des  choses.  Les  Ztehringen  s'£taient  appuyes  sur  les  villes  naissantes , 
Pierre  suivit  leur  politique  el  reconnut  les  droits  des  cit^s  aussi  bien 
que  ceux  des  gentilsbommes  et  de  FEglise ,  tous  les  fails ,  tous  les 
pouvoirs  existants.  La  convocation  des  deputes  peut  s'6tre  offerte 
comme  un  moyen  de  gouvernement.  Charlemagne  avait  eu  ses  Champs 
de  mai.  Pierre  fut  appele*  le  petit  Charlemagne.  II  est  probable  toute- 
fois  que  le  souvenir  de  ce  que  Pierre  et  ses  gentilshommes  avafent  vu 
en  Angleterre  s'offirit  plus  d'une  fois  a  leur  pensee. » 

La  question  de  la  competence  des  Etats  de  Vaud  n'est  ni  moins 
cornplexe,  ni  moins  disputee  que  celle  de  leur  origine.  Les  documents 
sont  peu  nombreux  et  peu  explicites,  surtout  pour  les  premiers  temps 
dc  la  domination  de  Savoie.  Tous  ceux  qui  ont  £ludie  le  moyen-age, 
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saveni  eombien  les  offices,  les  attributions  ot  leg  droits  etaient  alors 
coo/ondus.  II  n'est  gueres*  possible  de  deer  ire  avec  precision  les  ob- 
jets  dont  les  Etats.  eurent  a  s'occuper;  ils  s'ingeraient  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  affaires  qui  9e  presenlaient  a  eux  suivant  les  circons- 
tances.  II  convient  d'ailleurs  de  distinguer  les  temps ;  ce  qui  est  vrai 
pour  le  XVe  et  le  XVP  siecle  peut  ne  pas  I'elre  pour  le  Xlir  et  le 
XIVC. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  domination  de  Savoie,  les  Elats  seni- 
blent  avoir  acquis  une  assez  grande  autorite,  et  leurs  reunions  sont 
aussi  devenues  plus  frequentes.  L'independance  des  Etats  de  Vaud  de 
ceux  de  Savoie  resulte  de  la  separation  qui  existait  entre  les  deux 
pays;  toulefois,  dans  certaines  occasions,  les  Etats  de  Vaud  envoyaient 
aussi  des  deputes  aux  Etats-generaux  de  Savoie  (*). 

Voici  I'etat  des  eboses  dans  les  derniers  sieclcs  de  la  domination  de 
Savoie.  La  convocation  des  Etats  etail  faite  ou  par  le  bailli  de  Vaud , 
ou  par  le  conseil  de  la  ville  de  Moudon ,  auque)  s'adressaienl  ceux  qui 
requeraient  une  assembler.  La  convocation  demandee  ne  pouvaitetre 
differee  de  plus  de  trois  mois. 

Le  pouvoir  legislatif  se  partageait  entre  le  prince  et  les  Etats ;  les 
resolutions  des  Etats  devaient  elre  approuvees  par  le  prince ,  lequel 
a  son  tour  soumettaU  ses  decrets  aux  Etats,  sans  toulefois  que  Ton 
puisse  affirmer  qo'il  n'eat  pasle  droit  de  persister  en  cas  de  refus  d'as- 
sentiment.  En  tous  cas,  un  decret  du  prince  contraire  aux  franchises 
du  pays ,  auraii  et6  cense  nul. 

Les  Etats  avaient  ic  droit  de  presenter  au  prince  leurs  doleances . 
de  reelamer  la  correction  des  abus  et  de  provoquer  toute  raesure  qu'Us 
jugeaient  utile  a  la  prosperite  du  pays.  Quizard  pense  qu'en  cas  <fe 
conflit  entre  le  prince  et  les  Etats  de  Vaud ,  le  different  6tait  porte 
aux  Etats-generaux  de  Savoie,  et  merae  a  Pempereur,  suzerain  de  la 
baronie;  mais  cela  aurait  besoin  d'etre  prouve  par  des  documents 
precis  (').  Quant  aux  tributs  extraordinaires ,  on  les  accordait  dans  les 
memes  cas  qui  ont  ete  raentionnes  au  sujet  des  Etats  de  Savoie. 

(4)  M.  de  Grenus  a  publie  un  document  tire  des  comptes  de  la  ville  de 
Nyon  duquel  il  resulte  qu'en  1594  cette  ville  envoya  des  deputes  a  Cham- 
bery  a  une  certaine  diete  ou  les  communes  de  Vaud  etaient  convoquees  pour 
decider  sur  les  pretentions  de  Bonne  de  Bourbon ,  mere  d'Amldee  VII  et 
a'ieule  d'Amedee  VIII ,  a  la  regence ;  pretentions  qui  furent  pr^ferees  a 
cellesdela  niece  d'Amedee  VIII  contrairement  a  la  Coatume  non  ecrite, 
observe  Costa  de  Beauregard  dans  ses  Mevnoires  sw  la  mation  de  Savoie. 

(*)  Pierre  Quizard  £tait ,  a  l'lpoque  de  la  conquSte  du  pays  de  Vaud  par 
les  Bernois ,  depute  de  la  noblesse  de  Nyon  aux  Etats  de  Vaud ,  et  il  jouait 
dans  cette  assemble  un  des  premiers  rdles ;  son  opinion  sur  l'etendue  des 
attributions  du  corps  auquel  il  appartenait  n'est  done  pas  entierement  im- 
partiale;  cependant,  vu  le  temps  ou  il  vivait  et  ses  lumicres  reconnues, 
il  devait  6tre  bien  informe. 

R..  S.           NOVEMBRB  4852.  53 


798 


La  baronie  de  Vaud  n'etait  pastenue  de  concourir  aux  gnerres  des 
princes  de  Savoie ;  les  expeditions  qu'elle  fournissait  ne  devaient  pas 
durer  plus  de  huit  jours ,  ni  s'&endre  au-dela  des  dioceses  de  Ston , 
Geneve  el  Lausanne.  Ceux  qui  en  revenaient  ne  pouvaient  etre  appe- 
les  de  nouveau  qu'au  bout  de  six  semaines.  Si  Ton  derogeait  a  ces  re- 
gies, ce  qui  arriva  souvent,  le  prince  reconnaissait  que  cela  avail  lieu 
•  par  grace  speciale  et  sans  tirer  a  consequence.  » 

La  question  de  la  juridiction  est  une  des  plus  obscures;  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  Etats  jugeaient  en  appel ;  on  dit  cependant  qu*il  y 
eut  quelquefois  des  appels  ported  aux  audiences  generates  de  Cbara- 
be>y  et  meme  a  Pempereur. 

M.  Sclopis ,  en  ecrivant  Pouvrage  qui  nous  occupe ,  n'a  gueres  pu 
avoir  sous  les  yeux  Phistoire  du  canton  de  Vaud  tout  recemment  ter- 
minee  par  M.  A.  Verdeil.  On  peut  cependant  constater  que  les  appre- 
ciations de  ces  deux  ecrivains  concordent  assez  bien.  M.  Verdeil  voit 
l'origine  des  Elats  de  Vaud  dans  Pusage  des  vassaux,  villes  et  comma- 
nautes  de  ce  pays  d'envoyer  chaque  annee  leurs  redevances  au  pro- 
cureur  fiscal  et  au  bailli  de  Vaud  siegeant  a  Moudon ,  usage  qui  re- 
monterait  au  comte  Pierre.  «  Les  reunions  annuelles  de  ces  delegoes , 
dit  eet  auteur,  prirent  bientdt  de  Pimportance,  et,  sous  les  successeors 
de  Pierre  de  Savoie ,  elles  devinrent  une  veritable  representation  ra- 
tionale; elles  furent  consul  tees  sur  les  interets  du  pays,  ellefc  voterent 
des  subsides ,  des  levies  de  troupes ,  et  prirent  des  arrets ;  toutefois , 
ajoute  M.  Verdeil ,  elles  ne  constituerent  jamais  un  parlement  com- 
post des  trois  Ordres ,  ainsi  qu'on  a  cro  pouvoir  l'affirmer. »  Nous 
avDuons  ne  pas  nous  faire  une  idee  bien  claire  de  cette  derniere  ob- 
servation, faite  en  passant,  d'ailleurs ,  et  a  laquetle  il  n'est  donne  au- 
cun  developpemcnt.  Si  M.  Verdeil  entend  par  parlement  une  assem- 
ble revfttue  de  pouvoirs  politiques  bien  definis ,  comme  le  parlement 
d'Angleterre  ou  comme  ceux  de  nos  monarchies  constitutionnelles 
modernes ,  il  a  raison  incontestablement.  Les  Elats  de  Vaud  ne  furent 
sous  la  domination  de  Savoie  que  ce  qu'etaient  les  Elats  des  aulres 
pays  de  PEurope  a  cette  ^poque ;  mais  ils  n'etaient  inferieurs  en  rien 
aux  Etals-gene>aux  de  la  Savoie;  le  pouvoir  des  Etats  de  Vaud  semble- 
rait  meme  avoir  £16  plus  etendu,  et  Ton  peut  affirmer  sans  crainte  que 
le  pays  de  Vaud  6tait,  entre  les  provinces  diverses  de  la  maison  de  Sa- 
voie ,  celle  dont  les  franchises  etaient  le  plus  considerables.  M.  Ver- 
deil lui-meme ,  dans  le  cours  de  son  histoire ,  montre  a  diverses  re- 
prises les  Etats  de  Vaud  exercant  une  influence  reelle,  non-seule- 
ment  dans  le  gouvernement  de  la  province  qu'ils  represented,  mais 
encore  dans  les  affaires  de  PEtat  tout  entier. 

II  y  a  plus ,  le  Plaid  general ,  qui  est  la  Coutume  et  politiquement 
parlant  la  Constitution  de  l'Eveche  de  Lausanne,  le  Plaid  general,  pu- 
blie  en  1368,  sous  Pepiscopat  d'Aymon  de  Cossonay ,  statue,  au  dire 
de  M.  Verdeil,  que  les  Etats  de  l'Ev6ch6,  nommes  aussi  Plaid-general, 
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sont  composes  tie  irois  Ordres  :  le  derge,  les  nobles  et  les  bourgeois ; 
que  ees  Elats  limitent  le  pouvoir  souverain  da  prince  eveque ,  qu'Hs 
doivent  etre  eonsultes  pour  faire  des  statuts  nooveaux,  etablir  de  nou- 
velles  penalites ,  battre  monnaie  et  administrer  la  haute  justice.  N'est- 
il  pas  vraisemblable  que  les  Etats  de  la  baronie  de  Vaud  araient  des 
attributions  analogues  a  celles  de  PBvecbe  ?  nous  voyons  done  qu'ao 
fond  M.  Verdeil  est  tout-a-fait  d'accord  avec  M.  Sclopis ,  et  cela  d1au- 
tant  plus,  que  lorsqu'il  arrive  a  la  domination  bernoise,  il  met  en  re- 
lief mieux  que  personne  avant  lui  la  lutte  vigoureuse  que  les  Etats  de 
Vaud  soutinreut  contre  la  republique  conquerante  au  nom  des  fran- 
chises vaudoises ;  lutte  qui  dura  sans  interruption  jusqu'au  tiers  du 
XVir  sieele 

Le  beau  livre  de  M.  Sclopis,  par  la  nature  du  sujet,  par  la  hauteur 
des  vues ,  par  cette  intelligence  fine  des  details  des  institutions  dont 
il  traite,  qui  denote  dans  son  auteur  un  jurisconsulte  distingue,  me- 
rite  a  coup  sur  une  des  premieres  places  parmi  les  travaux  historiques 
de  premiere  main  de  l'epoqae  actuelle.  En  Italie,  il  brillera  a  cdte*  des 
ceuvres  des  fialbo,  des  Cibrario ,  des  de  Vesme,  des  Albini.  Dans  no- 
tre  Suisse  romande,  il  n'y  a  gueres  jusqu'ici  que  les  publications  de 
M.  de  Gingins  qui  puissent  rivaliser  avec  celle-ci  par  la  connaissance 
approfondie  des  institutions  du  moyen-age  et  ^attention  scropuleuse 
mise  a  ne  rien  avancer  qui  soit  dooteux  ou  hasarde.  E.  S. 

(4)  Dans  un  cbapitre  sur  les  Etats  de  Vaud  sous  les  Bemois ,  M.  Verdeil 
se  niontre  dispose  a  admettre,  coram e  valable,  le  temoignage  de  Pierre 
Quizard ,  et  il  appuie  ce  temoignage  par  celui  de  Rucbat,  qui,  dans  son  his- 
toire  de  la  Reformation  a  dit :  <  Le  due  de  Savoie  gouvernait  le  pays  de 
Vaud  par  le  moyen  du  grand-bailli  et  des  Etats  du  pays,  compose  des  de- 
putes des  14  villes  et  bourgs  :  J'ai  eu  entre  les  mains  les  dernier$  registresdc 
ces  Etats  :  »  etc. 
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On  pourrait  dire  des  6venemens  actuels ,  quails  ne  marchenl  pas , 
mais  qu'ils  glissent ,  tant  lis  vont  legerement ,  sans  obstacle  et  sans 
bruit.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'ils  manquent  dMmportance  :  its  occa- 
pent,  ils  inquietent  l'Europe,  ils  excitent  la  curiosity  et  l'attente,  ils 
fixent  les  regards  de  toils ;  mais,  outre  que  le  secret  est  rentre  dans 
la  politique ,  <J'ou  il  etait  sorti  depuis  bientdt  trente  ans ,  ce  qui  se 
produit  au  dehors  en  grandes  manifestations  publiques  semble  router 
uniquement  a  la  surface  des  choses ,  sans  en  remuer  le  fond ,  ni  le 
trahir,  sans  s'y  heurter,  ni  le  soulever  un  moment  et  avoir  quelque- 
fois  la  peine  de  le  rompre.  Le  sol  est  parfaitement  plan  et  nivele;  pas 
la  moindre  pierre ,  pas  la  moindre  ronce.  Aussi ,  tout  y  passe ,  comme 
sur  un  cliemin  de  fer,  avec  autant  d'aisance  que  de  rapidite. 

II  y  a  moins  d'un  mois,  c'etait  la  rentree  du  President,  rentrie 
triomphale  qui  s'est  prolonged  dans  les  ovations  des  principaux  thea- 
tres de  la  capitale ;  et  d£ja  c'est  l'Empire,  vote  par  le  Senat  et  sownis 
a  l'acceptation  populaire.  Le  mois  de  d6cembre  ,  qui  parait  etre  le 
mois  napoleonien  par  excellence ,  le  verra  sans  doute  proclamer. 

II  n'est  presque  plus  temps  de  revenir  sur  la  rentree  du  President. 

Les  cent  bouches  de  la  Renomm6e       que  disons-nons !  cette  vieiBe 

image  classique  demande  a  6tre  mise  a  la  hauteur  du  siecle  et  renou- 
vetee  :  les  cent  mille ,  les  cent  milliers  de  bouches  de  la  Renommle 
ont  tout  raconte*  sur  ce  dernier  couronnement  d'un  voyage  triomphal, 
dont,  avant  qu'il  fut  fait,  on  croyait  pouvoir  encore  tout  differerament 
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augurer.  Cependant,  a  son  ordinaire,  dame  Renomm6e  en  a  dit  plus 
et  moins  qu'il  n'y  avait.  Le  mot  le  plus  caracte>istique  et  le  plus  juste 
a  ete  celui  du  President  lui-meme :  « Je  n'ai  point  gagne*  de  batailles, 
»  et  pourtant  vous  me  recevez  comme  un  triomphateur.» 

Partout  des  arcs  de  triomphe,  en  effet,  depuis  la  gare  du  chemio 
de  fer  jusqu'a  la  place  de  la  Concorde,  aux  Tuileries  et  a  l'Elysee.  lis 
se  relayaient  de  distance  en  distance  sur  toute  la  Hgne  des  boulevards. 
Coinbien ,  depuis  qualre  ans ,  ces  m£mes  boulevards  n'ont-ils  pas  vu 
defiler  de  processions  semblables,  sans  parler  des  manifestations  dites 
pacifiques,  des  emeutes  et  des  combats !  Les  boulevards  sont  habitues, 
de  longue  date,  a  ces  pluies  de  fleurs  ou  de  sang. 

L'autre  jour  done ,  ce  n'etaient  que  drapeaux  et  couronnes  et  guir- 
landes ,  et  inscriptions  en  Thonneur  de  Napolexm  III.  Les  auteurs  de 
celles-ci  ne  s'y  etaient  pas  mis  en  bien  grands  frais  d'imaginative :  la 
plupart  s'£taient  bornes  a  paraphraser  plus  ou  moins  ing6nieusement 
le  mot  faineux  du  discours  de  Bordeaux :  « IS  Empire ,  e'est  la  paix!* 
La  flatterie  est  essentiellement  copisie.  D'autres  s'etaient  contentes  de 
remplacer  le  mot :  national  par  le  mot :  imperial  (le  Theatre  impe- 
rial de  l'Opera-Comique ;  l'Aeademie  imperiale^de  Musique).  Les 
Arenes  nationales  elles-mgmes,  devancant  le  s^natus-consulte  et  le 
plebiscite,  ne  s'intitulent  plus  des-lors  que  les  Arknes  imptriales  sur 
leurs  affiches  de  tous  les  jours :  nous  avons  vu  bien  d'autres  affiches 
apr&s  Fevrier.  L'Ambigu-Comique  n'avait  rien  trouv6  de  mieux  que 
d'eraprunler  un  vers  de  Virgile ,  non  pas  a  Virgile  lui-meme ,  mais  au 
docteur  Ve>on ,  qui  venait  de  le  citer  dans  le  Comtitutionnel,  en  ap- 
pliquant  a  Louis-Napoleon  le  juvenis  du  chantre  d'Auguste  : 


ce  que  nous  traduirons,  s'il  vous  plait,  pour  ces  dames,  le  latin  n'e- 
tant  d'ailleurs  plus  de  mode ,  par  ces  deux  medians  vers  : 


Une  inscription  moins  classique  et  d'autant  plus  ebouriffante,  qui  at- 
teignait  le  grotesque  a  force  de  vouloir  viser  a  l' unique ,  etait  celle 
qu'on  lisait,  ceuYre,  dit-on,  du  trop  celebre  Vidocq,  appendue  a  une 
fenGtre  du  boulevard  Beaumarchais  :  «  Louis  NapoUon ,  Messie  du 
Deux-De'cembre ,  sois  beni! » 

Quant  a  la  foule ,  le  sentiment  dominant  etait  eviderament  celui  qui 
Test  toujours  le  plus  a  Paris  :  la  curiosite.  Beaucoup  d'irnpatience  de 


Hunc  saltern  everso  juvenem  succurrere  saeclo 
Ne  prohibete  !.... 


Qu'au  moins  ce  jeune  prince  au  siecle  renverse* 
Puisse  venir  en  aide,  et  qu'il  nous  soil  laisse*  ! 
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voir,  mais  pour  se  salisfaire  soi  plotdt  que  pour  applaudir  a  ce  qu'on 
voyait.  Des  acclamations  bien  nourries  dans  les  deputations  officielles, 
mais  beaucoup  moins  dans  l'6paisseur  du  fourre  populaire  s'etendant 
k  droite  et  a  gauche  derrtere  les  deux  haies  de  soldats  ;  ici,  1'attitude 
de  simples  spectateurs  dont  les  yeux  seuls  sont  occup£s  et  qui  se  lais- 
sent  faire  avec  une  indifference  assez  6panouie.  Point  non  plus ,  il  faut 
le  dire ,  de  mines  trop  refrogn^es  et  de  regards  sinistres.  Par  ei  par  14 
quelques  ricanemens ,  si  nous  en  croyons ,  non  ce  que  nous  avons  vu, 
mais  ee  qu'on  nous  a  rapports :  ainsi ,  quand  passaient,  se  rendant  a 
leur  poste  dans  le  cortege,  de  vieux  soldats  de  PEmpire,  debris  glo- 
rieux ,  mais  un  peu  6clop6s ,  des  ouvriers ,  des  6tudians ,  de  jeunes 
artistes  les  abordaient  et  les  entouraient  d'un  air  de  congratulation 
hypocrite.  •  Eh,  voici  les  papas,  »  leur  disaient-ils  en  leur  pressant 
les  mains :  •  c'est  un  beau  jour ,  on  est  content,  n'est-ce  pas  ?  »  Et  ils 
poursuivaient  ainsi  leurs  felicitations  ironiques.  Comme  quelqucs-uns 
avaient  imagine  de  mettre  a  leurs  schakos  un  morceau  de  papier  sur 
lequel  6taient  gnumeres  leurs  etats  de  service ,  « Permettez  que  f  ap- 
proche, »  demandait  respectueusemeut  an  des  interlocuteurs,  etque 
« je  lise  votre  pancarte, »  concluait  gravement  le  jeune  etourdi. 

On  se  raconte  plus  ou  moins  a  l'oreille  quelques  traits  de  ce  genre, 
et,  suivant  Popinion  dont  on  est,  on  trouve  aux  choses  memes,  aux 
simples  accidens ,  beaucoup  ou  fort  peu  d'esprit.  Ainsi ,  41  parait 
qu'une  des  courounes  en  carton  dor£  suspendue  a  1'un  des  arcs  de 
triomphe  ou  a  Tune  des  guirlandes  du  boulevard ,  se  trouva  mal  assu- 
jettie,  etqu'au  lieu  de  descendre  solennellement ,  quand  le  futur  em- 
pereur  viendrait  a  passer,  elle  se  detacha  subitement  de  la  corde  qui 
la  retenait  et  ne  ceignit  que  la  poussiere  du  macadam.  Enfin ,  il  faut 
bien  croire  qtt'il  a  6te  fait  sur  l'heure  ou  apr6s  coup  plus  d'une  6pi- 
gramme.  Les  m£contens  et  les  sceptiqugs  vous  soutiendront  aussi  que, 
dans  la  rentrge  comme  dans  le  voyage ,  la  police  avail  pris  ses  mesu- 
res  pour  qu'il  n'y  eut  pas  une  ombre  au  tableau  ;  ils  vous  nommeront 
l'ordonnateur  de  Tenthousiasme  officiel ;  ils  vous  diront  qu'il  avait 
sons  ses  ordres  deux  mille  agens  qui  le  suivaient  de  ville  en  ville,  par- 
tout  ou  le  President  devait  passer,  pour  y  organiser  d'avance,  au  jour 
et  a  l'heure  convenue,  les  demonstrations,  les  acclamations  publique6; 
ils  ajouteront  que,  dans  cette  armee  d'un  nouveau  genre,  il  y  avait, 
entre  autres ,  deux  cents  femmes  cbargees  de  jeter  des  fleurs  et  d'a- 
giter  des  mouchoirs.  Mais ,  sans  parler  des  exagerations  naturelles  i 
Tart  de  la  parole,  quand  elles  sont,  de  plus,  renforcees  d'un  senti- 
ment hostile,  la  police  elle  seule  peut-elle  remuer  toute  une  nation  a 
ce  point  ?  et  le  peuple  francais  n'a-t-il  pas  donne  assez  de  preuves  dc 
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sa  mobihte  ou  seulement,  si  Pon  veut,  de  son  impressionability  pour 
que  Ton  ne  puisse  pas  tout  croire  de  lui  ?  La  police  avait  certain  eintnt 
pris  des  precautions ,  particuliereinent  pour  la  surety  du  President ; 
chaque  locataire  des  maisons  devant.  lesquelles  devait  passer  le  cor- 
tege, avait  ete  rendu  responsablc  de  toutes  les  personnel  qu'il  aurait 
chez  lui ;  nous-memes  nous  ne  fumes  mis  en  possession  d'une  fenetre 
que  nous  avions  louee  sur  le  boulevard  *  qu'a  la  condition  de  ne  pas 
m£me  apporter  avec  nous  une  canne  ni  un  simple  baton ;  mais  dira- 
t-on  pour  cela  qu'il  n'y  avait  aucun  courage  a  Louis-Napol£ou  a  mar- 
cher completement  isole,  comme  il  l'a  fait,  en  avant  de  son  etat-ma- 
jor  ?  La  foule  n'en  a  pas  juge  ainsi.  C'est  ce  qu'on  a  le  plus  remarque* 
en  lui  et,  dans  tout  le  spectacle ,  ce  qui  a  fait  le  meilleur  effet. 

En  somme,  cette  renlree  n'a  pas  conlredit  le  voyage,  et,  surtout  si 
on  la  compare  aux  pr^cedentes  et  au  depart,  elle  a  ete  tout  ce  qu'on 
pouvajt  atlendre  de  Paris.  II  y  a  fallu  un  peu  d'aide,  comme  toujours; 
mais  enfin  faris  s'est  mis  en  frais,  non  d'enthousiasme  (en  a-t-il  ja- 
mais de  bien  reel  ?) .  du  moins  de  beaux  decors ,  de  beaux  dehors ,  de 
beaux  semblans,  de  belles  paroles  et  de  beaux  habits.  Voyant  la  chose 
faite,  il  n'a  pas  voulu  rester  en  arriere,  et,  apres  avoir  long-temps 
boude,  il  s'est  execute  de  bonne  grace  a  son  tour. 

—  L'illumination  n'a  pas  ete  tout-a-fait  spontanee ;  mais  elle  Test 
bien  rarement ,  et  le  cri :  Des  lampions !  ne  l'avaient  pas  prolonged 
dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  la  capitate.  Elle  presentait  incon- 
testablement  ses  points  les  plus  lumineux,  ses  plus  nombreuses  et  ses 
plus  vives  girandoles  devant  les  theatres ,  devant  les  edifices  publics , 
devant  les  magasins  des  fournisseurs  du  prince  ou  de  la  famille  Bona- 
parte ,  et  plusieurs  en  avaient  fait  en  m&ine  temps  un  moyen  de  re- 
clame. Il  est  toutefois  a  noter,  et  cela  excitait  la  surprise  de  plus  d'un 
passant ,  qu'elle  etait  assez  bien  nourrie  dans  les  quartiers  industriels 
et  populaires  des  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Denis ,  meme  assez 
au  fond ,  en  arriere  de  la  ligne  des  boulevards ,  ou  elle  etait  plus  de 
parade  et  de  commande ,  et  pouvait  s'expliquer  par  des  motifs  moins 
desinteresses.  Ici,  bon  nombre  de  ces  superbes  maisons  que  n'avait 
point  epargnees  la  fusillade  nocturne  du  h  decern bre,  n'en  avaient 
pas  moins  illumine ;  leurs  blessures  cicatrisees  achevaient  de  dispa- 
raitre  sous  les  lanternes  de  couleur  et  sous  les  lampions :  d'autres,  en 
revanche ,  restaient  plongees  dans  une  profonde  et  morne  obscurite. 

— -  Les  faiseurs  d'odes  et  de  cantates  pour  les  representations  dra- 
matiques  qui  ont  ete ,  disons-nous ,  comme  une  repetition  a  huis  clos 
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du  relour  triomphal  de  Louis-Napoleon ,  n'oht  pas  mohtr6  plus  ifin- 
vention  que  les  fatseurs  descriptions  el  de  dedieaces.  V Empire, 
c'estlapaix !  a  el6  encore  le  theme  dont,  a  grand  renfort  de  rimes, 
ils  ont  tire  de  lourdes  et  banales  variations.  Au  Theatre  Francais,  c'est 
le  directeur  en  personne,  M.  Arsene  Houssaye,  qai  s'&ait  charge  de 
ce  soin.  Du  nioins,  les  vers  ont  paru  dans  le  Monitew  sous  son  nom; 
mais  on  pretend  qu'ils  sont  de  M.  Mery ,  arec  lequel  M.  Arsene  Hous- 
saye aurait  fraternellement  partage  les  trois  mille  francs  qu'il  a  recus 
en  present  de  la  munificence  du  heros  de  la  fete,  plus,  de  fort  beaux 
diamans,  mais  sur  le  partage  desquels  on  ne  dit  rien.  Moyerniant  cc- 
la ,  le  veritable  auteur,  trop  use  peut-elre  poor  ftgurer  aux  Francais 
comme  chantre  imperial ,  lui  aurait  ced6  la  paternite  de  sa  piece.  On 
y  lit  des  vers  comme  celui-ci  (a-propos  da  regne  pacifique  que  Ton 
se  promet ,  et  dans  lequel  on  verra  fleurir  les  arts  el  la  poesie)  : 


Pour  faire  une  rime  riche  a  Veronese.  M.  Mery,  comme  M.  Bartbe- 
lemy  son  ancien  confrere,  est  bien  capable  de  cette  rime- la.  Si 
M.  Arsene  Houssaye  n'est  pas  l'auleur  de  ses  vers,  il  Test  bien  certai- 
nement,  quoique  involonlairement  *aas  doute,  d'une  assezdrofe  de. 
rencontre  que  presentait  l'affiche  du  spectacle  choisi  pour  la  repre- 
sentation en  Thonneur  de  Louis-Napoleon :  Cinna  ou  la  Clemence 
d'Augu&le,  et  It  ne  faut  jurer  de  rien.  N'y  a-t-il  pas  une  autre 
ptece  mtitulee :  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  ?  Le  directeur  du 
Theatre  Francais  aurait  pu  la  faire  jouer  pour  lui-meoie  apres  cel- 
led a. 

Quelques  jours  plus  tard ,  POpera  cetebrait  aussi  le  retour  du  Pre- 
sident par  une  cantate.  M.  Pliiloxene  Boyer,  a  qui  POpera  l'avait  de- 
manded, remonte  lui  aussi,  mais  sans  le  secoursde  personne,  a  la 
Genese.  II  compare  Louis-Napoleon  a  Moi'se  sur  le  Stna ,  et  il  I'appelle 
en  terminant  : 


Quand  nous  disons  que  c'est  sans  le  secours  de  personne  qu'il  s'est 
eleve  jusqu'a  cette  hauteur,  nous  ne  sommes  pas  completement  dans 
le  vrai.  M.  Philoxene  Boyer  a  d6vore  en  six  mois,  aux  alentours  de 
POpera  precis£ment ,  un  assez  joli  patriraoine ,  et  il  en  est  reduit  aux 
derniers  expediens.  Comme  on  venait  de  lui  demander  sa  cantate ,  il 
rencontre  un  jour  un  jeune  artiste,  de  qui  nous  tenons  le  fait;  il  lui 
raconte  sa  bonne  aubaine  :  «  Mais  je  ne  sais  que  dire ,  ajoute-t-il ;  paie- 
»  moi  done  du  cafe ,  cela  me  fera  gagncr  un  billet  de  mille  francs.  • 


Nous  aurous  des  tableaux  dignes  de  la  Genese. 


Grand  empereur  de  l'empire  eternel. 
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Malgr6  la  rccette,  la  cantate  est  inauvaise ;  die  ne  sent  ni  le  cafe,  ni 
encore  moins  l'huile  de  la  lampe  de  Demosthenes ;  eHe  ne  sent  que 
l'effort  d'un  cerveau  vide  et  a  jeun.  Aussi  n'a-t-elle  pas  6te*  publiee , 
comme  l'autre,  par  le  Moniteur,  dans  le  compte-rendu  de  cette  re- 
presentation extraordinaire ,  et  c'est  VInddpendance  beige  qui  l'a  fait 
connailre.  Douloureuse  blessure  poor  l'auteur,  pour  cet  Erostrate  en 
germe,  qui  disait  un  jour  qu'il  ne  reculerait  pas  meme  devant  un 
crime  et  s'assierait  Yolontiers  sur  la  sellette  pour  faire  parler  de  lui. 
M.  Pbiloxene  Boyer  est  ce  meme  poete  hugolatrissime  qui,  il  y  a  deux 
ans,  dans  une  lettre  publique  adress£e  a  son  maitre,  lui  deciarait  tout 
net  que  le  monde  continueraitd'aller  de  mat  en  pis,  tant  que  lui, 
Victor  Hugo,  n'en  serait  pas  le  pape,  ni  plus  ni  moins,  le  mot  y 
est  (4).  Ce  ne  sont  la  que  des  miseres  sans  doute,  mais  elles  peignent 
les  caracteres  et  monlrent  ou  en  est  la  litterature  du  jour.  Est-il  pos- 
sible que  les  ordonnateurs  de  fetes  soient  si  peu  avertis  ou ,  s'ils  le 
sont ,  soient*  assez  prives  4e  sens  moral  et  de  bon  go&t  pour  ne  pas 
mieux  choisir? 

—  La  plus  modeste  des  fleurs,  la  violette*  n'en  est  pas  moins, 
comme  on  lesait,  la  fleur  napoleonienne.  On  se  rappelle  que  c'4tafit 
presque  un  crime  en  1848  d'en  porter  a  sa  boutonniere;  elte  passait 
alors  pour  un  embleme  anarchique  et  revolutionnaire.  On  en  a  pres- 
que toute  Tann^e  a  Paris ;  aujourd'hui,  naturellement,  elle  y  est  plus 
a  la  mode  que  jamais.  Au  Theatre  Praneais  et  a  VOp&ra,  dams  ces  re- 
presentations dont  nous  venous  de  parler,  toutes  les  dames  en  avaiertt 
a  la  main  un  gros  bouquet,  ce  qui  faisait,  les  dames  comprises,  nous 
ne  rentendons  pas  autrement,  comme  une  guirlande  natttrelle  sur 
toot  le  pourtour  des  loges  et  des  galeries.  Une  autre  reapparition, 
moins  agreable,  a  et6  celle  de  I'etiquette.  11  a  He  trouve*  maovais, 
qu'au  premier  de  ces  deux  theatres  plusieurs  personnes  se  soient  re- 
tirees avant  le  President.  Aussi,  a  l'Opera,  cette  retraite  pr6matur6e 
fi'6tait-elle  plus  permise  ni  meme  possible  :  ordre  avait  6te*  donne  que 
personne  ne  sortit  avant  que  le  prince  en  efU  donne  le  signal,  et  on 
dut  se  le  tenir  pour  dit.  C'etait  bien  le  moins ,  d'ailleurs,  qu?on  p&t 
faire ,  puisqu'il  avait  ete  demande  infiniment  plus  de  places  que  la 
salle  n'en  contient,  et  que  ceux  ou  celles  qui  en  avaient  obtenu,  les 
avaient  sollicitees  comme  une  faveur.  Les  plaisirs  de  Paris  sont,  il  est 
vrai,  parfois  assommans,  et  se  patent  toujours  par  beaucoup  defati- 

(*)  Voir  notre  Chronique  de  juin  1850,  Revue  Suisse,  t.  XIII ,  p.  401 . 
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gue;  mats  quoW.oa  veut  voir,  etsurtout  6tre  vu:  i)  peiaut  done  pas 
se  plaindre  si  In  stance  dure  un  peu  trop  long-temps. 

—  Le  Tribunal  et  la  Chambre  de  Commerce  avaient  616  lea  seuls,  ie 
jour  de  la  rentr6e ,  qui  n'eussent  pas  mis  sur  Ieur  drapeau :  A  Napo- 
leon Hl9  empereur,  mais  seulement  Ie  titre  j  usqu'ici  ofllciel :  Au Pre- 
sident de  la  Republique  franqaise.  Cette  reserve,  disent-ils  dans  une 
lettre  adressee  au  prince  et  rendue  publiqac,  leur  6lait  commands 
par  le  caractere  de  leurs  fonctions  et  la  place  a  part  que  ta  justice  oc- 
cupe  dans  les  institutions  publiques ;  mais  il  parait  qu'its  n'en  ont  pas 
moins  eu  quelque  scrupule  sur  leur  manque  de  hardiesse ;  ils  !e  re- 
parent  en  ajoulant :  a  ...  La  France  qui  a  foi  dans,  vos  paroles,  qni 
»  pressent  tout  ce  que  vous  m6ditez  pour  son  bonheiir,  et  qui  sait,  par 
»  experience ,  qu'enlre  yotre  volonte  et  sa  realisation  il  y  a  a  peine  le 
»  temps  de  Tesperance,  la  France,  par  son  immense  et  unanirae  ac- 
»  clamation,  vous  d6cerne  le  pouvoir  supreme. »  Entre  votre  volonte 
et  sa  realisation  ilyad  peine  le  temps  de  t'espernnce^  voila  qui  vaut 
bien,  j'espere,  tous  les  titres  et  toutes  les  inscriptions  possibles,  et 
celui  qui  a  trouve  cette  pbrase  a  du  6tre  content. 

—  As&urement  la  commerce  et  rhidustrie  n'ont  pas  a  se,  plaindre  da 
regime  actual.  U  y  a  pa/tout  una  fievre  dftlfaires-,  4a  travaux  publics 
ei  priv6s,  et  la  bourse  est  si  haul  montee,  qu'U  s'y  fait  djeja  des 
chutes  subites  de  cent  pieds,  nous  vouloas  dire  de  cent  Jfraees,  sur 
eertaines  valeurs,  sur  lesaetions  de  cbemins  defer. Cependant,  nous 
cut-on ,  le  commerce  en  gros  de  Pat  is  se  Meal  toujour*  sur  ses  gardes 
el  reste  au  fond  defiant :  il  ne  fait  travaiUer  qu'eu  proportion  deaeom- 
ttandes,  at  quand  celles-ci  diminueat,  \\  djonnue  d'autani  i'ouvrage 
«*  las  ouvriers.  U  assiste  a  tout  ce  qui  se  passe  an  simple  spectateur. 
Les  artisaas  proprement  dits>  si  Ton  en  juge  par.  i'Ulumieation,  le 
jour  da  la  renlr6e,  de  quelque*  quartiers  populates,  $e  laisseraieet 
ttieuxgaguer :  ils  sont  plus  ouMieux ,  Us  viveat  plus  uniquement  daas 
le  present  et  au  jour  le  jour ;  Us  oat  du  travail ,  at  ne  s'inqui&tent  pas 
trop  du  reste  pour  le  moment;  sans  renoncer  absolument  a  leurs 
kites,  ils  se  disent  que  le  passe  eat  passe,  et  que  I'avenir  eat  k  refaire, 
meme  k  refaire  tout  autremant.  Us  ne  sont,  d'aiUeurs,  uullement  cu- 
rieux  d'aller  faire  un  tour  en  Algerie  ou  4  la  Guyana*  Et  puis,  pour 
tout  le  monde,  las  soidats  sont  la.  H  se  repand  Wan  da  temps  en 
temps  de  vagues  bruits  d'anre$tations ,  de  complots  et  d'attentats  daas 
Parmee ,  d'officiers  et  de  sous-officiers  mecontents ,  entre  autres  de  la 
maniere  dont  les  medaiUes  ont  ete  distributes ,  et  pr6ts  a  le  moatrer 
en  se  tournant  contre  leurs  colonels  au  premier  jour  d'emeute  ou  de 
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combat.  Mate  ces  bruits  ne  prennent  aucune  conststance,  et  soot  sot- 
vent  dementis  par  Pevenenent :  ainsi ,  a  propos  d'un  bruit  de  ce 
genre ,  on  disait  que  le  President  n'irait  pas  a  Fontainebleau  pour  la 
chasse,  et  il  vient  d'y  aller  cependant.  Sans  nul  doute.  le  danger  de 
tout  gouvernement  est  de  forcer  son  ressort ;  mais  le  regime  actuel, 
quoi  qu'il  fasse  en  ce  sens ,  n'en  est  pas  encore  la.  Un  grand  silence  a 
suecede  au  tapage  politique ;  la  presse  n'a  plus  qu'un  souffle  de  vie ; 
on  a  cess6  subitement  de  savoir  tout  ce  qui  se  disait  et  se  faisait 
meme  avant  que  cela  fitt  dit  et  fut  fait :  {'existence  nationale  ne  se 
passe  plus  au  grand  air;  il  semble  done  qu'on  ne  doive  plus  pouvoir 
respirer ;  eh  bien ,  le  gros  du  public  n'en  parait  pas  jusqu'ici  plus  mal 
a  son  aise,  il  va  son  train  comme  si  de  rien  n'£tait.  11  va  a  ses  affaires, 
et  ne  songe  plus  gu ere  qu'a  cela.  La  lassitude  et  le  degout  d'agitations 
sleriles ,  le  desir  et  la  jouissance  de  la  tranquillity  forment  toujours 
le  fond  du  sentiment  general.  On  veut  faire  ou  refaire  sa  fortune,  et 
tel  qui ,  il y  a  deux  ou  trois  ans  a  peine,  ne  songeait  a  rien  moins  qu'a 
gagner  le  monde  a  ses  doctrines,  ne  songe  plus  qu'a  gagner  de  l'ar- 
gent. 

—  M.  Troplong,  charge  de  rediger  le  rapport  sur  le  senatus-consulte, 
a  deduit  en  fort  bons  termes ,  dans  un  style  forme  et  net>  et  par  toutes 
les  considerations  qui  pouvaient  la  faire  valoir,  sa  these  que  la  France 
«st  un  pays  monarchique.  Elle  est  assortment  un  pays  de  cow,  et 
^expression  franchise  :  faire  sa  oour  est  caracteristique.  Non-seute- 
tneat  le  prince ,  mais  ebaoun ,  dans  tous  les  etages  de  la  societe,  y  a 
la  sienoe;  qukonque  le  pent,  a  son  cercle,  grand  ou  petit,  eetebre 
ou  obscur,  dont  il  est  le  roi  et  on  1'on  est  en  adoration  devant  Int. 
Toutes  ces  cours  particotieres  trouvent  dans  la  graade,  dans  ce  qu'on 
appeHe  preprement  la  cour,  leur  couronnement  natnrel.  L'Empire  lie 
pent  manquer  d'en  avoir  une,  et  on  s'en  occupe  deja.  Y  vem-t-en 
reparattre  que1ques*unes  des  habitudes  andennes?  Celle  d'y  attr*p*r 
au  passage  quelqae  lopin  gros  ou  petit  de  I'argent  du  prince  oe  de 
TEtat,  s'est  perp&uee  sous  tous  les  regimes,  sous  les  deux  republi- 
shes comme  sous  les  rois  et  sous  le  premier  Napoleon.  Le  second  en 
salt  deja  quelqoe  chose ,  et  ne  feint  point  d'ignorer  qu'il  le  sait.  « Us 
sont  tous  les  memes! »  doit-il  avoir  dit  d'un  de  ses  adjudans  qui,  en 
aehetant  un  cheval  dont  le  prince  avait  envie ,  avait  manque  le  mar- 
cb6  en  toulant  faire  mettre  par  le  vendeur,  sur  la  quittance ,  six  mille 
francs  an  lieu  de  cinq  mille,  le  prix  reel.  Dernierement ,  le  meme  of- 
fieier  se  serait  attire  un  assez  drdle  de  surnora  par  une  manceuve  ana- 
logue. Quand  le  President  le  cbargeait  d'envoyer  une  gratification  de 
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dix  louis  en  son  nom ,  it  en  retenait  la  moitie  poor  lui :  on  ne  I'appeUe 
plus  des  lors  que  le  chevalier  de Saint- Louts  (cinq  loufs). 

—  Voici  mainlenant  one  imagination  d'un  tout  autre  genre,  mais 
qui ,  sous  son  air  cabalistique,  sent  bien  aussi  son  grain  de  cour  etde 
flatterie.  Supposez,  et  la  supposition  n'a  rien  d'absurde,  quele  chiftre 
des  suffrages  afuVmatifs  dans  le  vote  pour  l'empire  soit  de  7,119,796, 
et  celui  des  suffrages  negatifs,  1119;  metlez  ces  deux  nombres  Tun  k 
la  suite  de  1'autre,  en  les  separant  seulement,  mais  sans  intervalle 
trop  sensible ,  par  un  trait  perpendiculaire  appuye  contre  le  chiffre  6 
qui  termine  le  premier  des  deux  nombres;  formez  bien  les  cbiffres,  les 
deux  7  un  peu  carrement,  et  surtout  alignez-les  tous,  ceux  des  deux 
nombres,  sur  le  meme  niveau ,  de  facon  a  ce  que  la  tele  ou  le  bee  de 
Tun  et  la  queue  de  1'autre  ne  depassent  ses  voisins  ni  en  haul  ni  en 
bas ,  sauf  le  trait  perpendiculaire  qui  separe  les  suffrages  pour  et  les 
suffrages  contre;  tout  cela  esl-il  fait  et  bien  fait?  retournez  mainlenant 
votre  papier,  presenlez-le  a  la  lumiere  d'une  lampe,  d'une  bougie,  ou 
a  la  simple  lumiere  du  jour;  et  vous  avez  le  mot  du  nombre  mysle- 
rieux ,  le  mot  de  la  destinee ,  le  mot :  empereur. 

—  La  situation  faite  &  la  Belgique  par  sa  puissante  voisine,  est  la 
question  exterieure  qui  preoccuperait  le  plus,  si  Pen  se  preoccupait  de 
quelque  chose.  On  se  rappelle  l'avenlure  du  Constitutionnel  et  de 
M.  Granier  de  Cassagnac,  coupables  d'avoir  revele  inconsiderement 
qu'on  allait  proceder  avec  la  Belgique  par  une  guerre  de  tarifs.  M.  Ve- 
ron ,  frappe  coup  sur  coup  de  deux  avertissemens ,  dut  dementir  son 
collaborateur,  dont  on  n'a  plus  entendu  parler  depuis,  et  lui  termer  la 
porte  de  son  journal.  La  Belgique  n'en  a  pas  moins  eu  ses  tarifs,  qui 
opposent  des  droits  enormes  k  {'introduction  en  Prance  de  plusieurs 
de  ses  produits ,  genent  son  commerce ,  ont  activement  concouru  4  ta 
jeter  dans  une  crise  ministerielle ,  et  font  les  affaires  du  parti  catnoli- 
qtie  aux  depends  du  parti  liberal.  Or,  les  Beiges  se  soucient  mediocre- 
roent,  comme  on  sait,  de  principes  politiques  et  de  point  d'hon- 
neor  national;  leor  industrie  leur  tient  beaucoup  plus  au  co3ur,  et  va 
pour  eux  en  premiere  ligne.  Leur  roi,  d'autre  part,  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  leur  laisser  voir  qu'il  ne  tenait  point  a  eux  s'ils  ne  tenaient 
point  k  lui ,  leur  donnant  fort  clairement  k  entendre ,  en  1S&8,  quite 
ne  prissent  point  la  peine  de  le  chasser,  mais  qu'ils  lui  declarassent 
seulement  s'ils  ne  le  voulaient  plus ,  et  qu'alors  il  ne  se  le  laisserait 
pas  dire  deux  fois.  Avec  un  prince  et  une  nation  de  ce  caractere,  que 
sait-on  ce  qui  peut  arriver?  Un  voyageur  qui  vient  de  Belgique ,  pre- 
tend qu'il  y  circule  et  qu'on  y  signe  meme  des  petitions  poor  deman- 
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der  Tannexioft  a  La  France ,  afind'en  finir  avec  les  tarifs.  Louis-Napo- 
leon voudrait-il  et  pourrait<4i  refuser  1'anaexion,  si  eUe  lui  etatt 
demandee,  et  qu'en  diraient  les  Puissances  au  printemps? 

—  Une  question  d'un  autre  ordre ,  de  Pordre  moral,  mais  qui  pour- 
rait  bien,  quoi  qu'on  pense,  amener  un  jour  de  graves  eveneinens,  la 
question  religieuse ,  cette  question ,  disons  -  nous ,  surnage  toujours, 
comme  un  flot  noir,  sur  Fonde  riante ,  et  y  va  de  plus  en  plus  grossis- 
sant  et  s'eiendant. 

La  Haute-Eglise ,  en  Angleterre,  demande  un  synode,  pour  ne  plus 
laisser  la  decision  des  points  dogmatiques  a  un  conseil  de  la'iqiies  qui 
peut  etre  compose  d'incredules  ou  d'indifferens.  C'est  attaquer  la  su- 
prematie  ecclestaslique  de  la  royaute  et  saper  le  systeme  entier  de 
Feglise  anglicane  par  la  base. 

Le  catholicisrae ,  de  son  cote ,  continue  ses  progres  et  ses  agres- 
sions dans  ce  pays  et  sur  le  continent,  en  Allemagne  comme  a  Geneve, 
ou  il  commence  a  se  rire  de  la  Rome  protestante.  En  Prance,  il  de- 
vient  de  plus  en  plus  exigeant  et  menacant.  Quelques-uns  des  predi- 
cateurs  protestans  de  Paris  en  ont  deja  laisse  percer  quelque  chose 
dans  leurs  sermons,  surtout  a-propos  des  discours  tenus  au  President 
pendant  son  voyage  et  de  la  nouvelle  organisation  de  FEglise  protes- 
tante en  France.  Us  jettent  le  cri  d'alarme ;  mais  le  gros  de  leur  pu- 
blic, qui  n'aime  pas  que  les  pasteurs  toucbent  en  cbaire  a  la  politique, 
s'est  montre  plus  dispose  a  blamer  qu'a  repondre  et  a  applaudir. 

Le  catholicisme ,  au  surplus ,  est  loin  de  montrer  en  realite  r unite 
et  rharmonie  dont  il  se  vante  :  il  a  aussi  ses  partis ,  ses  variations  et 
ses  sectes ;  Feveque  Gregoire  en  comptait  pres  d'une  centaine ,  ce 
nous  semble.  Le  catholicisme  n'offre  pas  moins  que  son  rival  des  si- 
gnes  de  decadence ;  sa  recrudescence  actuelle  nous  fait  Feffet  de  cette 
derniere  coloration  que  reprennent  subitement  les  cimes  neigeuses  de 
nos  AlpeSf  quand  le  soleil  va  les  quitter  tout-a-fait.  Toutes  les  eglises 
du  passe  s'en  vont  ainsi  en  poussiere ,  pour  laisser  passage,  esperons- 
le,  a  une  realisation  sociale  du  christianisme  plus  profonde,  plus  large 
et  plus  epuree.  Si,  comme  eglise,  le  protestantisme  se  meurt,  le  ca- 
tholicisme tout  entier,  malgre  son  retour  apparent ,  est  bien  mort 
dans  les  masses  et  dans  l'esprit  du  siecle.  Ses  croyans  reflechis  ne 
sont  plus  que  des  antiquaires,  amoureux  de  ses  formes  et  de  son 
systeme ,  comme  on  Fetait  du  gothique  iL  y  a  vingt  ans. 

M.  de  Montalembert  est  un  des  types  de  ces  catholiques  de  notre 
age.  Cela  ne  Fa  pas  empeche ,  dans  son  recent  ouvrage  des  Interits 
catholiques  au  dix-neuvieme  sikcle,  de  se  retourner  fort  vivement 
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conlre  un  de  ses  anciens  acolytes,  coatre  M-  Louis  veuillot  dei'Unt- 
verSi  et  de  lui  dire  tres  vertement  son  fait.  Oat  a  lui  qn'il  en  rent, 
comme  M.  Veuillot  prend  la  peine  de  le  reeonaaHre  lut-meme ,  dans 
les  passages  adresses  a  <  certains  ecrivains  retigieux,»  que  M.  de~ 
Montalembert  appelle  les  «Pindares  de  l'autocratie, » les  «panegy- 
ristes  de  Tabsolatisme ,  *  les  « avocats  de  la  drctature  a  perpeltrfte. » 
« Quel  honnfcte  homme, »  s'forie-t-il  aHleurs,  en  parlant  da  regime 
parlementaire ,  qu'il  defend  comme  on  defend  ses  foyers  et  ses  dfeox, 
«  quel  honnete  homme,  quel  homme  de  coeur,  eftt-il  les  plus  legitimes 
» griefs  contre  ce  regime,  pourrait  etre  tent6  d'aller  grossir  le  flot  de 
»  ses  detracleurs  actuels!  car,  ajoutc-t-il  x  de  quoi  se  compose  ce  flot? 
»  N'y  voit-on  pas,  avec  les  courJisans  habituels  de  la  victoire,  touies 
»les  ambitions  inassouvies,  totites  les  mediocrity  avides,  tons  les 
»  cwenturiers  de  plume  qui,  sons  aucun  des  poavoirs  quHis  out  aervis, 

»  n'ont  pu  gravir  jusqa'a  l'estime  publiqae?  »  

Que  M.  Veuillot  ait  bondi  en  se  sentant  ainsi  percer  an  vif ,  on  le 
concoit  sans  peine ;  mais ,  a  son  tour ,  il  n'en  a  pas  raoins  peint  M.  de 
Montalembert  en  homme  qui  doit  bien  le  connaltre.  On  n'est  jamais 
mieux  trahi  que  par  les  siens.  Apres  le  profil  du  disciple ,  trac£  par  la 
main  du  maltre,  voyons  comment  ;celui-la  a  rendu  la  pareilleace- 
lui-ci : 

•  D'une  part,  ditM.  Veuillot  du  nouvel  ouvrage  de  celui  qu'il  ne 
savait  autrefois  comment  assez  admirer,  d'une  part,  c'est  une  pensee 
qui  s'egare  jusqa'a  la  chimere;  de  I'autre,  c'est  une  passion  qui  s'e- 

chappe  jusqu'a  injustice  En  pareille  matiere  on  redoute  d'etre 

cru  sur  parole,  on  prend  des  precautions  contre  soi-meme.  Moins  que 
d'autres ,  M.  de  Montalembert  devrait  negliger  ces  salutaires  enlraves. 
Elles  6teraient  a  son  style  un  pen  de  sa  verdeur  et  de  sa  pointe;  mais 
elles  le  fortifieraient  contre  cette  tentalion,  tres  f&cbeuse  pour  un 
homme  politique ,  qui  le  presse  trop  souvent  d'un  etrange  besoin  de 

blesser  tout  1c  monde  et  de  rompre  avec  ses  meilleurs  amis  1)  y  a 

de  son  cdte  un  voile  de  depit ,  du  n6tre  peut-6tre  une  illusion  d'es- 
perance  qui  nous  empeche  d'envisager  les  memes  choses  sous  le  m£- 
me  aspect. 

»  Faut-il  achever  noire  pensee %et  reveler  a  M.  de  Montalembert  un 
secret  qu'il  ignore  peut-etre  ?  II  s'ennuie.  De  la  ses  aspirations  vers 
la  tribune  absente  et  son  courroux  contre  ceux  qui ,  moins  deranges 
dans  leurs  habitudes ,  ne  sont  point  contraries  du  raeme  malaise. » 

 « Qu'un  maltre  de  la  parole  sente  en  lui  quelque  faible  pour  le 

gouvernement  de  la  parole,  rien  de  plus  naturel,  surtout  quand  les 
joies  desirees  du  silence  et  du  repos ,  menacant  de  se  prolonger,  se 
changent  en  fatigue.  Qui  peut  souffrir  beaucoup  de  n'entendre  plus 
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M.  Bupio ,  M.  Barrot  ou  meme  M.  Thiers  ?  mais  surtoot,  grand  Dieu  t 
quelle  id6e  saine  en  est  blessee!  ces  hommes,  et  d'autres  encore,  qui 
fureatle  impedes  puissances  parlettientaires ,  et  entre  lesquels  M.  de 
Maatalembert  n'est  apparu  que  comme  un  accident  heureux ,  quelles 
catastrophes  n'ont  pas  ete  n^cessaires  pour  faire  luire  a  leurs  yeux  un 
fugitif  Eclair  de  bon  sens !  quels  orages  et  quels  coups  de  foudre  pour 
les  jeter  un  moment  a  genoux  devant  la  verite ,  et  cqnime,  des  que  le 
ciel  s'est  eclairci ,  tous  ces  convertis  du  tonnerre  ont  montre  qu'ils 

n'avaient  fait  que  le  voeu  de  Panurge  !  Que  M.  de  Montalem 

bert,  poursuit  M.  Veuillot,  commence  lui-m£me  par  ne  pas  les  de- 
crier  (les  catholiques  de  VUnivers)  violemment  et  injuslement  com  me 
fl  le  fait ,  les  accusant  ^inconsequence ,  de  palinodies ,  de  bassesse , 
lorsqulls  ifont  d'autre  tort  que  de  ne  point  partager  sa  mauvaise 
humewr.....  Nous  aarions  votilu  pour  lui  une  prudence  3gale  a  son 
courage,  une  moderation  aussi  puissaute  que  son  ardeur,  une  abne- 
gation aussi  haute  que  ses  pens^es.  » 

Ainsi  les  catholiques,  non  plus,  ne  se  traitent  pas  entre  eux  avec  une 
bien  vive  tendresse.  Dans  un  autre  genre,  deux  ev&jues  viennent  de 
se  jouer  un  assez  bon  tour.  II  s'agit  du  miracle  de  la  Salette,  qui  a  fait 
pas  mal  de  bruit  dans  les  journaux  catholiques  et  autres  depuis  tantdt 
deux  ans.  La  Salette  est  une  montagne  sur  laquelle  de  jeunes  enfans, 
trompes  peut-£tre  par  un  de  ces  mirages  singuliers  que  Ton  rencontre 
parfois  dans  les  Alpes,  crurent  voir  la  sainte  Vierge  leur  apparaltre  et 
leur  parler.  Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  tres  d'accord  dans  leurs  recits 
et  leurs  explications,  et  que  leur  pere,  dit-on,  eut  paru  dispose  a  ex- 
ploiter venalement  la  chose,  elle  prit  bientdt  les  couleurs  d'un  miracle. 
Le  Cardinal  de  Bonald,  archeveque  de  Lyon  et  primat  des  Gaules,  fit 
examiner  le  cas;  apres  ample  investigation,  il  prononca  que  le  miracle 
n'&ait  nullement  ave>e\  On  croyait  le  proces  terminc ;  mais  voici  que 
l'£v£que  de  Grenoble ,  ayant  recommence*  les  informations ,  vlent  de 
decider  en  faveur  du  miracle.  La  Salette  se  trouve,  a  ce  qu'il  paratt. 
dans  son  diocese,  et  il  desire  aussi  avoir  un  peierinage  fr£quente;  Lyon 
a  deja  le  sien,  tres-celebre,  celui  de  Notre-Dame-de-Fourvieres,  et  les 
malins  veulent  que  Tarcheveque  de  cetle  ville  y  ait  un  peu  trop  songe, 
en  se  montrant  si  difficile  sur  le  miracle  de  la  Salette,  qui,  n£anmoins, 
a  triomphe. 

En  attendant  de  se  raettre  d'accord  entre  eux ,  les  catholiques  ne 
laissent  pas  de  pers£cuter  les  pro  testa  nts  ou  Us  le  peuvent.  Le  proces 
des  epoux  Madia? ,  de  Florence ,  leur  condamnation  aux  galeres  pour 
avoir  lu  la  Bible  ont  emu  tous  les  coeurs  qui  conservent  encore  quel- 
que  notion  de  justice  et  d'humanite*  en  de  telles  matieres.  VVnivers 
nMgnorait  pas  ce  bet  exploit  de  son  parti  en  Italie ;  mais  il  se  contentait 
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<Ty  applaudir  secreleweet,  sans  en  soufifler  mot*  Cette  odieiw©  afiaire 
ayant  eu  un  retentissement  ettropeen ,  par  I'envoi  surtout  de  depula- 
Mods  de  Unties  tes  eglises  pro  testacies  srapres  du  grand -due  de  Tos- 
cane ,  le  journal  ultramontain  a  bien  He  force  de  parter.  II  s'est  tire 
de  ce  maurais  pas  avec  son  andace  babftuelle.  On  savait  depuis  long- 
teolps  que  1e  protestantisme  fait  a  regard  du  catholicisme  un  metier 
de  dupe ,  en  le  mettant  cbez  lui  au  benefice  de  son  principe  de  la  li- 
berie* de  conscience  sans  obtenir  rien  de  pareil  en  retour ;  mais  jamais 
cetle  inegalite"  de  droit  n'avait  6te"  exprimee  avec  autanl  de  cyoisme 
que  dans  YUnivers.  L'Eglise  romaine,  dtt-il  en  substance,  etant  seule 
en  possession  de  la  verile,  elle  ne  peut  pas  permettre  che*  elle  la  li- 
berty d'examen,  dont,  en  revanche*  elle  profile  cbez  ks  atftres,  pane 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ne  pas  I'avoir*  n'etani  pas  coalme  cHe  dans  te 
vrai.  II  nous  semblait,  au  rebours*  que  e'est  pt erisement  a  la  verHede 
ne  pas  craindre  la  discussion  et  la  lumiere. 

On  voit  ou  le  catholicisme  voudrait  nous  rainener  sMI  redevenait  ja- 
mais le  plus  fort,  et  combien  une  telle  doctrine  et  un  tel  esprit  peuvent 
ameuter  de  passions  et  de  tem petes.  C'est  ce  que  releve  fort  bien  un 
des  principaux  redacteurs  du  Journal  des  Dibats,  M.  John  Lemoione, 
dans  Particle  que  nous  allons  citer : 

«  VUnivers  religieux,  dit-il,  exprimait  bier  Tespoir  que  la  depu- 
tation pro  testa  nte  envoy6e  aupres  du  grand-due  de  Toscane  serait 
accueillie  comme  elle  meritait  de  l'Gtre,  et  nous  n'avons  naturellemeot 
pas  besoin  d'exptiquer  quel  genre  de  reception  elle  meritait  aux  yeui 
de  YUntoers*  11  est  done  tout  simple  que  ce  journal  f&icite  aujounPhoi 
le  grand-due  de  la  fermele  avec  laquelle  H  a  refuse  d'entendre  ces 
strangers  qui  venaient  faire  un  indiscret  appel  a  sa  clemence. 

»  VUnivers,  a  cette  occasion,  fait  observer  que  c'est  une  grande 
erreur  de  croire  que  les  protestans  aient  en  Toscane  les  memes  droits 
que  les  catholiques  en  Angleterre  et  dans  les  pays  protestans.  L'aveu 
a  certainement  le  nierile  d'etre  depouille  d'artifice;  mais  nous  ne 
voyons  pas  trop  en  quoi  il  peut  servir  la  cause  que  defend  YUnivers. 
II  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que  lorsque  les  catholiques 
demandent  la  liberty,  ils  ne  la  demandent  que  pour  eux ,  et  que  des 
qu'ils  auront  quelque  part  la  majorite,  ils  s'empresseront  d  en  user 
pour  supprimer  les  minorites.  Nous  savons  bien  qui!  y  en  a  qui  ne 
reculent  pas  du  tout  devant  cette  consequence,  mais  peut-etre  n'est-il 
pas  adroit  de  le  dire  si  haut  et  si  tdt.  Ne  fut-ce  que  par  lactique,  YUni- 
vers  ferait  peut-etre  raieux  d'attendre.  Si  demain,  par  exemple,  il  pre- 
naii  au  gouvernemeut  anglais,  fort  du  sentiment  populaire,  Pidee  de 
proposer  le  relablissement  des  anciennes  lois  de  proscription  eontre 
les  he>etiques,  e'est-a-dire  contre  les  catholiques  ,  que  pourrait  dire 
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)'€/ntom,  et  que  poui'rions-notfs  dire  noas-metnes  ?  Le  gouvernement 
anglais  rtipondrait  qo'il  d6fe»d  la  religion  de  1'Etat,  que  par  consequent 
il  defend  la  soeiete  et  les  lois  civiles,  el  qurtl  ne  fait  absolument  qoe  ee 
que  ferait  le  flouveroement  de  YUnivers  s'il  6tait  le  plus  fort.  Nous 
savons  bien  que  VUnivm  ne  serait  pas  embarrasse  pour  si  pen,  et 
qu'il  se  bornerait  a  dire  :  « Nous,  c'est  autre  cbose. »  Mais  enfio  tout 
le  monde  n'a  pas  les  memes  ressources  d'esprit,  et  nous  avouons  que 
si  dans  ce  moment  le  gouvernement  anglais  fermait  les  cbapelles  ca- 
tholiques,  nous  serions  assez  gen^s  dans  nos  argumens  par  ('indiscre- 
tion de  notre  confrere. 

»  Nous  engageons  done  YUnivers,  dans  l'intergt  meme  de  ses  prin- 
cfpes,  a  ne  pas  monirer  prematurement  le  bout  de  l'oreille.  Et  prSci- 
$6ment,  tfest  aojourd'bui  le  b*  novembre,  Panniversaire  de  la  conspi- 
ration dies  Poudres,  el  la  jour  ou  les  Anglais  brulefrt  dans  les  rues  le 
mannequin  de  Guy  Fawkes.  Que  voulefc-vous  que  nous  disions?  Et 
YUnivers,  lui  qui  a  ex  prime  d'une  waniere  si  toucbante  le  regret  qu'on 
n'eui  pa>  Mile  Luther ,  que,  pourra-t-il  dire  aux  Anglais?  lis  repon- 
dront :  « Au  rooins  nous  oe  brulons  que  les  mannequins ! »  AUons, 
Messieurs,  un  peu  de  patience. » 

—  La  lft(£rature  proprement  dite ,  tres  sterile  d'ailleurs,  ne  produit 
presqne  rien  qui  vaille  la  peine  d'etre  cite.  Elle  a  sa  part  de  1'indiffe- 
rence  generate ,  mais  il  y  a  la  aussi  de  sa  faute  :  les  genres ,  les  ecoles 
et  les  hommes  sont  uses.  Un  fait  qui  donnera  la  mesure  de  cette  de- 
cadence litleraire,  c'est  que  M.  Villemain  ayaqt  pris  sa  retraite,  et 
M.  Sainle-Beuve  ayant  refuse  d'etre  nomine ,  le  ministre  de  Instruc- 
tion, publique,  M.  Fortoul,  n'a  trouve  personne  dans  la  generation 
presente  a  qui  proposer  la  succession  de  M.  Villemain ,  et  sera  force , 
dit-on ,  de  se  rabattre  sur  des  homines  plus  ages. 

Sauf  de  raxes  articles  de  loin  en  loin ,  les  joumaux  quotidiens  sont 
d'un  vide  el  d'un  ennui  a  ne  pouvoir  plus  y  tenir  bien  long-temps.  La 
politique  leur  est  inter  dite,  mats  que  n'imitent-ils  les  joumaux  anglais 
et  allemands,  qui  ne  se  contentent  pas  de  cette  unique  pature  pour  leurs 
lecteurs  !  Est-il  possible  qu'ils  sacbent  si  peu  se  renouveler  et  se  re- 
tourper !  Mais  voila .  Us  ont  vecu  de  routine,  et  la  routine  Les  tue.  Le 
Journal  des  Debats  lui-meme  est  malade  de  la  meme  torpeur.  11  a  le 
courage  d'envoyer  a  ses  abonnes  une  feuille  a-peu-pres  quotidienner 
ment  nulle,  et  de  leur  demander  pour  ce  tas  de  papier  inutile  quatft*- 
vingjs  francs  par  an :  pour  les  nouvelles  d'AUemagne,  il  se  6ert*  eomme 
ses  confreres,  d'une  traduction  en  fabrique  des  ouvragea  aUemands , 
traduction  qui  fourmilie  de  fautes  de  sens  et  d'absurdites ;  enfin4 
comme  eu*,  ces  honteuses  reclames  a  trois  francs  la  ltgne ,  qu'il  s'e- 
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tait  faitd'abord  un  point  d'hocineur  de  refuser,  il.les.per90it.de  fort 
bonne  grace  a-present.  Mais,  poor  kii  aussj,  tout  cela  commence  a 
s'user.  A  sup  poser  qu'il  traverse  saia^t  sauf  le  aouveau  defile  par  011 
devront  passer  les  journaux  avec  PEmptre ,  il  lui  faudra  neanmotra 
remonter  sa  machine  ou  tomber. 

Deux  de  ses  confreres ,  le  Steele  et  la  Presse  viennent  de  s'abattre , 
comme  sur  une  proie,  sur  le  roman  de  mistriss  Harriett  Beecher 
Stove,  la  Case  de  Voncle  Tom  (Uncle  Tom's  Gabin),  qui  en  Ame~ 
riqae  et  en  Angleterre  fait  fureur.  Dans  ce  dernier  pays,  nous  dit  une 
personne  qui  en  arrive ,  on  le  trouve  partout,  dans  toutes  les  families. 
C'est  un  tableau,  fortement  colore,  de  Pesclavage  aux  Etats-Unis. 
Reussira-t-il  au  meme  point  en  France  ?  cela  peut  etre  douteux :  on 
s'y  occupe  peu  des  negres ,  et  on  y  taxe  tout  sentiment  religieux  de 
puritanisme.  Mais ,  a  ce  propos ,  nous  voudrions  bien  savoir  ce  que 
pense  de  ce  roman  notre  ami  Leo  Lesquereux  ('). 

Le  fameux  pamphlet  de  Victor  .Hugo  qu'il  est  presque  defendu  de 
nommer,  est  fort  lu  a  Paris ,  ou  Ton  en  a  introduit  et  meme ,  dit-on , 
im prime  clandestinement  une  multitude  d'exeraplaires.  On  Pa  tantot 
en  volume,  tantdt  feuille  par  feuille,  et  il  se  colporte  ainsi  sousle 
manteau.  Certains  chapitres,  celui  entre  autres  sur  la  conscience,  sont 
tres  admires ;  mais  on  trouve  generalement  dans  ce  livre  des  longueurs 
et  du  mauvais  gout,  outre  ce  que  les  diverses  opinions  lui  reprochent 
de  maladroit  et  d'exagere. 

—  Deux  personnages  celebres  ont  encore  disparu  de  la  scene  du 
monde  pendant  ce  mois ,  PAmericain  Daniel  Webster  et  Pltalien  Gio- 
berti.  Tons  deux  appartenaient  a  la  democratic,  quoique  a  des  titres 
different,  et  c'est  une  double  perte  pour  elle.  Daniel  Webster,  grand 
magistral  et  grand  orateur,  le  dernier'  grand  chef  du  parti  wigh  ou 
modere  aux  Etats-Unis ,  y  avait  puissamment  concouru  a  retenir  la 
fougue  de  la  democratie ,  main  tenant  livree  a  efle-meme  et  a  ses  pro- 
pres  hasards.  Gioberti,  philosophe,  publiciste  ethomme  d'etat,  apres 
avoir  conquis  la  renommee  par  ses  ecrits,  et  occupe  un  poste  eminent 
comme  uomme  politique,  a  termine  sa  carriere  dans  Pexil.  II  estmort 
a  Paris,  seul  et  sans  temoin,  d'une  attaque  d'apoplexie.  L'autorite 
avail  defendu  tout  discours  sur  sa  tombe,  toute  allusion  et  demonstra- 
tion politiques  ;  mais  quand  le  corps  etait  a  Peglise ,  au  moment  ou , 
suivant  Pusage  eatholique ,  chaeun  des  assistans  s'approcha  du  cer- 
cueil  pour  y  jeter  en  silence  quelques  gouttes  d'eau  benite,  Pun  d'eux, 

(4)  Voir ,  dans  notre  derniere  livraison  ,  la  lettre  de  M*  Leo  Lesqaereux 
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M.  Pons  de  l'Herault ,  vieillard  de  99  ans ,  s'autorisant  de  sort  grand 
age  et  profitant  de  )a  surprise  generate  qui  ne  permit  pas  de  lui  inter- 
dire  la  parole ,  prononca  a  llmproviste  une  petite  oraison  funebre , 
dont  on  nous  a  rapporte"  la  premiere  et  la  derniere  phrase ,  les  plus 
caracteristiques.  II  coinmenca  ainsi :  « Illustre  Gioberti ,  permets  au 
»  doyen  des  republicans  de  France  de  te  dire  un  dernier  adieu ! »  et 
il  tormina  a-peu-pres  par  ces  mots :  «  De  la  place  que  tu  dois  avoir 
» dans  te  del ,  prie  pour  mon  pays  ! » 

Pauvre  repubtique  !  Ello  ne  s'est  pourtant  pas  perdue  toute  seule, 
et  n'a  que  Irop  le  droit  d'en  accuser  la  folie  ou  I'impuissance  de  ses 
enfans- 


—  La  Society  des  arts  de  Geneve  vient  d'avoir  une  exposition  tres- 
remarquable.  Les  ouvrages  exposes  etaient  dus  aux  pinceaux  de  deux 
artistes  seuleraewt,  MM.  Grosclaude,  pere  et  ils.  Gette  exposition  con- 
sistait  presque  exclusivement  en  portraits.  On  sait  quel  degre  de 
superiority  a  atteint  des-longtemps ,  dans  ce  genre  difficile,  M.  Gros- 
claude ,  pere.  Nul  ne  sait  mieux  que  lui  concilier  la  parfaite  ressem- 
blance  avec  la  gr&ce  naturelle  des  attitudes  el  la  verite  de  Pexpres- 
sion.  Rien  de  briklant,  de  suave  et  de  magique,  comuie  son  coloris. 
Nous  avons  deja  eu  occasion  de  dire  notre  avis  sur  cet  artiste  dans 
cette  Revue  meme,  au  sujet  du  portrait  remarquable  de  M.  Bovy  -Lis- 
berg.  Des-lors,  M.  Grosclaude  a  ajoute  a  cette  belle  toile  d'autres  por- 
traits a  Tbuile  qui  ne  lui  cedent  en  rien.  Nous  venons  de  voir  exposes 
a  la  SociM  des  arts  ceux  de  mesdames  Plantamour-Prevost  et  Pic- 
tet-Pr6vost ,  et  de  plus  deux  ravissantes  eludes  d'enfant  comme 
M.  Grosclaude  seul  sait  les  peindre. 

Dans  une  autre  salle  etaient  places  les  portraits  au  pastel  qui ,  dans 
leur  maniere,  ne  le  c£daient  en  rien  a  ceux  a  l'huile.  M.  Grosclaude, 
fils ,  partage  ici  tous  les  suffrages  que  son  pere  est  des-long-temps 
habitue  a  recueillir.  Ce  jeune  artiste  s'est  fait  une  belle  place  parmi 
les  peintres  au  pastel  par  les  portraits  grands  comme  nature  de 
M.  Wyckam  et  de  MUe  Wyckam.  Le  premier  a  toutes  les  qualites  so- 
ndes et  arretees  qui  constituent  un  beau  portrait  d'homme.  Le  second 
est  un  modele  de  fraicheur  et  d'elegante  simplicity. 


Paris,  ce  lb  novembre  1852. 


SUISSE. 


Geneve,  ler  novembre. 
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M.  Grosclaude,  pere,  a  peini  dans  les  memos  proportions  ATf* 
kara ,  qui  complete  adoiirablement  cette  collection  de  famille.  i 

Enfin ,  pour  deux  autres  portraits ,  ceux  de  M0*  Debrit-Ferrieri 
de  M.  le  colonel  Bontems,  le  tableau  du  pere  et  celui  dufilssew 
reunis  et  ont  rivalise  d'efforts  et  de  talens.  Le  succes  a  bien  couroni 
cette  noble  et  touchante  Emulation  du  pere  et  du  Bis ,  car  rien  n  J 
mieux  reussi ,  plus  saisis&ant  de  ressemblance ,  plus  harmonieoiM 
tons  et  de  couleur,  que  ces  deux  beaux  portraits.  1 

MM.  Grosclaude  viennent  de  quitter  Geneve  pour  retoumer  iPn 
ou  ils  ont  plusieurs  ouvrages  commences  pour  Pexposition  de  iflfl 
Au  printemps  procbain,  ils  viendroat  en  Suisse  el  feroiH  a  Hewtoil 
(leur  pays  d'origine),  a  Geneve,  Lausanne  et  Berne,  une  exposm 
particuliere  de  tous  leurs  ouvrages.  I 

JH.  Grosclaude,  pere,  travaille  a  un  tableau  dont  le  sujet  esleJ 
prunte  aux  Confessions  de  Jean-Jacques  Rousseau  et  qui  comported] 
grand  nombre  de  personnages.  C'est  une  belle  composition  dansk] 
genre.de  Watteau. 


L'autre  jour,  mon  tailleur  m'essayant  un  habit,  % 

Tournait  autour  de  ma  personne, 
S'ecartant,  s'approchant  d'un  mouvement  subit, 

Et  s'extasiant  a  credit 

Sur  Pair  distingu6  qu'il  me  donne. 
Comme  il  vous  sied !  tout  est  a  Pavenant, 
La  coupe,  la  couleur;  chacune  a  sa  maniere 

Anime  le  teint  par  devant, 

Cambre  la  taille  par  derriere. 
C'est  la  ce  qui  s'appelle  un  ouvrage  acheve, 
Et  c'est  Pliabit  parfait  tel  que  je  l'ai  reve. 
Dans  notre  art  meconnu  que  d'art  et  que  de  choses, 
Qui  pour  d'autres  que  nous  ne  sont  que  lettres  closes  !  — 

Mon  cher,  lui  dis-je  alors,  d'un  ton  demi  railleur, 
Voire  art  est  le  premier  sans  doute,  et  le  meilleur 


POfiSlE. 
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Pour  qui  veut  se  vttir,  et  la  chose  est  noteire? 
Mais  eroyez-mai ,  le  fcien  qii'on  en  dira 
Pour  le  commun  se  r£glera 
Sur  les  articles  dti  m^moire.  — 

Le  gtorieux  tailleur  comprit 
Qa'en  faisant  ainsi  de  f esprit 
II  avait  cliassg  sur  mes  terres. 
II  raordit  sa  levre  et  sortit.  — 

Moi ,  riant  de  son  art  et  de  tous  ses  mysteres, 

Je  me  disais :  en  verity 
Est-il  rien  d'aussi  sot  que  dame  vanite 

Ecrite  en  si  gros  caracteres? 
Quand  one  voix  interne  ainsi  me  repondjt : 
Ten  sais  une,  il  est  vrai ,  moins  sotte  en  son  debit, 
Gar  elle  est  mieux  style'e  et  d'autant  plus  tenace, 
Que  vivant  sous  le  masque,  a  dtrober  sa  trace 
Elle  met  tout  son  art ,  justement  comme  on  dit 

Qu'elle  faisait  an  temps  d'Borace. 
Lorsque  vous  vous  livrez,  cher  patron ,  au  travers 
D'aligner  tous  ces  mots  qti'on  appelle  des  vers, 
Que  faites-vous?  sinon  que  de  tourner  sans  cesse 
Autour  d'une  pens6e ,  afin  de  ltiabiller. 

Ardent  a  la  faire  briller, 

Quelle  n'est  pas  votre  allegresse, 
Si  le  vehement  sied.  Ob !  dites-vous  tout  bas, 
II  couvre  sans  caches  en  faisant  draperie ; 
Quand  I'etoffe  demande  un  peu  de  broderie 

On  ne  la  lui  refuse  pas ; 
Et  lorsque  la  peftsee  a  besoin  qu'on  Panime, 
Quelle  n'est  pas  votre  joie  a  lui  voir 

Le  justaucorps  qui  la  comprime 
Pour  la  faire  jaillir  au  gr6  de  votre  espoir 

Vers  la  region  du  sublime. 
Lors ,  dans  Penivrement  de  votre  beureux  succes, 
Me  murmurez-vous  pas  ces  mots  en  bon  fran^ais ; 
« Non ,  ceci  n'e*tait  point  line  pensee  imberbe 
»  Quit  fallal  etayer :  elle  sort  du  sujet 

»  En  s'appuyant  du  premier  jet 

»  Sur  le  substantif  et  le  verbe. 
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»  Le  simple  dans  le  fort,  c'est  le  sublime :  aussi 
»  L'a-t-on  trouve  sans  effort,  Dieu  merci !  9 

-  Quelle  eat  la  mieux  condilionnee 
De  ces  deux  vanites?  L'une  mieux  ordonnee, 
Va  comme  le  mineur  par  un  chemin  couyert; 

L'autre  marchant  a  ciel  ouvert, 

Nous  en  paratt  plus  effirenee ; 

Mais  sous  ces  appareils  divers, 
L'amour-propre,  touchant  au  but  qu'il  se  propose, 

Fait  une  seule  el  meme  chose 
Et  du  lailleur  d'habits  et  du  lailleur  de  vers. 
Tous  deux  sont  serviteurs  d'un  maitre  sans  vergogne, 
Notre  vrai  maitre  A  tous ,  qui  nous  regente ,  helas ! 

Puisqull  n'est  pas  d'homme  ici  bas 
Qui  ne  soit  un  tailleur  d'une  ou  d'autre  besogne. 


Par  la  gueule  du  four  la  flamme  courroucee 
Sort ,  comme  sortirait  la  langue  rctroussee 
D'un  leopard,  lechant  apres  quelque  festin 
Le  sang  noirAtre  dont  son  nez  est  encore  teint. 

Au  camail  enfume  pend ,  pleine  d'eau  bouillante , 
La  marmite  qu'entoure  une  flamme  brillante  ; 
Pinces ,  pelles ,  pochons ,  ecumoire  et  soufflet 
Sur  les  murs  k  cdte  sont  I k  bien  au  comptet.  ' 

Le  dressoir,  dont  souvent  on  lave  chaque  planche, 
Se  redresse  tout  fier  de  sa  vaisselle  blanche, 
Alignant  sur  trois  rangs  aux  voyantes  couleurs 
Ses  assiettes  k  coq  et  ses  grands  plats  k  fleurs. 

Un  peu  plus  bas  ce  sont  les  soupieres  ventrues, 
Puis  les  deux  seilles  d'eau  reluisantes  et  drues, 
D'ou  s'echappe  la  queue  ardente  du  bassin, 
Qui  semble  dire  aux  gens :  Buvez  done ,  e'est  tres-sain ! 

Tout  en  bas ,  aussi  noire  et  morne  qu'un  ermite, 
Sur  ses  trois  pieds  trapus  e'est  la  grosse  raarmite, 
Qui  de  son  phlegme  affreux  n'aime  a  se  rel4cher 
Que  quand  la  grosse  cloche  est  en  danse  au  clocner. 


X. 
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Plus  loin ,  le  plat  a  barfee  et  deux  chapeaux  de  paille 
Avec  un  arrosoir  pendent  a  la  muraille. 
La  saliere  en  bois  dur  est  de  Paotre  cdte, 
Ainsi  que  le  balai  dans  un  angle  reste. 

L'horloge ,  dans  sa  caisse  au  balancier  fidele, 
Serable  suivre  des  yeux  ce  qu'on  fait  autour  d'elle, 
Sans  toutefois  mot  dire ,  a  moin9  qu'a  sa  facon 
Elle  ne  cbante  1'heure  aux  gensde  la  maison. 

De  son  cdte  le  chat,  blotti  sur  la  fenetre, 
Suit  d'un  ceil  en  dessous ,  qui  semble  s'y  connaltre, 
Ges  braves  moucberons  criards ,  tout  ^tonnes 
De  sentir  aux  carreaux  s'endommager  leur  nez. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cela,  Brigitte 
Les  bras  bien  retrousses  dans  le  p&rin  s'agite, 
Tantdt  coupant  des  mains  sa  pate  avec  effort, 
Et  tantdt  la  cognant  de  plus  fort  en  plus  fort. 

Or,  malgre  la  sueur  dont  sa  face  est  baignee, 
Brigite  augure  bien ,  je  crois,  de  sa  fournee, 
Gar  la  pate  a  tres-soif ,  com  me  cela  se  doit, 
Et  se  gonfle  en  ballons  qu'elle  creve  du  doigt. 

Tout-a-coup  les  enfans  reviennent  de  l'6cole 
Avec  des  cris  de  joie  (Hourdissante  et  folle, 
Gar  dans  l'6cuelle  on  voit  deja  sur  les  plateaux 
Le  beurre  et  les  ceufs  frais  destines  aux  gateaux. 

En  vain  la  mere  prend  sa  grosse  voix  chagrine ; 
lis  sont  bient6t  converts  de  pate  et  de  farine, 
Heureux  si  meme ,  belas !  ils  ne  sont  pas  en  train 
De  sauter,  pour  mieux  voir,  les  trois  dans  le  p6trin. 

Le  four  est  cbaud ,  il  faut  en  retirer  la  braise, 
Puis  l'ecouvillonner,  pour  qu'en  cette  fournaise 
Les  pains  et  les  gateaux,  si  mous  en  s'installant , 
Ne  s'assimilent  pas  quelque  charbon  brulant. 

Sur  la  pelle ,  d'abord ,  les  bons  gateaux  s'etendent, 
Aux  applaudissemens  de  ceux  qui  les  attendent; 
Puis  c'est  le  tour  des  pains  qu'on  a  soin  de  rouler 
Dans  les  gaudes  afin  qu'ils  n'aillent  pas  coller. 

Ges  pains  ont  d'abord  l'air  d'autant  de  tetes  chauves 
Mais  bient6t  la  chaleur  les  fait  devenir  fauves, 
Et  parfois  on  dirait,  de  leurs  flancs  echauffes, 
Qu'il  s'echappe,  en  cuisant,  des  soupirs  etouff^s. 
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Mate  tea  gAAeam  s*f»4  etftit**  vile-i  quotes, relit*; 
Les  enfans  tout  joyeux ,  que  lew  furoet  attire, 
Sont  lit  battant  des  mains,  et  du  doigt  cboisissant 
Le  coin  qui  leur  pmit  le  plus  appetissant. 

Et  le  soir,  aussitot  qu'elle  entre  a  la  cuisine, 
En  entendanl  eraquer  le  pain  chaud,  la  voisiae 
En  6brecbe  une  croute ,  et  vous  dtt  d'un  air  fin : 
—  Vous  av«a  Ik  de  quoi  m  pas  atoorir  de  faint 


MEMOIRES  D  UN  ARTISAN  DE  PO&RENTRUY,  ecrits  par  toi«meme.  Pu- 
blics sous  les  auspices  de  la  Society  }urassienue  <T Emulation.  —  Porren- 
truy,  a  l'imprimerie  de  V,  Michel ,  un  volume  in-8°  de82  pages. 

Ce  petit  ecrit  est  mieux  ^u'un  livre,  c'est  unelMHane  action  :  bonne  pour 
l'auteur,  qui  a  voulu  leguer  a  sos  enfans  le  recit  de  tout  ce.  qu'il  lui  a  fallo 
de  travail)  de  sage  conduite  et  die  perseverance  pour  parvenir,  lui  ne 
dans  la  plus  profonde  misere*  a  une  honn£te  aiaaoce ;  bonne  pour  les 
editeurs  qui  ont  ainsi  ajoute  un  livre  de  plus  au  petit  nombce  de  ceux  qui 
sont  propres  a  faire  sentir  les  avantages  d'une  vie  labor ieuse  %  et  qui  pour 
cela  ont  eu  a  vaincre  les  scrupules  du  modeste  et  peu  lettre"  narrateur ;  — 
bonne  enfin  pour  le  lecteur,  qui  y  trouvera  l'exemple  salutaire  d'une 
vie  pure  et  droite,  et  surtout  celui  de  l'amour  du  travail  et  de  sea  heureux 
resultats.  On  peut  appliquer  aux  M£nioires  qui  nous  occupenjt  l'eloge  indi- 
rect adresse'  aux  Lettres  de  M""*  de  SevignS ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  ete  ecrits 
en  vue  du  public ;  il  en  est  results  une  ve>it£  d'accent  et  une  simplicity  de 
ton  qui  e>eillent  la  sympathie.  11  y  a  ici  mieux  que  Tart  correct  de  la  pe- 
riode,  que  le  cboix  habile  des  mots  et  l'heureux  d£  veloppement  de  la  phrase; 
il  y  a  l'eloquence  naturelle  d'un  pere  qui ,  vers  la  fin  de  sa  carriere ,  doone 
a  ses  enfans  des  eonseils  et  des  leeons  dieted  par  son  amour.  Enfin  le  senti- 
ment de  la  protection  divine,  celui  de  la  reconnaissance'  envers  Qieu  pour 
ses  bienfaits,  animent  l'auteur  a  chaque  page ;  quoique  catholique,  il  ne 
fait  pas  intervenir ,  comme  tant  d'aulres ,  la  soi-disant  influence  media  trice 
des  saints ,  et  rend  directemeot  hommage  a  Dieu  pour  ses  bienfaits ;  one 
seule  fois  pourtant  il  nomine  la  Vierge  Marie,  et  fait  entrevoir  qu'elle  aussi 
est  I'objet  de  sa  gratitude ;  mais  ceci  n'est  qu'une  rapide  dissonnance  qui 
ne  doit  pas  empecher  re  lecteur  protestant  d'accoeitlir  et  de  repandre  aa- 
tour  lui  un  bon  livre,  dont  la  place  est  surtout  entre  les  mains  des  ouvriers 
et  des  travailleurs. 


AVIS.  —  La  Retwe  Suisse  contfnuera  a  paraitre  &  Neuchitel 
Tannee  prochaine ,  dans  le  m£me  format  et  aux  mgmes  conditions 
d  abonnement  qu'aujourd'hui.  Elle  sera  redigee  par  les  soins  d  une 
Society  nouvelle ,  aui  fera  paraitre  un  prospectus  dajns  le  courant 
du  mois  de  Decembre. 


Max.  Buchon. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


HENRI  WOLFRATH,  EDITEL'R. 


* 


LETTRES  ECRITES  D  AM£RIQUE. 


XXVII.  (4) 

Navigation  sur  le  Tennessee.  —  Le  sourd  et  t'avengle.  — •  La  Bible,  admira- 
ble intermediaire.  Nomenclature  geographique.  —  Comment  on  fonde 
une  yille.  —  Un  bain  intern  pes tif\  —  Guntersville.  —  SupeViorite  des 
etats  du  nord  sur  ceux  du  midi  pour  Pactivit^  industrielle.  —  Les  che- 
mins  de  for.  —  Le  souvenir  des  montagnes  toujours  cher  a  un  Suisse.  — 
Diverses  chaines  de  montagnes.  —  Vegetation. 

•  T'  ■ 

Au  bord  du  Tennessee ,  j'attendais  un .  bateau  pour  remonter  la 
rfvtere  jusqu'i  Guntersville,  ou  je  pourrai  enfin  entrer  dans  les 
montagnes.  Quelle  que  soit  I'aridite  d'une  con  tree,  un  naturaliste  y 
trouve  toujours  quelque  chose  h  glaner.  Les  rivteres  du  Tennessee, 
comme  celles  de  l'Ohio,  sont  pleines  d'enormes  coquilles  bivalves. 
II  y  en  a  plusieurs  de  la  grosseur  de  la  t&e,  et  generalement  elles 
sont  fort  epaisses.  let,  sur  Fescarpement  des  rives,  et  k  une  ving- 
taine  de  pieds  au  moins  du  niveau  actuel  le  plus  £leve,  perce  un 
banc  de  deux  pieds  d'epaisseur  forme  entierement  de  ces  bivalves 
(unio)  et  d'epaisses  melaniSes.  11  n'y  a  pas  de  sable  ou  de  liraon 
interpose ,  et  ce  lit  s'&end  sur  les  deux  bords  de  la  riviere  k  cinq 
ou  six  milles  de  distance.  On  I'a  retrouve  jusqu'au  pied  des  col- 
lines,  oil  est  b&ti  Huntsville.  Ces  debris  animaux  des  terrains  d'al- 
luvion  actuels  nous  font  comprendre  la  formation  de  nos  immenses 

(*)  Voir  la  Lettre  precedente ,  livraison  d'octobre,  page  673  de  ce  vol* 
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bancs  calcaires  du  Jura,  souvent  enli&rement  composes  de  d£bris 
de  coquilles  marines.  A  Texception  des  terrains  primitifc,  dont  les 
mat&riaux  broy&  et  r&iuits  en  poudre  paraissent  avoir  form6  une 
partiedes  schistes  et  des  gr&s  des  terrains  de  transition,  ilsembte 
reellement  que  la  construction  ou  l'epaississement  de  la  cro&te  du 
globe  ait  6t£  confie  aux  animaux  et  aux  plantes.  Curieux  problem e 
a  resoudre  que  celui  de  ces  creations  commutes,  que  eeltri  de  cetie 
multiplication  des  &res  et  de  la  mature,  pour  cooperer  a  la  cons- 
truction d'un  monde.  Et  pour  cela,  quel  travail  et  quel  temps !  Que 
sont  les  anuses  d'une  existence  humaine  en  presence  de  tels  tra*- 
vaux !  Pourtant  il  y  a  une  consolation  et  un  encouragement  dans  ees 
grandes  legons  gfologiques  des  &ges  eeoutes;  car  maimenantb 
nature  semble  avoir  perdu  sa  force  materielle  ou  plut6t  s'&re  me- 
taraorphosee,  pour  transporter  les  creations  plus  haut,  vers  le 
monde  spiriftuel. 

Mais  je  n'ai  pas  le  temps  cPentamer  une  discussion  sur  cette 
grave  question.  —  Le  bateau  arrive  el  j'y  monte.  Pour  toute  com- 
pagnie,  il  y  a  lecapitaine  qui  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  4  feire 
i  diriger  la  manoeuvre,  et  dans  la  cabine  un  seul  individu.  C'est 
un  vieillard  qui  semble  presque  aveugle;  car  it  porte  unabat-joor 
el  deux  paires  de  lunettes  superposees.  Un  sourd  et  un  aveugle?  H 
etait  occupe  a  la  lueur  de  la  lampe  a  lire  peniblement  un.  tratt^  sur 
te  baptisme.  J'avais  vu  le  titre  du  livre  en  tournant  autour  de  loi 
pour  chercher  F  occasion  d'entrer  en  conversation.  La  chose  &ait 
facile,  car  le  brave  homme  avait  pos£  son  livre,  et  son  oeil  qui 
brillait  derriere  ses  lunettes  avait  (out  I  air  dedire:  Mais  commen- 
cez  done !  Pour  prendre  l'offensive,  je  le  plains  de  la  faiblesse  de 
ses  yeux  el  de  la  difficulte  qu'il  parak  avoir  a  lire  a  la  lueur  d'une 
mauvaise  lampe;  puis  j'ajoute  que  mes  oreilles  ne  valent  pas  ses 
yeux,  et  que  jesuis  sourd.  Avec  un  sourire  affeclueux,  le  bon  vieil- 
lard me  prend  la  main,  me  fait  asseoir  a  cdte  de  lui,  ouvrela 
Bible  (j'ai  dit  ailleurs  qu'il  y  a  toujours  une  Bible  sur  chaque  table 
des  bateaux  a  vapeur),  el  me  montre  ce  verset :  «  Le  Seigneur  ch4- 
lie  celui  qu'il  aime,  et  il  frappe  de  sa  verge  ceux  qu'il  reconnait 
comme  ses  enfants.»  Je  lui  parte  alors  des  difficultes  d'un  long 
voyage  pour  ceux  qui  n'ontpas  lous  leurssens,  et  surtout  pour  lui, 
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qui  ne  peut  voir.  11  roe  repond  par  la  Bible  toujours :  «Sa  parole 
est  une  lampe  a  roes  senders. »  —  Mais  quel  est  cet  homme  de 
simple  apparence,  v&u  d'un  grossier  habit  de  fermier,  etqu'est-ce 
que  cette  conversation  va  devenir?  Y  aurait-il  peut-6tre  vanite  de 
sa  part  a  me  montrer  sa  science  theologique ;  c'est  probablement 
un  pasteur  ambulant?..  Voyons!  Avec  autant  de  bardiesse  que  l'au- 
rait  fait  un  Yankee  pur  sang ,  je  lui  demande  sans  preambule  d'ou 
il  vient  et  vers  quelles  contrees  il  se  dirige.  11  laisse  alors  la  Bible, 
prend  mon  acdoise ,  et  m'ecrit  en  gros  caractferes  le  nora  du  village 
ou  il  habite  et  ou  il  va  rejoindre  sa  fomille  aprts  plusieurs  mois 
d'absence.  Nous  suivrons  le  m£me  chemin  et  passerons  les  monta- 
gnes  ensemble.  Peu  h  peu  j'apprends  de  lui  qu'il  est  simple  fer- 
mier,  qu'il  n'a  point  etudie. la  theologie,  mais  qu'il  a  appris  la  Bible 
presque  enti&reroent  par  coeur,  pour  I'expliquer  aux  enfanls  a  I'6- 
cole  du  dimanche.  Nous  avons  deux  moyens  de  nous  entendre,  et 
la  conversation  ne  tarit  pas  jusqu'a  minuit.  Tantdt  cet  excellent 
homme  m'ecrit  quelques  mots;  tantdt  il  me  repond  d  un  signe, 
mais  le  plus  souvent  il  ouvre  le  livre  divin ,  el  me  montre  du 
doigt  un  verset  qui  sert  de  reponse.  11  est  facile  de  voir  qu'il  sait 
le  livre  par  coeur :  pas  un  moment  n'est  perdu  en  recherches.  — 
Yoici  ce  que  j'ecri vais  le  lendemain  dans  mon  journal  a  l'occasion 
de  cette  rencontre :  «  On  a  nomme  la  Bible  le  Livre  des  livres ;  ('ap- 
pellation est  vraie  dans  le  sens  le  plus  etendu.  Qui  aurait  pense 
que  ce  livre  p&t  servir  d'interm^diaire  entre  deux  hommes  qui 
sans  lui  ne  pouvaient  s'entendre...  La  connaissance  generate  et 
parfaite  de  la  Bible  donnerait  une  langue  universelle.  Et  quel  Ian- 
gage  que  ces  sublimes  paroles  de  charity,  de  benediction  et  d'a- 
mour,  compare  a  celui  dont  les  hommes  se  servent  a  chaque  ins- 
tant pour  bl&mer  ou  pour  maudire.  Je  me  plaignais  a  ce  vieillard 
aveugle  des  inconvenients  et  des  dangers  de  ce  long  voyage,  de 
mon  isolement,  de  toutes  ces  petiies  miseres  auxquelles  l'homme 
prive  d'un  sens  est  expose;  il  m'a  repondu  en  me  mettant  sous  les 
yeux  les  magnifiques  paroles  du  Psaume  121 ,  que  je  croyais  lire 
pour  la  premiere  fois,  et  qui  m'ont  rendu,  pour  lout  mon  voyage, 
j'esp&re,  le  courage,  la  confiance  et  le  contentement.  » 

Yers  deux  heures  du  matin  le  bateau  s'arr£tait  pour  nous  d£~ 
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harquer  k  Guntersville.  Ce  nom,  qui  se  fapproche  de  fluntsvirter, 
nous  indiquerait,  a  d^faut  de  Thistoire,  par  quelle  race  la  coniree  at 
primitivement  peuptee. — La  g^ographie  am£ricaine  est  par  sa 
nomenclature  une  veritable  hisloire.  Dans  le  Massacbussets  et  1 0*~ 
hio,  nous  ne  trouvons  que  les  toums.  (Test  Boston  ou  Bostown, 
Franklintown,  Pittetown,  Lewislown,  etc.  Dans  la  Pensylvanie,  ce 
sont  les  Bourgs  ou  Burgs  des  Allemands.  C'est  Rittsbourg,  Harris- 
bourg,  Cobourg  et  tant  d'autres.  Dans  le  sud  ou  nous  sommes 
maintenant,  it  n  y  a  que  les  villes,  et  nous  passons  de  Huntsvillea 
Greenville,  a  Clarksville,  k  Pikeswille,  en  suivant  ta  frontiire  qui 
separe  la  Georgie  et  les  Carolines  du  Tennessee  et  des  Etats  du 
Nord.  La  geograpbie  de  I'Amerique  a  besoin  de  se  regler.  Elle  est 
comme  ses  constructions,  improvis^e  et  brusquee.  Le  plus  souvent 
la  fondation  d'une  ville  est  de  nos  jours,  une  affaire  de  speculation. 
On  prend  le  nom  du  plus  riche  actionnaire,  ou  le  premier  norft 
venu,  et  on  baptise  la  localite ,  pour  lancer  au  public  les  prospec- 
tus et  tes  plans.  Si  la  speculation  reussit  et  si  la  ville  se  peuple,  le 
nom  reste,  bien  qu'il  soit  le  m£me  peut-^tre  que  cetui  de  plusietirs 
autres  localites  dans  la  contree.  De  Ik  la  difficult^  dont  chacun  se 
plaint  aux  Etals-Unis,  de  faire  arriver  les  leltres  a  Ieur  destination. 
Si  la  speculation  echoue,  le  nom  reste  egalement,  et  s'inscril  sur 
les  cartes;  et  le  voyageur  qui  croit  k  la  realite  des  choses  repre- 
sentees par  des  mots,  trouve  parfois  un  mauvais  blockhouse  fa  on 
il  s'attendait  k  voir  une  cite.  Notre  Guntersville,  par  exemple, 
n'est  qu'en  principe,  en  embryon,  en  esp£rance.  Les  rues,  les 
places  publiques ,  les  monuments,  tout  cela  se  resume  en  un  pau- 
vre  h6tel  de  troisieme  ordre:  la  population ,  c'est  1'hote  et  sa  (a- 
mille;  rien  de  plus.  On  comprend  de  reste  que  le  port  n'est  pas 
plus  avanc£  que  le  reste  de  la  ville,  et  qu'il  n'y  a  pas,  pour  les 
quelques  voyageurs  qui  passent  ici  dans  l'annee,  de  grandes  Faci- 
lity d'abordage.  —  La  riviere  gonflee  semblait  fuir  sous  le  bateau. 
Une  planche  etroite  &ait  jetee  du  pont  vers  un  radeau  dont  on 
apercevait  vaguement  les  contours.  C'est  sur  cette  planche  qu'avec 
loutes  les  precautions  possibles,  je  guidai  mon  aveugle,  et  c'est 
sur  ce  radeau  agite  par  le  courant  qu'on  nous  laissa  avec  notre 
bagage,  libres  de  nous  tirer  d'affaire  comme  nous  pourrions.  La 
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cliose  n'&ait  pas  facile;  la  nuit  etait  sombre,  et  pour  atteindre  la 
terre-ferme,  il  nous  fallait  traverser  deux  ou  trois  bateaux  plats 
amarres  le  long  du  bord.  En  passant  de  l'uo  a  Pautre,  et  pendant 
que  je  cberchais  un  point  d'appui  un  peu  solide,  les  pieds  pos& 
sur  le  bord  des  deux  radeaux  les  plus  rapproches,  le  courant  ou 
le  poids  de  mon  corps  elargissant  peu  a  peu  la  distance ,  je  chan- 
celai  et  tombai  dans  la  riviere.  Grace  k  mon  compagnon  qui  me 
donnait  la  main,  je  fus  bientdt  aupres  de  lui;  l'affaire  n'etait  que 
risible  et  nullement  dangereuse;  enfin,  avertis  par  1'experience,  et 
talonnant  de  ci,  de  la,  pour  chercber  les  points  les  plus  surs,  nous 
atteignons  le  limon  du  rivage  et  iransportons  nos  effets  k  l'hdlel. 
—  u  Aidons-nous  mutuellement !  La  charge  de  nos  maux  en  sera 
plus  l£g£re.»  Cest  sur  ce  theme  que  roulaient  mes  reflexions  pen- 
dant que  nous  nous  sechions  devant  un  bon  feu  et  que  l'h6te,  k 
njoitie  reveille,  nous  preparait  dans  une  chambre  a  peine  aban- 
donee par  les  eaux  de  la  riviere,  un  lit  humide,  tout  impr£gn£ 
encore  des  odeurs  et  des  traces  d'un  deluge  en  miniature. 

Dans  ce  miserable  hotel ,  nous  pass&mes  deux  jours  a  attendre 
une,  diligence  qui  traverse  les  montagnes  pour  entrer  en  Georgie. 
L'inondation  a  emporte  les  ponts ,  et  Ton  ne  peut  encore  passer  k 
gue  les  torrents.  En  attendant  je  cours  la  contree  voisine,  qui  est 
fort  peu  interessante,  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'arriver  aux  monta- 
gnes qu'on  voitse  dresser  au  sud ;  comme  il  n'y  a  pas  d'heure  fixe 
pour  la  voiture  publique,  k  cette  saison  du  moins,  elle  peut  passer 
a  tout  instant,  et  ne  m'attendrait  certes  pas.  Les  diligences  dans  le 
sud  ne  sont  guere  etablies  que  pour  le  transport  des  deptehes  ou 
pour  les  posies;  les  voyageurs  ne comptent  pas.  Chacun  s'arrange, 
autant  que  possible,  a  avoir  un  cheval  a  sa  disposition  quand  il  font 
se  d^placer;  et  quand  la  compagnie  est  nombreuse,  un  charriot 
couvert  de  toile  fait  l'affaire.  En  g£n£ral  les  Am^ricains  n'aiment 
pas  les  stages  ou  voitures  publiques;  ce  moyen  de  locomotion 
coute  trop  de  temps  et  trop  d'argenl  en  proportion  de  la  distance 
parcourue.  lis  suivent  plus  volontiers  la  circonference  d'un  cercle 
en  chemin  de  fer  que  le  rayon  ou  diam6tre  en  diligence.  De  \k  Tim* 
mense  population  qui  couvre  cerlaines  routes  privilegiees  et  l'aban- 
don  tolal  dequelques  autres.  Mais  nulle  part  plus  qu'ici  on  ne  peut 


Digitized  by 


826 


voir,  en  fait  d'enlreprises,  la  superiority  du  nord  sur  le  sud,  et  tout 
le  prix  de  Nnergie  propre  d'un  peuple.  k  cette  saison  de  l'annee, 
au  commencement  de  mai,  le  bateau  qui  nous  a  laisses  a  Huntsville 
serait  couvert  de  passagers,  m£me  sur  Tun  des  plus  petits  affluents 
de  rohio;  et  ici,  nous  disait  l'hdle,  il  fait  a  peine  ses  frais,  bien 
qu'il  relie  le  chemin  de  fer  qui  se  termine  a  Chattanooga,  aux  fron- 
tteres  septentrionales  de  la  Caroline  du  sud ,  avec  Decatur  et  Flo- 
rence, le  Tennessee  et  l'Ohio.  Ce  ne  sont  pas  les  ressources  qui 
manqueni  h  ce  peuple;  la  nature  lui  en  a  donne  bien  plus  qu'&  ses 
confeder£s  du  Nord;  c'est  le  peuple  qui  fail  defeut,  qui  s'efface 
ou  s'endort,  au  point  de  laisser  crouler  autour  de  lui  les  qaelques 
entreprises  utiles  dirigees  et  accomplies  de  temps  en  temps  par 
des  hommes  ou  des  soctetes  de  capitalistes  un  peu  plus  entrepre- 
nants.  S*il  y  avait  unite  d'action ,  le  chemin  de  fer  serait  constrmt 
de  Memphis  sur  le  Mississipi  &  Florence  et  Decatur,  soit  environ 
150  milles  de  distance;  le  Tennessee  serait  rendu  navigable  pour 
toute  l'annee  jusqu'a  Chattanooga,  oil  s'arr&e  maintenant  le  che- 
min de  fer  qui  monte  depuis  la  mer  ou  depuis  Cliarlestown.  Ainsi 
ces  contr&s  auraient  non-seulement  deux  debouches  pour  leors 
produits,  mais  elles  serviraient  de  passage  entre  le  nord  du  Missis- 
sipi et  du  Missouri  el  Charlestown.  Une  dixaine  de  bateaux  a  va- 
peur  seraienfhecessaires  pour  le  transport  sur  la  riviere,  et  Char- 
lestown serait  enfin  une  digne  rivale  de  Philadelphie ,  de  Boston, 
de  New-York  et  de  Saint-Louis.  Ceci  n'a  guere  en  apparence  d'in- 
lir&  pour  les  Suisses.  Un  inter&  indirect,  oui!  II  y  a  cinq  ou  six 
ans,  je  platdaisdans  cette  Revue  en  feveur  de  l'etablissement  d*tm 
chemin  de  fer  de  Gen&ve  a  Berne  et  de  Berne  vers  Tune  des  fron- 
tifcres  &  Test  (').  C'etait  a  propos  de  la  canalisation  du  Seeland,  qui 

(l)  Voir  Revue  Suisse  de  4847  ,  tome  X ,  page  467 ,  Particle  sur  La  cana- 
lisation du  Seeland  et  leg  chemins  de  fer  dans  la  Suisse  occidentale.  L'auteur  de 
ces  pages,  alors  dengue*  a  Berne  pour  la  question  de  la  canalisation  du  See- 
land ,  etait  le  seul  a  conseiller  l'abandon  de  Pentreprise  corame  necessitant 
un  deploiement  de  forces  et  de  capitaux  hors  de  proportion  avec  le  resaltat 
probable;  il  insistait  au  contraire  pour  que  les  ressources  du  pays  fussent 
affectees  a  un  chemin  de  fer  central,  dont  il  prevoyait  que  la  necessity  se 
ferait  sentir  tot  ou  tard,  et  sur  lequel  il  voulait  fixer  f  attention  des  popu- 
lations. Wotons  ici  que  dans  la  reunion  des  delegues  qui  eut  lieu  a  cette  oc- 
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me  serablait  un  hors-d'oeuvre  ou  plut6t  un  hors  de  temps.  J'&ais 
seul  alors  de  moo  at  is;  mais  le  temps  est  venu,  je  cflois,  ou  notre 
patrie  petit  s'apercevoir  qu'il  y  a  danger  de  rutne  a  s'tsoler  du 
mouvement  iudustriel  el  commercial  des  nations,  et  qu'entre  un 
temps  d'arrAt  ou  des  d^penses  qui  semblen  t  ruineuses ,  il  oe  feut 
pas  hesiter  dans  ie  choix, 

De  Guntersville,  nous  traversons  la  plaine  d'aUuvion  qui  s6pare 
la  riviere  descollines,  puis  nous  fraochissons  ces  collines,  et^nfra 
nous  commen$ons  a  mooter ,  oui ,  r&Uement  a  mooter,  tout  aussi 
btea  qu'on  pourratt  le  faire  sur  les  lanes  du  Jura.  HeureusemeRt 
la  route  est  detestable  et  on  me  permei  de  sortir  de  notre  cage  am* 
bulante.  Quel  bonheur!  des  fleurs  de  montagne,  des  torrents  de 
montagne,  des  gorges  de  montagne,  cet  air  et  ces  parfums  de 
montagne  que  nous  connaissons  si  bien !  Voila  des  roches  perpeodi- 
culaires  ou  l'eau  gUsse  en  filets ;  en  voila  d'autres  cach&s  sous  les 
mousses  et  ou  pendent  one  foule  d'ar  busies;  plus  haut  des  cimes 
avec  des  bordures  de  feapins;  plus  baut  encore,  entre  leurs  bran- 
ches, des  echappees  de  perspective  knataine  sur  la  vallee  et  la 
riviere  qui  l'arrose.  La  bas  un  precipice,  un  abime,  de  teintesef- 
facees,  I'obscurite,  l'effroi ,  plus  haut  l'irradiation,  une&latanteiu- 
ipiere  et  les  mille  accidents  de  ses  reflets  sur  les  feuilles  et  sur  les 
gazoos.  Ah!  pour  ua  Suisse ,  revoir  les  montagnes  aprts  deux  am 
d'absence,  e'est  presque  revoir  la  patrie  quand  on  croyait  l'avoir 
quittee  pour  toujours,.*  Que  de  (bis,  dans  les  premiers  temps  de 
moo  sejour  en  Amerique ,  me  suis-je  arr&e  au  milieu  des  plaines 
pour  chercher  vers  1'horizon  l'apparence  d'une  colKne  i  Que  de 
fois,  dans  ces  recherche?  vaines  et  le  cceur  torture  de  ce  vague 
desespoir  qu'on  appelle  heimweh ,  me  suis-je  enfooce  dans  un 
taillis  pour  y  pleurer  en  secret  et  a  l'aise!  Maintenant,  tout  est  ou- 
blie;  le  coeur  se  dilate,  l'homme  a  retrouve  sa  place,  cecoin  ap 
fond  de  la  vallee  qu'il  n'aurait  jamais  du  quitter  peut-£tre,  et  ou 
rimaginalion  le  reporte  si  souvent. 

En  avant,  en  avant!  crie  le  conducteur.  llaraison,  nousne 

easion ,  les  opposants  de  M.  Lc9quereux ,  conservaleur  neuchatelois,  6taient 
lea  deputes  de  Vaad,  de  Berne,  de  Soleure,  cantons  nouveUement  r£je*n6- 
res.  (Note  du  Ri&acteur.) 


sommes  pas  ici  pour  r&rer,  pour  eueillir  des  fleurs,  on  poor  re* 
garder  la  belie  nature.  II  foul  franchir  ces  monUm^et  de  sable  pour, 
arriver  k  Van-Buren;  mais  nous  serous  Bbres,  et  nous  revien- 
drons  sur  nos  pas.  Maintenant  la  route  est  difficile  et  dangereuse, 
et  il  faut  se  h&ter.  Le  sommet  au  point  ou  nous  le  traversons,  est 
un  vaste  plateau  coupe  par  un  torrent  rapide,  $hort+cre*k,  en- 
caiss£  entre  de  hauls  rochers.  L'eau  a  emporte  le  pom,  et  nous 
sommes  forces  de  remonter  les  rives  pour  trouver  un  gue  oil  nous 
arrivons  heureusement  avant  la  suit,  car  la  mtere  est  haute  et 
imp&ueuse;  l'eau  monte  dans  la  caisse  de  k  voteure;  remptit  nos 
mailes  et  nous  baigne  les  jarabes  jusqa'aux  genoux.  Lea  cbevaus 
marchent  lentement  et  semblent  se  cramponner  au  lit  de  roc  no 
oil  il  n'y  a  pas  une  pier  re  roebnte.  Le  meindre  faux  pas  nous  fe~ 
rait  descendre  le  courant,  dit  le  eondneflenr ,  et  pour  arriver  a  one 
place  abordaWe ,  nous  aurions  douse  milles  a  vogaer  autre  des 
rochers  perpendiculaires.  Avec  un  batea*  cbmme  le  n6tre,  et  qui 
tournemk  conune  une  roue  de  moulki ,  le  voyage  ne  serait  pas 
amusant.  —  Nous  avons  passe  la  nutt  an  relai,  espece  d'hdtellerie 
sur  la  montagne,  et  le  lendemain  matin  nous  sommes  arrives  4 
Van  Buren,  ou  mon  compagnon  m'a  quitle. 

8'il  existaii  de  bonnes  cartes  geographiques  de  ces  coolrees,  il 
serait  facile  de  voir  que  la  cbalne  du  Lookout  a  Pest  et  ceHe  des 
Racoons  ou  montagnes  de  sable  a  l'ouest,  separ&s  seulement  dans 
toute  leur  longueur  par  une  etroite  vallee,  ne  sont  que  des  embran- 
cbements  perpendiculaires  de  la  graade  cbalne  des  Alteghanies, 
qui ,  s'abaissant  par  degr^s  et  se  ramifiant  dans  toutes  les  direc- 
tions, vient  se  terminer  dans  le  nord  de  i'Alabama  et  le  sud  da 
Tennessee.  Lesmonts  Altegbanies  sont  granitiques  dans  toute  leur 
Vendue,  bieo  que  leurs  plus  hauls  sommets  ne  depassent  gufere 
cinq  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  chaine  est  entrecoupee  de 
valines  parall&es  qui  la  divisent;  elles  sont  ordtnairement  fortlon- 
gues  et  debouchent  le  plus  sou  vent,  et  par  de  brusques  contours, 
vers  les  plaines  du  sud  qu'elles  arrosent.  Du  c6te  du  midi  la  chaine 
est  bordee  de  collines  ou  de  rochers  granitiques  qui  ressemblent 
aux  sentiaelles  avancees  d'un  camp.  Car  ces  butt*$,  souvent  iso- 
lees,  lantdt  arrondies  en  domes,  tant6t  groupies  en  pyramides, 
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tantdt  allongeesen  croupes,  se  montrent  snbiteuienl  dans  laplatne 
souvent  a  une  grande  distance  des  montagnes.  EUes  soot  ordinai- 
rement  nues,  leurs  flaocs  escarp&  ne  peuvent  nourmr  aucune 
autre  vegetation  que  celle  des  lychens.  Leur  isolement  les  expose 
da  teute  part  anx  violeats  ootirants  d'air,  qui  emportent  k  leurs 
pieds  les  partieules  de  sable  ou  d'humus.  Aussi ,  de  loin,  ressem- 
btent-eHes  souvent  a  d'immenses  monuments  eleves  par  la  main 
des  homines.  La  chalne  elle~fn6me  des  Alteghanies  prend  diflerents 
noms  a  mesure  qu'elle  se  s6pare  des  ebatnons  latfraux ,  oil  forme 
des  groupes  quelque  peu  distincts.  Dans  la  Caroline  du  nord,  ee 
sont  les  montagnes  Noires,  la  point  le  plus  elev6  dela  chaine;  plus 
a  l'ouest,  dans  la  Caroline  du  sud  et  la  Georgia,  c'est  le  Blee- 
ridge  ou  Chatne  bleue,  et  les  montagnes  des  Cheroquois.  La  par- 
lie  septentrionale,  qui  bordele  Tennessee,  forme  les  montagnes  de 
for,  les  montagnes  Chauves  et  les  montagnes  Fumeuses.  —  Mal- 
gre  la  constitution  g&logique,  les  accidents  ne  sont  pas  generate- 
ment  aussi  brusques  que  dans  la  plupart  des  chaines  granitiques; 
vei*  le  sud  suriout,  les  peiAes  sont  assez  douees  pour  supporter  les 
foists  jusqn'a  leurs  sommets.  Comme  leur  elevation  ne  depasse 
pas  la  region  des  chines ,  si  ce  n'est  aux  montagnes  Noires ,  et 
qu'ainsi  eltes  sont  entiArement  convenes  de  chgnes,  de  h&res,  de- 
noyers  et  de  ch&taigners,  il  en  r&uhe  une  uniformity  d'a&pect 
beaucoop  plus  grande  qu'on  ne  ponrrait  s'y  attendre.  Les  cbafaies 
septentrionales  seules  sont  coup&s  d'accidents  assez  brusques< 
pour  en  rendre  r aspect  sauvage  et  desote.  Les  ebainons  late* 
raux  les  moms  elev6s  ne  sont  plus  perc&  par  les  formations  primi- 
tives ou  granitiques.  Dans  le  Tennessee  ils  sont  le  plus  souvent  foi~ 
m&  de  calcaire  sHurien  et  des  terrains  de  transition  ou  des  gr&s 
charbonneux,  oil  Ton  trouve  en  grande  abondance  lefer  et  dans 
qoelques  localites  hi  houille.  Car  le  grand  bassin  houllier,  qui  con* 
vre  une  grande  partie  de  la  Pensylvanie  et  de  l'Ohio,  suit  la  base 
des  Alleghanies  et  se  montre  jusque  dans  V Alabama.  Ainsi  les 
montagnes  des  Racoons  et  des  Lookout,  qui  nous-ontfourni  l'occa- 
sion  de  cette  digression  geographique ,  sont  composees  de  gris 
charbonneux  que  le  calcaire  pence  souvent  au  fond  des  valines  creu- 
s6es  par  les  rivieres.  La  vegetation  de  toutes  ces  montagnes  est 
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uni forme,  et  n  a  rien  qui  la  distingue  beaucoup  de  cclle  des  col- 
lines  du  sud  de  l'Ohio.  Ce  soot  toujours,  comme  principaux  cousu- 
tuants,  des  for&s  de  h&res  dans  les  valines  arros£es  et  fer  tiles, 
les  chenes,  les  ch&taigniers,  les  noyers  sur  les  pentes  et  les  sora- 
inets.  Dans  tous  les  escarpements,  on  trouve  le  sapin  de  Canada  et 
le  houx  d'Amerique,  et  dans  les  lieux  les  plus  sees  et  les  plus 
arides ,  quelques  pins  rabougris  mgl&  aux  arbres  feuilles  qui 
dominent.  Les  arbustes;  sur  les  rochers,  surtoul  le  long  des  tor- 
rents, sont  les  rhododendrons,  les  kalmia,  et  dans  les  deelivites 
rocaillenses,  sept  ou  huit  especes  de  mirtilles,  les  andromedes  et 
les  ronces.  Les  plantes  herbacees  sont  presque  toujours  aussi  les 
monies  que  celles  de  la  vallees  du  Mississipi ;  on  y  voit  pourtant 
$a  et  ft  quelques  especes  qui  rappellent  noire  flore  jurassique:  la 
barbe-de-bouc  (Spirea  aruncus),  des  saxifrages,  le  muguet  a  deux 
feuilles  et  le  joyeux  epilobe  k  feuilles  de  saule.  Dans  les  cbaines 
secondaires  moins  elevens,  et  tournees  au  sud,  comme  les  monta- 
gnes  des  Racoons  et  du  Lookoout,  la  vegetation  herbac£e,  au  con* 
traire,  comme  celle  des  arbustes,  varie  beaucoup ;  car  il  y  a  ici  b 
temperature  meridionale  avec  l'humidite  et  les  accidents  varies 
des  montagnes.  Le  plateau  supeVieur  des  Racoons ,  par  exemple, 
est  une  vaste  plaine  sablonneuse  couverte  getieralement  de  pins 
peu  Aleves  et  places  a  une  grande  distance  les  uns  des  autres.  Une 
grande  quantite  de  petits  ruisseaux  la  coupent,  et  snr  leurs  bords 
s'alignent  une  foule  d'arbustes  charges  de  fleurs  eclatantes.  Mag- 
nolias,  Awalies,  Calycanthes,  Chyonanthes,  StaphylSes,  Celat- 
ires  grimpanis,  Fusains,  Fignes,  Sassafras,  et  une  foule  d 'autres 
se  pressent  ,  se  confondent  avec  les  Rhododendron*,  etfonneflt 
des  voutes  impen&rables,  oil  les  eaux  fraichissent  el  murmurent,  et 
oil  se  cachent  aussi  une  foule  de  reptiles.  Ces  mdmes  ruisseaux  sou- 
vent  s'etendent  sur  le  sable  ou  ils  s'infiltrent  et  disparaissent,  et 
alors  leur  lit,  dans  toute  leur  largeur,  est  envahi  par  les  ver- 
doyants  Sphagnum  sur  lesquels  domineat  les  coupes  alloogees  et 
gracieusement  bigarrees  des  Saracenias  avec  des  Mimulus,  des 
Her  pest  68,  des  Gratioles,  des  Utriculaires,  et  de  rares  OrtUm 
dees  aux  corolles  bizarres.  Tout  aupres  il  y  a  -de  grandes  sur- 
faces plus  s&hes  et  gazonnees,  ou  s'etalent  les  plus  brillaotes  es- 
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peces  de  cette  flore  americaine :  les  SilSndes,  les  Phlox,  les  Lobe- 
lias ,  les  Coreopsis ,  les  Liliacdes,  des  Cypripedium ,  que  ROUS 
appelons  sabots  de  Venus,  et  une  foule  d'autres.  A  quelques  pas 
de  distance  a  peine,  ce  sont  de  grandes  surfaces  oil  le  roc  mis  a  nu 
ou  creuse  en  bassins,  garde  l'eau  des  orages.  Et  c'esi  la  que  v6g& 
tent  une  foule  de  petites  plantes  et  de  mousses  dont  la  rarete  com- 
pense  le  manque  d'eclat.  C'est  r&llement  leparadis  du  botaniste. 
Sans  avoir  besoin  de  se  deplacer ,  il  peu  r6colter,  suivant  son  goftt, 
ou  les  mousses  de  dimensions  microscopiques ,  et  que  personne 
n'a  etudiees  avant  lui,  ou  les  fleurs  les  plus  riches  d'eclat  et  de 
formes.  J'ai  parcouru  ces  montagnes  pendant  quinze  jours,  et  sous 
le  rapport  botanique  je  voudrais  y  6tre  reste  deux  mois  et  avoir 
termine  la  mon  voyage  d'expioration.  Pierre  qui  route  n'amasse 
pas  mousse.  Ce  proverbe  est  aussi  vrai  pour  celui  qui  fait  des  col- 
lections de  plantes,  que  pour  celui  qui  fait  des  collections  d'argent. 
Un  petit  coin  bien  explore,  Wen  eludie,  bien  connu,  fournitdes 
resultats  plus  salisfeisants  que  la  vague  inspection  de  tout  un 
josonde. 

Sans  parler  de  la  botanique,  j'ai  trouv6  d'ailleurs  dans  ces  mon- 
tagnes  et  dans  la  vallee  du  Lookout,  qui  lessepare,  plusieurs 
choses  interessanles.  Une  hospitaltte ,  payee  il  est  vrai ,  mais  tou- 
jours  aimable  et  gracieuse.  Quelques  points  de  vue  remarquables, 
m£me  pour  un  Suisse;  des  ruisseaux  tombant  en  cascatelles  d'une 
centaine  de  pieds  de  hauteur  et  formant ,  au  fond  de  gorges  obs- 
cures ,  des  bassins  d'une  fraicheur  delicieuse.  Ces  chutes  d'eau  sont 
generalement  celfebres  dans  toute  la  contree  comme  les  merveilles 
des  montagnes.  La  rarete ,  on  le  suit ,  fait  la  valeur  des  objets.  11 
faut  les  visiter  au  printemps,  car  en  elles  n'ont  pas  d'eau ;  et  il 
faut  les  visiter  seul,  car  on  ne  trouve  pas  de  guides  dans  res  mon- 
tagnes, et  fort  rarement  des  cbemins  frayes. 


Lfto  Lesquereux. 
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FRAGMENTS  DE  JOURNAL. 


(qUATRIBMB   Sill  IE.) 


(Question).  —  La  plus  jolie  et  la  plus  inshJieuse  question  que  Tons 
puissiez  faire  k  un  inconnu  que  vous  d&irez  connattre  est  celle-ci : 
Qu'admirez-vous? 


(Po4sie  et  vMti),  —  Conserve  la  premiere  impression  si  tu  veux 
rester  sous  le  charme ;  veux-tu  t'en  dflivrer,  passe  h  la  seeonde.  Eb 
d'autres  termes,  revois  deux  fois  pour  voir  juste;  ne  vois  qu'une  poor 
voir  beau.  En  effet,  le  premier  conp~d'ceil  est  pour  l'imagination  et  le 
second  pour  le  jugement:  Pun  est  po£sie»  l'autre  est  \€rM. 


(V Illusion  el  V Experience.)  —  L'illusion  peut  avoir  raison  conlre 
I'expgrience ,  car  l'illusion  est  le  pressentiment  d'une  grande  verite  et 
I'exp&ience  la  possession  d'une  petite. 


(Les  tcureuils).  —  Chacun  trouve  et  perd  plusieurs  fois  en  chemin  le 
sentiment  de  sa  vocation  particul&re ,  du  but  supreme  de  sa  vie,  le- 
quel  domine  et  embrasse  tous  les  autres  buts.  II  faut  le  fixer  sous  ses 
yeux  et  dans  son  coeur  en  lettres  d'or  flam  boy  antes;  car,  si  courte 
que  soit  la  vie,  elle  est  encore  assez  longue  pour  mille  divagations.  — 


Nous  sorames  (ous  des  ecureuils,  et  prenons  noire  agitation  pour  noire 
raarche. 


(Souvestre :  Unphilosophe  sous  les  toits).  —  Atlrayant  et  bienfai- 
sant  petit  livre,  pepiniere  de  salutaires  enseignements ,  nid  de  bonnes 
pensees ,  ecole  de  moderation ,  de  resignation  et  de  douce  sagesse. 
Sa  tendance  est  morale,  serieuse,  sans  nuance  religieuse  particuliere. 
Voila  le  genre  de  livres  qu'il  faut  a  notre  epoque  d'effervescence  fie- 
vreuse  et  de  vanite  feroce,  ou  les  joies  simples  de  la  pauvrete  et  de  la 
vertu  son!  oubl&es  et  meconnues.  L'auteur  a  du  coeur,  de  l'origina- 
lite,  de  la  verite  et  une  certaine  grace  reservee  et  piquante,  qui  a  les 
attraits  de  la  pudeur. 


(L'Am6ricain  Allan  Poe).  —  Cette  physionomie  litteraire  m'a  exlre- 
mement  frappe.  Elle  fait  ressentir  tout  I'entrainement  de  la  sympathie 
avec  la  soufifrance  de  la  pitie\  mais  elle  instruit.  Cette  rage  de  curio- 
sit^,  cette  soif  de  science ,  cette  apre  poursuite  du  vrai ,  cette  ardente 
et  intense  contemplation  interieure  qui  transforme  le  monde  en  reve 
et  le  reve  en  realite,  ce  partage  entre  la  critique,  la  poesie,  la  psycho- 
logic et  les  sciences  positives,  cette  passion  de  l'immense  et  du  detail, 
ce  besoin  de  percer  les  mysleres ,  d'entrer  dans  les  regions  insondees 
et  peut-etre  insondables,  cette  attraction  pour  l'inconnu,  cette  inclina- 
tion vehemente  a  introduire  le  calcul  dans  la  fantaisie,  a  mesurer  l'a- 
bime,  a  cbifirer  Tanalyse  de  rinfini,  a  rayonner  en  tout  sens  par  toutes 
les  methodes,  a  supprimer  graduellement  toutes  les  limites  deja  pen- 
see  ,  et  a  etendre  la  conscience  jusqu'aux  limites  de  l'etre ,  tout  cela 
constitue  une  nature  puissante ,  mais  disproportionate ,  faite  pour  la 
gloire  etTinfortune,  et  excite  une  attentive  mais  douloureuse  admi- 
ration. 


(Eugene  Aram,  roman  de  E.  L.  Bulwer),  Apres  tout,  Eug&ne  Aram 
est  un  livre  singulierement  interessant  et  grave.  L'histoire  est  sombre, 
les  caracteres  sont  vigoureux  et  nombreux.  Quelques  nobles  aines 
(Madeline,  Roland  Lester,  El! i nor),  une  collection  d'originaux  divers 
(le  caporal  moraliste  Bunting ,  le  cabaretier  psalmiste  Pierre  Dealtry, 
Phypocondriaque  Courtland,  le  chirurgien  fripon  Fillgrave),  puis  toute 
une  cour  romantique  de  vicieux ,  de  coquins  et  de  sclerals  (House- 
mann,  Clarke,  la  raechante  Darkmans,  etc.),  se  meuvent  autour  des 
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deux  hommes  essentiels :  Aram,  Fame  profonde,  le  savant  univer- 
sel,  au  caractere  eflrayant,  et  Walter,  le  jeune  bomme  hautain,  auda- 
deux,  passionne,  instrument  de  la  vengeance  celeste.  —  Mais  le  ro- 
raan  est  en  g£ne>al  pea  gout£,  parce  que  la  pensee  directe  de  Pauteur 
est  difficile  a  saisir. 

La  voiei.  je  crois.  « Toute  passion  peut  raener  au  crime ,  roeme  la 
passion  de  la  science ,  et  un  seul  crime  suffit  5  detruire  P6difice  de 
toute  une  vie  6clatante  de  grandeur  :  done  terreur  pour  soi-meme. 
Mais  un  crime  ne  iait  pas  tout  Fhomme  criminel ,  et  range  de  la  con- 
science ne  se  laisse  pas  cbasser  ais6ment ;  nul  bon  n'est  sans  tache , 
aucun  coupable  n'est  sans  vertu :  done  charite*  pour  les  autres,*  (ceci 
sans  doute  a  Fadresse  de  Pimpitoyable  se>erite  des  societ6s  corrom- 
pues). 

Et  dans  cette  pensee  combien  d'autres  pensees !—  Plus  une  ame  est 
haute,  plus  elle  est  tenlee,  et  ses  plus  petites  fautes  prennent  une  gra- 
vity proportionnelle  a  sa  propre  valeur ;  Terreur  de  l'ange  est  le  crime 
du  seraphin.  —  La  se>enite  de  la  science  n'est  pas  encore  une  garantie 
de  vertu,  car  l'intelligence  grandiose  d'Aram  aboutit  au  fatalisme,  et 
le  fatalisme  laisse  commettre  le  crime.— Sans  la  croyance  en  un  Dieu 
juste,  et  sans  la  soumission  interieure ,  Fhomme  le  plus  fort  n'est  pas 
assez  fort  contre  la  ten tation.—  Aram  est  un  homme  presque  parfait,  il 
a  tous  les  dons  les  plus  rares  de  Intelligence,  des  connaissances  sans 
bornes,  une  energie  de  volont£  indomptable,  un  coeur  g6nereux,  de- 
sinte>esse,  universellement  aimant ;  il  est  digne  d'etre  aime  de  Made- 
line, la  femme  ideale,  a  la  fois  superbe  et  d^vouee,  enthousiaste  et 
calme,  heroique  et  tendre.  Aram  semble  done  Fhomme  ideal  et  pour- 
tant  il  meurt  sur  Flchafaud.  Quelle  est  son  unique  faute?  il  a  voulu 
une  fois  juger  a  la  place  de  Dieu,  il  a  os£,  de  son  chef,  punir  et  re- 
compenser,  ecraser  une  vermine  publique,  et  donner  a  son  propre 
genie  le  moyen  d'accomplir  sa  mission  parmi  les  hommes.  C'est-a- 
dire  que,  pensant  etre  plus  sage  que  le  Destin  areugle ,  il  a  meconnti 
la  Providence.  Cet  orgueil  est  la  cause  de  Urates  ses  catastrophes. 
L'orgueil  a  engendrg  le  crime,  et  le  crime  a  engendre*  la  mort.  Si  Aram 
s'6tait  incline  devant  le  mystere  du  crime  heureux  el  de  la  vertu  mise- 
rable, trois  jours  plus  tard  il  recevait  Pheritage  qui  le  tirait  de  Pindi- 
gence,  Housemann  aurait  tue  Clarke  et  aurait  ete  pendu ;  le  vice  de- 
truisait  le  vicieux,  Aram  aurait  fourni  en  paix  une  grande  carriere, 
Madeline  et  son  pere  ne  seraient  pas  morts  de  douleur,  bref  des  tor- 
rents de  f&licite*  auraient  rem  place  les  dots  d'amertume  qui  ont  jailli 
d'une  seule  erreur. 

Y  a-t-il  un  spectacle  plus  austere,  plus  eloquent,  plus  formidable? 
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Vigilance  el  sou  mission ,  energie  et  foi  en  Dieu !  voila  ce  que  preche 
cette  funebre  histoire. 


(Paysages  aristocratiques).  —  Quelle  difference,  meme  entre  les 
beaux  jours !  c'est  la  difference  entre  de  jeunes  femmes,  meme  ton  les 
charmantes,  II  y  a  la  beaule  fratche  et  la  beaute  delicate,  Pagrement 
et  la  distinction,  P  elegance  correcte  et  Pelegance  exquise,  lejoliet 
le  fin,  Paimable  et  le  suave.  Gomme  la  societe,  la  nature  visible  a  aussi 
mille  nuances  d'expression  pour  une  meme-parure.  On  peut  observer 
tela  moments  ou  le  meme  paysage ,  dans  des  conditions  en  apparence 
parfattement  egales,  differe  de  lui-meme  autant  que  la  bonne  grace 
d'une  contadine  differe  de  celle  d'une  ducbesse.  L'air,  la  lumiere ,  le 
coloris,  les  nuages,  semblent,  a  certains  jours,  avoir  des  velleites  aris- 
tocratiques. C'est  a  Partiste  et  au  poete  a  surprendre  ces  instants  de 
faveur. 


(Saintete1  et  sante).  —  «Une  vertu  sortait  des  velements  de  Jesus. » 
Pourquoi  la  piete,  sante  souveraine,  harmonie  de  Tame  avec  Dieu,  ne 
serait-elle  pas  soeur  de  la  sante,  harmonie  de  Tame  avec  la  nature? 
La  sante  est  Petat  normal,  et  Peial  normal  c'est  au  fond  Petal  divin. 
La  saintete  repand  autour  d'elle  une  atmosphere  viviOante  qui  guertf, 
restaure,  fortifie  l'homme  entier.  Toute  religion  sincere  fait  des  mi- 
racles ;  tons  les  saints  sont  the'rapeutes.  Quand  la  medecine  repren- 
dra  le  chemin  du  sanctuaire ,  elle  fera  ce  que  nous  appellerions  aujour- 
d'hui  des  prodiges,  et  le  medecin  sera  presque  un  apotre.  Quand 
aurons-nous  des  hommes  complets  et  nous  adresserons-nousaThomme 
complet  ? 


(Etre  pritj.  —  Savoir  etre  pret,  grande  chose  I  faculte  precieuse  et 
qui  implique  du  calcul,  de  la  fermete,  du  coup-d'oeil  et  de  la  decision. 
11  faut  pour  cela  savoir  trancher,  car  on  ne  peut  tout  denouer;  savoir 
degager  Pessentiel  des  minuties  qui  Penveloppent  toujours,  en  un  mot 
simplifier  ses  devoirs,  ses  affaires  et  sa  vie.  Savoir  itre  pr4t9  &est  sa- 
voir partir.  —  II  est  etonnant  combien  nous  sommes  d'ordinaire  en- 
chevetres  de  mille  et  un  empechements  et  devoirs  qui  n'en  sont  pas, 
et  qui  nous  empelotonnent  neanmoins  de  leurs  fils  d'araignee  et  en- 
travent  le  mouvement  de  nos  ailes.  C'est  le  desordre  qui  nous  rend 
esclaves.  Le  desordre  d'aujourd'hui  escoinpte  la  liberie  de  demam. 


Digitized  by 


836 


L'encombrement  nuit  a  toute  aisance,  et  l'encombrement  nait  de  I'a- 
joarneraent.  Savoir  Hre  prtt,  c'est  savoir  finir.  —  Rien  n'est  fait  que 
ce  qui  est  acheve\  Les  choses  que  nous  laissons  trainer  derriere  nous 
se  redresseront  plus  tard  devant  nous  et  embarrasseront  notre  che- 
min.  Que  chacun  de  nos  jours  regie  ce  qui  le  concerne,  liquide  ses  af- 
faires ,  respecte  le  jour  qui  le  suivra ,  et  alors  nous  serons  toujours 
prfcts.  Sapoir  Hre  prH,  c'est  au  fond  la  mime  chose  que  savoir 
mourir. 


(Le  feu  de  Vesta.)  —  Les  hommes ,  comme  le  costume  masculin , 
sont  devenus  vulgaires ,  laids  et  uniformes  dans  toutes  les  classes ; 
toute  la  grace  et  la  dignite*  de  l'espece  serablent  se  re7«*gier  dans 
1'autre  sexe  :  regardez  au  theatre  ou  dans  la  rue,  dans  les  salons 
ou  les  ateliers,  il  en  est  partout  de  m6me«  A  quoi  tient  ce  resold 
tat?centre  autres  a  deux  causes:  a  Pextreme  speeUusatioe  des  aeti- 
vit£s  qu'amene  un  siecle  d'industrie,  et  a  la  bassesse  des  pensees 
qu'engendrent  les  preoccupations  perpetueiles  d'un  siecle  d'argent. 
La  race  s'affaisse  ainsi  toujours  plus  vers  la  mature ;  Ylndustria- 
lisme  et  VUtilitarisme  eMev£s  de  simples  tendances  a  la  hauteur  de 
principes,  sont  deux  agents  actifs  d'abrutissement ;  et  s'Us  ne  ren- 
contraient  des  adversaires,  ils  auraient  en  deux  cents  ans  degrade  la 
noble  espece  bumaine  jusqu'au  rang  des  castors  ou  des  pourceaux. 
Et  quels  sont  leurs  adversaires  ?  quels  sont  les  champions  de  Pesprit 
contre  cette  propagande  d'avilissement?  Aujourd'hui  ce  sont  particu- 
herement  les  femmes.  Et  d'ou  leur  vient  cette  puissance?  c'est  qu'eties 
sont  encore  les  depositaires  de  la  poesie  et  de  la  religion.  O  femmes, 
sauvez-nous  de  la  barbarie,  ei:  gardant  dans  votre  sein,  brillaute  et  sa- 
cree  comme  le  feu  de  Vesta,  Tidee  sublime  de  la  grandeur  bumaine! 
—  Le  ciel  peut  s'obscurcir  sur  nos  tetes ,  la  civilisation  peut  replonger 
dans  la  nuit ,  mais  tant  que  cette  flamme  divine  palpitera  encore  snr 
l'autel,  tout  n'est  pas  perdu  pour  nous,  l'hisloire  n'est  pas  finie,  1'aoie 
de  l'humanite*  n'a  pas  encore  quitte  son  corps ;  cette  petite  flamme, 
dtfendez-la  bien,  6  meres  des  generations  futures,  car  elle  est  leur  ta- 
lisman! 


(Les  categories  societies.)  —  Ce  sont  aussi  les  femmes  qui,  comme 
la  flore  des  Andes ,  marquent  avec  la  precision  la  plus  caracteristique 
la  gradation  des  zones  superposes  de  la  soctete\  La  hierarcbie  spiri- 
tuelle  se  reconnatt  visiblement  dans  Tun  des  sexes ;  elle  est  confuse 
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dans  l'aulre.  Chez  les  femmes,  die  a  la  regularile  moyenne  de  la  na- 
ture ;  chez  les  homines ,  elle  ofifre  les  bizarreries  iraprevues  de  la  li- 
berty. Pourquoi?  —  parce  que  I'homme  se  fait  plutot  lui-meme  par 
son  activite,  et  que  la  femuie  est  plutot  faite  par  sa  destined;  que 
Tun  modifie  et  faconne  les  circonslances  avec  son  energie,  et  que 
l'autre  les  subit  et  les  reflele  dans  sa  douceur;  bre.f,  parce  que  la 
femme  est  pluldt  genre  et  llioinme  individu. 


(Double  rdle  des  femmes.  —  Ainsi ,  chose'  curieuse ,  les  femmes 
sont  a  la  fois  te  sexe  le  plus  semblable  a  lui-meme  et  le  plus  diffe- 
rent; le  plus  semblable  an  point  de  vue  moral,  le  plus  different  au 
point  devne  social;  confrerie  dans  le  premier  cas,  hierarchie  dans 
le  second.  Tous  les  degres  de  culture ,  toutes  les  conditions  se  re- 
connaissent  nettement  dans  lenr  exterieur,  leurs  manieres  et  leurs 
gout* ;  mats  la  fraternite*  inlerieufe  se  retrouve  dans  leurs  senti- 
ments, leurs  fcisttaets,  et  leurs  desirs.  Le  sexe  feminin  represente 
ainsi  en  m&ne  temps  Mgaltte  naturelle  et  Vinegalite*  historique. 
II  matntient  Punite  de2Pesp&ce  et  separe  les  categories  de  la  socfete ; 
il  rapproene  et  dhtise,  II  agrege  et  disjoint;  il  fait  les  castes  et  les 
brise,  suivanl  qu'il  incline  a  simplifier  dans  un  sens  ou  dans  ('au- 
tre son  role  double.  —  C'est  que,  au  fond,  la  femme  a  essentiel- 
lement  line  mission  conservatrice ;  mais  elle  conserve,  sans  discerner. 
D'un  cote,  elle  conserve  Pceuvre  de  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  permanent, 
d'eleve,  de  vraiment  bumain  dans  Hiomme,  la  poesie.  la  religion,  la 
vertu,  la  tendresse;  de  l'autre,  elle  conserve  Pceuvre  des  circons- 
lances, ce  qu'il  y  a  de  passager,  de  local,  de  superficiel  dans  la  so- 
ciety, c'est-a-direles  usages,  les  ridicules,  les  prejuges,  les  pelitesses. 
Elle  entoure  done  de  la  mfime  foi  respectueuse  et  tenace  le  serieux 
et  le  frivole ,  le  bon  et  le  mauvais.  Que  voulez-vous  ?  isolez,  si  vous 
le  pouvez,  le  feu  de  la  fum£e.  C'est  ici  une  loi  providentielle,  bonne 
par  consequent.  —  La  femme  conserve,  elle  est  la  tradition,  comme 
I'homme  est  le  progrks.  Or,  s'il  n'y  a  pas  de  famille  et  pas  d'huma- 
nite  sans  les  deux  sexes ,  sans  ces  deux  forces  il  n'y  a  pas  d'Histoire. 
L'Histoire  a  pour  pere  le  Progres  et  pour  mere  la  Tradition ;  tuez  I'un 
des  parents,  et  vous  tuez  la  fille.  —  Ainsi,  a  chaque  sexe  son  lot  dans 
Pceuvre  commune  de  la  race. 


(La  mauvaise  humeur .)  —  Gare  a  la  mauvaise  humeur !  dtspersez- 
la  des  qu'elle  se  forme ,  ne  la  laissez  pas  vieilhr  J  Faille  maintenant , 
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un  coup  de  fourche ,  moins  encore ,  un  souffle  remporle  j  barricade 
tout-a-l'heure ,  elle  resistera  au  canon.  Irritez-la,  c'est  la  colore;  pro- 
longez-la ,  c'est  la  rerolte.  —  Et  je  ne  parte  que  de  Yacchs  qui  passe  > 
chose  comparativement  benigne.  Gar  que  dire  de  la  mauvaise  bumeur 
a  l'&at  chronique?....  barometre  a  tempgte  fixe !  soleil  a  rayons  noirs! 
6  laideur  et  disgrace !  n'en  parlons  pas ,  et  fuyons  avec  empressement 
l'ombre  malsaine  du  nuage  morose  on,  atteints  par  elle  (car  qui  pour- 
rait  l'eviter  loujours?) , 


(L'illusion  et  Vamour.)  —  Comrae  les  fleurs  s'entourent  pgr  ettea- 
mgmes  d'nne  atmosphere  de  parfums,  ainsi  ramour,  par  sa  propre 
force  poetique,  s'enveloppe  d'un  image  d*itmsions,  involontairement 
eman£  de  son  sein.  Tantot  ces  illusions  remplacent  aux  yeux  de  IV 
mour  fascine  la  reality  absente ,  et  alors  Pamour,  flamnie  sans  ali- 
ment, condamnee  a  se  d£vorer  elle-  mgme,  a'evanouit  bientot ;  tantot, 
complement  secourable ,  les  illusions  achevent  et  accomplisseut  pour 
les  yeux  de  1'amour  ebloui  la  realite  naturellement  tmparfatte;  alors 
seulement ,  capable  de  duree,  l'amourpeut  briller  d'une  renaissante 
et  immortelle  jeunesse. 


(Thfoe.)  —  C'est  par  leurs  erreurs  que  les  doctrines  se  repons- 
sent  et  par  leurs  v£rites  qu'elles  s'attirent.  Exemple :  catholicisme  et 
protestantisme. 


(CritMum.)  —  La  pierre  de  touche  de  tout  systeme  religieux  ou 
politique  ou  pedagogique,  c'est  l'homme  qu'il  forme,  rindividuqui 
sort  de  ses  mains.  Si  le  systeme  nuit  a  ^intelligence ,  il  est  mau?ais ; 
s'il  nuit  au  caract&re,  il  est  Ticieux;  s'il  nuit  a  la  conscience,  i!  est 
criminel. 


(Un  secret.)  —  Transformer  une  force  en  une  autre  force,  trans- 
ferer le  centre  de  sa  vie  interieure  d'une  region  dans  une  autre  re- 
gion ,  par  exemple ,  de  Imagination  dans  la  memoire ,  du  souvenir 


Yite ,  courons  guerir  not  re  ame 
Au  chaud  soleil  dc  la  gait<* ! 


$39 


daosJa  volonte*  de  la  seosibilite  dans  la  pensee,  de  Tame  dans  l'es- 
prit :  tout  le  secret  de  Phyg^no  psycbologique  et  de  la  therapeutique 
morale  est  la. 


(Vmjccord  difficile.)  —  Ne  vous  violentez  pas  vous*m6me  et  res- 
peetez  en  vous  fes  oscillations  da  sentiment :  c'est  voire  vie  et  mi 
plus  sage  que  vous  l'a  fatte.  Ne  vous  abandonnea  pas  tout  entier  a 
I'instinct  ni  a  la  volenti :  l'instinct  est  une  sir£ne ,  la  volonte  un  des- 
pote.  Si  Pesclave  de  ses  sensations  et  de  ses  impressions  du  moment 
n'est  pas  encore  un  horame ,  le  serf  d'un  plan  abstrait  et  general  ne 
Test  peuMtre  plus.  Soyez  ouvert  a  ce  que,  du  dedans  et  du  dehors, 
vous  apporte  la  vie  et  faites  accueil  a  Timprevu ;  mais  donnez  a  voire 
vie  FuntW  et  ramenes  rimprevu  dans  les  lignes  de  votre  plan.  Qu'en 
v^qs  la  nature  s'61eve  a  Tesprit ,  et  que  I'espr  it  redevienne  nature. 
C'est  ainai  que  voire  d£veloppe»$nt  sera  barmonieux  et  que  la  paix 
du  ciel  pourra  rayonner  sur  voire  front ,  —  a  condition  que  voire  paix 
soitfaite. 


(Tocqueville :  De  la  democratic  en  Ameriqm.)  —  Ge  livre  capital 
donne  a  r  esprit  beaucoup  4e  calnie,  raai*  lui  la&se  un  certain  degout. 
On  recoonait  la  necessite  de  ce  qui  arrive  et  l'in^vitabJe  repose ;  mais 
on  voii  que  Fere  de  la  me'diocrite'  en  toute  chose,  commence ,  et  le 
mediocre  glace  tout  de*sir.  L'egalite  engendre  roniformite  et  c'est  en 
sacrifiant  1'excellent,  le  remarquable,  l'extraordinaire,  que  Ton  se 
debarrasse  du  mauvais.  Tout  devient  moins  grossier,  mais  tout  est 
plus  vulgaire.  Plus  de  monslruositc ,  mais  plus  Hen  d'6tonnant  ni  de 
rare.  L'ordinaire  et  le  commun  partout  et  toujours. 

Le  temps  des  grands  hommes  s'en  va  ;  l'£poque  de  la  fourmiliere , 
de  la  vie  multiple  arrive.  Le  siecle  de  Tindividualisme,  si  l^galite*  abs- 
trarte  triomphe ,  risque  fort  de  ne  plus  voir  de  ve>itables  individus. 
Par  le  nivetlement  continuel  et  la  division  du  travail ,  la  soci&e*  de- 
viendra  tout  et  Phomme  ne  sera  rien. 

Comme  le  fond  des  valines  s'exhaiisse  par  ta  denudation  et  I'affais- 
sement  des  monts,  les  moyennes  s'616veront  au  detriment  de  toute 
grandeur.  L'exception  s'effacera.  Un  plateau  de  moins  en  moins  on- 
duleux ,  sans  contrastes,  sans  oppositions,  monotone,  tel  sera  l'aspect 
de  la  societe  humaine.  Le  statisticien  enregistrera  un  progres  crois- 
sant et  le  moraliste  un  declin  gratfuel ;  progres  des  choses,  declin  des 
ames. 
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Inutile  prendra  la  place  du  beau,  l'industrie  de  Tart,  l'economie 
politique  de  la  religion  et  rarithmetique  de  la  poesie. 

C'est-a-dire  que  la  Triviality  sera  la  reine ,  le  Spleen  la  maladie  et 
FEnnui  le  demon  de  Page  Egalitaire*  Tout  culte  impose  des  sacrifices, 
et  le  culte  d'une  formule  abstraite  les  plus  severes  de  tous. 

—  Est-ce  bien  la  le  sort  fatal  reserve  a  l'ere  democratique?  N'est-ce 
pas  acheter  trop  cber  le  bien-etre  general  que  de  le  payer  a  ce  prix  ? 
La  creation  que  nous  voyons  d'abord  tend  re  a  .degager  perpetaelle- 
raent  et  a  multiplier  sans  limite  les  differences,  reviendrait-elle  ensuite 
sur  ses  pas  pour  les  faire  disparaitre  une  a  une?  et  I'egsrtite  qui,  a 
l'origine  des  existences,  est  encore  Finertie,  la  torpeur,  la  mort, 
deviendrait-elle  a  la  fin  la  forme  naturelle  dela  vie?  Ou  bien,  au- 
dessus  de  1'egalite*  economique  et  politique  a  laquelle  aspire,  en  la 
prenant  trop  souvent  pour  le  terme  de  ses  efforts ,  la  democratic  so- 
ciaiiste  et  non  socialiste,  se  formera-t-il  un  nouveau  royaume  de 
l'esprit,  une  eglise  de  refuge,  une  rep  oblique  des  ames,  dans  laquelle, 
bien  au-dela  du  pur  droit  et  de  la  sordide  utitile,  la  beaute,  le  denoue- 
ment, la  saintete,  I'heroisme ,  Tenthousiasme ,  I'extraordinaire,  rin- 
tini ,  auront  un  culte  et  une  cite  ? 

Le  materialisme  utilitaire ,  le  bien-etre  aride  et  symetrique ,  l'idola- 
trie  nauseabonde  de  la  chair  et  du  moi,  du  tempore!  et  de  Mammon, 
sont-ils  toute  la  recompense  promise  aux  labeurs  de  notre  race?  Je  ne 
le  crois,  pas.  L'lmmatoiM-ruche  et  la  socUU^manufacture  sont  un 
triste  ideal  et  i'ideal  ne  saurait  etre  triste ,  car  c'est  la  pensee  de  Diett 
sur  les  cboses.  —  Nous  passerons  par  la  ruche .  mais  nous  n'y*  reste- 
rons  pas.  (1880.) 


(Lesmerveilles  fragiles.)  —  Qui  n'a  eu,  au  moins  une  fois,  le  sen- 
timent terrifiant  de  la  multitude  des  possibles,  et  des  menaces  infinies 
que  renfertuent  tous  les  points  de  l'korizon  et  de  1'espace  ?  La  saute 
et  le  bonbeur  sont  des  merveilles  iragiles  et  les  mitte  germes  de  toutes 
les  maladies  comme  de  toutes  les  peines  n'attejident,  sous  leur  enve- 
loppe  brillante ,  qu'un  accident  pour  s'epanouir,  comme  les  mille  se- 
ntences invisibles  qui  flottent  dans  les  airs  n'attendent  qu'un  rayon  ou 
une  baleine  pour  prendre  racine  etfleurir. 


(TUe-a-Ute.)  —  U  est  des  moments  solemiels  dans  notre  vie  inte 
neure,  ou  lout  ce  qui  nous  occupe,  preoccupe,  passionne  et  reuiplit 
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d'ordinaire ,  devient  subitement  a  nos  yeux  frivole,  pueril  et  vain. 
Nous  nous  paraissons  a  nous-memes  des  marionnettes  qui  jouons  au 
se>ieux  une  parade  et  prenons  des  hochets  pour  des  choses  de  grand 
prix.  A  ces  moments-la  lout  se  transforme  et  la  vie' a  un  tout  autre  as- 
pect Berkeley  et  Fichte  ont  alors  raison,  Emerson  aussi le  monde 
n'e,st  qu'une  allegoric ;—  l'idee  est  plus  r6elle  que  le  fait ;  les  contes  de 
fee ,  les  legendes ,  sont  aussi  vrais  que  l'bistoire  naturelle  et  plus  en- 
core, car  ce  sont  des  emblemes  plus  transparents ;—  la  seule  substance 
proprement  dite  c'est  Tame ;  qu  est  tout  le  reste  ?....  ombre,  pretexte, 
figure,  symbole  et  reve ;  immortelle,  positive,  seule  parfaitement 
r6elle  est  la  conscience :  le  monde  n'est  qu'un  feu  d'artifice,  une  fan- 
tasmagorie  sublime  destined  a  egayer  Tame  et  a  la  former. 

Ces  moments  sont  plus  ou  moins  rares  suivant  les  individus  et  leur 
tendance  au  recueillement.  C'est  dans  les  douces  langueurs  de  la  con- 
valescence ,  au  printemps  quand  la  nature  semble  aussi  renattre  a  la 
vie,  la  nuit  entre  deux  sommeils,  qu'ils  se  presentent  le  plus souvent. 
Ces  instants  sont  augustes ;  ils  sont  le  tete-a-tete  de  l'homme  avec 
Finfini  et  Interne!. 

II  se  fait  alors  en  nous  un  grand  silence.  Effrayant  comme  le  calme 
de  I'Oceait  qui  laisse  plonger  le  regard  en  ses  abimes.insondables, 
aiusi  le  silence  de  la  vie  nous  laisse  voir  en  nous  des  profondeurs  a 
donner  le  vertige,  des  besoins  inextinguibles,  des  tresors  de  souffrance 
et  de  regret.  Viennent  les  teropetes  I  est-on  tente  de  s'6crier,  elles 
agitent  au  moins  la  surface  de.  ces  ondes  aux  secrets  terribles,  Souf- 
flent  les  passions !  en  soulevant  les  vagues  de  Tame  ellea  en  voilent 
au  moins  lesgouffres  sans  fond.  —  A  nous  tous,  enfants  de  la  poudre, 
fils  du  temps,  Feternit£  inspire  une  involontaire  angoisse  et  1'infini 
une  myste>ieuse  6pouvante.  II  nous  semble  entrer  dans  le  royaume 
de  la  mort. 

Pauvre  coeur,  lu  veux  de  la  vie  et  tu  as  raison  apres  tout,  car  la  vie 
est  sacre'e.  Mais  rassure-loi,  et  raffermis-toi.  Ecoute  la  voix  austere  et 
douce  qui  parle  dans  ce  silence ;  elle  descend  d'un  monde  qui  est 
aussi  le  tien,  quoique  tu  ne  le  connaisses  pas.  Ecoute-la  et  tu  sauras 
ce  que  c'est  que  I'eternite  et  le  temps,  que  la  mort  et  la  vie.  Ecoute- 
la  et  tu  ne  craindras  plus.  Ecoute-la  encore  et  tu  trouveras  fa  joie  qui 
ne  passe  point  et  ne  se  d£crit  pas. 

Enfant,  tu  as  eu  une  vision.  Va  maintenant,  rentre  dans  la  foule 
et  dans  ton  devoir,  et  garde  la  vision  dans  le  plus  secret  de  ton  sou- 
venir. 


Ized  Hell. 
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JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 


(  FRAGMENT    D'UN    COVRS   SUR   l'hISTOIRE    LITTERAIRE    NATIONALS.  ) 


L'un  des  cpllaborateurs  de  cette  Revue  disait  nagueres  avde  rai- 
son  que  Rousseau  rencontre  peu  d'indif&rents.  Nous  aliens  peat* 
dtre  lui  en  offirtr  une  nouvelie  preuve.  Les  articles  d'atifeors  si 
remarquables  et  si  distingu&  de  M.  J.  Horntmg,  sur  la  Ltitir*- 
ture  de  la  Suisse  franftise,  renfermeni  k  1'egard  chf  phtlosophe 
genevois  un  £loge  si  grand  et  presque  si  complet,  que  nous  avoos 
et6  tentes  d'exposer  a  noire  tour  sur  ce  sujet  des  yues  un  peu  dif- 
ferentes.  Ces  pages,  du  reste,  ne  sont  point  proprement  une  r£- 
ponse;  elles  ont  6l6  dcrites  il  y  a  quelque  temps  <kg&  en  vue  d'un 
coiirs,  mais  elles  serviront  peut-Stre  a  presenter  un  autre  cdt£  de 
la  question. 

Le  rdle  et  le  nom  de  Rome  protestante  sont  la  gloire  de  Geneve: 
cette  gloire  cependant  a  aussi  son  ombre.  De  toutes  les  formes  du 
protestantisme ,  le  calvinisme  etait  la  moins  flexible,  la  plus  imp©- 
rieuse,  la  plus  dograatique :  il  ne  penetra  pas  Gen&ve  comme  la 
R£forme  en  general  penetra  les  peuples  de  race  germaine ;  il  la 
m&ta  plutdt  et  la  fe^onna.  Le  divorce  fut  complet  avec  le  passe  Sa- 
voyard de  la  ville,  et  presque  m6me  avec  les  souvenirs  h&x>iqne& 
des  premiers  jours  de  liberie.  Au  moment  du  peril,  cette  rupture 
entiere  etait  le  plus  court  moyen  de  salut;  au  fond,  c'eiait  une  hi- 
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blesse.  La  ftationaiit£  genevoise  ne  se  rattacha  plus  gueres  a  I'en- 
semble  des  traditions  historiques  de  la  cite ;  elle  reposa  sur  une 
idee,  le  protestantisme  de  Calvin,  lequel  manquant,  tout  manquait 
a  la  Ibis.  Tant  que  dura  le  mouvement  imprime  par  la  Reforme, 
Geneve  put  se  maintenir  dans  cette  direction  exclusive  et  puissante; 
arriva  le  dix-huiti&me  siecle,  et  I'on  vit  se  detendre  en  m£me  temps 
tous  les  ressorts. 

On  a  sou  vent  consid^re  l'esprit  de  cette  derniere  ^poque  comme 
la  consequence  du  protestantisme.  En  un  sens,  cela  est  vrai,  en  un 
autre,  cela  est  faux.  Faux;  si  Ton  envisage  le  dix-huitteme  siecle 
comme  l'expression  la  plus  complete  et  la  plus  r£elle  de  la  Re- 
form; rien  au  contraire  ne  lui  est  plus  oppose;  vrai  pour  tant,  si 
Ton  veut  dire  par  1&  que  dans  le  siecle  dernier  on  a  applique  et 
etendu  a  tout  un  principe  pose  au  seizi&me,  et  dont  la  renovation 
religieuse  avait  du  se  servir.  Ce  que  proclamaient  les  protestants, 
c'etait  la  justification  par  la  foi,  le  salut  par  Christ  seul,  principe 
religieux  et  positif ;  le  libre  examen  de  la  Parole  de  Dieu  ne  fut 
pour  eux  que  le  moyen  d'etablir  ces  verites,  repoussees  par  l'E- 
glise  romaine.  Au  dix-huitieme  siecle,  tou(  &ait  different ;  la  reli- 
gion, devenue  d&s  longtemps  l'attachement  a  certaines  formules, 
n'&ait  plus  generalement  une  affaire  de  coeur;  l  ame  se  taisait,  et 
les  besoins  de  I'intelligence  6taient  les  plus  imperieux.  Relevant 
alors  dans  un  coin  cette  arme  du  libre  examen  que  les  hommes  du 
seizteme  siecle  avaient  laiss6  rouiller,  catholiques  et  protestants  a 
l'envi  l'employ&ent,  sapant  et  renversant  a  la  fois  us  et  abus.  La 
Reforme,  c'etait  la  foi,  mettant  en  oeuvre  et  bridanl  tour-a-tour  le 
libre  examen;  au  siecle  dernier,  c'etait  le  libre  examen  tout  seul, 
element  negatif ,  sans  mobile  superieur  et  sans  contrepoids :  l'&ge 
de  critique  succddait  aux  Ages  de  croyance. 

Ce  mouvement,  general  en  Europe,  atteignit  aussi  Geneve.  Sett- 
lement, comme  ce  fut  l'ordinaire  alors  dans  les  pays  protestants, 
il  y  forma  des  rationalistes,  non  des  incredules.  On  adoucit,  puisef- 
fa^a  le  dogme :  le  systeme  calviniste  etait  deja  sur  la  pente  de 
1'abstrait  et  de  la  logique;  on  la  descendit  a  grand  train,  car  l'i- 
deal  du  siecle,  c'etait  ('abstraction.  Le  sentiment  religieux  re- 
forme, que  Tesprit  de  I'epoque  n'avait  pu  completement  eteindre, 
donna  seul  quelque  corps  a  cette  ombre  vague  et  flottante,  et  chez 
quelques-uns  conserva  du  moins  la  foi  du  sentiment. 


844 


dependant  a  Geneve  vivaient  deux  socictes,  que  rimpukioo 
nouvelle  trouva  differemmenl  prepares.  L'une  ^tait  celle  de&  fia- 
milles  qui  gouvernaient  la  cite ,  descendant  la  plupart  de  refugies 
pour  cause  de  religion,  heritieres  del'esprit  et  de  la  rigle  de  Cal- 
vin. Ici  surtout  les  tendances  negatives  rencoutr&rent  quelque  re- 
sistance: on  abandonna  volontiers  les  doctrines  du  ReTonnateur, 
mais  en  tenant  ferme  a  son  autorile  et  a  certaines  bases  positives. 
En  religion,  en  philosophie,  en  politique,  dans  la  science,  ce  fut 
la  qu'en  g^n^ral  se  trouv&reut  les  veritables  representants  de  Ge- 
neve. Le  naturaliste  philosophe  Bonnet  fut  dans  ses  ecrits  le  type 
decetteecole  genevoise,  au  style  clair,  noble,  interessant,  mais 
cependant  toujours  un  peu  roide  et  un  peu  froid. 

Au  dessous  de  cette  societe  s'agitaient  des  passions  plus  vives, 
dans  cette  bourgeoisie  remuante  de  nature,  que  le  calvinisme, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commencant,  avait  domptta,  mais  pas 
assez  p£netr£e.  Apres  deux  siecles  de  spmmeil,  on  vil  reparaitre 
cet  anciett  genevois,  tr&s-protestant,  reform^  gudres,  a  Failure 
murine,  frondeuse,  gausseuse,  rogue  bien  souvent,  en  flamme  au 
premier  choc,  et  qui  n'avait  oublie  ni  Pecolat,  ni  Berthelier.  La  se 
recruta  pour  les  luttes*civiles,  le  parti  des  Representants,  la  se 
forma  Rousseau,  qui  plus  tard,  a  son  tour,  fournit  a  ce  parti  les 
armes  les  plus  tranchantes,  et  le  penetra  tout  entier  de  son  esprit. 
Mais  Geneve,  pour  I'ecrivain  dont  nous  nous  occupons,  ne  fut  que 
le  point  du  depart;  il  visa  plus  haut  et  plus  loin  :  pour  nous  resu- 
mer  en  un  mot,  ce  fut  un  turbulent  de  Saint-Gervais  devenu  I'agi- 
tateur  de  I'Europe. 

Nous  n'abordons  pas  ce  grave  sujet  sans  hesiter.  Rousseau  a  ei& 
1'objet  de  tant  d  appreciations  diverses  et  remarquables,  il  est 
mdme  un  Protee  si  mobile  de  figure ,  qu'il  est  bien  difficile  de  glaner 
dans  ce  champ  et  d'etre  complet,  sans  tomber  dans  le  lieu-com- 
mun.  Notre  tiche,  il  est  vrai,  est  differente  de  celle  de  la  plupart 
des  ecrivains.  On  s'est  attache  en  general  au  philosophe  et  a  Pau- 
teur  francais,  nous  avons  surtout  a  montrer  comment  Rousseau  se 
rattache  a  la  Suisse,  a  Geneve,  pour  mieux  dire,  et  comment  il 
s'en  d^tache;*  mais  en  faisant  cela,  nous  ne  pouvons  eviter  d'etu- 
dier  1'homme  tout  entier,  et  nobs  ne  le  voudrions  pas  non  plus. 
Seulement  nous  nous  en  tiendrons  aux  grands  traits,  laissant  de 
c6te  les  details  qui  nous  meneraient  trop  loin. 
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Poor  bien  appr&ier  Rousseau,  il  faut  le  voir  dans  sa  vie;  elle 
seule  donne  la  clef  de  son  caract&re  et  du  genre  de  son  talent.  Dans 
le  malheur  qui  le  priva  de  sa  mere  a  sa  naissance,  nous  trouvons 
la  raison  de  bien  d'autres.  L'6ducation  maternelle  dompte,  huma- 
nise et  assouplit  le  caractfere;  Rousseau  futlaiss6  a  lui-mdme.  II  ne 
connut  jamais  cette  r&gle  interieure,  qui,  depos^e  dans  le  coeur  de 
1'enfant  par  les  instructions  d'une  mere ,  oppose  un  contrepoids  si 
souvent  efficace  a  la  fougue  des  passions.  Fils  de  la  nature ,  il  ne 
sut  gu£res  ce  que  c'etait  qu'une  lulte  avec  lui-mgme,  et  lui  surtout 
en  aurait  eu  besoin.  Le  second  mariage  de  son  pere  l'eloigne  a  tout 
jamais  d'un  foyer  domestique,  et  sa  fuile  de  Geneve  determine  sa 
earrtere.  D'humeur  avant  lout  vagabonde,  changeant  de  religion 
presque  aussi  facilement  qu'il  changeait  de  metier,  oblige  de  re- 
courir  a  toutes  sortes  d'expedients  pour  se  procurer  de  quoi  vivre, 
dirige,  au  moment  le  plus  decisif  de  sa  jeunesse,  par  une  femme 
sophiste  et  d'un  jugement  fausse,  il  resle  au  fond  toujour  seul,  li- 
vre  a  toutes  les  inconstances  de  son  imagination  et  de  son  coeur. 
Deux  traits  cependant  sont  constants  dans  la  premiere  partie  de  sa 
vie;  Tun,  il  faut  le  dire,  c'est  I'amour  des  jouissances  sensuelles; 
r autre,  I'ardeur  de  I'etude,  le  besoin  imperieux  de  connaitre  et  de 
savoir.  II  refait  son  education  lui-m£me,  apprend  le  latin  a  un 
£ge  ou  cela  ne  se  rencontre  gu&res,  etudie  les  pontes ,  les  philoso- 
phies, lisant,  ou  plut6t  absorbant  tout. 

On  voit  bien  rarement  des  esprits  qui  doivent  a  eux  seuls  ce  qu'ils 
savent  n'en  pas  contracter  un  certain  tranchant,  un  certain  exclu- 
sisme  dans  les  idees.  Leurs  connaissances  sont  plus  fermes,  plus 
mdividuelles,  si  Ton  veut,  mais  aussi  plus  fragmentaires ;  leur  es- 
prit est  moins  elendu,  n'a  pas  la  base  large  que  donne  r&iucatioo 
des  ecoles,  et,  ce  qui  est  plus  f&cheux  encore,  l'homme  quiacon- 
quis  seul  sa  science  est  bien  tente  de  rapporter  tout  a  lui.  Rous- 
seau est  Texemple  le  plus  marquant  de  ces  inconvenienls  d'une 
etude  solitaire.  II  fut  exclusif ,  inconsequent,  incomplet,  et  l'homme 
du  monde  le  plus  insociable  et  le  plus  rempli  de  lui-mdme.  Est-ce 
peut-Stre  sous  son  influence  que  s'est  repandi^e  dans  la  jeunesse 
une  idee  bien  funeste,  l'idee  qne  les  etudes  de  college  ne  sont  rien, 
et  2juel'&ude  personnelle  est  tout?  Sans  doute,  ce  que  Ton  nous  ap- 
prend n  est  rien  ,  si  nous  n'y  mettons  du  ndtre,  soit  au  moment 
m£me  ou  notre  intelligence  a  compris,  soit  par  une  assimilation 
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plus  leote;  mais,  pour  peu  qu'on  y  r&l&hisse,  on  se  garde  nean- 
moins  de  m^priser  les  premieres  Etudes,  et  les  Etudes  foites  de 
bonne  heure,  toutes  m&aniques  qu'elles  puissent  paraltre  aux 
jeunes  gens.  C'est  1&  que  Pesprit  en  eflet  s'assied  et  se  pose ,  que 
par  le  contact  des  opinions  il  s'£largit  et  apprend  k  tenir  compte 
des  differences;  c'est  \k  enfin  qu'il  aspire,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  Patmosph£re  spirituelle  de  son  temps,  qu'il  se  met  au  foil 
du  cbemin  parcouru  par  Phumanite  jusqu'&  lui.  Cette  base  g6ne- 
rale  de  connaissances  peul  n'&re  souvent  que  sous-en  tendue;  1&  oft 
elle  manque,  on  s'en  aper$oit  bientdt.  En  disant  cela,  je  n'ai  pense 
qu'&  Rousseau,  je  viens  de  fuire  la  critique  du  syst&me  de  son 
Emile. 

Mais  je  reviens  &  la  vie  du  philosophe.  Apr6s  bien  des  vicissi- 
tudes, le  d&ir  de  son  cceur,  vivre  &  Paris,  est  accompli.  La  il  se  lie 
avec  les  Encyclop&iistes.  Ce  s^our,  propre  avant  tous  les  autres  a 
dglier  l'esprit  et  a  assouplir  la  pensee,  lui  donne  sans  doute  le  lan- 
gage,  instrument  de  son  genie,  mais  le  spectacle  qui  s'offre  a  ses 
yeux  Pattire  et  le  repousse  k  la  fois.  11  voit  les  pbilosophes  du  jour 
rdvolutionnaires  par  la  pensee  et  courtisans  dans  la  vie,  pr&hant 
V&ge  d'or  et  vivant  dans  la  licence  de  la  civilisation  la  plus  raffi- 
n£e;  il  se  voit,  lui  Rousseau,  bien  accueilli,  mais  peu  souteou, 
traits  quelquefois  avec  un  dedain  protecteur;  enfin,  il  recoil  de 
Paris  Pimpression  qu'en  re$oit  volontiers  tout  homme  a  Pimagina- 
tion  vive,  au  cceur  jeune  encore  et  au  caract&re  peu  pliant,  Pim- 
pression  d'un  grand  mensonge.  Ses  souvenirs  republicans  se  r6- 
veillent ;  son  orgueil  et  son  genie  s'irritent  a  la  fois,  et  s'enfiammant 
aux  programmes  de  l'Academie  de  Dijon,  il  lance  aux  lettres  et  a 
la  civilisation  deux  anath£mes  dans  ses  deux  Disoours  sur  /'»*- 
fluence  des  lettres  et  sur  les  sources  de  VinSgAlitS  parmi  les 
homines.  On  Pa  dit  avec  grande  v£rit6 :  Papparition  de  Rousseau 
au  milieu  du  18»*  siecle,  c'est  Papparition  de  la  democratic,  exclu- 
sive et  irritee,  au  milieu  de  ce  peuple  de  philosophes'grands-sei- 
gneurs,  qui  la  conjuraient  sans  s'en  douter.  Apres  ces  essais,  qui 
donnent  a  Rousseau  imm&liatement  sa  place,  il  quitte  Paris,  et  va 
retrouYer  la  solitude  et  la  campagne.  C'est  la  qu'il  compose  $ps 
prinripaux  ouvrages,  suivant  toujours  la  voie  dans  laquelle  il  etait 
entrt.  Mate  alors  commence  pour  lui  la  carridre  des  persecutions. 
Le  Parlement  condamne  l'Emile  et  son  auteur:  un  arrSt  semblaMe 
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l'attend  a  Geneve  ;  il  fuit,  erre  9a  et  la,  toujours  plus  aigri  contre 
le  monde,  mais  n'oubliant  pas  ses  ennemis,  et  leur  d&ochant  dans 
sa  fuhe  des  traits  leTribles,  la  Lettre  a  V  Archevique  de  Paris  et 
les  Lettreade  la  Montagne.  Ces  dernteres  r^volutionnent  Gen&ve. 
Enfio  la  poufsuite  se  ralentit,  et  Rousseau  revieot  terminer  ses  jours 
k  Ermenonville,  teguant  au  monde  ses  Confessions,  monument  le 
plus  eclatant  peut-6tre  de  Porgueil  humain,  et  d'une  ame  tour- 
metit£e  par  ('imagination,  les  passions  et  les  malheurs. 

Gette  esquisse  de  la  vie  du  philosophe,  tout  incomplete  et  banale 
qu'elle  soil,  6tait  n&essaire  pour  donner  une  base  a  nos  reflexions. 
En  ceci,  comme  en  ce  qui  suivra,  Ton  me  trouvera  bien  un  peu 
severe.  Au  point  de  vue  de  la  simple  critique,  on  aura  peutnHre 
raison.  Mais  avec  Rousseau,  il  ne  s'agit  pas  avant  tout  de  littera- 
ture :  I' influence  fiatale  que  ses  Merits  exercent,  en  faussant  le  juge- 
menC  et  le  coeur,  n'est  pas  compensee  par  les  bons  r&ultats  de 
quelques-unes  de  ses  id^es;  et  je  ne  saurais  pour  ma  part  accep- 
ter le  jugement  de  M.  Villemain,  qui  voudrait  absoudre  le  philo- 
sophe du  mal  produit  par  son  syst£me  en  raison  du  bien  qu'il  a 
fait.  Je  plains  Rousseau ;  j'admire  son  genie  et  les  veriies  dont  il  a 
seme  ses  Merits;  mais  je  ne  puis  admirer  son  oeuvre  et  son  carac- 
tfere. 

En  exammant  de  prte  la  vie  de  Rousseau ,  nous  y  retrouvons 
d^ja  les  divers  traits  que  nous  voulons  faire  ressortir.  II  est  de  Ge- 
neve par  ses  souvenirs,  par  sa  franchise,  sa  fierti  d£mocratique, 
par  ce  qu'il  a  vu  de  la  liberty  ;  il  se  rattache  a  nous  par  ces  eclairs 
subits  de  sens  moral,  qui  brillent  $h  et  la  dans  ses  ouvrages,  par 
le  sentiment  profond  de  la  r&tite  :  mais  il  nous  echappe  par  le  peu 
de  sens  qu'il  a  de  l'histoire,  par  son  amour  des  idees  abstraites  et 
absotues,  par  ce  fond  sensuel  que  n'a  point  notre  literature  Suisse, 
par  la  toute-puissancede  I'imagination.  En  cela,  il  estdix-huiti&me 
Steele,  il  est  Fran^ais,  et  e'est  en  France  aussi  qu'il  a  trouvd  le  plus 
de  partisans,  ou  plutdt  il  est  lui,  Rousseau,  ('expression  vivante  de 
son  Steele  et  de  son  dernier  mot,.  Yinditridu.  Nous  n'avons  point  a 
nous  Conner  des  divers  cdt^s  que  presente  cet  auteur  et  de  la  dif- 
ficultg  que  Ton  trouve  a  se  faire  de  lui  une  idee  precise :  Rousseau 
n'est  point  un,  il  est  comme  nous,  divise;  ses  idees  sont  incobe- 
rentes,  contradictoires  parfois ;  il  est  sous  1'influence  d'un  boa  et 
d'uti  mauvais  g£nie,  et  sa  pensee  oscille  comme  ces  corps  dont  le 
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centre  de  gravity  a  6ii  deplac£.  Le  cenlre  de  gravite,  en  efifet,  lui 
manquait,  il  n'avait  pas  cette  base  sur  laquelle  doit  s'appuyer  Tin- 
dividu  pour  gtre  vraiment  lui-m6me;  bien  plus,  il  n'en  voulait  pas. 
Nous  nous  en  convaincrons  en  le  voyant  de  plus  pres,  en  l'exami- 
nant  successivement  comme  moraliste  et  philosophe,  comrae  poli- 
tique el  comme  litterateur  proprement  dit.  II  n'a  jamais  exclusive- 
ment  un  seul  de  ces  caracteres  dans  ses  divers  ouvrages,  il  les 
m61e  au  contraire  et  les  confond,  mais  nous  sommes  obliges  de  les 
distinguer  pour  la  clarte. 

Cest  dans  VEmile  surtout  que  Rousseau  a  depose  ses  idees  sur 
la  religion  et  l'education,  sur  l'homme,  en  un  mot,  dont  il  parcourt 
la  jeunesse  jusqu'au  mariage.  Le  point  de  vue  religieux  est,  comme 
on  le  sait,  specialement  d6velopp6  dans  la  Profession  de  fox  du  Vi- 
caire  Savoyard,  iporceau  du  reste  admirable  de  langage.  Dans  une 
premiere  parlie  l'auteur  s'attache  a  montrer,  vis-a-vis  des  mate- 
rialistes,  que  le  sentiment  de  ('existence  de  Dieu  et  de  la  spiritua* 
lite  de  I'&me  est  ecrit  dans  notre  conscience  et  inebranlable  a  toos 
les  sophismes.  Ces  pages ,  serrees  de  logique  et  de  vive  eloquence, 
font  £poque  dans  la  philosophie  du  temps.  C'etait  la  premiere  fois 
qu'on  en  appelait  ainsi  de  la  raison  a  un  tribunal  superieur,  des 
raisonnements  aux  fails,  des  discours  des  savants  aux  idees  ecrites 
dans  le  coeur  de  tous.  On  sent  la  un  reflet  du  vrai  protestantism, 
des  vraies  preuves  de  la  religion ;  un  pas  de  plus,  et  Rousseau  en- 
trait  dans  un  autre  domaine,  Rousseau  etait  Chretien, 

Mais  ce  pas,  il  ne  l  a  pas  fait.  Et  qui  vient  se  poser  ainsi  entre  le 
philosophe  et  la  verity  qu'il  cherche?  Qui?  Rousseau  nous  le  din 
lui-mgme.  «  Le  supreme  voeu  de  mon  coeur  »  (dit-il  a  Dieu)  «est 
que  ta  volonte  soit  faite.  En  y  joignant  la  mienne,  je  fois  ce  que 
tu  fais,  j'acquiescea  ta  bonte»  (Emile  III.  104.)  C'est  lui,  c'est 
sa  personne  qu'il  place  hardiment  a  cote  de  Dieu.  U  ne  prie  pat 
l'Etre  supreme,  que  lui  demanderait-il  ?  II  ne  veut  pas  changer 
Tordre  des  choses.  En  d  autres  termes,  car  c'est  a  cela  que  sere- 
duit  sa  pensee,  il  croit  n'avoir  pas  besoin  de  Dieu.  Et  cependast 
Rousseau  avait  la  conscience  du  mal,  il  le  voit  partout  dans  le 
monde,  il  le  sent  m£me  en  lui;  mais  il  se  refuse  a  en  chercber  b 
source  dans  la  faute  de  l'individu,  il  Tattribue  a  la  soc&e.  Ii, 
croyons-nous,  est  la  premiere  cause  de  son  erreur,  et  des  domes 
qu'il  s&ne  ensuite  contre  la  Revelation  dans  la  seconde  partie  de  b 
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Profession  de  fox  du  Vicaire  Savoyard.  C'est  settlement  par  la 
conscience  iiu  mat  moral  qu'on  arrive  a  sentir  la  necessitede  l'E- 
vangile:  et  Rousseau  qui  accusait  la  societe  de  toutes  les  miseres 
humaines  ne  sentait  pas  cette  necessite.  Dans  son  systeme,  cela 
se  comprend.  Il  n'^tait  sensible  qu'aux  arguments  tir&  de  la  cons- 
cience intime,  il  demande  avec  raison,  en  pensant  aux  systemes  de 
preuves  exterieures  de  I'Evangile  qu'on  entassait  alors,  s'il  faut 
done  6tre  si  savant  pour  gtre  Chretien ;  et  I'argument  du  coeur,  de 
la  conscience  alarmee,  son  orgueil  l'empgchait  de  le  voir.  Le  sen- 
timent de  l'existence  de  Dieu,  celte  sorte  de  religiosity  vague  et 
sans  con  ten  u,  religion  de  ('imagination  plut6t  que  du  coeur,  devait 
snffire  a  l'homme  sortant  pur  des  mains  de  la  nature,  tel  que  le 
rgvaii  Rousseau.  Et  cependant  elle  ne  suffisait  pas  &  Rousseau  lui- 
m&ne.  Son  instinct,  ses  besoins  non-satisfaits  le  portaient  plus 
loin,  il  pressemait  autre  chose,  quelquefois  il  y  arrive,  mais  pour 
retomber  aussitdt.  II  dit  avoir  trouve,  et  cherche  n£anmoins  ton- 
jours  ,  nature  superbe  et  d&esperee,  noble  et  basse  a  la  fois, 
egolste  et  g^nereuse,  profonde  et  superficielle^  souffranie  et  revol- 
tee,  et  ae  trouvant  nulle  part  la  paix.  S*il  est  permis  d'employer 
cette  expression,  Rousseau  semblait  fait  pour  gtre  chretien.  Des 
ames  plus  froides,  plus  speculatives,  peuvent  bien  trouver  une 
certaine  unit6  en  dehors  du  christianisme,  il  ne  le  pouvait  pas. 
Gomme  Shakespeare,  comme  Byron ,  il  avail  le  besoin  moral  :  son 
orgueil  put  le  pervertir,  il  ne  Teffaga  pas.  Ses  ouvrages  font  l'effet 
d'un  bel  instrument  en  disaccord ;  tantdt  Ton  entend  une  note 
puissante,  pleine  et  sonore  ,  tani6t  un  son  criard  et  faux.  Parce 
besoin  primordial  de  sa  nature,  Rousseau  est  reforme;  par  le  reste, 
il  est  de  son  si£de  presomptueux  et  raisonneur. 

La  religion  de  Rousseau ,  telle  que  nous  venons  de  I'esquisser, 
est  toute  individuelle;  il  rejette  tout  ce  qu'il  ne  trouve  pas  ecrit  en 
lui.  L'Emile,  dans  son  ensemble,  est  la  glorification  de  I'individu. 
Ce  n'est  pas  1'homme  reel  que  le  philosophe  veut  elever,  c'est 
l'homme  abstrait,  eduque  pour  lui,  loin  de  la  societe,  et  dans  un 
syst&me  abstrait.  Une  foule  de  details  sont  admirables  de  veYite, 
mais  la  pens^e  fondamentale  est  fausse;  et  je  ne  sais  si  elle  n'a  pas 
fait  plus  de  mal  en  education  que  les  details justes  n'ont  produit  de 
bien,  si  elle  n'a  pas  amen£  la  predominance  d'un  systeme  logique 
la  ou  l'homme  devrait  se  laisser  guider  par  les  fails,  par  1'expe- 
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rience  et  par  la  vie.  Ed  ceci,  comme  ailteurs,  nous  retrouvoos 
Rousseau  moitie  de  son  pays,  moitie  Prangais.  L'edoca^on  meca* 
nique  des  colleges  le  revoke ;  mats  il  saute  de  I'aotre  c6te  de  la 
selle  et  pr£che  uoe  methode  abstrahe  etirrealisable 

Nous  arrivons  &  un  autre  domaine,  celui  ou  Rousseau  a  exerce 
1'iufluence  la  plus  grande  et  la  rooins  contestable,  ou  il  est  reelle- 
ment  chez  lui,  h  la  politique.  C'est  la  qu  est  sod  oeuvre  :  il  n'etak 
philosophe  religieux,  educateur  m£me,  qn*en  sous-ordre ;  sob 
ideal,  c'est  I'Etat.  S'il  soccupe  de  1' horn  me  en  geoeral,  c'est  par 
la  n£cessit£ de  la  society  actuelle,  mais  il  le  met,  dans  son  inten- 
tion du  moins,  au-dessous  du  citoyen.  Nous  ne  nous  arr&eron*  pas 
aux  principes  avances  dans  le  Diacoura  aur  lea  sources  d&VitUg*- 
liti  parmi  lea  hommea ;  evidemraent  Rousseau  y  a  exagere  son 
propre  syst&me.  Geltte  declamation  contre  la  societe  tout  entire 
est  un  paradoxe  ou  l'esprit  oontradicteur  de  Rousseau  trotivait 
son  compte.  Il  le  modifia  plus  tard,  sans  pourtant  le  desavooar. 
Les  monies  principes,  les  m£mes  idees,  adoucies  il  est  vrai  par 
I'experience,  sont  an  food  du  Contrvi  social .  C'est  la  aurtont  qoe 
nous  les  etudierons,  mais  sans  eotner  dans  les  details,  et  prenaut 
en  bloc  le  syst&me. 

En  ce  point  surtout  Ton  peut  voir  et  toucher  au  doigt  h  base 
vraie  et  les  consequences  fausses  des  theories  de  Rousseau,  lefond 
genevois  et  le  developpement  fran^ais  de  sa  manure  de  voir.  U 
avail  le  souvenir  des  institutions  de  sa  patrie,  et  en  etak  Bar, 
comme  Test  tout  Suisse  et  plus  particul&reinent  tout  Genevois, 
dans  le  cceur  duqoel  il  y  a  toujours  une  large  place  pour  la  cite 
natale.  Geneve,  pour  ses  enfonts,  c'est  tout;  phrase  triviale,  et  qui 
explique  ponrtant  par&tement  la  pobtique  de  Rousseau.  Son  ptae, 
sans  doute,  et  c'est  ce  que  le  philosophe  avait  garde  le  mieox  de 
ses  souvenirs  d'enfonce ,  lui  avait  parte  souvent  du  Gonseil  geoe- 
ral,  d'antant  plus  aime  et  ceiebre  alors  qu'd  etait  plus  rare :  de 
cette  democratic  genevoise,  motiie  eotrevue,  moitie  rgvee,  natUe 
avec  des  reminiscences  de  Sparte  et  de  Rome,  Rousseau  fit  la  r^gle 
generate.  Ik  etait  l'erreur.  L/auteur  coqvient  bieu,  et  peut-6tre 
sous  ['influence  de  Montesquieu,  que  le  radme  gouveroement  ae 
convient  pas  &  tous  les  pays,  mais  le  fond  de  son  aysteme,  c'est 
qu'il  n'y  en  a  qu'un  seul  bon,  qu'uh  seul  normal,  la  democrats 
abstraite.  J'emploie  a  dessein  ce  dernier  mot ;  car  la  democratic  de 


Rousseau,  H  ne  l'avait  vue  noUe  part;  d'un  (bad  de  realite,  com- 
bine avec  des  elements  h&erogines ,  il  it  comme  son  Steele,  il  lira 
une  abstraction. 

Quel  est  le  principe  dont  il  part?  Une  reunion  d'individus  egaux 
et  libres  creant  la  societe  par  un  contrat.  Mais  l'humanite  s'est-elle 
jamais  trouvee  dan9  une  position  pareille  ?  Les  relations  d'in6galit6, 
de  superiorite,  de  dependance,  n'ont-elles  pas  exists  et  du  exister 
dans  la  premiere  famille,  sans  contrat,  par  le  cours  naturel  des 
choses?  La  famille  a  produit  la  tribq,  la  tribu  la  nation;  I'etat  que 
Rousseau  suppose  a  la  base  du  developpement  social  est  une  pure 
fiction ,  sans  base  historique  ou  mgme  psycologique.  Et  remarquons 
bien  que  dans  ce  systeme  la  societe  est  formee  par  une  reunion 
d'individus  egaux.  L'individu,  voila  la  base,  abstraction  faitede 
toute  histoire,  de  toute  relation  :  c'est  toujours  l&  que  Rousseau 
nous  ram£ne.  Mais  que  font  ces  indiyidus  une  fois  reunis  par  un 
pacte  qui  les  lie?  Un  corps  tellement  serre  que  chacun  de  ses 
tnembres  n'a  plus  de  voloute  a  lui,  qu'H  apparlienta  I'Etat  et  ne 
vit  que  par  I'Etat.  La  volonte  generate,  dit-il,  est  (Expression  du 
souverain;  elle  ne  peut  errer,  parce  qu'elle  ne  peut  avoir  en  vue 
que  lebien  commun;  elle -est  inalienable,  inviolable,  etc.,  etc.  Tel 
est  Petat  de  Rousseau,  le  seul  qu'il  pose  comme  legitime,  une  de- 
mocrats sans  regie  ni  frein,  la  tyrannie  de  la  multitude.  Comme 
il  le  dit  lui-mgme,  il  a  retourne  la  pyramide  de  la  societe ;  elle  re- 
v  posait  sur  le  sommet,  il  Pa  replacee  sur  sa  base.  D'accord :  mais 
tyrannie  pour  tyrannie,  le  progrte  est-il  bien  grand?  Voila  du 
reste  ou  I  on  doit  arriver ,  quand  on  part,  pour  constituer  I'Etat, 
de  l'individu  abstrait  et  d'une  society  abstraite.  On  met  de  c6le  la 
famille,  la  commune,  la  nation,  ces  relations  diverses  qui  sont 
comme  une  expansion  de  nous-in&mes,  et  des  jalons  naturels  pla- 
ces par  la  Providence  entre  nous  et  la  societe :  on  isole  l'individu, 
et  en  le  plagant  seul  en  face  du  grand  tout,  on  l'y  absorbe.  Nous 
dirons  plus :  voila  ou  Ton  arrive  en  voulant  fonder  la  society  sur 
une  autre  base  que  la  religion.  La  religion  seule  donne  a  l'individu. 
une  valeur  en  lui-m£me,  en  6tabli$sant  entre  Dieu  et  lui  une  rela- 
tion directe  que  la  soctete  ne  peut  detruire;  seule  elle  cree  une 
reunion  d'hommes  libres,  et  constitue,  non  pas  up  mecanisme  de 
societe,  mais  un  organisme.  Lk  est  toute  la  difference. 

C'est  a  Rousseau  que  Ton  peutfaire  remonter  toutes  les  theories 
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pditiques  modernes.  11  y  a  chez  lui  a  la  fois  deux  tendances  qui  se 
sont  separ£es  plus  tard,  mais  qui  soot  nees  Tune  de  l'autre,  le  plus 
pur  individualisme  et  le  plus  absolu  socialisms  Chez  un  homme 
aussi  mobile,  ce  n'etait  pas  etonnant.  Rieo  d'&onnant  oon  plus  & 
ce  que  le  nom  de  Rousseau  ait  joue  un  si  grand  r61e  dans  la  revo- 
lution fran$aise.  Ses*  id£es  sont  eminemmentr^ vol  utionnaires;  elles 
n'ouvrent  pas  la  voie  aux  ameliorations,  comrae  cela  eut  ete  le  cas 
si  leur  auteur  eut  procede  d'une  maniere  hislorique,  elles  disent: 
Voila  ce  qui  doit  6tre:  voil&  ce  qui  n'est  pas.  Quel  inoyen  reste-t-il 
pour  recouvrer  des  droits  inalienables?  C'est  de  les  conquerir. 
Rousseau,  il  est  vrai,  ne  connaissait  pas  d'exp^rience  sa  democra- 
tie,  s'il  l'eut  vue  a  I'oeuvre,  il  eut  senti  lui-m&ne  le  defaut  de  la 
cuirasse,  et  eut  compris  que  les  peuples  ont  aussi  bien  besoin  de 
r£gle  que  les  rois.  Mais  les  esprits  absolus  savent-ils  jamais  com- 
prendre  quelque  chose?  Son  systeme  le  conduisait  oil  nous  avons 
vu.  cPrenez  pour  point  de  depart  l'individu,»  disait  quelqu'un  de 
grand  sens,  «et  vous  arrivez  en  toutes  choses  a  l'anarchie:  partez 
de  la  famille,  vous  avez  la  base  de  tous  les  droits  et  de  tous  les 
devoirs  sociaux.» 

Cependant,  en  critiquant  la  base  du  Contrat  social ,  ai-je  criti- 
que tout  le  livre?  Non  certes:  et  si  Ton  y  trouve  le  faux  de  la  de- 
mocratic, on  y  rencontre  aussi  des  choses  tres-justes  et  tres-saines. 
Le  republicain  sy  laisse  sentir,  a  c6te  des  abstractions  les  moins 
soutenables,  tout-a-coup  se  font  entendre  les  accents  de  la  verity 
et  de  la  realite. 

11  nous  reste  encore  a  envisager  Rousseau  comme  ecrivain.  Sur  ce 
point,  si frequemment  expose,  nous  aurons  peu  a  nous  etendre.  On 
a  regard^  sou  vent  le  philosophe  genevois  comme  un  genie  original  et 
comme  le  createur  d'une  foule  d'idees.  C'est  se  tromper ;  la  plupart 
de  ses  idees,  Rousseau  ne  les  a  pas  inventees,  mais  avec  son  im- 
mense talent,  il  a  su  les  degager  des  livres  ou  elles  etaient  en- 
fouies,  les  faire  valoir,  leur  donner  un  corps  et  les  populariser. 
C'est  par  la  de  nouveau  que  Rousseau  tient  a  nous,  par  ce  besoin 
democratique  d'ecrire  pour  tout  le  monde,  et  non  pas  seulement 
pour  les  esprits  cultives.  Les  pensees  qui  flottaient  en  l'air,  vagues 
et  indecises,  il  leur  a  donne  une  forme  et  un  nom :  il  les  a  fix&s, 
rendues  claires  et  nettes,  et  les  a  muries  pour  l  execution. 

Quelles  qualites  surtout  ont  donne  a  Rousseau  sa  puissanie 
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influence?  Je  crois  pouvoir  I'expriraer  et&  deux  mots :  la  passion 
et  rmaguatioa.  it  riitait  point,  sons  I'avoos  vu,  line  t&e  spe- 
culative, ce  n'est  pas  oe  cdte  surtout  qui  le  distingue.  Sil  rai* 
soaiie,  c  est  souvent  a  feme :  mats  it  sent,  U  voit;  il  ne  demontre 
pas,  il  momre.  Aussi  estril  orateur.  Les  theories  de  son  Emile  etde 
sod  €entratsocisly  kmtm  savamment  methodiquemem,  a&raient 
vteHli  dam  ta  poassi&re  des  bfblioth£ques :  passant  pa*  la  bouche 
de  Rousseau,  eUes  remudnt;  eUes  eatrainent.  Tout  ce  qu 'il  touche, 
semMe-t-U,  ae  coovertR  frnm6diatement  en  mafftre  inflammable. 
Mais  celite  eloquence  a  un  caractdfe  partieulier,  ce  n  est  pas  l'elo- 
quenceg6aereuse  de  rentboosiasme,  c'estcelle  d£  la  cotere.  Rous- 
seau ae  todebe  pas ,  il  passionne. 

J'ai  Domm6  4'imagfoatiott  corome  la  seeonde  grande  qualite  de 
Rousseau.  Quelques  personnea  auratent  pluldt  dit  le  sentiment.  On 
nous  pardonnera.de  n^tre  pas  de  cet  avis.  Rousseau,  sins  doute, 
ne -manque  pas  abioluasent  de  coear,  il  en  a  des  Eclairs  bien  vift, 
mats  ce  sonl  des  eclairs.  Pour  vraiment  aimer,  c'«tait  un  caract&re 
trop  egokte.  Sans  parler  de  sa  vie,  en  nous  tenant  a  ses  Merits,  par 
la  man&re  dont  il  etale,  son-seulement  sa  propre  personne,  mais 
toutes  celles  qui  hii  temuent  de  pr&s,  il  s'est  juge  lui-m£me;  le 
vrai  sentiment  a  plus  de  pudeur.  Et  e  est  la  pr&isemem  le  danger 
de  Rousseau,  il  preod  ['imagination  pour  le  eeeur,  et  fait  com- 
mattre  la  m&me  erreur  &  ceux  qu'il  ravit  sous  son  cliarme.  Que 
I'oa  eaamtne  awe  sola  ses  pages  erichanteresses,  et  Ton  verra  si 
ce  n'est  pas  par  la  qu'il  prend  les  Ames,  si  le  poison  ne  se  trouve  pas 
au  foad  de  sa  ooupe,  et  si  cette  imagination  eUe-mSme  n'est  pas 
souvent  une  imagination  voluptueuse,  depravee  et  toute  sensuelle. 

Nous  n'avons  rien  dit  en  partieulier  des  grands  ouvrages  pure- 
ment  litteraires  de  Rousseau,  la  Nouvelle  HSloise  et  les  Confes- 
sions. Leur  charme  est  celui  que  nous  venous  de  nommer,  ils  sont 
tout  passion  et  imagination,  et  racontent  1  ame  de  Rousseau,  une 
Ibis  sous  le  voile  de  Saint-Preux,  une  fois  a  d&ouvert.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  est  de  tous  les  Merits  du  philosophe  celui  qu\ 
nous  touchede  moins  prte;  faux  dans  1'ensemble,  souvent  soj^histe 
dans  les  details,  e'est  le  48me  sidcle  mis  en  roman.  Pour  les  Con- 
fessions,  c  est  autre  chose.  Mais  apr&s  les  charmantes  pages  que 
M.  Sainte^Beuve  a  ecrites  sur  ce  sujel  dans  ses  Causeries  du  lundi, 
il  serait  difficile  de  rien  dire,  et  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 
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foutefois,  qu'on  nous  permette  une  reflex ioo,  tenant  a  noire  print 
de  vue  special.  Parmi  tous  les  ouvrages  de  Rousseau,  les  Confes- 
sions sont  peut-etre  celui  o«,  revivant  dans  ses  souvenirs,  il  a  mis 
le  plus  de  realite*  et  de  sentiment  de  la  nature;  sous  ce  rapport, 
comme  Ta  foit  ressortir  l'illustre  critique,  il  a  et£  novateur  dans  la 
litterature  franchise,  et  hii  a  dome  de  netae  biea.  Cependant  ces 
deux  grandes  qualkes  ne  suflSsent  pas  pour  rattaober  Rousseau  a  la 
Suisse.  La  nature,  sur  les  bords  de  noire  lac,  off  re  Wen  de^aspects 
divers :  tanCdt  severe,  grandiose,  cherchant  le  ciel,  lantot  riante, 
vaporeuse,  rtveuse ,  adoucissant  moUement  ses  formes  dans  les 
eontours  de  queique  baie  solitaire.  Rousseau ,  qui  a  rgvete*  nos 
rives,  a  surtout  compris  ce  dernier  aspect.  C'etah  en  Ualien  qu'il 
avait  senti  noire  nature,  et  Ton  respire  dans  ses  ecrits  bien  plus 
encore  le  tiede  souffle  des  vents  du  mtdi  que  les  bonnes  et  fraiehes 
baleines  des  moatagnes.  Topffer,  Genevois  comme  lui,  est  bien 
autre  dans  ses  descriptions,  bien  plus  aerien,  plus  pur,  plus  Suisse. 
Et  sans  quitter  le  18m«  siecle,  tout  a  cdte  de  Rousseau,  la  nature, 
telle  que  nous  la  oomprenons,  trouvait  son  veritable  interpret  dans 
De-Saussure.  Que  Ton  compare  un  instant  settlement  T  et  Ton  verra 
pourquoi,  m£me  sous  ce  rapport,  nous  ne  pouvons  accorder  4 
Rousseau  le  nom  d'ecrivain  Suisse. 

Tel  est  ii  nos  yeux  le  grand  esprit  qui  enabnea  Iel8we  si&cle. 
Par  ses  origines  morales,  il  est  bien  des  ndtnes;  par  sa  vie.,  ses 
preoccupations,  la  touroure  de  sea  ideesy  it  est  aortt  deotre  wm< 
Bien  dif&rents  etaient  les  Suisse*  do  18-e  siecle,  surtout  ce  grand 
Haller  q«e,  par  contraste,  nous  aurons  peut-etre  unjoor  t'oosasm 
d'etadier. 
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Quand  meme  nos  lecteurs  ne  le  sauraient  pas  deja ,  il  serait  k  peine 
besoin  de  le  leor  dire,  car  cela  ne  faisait  l'ombre  d'un  doute  pour  per- 
sonate :  le  vote  et  la  proclamation  de  l'Empire  ont  suivi  la  meme  facon 
d'allerque  le  reste;  tout  a  marche  eoaime  sur  des  roulettes.  Sans 
doote  il  a  fallu  le  Deux-D6cembre  pour  arriver  k  l'Empire ;  mais  une 
lots  ce  defile  franchi,  on  a  pu  s'epandre  a  son  aise  dans  une  plaine 
c«api  clement  ouverte  et  unie.  Aussi ,  rien  de  ce  qui  arrive  n'&onne 
|tfus  :  on  s'y  attendant;  on  le  voyait  de  loin,  coatwe  sur  un  cbemin  oA 
lien  ne  borne  la  vue ;  quand  on  y  est,  Ah !  oui ,  c'est  cela,  dit-©nf  et 
i'on  trouve  toul  nature!  ee  qui,  decouvert  tout  k  coup,  eftt  paru  etrange 
£t  fantesiMgoriquo.  be  courant  est  si  Men  etabli,  qu'on  s'y  laisse  ajler 
sans  reflechir,  et  porte  comme  par  un  songe,  mais  un  sooge  devenu 
46  Bioade  reel,  ti  faut  un  certain  effort,  un  certain  relour  de  1'esprit 
fttur  lui-meme  pour  se  bien  rendre  comple  de  ce  qu'on  eprouve  sans 
4e  sentir.  On  se  secoue,  et  il  sejnble  alors  seulement  qu'on  ouvre  les 
yeui,  qu'on  Reveille ;  mais  loin,  de  s'effacer,  Hmpression  premiere  re- 
double; on  a  encore  plus  celle  d'etre  dans  un  songe,  en  voyant  mieux 
ce  qui  est. 

Aiasi  faisaient  deux  promeneurs  derriere  lesquels  je  me  trouvais 
par  hasard  l'un  de  ces  sdirs  sur  le  boulevard.  Us  venaient  d'acheter  le 
portrait  de  Louis-Napoleon  en  costume  imperial ,  portrait  vaiaentent 
defendu  par  la  police  avant  la  proclamation  officielle.  lis  le  tenaiept 
deploye  devant  eux ,  en  marchanl.  Apres  l'avoir  considere  quelque 
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temps  :  « Je  crois  rever! »  s'6cria  soudain  I'un  des  deux  promeneurs, 
k  l'idee  de  tout  ce  que  prouvait  cette  grossiere  image,  et  portant  la 
main  a  son  front :  « Je  crois  rGver !  •  allait-il  repliant  k  haute  voix, 
en  accentuant  avec  force  et  prononcant  lentement  chaque  mot :  •  Je 
crois  rGver! »  Je  les  d£passai.  A  leur  tournure  et  k  leur  4ge,  comme 
au  ton  de  ('exclamation  >  je  n'eus  guere  ueu  de  douter  que  ce  ne  fus- 
sentdeux  bonapartistes,  memed'un  temp$  assez  lointain.  Les  vieux 
bonaparlistes,  en  effet ,  lorsqu'ils  viennent  k  reprendre  leurs  sens  au 
milieu  du  triomphe  et  de  son  ivresse,  doivent  eprouver  se  sentiment- 
la,  ou  tel  autre  analogue,  plus  fortement  encore  que  personne  lis  ont 
fait  tout  le  tour  du  cercle,  et  il  a  du  leur  arriver  plusieurs  fois  de  pen- 
ser  qu'eux  el  le  cercle  lui-mewe  resteraient  en  chemin. 

On  fait ,  du  reste ,  assez  peu  de  ces  retours  et  de  ces  reflexions. 
Comme  nous  le  disions  lout  k  l'heure ,  on  se  laisse  aller,  macliinale- 
ment,  les  uns  poussant,  les  autres  pouss£s.  L'esprit  actuel  des  choses 
n'esl  pas  de  porter  a  l'activit^  ni  k  la  contemplation  int£rieures. 

—  Ancun  trait,  aucun  incident  bien  vif  n'a  marqud  le  vote  populaire 
et  la  proclamation  officielle  de  l'Empire.  L'ensemble,  le  faitg6ne>al 
est  lui-meine  trop  saillant,  trop  enorme  pour  que  les  details  puissent 
beaucoup  ressorlir.  La  mauvaise  saison  et  la  lassitude  des  &ecleurs, 
que  leur  droit  de  voter  fatigue  bien  vite,  pouvaient  faire  attendre  on 
chiffrc  inferieur  k  celui  de  Decembre.  II  n'en  a  rien  et£,  et  Ton  a  vu 
sortir  de  Purne  pres  de  huit  millions  de  out.  De  quelque  maniere  qtfon 
I'explique,  et  qu'on  en  d&alque  ce  que  Ton  croit  pouvoir  raisonnable- 
ment  attribuer  k  Taction  du  gouvernement,  k  la  formation  de?  tisteset 
&ux  abstentions  individuelles,  ce  cbifire  n'en  reste  pas  moins  dcrasant. 
II  a,  d'ailleurs,  peu  surpris.  Ce  qui  a  plut6t  un  peu  6tohne,  cfest  celui, 
si  minime ,  des  non  :  k  peine  quelques  centaines  de  nriHet^S  Paris 
m6me,  beaucoup  moins  que  Van  pa9se\  On  veut  l'expliquer  par  nne 
diminution  considerable  dans  le  nombre  des  &ecteurs ,  en  vertu  de 
prec£dentes  mesures,  tandis  qu'au  dernier  moment  on  donna  aux 
Hecteurs  conserves  ioutes  les  facilites  pour  retirer  leurs  cartes ;  plu- 
sieurs les  recurent  m£me  k  domicile ,  le  gouvernement  ayant  craint 
1'abstention.  Cette  explication,  6viderament,  n'est  admissible  que  dans 
un  faible  degr£;  elle  amoindrit  peut-etre  le  resultat,  elle  ne  saurait  le 
deHruire  :  ce  resultat,  c'est  qu'il  y  a  un  certain  progre*  vers  Louis- 
Napoleon  dans  la  population  parisienne. 

Ce  progres  n'existe  pas,  nous  assure-t-on ,  bien  au  conlraire,  dans 
les  classes  eclairees,  parmi  les  commercans  et  les  industrlels  de  quel- 
que importance  et  les  gens  d'affaires.  Un  homme  assez  en  relation 
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avec  ce  monde-la  ct  fort  a  ineme  de  bien  juger,  nous  disait :  «  Louis- 
Napoleon  a  jreleve*  le  credit ;  il  a  iftontr6  une  grande  habilcte ;  son 
role  admis ,  il  n'a  point  fait  de  faute  grave ,  si  ce  n'est  peut -elre  son 
decret  sur  les  biens  d'Orleans;  encore  ce  decret  ne  lui  a-t-il  pas  nui 
<|ans.les  masses,  insensible*  ou  hostiles  a  ce  qui  touche  la  grande  pro- 
priety. Eh  bien ,  parmi  les  homines  d'affaires,  vous  avez  peine  k  en 
tfouyer  un  ca  et  la  qui  soit  franchement  pour  lui;  la  plupart  traitenl 
fort  librement  le  nouveau  regime ,  et  ne  se  genent  pas  pour  en  ine- 
dire»»  Si  la  chose  est  telle  a  Paris ,  le  progres  dont  nous  parlons  s'y 
fefait  done,  comme  ailleurs,  et  comme  cela  est  nature)  et  logique,  dans 
les  classes  inferieures.  L'illumination  des  maisons  particulieres ,  le 
jour  de  la  proclamation  de  I'Einpire,  en  etait  un  signe  visible  et  qui 
ne  saurait  avoir  d'autre  seus.  Fort  maigre  dans  les  quartiers  riches, 
elle  ne  retail  nullement  dans  les  quartiers  populaires;  sur  plusieurs 
points ,  elle  y  etait  m£me  brillante,  notamment  dans  la  rue  Saint-An- 
toine,  et,  ce  qui  nous  a  particulierement  frapp£,  sensiblement  plus 
ricbe  et  plus  soutenue  que  le  soir  de  la  rentr£e  de  Louis-Napoleon 
apr&s  sou  voyage.  Voila  ce  que  nous  avons  vu,  en  parcourant,  pour 
nous  renseigner  de  nos  propres  yeux ,  les  rues  et  les  faubourgs  Saint- 
Antoine,  Saint-Martin,  Saint-Denis  et  les  boulevards  qui  lesrelient.  Sur 
ces  boulevards,  il  etait  bien  peu  de  maisons  qui  n'eussent  a  tous  leurs 
Stages,  courant  de  fenfire  en  fendtre,  une  guirlande  bien  fournie  de 
(antenaes  de  couleurs.  Meme  les  petites  rues  de  traverse,  etroites  et 
sales,  ou  il  ne  passe  presque  personne ,  avaient  aussi  leurs  lampions 
qui  s'echelonnaient  dans  1'ombre  et  en  marquaient  du  moins  la  tor- 
toeuse  obscurile.  Notez  que  le  Parisien  n'est  pourtant  pas  grand  lllu- 
minateur  de  son  naturel :  il  a  tant  vu  de  fetes ,  et  11  pense  qu'il  en 
verra  tant  encore,  qu'il  n'allume  pas  pour  la  premiere  occasion  qui  se 
presenle ;  il  Economise  la  chandelle  :  eh  bien ,  il  est  de  fait  que  dans 
les  quartiers  ou  Ton  aurait  pu  le  moins  s'y  attendre  il  y  a  trois  ans,  il 
nel'avait  pas  economised  ce  soir-la. 

Dans  la  journee,  la  proclamation  et  ('installation  officielle  du  pouvel 
Empire  avaient  eu  lieu  sans  demonstrations  bien  vives  et  sans  grand 
fracas.  Napoleon  III  etait  venu  a  cheval,  de  Tare  de  l'fetoile  aux  Tuile- 
ries,  en  t&te  d'un  veritable  escadron  d'officiers-g6n6raux ,  riche  et 
nombreqse  cavalcade,  Urate  chamarree  d'or;  mais,  sauf  cela,  il  n'y 
avait  rien  de  tres  particulier  dans  le  cortege.  Les  cris  de  Vive  l'empe- 
reur,  assez  peu  nourris  aux  Champs-Elysces,  le  furent  davantage  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  et  devant  le  balcon  ou  Louis-Napoleon  se  pre- 
senta  plusieurs  fois.  Dans  la  soiree,  la  ville  eu!  un  aspect  plus  anime, 
comme  on  vient  de  le.voir.  Et  il  est  certain  que  des^ors,  quand  Louis- 
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Napoleon  va  sortir  pour  une  promenade  ou  potlr  une  visile ,  ee  qu'8 
continue  a  faire  sans  escorte  et  en  simple  ealeche ,  une  fotrie  nom- 
breuse  se  presse  aux  abords  des  Tuilertes  pour  voir  passer  le  nouvei 
empereur. 

L'Empereur!  Y  a-t-il  dans  ce  mot  quelque  chose  qui  repond  k  la 
fibre  francaise,  et  sur  ce  point  encore  Lotris-Napoleon  aorait-il  touehe 
juste  ?  On  serait  tente  de  le  croire,  car  il  h'y  a  encore  qu'un  mot  de 
change  dans  sa  positibn  depuis  le  Deux-Decembre ,  et  ee  mot  semWe 
Tavoir  plutdt  fait  gagner  que  perdre,  des.  ^-present :  au  moins  si  on  eft 
juge  par  Pensemble  et  les  masses,  Les  hommes  froids  qui  rafsoimeat, 
disent :  Ce  n'est  qu'un  nom  i  mais  le  peuple  qui  sent  ,  par att  y  voir 
quelque  chose ;  il  est  flalte  d'avoir  un  empereur.  Seulement,  reste  une 
question ,  et  ce  sentiment  populaire  iui-m&me  la  souleve  instinctive- 
ment :  Empereur  de  quoi?...  Un  empereur  suppose  ou  appetle  un  em- 
pire. La  France  et  l'Algerie  suffiront-elles  a  un  aussi  grand  nom  t  Le 
Steele  est  pacifique;  la  civilisation  est  devenoe  un  champ  de  conqu&es 
plus  riche  et  plus  beau  que  celui  de  la  guerre ;  le  premier  empire  s'est 
perdu  par  les  armes;  enfin  il  y  a  mille  exceltentes  rafsons  pour  la 
paix  :  <  Mais  les  Francais  spnt  si  peu  raisonnables, »  disent  les  Anglais, 
qui  continuent  de  prendre  leurs  precautions.  L'homme,  non  plus,  n'est 
guere  raisonnable ;  et  chaque  peuple  k  son  tour  est  homme  en  ee  sens. 
Voila  done  maintenant  le  problems  que  Louis-Napoleon  a  pos6  pour  la 
France,  pour  PEurope  et  pour  lui-menie  :  Que  sera  l'empire  du  nou- 
vel  empereur! 

—  Dans  les  lignes  precedentes,  nous  avoifc  tfche  de  saisir  un  peu 
Peffet  general  et  national,  au  reste  encore  vague  et  peu  determine,  peu 
distinct,  du  renouvellement  de  TEmpire  en  France.  Quant  k  la  gent 
courtisanesque  et  elle  n'est  pas  toute  aux  Tuileries,  il  s'en  faut  bien ; 
elle  est  partout,  jusqu'au  plus  fin  fond  des  provinces) ,  il  ya  sans  dire 
que  les  genuflexions ,  les  adorations ,  les  salamaleks  a  perte  de  vue 
continuent  d'aller  leur  train.  Les  fabricateurs  d'odes  et  de  eaotates  k 
tant  la  piece,  ont  redouble*de  mots  sonores  et  d'hyperboles.  M.  Mery, 
charge  de  celle  de  I'Opera-Comique,  a  voulu  naturellement  encherir 
sur  ses  predecessenrs  (4).  II  a  introduit  dans  la  sienne  divers  person- 
nggtis  allegoriques ,  la  Poesie,  la  Peinture,  la  Sculpture.  Gelle-ci,  s'a- 
dressant  au  President,  quelqtfes  jours  avant  qu'il  fut  prodarn^  empe- 
reur, se  contentait  de  lui  dire  defk ,  en  musique  et  en  vers  :  Sire!  ce 
qui  fit  demander  a  un  plaisant  si  cette^  muse  travaillait  maintenant 

(4)  Voir  aolre  £r<5cedentc  Hvraison ,  page  804  de  ce  volume. 
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poor  le  salon  de  Curtius  et  abafldonaaH  le  marbre  <te  Parol.  Mais  ihh 
autre  peraonnage  de  la  eantale,  u»  Africa  in,  troavait  mieux.  Parian! 
au  mm  de  son  pays  et  adressant  aussi  $a  strophe  a  Louis-Napoleon,  it 
la  terarinait  ainsi : 


Le  solcil  iMunin6,  el  le  soteil  de  PAfrique ,  oar  c'eat  Ik  qu?est  le  fi»  I 
Deoid6ment,  le  plus grcmd  rot  dumonde,  lagiofre  anuUe  autre  8* 
conde,  des  pontes  do  dix~septi&me  si&ele,  ne  son*  pas  k  eette  hauteur- 
1&,  et,  mdine  en  style  de  cour,  le  classique  est  vaincu  par  son  rival. 

—  On  semble  £tre  aussi  en  chemin  de  revenir  k  la  devotion  do 
temps  de  Louis  XIV.  Les  membres  du  Corps-L£gislatif ,  avant  de  se 
separer,  ont  voulu  se  donner  un  banquet  d'adieux.  N'ayant  plus  d'autre 
jour  libre  que  le  samedi ,  its  ont  solennellement  demand^  k  I'arcbe- 
v6que  de  Paris  une  dispense  de  maigre  pour  ce  jour-13u  Nous  vou- 
drions  bien  savoir  deux  cboses  :  L'une,  si  quelques-uns  d'entre  eux 
n'assistaient  point  par  hasard  aux  fameux  banquets  r&ormistes ,  Qui 
<^nf  ouvert  la  revolution  de  F6yrier ,  et  s'ils  regarddrent  alors  d'aussi 
pr^s  aux  jours  maigres  et  aux  jours  gras ;  l'autre,  si,  tous  les  samedis 
de  l'annee,  ehacun  d'eux  s'est  aussi  scrapuleusement  mis  en  regie 
avec  son  cure. 

—  Pour  donner,  en  un  tout  autre  genre ,  un  echantillon  des  idees 
qui  fermentent  et  tournoient  dans  certaines  t£tes,  voici  un  mot  qu'on 
nous  a  coftt6.  Un  pnefet  s'etait  fait  remarquer  par  son  «61e.  Un  jour, 
dans  un6  audience,  Loois-Napol£on  lui  ayant  demamte  sHI  pouvait 
faire  quelque  chose  pour  toi,  ajoutant  qu'ii  6tait  pr6t  k  le  lui  accorded 
—  Rien ,  Sire ,  r£pondit  le  fonctionnaire ;  rien  a  present ;  mais  je  sup- 
ptfe  Votre  Majesty  de  se  rappelec  sa  promespe,  quand  le  moment  sera 
vena  de  la  r&rtiser;  et,  joignant  les  mains,  il  condut:  —  t  Je  vous 
»  demande  la  prefecture  de  Londres.» 

—  Tout  enorme  que  soil  ce  mot  (et  il  n'elait  peut~6tre,  apr&s  tout, 
que  celui  d'un  flatteur),  il  nous  en  rappelle  un  pourtant,  que  nous 
mettrons  dans  son  voisinage ,  non  pour  les  Iter  au  point  de  les  confir- 
med Tun  par  l'autre,  mais  parce  quit  ffciutyx aussi  k  penser.  Ce  mot, 
le  voici.  Quand  on  apprit  la  nouvelle  de  la  revolution  de  FSvrier,  la 
premiere  parole  du  due  de  Wellington,  de  celui  qui  avait  cru  ensevelir 
Pempire  a  Waterloo,  fut  de  dire :  «G'est  I'esprit  de  Napoleon  qui  re- 
»  vient.»  Nous  avons  cite  ce  que  disait  en  Suisse,  il  y  a  quinze  ans, 


Un  ray  oh  de  votre  pensee 
lllumiiia  notre  soleil. 
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Louis-Napoleon  tai-m&ne,  torsqtfil  recu4  de  Favoyer  de  Berne  sen 
brevet  de  ueutenaot(*).  Enfio ,  nos  amis  se  cappelleront  ecmne  nous 
que,  dejii  pen  apres  1840,  le  poete  de  la  Pefogne,  Adam  Mtekiewiei, 
croyait  aussi  aux  idees  napoleoniennes,  et  en  predisalt  le  reveil,  alors 
que  presque  tout  le  monde  les  croyait  mortes  k  jamais.  Voflii  de  quoi 
derouter  les  personues  qui  ne  veulent  pas  entendre  parter  de  prophe- 
ties  et  de  pressentimens;  elies  ne  peuvent  se  tirer  d'affaire  en  Caisaat 
bon  marcne  de  ees  pauvres  bomoaes  d'imagtaation,  earilify  a  pas 
seulement  ici  la  reverie  d'un  poete,  mais  la  froidear  et  le  catrae  en 
personne  dans  le  general  anglais  et  Louis- Napoteon. 

—  Si,  pour  l'ordinaire,  les  courlisans  ne  s'embarrassent  pas  meme 
de  mettre  de  Fesprit  dans  leur  metier,  ceux  aux  depens  de  qui  ils 
1'exercent ,  en  mettent  parfois  pour  eux.  On  cite  ainsi  de  Louis-Napo- 
leon des  reparties  fines  et  spirttuelles.  Son  oncle,  le  roi  Jerome,  qui 
a  to u jours  ete  grand  d^pensier,  comme  on  sait,  lui  demandant  un  jour 
encore  de  l'argent,  et  n'en  obtenant  pas,  il  s'emporta  jusqu'a  lui  dire: 
—  « Non,  vous  n'avez  Hen  de  Pempereuri »  —  «Oh  que  si!  repondit le 
neveu,  j'ai  toute  sa  famille ! »  Dans  le  cours  de  son  dernier  voyage,  a 
Fun  des  bals  qui  lui  furent  donnes ,  il  y  avail  la  une  grande  dame  le 
province,  d'un  age  deja  mur,  qui  se  mourait  d'envie  de  danser  avec 
lui.  Elle  tournait  et  retournait  autour  de  l'augusle  voyageur,  eofin  die 
crut  avoir  trouve  une  entree  en  matiere,  et  lui  demanda  si  Son  Altesse 
prtferait  la  valse  a  deux  temps  ou  a  trois  temps.  —  « Mais,  lui  aurait- 
on  repondu,  la  valse  n'a  qu'un  temps. » 

—  Parmi  les  bulletins  du  vote  swr  I'empire,  on  en  cite  tin  qui  por- 
tait :  Etiamsi  om*e$,  ego  non  (quand  m*me  tons  diraient  out ,  moi  je 
dis:Non).  Une  quantity  d'autres,  a  cequ'il  paratt,  avaient  aussi  e*- 
primS  leur  non  avec  des  adjonctioas  et  des  embellissemens,  mais  beau- 
coup  moias  iitteraires  et  jnoins  classiques.  De  la,  taut  de  billets  nub : 
il  y  en  avail,  si  nous  nous  le  rappelous  bien ,  quelque  cbose  comme 
soixante  mille. 

—  La  promotion  des  generaux  Magnan  et  Saint-Arnaud,  soiiout 
celle  de  ce  dernier,  passe  pour  n'avoir  pas  616  vue  de  bon  ceil  dans 
rariuee :  elle  n'y  aurait  pas  obtenu  cet  assentiment  moral  de  1'opinioA 
du  soldat  qui  est  comme  la  sanction  populaire  de  cette  naute  dignile. 

—  Les  Debate  ont  fait  leur  adhesion ,  mais  en  ayant  soin  de  la  pla- 

(')  Voir  noire  ltvraison  du  mois  de  fevrier  de  cette  annee,  page  1*5  de 
ce  volume. 
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eer  sous  la  devise :  V  Empire,  c'tst  fapaix.  Cette  adhesion  mesuree 
et  de  bon  gofkt,  dit  VIndSpendance  beige,  a  beaueoup  flatty  en  baot 
lieu,  et  y  a  ele  infiniment  mieux  recue  que  d'autres  lancees  aioute 
yolee  et  k  pleine  bouehe.  Nous  crayons  savoir  le  contraire,  et  il  est  de 
fait  que  Particle  dans  lequel  les  Dubois  acceptaient  le  nouvel  Empire 
n'y  a  encore  &e  suivi  jusqu'ici  d'aucun. autre  confirmalif  du  premier, 
on  qui  montrat  leur  adhesion  k  l'oeuvre  sur  quelque  question  politi- 
que; ils  observent  le  m6me  silence  qu'auparavant,  et  gardent  la  meme. 
attitude  immobile. 

—  Le  Pays ,  en  revanche,  est  devenu  journal  de  VEmpire.  11  atalt 
menace"  le  Constitutional  de  lui  faire  une  concurrence  k  mort,  et 
voila  que  ces  deux  rivaux  ont  ete  subitement  reconciles  d'une  ma- 
ntere  fort  inattendue.  Tons  les  deux  ont  6te  achetes  en  meme  temps 
par  une  societe  nouvelle,  formed  dans  ce  but.  lis  ne  scntpbint  fondus 
en  un  seul,  ils  ont  chaoun  leur  redaction  et  leur  public,  raais  ils  doi- 
vent  onrcher  de  conserve  et  etre  bons  amis :  c'est  dire  qu'ils  sont 
biei|  pre*  de  deyenir  ennemis  mtimes.  Moyennant  buit  cent  mille 
francs,  M.  Veroo  a  renonc6&  I'agremeot  d'avoir  un  journal  a  soi,  d'y 
regner  en  maitre,  et  d'y  dfetribuer  de  temps  en  temps,  pour  sa  satis- 
faction personnelle,  de  bons  coups  de  griffe.  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,  quelque  temps  disparu  de  la  presse,  comme  nous  avons  dit ,  est 
rentre*  au  Constitutionnel,  non,  cependant,  comme  r&lacteur  en  chef; 
mais  ce  journal  perd  M.  Sainte-Beuve,  qui  vient  de  transporter  au 
niteur  ses  Causeries  du  Lundi. 

—  L'agent  et  le  fondateur  de  la  Societe  pour  I'aehat  du  Constitu- 
tionnel et  du  Pays,  se  nomme  M.  Mires.  C'est  un  homme  de  Bourse, 
qui  s'est  fait  sa  position  depuis  surtout  le  Deux-D6cembre.  11  a  un 
gnuid  talent  d'affaires  et  non  moins  d'audace.  Quelques  traits  de  ses 
d&uts  en  donneront  une  id& ,  comme  aussi  de  la  maniere  dont  on 
arrive,  en  ce  pays,  ayec  ce  genre  d'esprit  et  de  caractere.  Ces  details 
nous  viennent  d'une  source  que  nous  avons  lieu  de  croire  bien  infor- 
med. La  premiere  operation  de  M.  Mires  fut  d'acheter,  mille  francs,  le 
Journal  des  Chemins  de  fer;  mais  ces  mille  francs  meme,  il  ne  les 
avail  pas.  II  imagine  de  faire  un  proces  a  son  vendeur,  et  gagne  par  14 
six  mois.  Pendant  ce  temps, -il  envoie  des  quittances  atous  les  abon- 
nes ,  retire  une  vingtaine  de  mille  francs,  abandonne  alors  le  proces  et 
paie  son  vendeur.  11  creeensuite  une  Banque,  appelee,  si  nousne 
nous  trompons:  Banque  des  actions  rdunies;  dans  les  prospectus  il 
d&nontre  comme  quoi,  en  s'associant  etreunissant  leurs  actions,  les 
capitalizes  auraient,  par  cette  reunion  meme  et  ce  qu'elle  apportait 
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necessairement  dc  ressources  el  de  renseignemens  divers,  la  meiHeure 
condition  poor  arriver  aux  meilleurs  placement.  €etteid6e  troove  des 
croyans,  en  province,  sinon  k  Paris.  En  attendant,  soft  auteur  jouait 
pour  son  propre  compte  k  la  Bourse.  S'fl  y  avait  eu  baisse,  lui  et  ses 
actionnaires  anraient  tout  perdu ;  inais  on  sait  la  hausse  enormeiet  ra- 
pide  de  toutes  les  valeurs  jusqu*&  ces  derniers  temps.  M-  Mires  put 
ainsi  remettre  k  ses  actionnaires  de  fort  beaux  dividendes  de  tingt  k 
trente  pour  cent,  et  lui-m£me  avait  gagn6  trois  millions,  n  a  fourni 
aussi  Pidee  de  la  Banque  du  credit  mobilier,  qui  dispose  souveraine- 
ment,  nous  dit-on,  de  la  hausse  et  dela  baisse,  et  peut  faire  Tune  oo 
Pautre  quand  elle  veut;  en  sorte  que  la  Bourse  est  toujpurs  plus  un 
vrai  bois  et  qu'il  y  fait  plus  noir  que  jamais.  —  Quant  k  la  societe  pour 
('exploitation  en  commun  du  Constitutionnel  etdu  Pays,  M.  Mires  n'y 
a  pas  ete  si4ieureux;  elle  parait  vouloir  faire  fiasco,  les  actions  ont 
de  la  peine  k  se  placer. 

—  Faot-il  noter  le  bruit  vague  qui  nous  est  revenu  stfr  M.  Entile  de 
Oirardin,  quMl  allait  dire  nomm£  s£nateof  ?  Si  ta  Prease  en  sait  quel- 
que  chose,  elle  garde  bien  fe  secret;  elle  a  toHjoars  son  memeair 
d'opposition  rentree;  et  k  vrai  dire,  ce  bruit,  rien  jasqirtk  present 
n'est  venu  le  conHrmer. 

—  M.  Littr6,  de  l'lnstitut,  ancien  redacteur  du  National,  est  un 
homme  d'une  grande  puissance  de  travail ,  et  qui  a  embra&$6  dans  ses 
recherches,  de  manure  k  y  marquer,  des  branches  fort  diyersesde 
l'arbre  des  connaissances  humaines,  depuis  les  sciences  physiques 
jusqu'&  la  philosophic  sociale ,  la  philologie  et  la  grammaire.  Ce  vaste 
et  solide  savoir  ne  Perap£che  pas  quelquefois  de  se  tromper,  de  ae 
pas  voir  tr&s-jusle,  rodme  de  pr£s.  Ainsi,  il  avait  fait  un  ouvrage  dans 
lequel  il  demontrait  que  la  r^publique  et  la  democratie  (il  est  reste 
republicain)  avaient  encore  toutes  les  chances  pour  elles,  et  ou  il  &a» 
blissait  en  revanche,  par  belles  raisons  et  beaux  cbiffres,  que  le  Pre- 
sident et  le  bonapartisme  perdaient  graduellement  du  terrain.  La 
France  etait  toujours  k  la  tele  du  monde,  et  elle  ne  tarderait  pas  k  le 
montrer*  L'ouvrage  se  trouvait  terming  et  en  etat  de  paraltre ,  sa- 
vez-vous  quand?  juste  a  la  veille  du  Deux-Decembre,  qui  sembla  ecla- 
ter  tout  expres  pour  le  r^f titer.  Aussi,  depuis  celte  refutation,  M.  Lit- 
tr£  a-t-il  completeraent  change  d'idees;  il  ne  croit  plus  k  la  Prance, 
c'est  raaintenant  PAngleterre  qui  est  pour  lui  la  reine  des  nations. 
Traducteur  de  Strauss ,  esprit  positif  et  sec,  il  ne  manque  pas  cepen* 
dant  d'une  certaine  ardeur  de  tete  et  d'un  certain  besoin  de  convic- 
tions: il  s'^taH  epris  du  systeme  de  M.  Auguste  Comte,  le  Seul,  suivait 
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lui,  qui  e&t  la  veritable  idee  sociale  et  humaitftaire.  Autre  deception  I 
Comme  il  arrive  souvent ,  ce  nouveau  reTormateur  de  rhumanite  ne 
Test  nullement  de  luf-ragme  :  il  est  difficile  a  vivre  et  grand  tyran  de 
son  metier.  Aussi ,  a  Pheure  qu'il  est',  le  maitre  et  les  disciples  sont 
brouilles. 

—  Dernierement,  devaqjt  M*  de  Lamartiae,  tout  en  adinirant  sa  facility 
nierveiUeuse,  on  regretfatt  poortantson  pen  desouci  d'apporter  a  9es 
ouvrages  tout  le  soin  qu'iis  meritaient  —  Que  voulez-vous?  dii  M.  de 
Lamarttne  lui-meme ,  j'aime  miens  lea  sifflets  que  les  buissiero. 

—  La  decadence  du  theatre  est  un  fait  qui  ne  tient  pas  seulement  a 
certaines  circonstances  passageres  et  fortuites ,  mais  a  l'esprit  du  sie- 
cle;  et,  couime  tel,  il  me>iterait  d'etre  examined  Gela  dentanderait  un 
long  travail ,  car  cette  decadence  a  des  causes  nombreuses  et  multi- 
ples. L'une  de  celles  qu'on  soupconne  le  uioins  et  dont  l'absence  ne 
detruirait  point,  d'ailleurs.,  Peffet  des  autres,  plus  generates  et  plus 
profondes,  est  Pinferiorit6  inteUerfuelle  des  acteurs.  Autrefois,  Us  vi- 
vaient  dans  le  grand  monde;  ce  n'etait  poiut  an  profit  des  raoeurs, 
mais  ieur  esprit  s'y  formait.  Aujourd'hui,  ils  manquent  d'educatkm 
socfaie  et  menie  individuelle,  a  un  point  dont  on  n'a  nulle  id^e.  En 
iroici  un  exemple  curieux  que  I'on  nous  a  rapports.  Dernierement  une 
actrice,  fort  jolie  et  assez  en  faveur  aupres  du  public,  r6p£tait  un  rdle 
oil,  faisant  allusion  au  remords  qui  la  poursuit,  Pherctfne  s^crte: 
«  Qui  me  d6pouillera  de  cette  robe  de  Nessus ! »  Elle  ne  comprenait 
pas  cette  phrase ,  et  cela  Pinquietait.  « Cette  robe  de  Nessus !  cette 
robe  de  Nessus ! »  allait-elle  se  disant  a  elle-meme.  A  la  fin  impalien- 
tee,  elle  s'adresse  a  une  autre  actrice,  et  lui  conte  son  embarras. 
« Qu'est-ce  done  lui  dit-elle  que  cette  robe  de  Nessus ,  je  n'en  ai  au- 
cuneid£e?  —  « Comment  done!  repart  Pautre,  qui,  furieuse  de  n'a- 
voir  pas  eu  ce  rdle,  et  sachant  apparemment  a  qui  elle  avait  affaire, 
saisit  la  balle  au  bond ,  comment !  mais  cette  robe  est  dans  ton  cos- 
tume, tu  dois  Pavoir  et  m6me,  a  un  certain  moment ,  fatre  le  geste  de 
t'en  depouiller.  C'est  uu  nouveau  genre  d'6toffe  invents  depuis  peu ; 
tu.n'as  qu'a  aller  chez  Delisle  (un  grand  magasin  de  nouveaut6s)  et 
demander  du  Nessus  grande  largeur,  on  t'en  donnera.»  L'aclricey 
alia ,  et  elle  eut  du  Nessus  grande  largeur,  vous  pouvez  croire !  quand 
elle  eut  ainsi  montr6  sa  cervelle  toute  large  et  toote  creuse. 

—  M.  Alexandre  Dumas  a  pass6  dernierement  quelques  jours  a  Pa- 
ris. On  pretend  du  moins  I'y  avoir  vu ,  car  avec  un  personnage  aussi 
iintastique  il  ne  faut  jurer  de  rien,  it  n'est  pas  bon  d'affirmcr.  Avait-il 
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obtenu  uo  sauf-conduit  de  ses  creanciers,  ou  est-il  parvenu  a  leor  de- 
rober  sa  prise?  On  se  rappelle  que ,  profitant  de  l'occasion  du  Deui- 
Pecembre,  c'est  deyant  em  qu'il  avail  fui,  refugie  pour  delfes  et  nul- 
leiuent  pour  cause  politique,  II  serait  maintenant  de  retour  a  Bruxelle, 
si  Ton  en  croit  la  lettre  suivante  qu'il  vient  d'adresser  a  la  redaction 
du  Constitutionnel.  Alexandre  Dumas  n'a  jamais  peint  personne  mieux 
que  lui-meme.  Le  vouiant  ou  ne  le  vouiant  pas,  il  a  &em6  9a  et  \k  dans 
ses  oeuvres,  ou  a  cdt6  de  ses  oeuvres,  une  multitude  de  portraits  qui  k 
represented  au  naturel.  Cette  lettre  en  est  uo,  et  eommeelle  annooce 
d'ailleurs  un  roman  que  1'auteur  appelle  Yceupre  de  sa  vie ,  que,  de 
plus,  il  y  fait  son  inventaire  IHteraire ,  elle  merite  d'etre  conservee. 

« Chers, 

•  Je  vous  envoie  le  prologue  d'lsAAc  Laquede*. 

»  Que  ferez-vous  de  ce  nouvel  ouvrage?  Je  n'en  sais  rien  ;  —  mats 
laissez-moi  vous  dire  ce  que  jc  voudrais  que  vous  en  fissiez. 

» Isaac  Laquedem  c'est  l'oeuvre  de  ma  vie ,  et  vous  attest  en  juger; 
il  y  a  vingt-deux  ans  que,  croyant  elre  prel  &  ex&aier  ce  Kvre  formi- 
dable, je  le  vendis  a  Cbarpentier.  II  devftH  fair*  alors  hurt  volumes. 
Deux  ans  apres,  je  le  lui  racbetai,  ne  me  trouvant  pas  de  forcei  tatter 
contre  un  pareil  sujet. 

»  Depois  ce  temps,  au  milieu  de  tout  ce  flue  j'ai  fait,  au  fond  de  tout 
ce  que  j'ai  fait,  et  j'ai  fait  sept  cents  volumes  et  cinquante  drames, 
cette  idee  obstinee  a  vecu,  —  et  de  huit  volumes  a  grandi  jusqu'a 
dix-huit. 

»  Toujours  impuissant  a  l'executer  corame  devait  etre  execute  ce 
livre,  j'ai  du  moins  depuis  vingt  ans  beaucoup  etadie  et  beaucoup  ap- 
pris;  tout  ce  que  j'ai  etudie  et  appris  d'art,  de  sciences,  d'hommes  et 
de  cboses,  je  le  mettrai  dans  Isaac  Laquedem;  c'est,  je  vous  le  re- 
pute, Vasuvre  de  ma  vie. 

»  Maintenant,  ce  que  je  desirerais  de  vous,  c'est  que  vous  cxpliquas- 
siez  bien  a  vos  lecteors  que  je  leur  donne  un  livre  qui  11'a  son  prece- 
dent en  aucune  litlerature;  un  livre  qui  a  besoin  ,  comme  tons  les 
livres  renfermant  une  grande  pensee,  d'etre  lu  entierement  avant  d'etre 
juge,  la  valeur  du  livre  etant  surtout  dans  I'immense  ensemble  que 
formeront  six  romans  distincts ,  au  milieu  de  six  civilisations  differen- 
tes,  se  rattacbant  au  meme  sujet ,  poursuivant  la  meme  idee.  Je  crois 
que  faire  nne  analyse  du  livre  serait  le  deflorer ;  au  reste ,  ce  que  je 
puis  vous  affirmer ,  c'est  que ,  pendant  cette  gestation  de  vingt  ans> 
dans  mon  cerveau,  il  est  telleinent  venu  a  maturity  que  je  n'ai  plus 
qu'a  cueillir  le  fruit  sur  1'arbre  de  mon  imagination. 

»  Vous  n'attendrez  done  pas  :  je  ne  compose  plus,  je  me  dicte. 

*  Tachez  maintenant  qu'/saac  passe  au  Constitutionnel,  je  crois  que 
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ce  serait  .le  public  dont  l'appreciation  scrait  le  plus  favorable  a  mort 
ouvrage. 
»  A  vous  de  coeur, 

»  Alexandr*  DUMas. 

» Bruxeltes,  B  d&emhre  » 

Cela  commeacait  bien  :  « Ne  me  trQUvantpas  de  force  a  lutter  con- 
Ire  un  pareil  sujet ... »  Mais  bien  tot  cela  se  g&te  :  « Cette  idee*  de  huit 
volumes  a  grandi  jusqu'a  dix-huit, »  N'est-ce  pas  une  poussee  un 
peuiorte  et  qui  risque  d'affaihlir  la  sant6  du  sujet*  Grandir,  dans  le$ 
oeuvres  d'art,  c'est  d'ordiaaire  faire  beaucoup  avec  peu.  Ne  pas  confon  - 
dre  allonger  et  grandir.  Bien  des  gens,  par  exemple,  trouveront  que 
reduire  a  quatre  les  huit  volumes  primitifs  Isaac  Laquedem,  au 
lieu  de  les  multiplier  jusqu'a  dix-huil.  eut  ete  un  moyen  plus  difficile, 
iqa^s  plus.  &&r,4e  grandir  I'ouvrage.  U  est  vrai  que  l'auteur  demande 
qu'on  le  l\$e  entierement  avant  de  Je  juger,  0  innocence,  meme  d'A- 
lexandre  Dumas!  Eja&n,  il  »'<*  plus  qu'd  qieillir  le  fruit  sur  I'arbre 
de  son  imagination :  ce  qui  semble  un  peu  vouloir  dire  que  l'ouvrage 
est  loin  d'etre  6crit,  xju'il  n'y  a  que  le  prologue  de  fait.  Mais  nous 
n'attendrons  pas  :  Je  ne  compose  plus,  je  me  dicte.  Voila  une  des 
meilleures,  faut-il  dire:  phrases,  ou  frasques  d' Alexandre  Dumas?  au 
surplus  frasques  ou  phrases,  c'est  devenu  tout  un,  les  deux  mots  vont 
bien  egalement.  L'anthologie  grecque  se  contente  de  faire  dire  a  Apol- 
Ion,  en  parlant  de  YJliade  et  de  YOdyssee :  Je  chantais ,  Homere  icri- 
vant,  Mais  Je  me  dicte,  c'est  Homere  et  Apollon  dans  la  meme  per- 
sonne  :  il  y  a  progres. 

—  VOncle  torn  est  d6dd6ment  fort  lu  a  Paris ;  it  est  l^venement 
litteraire  de  la  saison,  everiement  bien  strange  et  bien  inattetidu  pour 
un  tel  public;  le  he>os  principal  est  devenu  un  personnage  pour  1a 
causerie  parisienne ,  meme  dans  le  Charivari.  Pendant  que  le  Steele 
et  la  Presse  publiaient  simultanement  VOncle  Tom  en  feuilleton,  on 
en  faisait  cinq  ou  six  Editions  coup  sur  coup ,  et  on  en  annonce  de 
nouvelles.  Ce  succes  6tourdissant,  que  personne  n'a  prepare,  soutenu 
ni  meme  pr6vu,  est  accepte*  ptutdt  que  compris  par  la  gent  litteraire, 
fort  peu  capable  d'ailleurs  par  ses  habitudes  d'esprit ,  de  vie  et  de 
plume  de  se  reridre  compte  d'une  aventure  si  singuliere.  Aussi,  chose 
k  noter  encore  par  le  chroniqueur  impartial ,  la  critique  proprement 
dite  ne  s'est  guere  jusqu'ici ,  mSme  en  passant,  occupee  de  ce  ltvre 
qui  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

II  n'en  a  pas  moins  frappe\  et  frappe  fort,  dans  ce  pays  de  critiques, 
d'ecrivains  de  metier,  d'hommes  biases  en  tout  genre ,  et  de  vie  arti- 
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Scielle.  Us  ne  comprenoent  qu'imparfaitemeul  un  Fiyre  si  different, 
pour  le  fond  et  la  forme,  de  ceux  auxquels  lis  sont  accoutumes ;  Us  en 
restent  un  peu  decontenances ;  mats,  le  succes  aidant,  Feffet  est  nean- 
moins  produit.  Us  disent  legeremerit :  Ce  n'est  pas  un  livre  litteraire* 
ment  bien  fait ;  il  accuse  chez  Fauteur  une  jptnde  inexperience  de 
Tart  d'ecrire.  Nous  ne  sommes  pas  enlierement  de  leur  avis.  Nous 
dirions  plutdt :  C'est  un  livre!  tandis  que  la  pkipart  de  ceux  qui  pa- 
raissent  journellement,  n'en  sont  pas;  c'est  un  livre,  une  oeuvre  dans 
le  vrai  sens  du  mot,  et  non  pas  settlement  une  collection  de  feHHles 
fri voles.  Ce  qu'ils  appellent  manque  d'art,  inhabitete,  inexperience 
lilteraire,  c'est  la  simplicity  des  moyens,  la  liberty  de  Failure,  4e  dddam 
des  petites  combinaisons  cherch£es  et  voulues,  c'est  une  grande  fran- 
chise de  ton,  de  mouvement  et  de  trait,  portant  tou|ours  du  fond,  sans 
rien  d'arrange  et  d'exterieur ,  sans  rien  qui  vise  uniquement  a  Pellet? 
c'est  Fabsence  de  pointing,  de  ciselures  et  de  broderies  poor  te  eompte 
de  Fauteur,  disons  tout  crument  la  cbose :  c'est  Fabsence  de  ficelle 
U  ne  faut  point  chercher  en  effet,  dans  YOncle  Tom,  de  paillettes,  de 
clinquant,  d'alliage  et  de  bijouterie,  mais  le  m£tal  tout  pur. 

Voila  ce  qui  de>oute  ici ;  mais ,  cette  reserve  faite ,  on  reconuait  la 
force  et  Finteret  des  tableaux.  On  sent  qu'il  y  a  la  qitelque  chose.  Ce 
quelque  chose  est  tout  simplement  de  la  verite,  de  la  verttfe  humatfte 
et  de  la  vie.  Bien  des  pyramides  de  feuilletons  de  nos  grands  ttitiaan- 
ciers  ne  contiennent  pas  autant  de  cette  verite-la  que*  ce  seal  petit 
volume.  On  sent  que  Fauteur  a  fait  autre  chose  que  des  lrrres,  qu'il  a 
v£cu,  agi,  souffert  de  notre  vie,  de  notre  action  et  de'  notre  souffirance 
a  tous,  et  que  chez  lui  la  souffrance  a  porte  de  bons  froHs.  La  plume 
qui  a  6crit  les  scenes  de  la  mort  d' Evangeline,  ou  ceUee  de  la  femme 
du  s&iaieur  chercbaut  dans  une  armoire,  pour  habiljer  un  pauvre  petit 
n£gre  fugitif ,  les  vetemens  (cheres  et  dernieres  reliques !)  de  Feafiant 
qu'elle  a  perdu;  cette  plume  a  eu  sa  part  du  vent  de  deuleur  qui  finit 
toujours  par  s'abattre  sur  nous ;  mais  elle  ne  s  en  est  ni  rdvoltee,  ni 
&ourdie.  Je  ne  sais  s'il  y  a  beaucoup  de  creations  plus  ideales  el  plus 
iteuves,  et  pourtant  vraies  (helas !  plus  d'un  pere  et  d'une  m&re  seront 
de  notre  avis !)  que  celle  de  cette  meme  Evangeline,  type  delicieux,  et 
*uquel  mil  ecrivain  n'avait  pen9e,  de  ces  enfans  qui  meurent  jeunes 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  faite  pour  la  terre,  mais  pour  le  cieL  Y  a-t-tf 
beaucoup  de  caracleres  plus  a  part  et  plus  fins ,  plus  difficiles  a  peio- 
dre  etcependant  mieux  rdussis,  mieux  mis  en  aetion,  mieux  touches 
et  plus  approfondis  que  celui  de  Sante-Clare,  Fhorame  au  cceur  droit 
et  gea&reux,  et  i  la  tete  scepiique  ?  C'est  la  un  caractere  tout  moderne 
et  fort  affectionn6  de  nos  roroanciers :  lequel  Fa  mieux  saisi  et  rendu 
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plus  vivaijf,  plus  interessant,  plus  sympathise  (Jue  le  romancier  ame- 
ricain  ?  A  tout  prendre ,  lequel  de  nos  ecrivains  a  la  mode  aurait  pu 
faire  ce  livre?  si  on  se  le  demande,  nous  craignons  bien  qu'on  ne  le 
fcrouve  pas. 

Est-ce  a  dire  que  VOncle  Tom  soit  de  (out  point  un  chef-d'oeuvre  ? 
Non.  Nous  avons  voulu  seuleinent  relever  son  merite  rare ,  son  cote 
humain ,  profond  et  universe!.  Ce  n'est  pas  de  Fart  pour  Tart  mais 
plutot  de  Tart  sans  art  qu'il  faut  lui  demander.  Et  voila  le  principe 
veritable,  pour  l'instinct  comme  pour  la  logique :  tout  Pellet  de  Tart, 
sans  que  1'art  paraisse;  tant  d'art ,  qu'il  semble  qu'il  n-y  en  ait  plus. 
L'art  sans  art :  but  supreme  de  tout  vraiment  grand  artiste !  heureux 
qui  peut  en  approcher ! 

L'exposition  dram ati que  et  vivante  de  faits  el  de  sentimens  humains 
developpes  dans  le  cadre  particuiier  de  l'esclavage  aux  Etats-Unis,  tel 
est  done  le  wijet  de  VOnck  Tom.  L'esclavage,  cette  question  capitale 
de  la  jeune  Amerique,  est,  on  le  sait,  le  point  palpitant,  l'endroit  sen- 
sible de  son  ambitieuse  prosperity.  Cette  question ,  nous  n'avons  pas 
en  ce  moment  a  {'examiner.  Elle  souleve  des  difficulty  d'application, 
que  I'auteur  avoue  plutdt  qu'il  nelesresout,  pour  s'attacher  essen- 
tielleraent  au  cdte"  moral  et  humain  de  son  sujet.  Aussi  nous  paf ait- 
ellesecondaire  dans  le  jugement  a  porter  sur  la  valeur  intrinseque  de 
Poqv  rage, -bien  qu'elle  ait  beau  coup  fait  pour  sa  popularity.  Supposes, 
en  effet,  -que  Tom  et  ses  compagnons  ne  sont  pas  negres,  mais  places 
cependant  dans  des  circonstances  exte>ieures  et  des  situations  d'ame 
analogues  a  celles  oii  les  plaee  l'auteur ,  aux  prises  avec  la  misere  el 
1'injustice  qui  peuvent  aussi  peser  a  l'extreme  sur  des  blancs ,  les  uns 
luttant,  les  autres  ecrases ,  les  uns  tombant  dans  le  desespoir,  les  aur 
tres  arrivant  de  degre  en  degre  par  le  supreme  amour  a  une  resigna- 
tion sublime ,  cela  ne  peut-il  pas  se  voir  ailleurs  que  parmi  des  noirs 
et  qu'en  Amerique?  u'est-ce  pas  toujours  1'eternelle  guerre,  la  terre 
et  le  eiel  qui  combattent?  la  terre  qui  semble  s'abimer,  et  le  ciel,  tou- 
jours preta  en  recueiliir  les  victimes?  Ainsi,  sans  l'esclavage,  la  pensee 
fondamentale  du  livre  ne  subsisterait  pas  moins.  Elle  en  tire  seule- 
ment  son  relief,  sa  couleur  et  son  originality;  mais  son  premier  inte- 
nt lui  vient  de  ce  qu'elle  met  en  scene  des  hommes  comme  tout  le 
monde,  et  non  pas  des  caracteres  de  fantaisie  ou  d'exceptiou,  des 
6tre$  vivant  et  souffrant  comme  nous  tous,  et  dont  la  vie,  pr£cis£ment 
parce  qu'elle  est  profondement  humaine,  ne  peut  avoir  qu'une  solution 
chretienne. 

C'est  ici,  en  effet,  le  point  capital  et,  nous  dirions  volontiers,  le  coeur 
de  rouvrage.  Mieux  que  le  public  francais  proprement  dit ,  tout  cap- 
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tivd  qu'il  soit  dans  le  moment ,  nos  lecteurs  sauront  appr&ier  ce  qui 
le  met  a  eel  6gard  a  one  immense  distance  des  tentatives  faites  dans 
le  m6mc  esprit  et  dans  le  mfime  bat.  II  a  rtdssi  a  montrer  le  christia- 
rtisme  vrai,  non  pas  dess6ch6  en  dogmes,  mais  vivant  et  agissant  dans 
le  cours  accidents  dela  destined  humaine,  le  christianisme  tel  qu'il 
est  ou  qu'il  devrait  toujours  £tre,  c'est-a-dire  eomme  un  souffle  sdp&» 
Heur,  one  inspiration  6clair6e  de  la  raison  et  de  la  conscience  par  la 
foi,  au  moyen  de  la  Bible.  Rien  ne  se  retroldit  en  argumens ,  ne  s6 
coagule  en  systemes,  tie  s'alanguit  en  dissertations,  de  cette  flaming 
vive  qui  illumine  les  moiridres  recoins  de  la  vie  domestique ,  comme 
les  agonies  du  martyre ,  partoot  oik  dlie  rayonne ,  et  que  ne  rempla- 
cent,  partout  ou  elle  n'est  pas,  ni  les  superiority  de  I'esprit,  ni  les 
avantages  de  la  fortune,  ni  les  inconstanees  de  la  bonte\  Mis  dramatt- 
quement  aux  prises  avec  une  foule  de  circonstances  diverses,  ce  divin 
principe  de  l'amour  de  Dieu,  qui  commande  l'amour  du  devoir  et  l'a- 
mour du  prochain ,  se  montre  ce  qu'il  est  en  effet ;  la  seule  puissance 
veritable  et  permanente  qui  soit  sur  la  terre. 

Cherchez,  ami  lecteur  (et  c'est  presque  un  souhait  de  bonne  annee 
que  nous  vous  faisons  la :  un  bon  livre ,  une  bonne  pens£e  ne  sont-ib 
pas  la  meilleure  6trenne  ?)  cherchez  dans  Pouvrage  lui-m6me  une  sa- 
tisfaction reelle:  celle  de  la  peinture  du  regnc  invisible  de  Dieu  dans 
la  lutte  visible  dn  bien  et  du  mal ,  Intte  qui  se  trouve  partout*  si  Pes- 
clavage  aux  Etats-Unis  la  manifeste  dans  des  proportions  Inormes ,  et 
avec  de  certains  resultats,  surtout  pour  la  condition  des  femmefc.  Le- 
vant lesquels  nul  ayeuglement  n'est  pe'rmis.  Outre  ce  grand  intent, 
vous  trouvefez  encore  celui  de  caracteres  individuels  parfaitement 
dessines  et  soutentts ,  de  figures  originates,  d'aventures  gmouvantes, 
de  pages  finement  ironiques  ou  gracieusement  po&iques.  II  n'y  a  pas 
seulement  ce  portrait  ide*al  et  charmant  d'une  petite  fifle  nee  pour  les 
cieux  et  que  les  souffrances  d'autrui  brisent  sur  la  terre,  ni  celui  de 
son  pere,  Sante-Clarc,  d'une  nuance  si  bien  saisie,  d'un  port  de  tete 
si  noble  et  d'une  si  grande  distinction  de  traits.  II  y  en  a  encore  une 
foule  d'autfes:  Tom,  le  principal  personnage,  qui  n'est  ideal  etin- 
vraisemblable  que  comme  Id  sont  les  martyrs;  Elisa,  rife>oIque  jeune 
mere ;  les  bons  Quakers  cbez  lesquels  elle  trouve  un  refuge ;  Chloe  et 
Dinah,  les  ndgresses  femmes  de  menage;  Topsy,  la  jeune  enfant  gri- 
macante  et  mauvaise,  que  l'esclavage  a  pervertie  et  que  1'affectiori  ra- 
mfrie;  madame  Sante-Clare,  aux  yeux  toujours  larmoyans  et  au  coeur 
sec;  miss  Ophelia,  si  prosalque  et  si  sermoneuse,  mais  bonne  et  in* 
violablement  attachee  au  devoir.  Enumeration  est  loin  d'etre  finie. 
Aussitdt  que  vous  avez  fait  connaissance  avec  quelque  nouvel  acteof 
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de  ce  drame,  vous  ne  Toubiiez  plus,  sa  figure  vous  resle ,  et  it  vous 
semble  que  vous  l'aviez  deja  vu.  L'auteur  dit  que  plusieurs  sont  des 
portraits.  En  ce  qui  regarde  la  peinture  generate  des  raceurs  ame>i- 
caines,  les  lettres  si  remarquables  de  notre  ami  Lesquefeux  peuvent 
aider  a  faire  la  part  de  la  fiction  dans  les  remits  de  I'Oncle  torn;  mais 
sur  bien  des  points ,  ce  nous  semble ,  elles  s'accordent  avec  les  des- 
criptions de  notre  auteur  et  en  confirment  la  reality.  Enfin ,  quand 
vous  aurez  ferni6  Fe  livre,  vous  croirez  avoir  fait  un  voyage  transallan- 
tique,  et  retrouve  pourtant  la-bas  certaines  figures  de  votre  connais- 
sance  qui,  hier  encore,  ont  passe  dans  Id  rue  a  cdle  de  vous. 

Paris,  i&d£cembre  188*. 


SUISSE 

Neuchatel  ,  10  decembre  1852.  —  Un  de  nos  compatriotes  domicile 
depuis  nombre  d'ann^es  a  Petersbourg ,  se  fondant  sur  une  tradition 
des  Neuchatelois  qui  y  resident,  et  d'apres  laquelle  il  devait  se  trouver 
dans  la  bibliotheque  imperiale  des  papiers  manuscrits  concernant  no* 
tre  histoire,  a  voulu  s'assurer  du  fait.  Apres  quelques  rechercbes,  il 
a  en  effet  decouvert  dans  cette  bibliotheque  trois  portefeuilles,  re- 
pr6sentant  trois  gros  volumes  in-folio ,  et  comprenant  en  manuscrits 
tous  les  actes  qui  se  sont  passes  entre  le  Comte"  et  ses  Princes,  depuis 
le  14me  siecle  jusqu'a  Pavenement  de  Marie  d'Orleans,  duchesse  de 
Nemours.  En  t£te  du  premier  volume  se  trouve  une  chronique  des 
principaux  erenements  arrives  a  Neucbatel ,  comme  incendies ,  re- 
coltes,  famines,  pestes,  inorfdatiohs ,  etc.,  commencant  par  le  pre- 
mier incendie  de  Neucbatel  en  pour  finir  par  l'inondation  du 
Seyon  en  1579 ,  mais  sans  details  et  nMndiquant  que  les  faits.  11  parai- 
trait  que  ces  documents  ont  ete  transcrits  vers  la  fin  du  17me  siecle , 
sans  que  le  compilateur  ait  cru  devoir  en  certifier  la  fidelite*  par  sa 
signature.  Ces  manuscrits  faisaient  partie  de  la  bibliotheque  de  Pierre 
Dubrowskjr,  laquelle  s'etant  fondue  dans  cefle  de  Varsovie,  a  6te  trans- 
feree a  Petersbourg  il  y  a  dix  ans  environ. 

Celui  de  nos  amis  a  qui  nous  devons  cette  inteVessante  communica- 
tion, pense  que  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  curieux  a  recueillir  dans  ces 
manuscrits ,  est  peut-etre  moins  leur  contenu  que  le  fait  de  leur  exis- 
tence et  de  leur  conservation  dans  une  bibliotheque  imperiale  si 
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eloignee  de  noire  petit  pays.  L'index  de  ee  recueil ,  que  nous  defend 
egalement  a  la  meme  source,  comporte  9$  articles,  parmi  lesquels 
plusieurs  nous  paraissent  d'un  haul  interet.  Voici  Penooce  de  quatre 
d'entr'eux  pris  au  hasard :  Reconfirmation  des  franchises  de  la  viUt 
de  Neuchdtel  par  les  marquis  Roudolphe  e%  Philippe.  —  Depart  de 
laJourne'e  tenue  d  Neuchdtel  pour  le  fait  de  la  Religion.  —  Ra- 
tification et  augmentation  de  certains  points  de  franchises  par 
dame  Jeanne  de  Hochberg.  —  Copie  du  passement  obtenu  d  Berne 
par  MM.  les  Quatre  Ministraux  Van  1618. 


Lausanne,  1"  decembre.  —  Le  Major  Davel,  drame  bistoriqueet 
romantique,  que  nous  avons  deja  mentionne*  dans  le  n°  d'octobre  der- 
nier, a  6t6  jou6  a  Lausanne ,  jeudi  17  novembre,  et  plusieurs  fois  de- 
puis,  avec  un  succes  non  contests  des  le  debut,  et  qui  a  ele  des-Iors 
en  croissant.  II  est  certain  que  la  piece  avail  6te  monies  avec  beau- 
coup  de  soin ,  et  que  tout  le  monde ,  auteurs ,  directeurs ,  acteurs  et 
public ,  avaient  apporte  a  eet  essai  une  grande  bonne  volonte.  Nous 
n'entrerons  pas  aujourd'hui  dans  l'examen  de  cette  conception  drama- 
tique ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Nous  dirons  seulement  que  le  prin- 
cipal auteur,  M.  Valette,  charge  du  rdle  de  Davel,  a  beaucoup  contri- 
bue  par  son  jeu  a  conduire  la  piece  a  bon  port.  M.  Valette  a  une 
ressemblance  frappante  avec  le  major  du  beau  tableau  de  M.  Gleyre. 
Dans  Facte  final ,  cette  magnifique  peinture  a  &e  mise  en  scene  avec 
une  fidelite  et  une  intelligence  rares.  L'apotheose  qui  suit  immediate- 
ment  a  aussi  produit  de  reflet.  Les  auteurs,  MM.  0.  Hurt-Binet  et  Eu- 
sebe-H.  Gaullieur,  ont  ete  protlames  au  milieu  des  applaudissemens. 

Ces  deux  ecrivains  ont  profile  de  la  serie  des  representations  de 
leur  drame  a  Lausanne  pour  l'etudier  et  le  remanier.  lis  en  ont  fait 
une  ceuvre  plus  complete,  qui  est  maintenant  k  I'etude  au  theatre  de 
Geneve ,  ou  elle  sera  representee  vers  le  nouvel-an.  Le  developpe- 
ment  plus  vaste  du  theatre  de  Geneve ,  le  nombre  plus  considerable 
des  acteurs  et  des  comparses ,  les  ressources  plus  grandes  en  fait  de 
machines  et  de  costumes,  ont  permis  de  mettre  beaucoup  de  soin  a  la 
mise  en  scene.  Le  drame  sera  sans  doute  repris  a  Lausanne  avec  les 
changemens;  apres  quoi  nous  esperons  qu'il  sera  livrea  l'ioipression. 


P.  F. 


P0ES1E, 


TOUT  ET  MEN. 
i. 

Quand  notre  friis  printemps  de  ses  fleurs  nous  couronne, 
Si  nos  jours  sont  sereins  de  run  k  l'autre  bout, 
C'est  que  Hllusion  de  son  prisme  environne 
Toul. 

L'amiti6  nous  sourit ,  elle  fait  nos  delices; 
Sans  la  cbercber  jamais  on  la  trouve  partout ; 
On  lui  pardonne  alors  inconstances ,  malices, 
Tout. 

Avares  de  dedains ,  prodigues  d'indulgence, 
Chaque  femme  en  amour  rencontre  notre  goto, 
On  courtise »  on  accueille  et  sans  nulle  Exigence 
Tout. 

Si  quelque  conquerant  dans  notre  monde  passe, 
Si  son  renom  faraeux  sur  le  Steele  e9t  debout , 
On  1'enyie  et  Ton  croit  que  la  gloire  surpasse 
Tout. 

A  nos  yeux  6blouis  Tor  est  seul  rot  du  monde, 
II  n'est  rien  avec  lui  dont  on  ne  vienne  a  bout : 
On  croit  qu'il  livre  k  ceux  cbez  lesquels  il  abonde 
Tout. 

Le  repas  le  plus  maigre  en  agremens  foisonne. 
Affrontant  la  gargotte  et  bravant  son  ragout, 
Notre  immense  appetit  de  son  cbarme  assaisonne 
Tout. 


Digitized  by 


872 


Le  sourire  nous  suit  du  couchant  a  I'aurore, 
Gais  comine  des  pinsons  meme  en  pays  de  loup, 
Sauf  l'espoir,  nous  laissons  dans  la  boite  k  Pandore 
Tout. 


s 

Mais  lorsque  soixante  ans  sont  notre  lourd  bagage, 
Et  qn'aux  choses  du  monde  on  chercbe  son  soutien, 
Qu'est-il  done  ici-bas  pour  captiver  notre  age? 
Riert. 

L'amitte!  mais  Pilade  et  son  intirae  Oreste 
Sentent  en  vieillissant  s'affaiblir  son  lien ; 
Du  feu  qui  tes  brftla  trop  souvent  il  ne  reste 
Rien. 

L'amour !  ce  sentiment  dont  Tame  se  decore, 
Pour  la  verte  jeunesse  est  un  souverain  bien ; 
Mais  au  vieillard  blancbi  que  peut-il  dire  encore? 
Rien. 

La  gloire!  elle  est  un  mot  beau ,  sonore,  mais  vide, 
L'6toile  qui  s'efface  au  soleil  du  Chretien ; 
Que  laisse-t-elle  au  coeur,  d'un  vrai  bonheur  avide? 
Rien. 

Bonne  chair  et  bon  Tin,  la  table  nous  reclame, 
Mais  ces  plaisirs  grossiers  doux  a  l'6picurien, 
En  dtant  la  raison  que  donnent-ils  a  1'ameT 
Rien. 

La  fortune  n'a  plus  de  douceur  qui  nous  touchy, 
Peut-elle  rendre ,  helas !  la  vigueur,  le  maintien, 
Au  corps  de  la  sante,  le  sourire  a  la  bouche? 
Rien. 

Vieillard ,  tourne  tes  yeux  vers  le  seul  bieff  celeste. 
Entre  le  monde  et  toi  ne  laisse  aucun  lien ; 
Pour  qui  s'assure  en  Dieu ,  que  peut  valoir  le  reste? 
Rien. 

J.  pETrrewm. 
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BOCTADE 


£CR1TE  A!UX  BORDS  DU  NECK  Ail . 


Quand  la  neige  des  mpnts  vieni  grossir  la  riviere, 
Jusqu'au  Rhin  qui  l'attire  elle  s'ouyre  plus  ftere 


Mais  elle  perd ,  helas  t  ses  ondes  cristallines 
Et  ne  reflechit  plus  ni  le  vert  des  collines, 


Telle ,  en  tombant  sur  nous  des  sominil6s  glacees, 
Quand  la  science  humaine  enfle  un  peu  nos  pens6es, 


En  perdant  sa  candeur,  notre  ame  vagabonde, 
Ne  saii  plus  refleter  ni  les  bonheurs  du  monde, 


Ni  la  bonte  de  Dieu ! 

Marc  Monnieb, 


LB  ROSSIGNOL  ET  LE  VADTODR. 


(d'APR£s  LES8ING.) 

Un  vautour,  sous  son  aile 
Rencontra  Philomele 
Et  la  prit  tout-a-coup 
IJn  lui  disant :  Ma  vieille, 
Tu  dois  flatter  le  gout, 
Tpi  qui  charmes  l'oreille!  — 

Etait-ce  cruaut£, 
N'6tait-ce  que  sottise? 
Comment,  en  y&ite, 
Veut-on  que  je  le  dise? 

Mais  d'un  bas-bleu  d'ici 
Hier  on  parlait  ainsi : 
«€ette  femme  poeie, 
Dont  l'esprit  est  charm  ant, 
Doit  6tre  evidemment 
Une  epouse  parfaite , 
Amour  fidele  et  pur, 
Ame  simple  et  soumise  — >» 

Oh!  ce  mot-la,  pour  sur 
N'etait  qu'une  sottise! 

Marc  Monnier. 


Un  lit  plus  spacieux ; 


Ni  le  saphir  jles  cieux. 


Les  fait  monter  un  peu, 
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LE  CHAiWRE. 


Tourne,  tourne  au  galop,  ribe*  retentissante, 
De  ce  cbanvre  gris  fais  une  osuvre  eblouissaote, 
Car  vraiment  il  me  semble ,  k  chacun  de  tes  sauts, 
Que  mon  trousseau  sera  la  perle  des  trousseaux. 

Oui ,  ma  m&re  m'a  dit :  —  Soigne  la  cbeneviere, 
Mets-y  bien  de  l'engrais ,  fume  a  pleine  civtere, 
Choisis  cbez  les  marchands  le  plus  beau  ohenevis, 
Sans  aux  moineaux  goulus  trop  en  donner  avis.  - 

Soigne  ensuite  le  cbanvre  et  mets-toi  vite  a  Foeuvre , 
Pour  filer  de  ton  mieux  ce  qu'on  en  aura  d'oeuvre; 
Et  tout  le  linge  blanc  que  ce  fil  aura  fait, 
Je  t'en  ferai  cadeau  pour  garnir  ton  buffet. 

Et  moi ,  voici  dej&  deux  ans  que  je  travaille. 
Pour  les  moineaux  j'ai  fait  un  mannequin  de  paille 
Aux  bras  duquel  j'ai  mis  des  moulinets  k  vent, 
Qui  font  un  tintamarre  affreux,  le  plus  sou  vent. 

Pres  des  Rogations ,  je  vins  an  beau  dimancbe 
Dans  mon  cbanvre  planter  la  petite  croix  blanche, 
Ce  qui ,  comme  on  le  sait ,  est  tr&s-essentiel 
Pour  attirer  dessus  ^attention  du  del, 

Et  le  cbanvre  grandit ;  et  stir  ses  belles  tiges 
Vinrent  alors  robattre,  en  bruyantes  voltiges, 
Mille  chardonnerets  d'6carlate  coiffes, 
En  picotant  les  grains  dans  la  feuille  etouffes. 

Enfin ,  quand  il  fut  mur,  mon  cbanvre ,  c'est  moi-m£roe 
Qui  l'arracbai  du  sol  avec  un  soin  extreme, 
Et  qui  sur  la  pelouse  en  pente  le  portai, 
Pour  l'y  laisser  noisir  en  toufe  liberty. 

C'est  encor  par  meg  soins  que  la  troupe  fol&ire 
De  uos  voisines,  vint  le  soir  autour  de  l'Atre 
Tiller  pour  moi  oe  cbanvre  au  bruit  si  r^pete 
Des  cbenevottes ,  qui  volaient  de  tout  c6te. 

C'est  moi  pareillement  qui  m'en  viens  toute  beureuse 
Brasser  mon  cbanvre  a  point  sous  cette  ribe  affreuso, 

(*)  Moulin  a  meule  conique ,  pour  broyer  le  chaov.e. 
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Ne  pouvant  lambiner  comme  ces  gens  trainards 

Qui  ne  sont  jamais  pr&s  quand  viennent  les  pignards. 

C'est  drdle,  ces  pignards,  comme  ils  nous  sont  fideles. 
De  Thiver  on  pretend  qu'ils  sont  les  hirondelles. 
Avec  leurs  grands  bonnets  et  leurs  grands  pas  lourdauds, 
Les  voici  done  venus  la  boite  sur  le  dos. 

Du  moindre  emplacement  lenr  commerce  s'arrange ; 
lis  s'installent  parfois  aux  portes  de  la  grange, 
Et  tapent  sur  le  peigne  a  coups  sees  et  nerveux, 
Comme  des  femmes  qui  se  liennent  aux  cheveux. 

Quand  l'oeuvre,  est  convertie  en  superbes  poupees, 
Quand  les  etoupes  sont  aussi  bien  attroupees, 
Le  petit-mari  vient  les  rapporter  d'un  ton 
Qui  cbaque  fois  lui  vaut  son  retour  de  baton. 

En  avant  la  filette  alors,  et  la  quenouille! 
,     Graissons  le  marche-pied  de  peur  qu'il  ne  s'embrouille 
Remplissons  le  godet  d'eau ,  si  mieux  nous  n'aimons 
En  lechant  notre  fil  gpuiser  nos  poumons. 

De  fil,  quand  la  bobine  est  remplie,  on  la  vide; 
Sur  notre  devidoir  sans  compter  on  devide, 
Car  il  sonne  aussitdt  qu'on  a  cent  fois  tourn£, 
Et  Ton  pend  au  plafond  l'echeveau  terming. 

Maintenant ,  e'est  le  tour  du  tisserand;  qu'on  pense 
Ce  qu'il  faut  a  la  fois  de  soins  et  de  defense 
Pour  batir  un  rouleau  de  toile ,  sans  compter 
Ce  que ,  pour  la  blanchir,  i)  doit  encor  couter. 

Et  pourtant,  je  les  veux,  moi,  ces  draps,  ces  chemises, 

Ces  nappes  a  damier  que  je  me  suis  promises, 

Car  une  fois  cela  dans  mon  buffet  joyeux, 

Tous  les  galants  viendront  me  faire  les  doux  yeux. 

Tourne ,  tourne  au  galop,  ribe  retentissanle ; 
De  ce  chanvre  gris  fais  une  ceuvre  eblouisssante, 
Car  vraiment  il  me  semble ,  a  chacun  de  tes  sauts, 
Que  mon  trousseau  sera  la  perle  des  trousseaux. 


Max.  Bcchon. 


mSTOIRE  DE  LA  SEIfiNEERIE  DE  VAUM 

Jusqu'a  sa  reunion  a  la  directe  en.  159%.  Par  G.-Aug.  Matile,  Bour- 
geois de  Neuchatel,  Bourgeois  incorpore"  de  Valangin,  comma- 
nier  de  la  Sagne ,  des  Pouts  et  de  Noiraigue. 

Ce  n'est  pas  une  annonce  que  nous  faisons  iei ;  car  an  moment  oq 
nous  eerivons  ces  lignes ,  VHistoire  de  la  seigneurie  de  Falangin  a 
&6  achetee  et  lue  par  un  grand  nombre  de  Neuchatelois ;  c'est  une 
recension  ou  analyse  critique  que  nous  en  donnons.  La  Revue  Suisse 
ne  pouvait  passer  plus  long-temps  sous  silence  une  publication  na- 
tional du  raerite  de  celle-ci. 

M.  Matile  a  rassemble*  avec  une  perseverance  de  vrai  B6nediclin  les 
nombreux  materiaux  dont  il  avait  besoin  pour  composer  son  ouvrage, 
les  prenant  soil  dans  les  livres  d£ja  publies,  soil  dans  des  manuscrils. 
II  en  a  trouve  un  grand  nombre  dans  ses  propres  publications ,  toutes 
plus  ou  moins  en  rapport  avec  le  sujet  de  celle-ci.  II  a  acquis  un  tact 
particulier  pour  deterrer  dans  les  armoires  des  bibliotheques  et  la 
poussiere  des  archives  ce  qui  peut  entrer  dans  la  composition  d'ou- 
vrages  sur  les  antiques  neuchateloises.  On  trouve  dans  celui-ci  bien 
des  cboses  qui  n'ont  et6  publiees  nolle  part  ailleurs ,  et  qui  valaient 
la  peine  d'etre  tiroes  de  l'oubli. 

On  apprend  dans  Touyrage  de  M.  Matile  que  Valangin  avail,  daos 
les  anciens  temps,  bien  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  commu- 
neraent.  Ses  seigneurs  s'allierent  avec  de  grandes  families.  Guillaume 
d'Arberg  epousa ,  en  1407 ,  Jeanne  de  Boffremont ,  d'une  des  plus  0- 
lustres  families  de  la  Lorraine.  Le  chateau  de  Scey-sur-Sadne,  resi- 
dence des  Boffremont,  6tait  une  demeure  de  grands  sgigneurs.  Sorla 
facade  de  la  porte  d'entr£e  etaient  sculpt6es  les  armoiries  des  maisons 
anxquelles  ils  Etaient  allies,  et  dans  ie  nombre  cefles  d'Arberg-Valan- 
gin.  Guillemette  de  Vergy  etait  dame  de  Blessencourt ,  de  Roziereset 
de  Corcelles  en  Bourgogne,  de  Rongecourt  et  autres  lieux.  Les  sires 
de  Valangin  avaient  une  assez  haute  position  dans  le  monde  politique 
pour  que  Tun  d'eux,  Jean  III,  ait  era  pouvoir  r£clamer  Fappui  do 
Pane  dans  une  affaire  litigieuse,  et  pour  que  le  Pape  (Paul  II)  ait 
adresse*  en  sa  faveur  anx  abbes  de  T.  et  de  C.  et  au  doyen  de  Feglise 
de  Salins,  une  bulle  dans  laquelle  il  leur  mandait  qu'il  avait  6te  informe" 
par  son  cher  fils ,  le  noble  baron  de  Valangin  et  sa  chere  &lle ,  femine 
du  dit  comte ,  quHls  avaient  essuye  de  grandes  pertes  a  raison  de 
plusieurs  fils  d'iniquite  detenleurs  de  leurs  biens;  qu'ils  eusseot  en 
consequence  a  lancer  les  foudres  de  I'excommunication  contre  ces 
derniers.  Dans  un  differend  du  meme  Jean  d'Arberg  avec  le  doc  de 
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Lorraine,  it  fut  soutenu  par  Maximilien  et  Philippe  d'Autriche,  avec 
lesqueis  il  avail  fait  alliance. 

Les  seigneurs  de  Valangin  tenaient  un  etat  de  maison  en  rapport 
avec  lews  alliances  et  leur  position.  Rene  de  Gballant  avait  pour  raal- 
tre-d'hotel  Claude  de  Bellegarde ,  d'une  ancienne  famille  de  Savoie. 
Dans  le  recit  d'un  des  voyages  que  fit  Guillemette  de  Vergy  a  Boffre- 
mont,  on  voit  que  les  chevaux  qui  la  comfuisaient  elle  et  sa  suite, 
etaient  au  nomb're  de  quinze.  Peu  de  temps  apres  son  deccs,  tousses 
chevaliers  et  dames  d'honneur  quitterent  le  chateau ,  Mme  de  Viry  et 
ses  deux  fines,  Mlle  d'Ardennet,  Mlle  de  Bellegarde  et  son  pere.  On 
peut  en  conclure  que  le  chateau  etait  considerablement  etjbnllammen 
hafoite. 

Les  cjiasses  des  seigneurs  de  Valangin  devaient  etre  fort  belles ,  a 
une  epoque  ou  Tours ,  le  loup ,  le  sanglier,  les  cerfs ,  les  daims  et  les 
chevreuiis  etaient  communs  dans  ce  pays.  La  chasse  du  faucon  etait 
Pexercice  favpri  du  comte  Jean  HI.  II  faisait  venir  d'assez  loin  ses  ot- 
seaiix  gentilSy  ceux  du  pays  ne  lui  suffisant  pas.  11  avait  un  faucon- 
n jer  propose  a  ce  genre  de  chasse.  On  peut  comprendre ,  par  Petal  de 
maison  de  ces  seigneurs,  qu'ils  repandaient  passablement  d'argent 
parmileurs  sujets  (quelques-uns  meme,  principalement  Rene,  plus 
qu'ils  n'auraient  du). 

.  II  n'y  avait  pas  moins  de  cinq  cbapelles  dans  l'eglise  collegiale  de 
Saint-Pierre  de  Valangin  et  pas  moins  de  six  cbanoines  et  d'un  prevdt 
pour  la  desservir.  —  Depuis  la  Reformation  et  jusqu'a  la  reunion  de 
Valangin  a  la  directe,  cette  seigneurie  avait  un  corps  d'ecclesiastiques 
distinct  de  cehii  de  Neucbatel. 

Le  francais  parle  dans  notre  pays  avant  le  16me  siecle  6tait  bien  dif- 
ferent de  celui  qu'on  y  parle  mainlenaht.  M.  Matile  nous  donne  des 
cles  au  moyen  desquelles  on  peut  comprendre  bien  des  expressions 
de  cette  epoque ,  telles  que  rais  (fronlieres) ,  viesons  (reconnaissan- 
ces de  bornes) ,  mines  joux  (terrains  non  encore  acenses  sur  les 
montagnes),  trahus  fimp6t),  ressort  (droit  paye  pour  se  retirer  au 
chateau  en  temps  de  guerre) ,  etc. 

11  indique  des  etymologies  qui  nous  paraissent  generalement  justes, 
et  quelques-unes  ingenieuses.  II  derive  Lode  du  mot  loch,  qui  en 
celtique  et  en  plusieurs  Ungues  modernes  signifie  lac  (le  petit  lac  pres 
de  Saint-Blaise  s'appelle  Locla  ou  Loquia);  Fenin  du  latin  fenum 
(lieu  ou  Ton  serre  les  foins) ;  Villier$>  dans  Boudevilliers,  Malvil- 
liers ,  etc. ,  de  villare  (ferme)  ('). 

{*)  Nous  regrettons  que  M.  Matile  n'ait  pas  explique  une  expression  qui 
revient  souvent  dans  son  ouvragc,  qui  est  meme  dans  le  titre,  et  qui  est  du 
latin  pour  le  plus  grand  n ombre  des  lecteurs,  c'est  celle  de  reunion  d  la  di- 
recte (Directe ,  seigneurie  de  laquelle  relevait  immediatement  un  fief). 
Nous  nous  sommes  aussi  demande  pourquoi  M.  Matile,  qui  explique  tant 
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M.  Matile  nous  apprend  un  grand  nombre  de  particularity,  tdta 
que  celles-ci :  qu'en  1480  il  n'y  avait  a  la  Cliaux-de-Fonds  qoeqoatre 
a  cinq  maisons ;  que  l'ortbographe  de  ce  nom  ^tait  origtnairemeiit 
Chault-de-Font ;  qu'avaut  le  16^  stecle  le  bote  n'avait  aucane  valeor 
dans  nos  Montagues,  qu'on  allait  le  couper  dans  lesfordts,  comme 
puiser  l'eau  dans  les  ruisseaux ;  qu'au  nombre  des  afirancbissements 
du  46m6  Steele  fut  celui  do  mi  nisi  re  Jaquet,  de  Dombresson,  qnieiait 
sujet  taillable  et  main-mortable ;  que  son  aflranchissement  eut  lieu 
sans  entrage ,  en  consideration  de  son  saint  ministere ,  el  tnoyennaat 
six  deniers  de  cens  par  an.  II  nous  raconte  des  details  jusqu-ici  incon- 
nus  du  pelerinage  que  fit  Jean  III  a  Jerusalem.  11  donne  de  la  fMedu 
Doubs,  ou  du  Saut,  une  explication  assez  vraisemblable.  « Ghaque  ao- 
n6e  les  officiers  du  Prieur  de  Morteau  et  les  habitans  de  cette  vifle 
venaient  protester  aux  Brenets  par  une  prise  de  possession  siraulee 
contre  ce  qu'ils  envisageaient  comme  un  envabissement  du  seigneor 
de  Valangin ,  et  ce  qui  6tait  dans  l'origine  en  quelque  sorte  no  acte 
d'hostilit6 ,  devint  peu  a  peu  une  occasion  de  rejouissances. » 

Mais  nous  nous  h&tons  d'arriver  a  quelque  chose  de  plus  important. 
Les  liberty  publiques  ne  dafaient  pas  d'aussi  loin  dans  la  seigneorie 
de  Valangin  que  dans  celle  de  Neuchatel ,  oil  la  charle  de  1214  pro- 
duisit  imm6diatement  ses  fruits.  Toutefois  il  y  en  avait  bten  plus  dans 
cette  seigneurie  que  dans  un  grand  nombre  de  pays  k  cette  epoqne. 
La  preuve  en  est ,  que  deji  alors  des  Strangers  ne  cessaient  de  feoir 
y  chercher  asile  et  protection. 

La  fin  du  13me  et  le  commencement  du  14°*  sieclessont  signals  par 
l'arrivee  de  families  6trangeres  qui  viennent  tfhaberger  (comme  on 
disait  alors)  au  Val-de-Ruz  et  aux  Montagnes.  Ce  n'est  ni  la  beaule  do 
site,  ni  la  fertility  du  sol  qui  les  attirent ;  ce  qu'ils  cherchent,  e'est 
un  sol  ou  its  puissent  vivre  tranquilles ,  un  pays  libre  et  un  seigneur 
qui  protege  les  droits  de  tous.  Les  chroniqueurs  rapportent  qu'en 
1291 ,  quarante-cinq  families  genevoises ,  voulant  fuir  les  troubles  de 
leur  pays  et  acceptant  les  offres  favorables  a  eux  faites  par  les  sei- 
gneurs de  Valangin ,  vinrent  s'£tablir  au  milieu  des  forets  du  Val-de- 
Ruz  ,  que  ce  fut  la  l'origine  des  trois  villages  des  Geneveys,  et  qoe 
pour  distinguer  ces  uouveaux-venus  d'autres  colons,  d'origine  diffe- 
rente  et  de  condition  inferieure,  on  les  appela  francs-habergeante- 

de  choses,  avait  laisse*  sans  explication  mi  de  nos  anciens  tertnes  de  droit, 
serment  tfurph&de.  La  plupart  dies  lecteurs  ignorent  que  ce  mot  est  allemand ; 
il  eut  M  sans  doute  a-propos  de  le  leur  apprendre,  et  de  leur  dire  que  flr- 
f elide  signifie  serment  de  ne  pas  se  venger.  Nous  admettons  Petymologie  que 
l'auteur  donne  de  Chaumont,  cahus  mons,  mout  chauve,  ainsi  nomine  sans 
doute  parce  que  son  sominet  etait  dcpouillc*  d'arbrcs ;  mais  nous  ne  pouvons 
gucre  admettrc  celle  qu'il  donne  de  Chaux  (dans  Chaux-de-Fonds ,  Cbaux- 
du-Milieu ,  Cliaux-d'Etallieres,  etc.) ,  cavus ,  creux.  11  nous  paraitbien  plus 
probable  que  ce  nom  vient  de  calx ,  pied ,  base ,  comme  faux  vient  de  falx. 
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geneveysanls.  Bt  successivement  les  seigneurs  de  Valangin  accor- 
daient  de  nouveaux  droits  et  de  nouvelles  franchises  a  leurs  sujets. 
Dej&  au  commencement  du  14mc  siecle ,  sous  Jean  Ier  et  ses  co-sei- 
gneurs Ulricb  et  Thierry,  les  taillables  du  Val-de-Ruz,  dont  )e  sei- 
gneur fixaii  les  redevances  selon  son  bon  plaisir,  virent  leur  position 
s'ameliorer  sensibleinent :  on  cessa  de  les  taxer  arbttrairement ;  leur 
taille  fut  appreeiee  a  une  somme  d' argent,  qui  se  pay  ait  en  produits  du 
sol.  Peu  de  temps  aprcs,  les  censiers  furent  assimiles  aux  francs-ha- 
bergeants  du  Locle  et  de  la  Sagne ,  ce  qui  fut  encore  une  ameliora- 
tion notable.  Quelquefois,  il  est  vrai,  les  seigneurs  accordaient  des 
exemptions  et  des  franchises  k  leurs  sujets ,  parce  qu'ils  avaient  be- 
soin  d'argent  et  que  leurs  sujets  leur  en  donnaient  pour  se  racheter 
de  telles  ou  telles  prestations.  Mais  si  ceux-ci  avaient  de  l'argent  a 
donner  a  cet  usage ,  il  faut  que  leurs  souverains  ne  les  eussent  pas 
tailles  a  merci ;  et  ailleurs  combien  de  seigneurs  a  cette  epoque  sa- 
vaient  soulirer  l'argent  de  leurs  sujets  en  conservant  tous  leurs  droits 
sur  eux ! 

Les  dix-ueuf  seigneurs  de  Valangin  ne  furent  assurement  pas  tous 
des  modeles ;  tels  d'entre  eux ,  par  exemple ,  furent  prodigucs  el  dis- 
sipateurs ,  partant  engages  a  des  demarches  compromettantes  et  pour 
eux-memes  et  pour  leurs  sujets ;  car  la  necessite  est  une  mauvaise 
conseillere  dans  toutes  les  conditions ;  mais  aucun  d'eux  n'a  ete  me- 
diant, aucun  d'eux  ne  peut  meme  elre  qualifie  de  l'epithete  d'injuste; 
et  la  comparaison  avec  des  souverains  contemporains,  avec  un  Louis  XI 
ou  un  Charles  IX ,  par  exemple ,  est  tout-a-fait  a  l'avantage  des  sei- 
gneurs de  Valangin,  qui  en  general  etaient  pleins  de  bonte  pour  leurs 
sujets. 

Des  que  Jean  II  (d'Arberg)  eut  atteinl  l'&ge  de  majorite,  il  s'occupa 
avec  zele  et  intelligence  du  bien  a  faire  a  ses  sujets,  suivant  les  traces 
et  sans  doute  les  preceptes  du  comte  Louis  de  Neuch&lel.  11  accorda 
aux  habitans  de  ses  terres  de  grandes  franchises.  Celles  de  la  Sagne 
datent  de  son  regne  (1563).  Ge  comte  Jean  s'etait  fait  un  tel  renom  de 
loyaute,  qu'Isabelle  de  NeucmUel,  qui  pourtant  avait  eu  avec  lui  des 
differends  assez  graves ,  lui  confia  ses  interels  dans  le  proces  qu'elle 
seutint  contre  Marg.  de  Vuflens ,  troisieme  femme  du  comte  Louis. 
Le  dernier  fait  de  la  vie  de  Jean  d'Arberg  fut  encore  un  acte  de  bonte 
et  de  generosite :  il  donna  gratuitement  a  ses  francs-habergeants  du 
Lode  le  p&turage  de  la  Joux-Pelichet. 

Le  regne  de  Guillaume,  fits  de  Jean ,  qui  par  un  profond  sentiment 
de  piete  filiate  associa  presque  toujours  sa  mere  Mabaut  a  ses  actes , 
fut  fecond  en  confirmations  d'anciennes  franchises  et  en  concessions 
de  nouvelles.  En  1406 ,  ils  donnerent  aux  bourgeois  de  Valangin  une 
charte,  qui  fut  pour  eux  &-peu~pres  ce  que  fut  pour  ceux  de  Neuchd- 
tel  la  charte  de  1214  ;  elle  est  eonnue  sous  le  nom  de  grande  fran- 
chise. Mahaut  et  Guillaume  veulent  que  les  bourgeois  (ant  du  bourg 
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que  du  dehors  aient  les  tnetnes  franchises  que  ceux  de  Neuchatel. 
lis  augmenterent  aussi  considerablement  celles  du  Loclc  el  de  la  Sa- 
gne.  On  ne  doit  done  pas  s'etonner  que  le  nombre  des  commands 
(les  hommes  9a  et  la  repandus  dans  le  pays ,  ou  ils  elaient  venus  se 
refugier  en  se  recommandant  a  la  protection  du  seigneur)  se  soil 
beaueoup  augmente  sous  le  regne  de  Guillaume.  Quand  on  parle  de 
ces  epoques  anciennes,  on  ne  voit  que  les  redevances  des  sujets,  et  on 
oublie  la  protection  des  seigneurs,  a  laquelle  les  commands  atta- 
chaient  pourtant  une  si  grande  importance.  Enlr'autres  traits  de  cle- 
mence  de  Guillaume ,  nous  citerons  celui-ci.  Un  nomme  Perroud  des 
Brenets  s'etait  rendu  coupable  d'offenses  graves  envers  son  seigneur; 
sa  terre  fut  confisquee;  mais  Guillaume,  a  l'aspect  de  sa  famille  eplo- 
ree,  ordonna  que  la  terre  saisie  leur  fut  rendue. 

Le  testament  de  Claude  d'Arberg  est  des  plus  touchanls  par  la  bonte 
de  coeur  qu'il  indique;  en  voici  quelques  traits:  «  Les  vieux^servi- 
teurs  pauvres  et  hors  d'etat  de  servir,  seront  nonrris  el  habilles  pen- 
dant le  reste  de  leur  vie. »  —  « II  legue  trente  livres  petite  monnaie 
en  aumdnes  dans  toute  la  seigneurie ,  el  veul  qu'on  les  parlage  entre 
chaque  village  en  proportion  du  doinmage  qu'il  peut  avoir  (ait  en 
cliassant  dans  leurs  bles.  »  —  « On  donnera  a  chaque  pauvre ,  tous 
les  jours  pendant  une  annee ,  une  soupe ,  un  morceau  de  pain ,  de  la 
viande  et  un  tiercette  de  vin ;  de  plus ,  on  leur  distribuera  a  diner  et 
a  souper  el  leur  donnera  cinq  deniers  pelils  dans  ses  deux  seigneu- 
ries  de  Valangin  etde  Boffremont.t  Le  testament  contient  maintes  au- 
tres  dispositions  semblables.  Parmi  les  personnes  qui  ne  voient  dans 
les  temps  feodaux  qu'abus  de  la  force,  oppression,  inhumantle,  y  en 
a-l-il  beaueoup  qui,  pendant  leur  vie  et  a  leur  mort,  montreraient  au- 
tanl  d'interet  pour  les  pauvres  et  les  pelils,  pour  les  classes  souf- 
frantes? 

Le  souvenir  de  la  femme  de  Claude  d'Arberg,  Guillemelte,  s'est 
conserve  parmi  les  Valanginois,  comme  cclui  de  Mme  de  Nemours 
panni  lous  les  Neuchatelois.  Le  trail  de  bienfaisance  le  plus  connu  de 
celte  noble  dame  est  le  privilege  qu'elle  accorda  a  ses  sujets  de  Che- 
zard  de  ne  payer  la  dime  qu'a  la  vingt-deuxieme  gerbe  pour  la  portion 
de  leur  territoire  qu'elle  pourrait  parcourir  en  un  jour  et  a  pied.  Cette 
promenade,  que  nous appellerons  de  bienfaisance,  a  quelque  chose 
de  si  caracteristique  et  de  si  louchant  qu'elle  est  connue  au-dela  des 
limites  de  notre  pays.  Elle  a  inspire  a  un  alleroand  Schwab  une  char- 
mante  chanson  popuiaire  intitulee  :  Die  alte  Edelfrau  (') ,  et  a 
fourni  quelques  pages  a  M"18  de  Genlis. 

il  est  des  hommes  que  le  mot  6e  privilege  met  comme  en  peau  de 
poule ,  qui  hausseront  les  epaules  en  uous  entendant  citer  ce  trait-la 
comme  charmant  et  d'un  louchant  interet.  Nous  ne  chercberons  pas 

(4)  Un  de  009  compatriotes  l'a  mise  aussi  en  vers  dans  une  Feuille  de  Tan. 
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k  leur  montrer  qu'ils  ont  tort.  Ifest  une  foule  de  cas  ou  il  faut  repeter 
le  mot  bien  connu :  Tais4oi,  Jean-Jaques  :  ils  ne  fentendront  pas. 

La  perception  des  revenus  de  sa  seigneurie  se  faisant  d'une  ma- 
niere  lente  Gt  irreguliere,  Rene  de  Challant,  qui  etait  ober6 ,  sevit 
contraint  de  les  affermer.  Mais  il  eat  soin  de  recommander  a  ses  fer- 
miers  de  bien  traiter  ses  sujets ,  leur  interdisant  toute  oppression  a 
leurggard.  M.  Matile  cite  beaucoup  d'autres  traits  de  bont^  des  sei- 
gneurs de  Valangin. 

Si  I'histoire  de  la  seigneurie  de  Valangin  est  gene>alement  honora- 
ble pour  ses  seigneurs,  elle  Test  aussi  pour  leurs  sujets,  qui  generale- 
ment  etaient  fideles  et  soumis  a  leurs  souverains.  lis  ne  d6sobeissaient 
guere ,  que  lorsqu'on  leur  d&endait  d'aller  guerroyer :  k  1'exemple 
de  leurs  seigneurs  (*) ,  ils  aimaient  les  armes  et  les  dangers.  A  l'6po- 
que  qui  suivit  immediatement  la  Reformation ,  c^dant  a  un  entratne- 
ment  qui  eHait  general  dans  tout  le  pays ,  et  malgr£  les  defenses  de 
l'autorite,  bien  des  Valanginois  etaient  all&  en  France  secourir  les 
protestants  les  armes  a  la  main. 

Les  questions  de  serment  se  presentment  plus  d'une  fois  durant  les 
regnes  des  seigneurs  de  Valangin.  L'histoire  nous  montre  l'importance 
que  les  Valanginois  attacbaient  a  cet  acte  sacre.  lis  etaient  lents  a  le 
prater,  mais  prompts  a  le  tenir.  Le  serment  que  R6n6  de  Challant  exi- 
geait  de  tous  ses  sujets,  et  auquel  ils  s -etaient  refuses  jusques  la,  parce 
qu'ils  n'etaient  pas  tomb£s  d'accord  avec  le  seigneur  sur  les  termes 
et  la  forme,  ne  lui  fut  pret6  par  eux  qu'en  1550,  quoiqu'il  eAt  com- 
mence a  r6gner  des  1518. 

Les  droits  d'Isabellc  de  Challant  (comtesse  d'Avy)  etant  contested, 
les  Valanginois  refuserent  long-temps  de  lui  preter  serment,  mais  lors- 
qu'ils  le  lui  eurent  prete,  les  deputes  des  cantoAs,  reunis  a  Bale,  eu- 
rent  beau  conflrmer  la  sentence  qui  adjugeait  la  souverainete  a  Marie 
de  Bourbon,  les  Valanginois  ne  consentirent  pas  a  preter  a  celle-ci  ser- 
ment de  sujets.  « Ce  serait  deshonneur  et  infamie  de  notre  part,  di- 
saient-ils,  que  de  preter  un  second  serment,  tandis  que  nous  sommes 
tenus  par  un  premier. »  Et  ils  monlraient  autant  de  tenacite  a  etre  fi- 
deles a  leurs  engagemens  envers  Isabelle ,  qu'ils  avaient  eu  de  peine 
a  lui  jurer  obeissance.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Isabelle  les  eftt  formel- 
lement  deltes  de  leurs  sermens ,  qu'ils  consentirent  a  Facte  qu'on  de- 
mandait  d'eux. 

Nous  retrouvons  bien ,  et  heureusement ,  M.  Matile  dans  cetle  der- 
niere  publication,  pour  laquelle  il  merite  toute  notre  patriotique  recon- 
naissance (').  Plusieurs  autres  precedemment  sorties  de  sfc  plume  et 
fruit  de  ses  laborieux  travaux ,  l'avaient  deja  fait  honorablement  con- 

(*)  Surtout  de  Jean  III ,  qui  allie"  par  sa  mere  aux  plus  gran  des  ma  i  sons 
de  Bourgogoe ,  brillait  a  la  cour  par  ses  prouesses  chevaleresques. 
(*)  Nous  en  devons  beaucoup  aussi  aux  deux  exiiteurs  de  l'ouvrage  de 
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nattre  et  au  dedans  et  au  dehors ,  les  Plaids  de  mai,  les  Points  de 
coutume,  la  ColUgiale ,  te  Musee  historique  de  Neuchdtel  et  Valan- 
gin  (malheureusement  interrompu) ,  les  Monuments  de  Vhistoire  de 
Neuchdtel  (interrompus  aussi).  Un  intent  particulier  et  de  circons- 
tance  doit  s'aitacher  a  VHistoire  de  Valangin  outre  celuiauquel  elle 
a  droit  par  elle-meme :  elle  a  6t6  composee  en  partie  en  Amerique : 
la  preface  est  signe*e ;  G.-A.  M.  Newark  Valley  Tioga  Co-Etat  de 
New-York,  8  mars  1852. 

Plus  d'un  ouvrage  sur  FAm6rique  a  ete  compost  en  Suisse ;  mais 
ud  ouyrage  sur  un  canton  Suisse,  compost  «n  Amerique,  c'estlaquel- 
que  chose  sans  doute  d'unique  jusqu'a -present. 

M.  Matile  est  un  des  professeurs  de  FAcad&nie  de  Neuchatel  qui 
sont  altes  temoigner  dans  le  Nouveau-Monde  de  ce  qu'elle  etait.  11  y 
manie  la  hache  et  la  plume ;  il  laboure  ses  champs  et  ecrit  des  ou- 
trages, se  delassant  de  Tun  de  ses  travaux  par  Fautre,  et  n'oubliant 
jamais  la  patrie  sur  la  terre  etrangere. 


Son  Histoire  de  Valangin  en  est  une  preuve  toucliante :  c*est  un 
souvenir  que  le  bourgeois  de  Valangin  envoie  d'outre-mer  a  ses  coin- 
bourgeois.  II  ne  signe  son  ouvrage  d'aucun  de  ses  titres ;  il  ne  rap- 
pelle  que  ses  qualites  de  bourgeois  et  de  communier.—  Bourgeois 

de-Valangin !  et  quelques  mois  apres  Au  moins  en  Amerique  il 

pourra  toujours  signer  de  meme. 

II  a  donne*  des  noms  neuchatelois  aux  diverses  parties  de  sa  pro- 
prtete :  Communs  de  la  Sagne  (pature) ;  Sagne  (pature) ;  Champ  de 
THe-de-Ran;  Champ  du  Saar;  Valangin  (pature)  ;  Val-de-Ruz 
(pature) ;  Chaumont  (pr6) ;  Fontaine-Andre  (pature) ;  Pierre-a-Bot 
(prfy;  Neuchdtel;  Vieuxchdtel;  Pri  de  la  Collegiate ;  Saint-Ouil 
laume,  etc.  II  a  jusqu'a  un  Seyon  qui  coule  dans  sa.  propri£te\  Ce 
sont  la  des  traits  qui  peignent  unhomme,  un  patriote.  Nagueres  il 
£crivait  a  Fauteur  de  cet  article :  «  Vous  me  disiez  un  jour,  qu'un  des 
grands  regrets  du  pasteur  N.  N. ,  Start  de  laisser  ses  os  loin  de  sa  pa- 
trie.  Un  esprit  fort  pourra  rire  de  ce  propos  d'un  pasteur  chr&ien. 
Moi  qui  ne  suis  pas  esprit  fort ,  je  n'en  ris  pas. »  Esperons  qu'un  aussi 
bon  citoyen ,  un  aussi  digne  Neuchatelois ,  reviendra  non-seulement 
mourir,  mais  long-temps  vivre  encore  dans  sa  chere  patrie. 

M.  Matile)  a  ces  amh  devoues,  com  me  il  les  appelle  dans  sa  preface,  qui, 
non-seulement  se  sont  donne*  toute  sorte  de  peine  pour  en  soigner  l'impres- 
sion,  mais  encore  ont  ajoute*  au  texte  des  notes  precieuses  :  nous  leur  sa- 
vons  gr£  en  particulier  de  leurs  reflexions  Sur  la  Reformation  et  des  notes 
qu'ils  ont  tirees  des  Promenades  autour  de  Valanginx  manuscrit  de  M.  G.  Q, 
(')  Les  lecteurs  neucMtelois  de  la  Revue  apprendront  sans  doute  arec 
plaisir,  s'ils  ne  le  savent  pas  deja ,  que  Sa  Majest6  le  Roi  de  Prusse  a  temoi- 
gne*  a  II.  Matile  la  satisfaction  que  lui  avait  fait  eprouirer  son  ouvrage,  en 
lui  conferant  FOrdre  de  Faigle  rouge. 


Et  dulcis  labor  ans  reminiscitur  Argos. 


BULLETIN  BIBL10GRAPHIQUE . 


MEDITATIONS  POETIQUES,  par  Heori-FIorian  Galame.  -  Neucbatel, 
chez  Attinger,  imprimeur-editeur,  1  beau  vol.  grand  in~8°,  fr.  SUbO. 

Ge  n'est  pas  en  quelques  lignes  seulement  et  apres  une  lecture  ra- 
pide,  que  nous  croirions  pouvoir  nous  acquitter  de  la  tache  enviable 
d'appr&ier  dans  cette  Revue  Ie  volume  de  poesies  dont  le  litre  pre- 
cede. Une  plume  plus  habile  remplira  prochainement  ee  devoir.  Au- 
jourd'hui,  nous  avons  voulu  6tre  des  premiers  a  attirer  surceltvre 
^attention  de  nos  lecleurs ,  a  annoncer  avec  joie ,  comme  on  le  ferait 
d'une  bonne  nouvelle,  son  apparition  a  loutes  les  Ames  elevens, 
qu'&neut  encore  I'expression  poetique  de  belles  pensees  et  de  pieux 
sentimens, 

C'est  toujours  une  chose  rare  dans  notre  petit  pays  que  la  publica- 
tion d'un  recueil  de  poesies ;  de  loin  en  loin  cependant  la  muse  neu- 
cbateloise  se  reveille,  et  tantdt  des  chants  juveniles  et  timides,  tan- 
t6t  des  accens  plus  males  ou  de  spirituelles  causeries,  viennent  t£moi- 
gner  des  efforts  qui  s'accomplissent  chez  nous  dans  le  vaste  domaine 
de  la  po&ie.  Un  accueil  indulgent,  parfois  meme  empress^  et  chaleu- 
reux,  est  fait  d'ordinaire  par  le  public  a  ces  tentatives  louables;  on 
aime  le  plus  souvent  a  applaudir  les  noms  nouveaux  qui  viennent 
grossir  la  petite  cohorte  de  nos  pontes  neuchatelois.  Desormais  le  nom 
de  M.  Galame  est  acquis  a  cette  noble  phalange,  dans  laquelle  il  bril- 
lera  aux  premiers  rangs. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  motifs  de  gloire  humaine  qui  ont  inspire 
l'auteur  de  ces  Meditations  pottiques,  et  qui  Pont  engage  a  les  pu- 
blier.  De  plus  hautes  pens6es  et  de  plus  graves  interels  font  l'objet  de 
ses  chants :  ce  sont  d'abord  des  aspirations  de  Tame  et  de  la  nature, 
la  scene  emouvante  du  Fils  de  Dieu  et  de  range  tentateur  sur  la  mon- 
tagne,  des  fleurs  jet£es  sur  des  tombes  cberies ,  des  vers  dieted  par 
Parnate  ou  l'amour  filial  et  fraternel,  des  tableaux  Merits  au  milieu  de 
1'imposante  nature  des  Alpes;  —  puis  un  poeine,  deja  connu  d'un 
public  restreint,  beaucoup  plus  etendu  que  les  autres  pieces,  et  tout 
empreint  d'une  mystique  adoration  du  Dieu  cr£ateur  et  du  Verbe  re- 
dempteur ;  —  enfin ,  sous  le  titre  d'Emma,  une  longue  et  intime  61e- 
gie,  ou  le  poete  a  vers£  toutes  les  richesses  d'un  coeur  qui  a  aime 
pour  la  vie. 

A  un  autre  d'apprecier  la  nature  de  I'inspiration  lyrique  de  M.  Ga- 
lame, de  dire  les  impressions  salutaires  que  produira  sans  doute  chez 
plusieurs  la  lecture  de  ses  Meditations,  seul  but  desirable  aux  yeux 
de  Tauteur;  de  dire  aussi  ce  qu'il  y  a  dans  son  oeuvre  d'incomplet  et  de 
dtfectueux.  Pour  nous ,  il  ne  nous  reste  qu'a  le  remercier  de  n'a- 
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voir  pas  garde  pour  lui  seul  les  riches  dons  de  son  esprit,  et  de  lui 
proraettre  an  accueil  sympathique  parlout  ou  sont  comprises  et  prati- 
qu6es  les  idees  chretiennes  de  foi ,  d'esperance  et  d'amour. 


POESIES,  par  Albert  Richard.  —  Geneve,  4852.  Un  beau  volume,  grand 
in-8°.  Prix  :  fr.  3»50. 

Quand  la  Suisse  changea ,  il  y  a  quelques  ann£es ,  ses  institutions 
^deratives  dans  un  sens  qui  devait  imprimer  plus  de  force  a  la  vie 
nalionale,  bien  des  personnes  semblerent  craindre  que  notre  de- 
veloppement  intellectuel ,  notre  literature,  notre  po£sie  ne  restas- 
sent  au-dessous  de  cette  entreprisp  genfreuse  inais  t£m£raire.  « On 
pourra  bien,  disaient-elles,  reformer  le  pacte,  centraliser  les  adminis- 
strations,  les  peages,  le  militaire,  peut-etre  m^me  ^instruction  super 
rieure,  mais  au  fond  les  Suisses  qui  s'occupent  de  sciences ,  d'arts  et 
de  lettres  iront  toujours,  selon  le  canton  auquel  ils  appartiennent, 
chercher  leurs  inspirations  a  Vienne,  a  Munich ,  a  Berlin,  a  Paris  ou  a 
Milan.  La  Suisse  aura  des  versifica tears ,  des  prosa tears,  des  peinures 
francais  et  allemands,  mais  elle  n'aura  a  coup  sftr  ni  literature  ni  pein? 
ture  nationales.  • 

C'est  avec  un  vrai  bonbeur  que  tous  les  amis  de  la  patrie  suisse, 
ceux  qui  aspirent  a  ce  qu'elle  arrive  a  une  independence  precieuse  et 
honorable  dans  tous  les  sens,  saluent  chaque  publication  qui  tend  a 
donner  un  dementi  aux  provisions  de  ces  pessimistes.  On  peat  le  dire, 
dans  ces  dernieres  annexes,  en  d£pit  des  circonstances  les  plus  defavo- 
rables,  des  preoccupations  parfois  les  plus  smistres  venant  soit  de 
Pint&rieursoit  de  l'exte>ieur,  la  vie  Iitte>aire  n'est  pas  restee  dans  nos 
cantons  au-dessous  de  ce  qu'elle  6tait  auparavant.  Le  mouvement 
commence  depuis  des  siecles  se  poursuit ,  on  peut  meme  dire  qu'il 
s'accrolt  et  qu'il  se  regularise.  Si  les  productions  qui  paraissent  au- 
jourd'hui  font  raoins  de  bruit  que  leurs  devancieres ,  ce  n'est  pas 
qu'elles  valent  moins ;  c'est  qu'on  les  accueille  avec  moins  d'attention 
on  que  meme  quelquefois  on  les  passe  totalement  sous  silence.  Gela 
tient  k  ce  que  les  preoccupations  sont  ailleurs  et  aussi ,  il  faut  bien  le 
dire,  a  ce  que  l'esprit  de  parti  se  tait  syst&natiquement  sar  toute. 
oeuvre  nationale  qui  n'appartient  pas  a  sa  couleur,  k  sa  nuance. 

Les  poesies  d' Albert  Richard  sont  patriotiques  et  nationales ,  mais 
dans  le  meilleur  sens  de  ces  mots.  Le  volume  qui.  les  contient  est  le 
resultat  de  toute  une  vie  s&rieuse,  concentre,  de  longues  meditations 
et  de  genereuses  inspirations.  Parfois  le  ton  de  notre  poete  va  jusqu'a 
la  colere ,  au  dedain  et  au  mepris,  mais  on  sait  que  les  vers  inspires 
par  Tindignation  ne  sont  pas  les  moindres.  D'ailleurs  rirritation  d» Al- 
bert Richard  n'a  rien  de  misanthrope  ou.de  satanique,  comme  celle  de 
certains  lyriques  de  nos  jours  ;  elle  est  toujours  provocate  ou  par  le 
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sentiment  de  quelque  abaidsement  de  la  patrie,  ou  par  quelque  amere 
deception  contre  laquelle  il  veut  tenir  en  garde  ses  concitoyens. 

Lespoemes  qui  component  le  volume  que  nous  annoncons  aujour- 
d'hui  sont  deja  connus  en  grande  partie.  M.  Albert  Richard  est  un 
homme  de  patient  labeur  et  de  sobre  production.  II  ne  chante  pas  pour 
chanter.  II  ne  cherche  ni  la  renommee  ni  l'6clat.  Chacune  de  ces  pieces 
de  vers  a  6te  arrach6e  en  quelque  sorte  pari  un  cH  de  la  conscience 
ou  par  un  irresistible  entratnement.  On  peut  diviser  ces  poesies  suisses 
en  deux  parties  :  celles  qui  sont  consacr£es  a  quelque  grand  e>6ne- 
ment  national,  deja  acquis  au  domaine  de  Thistoire ,  a  quelque  page 
glorieuse  ou  d£chirante  de  nos  annales ,  et  celles  qui  ont  rapport  a 
quelque  trait  actuel ,  contemporain  ou  du  moins  tres  recent ,  de  notre 
vie  politique  Suisse. 

Parmi  les  premieres,  il  suffit  de  nommer ,  pour  donner  Fid6e  d'une 
po£sie  grandiose,  originale  dans  ses  allures  pariois  haletantes  et  sac- 
cadges  ,  le  Massacre  du  Nidwald ,  YOssuaire  de  Stanz,  le  Blesst  de 
Saint-Jaques,  la  Tour  de  Schwanau,  Wala  de  Glaris,  VAnniversaire 
du  51  dtcembre  d  Geneve.  —  Rousseau  d  Vile  de  Saint-Pierre ,  la 
Tourmente  au  Saint-Bernard,  le  Lemany  le  Chant  des  montagnes  ap- 
partiennent  encore  a  cette  premiere  se>ie,  quoique  le  ton  de  ces  beaux 
morceaux  soit  plus  calme ,  plus  repose^  plus  naturel  dirons-nous ,  eri 
ce  sens  que  le  poete  est  ici  plus  rapproche*  du  monde  physique  et  ex- 
te>ieur,  de  la  nature  enun  mot,  que  du  monde  historique  et  de  la 
passion  qu'il  fait  nattre. 

Dans  la  seconde  categorie  de  poemes,  celle  qui  renferme  les  pieces 
qui  ont  un  caraclere  plus  politique ,  plus  d'actualite* ,  comme  on  dit, 
qui  ne  connatt  VAppel  aux  Suisses  (1852),  les  Polonais,  le  Reveil 
(1855),  le  Proserin  la  Peur  (1856),  Infamie  (im),'Trahison  (1845), 
le  Peuple  (1846),  Deception  (1847). 

En  relisant  ces  strophes  fr6missantes ,  ces  vers  si  £mouvants  qui 
sont  comme  autant  de  souvenirs  d'une  e*poque  fievreuse  qui  contraste 
avec  le  calme  d'aujourd'hui,  nous  nous  sommes  arrete  subitement  aux 
derniers  vers  de  la  piece  intitule  la  Reconnaissance  (1858).  Ah !  pour 
le  coup,  nous  sommes-nous  eerie,  ce  n'est  pas  a  tort  que  l'antiquite* 
assimila  les  noms  de  poete  et  de  prophete!  M.  Albert  Richard  a  6te* 
cette  fois  le  mtes  dans  le  sens  le  plus  absolu  du  mot.  En  effet,  voici 
comment,  apres  avoir  rapped  l'hospitalite*  que  le  dernier  Roi  des  Fran- 
cais  vint  chercher  en  Suisse  pendant  la  tourmente  revolutionnaire,  et 
la  maniere  dont  elle  fut  pay6e  a  plusieurs  reprises,  le  poete  parle  de 
ce  monarque.  Rappelons-nons  que  la  piece  a  6 te*  imprime*e  en  1858  :• 


Comme  Priam  au  temps  de  la  prosperity, 
Un  roi  compte  ses  fils.  Puissant  et  redoute, 
Sur  nous  il  veut  lancer  le  meurtre  et  le  ravage, 
Et  pour  les  siens  et  lui  ne  croit  pas  a  l'orage. 
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Le  ciel  l'endort  peut-dtre  en  un  trompettr  repos  : 
Peut*4tre  sur  ce  chene  anx  robustes  racines 
La  foudre  va  porter  lea  vengences  divines,  \ 
Brisant  le  tronc  et  les  raraeaux. 

Qu'on  dise  si  malheureusement  prediction  a  jamais  ete  plus  stricte- 
ment  realised... . 

Poete  national  avant  tout,  Albert  Richard  ne  fait  pas  volontiers  d'in- 
cursions  dans  la  politique  des  autres  pays.  II  ne  s'sn  occupe  guere 
qu'autant  qu'elle  touche  k  la  ndtre.  Cependant,  par  une  exception  que 
le  sujet  justifie,  la  pifcce  intitules  Rome  (1849) ,  peint  et  qualifie  dure- 
raent  le  siege  de  cette  ville  par  les  Prancais.  C'esl  la  derntere  ptece  de 
la  premiere  partie.  Ms  lors  le  poete  n'a  pas  trouv£  d'6v£nement  qui 
fut  de  nature  a  l'inspirer. 

Les  poesies  m&angees  forment  une  partie  a  part  dans  ce  volume. 
Elles  sont  dignes  des  po&mes  nationaux ,  quoique  g6n6ralement  eites 
soient  plus  courtes  et  moins  importantes.  Nous  citerons  settlement 
VEgoisme,  la  Charity  les  deux  Pritres,  Dante,  VExite,  Espoir,  H4- 
lolse,  Le  Tasse  captif,  La  ville  prise,  Angoisse. 

Les  traductions  occupent  la  derniere  partie-  On  sail  que  M.  Albert 
Richard ,  professeur  de  literature  comparee  dans  l'acadeinie  de  Ge- 
neve, connait  a  fond  les  langues  modernes.  11  a  traduit  de  Pall&nand 
de  Goethe  le  Roi  des  Amines,  de  maniere  k  faire  oublier  tous  les  pontes 
qui  s'6taient  essaj6s  sur  cette  po£sie  fantastique.  Le  Chasseur  sal- 
vage est  traduit  de  Burger.  Le  songe  du  soldat  est  emprunte  au  poete 
anglais  Campbell.  Les  literatures  espagnole  et  portugaise  ont  parlicQ- 
Hereraent  occupy  M.  Richard,  et  on  lit  avec  un  vif  plaisir  le  Crieur  de 
nuit,  nouvelle  Hayanaise,  le  Gar dien  vigilant  de  Cervantes,  les  son- 
nets de  Camoens  et  de  Ribeiro  dos  Santos. 

La  partie  typographique  a  ete  tres  soignee  dans  les  Poesies  de  M.  A. 
Richard ,  et  ce  beau  volume  merite  assurement  d'etre  joint  a  tout  ca- 
deau  d'&rennes  fait  par  un  hommede  coeur  et  de  gout  anjijeune 
homme  ou  a  une  jeune  personne  Aleve's  dans  des  sentimens  de  gene- 
rosity, de  grandeur  d'&me  et  d'amour  de  la  patrie. 

E.-H.  Gaullieur. 


LOUIS  XVII.  Sa  vie,  son  agonie,  sa  mort;  captivite  de  la  f ami  lie  royafe  aa 
Temple;  par  M.  A.  de  Beauchesne.  2  vol.  in-8°,  avec  portraits  et  fac- 
simile. 

Voici  un  ouvrage  ou  tout  parle  au  coeur;  e"crit  avec  simplicity,  sans  pre- 
tention, sous  ('empire  d'impressions  puissantes,  il  ne  peut  manqner  dHnfe- 
resser  a  un  haut  degre  toates  les  ames  franches  et  loyales,  qui  compatissent 
aux.  hero'iques  souif ranees  et  aux  supremes  infortuncs,  a  quelle  classe 
qu'appartiennent  les  mortels  frapp^s  par  le  sort.  On  chercherait  vainement 
une  douleur  plus  profonde  et  moins  merit«c  que  celle  qni  brisa  -I'existence  d< 
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Louis  XYlt.  Fits  da  roi  martyr,  plus  martyr  peut-6tre  que  son  pere  lui- 
meme,  le  Dauphin ,  ange  de  douceur  et  de  bont6,  se  distinguait  encore  par 
les  qualites  du  coeur  et  de  l'esprit  communes  aux  Bourbons.  M.  de  Beau- 
chesne  n'a  rien  oublie  pour  nous  peindre  son  heros  (ce  nom  ne  convient- 
il  pas  surtout  au  jeune  prince  ?)  sous  son  jour  le  plus  vrai.  Pendant  plus  de 
vingt  ans  il  a  scrute*  jusqu'en  ses  plus  intimes  replis  la  vie  de  Louis  XVII ; 
pour  cela,  il  ne  s'est  Ipargne  aucune  peine,  aucune  recherche.  II  a  connu 
Goroin  et  Lasne ,  les  derniers  gardiens  du  Temple,  dans  les  bras  desquels 
est  mort  le  prisonnier  royal ;  il  a  recueilli  de  leurs  touches  les  moindres  par- 
ticularity sur  la  victime  des  cruaute*s  de  Simon il  s'est  entoure  de  docu- 
mens  nombreux  et  authehtiques ,  qui  lui  ont  perm  is  de  retracer  jour  par 
jour  les  annales  du  crime  dans  l'antique  demeure  des  Templiers.  En  trai- 
tant  un  pareil  sujet,  l'auteur  a  raeonte*  les  faits  sans  les  juger.  Ces  faits, 
nous  dit-il,  parlent  trop  haut  pour  que  j'y  puisse  rien  ajouter  aver,  le  vain 
murmure  de  mon  opinion ;  je  n'ai  point  a  accuser,  je  n'ai  point  a  maudire ; 
je  raconterai  les  choses  et  je  montrerai  les  homines.*  M.  de  Beauchesne  a 
gard^  sa  promesse ;  son  recit  en  acquiert  plus  de  force,  sans  rien  perdre  de 
son  intere't  et  desa  portee  morale. 

L'ouvrage  de  M.  de  Beauchesne  se  divise  en  deux  volumes.  Le  premier, 
qu'il  intitule  Versailles  et  le  Temple ,  commence  avec  la  vie  du  Dauphin ;  il 
en  suit  les  differentes  phases  liees  a  celles  de  la  revolution,  et,  en  passant 
par  les  journees  du  5  et  du  6  octobre,  Varennes,  le  40  aout,  il  nous  conduit 
a  1'echafaud  de  Louis  XVI.  —  Le  second  volume  que  resument  deux  mots  si- 
nistres  :  Du  Temple  au  cimetihre ,  pre*sente  le  regne  de  Louis  XVII,  royaute* 
sans  conronne ,  qui  n'offre  au  descendant  de  saint-Louis  qu'un  grabat  pour 
tr6ne  et  une  prison  pour  palais.  G'est  ici  que  se  deroule  dans  toute  son  hor- 
rible verite  ce  drame  palpitant,  que  nul  jusqu'a  ce  jour  n'avait  pu  decrire 
d'une  maniere  complete.  II  s'ouvre  avec  Simon,  le  bourreau,  et  apres  six 
mois  d'un  abandon  plus  cruel  que  les  tortures  memes ,  se  termine  par  la 
mort  du  Dauphin. 

Nous  essaierions  vainement  de  faire  un  rendu-compte  detaiHl  de  ee  livre; 
il  se  refuse  a  I'analyse.  En  le  lisant,  le  coeur  seul  veille,  r esprit,  attentif 
un  instant,  se  confond  bient6t  dans  un  sentiment  d'angoisse  supreme  qui 
vous  ab&orbe  tout  entier.  11  y  a  cependant  dans  la  captivite  du  Dauphin, 
quelques  jours  de  treve  a  la  peine ;  de  bonnes  ames  surgissent  aupres  du 
prisonnier  et  lui  adoucissent  un  peu  ses  souffrances;  mais  Laurent,  Gomin 
et  Lasne  n'apparaissent  la  que  quand  il  est  trop  tardy  et  le  soleil  n'egaie  la  vue 
du.  malheureux  enfant  que  la  veille  'de  sa  mort.  A  ceux  qui  douteraient  <le 
1'impression  d'irresistible  tristesse  que  produit  cet  ouvrage,  nous  leur  di- 
rons  :  lisez,  et  nous  serions  bien  surpris  s'ii  se  rencontrait  des  hommes  qui, 
ces  pages  lues ,  ne  penseraient  point  comme  nous. 

Un  autre  avantage  de  cette  publication ,  c'est  de  clore  definitivement  le 
de*bat  souleve  sur  la  mort  de  Louis  XVII.  Les  personnes  credules,  qui  ne 
sont  pas  encore  convaincues,  car  il  s'en  trouve  encore,  clderont  cette  fois  a 
l'evidence.  Le  r61e  des  Hervagault,  des  Mathurin  Bruneau ,  des  Richemont, 
n'est  plus  possible.  Quel  aventurier  oserait  se  porter  encore  comme  h&itier 
du  roi  martyr,  en  presence  des  preuves  irrecusables,  accumulces  par  M.  de 
Beauchesne  ? 

Puisse  cette  lecture  avoir  pour  resultat  de  degouter  des  revolutions ,  a  la 
vue  des  her reurs  qu'elles  entrainent  trop  souvent  a  leur  suite !  Le  livre  de 
M.  de  Beauchesne  arrache  ce  voeu  a  chaque  page.  Hi'las!  avec  les  instincts 
feroces  de  la  nature  humaine  sortie  des  bornes  que  lui  trace  la  religion, 
sommes-nous  bien  sum  que  9&  n'est  plus  possible?  Qu'attendre  de  l'homme 
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quand  ii  a  oublie  Dieu?  Bien  des  jugemens  portes  par  fauteur  sur  des  per- 
sonnages  de  la  Terreur  ne  sont-ih  pas  encore  vrais  de  nos  jours  ?  je  n'en 
veux  qu'une  preuve,  et  je  la  prends  parmi  les  moins  fortes.  Les  lignes  sui- 
vantes  ne  sont-elles  pas  pleines  d'actualite?  <  Les  Pilates  abondent  dans  les 
»  resolutions;  ils  laissent  dresser  la  Croix  au  calvaire  et  se  lavent  les 
»  mains  en  demandant  que  le  sang  da  juste  ne  retorabe  pas  sur  leur  tele. 
»  Servant  les  coleres  de  tout  pout oir  qui  est  debout,  et  desertant  la  cause 
»  de  tout  pouvoir  tombe.,  ceux-la  ne  font  pas  les  revolutions,  mais  ils  les 
•  acceptent  toutes.»  X.  K. 


LES  COLONS  DU  CANADA ,  par  le  capitaine  Marryat.  Ouvrage  pour  la  jeu- 
nesse,  traduit  de  I'anglais,  par  E.  P.  —  2  vol.  in-12 ,  prix  fr.  3.  — -  Pa- 
ris ,  libfairie  de  Marc  Ducloux ,  Iditeur. 

Le  recit  des  aventures  que  vont  courir  sur  de  loin  tain  6*  plages  de  hardis 
voyageurs,  celui  que  font  de  leurs  perils,  de  leur  existent*  nouveile  et  de 
leur  del iv ranee  des  Robinsons  vrais  ou  imaginaires ,  ont  toujours  eu  le  rare 
privilege  de  captiver  les  jeunes  lecteurs  et  de  les  interesser  \ivement  au 
sort  des  personnages  mis  en  scene  sons  leurs  yeux.  Bien  qu'appfrrtenant , 
par  quelques  c6tes ,  a  la  nombreusc  famille  de  livres  auxquels  nous  venons 
de  faire  allusion  ,  Le*  colons  du  Canada  s'en  distinguent  cependant  a  plft- 
sieurs  £gards  avec  bonbeur ,  et  s'adressent  surtout  aux  jeunes  gens  dont 
Tage  toucbe  a  1'adolOscence ;  celle  -ci,  du  reste,  aussi  bien  que  les  adultes  , 
y  trouveront  une  lecture  attacbante  et  profitable* 

On  n'attend  pas  de  nous  une  froide  analyse  du  char  mailt  recit  du  capi- 
taine Marryat;  dire  qu'il  s'agit  d'une  famille  anglaise  qui ,  apres  avoir  joui 
quelques  annees  d'une  grande  fortune,  s'e'st  vue  dans  la  ne'eessite'  de  passer 
la  grande  mer  pour  aller  se  fixer  sur  les  bords  d'uu  lac  canadien,  que  les 
vicissitudes  de  son  nouvel  etablissement ,  ses  luttes  con t  re  lectimat,  les 
animaux  des  forets  et  les  sauvages ,  forment  presque  teute  la  trame  du  re- 
cit, ce  serait  en  donner  une  idee  bien  imparfaite.  Ce  livre ,  en  effet ,  brille 
surtout  par  les  details ,  par  les  scenes  de  la  vie  pratique ,  par  des  episodes 
naturellement  anienes.  On  s'attache  a  ChaCun  des  membres  de  cette  famille 
si  bien  unie,  et  qui  puise  dans  la  piele"  chrelienne  la  force  de  vaincre  de 
nombreux  obstacles ;  Pauteur,  en  romaneier  Habile ,  a  non-seulement  des- 
sine*  des  figures,  mais  surtout  it  a  point  des  caracteres;  it  mentre  l'homme  aux 
prises  avec  les  ndcessite's  de  I'existence,  et  les  surmontant  par  son  habilete 
et  sa  perseverance  ;  chacun  de  ses  personnages  vit  bien  reellement  sous  nos 
yeux ,  nous  partageons  ses  craintes  et  ses  esperances  ,  nous  sympathisons 
avec  lui  dans  ses  6preuves.  II  en  resulte  un  ensemble  d'experiences  et  de 
lecons  bien  propres  a  faire  germer  dans  de  jeunes  teles  des  semences 
Condes  pour  l'avenir. 
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quette,  805.  —  Un  scrupule  de  la  Chainbre  de  Commerce,  806.  —  Le  com- 
merce en  gros,  les  artisans,  id.  —  Indifference  politique,  807.  La  France 
un  pays  de  conr,  id.  —  Le  chevalier  de  Saint-Louis ,  808.  —  Chiffres  ca- 
balistiques,  id.  —  La  Belgique  et  les  tarifs;  petitions ,  id.  —  La  Haute- 
Eglise  en  Angleterre;  le  catholicisme ,  sa  recrudescence,  809,  —  M.  de 
Montalembert  et  M.  Veuillot,  840.—  Le  miracle  de  la  Salette,  811.  — Les 
£pouxMadiai;  doctrines  ul tramontanes  sur  la  liberty  de  conscience,  812 
a  813.  —  Retraite  de  M.  Yillemain;  la  presse  quotidienne ;  les  Detats,  815. 

—  La  Case  de  Voncle  Tow,  814.  —  Le  pamphlet,  id.  —  Deces  de  Daniel 
Webster  et  de  Gioberti,  815. 

Suisse.  —  Exposition  de  peinture  par  la  Societe  des  arts  a  Geucve  ,  815.. 
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DECEMBRE.  —  Reflexions  de  deux  promeneurs,  855.  —  Les  quar- 


tiers  populaires  le  soir  dela  proclamation  de  l'Empire,  856.  —  I«e  nom  et 
la  chose  ,  858.  —  Les  courtisans,  id.  —  Le  soleil  d'Afrique ,  les  jours  mai- 
gres,  859.  —  Une  prefecture  demandee,  id.  —  Mot  de  Wellington,  id.  — 
Reponse  a  un  oncle,  la  valse,  860.  —  Les  bulletins  won,  les  marechaux, 
id.  —  Adhesion  des  Debats,  864 . —  Le  Pays  et  le  Constitutionnel  en  de  nou- 
velles  mains,  id.  —  M.  Mires  ,  vie  de  Bourse,  id.  —  Deception  de  M.  Lit* 
tre,  862.  —  Mot  de  M.  de  Lamartine,  863.  —  La  robe  de  Nessus,  id.  — 
isaac  Laquedem ,  Alexandre  Dumas  et  Homerfr,  864. —  VOpele  Tom  a  Paris. 
Caractere  de  ce  livre ,  principaux  personnages ,  865-69. 

Suisse.  —  Neuch&tel.  —  Documens  sur  l'histoire  du  pays ,  decouverts  a 
la  bibliotheque  imperiale  de  Petersbourg ,  869. 

Lausanne.  —  Representation  du  Major  Davel ,  870. 


Theologie.  —  William  Gordon ,  ou  le  philosophe  Chretien  triomphant  de 
la  mort,  141.  —  Etrennes  religieuses  ,1*2.  —  Les  origines  de  PEglise  ro- 
maine,  par  Archinard,  443.  —  Questions  bibliques  a  l'usage  des  families  , 
508.  —  Saint  Paul ,  par  Adolphe  Monod,  453.  «—  Considerations  generates 
sur  l'idle  et  le  de*veloppcinent  de  la  philosophie  chretienne,  par  Rltter,  524. 

—  R£plique  a  M.  Meston,  par  V.  Mellet,  605.  —  Epitre  de  saint  Jaques, 
par  Neandre,  trad,  par  J.  Monod,  606.  —  Conference  de  Palliance  evan- 
gelique  a  Londres  ,  par  J.  Monod ,  608. 

Litter ature. —  La  voliere  ouyerte,  etrennes  genevoises  pour  1852,  53. 

—  Die  Schweiz,  Land,  Volk  und  Geschichte ,  par  H.  Knrz,  222.  —  Bigar- 
rures  UtteVaires ,  par  J.  Petit-Senn,  225.  —  Album  lyrique  de  la  France 
moderne,  par  Eugene  Borel,  307.  —  La  vie  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc, 
par  J.  Porchat ,  384 .  —  Londres ,  pour  les  petits  Etats  du  continent ,  par 
L.  Jottrand,  384.  —  La  Suisse,  manuel  du  voyageur,  par  Baedeker,  523. 

—  Troismois  de  la  vie  de  J.-J.  Rousseau,  par  A.  Ducoin,  602.  —  Esquis- 
ses  poeHiques  de  Tancien  Testament,  par  A.  *Coquerel,  745.  —  Paul  Ray- 
mond ou  femrae  et  muse,  par  Auguste  Ramus,  747.  —  Meraoires  d'un  ar- 
tisan de  Porrentruy,  820.  —  Meditations  poetiques,  par  H.-Fl.  Calame, 
883.  —  Poesies,  par  Albert  Richard,  884.  —  Les  colons  du  Canada,  par 
Marryat,  888. 

Histoire.  —  Memoires  et  documens,  etc.  Uistoire  du  comte'  de  Gruyere, 
par  J.-J.  Hisely ,  par  J.  H.,  75  —  Histoire  des  quatre  conquetes  de  l'Angle- 
terre,  par  E.  de  Bonnechose,  226.  —  Histoire  du  canton  de  Yaud,  par 
A.  Verdeil,  306.  —  Louis  XVII,  sa  yie,  son  agonie,  sa  mort,  par  Beau- 
chesne,  886. 

Sciences.  —  Flore  du  Jura,  par  Ch.  Godet,  303.  —  Nouveau  dictionnaire 
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allemand-francais  et  f  rancais-alleraand ,  par  Schuster;  454.  —  Traite  com- 


ERRATA  DO  TOME  QUINZlfiME. 

Page    44,  ligne  *5:  vous-mimes,  lisez :  vous-mime. 

m  45,     »     24  :  nVteif,  ajoutez :  pa*. 

»  56      »      6    d'en  bas  :  ministhre,  lisez  :  ministr e. 

»  61 ,     »  *  2    d'en  bas  :  pour  avoir  ddserU,  lisez :  pour  fuelf^ue  in- 
fraction a  la  discipline. 
»       78 ,     »     23  :  Piatoria ,  lisez  :  Plcetoria. 

»  424 ,     »      8  :  de  temp*,  lisez :  de  temps  en  temps 

»  428,    »     49  :  son  visa,  lisez :  un  visa 

»  458,     »     48  :  fui  donner,  lisez  ;  *e  donner. 

»  474 ,     »     24  :  elles  nous  offrent  lisez  :  elte  nous  offre 

•  220 ,     »     22  :  j>ropre*  lisez  :  proposes 
»  id. ,     »     25  :  portls  lisez :  porter 

»     224  ,     »     44    d'en  bas :  de  ce  sujet  lisez  :  sur  ce  sujet 

»     229,     »     46    d'en  bas  :  frontieres  me>idionales,  lisez  :  frontier** 

septentrionales 
»      279 ,     »     20  :  ou  ,  lisez  :  au 
»     289      »      9    d'en  bas  :  accrues ,  lisez  :  accrus 

294 ,     »     48    d'en  bas :  !a  Garde  de  Waterloo ,  lisez :  \a  Garde  a 

Waterloo 

»  297  »  4 1  et  42  :  Le  Ghcsur  avec  enthousiasme  :  —  «  Et  voila 
justement,  s'ecriait  un  celebre  me4ecin ,  cequ, 
lisez  :  Syanarelle  avec  enthousiasme  :  —  «  Et  voila 
justement  ce  qui 

»     297,    »    45  :  il  mangent ,  lisez :  ils  mangent 

299,    »      2    (a  la  note) :  meme  page  328,  lisez  :  meme  a  p.  3X5 

»     369,     »      *  :  seddfdrer,  lisez:  se  ddferrer 

»     370 ,     »      5  :  avant  vient  ajoutez :  M.Miry 

•  573,     »      6  :  Fowc/i,  lisez  :  Fesch 

»     374,     »  a  la  date,  4850,  lisez:  4852. 

»     436,     »     40:  Pyron,  lbez :  Piron 

»     579,     »    44:  evenemet,  lisez:  tenement 

,     590,     »      3:  M.  Parrot,  lisex :  M.  Parrat 

f     640,    »      8    d'en  bas:  francos,  lisez  i  franzos 

»     703 ,     »      6  :  Balroerwi*  (Bauime  r  les  -  Dames)  ,  lisez  :  Belntnsu 

(Beauneen  Bourgogne). 
»     803      »      *    (d'en  bas)  :  ripHition ,  lisez  :  coniwuaiio* 
»     806 !    »    26  :  bourse ,  lisez :  Bourse 
»     813,    »      3    (d'en  bas) :  outrages ,  lisez :  joumaux 
»     814,    »      8  :  Stove,  lisez :  Sfowe 
»       id.,     »     23 :  et,  lisez:  ou 
»     863 ,     »      4  :  fe*  disciples ,  lisez  :  le  disciple 
»     864 ,     »      2  :  prfoe ,  lisez :  pwie 
»     866 ,     »     25  et  24  :  rferiwtf ,  lisez  ^e,crtw^tf 
»     866,     »     43:  portan*,  lisez:  partant 
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